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TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES PAR ORDRE DE CHAPITRES 


CONTENUES DANS LE TOME III DU MONITEUR SCIENTIFIQUE 


w 
FORMANT L'ANNÉE 1861 


97° LIVRAISON. —1°%T JANVIER 1861, 


ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 1 à 12. 


Séance du 5 décembre 1860, p. 1. — M. Leverrier 
et M. Delaunay. — Becquerel, Recherches sur la tem- 
pérature de l’air au-dessus des arbres et à une cer- 
taine distance. — Boussingault, Fragment d’un mê- 
moiresur les gisements du guano dans les îlots et sur 
les côtes de l’océan Pacifique. — Chasles, Propriétés 
relatives au déplacement fini quelconque, dans l’es- 
pace, d’une figure de forme invariable. — Milne- 
Edwards, Leçons sur la physiologie et l'anatomie 
comparée de l’homme et des animaux. — Fournet, 
Observations sur le Rhône. — Necul, Rapport des 
laticifères avec le système fibro-vasculaire.— G. Ville, 
De l'importance comparée des agents de la produc- 
tion végétale et action comparée des nitrates et des 
selssammoniacaux.— Aug. Duméril, Reptiles et pois- 
sons de l'Afrique occidentale. — Lacaze Duthiers, 
Mémoire sur un point de l’organisation des vermets. 
— Chancel, Recherche de l’acide phosphorique. — 
Peytier, Mémoire géographique sur la Grèce. — Las- 
telle, Mémoire sur la notation chimique. — Buignet, 
Sur la matière sucrée contenue dans les fruits acides. 
— Park Harrison, Recherches sur le rôle météorolo- 
gique de la lune, ou sur les Saisons lunaires. ” 


Séance du 10 décémbre, p. 7. — M. Delaunay et 

M. Leverrier. — Malaguti, Annonce de la mort de 
M. Durocher. — Chasles, Sur le déplacement d'une 
figure de forme invariable.— C. Matteucci, Note sur 
l’endosmose électrique.—Gratiolet et M. Leven, Surles 
mouvements de rotation sur l’axe que déterminent 
les lésions dun cervelet. — Ed. Becquerel, Sur divers 
effets lumineux qui résultent de l’action de la lumière 
sur les corps. — Gaudry, Résultats des fouilles entre- 
prises en Grèce.— Baudin, Sur la question des al- 
coomètres. — Fievet et Fickel, Mémoires sur le cho- 
lera-morbus.— Martin Saint-Angé, Description d’un 
fœtus humain présentant un grand nombre d’anoma- 
lies. — Gaugain, Sur la propagation de l'électricité. 
— Phillips, Sur la coulisse de détente de la vapeur. 
—Hervé-Mangon, Sur un nouveau pluvioscope. = Ca- 
on, Sur l'analyse et la constitution chimiques des 
fontes.et des aciers.— D’ Guggénbuchl], Sur la néces- 

- sité d’une statistique sur le crétinisme et l’idiotisme. 
— Demarquay, Sur les modifications imprimées à la 
_»wtempérature animale par la ligature d’une anse in- 
testinale..— Hervier, Sur l’emploi du permanganate 
de potasse, pour reconnaître et doser ia matière or- 
ganique dans les eaux minérales, -— Chevallier, Mé- 
moire sur les allumetteschimiques.—Schutzenberger, 
Action de l'ammoniaque sur les matières organiques. 
— Candidats pour remplacer M. Duméril. — G. de 
Pontécoulant, Annonce d’un mémoire sur les tables 


lunaires. — Guillon, Réclamation de priorité contre 


M. Heurteloup. — Cailletet, Réclamation contre 
M. Tissier, sur l’amalgamation de l’aluminium. — 
— Solewine, Mémoire sur la lumière. — Chauveau, 


Vitesse de la circulation de la lumière. — Vourgier, 
Influence fâcheuse de l’état d'ivresse sur le produit 
de la conception. — Ruolz et Fontenay, Réclamation 
contre le procédé de cémentation du fer, proposé par 
M. Caron. — Cantagrel, Nouvel indique-fuite, 


Séance du 17 décembre. — Communication du 
ministre d'Etat. — J. Fournet, Suite de ses observa- 
tions sur les crues du Rhône, — P, Secchi, Sur les 
étoiles doubies. — Ve Farnault, Présentation des tra- 
vaux de son mari décédé, — Turquan, Résolution de 
deux équations quelconques à deux inconnus, — Tis- 
sot, Cartes géographiques. — H. Bochet, Nouvelles 
recherches sur le frottement. — Demeaux, Emulsion 
de coaltar.— Mercier, Sur la pulvérisation des pierres 
dans la vessie, — J, Lefort, Mémoire sur les silicates. 
— Pappenheim, Sur la manière de séparer la pepsine 
de la salivine. — Candidatures de M. Poiseuille et de 
M. Peytier.— Lapierre, Echantillon d'eau de mer qu'il 
offre à l’Académie. — Préclaire, Réclamation pour 
obtenir un rapport. — Candidats choisis par la section 
pour remplacer M. Duméril. 


Séance du 24 décembre. — Election de M. Longet. 


REVUE de photographie, p. 13. 

Services rendus par la photographie. — Reproduc- 
tion de manuscrits du monastère du mont Athos. — 
Reproduction du manuscrit Sforza. — Virages alcalins 
au chlorure d’or.—Formules de MM. Bayard, Maxwell 
Lyte et Laborde. — Manière d'opérer. 


EX PÉRIENCES faites avec une batterie de mille éléments, 
à l’université de Charkov, p. 16 à 21. 


SUR LES PYROLÉINES ou huiles inoxydables, pour le 
graissage des machines, par Jules Roth, p. 21. 


98° LIVRAISON. —— 15 JANVIER. 


PRÉPARATION DES MATIÈRES COLORANTES ARTIFI= 


CLELLES RETIRÉES DU GOUDRON, suite, par E. KOPPr, 
p. 25.— Notice sur le rouge d’aniline, — Rapport de 
la Société industrielle de Mulhouse. — Préparation de 
la fuchsine d’après le procédé Hofmann. — Sur les 
pyroléines, suite, par M. J. Roth, p. 27. 


| ANALYSE DE L'OUVRAGE DE CHIMIE SYNTHÉTIQUE de 


M. BERTHELOT, par M. PARISEL, p. 32. 
ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 40 à 48. 


Suite de la séance du 24 décembre, p. 40. — Faye, 
Rapport sur l’observation de l’éclipse du 18 juillet 
1860, faite en Algérie. — Delaunay, Théorie du mou- 
vement de la lune, 1° volume. — Pouillet, Rapport 
sur un ouvrage de M. Baumhauer. — Bourgarel, Sur 
les races de l'Océanie française, et sur celles de la 

> Nouvelle-Calédonie en particülier.—Trébuchet, Etudes 
du phénomène connu sous le nom de mer de lait. — 
Jeaudel, J.-B. Cantegrel et L. Bellaud, Etudes expéri- 
mentales sur les inondations. — Ed. Prillieux, Obser- 
vations sur la germination du millonia spectabilis.— 


4 TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES PXRUORDRE DE CHAPITRES 


Meschelynck et Lionnet, Abandon de leur procédé pour! 
Obtenir l’acide carbonique: — Mémoire ‘de MM. Gi+ 
rard, Coutejeau, Martin fils, Heurteloup.—Poiïseuille, 
remerciments à l’Académie. Berthelot et: A.de Fleu- 
rieu, Décomposition des éthers, par les /alcalis: an- 
hydres;— Carré, Sur-un appareil propre à produire 
du froid. — A, Favre, Influence de la pression sur 
quelques phénomènes physiques et chimiques: — Du: 
roy, Sur un iodure blanc d’amidon. — Valat, Inter- 
prétation d’un passage de Descartes. — Breton de 
Champs, Question des porismes. 


Séance du 31 décembre, p. 46. — Nouvelles de l’ac- 
cident arrivé à M. Bécquerel: — Chasles, Réponse à 
M. Breton de Champs. — Flourens,. Nouvelles expé- 
riences sur la coloration des os du fœtus par le régime 
de la mère. — Lami, Lecons sur la théorie analytique 
de la chaleur. — TLestiboudois, Sur l'écorce des dico- 
tylédonés, et spécialement sur le suber. — Paris, Uti- 
lisation des navires à vapeur. — Ch. Fermond, Etudes 

: comparées des feuilles dans les trois grands embran- 
chements des végétaux. — Laporterie, Sur un coup 
de foudre, — Ch. Martins, De l’accroissement noc- 
turne de la température avec la hauteur dans la couche 
inférieure de l’atmosphère. — Th. Schneider, Analyse 
du rouge d’aniline appelé azaléine. — Envoi de mé- 
moires par divers auteurs. — Poey, Couleurs des 
globes filants observés à Paris. — J, Sudre, Sar la 
température de l'eau à l’état sphéroïdal, — A. Santi, 
Emploi de la glycérine dans les boussoles marines. — 
Berthelot et Buignet, Sur la maturation des fruits. — 
Girardin, Sur le bichlorure d’étain considéré comme 
dissolvant. — J. Nicklès, Sur les relations d’isomor- 
phisme qui existent entre le-bismuth et l’antimoine, 
— Précédentes expériences du même auteur sur le 
frottement. — D' Armand, Sur le ginsen des Chinois. 
— Delcambre, Nouvelle machine pour composer et 
distribuer les caractères d'imprimerie, — Demande 
de comptes-rendus. 


209% LIVRAISON: = 1% FÉVRIER. 


ÉTAT DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES au 1° janvier 1861, 
p. 49. 


ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 53 à 58. 


Séance du T janvier. — Election de M. Duhamel 
comme vice-président. — Nouvelles de M. Becquerel. 


— Flourens, Nouveau volume à couverture jaune. — , 


L. Pasteur, De l'influence de la température sur la 


fécondité des spores de mucédinées. — H. Baillon. : 


Recherches sur le développement du fruit des morées. 


— Giraud-Teulon, De l'appropriation desinstraments : 


d'optique à la vision. — De Polignac, Sur les quanti- 
tés géométriques et ‘ultra-géométriques. — Duval, 
Considérations sur les amputations. — Ch. Fermond, 
Etudes comparées des feuilles (suite).-— G:; Grimaud 
de Caux, Du meilleur mode de distribution des eaux 


publiques aux habitations dés grandes villes. —Bonna- : 


font, Sur quelques modifications à introduire dans 
les salles de spectacle. —Heurteloup, Sur: le porte- 
faux. — Cheyallier, : Allumettes chimiques, :supplé- 


ment à son Mémoire. — Verouden, Danger des cau- 
térisations employées sans ménagement dans les cas 4. 


de morsures suspectes. —:Vallée, Nouvelles études 


sur les inondations. — Hauteurs d’eau de la Seine : 


observées en 1860. — Demarquay; Sur les résections 
sous-périostées, — Nonat, Sur un cas d’apoplexie de 
l’un des. pédoncules du cervelet, diagnostiqué pen- 
dant la vie, — H. Debray, Sur. la production des 
phosphates et des arséniates cristallisés. — Bernard, 
Sur un moulin à vent pour utiliser d’une manière 


:.l'complète la’ force du vent, Comité secret. quiidé- 


clare qu’il y alieu à remplater M. Payer. 


Séance du 14 janvier. — Plaintes du Cosmos et du 
Nord contre M. Elie de Beaumont, secrétaire-perpé- 
tuel, dont on n'entend aucune des communications 
verbales. — Confirmation de l'élection de M. Longet. 
—E. Renou, Périodicité des grands hivers.—E. Rous- 
Seau; Sur un moyen de purification des sucs végé- 
taux. — Ch, Formond, Nouveau mémoire d'organo- 
graphie végétale. — Robert, Recherches géologiques. 
Breton de Champs, Réponse à M. Chasles. — Leval, 
Réclamation contre M; Moissenet, — Nelaton neveu, 
Sur les tumeurs: à myéloplaxes: — Legrand’du 
Saulle, Influence de l’atmosphère des: cafés sur le dé- 
veloppement des maladies cérébrales. — Jobn Evans, 
Sur un gisement.de combustible fossile. découvert 
à la Nouvelle-Grenade. — Marcel de Serres, Anciens 
rivages des--mers des. époques géologiques... — F. 
Pisani, Sur le dosage de l’urane et de l'acide phos- 
phorique.— Ozanam,, Sur les réactions chimiques des 
fausses membranes. — Oribault, Réclame un: rap- 

: port sur son Mémoire traitant de la Direction des 
aérostats, — Comité secret pour discuter les :titres 
de candidats au fauteuil vacant .par la mort de 
M. Payer. | j k 

Séance du 21 janvier. — Election de M. Duchartre. 


TRAVAUX du laboratoire de Pise, p. 58 à 61. — Eau de 
pluie rouge, p. 58. — Préparation économique de 
l'oxygène, p. 59, — Analyse d’un fer réduit par l’hy- 
drogène, p. 59. — Recherches sur l’eau de pluie, 
p.60. — Recherches sur l’iode atmosphérique, É 60. 
(Toutes ces recherches ‘appartiennent à M. EL. de 
Luca.),, 


MÉTHODE NOUVELLE pour.le dosage des salpêtres, par 


M.-Persoz, p. 61. hu rte 
DÉCOUVERTE d'un nouveau corps simple par l'analyse 


“spectrale, par M. Bunsen, p. 62: ge 
NOUVELLE MANIÈRE de produire des Couleurs pour la 
teinture, par J. B. Johnson, p.63. : 4. 
NOUVELLE MÉTHODE de préparer une matière colorante 
ropre à. la teinture, des étoffes, des tissus texti- 
es, etc. par Jolin Dale,.p. 64... 


SUR UNE NOUVELLE manière denettoyerle platine, p. 64. 
SOCIÉTÉ CHIMIQUE DE PARIS, p« 64à,67.—Sur la sépa- 
ration:des bromures de-propylène et d’éthylène, par 
M. Bauer, p.64. — Sur les dérivés.colorés de l’ani- 
line, par M: Wilm, p.64. —. Action du bromure d’é- 
thylène-sur le glycol, par M.-Lourenço, p.65. Ac- 
tion du brome sur l'acide succinique;: etc., par Aug. 
Kerkulé,° pi 65. — Sur l'acide acétoxybenzamique, 
par M. Forster, p. 65,—Sur,un|dérivé, méthylénique 
nouveau, ‘par Bouttlerow, p.66: +Sur l'isomerie 
des combinaisons organiques; par Beilstein, p.66. — 
Sur l'extraction de l’urée de l’urine, par.Ramon de 
Luna, p! 66. — Sur l’oxyde de propyline, parM., Oser. 
= Surun dérivé du bromure d’éthylène bromé, par 
M. Valérien Sawiteh, p. 67. Terreil, Sur, les li- 
queurs salines sursaturées. — Terreilet Saint-Edme, 

: Sur l'absorption du gaz par les-corps solides.et liqui- 
des; pe 67. Terreil, De: la présence du-manganèse 
‘dans des scories provenant. des travaux métallurgi- 
ques ‘des anciens, p. 67::— Terreil, Absence de,toute 
matière organique dans des os fossiles. trouvés dans 
l'ile de Chypre, p.67, -—-Arnaudon,, Analyse d'un 
bronze antique trouvé à Brescia, p. 67,—Arnaudon, 
Sur l'oxalate d'ammoniaque et sur son application à 

l'analyse et à la teinture, p. 67,70 

LES QUARANTE de la Presse scientifique, p. 68. 1 

EFFETS D'UN GRAND FROID, p. 71, ; 


FORMANT L'ANNÉE 1861. 5 


PROCÉDÉ contre l'engourdissement par le froïd, p: 71. 
PROCÉDÉ pour prendre une empreinte, p. 72. | 


100 rivRAISON. — 15 FÉVRIER. 


PRÉPARATION des matières colorantes artificielles déri- 
_vées du goudron (suite), par M. E. Kopp, p. 73 à 83. 
—Mode de formation, propriétés, composition des 
couleurs d’aniline, p. 73.— Jaune d’aniline, p. 73, — 
Brans d’aniline, p. 74. — Bleu ët vert d’aniline, 
p. 74. — Violets d’aniline,,p. 79. 


ACADÉMIE DES SCIENCES, p.83 à &9. 


Séance ‘du 21 janvier, p. 83. — Chasles, Sur le 
* déplacement d’une figure de forme invariable dans 
lPespace (suite), — Faye, L'irradiation peut-elle ré- 
: concilier l’hypothèse des nuages solaires avec les faits 
observés pendant les éclipses totales ? — J. Cloquet, 
Présent offert à l’Académie. — Boutigny, Tempéra- 
ture de l'eau à l’état sphéroïdal.— P, Schutzenberger et 
A.Paras,Sur la lutéoline, matière colorante delagaude, 
—Poïtevin, Action dela lumière sur un mélange de per- 
- chlorure de fer etd’acidetartrique.—Grimaud de Caux, 
“Sur les eaux publiques à introduire dans les maisons 
. d'habitation. — Joly et Ch. Musset, Nouvelles expé- 
: riences. sur l’hétérogénie. — C. Heiser, Manuel de 
.&ymnastique hygiénique. — Autorisation du ministre 
de disposer des reliquats de fonds. — M. Jan, Icono- 
.t graphie générale des ophidiens. — Duby, de Genève, 
Sur de nouvelles espèces de champignons. — John 
Simon et Mayer, Traités sur l’inflammation. — Fi- 
guier (L), L'année scientifique et industrielle, — 
D' Ozanam, Sur les réactions chimiques des fausses 
membranes (suite). —Cloez et Guignet, Nouvel ‘acide 
obtenu par l'oxydation de la nitrobenzine. = Pisani, 
Sur quelques réactiuns des sels de fer; d’urane et d’a- 
lumine: — De Luca, Pluie colorée en rouge, — Phip- 
son, Pluie de foin observée à Londres. — Mathieu, 
«Sur les propriétés d’un liquide gras. Le 
Séance du 28 janvier, p. 85.:— Mort de M. J. Tie- 
demann. — Biot, Etudes sur l’astronomie indienne. 
— Frémy, Sur les combustibles minéraux. — Coste, 
Sur le repeuplement du littoral par la création d’hui- 
trières artificielles, — Civiale, Sur les résultats chimi- 
ques obtenus pâr la lithotritie pendant 1860. — Dau- 
brée, Sur la possibilité d’une infiltration capillaire au 
travers des matières poreuses,.etc. = Belanger, théo- 
rie de l’engrenage hyperboloïde. —;0ïlier, De l'ac- 
croissement en longueur des os des membreset de la 
part proportionnelle qu'y prennent leurs.deux extré- 
mités, — Planchon et Triana, Etudes:sur la famille 


 desguttifères.=P, Schutzenberger, Production d’une : 


- nouvelle classe de sels. — -Renou, direction du vent 


1e plus froid et du-vent le plus chaud en chaque point : 
_ ‘de la terre. — Tellier, Budin et Haussmann, Appa- 
* 'réil pour produire de la glace. — R. Wort, Etudes sur | 
les taches solaires, — De Caligny, Nouvelles machines |! 


+ hydrauliques. — A, Perry, Tremblements de terre, 
“dans leurs rapports avec l'âge dela lune. — De 


— Ruolz, Démande d’nn rapport sur ses procédés de cé- : 


» méntation, — Leymeric, Carte géologique de l'Yonne. 


La 
ie 


— Lereboullet, Constitution des écrevissess. — V, - 


Sawilsch, Transformation d’héthyline monobromée 
en acétyline. —J, Gaugain, Sur la condensation d’és 


" Jéctricité qui se produit dans les câbles télégraphi- 
ques immergés. — Sylvester, Sur une propriété des : 


r Î 


nombres premiers, — Comité secret à 4h. 1/2. | 
BEVUE de photographie, p. 89 à 92. | 
Mschine de M. Ch. Fontaine pour tirer 4,000 posi- 


- tifs à l’heure avec un seul:cliché. — Exposition pho- 
tographique à Paris. — ÆExposition à Londres. — Dé- 


..veloppement; de la. photographie en; Angleterre. — 
Photographie à la lumière électrique, par M. Nadar. 
77 Discussion sur les appareils de grandissement, 


NOUVELLES RECHERCHES sur les métaux platiniques, 
ar le Dr C. Claus (suite), p. 92, — Surle rhodium 
comparé à l'iridium. — Sels de rhodium., 


ÉPURATION et huile de schiste, par M. Leriche, pe 104. 
— Teinture en noir de peaux pour gants, p. 104, 


101° LIVRAISON. — 1% mars: 


DES MANGEURS D'ARSNIC de la Styrie et de l’action des 
acides arsénieux et arsénique sur l'organisme, par 
E. Kopp, p. 105 à 415. HA) 


ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 115 à 122. 


Séance du 4 février, p. 115. — Confirmation de 
l'élection de M. Duchartre. — Mort de M. Maunoir. — 
Acclimatation et domestication des animaux, par 
M. Geoffroy Saint-Hilaire. — Faye, Instruments nou- 
veaux, proposés pour la géodésie expéditive de M. 
d'Abbadie. — Flourens, Sur le développement des os 
en longueur. — Suite du Mémoire de M. Chasles. — 
Montagne, Huitième centurie des plantes cellulaires 
nouvelles. — Lallemand et Sirodot, Sur l'observation 
microscopique des graines de vers à soie, avant et 
pendant l'incubation. — Vigouroux, De. l’influence 
de la sensibilité sur la circulation pendant l’anesthé- 
sie chirurgicale, — Heurteloup, Du champ d'action 
des instruments lithotrytiques et de ses variations.— 
Cuzent, Composition chimique de la kavahine. — Jo- 
bard, Nouveaux cas d’explosion de chaudières à va- 
peur. — Carré, Réponse à une réclamation, — Chau- 
veau, Recherches sur la moëlle épinière. —Coinde, 
Recherches sur. les phénomènes chromatiques dans 
toute l'échelle zoologique. — Tigri,. Explication. de la 
coloration en rouge des os d’un fœtus, parl’effet de la 
garance, mêlée aux aliments de la mère pendant la 
gestation. — Van Beneden, Discours ayant pour titre : 
les Grands et les Petits dans le plan et l'espace. 


Séance du 11 février, p. 117. — Babinet, Sur la 
formule barométrique pour les petites hauteurs. — 
Jobert de Lamballe, Extraction d’un projectile, etc. 
—Ch. Sainte-Claire Deville, Recherches sur les princi- 
paux phénomènes de météorologie et de physique ter- 
restre aux Antilles, — Addition par S. M. l'Empereur, 
de 10,000 fr. au prix sur la régénération des 05, — 
Ch. Matteuci, Sur le pouvoir électro-moteur secon- 
daire des nerfs, etc. — Baudement, Sur les rapports 
qui existent entre le développement de la poitrine, la 
conformation et les aptitudes des races bovines. — 
Albert Gaudry, Résultats des fouilles entreprises en 
Grèce, sous les auspices de l’Académie. — Ch. Fie- 
vet, Deux Mémoires, l’un sur le choléra, l’autre sur 
une des causes de dégénérescence de l’espèce hu- 
maine. — Th. Du Moncel, Détermination des cou- 
rants voltaïques. — Ad. Transon , Mémoire de 
géométrie, — T. Sterry-Hunt, sur la théorie des 

types chimiques. — Chouard, Envoi de deux mé- 
moires sur les arts insalubres. Payerne, Mémoire in- 
ütulé : Pyrhydrostats où hydrostats pyrotechniques. 
— Prost, Trépidation du sol à Nice. — Goldschmidt, 
Observation de lumière zodiacale. — Martens, Gla- 
ces sensibilisées, conservées dix mois. — Leverrier, 
terrain tertiaire post-pyrénéen du Bigorre. — Do- 

. meéyko, Minéraux envoyés du Chili, — Annuaire du 
Cosmos. 

Séance du 18 février, p. 119.—De la nature et de la 
genèse de la levure de bière dans la fermentation al- 
colique, par M. Puuchet, — Babinet, Sur les varia- 


6 TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES. PAR ORDRE DE CHAPITRES 


tions séculaires dans le. degré de salure.des mers, et 
Sur les acclimatations de la nature. — H. ,Fizeau, 
Sur plusieurs. phénomènes relatifs à la.polarisation 
de la lumière. — Payen, Sur les causes de l'infério- 
rité des blés d'Egypte, et sur le remède à y apporter. 
— C. Sedillot, Luxations traumatiques sous-pubien- 
nes, etc. — Ad. Chatin, Anatomie des loranthacées. 
— Roy, Fièvres et choléra en Algérie. — A, Gaudry, 
Fouilles entreprises en Grèce, — Boucher de Perthes, 
sur les Silex taillés, trouvés dans le diluvium du dé- 
partement de la Somme.— De Paravey, Eloignement 
de certains peuples pour la chair de divers animaux. 
— De Gasparis, Nouvelle planète. — Rossi, Nouvel 
instrument pour lever les plans. — H. Larrey, Envoi 
d’un dessin figurant une anomalie des membres pel- 
viens chez l’homme. — R, Wagner, Prolégomènes 
d’une morphologie .et, d’une physiologie de. l'encé- 
phale humain, considéré comme organe de l’âme. — 
Gaugain, Théorie des condensateurs cylindriques. — 
Ph. Parlatoré, Composition du cône des conifères. — 
W. Kichine, Nouvel organe du système nerveux. — 
Maggioyani, Sar les fonctions de la rate. — F. Pi- 
sani, Analyse de la glossecolite Shepard. — Mène, Sur 
la fournetite. — Mène, nouveau réactif de l’aniline. 


RÉGULATEUR automatique de lumière électrique (sys- 
tème Perrin), p. 122. 


LUMIÈRE électrique, p. 123, 


SUR LE DOSAGE de l’urane et de l’acide phosphorique, 
par F. Pisani, p. 124. 


SUR QUELQUES réactions des sels de fer, par F. Pisani, 
p° 125. 


DÉTERMINATION de l’acide phosphorique dans les sub- 
stances naturelles, complexes, etc., par G. Chancel, 
ps 126. 


ENDUIT préservatif pour les objets en fer et en acier, 
par A. Vogel, p. 127. 


ANALYSE d’un bronze antique, par F. Arnaudon, p. 127. 
VERNIS incolore au caoutchouc, par Bolley, p. 127. 
EMPLOI du nickel pour les monnaies, p. 128. 
DESTRUCTION de l’alise, par P. Thénard, p. 128. 


102 LIVRAISON. — 15 MARS. 


RECHERCHES sur la garance d'Alsace, par, E. Kopp, 
- pol29; 
ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 144 à 152. 


Séance du 25 févr., p.144.—E, Frémy, Recherches 
sur la composition dela fonte et de l'acier, deuxiè- 
me communication.— Chevreul; Recherches expé- 
rimentales, propres à établir la théorie dela teinture. 
— Daubrée, Photographie d’un portrait de Keppler. 
— P. Succhi, Mémoires de l'observatoire du collége 
romain.— D’Abbadie, Geodésie de: la Haute-Ethiopie. 
—Mar. Vaillant, Rapport sur un mémoire d’utiles étu- 
des expérimentales sur les inondations. — Paris, Sur! 
la manœuvre des navires à hélice. — L. Pasteur, 
Animalcules infusoires vivant sans gaz oxygène li- 
bre et déterminant des fermentations. — Observa- 
tions du Cosmos, — P. Gervais, Présente du genre 
éteint des Thécodontosaures. — M. de Serres, Carac- 


tères des corps simples métalliques. — Peytier, Du- |" 
nes de la Gironde et des Landes. — Deschamps, Ac- | 


tion exercée sur le phosphore par.le principe aro- 
matique du goudron. — Pichot, Lois de la double: 
réfraction. — Lourenço, alcools et anhydrides po- 
lyglicériques. — E. Kopp, Sur le rouge d'aniline. — 


Ï. Tyndall, Ahsorption et rayonnement de la chaleur :| -0 


par des gaz et des vapeurs. : 


; 


Séance du. mars, p.:449. — Babinet, Sur le: dé- 
sastre de Lisbonne. — Faye, Sur l’accélération de la 
4° comète périodique et sur! la force répulsive. — 
Faye, Application des feux éléctriques aux phares et 
à l'illumination à longue/portée.— Jacobi, Sur le 
platine et son emploi comme monnaie. — D' Arendt, 
Sur J’hydrophobie, heureux résultat des préparations 
arsénicales, dans son traitement. — Owsjannikow, 
Structure intime du système nerveux du homard. — 
H. Baillon, Organogénie florale de marautées. — 
Giraud-Teullon,, Mouvement de: décentralisation laté- 
rale de l'appareil cristallinien, — Maréchal Vaillant, 
Scories provenant de grandes masses de graminées in- 
cendiées à Bone. L. Corvisart, Sur la digestion. — 
Grimaud de Caux; Du, puits comparé à la c'terne. — 
Lemaire, Emploi de l’acide phénique et sur son mode 
d'action. — Jobard, Sur les pertes de la combustion. 
— Thiollier-Magnard, Sur la nature du bromé, du 
chlore et de l’iode. — Couturier, Ouverture d’an pa- 
quet cacheté. —— Skipton, Sur le traïtement des fractu- 
res. — Ch: Briot, Sur la théorie de la lumière. —J. Ni- 
cklès, Combinaisons éthyliques des bromures. = V. 
Sawitsch. — Transformation du propylène: — Reboul 
et Lourento, Ethers éthyliques des alcools polygly- 
cériques. — A. Rossi, Nouvel acide homologue supé- 
rieur à l'acide cuminique. —"Phipson, Borate so- 
dico-calcique du Pérou. — Saint-Edmé. — Propriété 
du platine rendu incandescent par un courant élec- 
trique. 


NOTE présentée à l’Académie des sciences, par M. Gri- 
rar de Caux. — Du puits comparé. à la citerne, 
p. 151. N'ES 

sur un moyen de purification des sucs végétaux appli- 
qué à la fabrication du sucre, par M. E,- Rousseau, 


ALLIAGE fusible de M. Wood, p. 156. 


EMPLOI avantageux du sulfide de phosphore, pour la 
préparation de pâtes à fabriquer les. allumettes, par 
Puscher, p. 156. LC -uh TE 

ALBUMINE du, sang, par Leucht, p. 457. cnrs 

ALBUMINE du blanc d'œuf, p. 487.0 04 0 1 

EMPLOI de l’oxyde de zinc, pour adoucir et polir le 
verre et le, cristal, par Pobl,p. 158... xt 

NOUVEAU réaclif de l’aniline, par Mène,:p. 159. 

SOUDURE d'aluminium, par Moureÿ, p. 159. 

PRÉPARATION d’un cirage pour les parquets, p.460 


1032 LIVRAISON. — LE AwRIRe 00 
GÉNÉRATIONS spontanées, état de la question en 1860, 
analyse d'une brochure de M. Pouchet sur cette ques- 
tion, p. 164. pement sai w 
REVUE de photographie, p, 167... Lost | 
Application de la lumière électrique.à laiphotogra- 
phie. —, Appareil de M..Dubosq.pour<les-grandisse- 
ments. — Régulateur. automatique de.M. Serrim — 
Epreuves inaltérables au charbon. — Procédé .Far- 
gler, 2200 A * 


ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 170 à 47EN de rire 


LEE AMEN 3 + 


#4 } 


Séance du 11 mars, p. 170. — Annonce de la 
séance publique pour le 3 avril. — Faye, Sur les pha- 
rés et sur LAURE électrique des places. publi- 
ques. — E. Frémy, Sur la composition de fa fonte et 
de l’acier, 3° communication. —Rempel,/ Découverte 
de deux planètes télescopiques. 7 Courbom) Voyage 
dansla mer Rouge: — Rapport. == Logout, Mémoire 
sur les inondations. etc, — Persoz, Salvetat etdeLuy- 


FORMANT L'ANNÉE 4861. 


nes, laits pour servir à l’histoire de l’aniline. = Du 


:bleu de Paris, — Th. du Moncel, Sur lés piles voltai- 


ques. — Mauménée, Réclamation de priorité contre 
M. Em. Rousseau. — Robert, Réponse à M. Boucher 
de Perthes.— Bertrand de Lom, Faits géologiques et 


minéralogiques nouveaux. — Paul Thénard, Sur la, 


formationde certaines matières azotées et particuliè- 


-rement de l'acide fumique.# De Caligny, Effets de la 
-Chaleur dans les siphons/fénversés. — Coulvier-Gra- 


vier, Aurore: boréale de la: nuit du 9 au 10 mars: — 
Reboul et Lourenço, Sur quelques éthers de glycé- 
riné. — J, Personne, Préparation d’éthers iodhydri- 
que ct bromhydrique. — Pouriau, Influence du re- 
froidissement de l'atmosphère sur la température du 
solen février 1860, etc.i— Legrand, Tumeur enlevée 
par la cautérisation linéaire. 


RECHERCHES sur la composition de la fonte et de l’acier, 


2° et 3° communications, par M. Frémy, p. 175 à 481. 


CONSIDÉRATIONS sur la formation de certaines matières 


azotées et particulièrement sur*l'acide fumique, par 
M. P. Thénard, p. 181. 


AFFINAGE de métaux et en particulier du cuivre par le 


sodium, par C. Tissier, p. 183... 


FILTRAGE des eaux, p. 184. 


104° LIVRAISON. — 15 avrir. 


FAITS pour sérvir à l’histoire de l’aniline, p. 185. 


Mémoires de M. Persoz:.— Critique de M. Kopp et 
Gerber Keller, — Critique de M. Jacquemin. — Ob- 
servations sur l’ensemble de l'affaire. 


ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 194 à 205. 


-point particulier de la. 


Séance, du 18 mars, p. 194. — Babinet, Sur un 
cosmogonie de Laplace. — 


Morin, Sur l'éclairage de la rampe dans les théâtres. 


— Chasles, Sur le déplacement d'une figure de forme 
InVariable, — W. Hofmann, Sur les bases arséniées, 
= Maisonneuve, Sur un cas d’extirpation complète 
de la diaphyse du tibia. — Baudement, 2° mémoire. 


.— Houel, Sur le développement. des fonctions en sé. 


ries périodiques. — Hamon, Sur l'élève. du ver. à 
sole, — H. Caron, Sur la composition de la fonte et 
de l’acier. — Réponse dé M. Frémy à cette commu 


- mication. — Lecot,; Sur la lumière zodiacale! + De 


Mat, Sur les inondations. — G, Bialopiotrowiez, 
Sur la cure de la rage.—Cornalia, Sur la graine de ver 
à soie. —H.Sainte-Claire Deville, Influence qu'exércent 
les parois de’ certains vases sur le mouvement et la 


- Composition des gaz qui les traversent. — S, Cloez, 


# 


Sur la présence de l’acide nitrique libre et .des com- 
posés niireux oxygénés dans l'air atmosphérique. :— 
— Jouvin, Action: destructive du minium sur les 
carènes des navires en fer, — Scheurer-Kestner, Ac- 


- tion de l'oxygène sur le protochloruré d’étain, etc.— 


J. Regnauld, Sur les amalgames métalliques. — Ch. 
Tissier, Sur l’affinage des métaux. — Salvetat, Sur 
le borate sodico-calcique du Pérou. Salvetat, De la 
coloration des pâtes céramiques par les sels dissous. 
— Béchamp, Sur les matières colorantes engendrées 

ar l’aniline ou ses homologues. — Collinet, Sur les 
ormules atomiques de 1,750 substances. — W. Be- 
rend, Application de l’ostéotomie à l’horthopédie. — 
Philippeaux, Sur la régénération de la rate. — Tavi- 
gnot, Des tumeurs lacrymales, leur guérison. — 
Huette, Observations météréologiques 


. Séance du 25 mars, p. 198.— Séance de distribu- 

tion des prix, — Eloge de Legendre, par M. E. de 
Beaumont. — Détails des prix divers et noms des 
lauréats. À 


Séance du 1**'avril. — Mort de M. Cordier. — Léon 
Dufour, Lettre de remerciments,. — Cœrus, Envoi 
d’un ouvrage sous le titre: Natur und idée: — Serres 
et Gratiolet, Sur un jeune rorqual. — Frémy, Sur la 
composition chimique de la fonte et de l'acier. — 
— Biot, réclamation en faveur de MM. Ruoltz et 
Fontenay. —H. Caron, Théorie nouvelle de la cémen- 
tation. — Jullien, Il rappelle ses travaux sur le même 
sujet. — Schutzenberger, Réclamation contre M. P. 
Thénard. — D. Schepp, Observations météorologi- 
ques recueillies à Alexandrie. — S. Hyrt, Sur de 
nouvelles préparations anatomiques, — Giraud- 

“Teullon, Suite de ses recherches sur la vision. — 
Maisonneuve, Cas de reproduction ‘totale de l’os 
- maxiliaire. — Richarme, Envoi d’une observation de 
régénération des os par le périoste.—F. Faivre, fone- 
tions des nerfs et sur le Dysticus marginalis. — Gar- 
Cia, Sur la voix humaine. — Baldari, Mémoire sur 
les générations spontanées. — Isidore Bourdon, Envoi 
d’un mémoire sur le choléra. — Bechamp, Sur le 
nitrate d’aniline. —Volard, Surles urées des ammo- 
niaques diatomiques. —Comité secret. — Présenta- 
tion de candidats. 


RECHERCHES sur la composition chimique de la fonte 
et de Pacier, par M. Frémy, p. 205 à 211. à 


THÉORIE nouvelle de la cémentation, par M. H. Caron, 
p. 211. 


DE LA CÉMENTATION et de la fusion de l'acier, par G. 
Vismara, p. 213. 


SUR L'EMPLOI du gaz d'éclairage pour l’aciération, par 
M. Gruner, p. 215. 


105° LIVRAISON. — 1% mar. 


ÉTUDES sur les champignons vénéneux, par.feu Frédé- 
ric Gérard, p. 217 à 228. 
ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 228 à 235. 


Séance du 8 avril. — Flourens, Nouvelles expé- 
riences sur l'indépendance respective dés’ fonctions! 
cérébrales. — Présentation d’un volume Ontologie 
naturelle, par le même. — Valz, Eléments de la pla- 
nète Ausonia. — Bataille, Recherches sur la phona- 
tion. — H. Caron, Nouveau procédé de cémentation, 
— Margueritte et de Sourdeval, Emploi du cyanure 
de barium pour la cémentation du fer. — $.:Çar- 
vallo, Lois mathématiques de l’écoulement et de la 
détente de la vapeur. — A. Damour, Présence du 
platine et de l’étain métallique dans les terrains auri- 
fères de la Guyane. — Raulin, Révolutions géologi- 
ques. de l’île de Crète. — Lion, Sur lès surfaces iso- 
lantes électrisées. — Liais, Sur le vol des oiseaux. — 
Alpb. Milne Edwards, Monographie des portiniens 
fossiles. — Persoz, Sur le bleu de Paris. — Paul Thé- 
“nard, Réponse à M. Schutzenberger..— Vallée, Théo- 
rie de l’œil. — Lambotte, Influeñce du. manganèse 
dans la végélation. —Fumet, Appareils frigorifiques. 
.— Berthelot, etc., etc., Remerciments pour les prix 
accordés. — Codazzi, Se déclare l’auteur du mémoire 
de mathématiques qui a eu le prix. — Marcel de Ser- 
res, Deuxième communication sur les métaux. — 
Jackson, Sur les accidents causés'par lincubation du 
chloroforme.— BB. Clausius, Sur la densité de Ia 
vapeur saturée, , 


: Séance du 15 avril, p.231. — Jobert de Lamballe. 
Nécrose, Extraction du séquestre, ses observations 
de 1836.— Guyon, Notesur le haschis, — Election 
de M. Tessan, en remplacement de M. Daussy. — 
Ch; Bataille, Lecture d’un mémoire surla phonation. 
— Grimaud de Caux, Des puits forés à Venise, — 


8 TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES /PAR:ORDRE DE CHAPITRES 


Turck, Sur la laryngoscopie. — C. Meynier et Louis, 
Epreuves photographiques des Samoièdes. Delesse, 
Recherches sur les fossiles.—Marié Davy, Sur l’électri- 
cité. —Deherain, De l’action de l’ammoniaquesur les 
chlorures. — Deherain, Sur la présence du phosphate 
de chaux dans les calcaires qu’on emploie en agricul- 
ture, — Lagout, Emploi de l’algue marine dans l’éco- 
nomie. domestique. — De La Géronnière, Heureux ef- 
fets de l’action des alcooliques dans le cas de morsure 
de:certains serpents. — Sylvester, Sur l’involution 
des lignes droites dans l’espace. — De Caligny, Ma- 
nœuvre d’une écluse. — Loir ét Ch. Drion, Sur la 
solidification de l’acide carbonique. — Dufour, Sur 
la congélation de l’eau et sur la formation dela grêle. 
— Phipson, Examen d’un oxyde d’antimoine naturel. 
— J. Rosenthal, Influence du nerf pneumogastrique, 
etc. — Schneider, Sur les matières colorantes engen- 
drées par l’aniline. — Béchamp et C. St-Pierre, Sur 
la séparation de l'or et du platine d'avec l’étain et 
l’antimoine. 
REVUE DE PHOTOGRAPHIE, p. 236 à 238. 


QUESTION DE L’ANILINE, Lettre de M. Camille Kæchlin, 
— Réponse à cette lettre, p. 239. 


PRÉPARATION des matières colorantes dérivées du gou- 
dron, par Emile Kopp, p. 241 à 244. 


DÉRIVÉS colorés de la naphtylamine. 


NOUVEAU procédé de cémentation, par M. H. Caron, 
p. 244. 

SUR LA THÉORIE DE L'ACIER, par Sauderson, p. 246. 

EMPLOI du blé germé pour faire le pain, par M. Nicklès, 
p. 247. 

PROPRIÉTÉ que possède l’absinthe de chasser les cha- 
rençons, p. 248. 

CIMENT de zinc, p. 248. 


106° LIVRAISON. — 15 Maï. 


PRÉPARATION des matières colorantes artificielles déri- \ 


vées du goudron, par E. Kopp, p. 249. 

Mode et formation, propriétés, composition des 
couleurs d’aniline. — Bleu d’aniline. — Action des 
nitrates mercureux et mercurique sur Ja naphtyla- 
mine, par Ch. Wilkes. 


TRAVAUX du laboratoire de Pise, par M. L. de Luca, 
p. 254. 


Recherches sur l’eau de‘pluie.—Sur la température 
de l’eau à l’état sphéroïdal. — Sur les chlorates et 
sur le dosage du chlorate de potasse du commerce. 
— Préparation du per-manganate de potasse, par 
Sistini. 

QUESTION des champignons vénéneux, p. 256.— Lettre 
de M. Pouchet. 
ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 257 à 266. 

Séance du 22 avril. — E. Frémy, Aciération par 
les sels ammoniacaux. — Montval, Educations pré- 
coces des œufs de vers à soie. —Chevreul, Recherches 
chimiques sur la teinture. — Delaunay et Hausen, 
Théorie des pertubations de la lune. — Bourgarel, 
Des races de l’Océanie française. — H. Sainte-Claire 
Deville, Mode de formation de la topaze et du zircon. 
— Des Cloiseaux, De l’écartement des axes optiques. 
— Gaudry, Fouilles exécutées en Grèce. — P. Thé- 
vard, Sur la transformation spontanée des nitrates 
en acide fumique dans les sols arables. —Z. Roussin, 
Nitronaphtaline, naphtylamine et ses dérivés colorés. 
— Carré, Moyen de remédier à la cristallisation dans 
la cémentation partielle du fer, — J, Carvallo, Lois 


mathématiques de l'écoulement et de la détente de la 
vapeur. — Marcel de Serres, Sur la grande inonda- 
tion qui a.eu lieu dansla vallée de l'Hérault: — Hou- 
zeau, Variabilité normale des propriétés de l'air 
atmosphérique. — Degousée et Ch. Laurent, Sur les 
eaux des puits artésiens de Venise. — Mackintosh, 
Sur un nouveau propulseur pour les machines mari- 
nes. — Boersch, Sur da peinture sur verre. =="A, 
Civiale, Application de K#photographie"ä/la géclogie. 
— Pisani, Analyse de l’uranite d’Autun. à 
Séance du 29 avril. — Confirmation ‘de l'élection 
de M. Tessan. — E. Chevreul, Sur la théorie de la 
teinture et la pratique de ses procédés. — Kopp, Ré- 
clamation de priorité en faveur de Perkin.— Réponse 
de M. Dumas. —ÆE. Kopp, Sur la relation entre la 
production de la nitraniline et celle du rouge d’ani- 
line. — Béchamp,! Réponse à M. Schneider, — Bé 
champ et A. Gautier, Nouvelle analyse.de l'eau ther- 
male de Balaruc-les-Bains. — Payen, Conservation 
des bois. — Morin, Brésentation du quatrième numéro 
des Annales du Conservatoire.— W.. Hofmann, Sur 
les bases phosphorées. — ‘C. de Polignac, Sur la 
marche du cavalier au jeu d'échecs. — Maison 
neuve, Opérations sous-périostiques. — Bernard, De 
l'élévation et de la distribution des eaux à: l'usage 
des villes et des communes.— Marié Davy, Electricité. 
— Alph. Milne Edwards, Monographie des thalassi- 
niens fossiles. — Philippeaux et A. Vulpian, Sur la 
génération des nerfs transplantés. — A, Terreil, Sur 
les générations spontanées. — Rechi, Sur l'air des 
maremmes de la Toscane. — D' Pietra-Santa, Sar 
les Eaux-Bonnes. — Degousée et Laurent, Réponse à 
M. Grimaud de Caux. — Watteman, Nouvelle matière 
textile. — Baudrimont, Sur le soufrage de la vigne. 
— Nicklès, Combinaisons formées par les bromures 
métalliques avec l’éther. — A, Moïitessier, Sur le chlo- 
rure de camphorile. — Gaugain, Théorie des con- 
densateurs cylindriques. — Volpicelhi, Sur l'électri- 
cité atmosphérique. — L. Dufour, Solidification de 
quelques substances. — Castelnau, Tremblement de 
terre à Singapore. — Zenger, Altération des fibres 
musculaires dans la fièvre typhoïde. — Hiffelsheïm, 
Applications médicales de la pile de Volta. — Co- 
mité secret pour le choix d’un associé étranger. 
SOCIÉTÉ chimique de Paris, p. 266 à 270. , 
E. Baudrimont, Action de quelques corps simplessur 
le perchlorure de phosphore. — Baudrimont, . Note 
. relative au bi-iodure de potassium. :— Sur l’iodure 
bleu d’amidon. — Bozodine, Sur les dérivés mono- 
bromés des acides valérique et butyrique. — :Re- 
gnauld, Influence de l’amalgame sur le fer et l’alu- 
minium. — Pagnoul, Etuve à air chaud.—Scheurer- 
Kestner, Analyse de minerais. — Cloez et Guignet, 
Nouvel acide obtenu par l’oxydation de la mitro-ben- 
zine. — Vigier, Sur plusieurs phosphures métalli- 
ques. — Sawitsch, Transformation de l’éthylène 
monobronée en acétylène. — Boultlerow, Sur l'acide 
éthyllactique. — Miasnikotf, Sur l’acétylène. — Riche 
et Berdy, Sur une matière jaune retirée de certaines 
huiles de houilles. — P. Schutzenberger, De l’action 
de l’ammoniaque caustique sur certaines matières 
organiques, — Schutzenberger et Parat, Sur la 
matière colorante de la gaude. — Mathiessen et 
Foster, Sur la narcotine et les produits qui en déri- 
vent. — Paul Thénard, Sur la fixation de l’azote dans 
- les corps organiques neutres. — Dessaignes, Sur la 
formation de l’acide paratartrique. — G. Jumel, Sur 
un nouveau composé produit par l’action de l'hydro- 
gène sur la nitro-benzine., pe Fi 


DU DOSAGE de l’étain dans les minerais de ce métal, par 
M. Moissenet, p. 270. 


FORMANT L'ANNÉE 4861. | , 9 


GUÉRISON de la maladie des vers à soie, par M. Cou- 
pier, p. 271. 
FILTRAGE et purification des eaux par la chaux, p. 272. 


107° LIVRAISON. — 1% JUIN. 


RECHERCHES sur les rapports réciproques des poids 
atomiques, par M. Stas, p. 273, 


PRÉPARATION des matières colorantes artificielles déri- 
vées du goudron, par M. Kopp, p. 281.—Rouges d’a- 
niline. — Rouges d’aniline oxygénés.— Rouges d’a- 
niline simplement oxydés, fuchsine oxygénée. — 
Rouges d’aniline nitrés.— Azaléines, nouveau bleu 
de Mulhouse, p. 292. 


DÉRIVÉS colorés de la binitronaphtaline, par M. Roussin, 
p. 293. ; 


ALIZARINE artificielle, par M. Roussin, p. 294, 
NOUVEAU bleu obtenu avec l’azaléine, p. 299, 
ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 297 à 304. 


+ Séance du 6 mai, p. 297.—Chevreul, Sur la théorie 
de la teinture.—Serres et Gratiolet, De l’encéphale des 
cétacés.—Hofmann, Faits pour servir à l’histoire des 
monamines. — P. Secchi, Phénomènes météorologi- 
ques. — D’Abbadie, Variations dans l'intensité de la 
gravitation terrestre.— Delesse, Surle gypse parisien. 
—Marié Davy, électricité. —H. Sainte-Claire Deville et 

. Troost, De la reproduction des sulfures métalliques de 
la nature.—E. Marchand, Richesse saccharine des bet- 
teraves.-Gloesner, Du chronoscope à pendule.-Ranzi, 

Images photographiques de l’éclipse du 18 juillet1860, 
— Présentation à faire pour remplacer M. Cordier. — 

* 1Rivot, Traité de docimasie. — Luther, Nouvelle petite 
- planète. — De Caligny, Sur les portes d’aval d’un as 
d'écluse. — Saint-Edme, Sur la passivité de l’acier.— 

Ch. Tissier, Action de l’aluminium sur les métaux 
sulfurés. 


Séance du 13 mai, p. 299. — Chevreul, Suite dd 
mémoire sur la teinture. — Serres et Gratiolet, Sut 
Tencéphale d’un jeune rorqual. — W. Hofmann, Sur 
les bases phosphorées. — Matteuci, Leçons sur l’élec- 
tro-physiologie. — Nomination de M. Liebig comme 
associé étranger, — Lavocat, Nouvelles études sur le 
système vertébral. — Marié Davy, Electricité. — 
H. Caron, Action de l’hydrogène sur l'acier. — Ré- 
ponse de M. Frémy. — Schutzenberger, Sur les pro- 
duits de décomposition du benzoate d’iode. — Saint- 
Cannizaro, Etudes des acides isomères.— Z. Roussin, 
Nouvelle note sur les dérivés colorés de la binitro- 
maphtaline. — Colin, Sur la sensibilité des ganglions 
et des filets du grand sympathique. — Guérin-Mé- 
meville, Sur les vers à soie de l’ailante et du chêne. 
— Nivelet, Dés courants voltaïques et des courants 
d’induction. — Hugmann, Equations algébriques. — 
Dusart, Fixation de l'azote sur les substances neutres 
hydrocarbonisées. — Phipson, Oligiste de l’époque 
dévonienne. — Laurent, Sur les citernes et eaux ar- 

. tésiennes de Venise, — V, Raulin, Corps organisés 
fossiles de la Crète. — Buisson, Magnésie comme 
contre-poison du phosphore. — Mémoire pour le prix 
Bréant. — Eschricht, Sur la culture artificielle des 
huîtres.— Goldschmidt, Nouvelle planète, sa 14me,— 
Sylvester, Mathématiques. — Jouvin, Action destruc- 
tive du minium sur les carènes des navires en fer, 
suite. — C, Friedel, Sur le dimorphisme du sulfure 
de zinc. — Debray, Production de quelques oxydes 
cristallisés. — Dufour, Sur l’ébullition des liquides, 
— Rousseau, Emploi de la créosote pour la conserva- 
tion des parties molles des animaux, — Comité secret 


v 


pour la présentation d’un candidat pour remplacer 
M. Cordier. ; : 

Séance du 20 mai. — Roussin, Préparation d’une 
alizarine artificielle. — Becquerel, Sur la température 
de l’air au nord. — Frémy, Recherches sur la com- 
position de la fonte et dé l'acier. À 


108° LIVRAISON: — 15 uIN. 


RECHERCHES sur les rapports réciproques des poids 


atomiques, par M. Stas, p. 305. 


NOTE sur l'emploi alimentaire des champignons véné- 


| 


ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 319 à 327. 


neux, par M. Pouchet, p. 317. 


Suite de la séance du 20 mai. — Frémy, Théorie 
de l’aciération.— Boussingault, Sur un procédé pour 
constater la présence de l’azote dans l’acier, la fonte et 
le fer. — W, Hofmann, Action du cyanate d’éthyle 
sur l’urée, — Abel Trausen, Rapport de M. Chasles 
sur un de ses mémoires. — Election de M. Daubrée. 
— Lavocat, Sur le système vertébral, suite. — Wallée, 
Théorie de l’œil., — Houzeau, Variabilité normale des 
propriétés de l’air atmosphérique. — L. Béghin, Va- 
riabilité expansive de l’éther.— Minarey et Resal, Sur 
l'écoulement des vapeurs.— Friédel et Machuca, Sur 
l’acide bromobutyrique, etc. — P. Griess, Nouvelle 
classe de bases organiques avec l’azote substitué à 
l'hydrogène, — A. Humbolt, Notice sur ses travaux. 
— Campani et Gabrielli, Sur une pluie colorée en 
rouge. — À. Lourenço , transformation de la glycé- 
rine en propylglycol. — Roux, Observations sur des 
canons chinois. 


Séance du 27 mai, p. 321. — Confirmation des 
élections de MM. J. Liebig et Daubrée. — Becquerel, 
Sur la coloration électrochimique et le dépôt du per- 
oxyde de fer sur les lames de fer et d’acier. — Coste, 
Approvisionnement des eaux de Paris. — Coste, Do- 
mestication de la famille des pleuronectes. — W. 
Hofmann, Combinaisons parabaniques. — H. Caron, 
Sur la constitution de l'acier. — Vurtz et Friedel, 
Recherches sur l’acide lactique. — Schoonbroods, 
Réclamation de priorité pour la fixation de l'azote … 
sur les corps organiques neutres. — Minary et Resal, 
Sur la chaleur totale du fer en fusion, etc. — Du 
Moncel, Transmission électrique à travers le sol. — 
Beauperthuy, Sur une variété de la pustule maligne. 
— Guérin-Méneville, Sur le ver à soie de l'ailante. 
— Favrot, variété rare de gangrène inflammatoire. 
— Sauges et Masson, Suppression des tuyaux de che- 
minée sur les toits.—Buignet, Application de ia phy- 
sique à la solution de quelques problèmes de chimie. 
— Ollier, Sur les greffes périostiques.— Planète Pano- 
pia de M. Goldschmidt. j 


Séance du 3 juin. — Roussin, Sur les dérivés rolo- 
rés de la naphtaline. —J. Persoz, Faits pour servir à 
l’histoire de la naphtaline. — Jacquemin, Réduction 
de la binitronaphtaline par l’acide sulfurique et le 
zinc. — L. Pasteur, Sur les corpuscules organisés qui 
existent dans l'atmosphère. — Jodin, Remarques au 
sujet du dernier mémoire de M. Terreil sur les gé- 
nérations spontanées. — Becquerel, Sur les courants 
dits telluriques. — Chasles, Mathématiques.— Page, 
Remarques sur le mémoire de M. Plana.— Leverrier, 
Sur la constitution du système planétaire. —S. Four- 
net, Surles micaschites nacrés des montagnes occiden- 
tales du bassin du Rhône.—Lettre du P. Secchisur la 
planète de M, Schia Parelli; — Rapport de M. Combes 
sur un mémoire de M. Dupuit.— Election de M. Dau- 
brée comme professeur du Muséum, — Rapport de 


2 


10 TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES PAR ORDRE DE CHAPITRES 


M. Payen sur la fibrilia.—Cartouches percées par des 
insectes. —Réponse de M. Boucher de Perthes à M. Ro- 
bert.— Guitlemin, Sur la commotion produite par les 
courants électriques. — Delesse, Carte hydrographi- 
je de la ville de Paris.— Pissis, Sur le tremblement 

e terre. — Domeyko , Sur le tremblement de terre 
du Chili, le 20 mars 1861.— Pisani, sur la gédrite de 
gèdre. 


ACTION de l'hydrogène sur l'air , par M. Caron, p.327. 
LETTRE de MM. Girard et de Laire, 328. 


109 LIVRAISON. — 1° JUILLET. 


PRÉPARATION des matières colorantes. artificielles déri- 
 vées du goudron, par Kopp, p. 329. 

Applications des rouges et violets d'aniline. — Ma- 
tières colorantes dérivées de la méthylaniline, par 
M. C. Lauth. — Action de l’acide iodique sur l’ani- 
line, par M. C. Lauth. — Sur de nouveaux dérivés co- 
lorés de l’aniline, résultant de la réaction de l’aldé- 
hyde sur le rouge d’aniline, par M. Lauth. 


RECHERCHES sur les rapports réciproques des poids ato- 
miques, par M. J.S. Stas, p. 340. 


ACADÉMIE des sciences, p. 350 à 358. 


Séance du 10 juin. — Frémy, Recherches sur la 
composition de la fonte et de l'acier (6° communica- 
tion). — Caron, Influence des impuretés du fer sur la 
cémentation. — Liébig, Ses remegciements. — 
Chasles, Sur la surface et sur la courbe à double 
courbure. — Sur les matières colorantes dérivées de 
la naphtaline, par Scheurer-Kestner. — Dussart, Sur 
quelques dérivés naphtaliques.—Dupré, Sur le travail 
mécanique et ses transformations. — Ch. Mène, Sur 
là composition des fers, aciers et fontes. — J. Bouis, 
Etude sur les fers et l’acier. — Blondlot, Sur la re- 
cherche toxicologique du phosphore. — Lavocat, Sur 

. des vertèbres. — J. Mascarel, Des paralysies généra- 
les guéries par les eaux du Mont-Dore. — A. Dumé- 
ril, Sur des vers à soie du chêne. — Politzer, Sur 
l'organe de l’ouie. — Ad. Strecker, Sur la guanine. 
— À. Bertin, de la polarisation chromatique. 


Séance du 17 juin. — Fizeau, Sur la polorisation 
de la lumière. — Ad. Brongniart, Sur une collection 
de plantes fossiles recueillies en Grèce. — Denis, Sur 
la plasmine. — Marié Davy, Electricité. — Caron, De 


la cémentation du fer par l'hydrogène carboné. — 


Réponse de M. Frémy. — Boussingault, Difficulté de 
se procurer du fer pur. — H. Gauthier de Claubry, 
Préparation de l’orseille. — Bouchut, Sur les eaux de 
Paris. — Carvallo, Silex taillés trouvés à Limoges. — 


3. Morin, Procédé pour enflammer la poudre par l’é- |. 
lectricité. — Dupré et de Caligny, leur candidature, | 


L. Pasteur, Expériences et vues nouvelles sur la na- 


ture des fermentations. — H. Saint-Claire Deville, 


Nouveau mode de production du fer oligiste. — J, Pe- 
louze, Décomposition du chlorure de calcium par la va- 
peur d’eau. — A. Strecker, Transformations de la théo- 
bromine, caséine, etc. — Gaugain, Théorie des con- 
densateurs plans. — Laussedat, Sur un halo solaire. 
— Duffaud, Sur le prix des denrées à Poitiers. — 
Jouvin, Altération de la coque des navires. 


DES OBSERVATIONS météorologiques de M. Coulvier- 
Gravier, p. 358. 


DE L'INFLUENCE qu’exercent les parois de certains va- 
ses sur le mouvement et la composition des gaz qui 
les traversent, par M. H. S.-CI. Deville, p. 358. 


110° LIVRAISON. — 15 JUILLET. 


| DU MODE de formation de la topaze et du zircon, par 


M. H.S.-CI Deville, p. 359 


| DIX ANNÉES de travaux du conseil d'hygiène et de salu- 


brité de la ville de Paris : extrait du rapport publié 
par M. Trebuchet, p. 361. —Salubrité des habitations 
et des. établissements publics. tTOASUN 


RECHERCHES sur les rapports réciproques des. poids 
atomiques (suite), par M. Stas, p. 367. 


ACADÉMIE des sciences, p. 379 à 385. L 


Séance du 24 juin; p. 379.— Psychromètreélectri- 

ue par M. Becquerel. — Kuhlmaun, sur les oxydes 
de fer et de manganèse, et certains sulfates considérés 
comme moyens de transport de l’oxygène de l'air sur 
les matières combustibles (suite). — De la produc- 
tion artificielle des oxydes de manganèse et de. fer 
cristallisés, etc. — Valenciennes, Rapport sur la col- 
lection d’ossements fossiles rapportés par M. Gaudry. 
— H. S.-C. Deville, De la reproduction de la willé- 
mite et de quelques silicates métalliques. — W. Hof- 
mann, Sur les polyamines monacides. — Seguin, Sur 
la cohésion moléculaire. — Crapauds renfermés dans 
des blocs de plâtre. — Rouché, Sur la série de La- 
grange. — De Caligny, Génération des ours, légendes. 
— G. Colin, Présence d’une linguatule dans les gan- 
glions mésentériques du mouton, etc. — Hamel, Sur 
la régénération osseuse. — C. Calvert, Sur un nou- 
veau composé graphitoide tiré de la fonte. — Ch. 
Tissier, Sur la purification de la fonte. — Jullien, 
Note sur l’acier. — Couturier, Reproduction des 
épreuves photographiques sur les pâtes cérami- 
ques, etc. — Cremona, Sur les courbes gauches. — 
Ch. Mène, Nouvelle espèce de cuivre gris, dite four- 
nétite, — Alph. Milne Edwards, Sur la nutrition des 
os. — E. Caventou, Sur les bromures d’éthyles — 
Tissot, Sur une tache solaire visible à l’œil nu: — 
Phipson, Sur un brouillard sec observé à Londres. — 
Jobard, Causes de la couléur de la mer. — Viel, Ac- 
célération dans la marche des chemins de fer. 


Séance du 1° juillet, p. 382. — Goldschmidt, Nou- 
velle comète, observée le 29 juin. — Coulvier-Gra- 
vier, Sur la comète qu’il a observée le 30 juin. — 
Leverrier, Communication fait: au Moniteur sur la 
même comète. — Boussingault, Sur le, dosage de l’a- 
zote et des azotures contenus dans le fer et dans 
lPacier. — Chevreul, Sur une potasse qu’il a trouvée 
impure, il y.a vingt ans. —. Guyon, Le venin des 
serpents exerce-t-1l sur eux-mêmes, l’action qu'il 
exerce sur les autres animaux? Non. — W. Hofmann, 
Diagnose des ammoniaques diadomiques. — Gauthiér 
de Claubry, Sur l’orseille (suite). — Duret, Cas d'iné- 
ficacité apparente des paratonnerres..—.De, .Caligny, 
Sur des machines à comprimer l'air, ete.— Dupré, 
Sur des procédés de sciage. — Renard, Distribution 
de l'électricité dans les conducteurs cristallisés. — 
Marié Davy, Electricité. — Horford, Médicament con- 
tre le choléra. — Liais, Longitude de Paranagua.— 
Niepce de Saint-Victor, Sur une action de la lumière 
inconnue jusqu'ici. — Lauger, ossements fossiles d’un 
castor, trouvés à Amiens. — Chaucoutor, Tableaux 
d’altitudes pour l’école des mines, — Liandier, cause 
de la scintillation des étoiles. Lu 


OPINION de M. Saigey sur l'utilité des observations de 
M. Coulvier Gravier, p. 385. . hivrsa 


‘REVUE photographique, p. 385. 


sur la composition de la fonte et de l'acier, par ME, 
Frémy, p. 388. . 


. FORMANT L'ANNÉE 1861. | 11 


ACTION de l'acide sulfureux sur les sucres bruts, par 
M. Moinier, p. 392. 


111° LIVRAISON. — 1° aAoUT. 


RECHERCHES sur les rapports réciproques des poids 
atomiques, par M. Sias, p. 393. 


ÉTUDES chimiques sur:le phosphate de chaux, par 
:M. Bobierre, p. 405. 


L'HYDROTHÉRAPIE. Etude, par A. Luchet, p. 409. 


Dix années de travaux du Conseil d’hyiène et de salu- 
brité, suite, p.412. — Service des vidanges, — En- 
grais. 


ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 418 à 420. 


* Séance du 8 juillet. — Leverrier, éléments de la 
grande comète de 1861. — Guyon, Sur les eaux 
‘thermales de Bou-Chater. — W. Hoffmann, Sur les 
“ammoniaques.—Baudement, Sur les rapportsquiexis- 
tent entre le développement dela poitrine, ete. (suite). 
— Descloizeaux, Du feldspath orthose. — Mène, com- 
position des fers, aciers et fontes. — J, Persoz, Etude 
des oxydes salins, et en particulier de ceux auxquels 
donne naissance l’oxyde chromique. 


Séance du 15 juillet. — Séance publique fixée au 

- 14 avût.. — Boussingault, Présence, de l'azote dans 
up fer météorique. — Leverrier, Observations sur la 
-comète de 1861, et.sur l'étoile de Sirius. — Fournel, 
-Abus.des expériences chimiques en géologie. — P. 
Secchi, Observations sur la comète. — Poey, Polarisa- 
tion de la lumière de la.comète du 10 juin.— Isidore 
Pierre, Des. prairies artificielles. —, Election de 
M.-Givry, comme correspondant. = Election de 
M. Bernard, comme correspondant. — Alph, Milne 
Edwards, Sur l'existence de divers mollusques et z00- 
pbyles, à de très-grandes profondeurs, dans la mer 
Méditerranée. — Brière de Boismont, Colonisation 
- appliquée au traitement des aliénés, — Marey, Loi 
. qui préside à la fréquence des battements du cœur 
—E. Gueymard, Sur le dosage du platine. — De 


Luca, Sur la température de l’eau à l’état sphéroi- | 
dal. — De Luca, Sur la transformation en sucre 


de la peau des vers à soie. — Chevillion, Sur les 


eaux de Paris. — E. Rolland, Réglementation de la | 


température dans les fourneaux, etc. — Scott, Ins- 
pection automatique des sons de l'air, — Leclaire, 
Influence de l’esssence de térébenthine sur la santé 
des ouvriers. — Sismonda, Sur une excursion faite 
en Maurienne. — Fournié, Sur un appareil à pul- 


vériser les liquides. — Terreil, analyse de roches. — : 


Chasseloup-Laubat, demande, au nom du ministre, 
_ du rapport sur l’alcoométrie. “ 


sur la composition des fers, aciers et fontes, par M. Ch. 
:.Mène, p.420. | 


Sur l’amalgamation et la dorure de l'aluminium, par | 


“G#Tissier, p. 423. 


LIQUIDE contre la maladie de la vigne, par M. Al- | 


cali, p. #24. | 
ÉRECTION de la statue de Thénard, p. 424, 


+ 112° LIVRAISON. — 15 aouT. 
MATIÈRES colorantes artificielles, dérivées du goudron, 
par E. Kopp, p. 425 (deuxième partie), — Dérivés 
- de la naphtaline. — Préparation et purification de 
la naphtaline. — Série et combinaisons naphtaliques. 
— Nitro-naphtaline. 


SUR, L'EAU oxigénée, p. 435. 


PROPRIÉTÉS et vertus bienfaisantes de l’eau, étude par 
Luchet, p. 440, | | 


DIX ANNÉES de travaux du Conseil de salubrité et d’hy- 
giène publique, p. 444, — Insalubrité de la voie pu- 
blique, — Maladies professionnelles. 


ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 447 à 452. 


Séance du 22 juillet, p. 447. — Boussingault, Ef- 
fet du chaulage de la terre arable, — Recuëéil des 
travaux scientifiques de M. Ebelmen, Eléments 
des passages de Vénus sur le soleil. —, Yvon. Villar- 
ceau, Sur le retour de la comète périodique de d’Ar- 
rest. en 1864. — Faye, Rapport sur les observations 
de Mahmoud-Bey, sur l’échipse du 18 juillet 1860. — 
Élection de M. Purkinie, comme correspondant, — 
B. Corenwinder, Sur les combinaisons qui s’opèrent 
à l’aide des corps poreux. — T. du Moricel, Electri- 
cité. — A. Boutterow, Formation synthétique d’une 
substance sucrée. — Grimaud de Caux, Des réser- 
voirs d’eaux. destinés à la consommation des villes. 
— Demaux, Traitement du diabète sucré. — Influence 
du coaltar sur la décomposition des matières orga- 
niques, par le D' Demaux. — Bobœuf, Action théra- 
peutique des phénates alcalins. — Mathieu, Nouveau 
porte scie. — De Luca, Ses recherches exécutées à 
Pise. — H. S.-CI. Deville, De la reproduction de l’é- 
tain oxydé et du rutile. — De Caligny, Sur -les.ma- 
chines employées aux travaux du Mont-Cenis. — De- 
laborde, Rôle que peut jouer l'électricité pour dé- 
truire les miasmes de l’atmosphère.— Daguin, Traité 
de physique, 3 vol. 


Séance du 29 juillet, p. 450.— Faye, Examen d’un 
mémoire de M. Plana. — J.-M. Fournet, Du rûle de la 
persolidification en géologie. — Election de M. Luthé 
comme correspondant. — Leplaye, Sur la betterave à 
sucre. — E. Liais, Sur les longitudes de divers points 
de l'Amérique du Sud. — Ed. Dubois, Détermination 
des états magnétiques des aiguilles aimantées: — 
Ath. Dupré, Sur le travail mécanique et ses trans- 
formations. — Guérin-Méneville, Sur la culture de 
l’ailante. — Alerany, Sur les sulfides d’arsenic. — 
S. Gras, Sur les marnes à Ancylocéras. — H. Sainte- 
Claire Deville, Reproduction du fer oxydulé,. de la 
martite et de la périclase. — L. de Luca, Sur le fer 
réduit par l'hydrogène. 


DE LA CONSTITUTION de l'acier, par M. H. Caron, 5° mé- 
moire, p. 452. 


INFLUENCE des impuretés du fer sur la cémentalion, 
par H. Caron, p. 454, 


FABRICATION de l’acier, par Kicrcks, p. 456. 


113° LIVRAISON. — 1° SEPTEMBRE. 


| CHIMIE céleste, Analyse des mémoires publiés par 


MM. Kirchoff et Bunsen, p. 457 à 466. 


DIX ANNÉES de travaux du Conseil de salubrité et d’hy- 


giène publique, p. 466. —Boulangerie. —-Grains ergo- 
tés. — Emploi de la viande de cheval. — Viandes si- 
gnalées comme insalubres. — Cafés, chicorées, cho- 
colats. — Alimentation, 


REVUE de photographie, p. #71. — Exposition ouverte 
au palais de l'Industrie. 


ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 474 à 482. 


Séance du 5 août, p. 474. — Péligot, Sur les: pro- 
duits qui résultent de l’action simultanée de l’air et 
de l’ammoniaque sur le cuivre. — Chevreul, Examen 
qu'il a fait du bleu de M. Péligot. — Hermite, Théo- 
rie des nombres. — Nominations pocr le bureau des 
longitudes, de MM. Laugier, Delaunay et Peytier. — 
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Demarquay, Des collections séreuses du‘ petit bassin! 
— Labourdette, Nouvelle ‘méthode de culture de 1’a- 
garic. — Ouvrière , Le Cosmograäphe! —- Volpicelli, 
De l'électricité atmosphérique. = Mesnét, Apoplexie 
du bulbe rachidien. = J. Persoz, Nouveau procédé 
de dosage des hydrates et des carbonates ‘alcalins. — 
Hervé-Mangon, Production dela matière verte ‘des 
feuilles, sous l'influence de la lumière éléctrique. — 
L. Luca, Eléments minéraux contenus dans quelques 
plantes :épiphiytes, — Barreswil, Sur le blanc. -d’a- 
blette,,=Boutlerow, Nouyeau mode de formation de 
l’éthylène. — Silvestri, «Recherches ozonométriques 
faites à Pise, — Paravey, Sur le froment cultivé et le 
froment sauvage, d’après les-livres chinois. — Co- 
mité secret. 


Séance du A?2'août, p. 477. Faye, Examen d’un 
mémoire de M. Plana. — Valenciennes, Rapport sur 
un mémoire de M. Lennier. — Sédillot, des conditions 
de la régénération des os. — Graham, Diffusion li- 
quide appliquée à l’analyse.— Election de MM. Bache 
et Gervais comme correspondants. — C. Robin, Sur 
les spermatophores de quelques hirudinées. — Jo- 
mard, Présentation du mémoire de Mahmoud-Bey. 
— Schiff, Sur le nerf laryngé. — Bertrand de Lom, 
Sur des faits géologiques et minéralogiques nouveaux. 
— N. Sucquet, Sur l’éclosion de onze jeunes autru- 
ches à Marseille. —Dareste, Sur la reproduction ar- 
tificielle des monstruosités. — De Luca, Produits de 
la décomposition spontanée de la pyroxiline.—Lausse- 
dat, Grélons accompagnant les derniers orages. 


SÉANCE solennelle du 14 août, — Babhinet, Lecture au 
nom de l’Académie des Sciences, p. 479 à 482. 


SUR LA POUDRE à canon blanche, p. 482. 
FABRICATION du phosphore, p. 483, 
DES. ALLIAGES de cadmiüm, p. 484, 
ROUGE Indien, p. 485. 


DE LA REPRODUCTION des sulfures métalliques de la na- 
ture, par. H. Ste-Claire Deville, p. 486, 


MOYEN de prévenir la pourriture du bois, p. 487. 
CHRONIQUE, p. 488. 


114° LIVRAISON. — 15 SEPTEMBRE. 


CHIMIE céleste. — Analyse des mémoires publiés par 
MM. Kirchoff et, Bunsen (suite), p. 489. 


DIX ANNÉES de travaux du Conseil d'hygiène et de salu- 
brité publique, suite, p. 499, — Procédés de conser- 
vation des viandes. — Boissons. 


ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 504 à 511. 


Séance du 19 août, p. 504. — Chevreul, L'art de 
noter les couleurs. —W. Hoffmann, Combinaisons té- 
trammoniques. — Sur lesammoniaques triatomiques 
mixtes. — P. Secchi, Observations sur la grande co- 
mète de 1861. —Milne Edwards, Rapport sur des bal- 
les de plomb rongées par des insectes. — Balard, 
Rapport sur plusieurs mémoires présentés par M. Lou- 
renço. — Election de M. Tchihatcheff comme corres- 
pondant de la section de géographie, — Lamare-Pic- 
quot, Sur la régénération des os. — Schiff, Sur le 
nerf laryngé. — Ubaldini, Recherches sur les pro- 
priétés absorbantes de la terre arable. — Burq, Ap- 
plication de l’alcaraza à l’épuration, à l’aération et 
au raffraîichissement de grandes masses d’eau. — Bre- 
ton de Champs, matériaux pour les Porismes d’Eu- 
clide. — D'Olincourt, nouveau système de culture. 
— Poussier, moyen de prévenir l’action toxique des 
allumettes chimiques. — Wurtz, Sur les bases oxy- 


éthyléniques.—H. Carlet, Sur la formation de l'acide 


TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES PAR/ORDRE DE CHAPITRES 


 paratartrique par la mannite ‘et ‘l'acide :azotique. 
J.-M: Séguin, Relation d’un coupde foudre. —1L:Vol-: 
| picelli; Sur Ja polarité électrostatique. — Coulvier= 
! Gravier, Etoïles filantes du 9 au-14 août. — Ed. Robin; ! 
| Réclamation contre M. Fournet.— Baudeloque; Sur 
| un dissolvant. des gros calculs.-—Sauvageon, Sur une 


L 


| propriété du stéréoscope, l Mab mroïteoin 
Séance du 26 août, p: 507. — Serres, Sur de dé: 
véloppement de la colonne vertébrale. = Général! 
: Morin, Sur le chauffage et la ventilation du Théâtres} 
 Gyrique.'= Artur, Sur°le prétendu état-sphéroïdal 
| des corps: — Gaudry, Sur les fouilles faitesten Grètes 
| résultats géologiques. —: Nadault de Buffon; Surd’a-l 
ménagement de l’eau dans les rizières’— J; Gerlach,! 
Emploi de la ‘photographie pour les’ recherches mi- 
croscopiques: —* PAsbn, Sur un nouveaussulfure de 
chrôme: = Ad: Wurtz, Sur une combinaison d'aldé- 
hyÿde et’ d’oxide d'’éthyline. — *OppenheimynSur le: 
 camphre de menthe.—L. de Luca, Sur la f>rmation de 
la matière grasse dans les olives. — W. Dybkowstyy 
Sur les poisons du cœur.—Joly.etMussetz; Sur l'origine, 
la germination, et la fructification de :la:levure de 
bière. — Lettre au D' Quésneville à cesujet.;.œ sh 
Séance du ? septembre. — Mort de M:{Berthier, = 
Lamé, Démission de commissaire dans l’aftaire Breton, 
de Champs.— Payen, son traité de la distillation =— 
Mariano Semmola, De la photographie et de la thé- 
rapeutique du diabète. E. Curiè, Action thérapeu- 
tique de la drosera. — Ch. Emmanuel, Sur les pro- 
priétés mécaniques du pendule. —— Pasteur, Protes- 
tation contre une expression de M. Joly. — Orrigon, 
. Baromètre à siphon.=—E. Baudrimont, Sur le perbro- 
- mure de phosphore etsurle bromoxidede phosphore. 
—1. Bonét, Décomposition spontanée du coton poudre: 
: — Observations de M. Pelouza:à ce sujet. —(Remarque 
. de M: Chevreul. — C; Triedel'et V..Machuca, Trans- 
furmation, de l’acide propionique en: acide lactique: 
— Hugo Schiff, Combinaisons des sels de-cuivre et de 
. Cabaltavecl’ammoniaque.—Guillemin;, Télégraphies 
| — Goldschmidt.:-— De la planète. Pseudo-Daphné, + 


VARIÉTÉS. Café des Gourmeéts, p. 511.° 
MALADIE des arbres, p.512... 


115%mr 4 16° zrvrarsoNs. —.1"; Er 15 OCTOBRE. 
CHIMIE CÉLESTE: (suite), |p: 513 à 528..— Du rubidi- 
pium:— Du .rubidinium:et de ses: combinaisons: 


— Caésium. — Du caésium et de ;ses, combinaisons 
— Thalium, nouveau corps simple; p.-5264: 


117% LIVRAISON. — 1° NOVEMBRE, | | 


ACADÉMIE DES SCIENCES, pages, 629 à:543. 42m 
Séance du 9 septembre, p. 529:— Jobertbede Lam- 
balle, De la régénération des tendons. —"’Leverrierÿ 
Sur la nomenclature du système des-petites planètes: 
: — Valz, Sur la grande comète de 1861: — Malagutiy 
Sur les guanos de Patagonie. — La Provostaÿe; Ob= 
servations à ce sujet. —P. Secchi, Parallaxe-d’étoiles 
_filantes. — Haïdinger, Nature des bolides. = Platéauh 
| Sur les lames liquides minces ‘et leurs assemblages. 
— Remarques de M. Faye, — E. Roger, Sur:le sys 
tème du monde, — Ern: Baudrimont, Sur la-prépas 
ration du chloro-sulfure de phosphore. — Germain; . 
Sur les mouvements du cœur. — Serres, d’Alais; Sur 
 l’opération de la cataracte. — H. Friedeling; Lésion 
des centres nerveux. — Berthelot et Pean de Saint+ 
Gilles, Recherches sur les affinités. —De la formation: 
et de la décomposition des éthers. —Luther, Décou- 


1 SFORMANT-L'ANNÉE 1864 1, 18 


verte d’une nouvelle petite planète. — Goldschmidt, 
Ephéméride de: la planète : Pseudo Daphné.— Kha- 
nikof, Carte de l’Alderbeidjan. —.D' Kuhn, Observa- 
tion de deux bolides. —F; Kuhlmann, Sur une nou- 
velle couleur bleu préparée avec l'huile de coton. 


Séance du 16 septembre. — Faye, Sur la commu- 
nication de M. Valz. — Effets des vapeurs métalliques 
sur les :stratifications de l’étincelle d’induction. — 
Ps Gervais, Sur le mesoplodon christolié. — Guyon, 
Des'battements ou contractions de l'artère cœliaque 
dans un cas. de fièvre jaune. — Ch. Matteuci, Des 
nerfs et des-phénomènes de l’électrotone. — Serret, 
Démonstration nouvelle d’an théorème connu. — 
Fournié, Sur les voies respiratoires. — Bulard, Sur 
l’éclipse obsérvée.le 18 juillet 4860, — Moreau, Élec- 
tricité de la torpille. — Joly et Musset, Réponse à la 
réclamation de. M. Pasteur. — E,  Baudrimont, Sur 
un bromo-sulfure de phosphore. —.Scheurer Kest- 
nér, Nouveau cas d’érosion du plomb par des in- 
sectesoldyt Te 

Séance du 23 septembre, p. 534. — Dumas, Dépôt 
des mémoires de M.Stas, sur les rapports réciproques 
des poids atomiques. — Faye, Sur la mesure de la 
distance du:soleil à la terre. — Babinet, Sur la réfrac- 


tion: .— Redet, Sur l’anatomie et la physiologie d’un 


cône. de, pin. — Schutzenberger, Sur les combinai- 
sons des acides entre eux. — Cannizaro et A, Rossi, 
Radicaux des alcools, aromatiques. — Sauvage, Note 
sur l'ozone qui d’après l’auteur ne serait que de l’acide 
hypoazotique.— Du Moncel, sur les variations des 
courants voltaiques. — Réclamation du rapport sur 
les alcoomètres par le ministre des Finances. 


“Séance du 30 septembre, p. 535.—Sur le puits foré 
de Passy, communication de M. Dumas. = Jobert de 
Lamballe; Usages et propriétés des tendons, = Babi- 
net, Nouvelle formule barométrique. — Armand; Sur 
de prétendus remèdes antirabiques employés en 
Chine: — Berthelot, sur la manne du Sinaï et sur la 
manne de Syrie. — Alph. Riche, Faits pour servir à 
l’histoire de l'acide phénique‘et de-la benzine. — 
Gaugain, Sur la théorie des condensateurs sphéri- 
ques. — À Duméril, Pouvoir de déglutition du boa 
constrictor. — C. Decharme, sur la combustion de 
l’opium et de la morphine. 


Séance du T'octobre, p. 536. — Babinet, Formule 


complète de la réfraction.—Serret, Mathématiques.— 
Fournet, Réponse à M: Elie de Beaumont.:— Plana, 
Dépôt de brochures de ses mémoires. = Plateau, 
Sur les figures d'équilibre d’une masse. liquide.sans 
pesanteur. —.Pouillet,: Rapport de la commission 
des alcoomètres. — Serret, Rapport sur l’arithmo- 
graphe polychrome deM. Dubois. — Chauveau et 
Marey, Sur les rapports du choc du cœur avec les 
mouvements des oreillettes et des ventricules. — Gue- 
rin-Méneville, Sur un nouveau ver à soie du chêne. 
— 1H} Resal,-Sur l’injecteur Giffard, — E. Kopp, des 
cinnamates et des nitrocinnamates. — E. Baudri- 
mont; Action, du perchlorure de phosphore sur 
plusieurs éléments chimiques. — Prost, Trépidation 
du solà Nice. — H. Soleil, Da plan de polarisation 
des couleurs. — Molin, de Padoue, Poissons fossiles 
du Monte-Bolca. — Sylvester, Sur. un théorème de 
Cauchy.— Sacc, Sur un coup de foudre qui a frappé 
le télégraphe.—A. Pouriau, Comparaison de la tem- 
érature dans l’air et danse sol. à deux mètresde pro- 
ondeur,.— Marcel de Serres, Des gouttes d’eau fossi- 
les des grès bigarrés de Plombières-les-Bains. — 
Scheurer-Kestner, Nouvelle classe de sels de fer. — A. 
Rosenstiebhl, Sur l’acide sulfurique monochloré. — 
Poiseaille, Moyen de ventiler les navires. 


Séance du 14 octobre, . 541.—E. Bouchut, Surla 


: mortalité chez les enfants. — B. Langenbeck, Trai- 
tement des fentes de la voûte palatine, — Maison- 
neuve, résections sons-périostiques. —, Demarquay, 
| Régénérations. osseuses. avec conservation. du; pé- 
rioste. — Charrière, Pommade antirhumatismale. 
— E. Chevreul, Culture de champignons du docteur 
 Labourdette.. —, Jacquelain, Sur l’eau d’une source 
de Neubourg. — Gaudin, Recherches sur les puitsar- 

tésiens et sur celui, de. Passy. ‘: 


DIX ANNÉES de travaux du conseil de salubrité et d’hy- 

. giène publique, p. 543 à 551. = Falsification du lait, 

— Eau. — Projet de la ville de Paris. — Liqueurs 

. et Sucreries] coloriées. — Vases’ de cuivre et autres 
, métaux. — Accidents causés par les sels de plomb: 


SUR l’origine, la germination et la fructification de la 
levûre de bière, par MM. Joly et Ch. Musset, p.551 à 
907. 

Sur l’acide sulfurique monochloré, par M. Rosenstiehl, 
p. 507. 


DÉCOUVERTE d’un nouveau métal :le dianium, par. Von 
Kobell, p. 558. 


NOUVELLE poudre de mine, p. 559. 
SOCIÉTÉ industrielle de Mulhouse, p. 560, 


118° LIVRAISON. — 15 NOVEMBRE: 


MATIÈRES colorantes artificielles dérivées du goudron, 
par E. Kopp, p. 561. 


Naphtaméine. — Propriétés du rouge de Naphtyla- 
mine. — Nitrosonaphtyline. 


HISTOIRE industrielle de la paraffine, p. 565. 


DIX ANNÉES de travaux du conseil d'hygiène et de la 
salubrité, p. 568 à 573.t— Secours aux noyés, as- 
phyxiés et blessés, 


ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 574 à 579. 


Séance du 21 octobre, p. 574. — Faye, Spectre de 
l’auréole des éclipses totales. — Leverrier, Présenta- 
tion des annales de l’observatoire. — Payen, Dextrine 
et glucose.—Faye, Effets de l’étincelle de la machine 

: de Ruhmkorff sur le crowglass. — Pelouze, Nouveau 
procédé de dosage du soufre des Pyrites. — Valz, 
Réponse à M. Faye.—Fournet, Réponse à M. Elie de 
Beaumont. — Sur l’âge des filons stannifères, etc. — 
Serret, Rapport sur les notes communiquées par 
M. Breton de Champs.—Combes, Rapport sur le céci- 
règle de M. Duvignau. — Chenot, Poussée des ter- 

res. — Marié Davy, Sur la conductibilité des disso- 
lutions salines. — A. Guiot, Mesure des hauteurs par 
le baromètre. — Sylvester, Théorie des nombres. — 
A. Gros, Développement de la graine de ricin. — 
Gérardin, Action de la pile sur les sels de potasse, etc. 


Séance du 28 octobre, p. 576. — Anatomie chirur- 

_ gicale, par MM. Velpeau et Beraud. — Serret, Analyse 

mathématique. — Leverrier, Passage de Mercure de- 

vant le disque du soleil. — Sedillot, Opération du bec 

: de lièvre, etc. — Ch. Rouget, Sur les tissus contrac- 

tiles. — Paillot, Sur l’amputation des amygdales 

dans l’angine couenneuse. — Beau, Sur les mouye- 

. ments du cœur et leur succession. — Pappenheim, 

Sur les nerfs des tendons. — Landouzy, De l’égopho- 

| nie dans la pleurésie. — Dégousée et Ch. Laurent, 

Sur le puits foré de Passy. — Gaudin, Moyen expé- 

ditif pour accroitre le débit du puits de Passy. — An- 
 selme, Réclamation d’un rapport. 


Séance du 4 novembre, p. 576. — Lettre du minis- 
tre au sujet du rapport sur l’alcoométrie. — Tulasne, 
Traité des champignons.— Mathieu, La Connaissance 


214 


des Temps, pour 1863. — Chasles, Mathématiques. 
= Th. Graham, Sur la transpiration liquide et la 
composition chimique. — P. Gervais, Sur.de grandes 
‘empreintes végétales, -— Sédillot, Accidents graves 
qui suivent le cathétérisme. — Bonnafont, Nouvel 
appareil à injections gazeuses dans l'oreille. — Mai- 
sonneuve, Nouveau procédé de -trachéotomie. — 
. Marié-Davy, Sur les forces électro-motrices des piles 
voltaiques. — J, Cambacérès, Procédé pour la distil- 
lation des acides gras avec la vapeur d'eau.— D" Oza- 
nam, Préparation et emploi de l’eau oxygénatée. — 
. Bellemain, Moyen de régénérer la pomme de terre. 
— Morren, Phosphorescence des gaz raréfiés. — Po- 
poff, Sur la série de Lagrange.— Roberts, Géométrie. 
= Eléments de la ‘planète Danaëé. — J. Marcou, Ro- 
ches fossilifères de l'Amérique du Nord. — Breton 
de Champs, Nouveau mémoire. 


SUR UN NOUVEAU mode de reproduction du fer oligiste 
et de quelques oxydes métalliques de la nature, par 
H. Ste-Cl. Deville, p. 579. . 


DE LA REPRODUCTION de la willémite et de quelques 
silicates métalliques, par Hy. St-CI. Deville, p. 580. 


DE LA REPRODUCTION de l’étain oxidé et du rutile, par 
Hy. St-CI. Deville, p. 581. 


REPRODUCTION du fer oxydulé, de la martite et de la 
périclase. — Protoxide de manganèse cristallisé, par 
H: Ste-Claire Deville, p. 582. 


SUR LA MATIÈRE colorante de l’hypophœ®a rhamnoïdes, 
par Bolley, p.584. 


EXPÉRIENCES et vues nouvelles sur la nature des fer- 
mentations, par L. Pasteur, p. 585. 


PRODUCTION artificielle d’un nouveau ciment à froid, 
par Kuhimann, p. 580. 


EMPLOIS divers de l’hypochlorite de zinc, par Sacc, 
p: 587. 


ÉTUDE des oxydes salins, par Persoz, p. 588. 
RÉCLAMATION de M. Parisel, p. 589. 


PRIX proposés pour 1862, par la Société industrielle 
* de Mulhouse, p. 590. 


119° LIVRAISON. — 1° DÉCEMBRE. 


MÉMOIRE traitant des falsifications des corps gras en 
général et des huiles en particulier, par M. T. Cha- 
teau, p. 593 à 605. — Première partie, Généralités 
sur les corps gras. — Deuxième partie , Des huiles. 


MATIÈRES colorantes artificielles retirées du goudron. 
— Dérivés de la naphtaline (suite), par E. Kopp, p. 
606 à 611. 


DIX ANNÉES de travaux du Conscil desalubrité et d’hy- 
giène publique (suite), p. 612 à 618. — Inhuma- 
tions précipitées. — Embaumements. — Transport 
des cadavres.—Amphithéâtres d’anatomie.— Morgue. 
— Cimetières. — Statistique des décès. — Epidémies. 
— Appendice. 

ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 618 à 623. 


Séance du 11 novembre, p. 618. — L'abbé Moigno, 
Leçons de calcul différentiel et de calcul intégral. — 
Note de M. Serret sur cet ouvrage.— Mort de M. I. Geof- 
froy St-Hilaire, — Payen, Amidon des fruits verts. — 
Darchiac, Rapport sur un mémoire de M. Albert Gau- 
dry. — Serret, Rapport sur un mémoire de M. Houel. 
—Georges Ville, De l'importance comparée des agents 
de la production végétale. — Hubert, Du terrain ju- 


TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES PAR ORDRE DE CHAPITRES 


rassique de la Provence. — Ollier, Application de l'os- 
téoplastie à la restauration du nez. — Millon, Acide 
prussique ‘et métamorphose par ce cyaniques — 
Dufour, Neuvelle expérience sur l’ébullition des li- 
quides. — Lacaze du Thiers, Recherches sur les 
brachiopodes vivants de la Méditerranée. — Embryo- 
génie des rayonnés. = F. Marcet, Sur les effets du 
rayonnement nocturne. | 260 +4 


__ Séance du 18 novembre, p. 621. — Boussingault, 
Sur la nature du gaz, produit pendant la décomposi- 
tion de l'acide carbonique par.les feuilles exposées à 
la lumière. — Chasles, Mémoire de géométrie..— 
Pelouze, Présentation d’un mémoire de M. Hofmann, 
sur les ammoniaques polyatomiques, — P. Secchi; 
Connexion entre les phénomènes météorologiques et 
les variations .du. magnétisme. terrestre. —, Petit, 
Sur la deuxième comète de. 1861. — Manè.,,sur: la 
théorie mécanique de la chaleur..— Romanow,.Ex- 
plorations récentes des Russes sur les côtes de là mer 
du Japon: — Chabanel, Théorie des pressions. — 
A. Mercier, Des accidents graves dus à l’absorbtion de 
l'urine: — Buisson, Nouvel appareil pour l'étude des 
phénomènes de la circulation. — Halléguin, Sur des 
scories de fer de forges gauloises. — Fargeau, Pluie 
sans nuages. —J. Marcou, Recherches fossilifères. — 
Griess et Martins, Sur l’éthylène.chlorure de.platine. 
—Collardeau, Densités des mélanges d'alcool et d’eau 
observées par Gay-Lussac.— Coulvier-Gravier, Etoiles 
filantes des nuits d'octobre et de novembre., — 
Payen, Composition des racines du chervis et; du 
cerfeuil bulbeux. — Longet, Traité.de physiologie, — 
Ciccone, Sur le corps gras du ver à soie. —: Comité 
secret. — Présentation d’un candidat pour la section 
de géologie et de minéralogie. per FAQ ES 
Séance du 25 novembre, p. 623. — Election de 
M. Henry Sainte-Claire Deville, En 


COMPOSITION des eaux de Bourbonne, par 
deau, p. 623. nfqqs ‘sbinpil”mOIeUT 

MOYEN d'appliquer sur porcelaine de fortes couches de 
platine, par Elmer, p. 624. 


M. Gran- 


# 


AUTRE 


120° LIVRAISON. — 15 DÉCEMBRE. 


REVUE photographique , p. 625. — Le collodion à l’al- 
bumine Tapenot, et le collodion au tannin du major 
Russel. — De la prochaine exposition universelle 
qui se prépare à Londres. — Manuel de photogra- 
phie de M. de Valicourt. — Chimie photographique 
de MM. Barreswil et Davanne. — Brochure de M. Ro- 
man de Wesserling. — Epreuves de MM. Ferrier père 
et fils et Soulier. — Epreuves de M. Bresse, obtenues 
avec la lumière de la lune. 


ACADÉMIE DES SCIENCES, p. 628 à 633: * 


Séance du 25 novembre, p. 623. — Observations du 
passage de Mercure sur le soleil, p. 628.— Leverrier, 
Observations de M. Delaunay au sujet de cette com- 
munication, p. 628.— Réponse de M. Leverrier, p. 628. 
—Lehu, Réclamation du prix de cent mille francs sur 
le choléra, p. 629. — S. Czermak, Application de la 
photographie à la laryngoscopie et à la rhénoscopie, 
p. 229. — D' Dancel, De la diminution dans la quan- 
tité des boissons comme partie du régime destiné à 
combattre l’obésité, p. 629,—Couerbe, Nouveaux faits 
sur la sève de la vigne. 


Séance du 2 décembre, p. 630. — Confirmation de 
l'élection de M. H. Sainte-Claire Deville. — Chevreul, 
Suite de sès recherches sur la teinture. — Détermi- 
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‘ nation de la couleur d'un:échantillon d’azaléine pré- 
parée par Gerber Keller, p. 631.—Layrle, Effets d’un 
tremblement de terre ressentis en mer, p. 631. — 
Demeaux, Sur li régénération des os de la face par 
la membrane muqueuse périvstique, p. 631, — Ma- 
thieu.(de la Drôme), Le bain au point de vue médical, 
p. 632.— Dr Ch.-T. Jackson, Analyse d’une aréolithe, 
p. 632. — P. Thénard, Sur l’action réciproque des 
phosphates, de l’ammoniaque et de divers corps neu- 
tres organiques les uns sur les autres, p. 632. — 
F. Pisani, Analyse de la dufrénite de Rochefort-en- 
Terre (Morbihan), p. 633. 


SOCIÉTÉ chimique, p. 633. 


Fin de la séance du 8 mars, p. 633. — G. Jumel, 
‘Sur un nouyeau composé, produit par l'action de l'hy- 
drogène sur la nitrobenzine en présence de la mousse 
de-platine, p. 633. 


Séance, du 12 avril, p. 634.— Déhérain, Action de 
-d’ammoniaque sur les chlorures de zinc, d'étain et 
d'ammoniaque.—Terreil, Procédés pour l’extraction 
de la matière grasse des jaunes d'œufs, p. 634. — 
Cannizaro, Sur la décomposition de l’oxyde salylique 
par la baryte caustique, p. 635. 


Séance du 10 mai, p. 635. — Cannizaro, Sur les 


* acides toluiques isomères, p. 635. — Faget , Observa- 
tions critiques sur un mémoire de MM. Bechamp et 
Saint-Pierre, etc., p. 635. — Alexeyeff, Production 
de l’acide benzamique, p. 636. — Friédel et Machuca, 
Sar l’acide oxylatique, p. 636. — Marasme, de la 

- Société chimique, p. 636 et 637. 


MATIÈRES colorantes artificielles retirées du goudron, 
par Em. Kopp, (suite), p. 637. 


NAPHTAMÉINES, (suite), p. 637 à 641. 
COULEURS de l’aniline, p. 642. 


DIFFUSION liquide appliquée à l'analyse, par Th. 
Graham, p. 644. 


î 


AGDE prussique et métamorphose paracyanique, par 


M. Millon, p. 645. F 


. SUR l4 préparation dû nitrite potassique, par M. Persoz, 


p. 648. , 
SUR la ductilité de l'aluminium, par Fabian, p. 649, 


PRÉPARATION du sulfate de manganèse exempt de.fer, 
par M. Delfls, p. 649. 7 

SUR la préparation de l’orseille, par Gauthier de 
Claubry, p. 650. 

PEUT=ON reconnaître depuis quand un œuf est pondu ? 
par Victor Legrip, p. 651. ; 


: SUR la falsification du lait par le borax, pars M. Klet- 


zinski, p. 652. 


. SUR les gaz du lait, par Hoppe, p. 651. 


SEIGLE ergoté dans la farine, p. 651. 

FÉCULE dans la farine et dans l’amidon, p. 653... 

MOYEN d'’éteindre promptement la houille enflammée, 
p. 653. 


SUBSTITUTION de l’hydrate vert d'oxyde de chrôme au 
vert de Schweinfurt, p. 653. , 


MOYEN de teindre la corne en blanc, en jaune et en 
écaille, par Mann, p. 653. 


PRÉPARATION d’un bain pour donner de la souplesse 
aux cornes de toute espèce, p. 654. 


FABRICATION d’un savon à dégraisser, p. 654. 


: MOYEN de nettoyer les figures en plâtre, p. 655, 


MOYEN d'obtenir du cuivre très-divisé, p. 655. 


| PURIFICATION de la colophane, p. 655. 


EFFETS toxiques du cyanure de potassium, p. 653. 
sur l'acide phosphorique anhydre, p. 655. 
BIBLIOGRAPHIE, p. 656. 

AYIS aux abonnés de 1862, p. 656. . 


FIN DE LA TABLE DES MATIÈRES PAR ORDRE DE LIVRAISONS POUR L'ANNÉE 1861. 
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TABLE GÉNÉRALE PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES ET DES NOMS D'AUTEURS 


DONT IL A ÉTÉ DONNÉ UNE DESCRIPTION PLUS OU MOINS LONGUE. 


(Les simples citations de mémoires se trouvent dans la table précédente. Le s noms d'auteurs 
sont en lettres capitales.) 


A 


ABBADIE (D). — Instruments nouveaux pour la géodé- 
sie expéditive. — Rapport de M. Faye, liv. 101, 
p. 115. 

Absinthe. — Sa propriété de chasser les charençons. 
liv. 105, p. 248. 


Académie des Sciences. — Séance du 5 décembre 1860, 
p. 1. — Du 10 décembre, p. 7. — Du 17 décembre, 
p. 11. — Du 24 décembre, p. 40.— Du 31 décembre, 
p. 46. — Du 7 janvier 1861, p. 53. — Du 14 janvier, 
p. 55. — Du 21 janvier, pages 58 et 83, — Du 28 
janvier, p. 85. — Du 4 février, p. 115. — Du 11 
février, p. 117. — Du 18 février, p. 119. — Du 25 f6- 
vrier, p. 144. — Du 4 mars, p. 149. — Du 11 mars, 
p. 170. — Du 18 mars, p. 194. — Du 25 mars, p. 
198. — Du 1% avril, p. 201. — Du 8 avril, p. 228. — 
Du 15'avril, p. 231.— Du 22 avril, p. 257. — Du 29 
avril, p. 260. — Du 6 mai, p. 297. — Du 13 mai, 
p. 299. — Du 20 mai, p. 319. — Du 27 mai, p. 321. 
— Du 3 juin, p. 323. — Du 10 juin, p. 350. — Du 
17 juin, p. 354. — Du 24 juin, p. 379. — Du 1* 
juillet, p. 382. — Du 8 juillet, p. #47, — Du 29 juil- 
det, p. 450, — Du 5 août, p. 477, — Du 14 août, 
p. #79. — Du 19 août, p. 504. — Du 26 août, p. 507. 
— Du 2 septembre, p. 509. — Du 9 septembre, p. 
529. — Du 16 septembre, p. 533. — Du 23 septem- 
bre, p. 534. — Du 30 septembre, p. 535. — Du 7 
octobre, p. 538. — Du 14 octobre, p. 541. — Du 21 
octobre, p. 574. — Du 28 octobre, p. 576. — Du 4 
novembre, p. 576. — Du 11 novembre, p. 618. — Du 
18 novembre, p. 621, — Du 25 novembre, p. 623. 


Académie des Sciences (état de l”) au 1° janvier 1861. 
Liv. 99, 49, 

Acclimatation et domestication des animaux, par I. Geof- 
froy Saint-Hilaire, liv. 101, p. 115. 

Acétylène. — Sa préparation, par M. Miaskikoff, liv. 
106, p. 268. 

Acides. — Combinaisons des acides entre eux, par 
Schutzenberger, liv. 417, p. 535. 

Acide acétoxybenzamique, par Foster, liv. 99, p. 65. 

Acide benzamique. — Nouveau mode de production, par 
M. Alexeyeff, Liv. 120, p. 636. 

Acide carbonique. — Sa solidification, par Loir et Drion, 
liv. 105, p. 233. 

Acide éthyllactique. — Sur son identité avec un autre 
acide, par Bouttlerow, liv. 106. p. 268. 

Acide fumique ou des fumiers. — Sur sa formation, 
par M. P. Thénard, liv. 103, p. 173. — Ibid. 181. 

Acides gras. — Procédé pour leur distillation dans la 
vapeur d’eau, par Cambacérès, liv. 118, p. 577. 

Acide paratartique. — Sa formation, par Dessaigne, 
liv. 106, p. 270. — Sa formation artificielle, par Car- 
let, liv. 114, p. 506. 


Acide phénique. — Son empioi et son mode d'action 


us la désinfection, par le D' Lemaire, liv. 102, p. 

Acide phosphorique. — Sur sa détermination, par G. 
Chancel, liv. 101, p. 126. 

Acide oxybutirique. — Nouvel acide par MM. Friedel et 
Machuca, liv. 120, p. 636. 

Acide phosphorique anhydre. — Sa volatilité, par . 
M. Lautemann, Liv. 120, p. 655. 
Acide prussique et métamorphose paracyanique, par 
Millon, Liv. 420, p. 645. En à 308 PAS 
Acides saliciques isomères, etc., par M. Cannizaro, 
liv, 420, p. 635. 

Acide salyque. — Sa décomposition par la baryte 
caustique, par M. Cannizaro, liv. 420, p. 635. 

Acide sulfurique monochloré. — Recherches, par Ro- 
senstich}, liv. 117, p. 557. 


Acier. — Sur sa théorie, par Sanderson, liv. 105, p. 246. 
— Action de l'hydrogène, par Caron, liv. 107, p. 300. 
— liv. 108, p. 327. — Sa fabrication, par M. Bi- 
necks, Liv. 112, p. 456. 

Aciération. — De l’emploi du gaz de l'éclairage, par 

, Grunner, liv. 104, p. 115. — Par les sels ammonia- 
caux, Note de M. Frémy, liv. 106, p. 257. — Théo- 
rie de l’aciération, par Frémy, liv. 108, p. 319. 

Action simultanée de l’air et de l’ammoniaque sur le 
cuivre, produits qui en résultent, liv. 113, p. 474. 


Action de l’ammoniaque sur les chlorures, par P. Dehe- 
rain, liv. 105, p. 233. — Sur certaines matières or- 
ganiques, par Schutzenberger, liv. 106, p. 269. 


Action de quelques corps simples sur le perchlorure de 
phosphore, par E. Baudrimont, liv. 106, p. 266. 

Action destructive du minium sur les carènes des na- 
vires en fer, par M. Jouvin, liv. 104, p. 196, et liv. 
107, p. 301. 


Action de l’oxygène sur le protochlorure d’étain, par 
Scheurer Kestner, liv. 104, p. 197. 


Action réciproque des phosphates, de l’ammoniaque et 
de divers corps neutres organiques les uns sur les au- 
tres, par P. Thénard , liv. 120, p. 632. — Action de 
l’ammoniaque sur les chlorures de zinc, d'étain et : 
d’antimoine, par Deherain, liv. 120, p. 633. 


Aérolithe tombée à Dhurmsalla, dans l’Inde.— Analyse, 
par M. Jackson (Ch.-Te), liv. 120, p. 132. 


Affinage des métaux et en particulier du cuivre, par le 
sodium, par Ch. Tissier, liv. 104, p. 196. — Ibid., 
liv. 103, p. 183. 


Affinités. — Recherches, par MM. Berthelot et L. Pean 
de Saint-Gilles, Liv. 117, p. 531. 


Air atmosphérique. — Présence de l'acide nitrique li- 
bre et des composés nitreux oxigénés, par Cloez, liv. 
104, p. 196. — Sa variabilité normale, par Houzeau, 
liv. 106, p, 259. — Air des maremmes de Toscane, 
— Recherches, par E. Rechi, liv. 106, p. 264. 


Agaric comestible. — Nouvelle méthode de culture, 
par Labordette, liv. 113, p. 476. 
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Érer  8t .—Sa culture, PAR: M. GRérHr nelle; liv. 112; 

puis 0: 

Albinisme. — Due à livrognerie, par' M. ‘Coinde} iv. 
104, p. 117. 

Albumine. — Du sang, par  Leuch, liv. 402, p._ 187. — 
Du blanc d'œuf, sa préparation, liv. 102, p. 1574 

Alcarraza. — Application: à l’épuration, à l’aération et 


au rafrichissement de grandes masses d’ ag par le 
D' Burq, Liv. 104, p. 506. 

ALCIALI. — Liquide contre la maladie de la vigne, liv. 
111, p. 424. 

AB — Sur sa densité, sa dilatation, son point d’é- 

- bullition et la force élastique de' sa vapeur et de ses 


mélanges avec l’eau. — Rapport deM. Pouillet, sur 
un mémoire de M. Baumhauer, liv. 98; p. 43. 
Alcooliques. — Leur action favorable dans le cas. de 


morsure de certains serpents, liv. 105, p. 233. 


Alcoomètres. — Rapportde la commission en réponse 
aux questions demandées par le ministère du com- 
merce, Liv. 117, p. 538. 


ALEVANX. — Monographie des sulfides d’arsenic, liv. 
112, p. 452. . 


ALEXEYEFF..— Nouveau mode de production de. l’acide 
benzoïque, liv. 120, p. 636. 


Algue marine. — Son emploi dans l’économie domes- 
tique, par Lagout, liv. 105, p. 233. 

Alizarine artificielle, par Roussin, liv. 107, p. 294, 
* 303. — Alliage fusible de M. Wood, liv. 102, p. 156. 

» — Alliages de cadmium, par M. Wood, liv, 113, 
p. 434. 

Allumettes chimiques. — Emploi du sous-sulfure de 
phosphore, observations par M. Chevalier, liv. 99, 
p. 54. — Ibid, liv. 102, p. 156. 


Altise. — Sa destruction, par le goudron de gaz, par 
Paul Thénard, liv. 10, p. 128. 

Aluminium. — Sur diverses compositions pour sa sou- 
dure, par Mourey, liv. 102, p. 159. — Son action 
sur les métaux sulfurés, par Ch. Tissier, liv. 107, p. 
298.—Amalgamation et dorure, ibid. live 4114, p. 193. 

Aluminium. — Sur sa ductilité, par M. Fabian, dv 120, 

. 649. 

Amidon desfruits verts. — Sa constatation, par M. Payen, 

liv. 419, p. 619. 


Amidon. — Fécule dans TAC procédé’pour la re- 
connaître, liv. 120, p. 653. 

AUDEMHERNES. d’anatomie. — Leur insalubrité, liv. 
119,.p. 613. 


BiApniAaons, — Considérations, par Duval, liv. 99, 

p.b& : 

Garon spectrale, par MM, Kirchkoff et Bunsen, liv. 
4435 pe 451; hiv. 114, p. 589; Liv, 115 et 116, ,p. 513 
a 528. 

EU éhiditrao de l’eau de Balarne-lt-Béins, par 

*-MM. Bechamp et A. Gautier, liv. 106, p. 262. 

Anesthésie. — De l'influence de la sensibilité sur la 


circulation pendant l’anesthésie chirurgicale, par | 


Vigouroux, liv. 101, p. 116. 

Angine Couenneuse. — Amputation des amygdales 
pour la guérir, par le D Paillet, liv. 118, p. 576. — 
Emploi de l’eau bromée, par le Dr Ozanam, id. 
p. 576. 


Aniline. — Sur les dérivés colorés de Janiline, par | 


Wilm, liv. 99, p. 64. — Sur un nouveau réactif de 
l’aniline, par Ch. Mène, liy. 102, p. 159. — Faits pour 


servir à son histoire, liv. 104, p. 185. — Lettre de ! 


M. C. Kæchlin, liv. 105, p. 239. — Sur la relation en- 
ire la production de la nitraniline et celle du rouge 


d'aniline, par.E. Kopp,.liv. 106, p.262. — Action de 
l’acide iodique sur l’aniline,. par Ch. Lauth, liv. 109, 
pe 336.— Sur de nouveaux dérivés colorés de l’ ani- 
ine, par Ch. Lauth, liv. 109, p. 338. . 

Animalcules infusoires vivant. sans gaz oxygène libre et 
déterminant des fermentations, par L. Pasteur, liv. 
102, p. 146. 


Appareils de grandissement pour la photographie, iv. 
100, p. 92. 


Applications médicales de la pile de Volta, par Hiféls- 
beim, liv. 106, p. 266. 


Arbres. — Moyen de remédier à leurs maladies, par 
Payen, liv. 114, p. 512. 

Arithmographe polychrome de Dubois. — Rapport favo- 
rable par M. Serret, liv. 117, p.540. 

ARMAND (D'). — Sur le gin-sing des Chinois, Liv. 98, 
p. 48. 

ARNAUDON. — Analyse d’un bronze antique, 1.:99;1p: 67, 
et liv. 101, p. 127. — Oxalate d'ammoniaque appli- 
qué à la teinture et à l’analyse, 1bid., liv. 101, p. 127. 

Arsenic. — De l’action des acides srénieb et arééniiue 
sur l’organisme, et des mangeurs d’arsenic de la Sty- 
rie, par E. Kopp, liv. 101, p. 405, — Employé dans 
l’hydrophobie, liv. 102, p. 149. 

ARONDT (D). — Emploi favorable des préparations ar- 
sénicales dans l’hydrophobie, Liv. 102, p. 449. 


ARTUR. — Observations sur ce qu’on a désigné à tort 
jusqu'ici comme un 4° état des corps sous. le nom 
d’état sphéroïdal, liv. 114, p. 508. 


Autruches, — Sur l’éclosion de onze jeunes autruches à 
Marseille, liv. 113, p. 478. 

Azaléine de Gerber-Keller. — Détermination exacte de 
sa couleur, par M. Chevreul, liv. 120, p. 630. 


Azote. — Sa présence dans les fossiles, par Delesse, liv. 
105, p. 233. — Sa fixation dans les corps organiques 
neutres, par P. Thénard, liv. 106, p. 269. — Sur les 
substances neutres hydrocarbonées, liv. 107, p. 3014, 
et Liv. 108, p- 323. — Procédé pour constater sa pré- 
sence dans l” acier, liv. 108, p. 320. — Son dosage dans 
le fer et dans l'acier, iv. 110, p. 383. — Sa présence 
dans une pierre météorique, liv. 4110, p. 419. 


BABINET. — Nécessité de faire venir des phoques à Pa- 
ris, div. 101, p.121. — Sur un point particulier de la 
Cosmogénie de Laplace, liv. 104, p. 194. — Discours 
prononcé à la séance solennelle des cinq académies, 
le 14 août 1861, Liv. 113, p. 479. 

BAILLON (H.). —Sur le développement du fruit des mo- 
rées, . 99, p. 54, — Symétrie et organogénie flo- 
rale des marantées, liv. 102, p. 149. 


Bains publics. — Bains chauds. — Bains de vapeur. — 


Bains d’eau de mer. — Bains à l’usage des enfants 
des salles d'asile, liv. 110, p. 365. 
Barium. — Son spectre solaire, liv. 114, p. 497. 
BARRESWIL. — Sur le blanc d’ablettes qui sert à la pré- 
paration des perles fausses, liv. 113, p. 477. 
BARESWILL ct DAVANNE. — GE photographique, 
liv. 120, p. 626. 
BATAILLE (CH.). 
105; p.232. 7 
Batterie à mille éléménts —Expériences faites à l’univer- 
sité de Charkov, par MM. ‘Lapchine et Tichonowitsch, 
liv. 97, p. 16. 
BAUDEMENT,—Sur les rapports qui existent entre le dé- 


“3 


— Recherdlés sur la phonation, liv. 
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- veloppement de la poitrine, la conformation et les 

aptitudes des races bovines, iv. 111, p. #18, 

BAUDRIMONT (Ernest). — Action de quelques corps sim- 
ples sur Je perchlorure de phosphore, Liv. 106, p. 266. 
—Sur l’iodure bleu d’amidon, ibid:, p. 266. — Sur la 

préparation du chloro-sulfure de phosphore, liv. 147, 
p. 530. — Du brommtedifeun de phosphiere, Liv. 117, 
p. 533. 

BAUER. — Séparation des Re de propylène et d’é- 

+ thylène, liv. 99, p. 64. 

BAUMHAUER. — Rapport de M.fPouillet sur. son wie 
moire sur la densité de l'alcooi, etc.; lv, 98, p. 43. 
BEAUMONT (ÉLIE DE). — Son ba ffssaldé commé secré- 

taire perpétuel, liv.99,p. 55. 
BECHAMP et CAMILLE SAINT=PIERRE, — Réduction du 
perchlorure de fer par le platine, liv. 105, p« 2354 
BÉCHAMP et GAUTHIER. — Analyse de l’eau de Balaruc- 
les-Bains, liv. 106, p. 262. 

BECQUEREL. — Recherches sur la température de l'air 

‘ au-dessus des arbres et à une certaine distance, liv. 
97, p. 1. — Au nord, liv. 407, p. 303. — Sur la colo: 
ration électrochimique, liv. 108, p. 322.— Psychro- 

“mètre électrique, liv.. 110, p.379. 

BEILSTEIN. — Sur l’isomérie des combinaisons orga- 
niques, liv. 99, p. 66. 

BERNARD. — Bon élection comme correspondant de l’A- 
cadémie, liv. 414, p. 419. 

BERTHELOT, — Analyse de son livre, par Parisel, liv. 
98, p. 32. — Manne du Sinaï et manne de Syrie, ana- 
lyse comparative, div. 417, p.537. 

BERTHELOT et FLEURIEU. — Décomposition ‘des éthers 
par les alcalis anhydres, liv 98, p. 45. 

BERTHELOT €et'L. PÉAN DE SAINT®GILLES. — Recher- 
ches sur les affinités, Liv. 117, p. 537. 

BERTHIER. — Sa mort, div. 114, p. 509. 

BERTRAND DE LOM.-— Faits géologiques et'minéralo- 
giques nouveaux, liv..112, p. 478. 


Betteraves. — Leur richesse saccharine suivant l’époque 


de leur ensemencement, par Marchand, lJiv. 107, 
. 298, — Belterayes à sucre de. Silésie, “notice par 
Leplay, Liv. 412, p. 451. 


BIALOPIOTROWICZ. — Cure de la rage, obtenue par la | 
| BRESSE, — Epreuves photographiques prises avec la 


méthode de M. Truskowski, liv. 104, p. 196. 


Bichlorure d’étain considéré comme dissolvant, par 
Girardin, liv. 98, p. 48, | 
BINCKS. — Fabrication de l'acier, iv. 142, p.456. 


Binitronaphtaline, — Ses dérivés colorés, par Roussin, | 


liv. 107, p. 293. — Ibid, liv. 119..p. 609. 
Biscuit de bœuf,  liv. 114, p. 499, 


Blanc d’ablette qui sert à la préparation. des perles faus- | 


ses. — Note par Barreswil, Liv. 113, p. 477. 


Blé germé..— Procédé pour l'utiliser. et en faire du | 


pain, par Nicklès, Liv. 105,.p. 247. 
Bleus d’aniline, liv. 100, p.74; Liv, 106, p. 251 :— Bleu, 


dit de Paris. liv. 103, p. 172. —Ibid., “Liv. 105, p. 230. | 


—,Bleu de Mulhouse, “Liv. 107, p. 299.— Ibid., 296. 


BLONDLOT. — Recherche toxicologique du DR 


par la coloration de la flamme, liv. 109, p. 353. 
Boa constrictor. — Son pouvoir de déglutition, par A. 
- Duméril, iv. 417, p. 538. 


BOBIERRE. — Etudes chimiques sur le phosphate de | 


chaux, analyse par Rohart, Liv. 141, p. 405. 


BOBOEUF. — Action thérapeutique des FR RCE alca- 


lins, liv. 112, p. 450. 
Boissons fermentées, Liv. 114, p. 504, 
Bolides.—Leur nature, par Hatéiiget. liv. 117, p. De 0, 


| BRETON DE CHAMPS. 


| BOLLEY..— Matière colorante de l’hypophœa rhamnoiï- 


des, liv. 118, p. 584. — Vernis incolore aû caout- 

chouc, liv. 101, p. 127, 

BONET. — Sur la dép Door spontatés ti ‘du coton- 
poudre, liv. 414, p. 510. 

BONNAFONT. Modifications à introduire dans les salles 
de spectacle, liv. 99, p.54. — Nouvel appareil: à 
injections gazeuses contre les surdités..et ob dee 
ments nerveux, Liv. 118, p:577 y} 

Borate sédiéb ant beus du Pérou. — Son analyse; + par 
PHIpsOU, liv.- 102, p. 150, — ire Ê pr Deptnt, 
Liv. 104, p. 198. 

BOUCHUT: — Lois de la. morilisé cher es enfants, 
Liv: 447, p. 541. 

Boudins, Liv, 144, p.499. | | 

Bouillon comprimé, — Bouillon rédait, ra 
p: 49057 À 

BOUIS. — Gomposition de la fonte et de l'acier, iv, jé. 
p. 353. 

Boulangerie, liv. 113, p. 466. L 

BOURDON (ISID.). pe de la siichine dans " cho- 
léra, liv. 104, p. 205 

BOURGAREL. — Des races de l'Océanie pitié de la 
Nouvelle-Calédonie, liv. 98, p.: sh — pan ee vi F4 
rable, div, 106, p. 258, . 

BOUSSINGAULT. — Fragment d’un Betis surles. gise- 
ments du guano ‘dans les‘ ilots «et sur les «côtes de 
l'océan Pacifique, liv. 97, p. 2. — Sur le dosagende 
l'azote et: azotures ‘conlenus dans. le: fer æt l'acier, 
liv. 110, p. 383. — Présence de l’azote dans une 
pierre; météorique; liv. 141, .p. #19.— Sur.le, chau- 
lage de la terre arable, liv. 442, .p. 447. — Sur la 
nature des gaz produits pendant la décomposition de 

l'acide carbonique par les feuilles FPtes à la lu- 
mière, liv, 119, p. 621. : 

BOUTTLEROW. — Sur l'acide Aitiastiade fe 106, 
p. 268. — Sur un dérivé méthylénique nouveau, 
liv. 99, p. 66. 

BOUTIGNY. — Température de l'eau à l’état sphéroïdal, 
Liv. 400, p. 83. 

BOZODINE. — Sur les ‘dérivés monobromés des acides 
valérique et butyrique, liv. 106, p. 266.4. 2 11%: 


Më, 


lumière de la.lune, Liv. 120, p.627, + 

— Sur les. ‘prises d'Huclide, 
liv. 99, p. 56. — Réponse de M. Chasles, ibid, : : 

Brome. — Son action sur l'acide succiniqué, . pue, par 
Auguste KeKulé, Liv. 99;,p. 15,7 : 

Bromosulfure de phosphore. — Sa préparation, | par 
E, Baudrimont, Liv. 117, p. 533. 

Bromures de popylène et d’éthylène, etc:, Hv. 99, p. 64. 

Bromures d’éthylène.— Son action sur le glycol, div. ?9, 
p. 65, — Bromé, liv.:99,p 67: 

Bronze antique. + ‘Analyse, par Arnaudon, TA 99, 
p. 67.=2 Liv. 101, p. 127.1 

Bruns d’aniline, nn 100, p. 74. 

BUNSEN. — Découverte d'un nouveau corps simple, 
liv. 99, p. 62 — Ibid, liv. 115 et 116. — Jécouverte 
du caésium et du rubidium, D HAS CHRINER 


| uno (D'). — Application de l’alcarasa à ’ amélioration 


des,eaux potables, liv. 114, p.506. 
€ 28 mis 


Cadavres. — Leur transport; liv. 419, pe 613. | | 
Cadmium,.— Ses alliages, par Dr Wood, liv. 113, pe 484, 
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Caésium. — Son spectre solaire, liv. 115, p. 116, 513. 
— Sa préparation, ibid. 524. — Ses combinaisons, 
ibid., p. 523. 

Café, ARE chocolat. —Leurs falsifications, liv. 143, 
P: 469.—Des gourmets, liv. 114, p. 511. 

Calcium. — Son spectre solaire, Jiv. 114, p. 495. 

GAMBAGÉRÈS  — Procédé pour la distillation des acides 
gras avec la vapeur d’eau, liv. 118, p. 577. 

GANNIZARO. — Décomposition de l'acide salyque jar la 
baryte caustique, lv. 120, p. 635. — Sur les acides 
toluique, etc., ibid. 

CARLET. — Formation de l’acide paratartrique, par le 
manganèse et l’acide azotique, liv. 114, p. 506. 

GARIMANTRAND. — Fabrication du phosphore, liv. 113, 
p+ 483. 

GARON (H).—Sur la composition de la fonte etde l'acier, 
div. 404, p. 195:—11bid. 204. — Nouveau procédé de 
cémentation, liv.105, p. 229 et 244. — Cémentation 
du fer. par l'hydrogène carboné, liv. 109, p. 355. — 
Action de l'hydrogène sur l'acier, Hiv. 107, p. 300 ; 
Liv. 107, p. 3273 liv. 409, p. LT Ibid, p. 332. 
— Dela ‘constitution de l'acier, liv. 442, p. 452. 
Influence des impuretés, du fer sur Ja cémentation, 
Hive 1423 .p.454. 

CARRÉ. —:Sur:un appareil propre à produire du froid, 
liv.:98;, p.45. — Moyen de remédier à la cristallisa- 
-tion dans la cémentation paatielle:d du fer, Jiv. 406, 
aspan25 0) 

CASTELNAU, — Sur une pluie de poissons, liv::406, 
p. 265. Bi] 

Cémentation du. fer, par M. Ruolz, liv. 100, p. 89. 

Cémentation et fusion de l'acier, par G. Wismara, 
Liv. 104, p.213. 

Cémentation du fer, — Emploi du cyanure de barium, 
par MM. Margueritie et Sourdeval, Liv. 105, p. 230. 
Gémentation de l'acier, par Caron, liv. 105, pe 229, et 

24%. 

Cémentation du fer par l’hydrogène carboné, par Ca- 

7 ron, Div. 109, p. 355. 

Cémentation.— Influence des impuretés du fer, par Ca- 
ron, Liv. 112, p. 454. 

Champignons vénéneux. — Moyen de les dépouiller de 
leur principe vénéneux, etc., par F, Gérard, liv. 105, 
p.217. — Lettre de M. Pouchet à ce sujet, liv. 108, 

pa 347..— Ibid. iv. 106, p: 356, — Ibid, liv. {14 
p.500. : 

CHANCEL. — Sur la détérmination de l’acide phospho- 
rique, liv. 101, p. 126. 

CHAPELAS.— Comète du 30 juin, liv. 110, p. 382. 

Chanuffage.et ventilation du Théâtre-Lyrique.—Rapport 
du général Morin, liv. 444, p. 507. —Ibid., iv. 140, 
p. 362. bE. 

Charançons. — L’absinthe, les, ais des 
“live 105, p.248... 

Charbon.— Sa communication, des a animaux à Thomme, 
liv. 119, p. Gi 

Charpie remplacée par le coton cardé, liv. 119, p. 617. 

CHARRIÈRE. — Pommade contre les douleurs Réal 
giques, liv. 117, p. 542. 

CHATEAU, — Mémoire traitant de la fasifestiont des 
corps gras en général et des, huiles en is Po 
div. 119, p. 593 à 605. | 

Chaulage de la :terre arable, liv. 112, p. AT. 

CHEVALLIER. Danger du, sulfide de phgenhere pour les 

allumettes chimiques, liv. 99, p. 54. 

CHEVREUL. — Recherches chimiques sur la teinture, 


frire 


| Collodion albuminé, 


Liv. 102, p. 144; liv. 106, p.257, 261: div. 107, 

p: 297, 299: liv. 114, p- 504, liv. 120, p. — Histoire 
de sa potasse à Valcoo!, fiv. 110, p. 383. — De 
l'influence que la lumière exerce sur iles composés 
chimiques et sur les corps en général, liv. 104, 
p« 510. — Suite de ses recherches sur là teinture. 
— L'azaléiné de Gerber-Keller. — Détermination 
exacte de sa couleur, liv. 120, p. 630. 


Chimie céleste. —Analyse des mémoires de MM. Kirchoff 
et Bunsen sur l’analvse spectrale, liv. 113,:p. 457; 
liv.414, p.439; liv. 415 et. 116, p. 513. 


Chimie pq cu par Barreswil et Davanne , 
div. 120, p..6 


Chlorate de Le — Son dosage, liv. 106, p. 256. | 


Chlorosulfure de phosphore, par E. nm 
liv. 447, p.530, 


| Chlorure de camiplréiles par Moitessier, liv. 106,7 p. 265. 


Chlorure de calcium. — Sa décomposition par la vapeur 
d’eau, liv. 109, p. 357. 

Choléra! — Traitement par M. Lehn, qui réclame! le 
prix de 100,000 fr. 

Chronique.— Nouvelles diverses, liv. 113, p. 488. 

Cidres clarifiés avec.des sels de: plomb. — Empoisonne- 
ments qu’ils ont causés, liv. 117, ps 549. 

Ciment de zinc, liv. 105, p. 248. 

Ciment à froid, — Obtenu avec les résidus des fabri- 
-ques de soude artificielle, par Kuhlmanu, liv. #10, 
D 940 

Cimetières, liv. 119, p. 614. 

Cinnamates et nitrocinnamates, — Leurs propriétés, 
par E. Kopp, liv. 117, p. 540. 

Cirage pour -les parquets, .— Composition, 
p. 160, 

Cités ouvrières, liv. 110, p. 362. 

CLAUS (G.). — Nouvelles recherches sur le rhodium el 
ses sels, liv. 410, p. 92 à 103, 

GLOEZ. — Sur la présence de l'acide nitrique et des 
composés nitreux- oxygénés dans l'air, liv. 104, 
p. 196. 

CLOEZ et GUIGNET.— Nouvel acide oblenu par l’oxyda- 
tion dela nitro-benzine, I1v. 106, p. 207. 

Coaltar. — Emulsion, par Demaux, liv. 97, p.11. 

GOINDE. — Cas d’albinisme dù à l’ivrognerie, liv. 101, 
Dr 110 

COLLARDEAU. — Envoi des densités des mélanges d’al- 
cool. et. d’eau, observées par Gay-Lussac, lv. 119, 
TON à | 

Colophane.— Sa purification ; par Hunt et Pochin, 
liv. 120, p. 655. 

Coloration des os du fœtus par le régime de la mère, 
par M. Flourens, liv.:98, p.46. — Observations de 
M. Tigri, liv. 401,p. 44%, 

Coloration électro-chimiquée et dépôt de parts de 
fer sur les lames de fer et d'acier, par ner 
liv. 108, p. 322. 


Liv. 102, 


procédé | Tapenot, ve ul 10$ , 
p. 235. 


| Collodion: à l’albumine Tapenot, iv. 490, p. 625. 


Collodion au tannin du major Russel, liv: 120, p. 695. 

Combinaisons éthyliques des bromuresde bismuth;etc.,) 
par Nickès, liv. 402, p. 150; Liv. 406, p. 253. . 

Combustibles minéraux, — Recherches par M: Exenvy,l 
liv. 100, p. 85. 

Combustion de l’opium et 4 la morphine, par De- 
charme, liv. 117, p. 538. 
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Comète du 30 juin 1861. — Goldschmidt. —'Côoulvier- 
Gravier. —"Chapelas. —"Leverrier, liv:'440, p: 382. 
: — Ses éléments, liv. 111, P. 104. — Observée 54 
Valz, Liv: 412; p. 451. 


Composition de la, fonte ‘et de faciel. par Phéiny, 
19. 102, p. 144; Liv. 103, p. 170, 175, 478: iv. 404, 
p. 202 et 205 ; Liv. 109, p. 350; livs 110: p- À88. 2 Par 
Caron, liv. 104, P. 198, Par Ruolz, Liv. 104, p: 202. 
Par Caron, liv, 109, p.350, — Par Bouis, div. 409, 
p. 353. — Par Mène, liv.:411, p. 419 cet 420. — 
Compositivn des aciers ,par Julien, liv. 104, p. 204. 


Confitures. — Leur coloration, div. 114, p. 504, 


Conseil d'hygiène publique et de salubrité (dix ans de 
travaux), extraits du rapport rédigé par M. Trébuchet, 
secrétaire: 


PREMIÈRE PARTIE. Chap. Ie", Salubrité des habitations 
et des établissements publics, $4, —. Habitations, 
pe 861, — Peinture. — Enduits hydrofuges, $.2.— 
Etablissements publics. — Chauffage et ventilation, 
p. 362. — Insalubrité, des sous-sols des églises. — 
Cités ouvrières. — Crèches, — Visite des prisons. — 
Service médical des théâtres. — Marchés de la Vallée 
et du Temple. — Bains publics, chauds et froids: — 
Désinfection des eaux provenant des bains de Baréges. 
— Bains de vapeur.— Bains d'eau de mer à Paris. — 
Bains à l’usage des enfants de salles d’asile, liv. 110, 
p. 361 à 366. 

Chapitre, Il..— Service des Vidanges. — Engrais, $ 1.— 
Vidange et désinfection des fosses d’aisance. p. #12. 


TABLE GÉNÉRALE PAR ORDRE 


—Séparateurs, p.413. — Cabinets d’aisance publics, 


p.414. — Liqueurs désinfectantes, p. 415. 


Dépôts de vidanges et d’immondices, p. 416. — Fabri-| 


ques d'engrais, p- 417. 


Dessiccation et coagulation du sang, p. 417. — Engrais 


dits concentrés, p. 417. 
Liv. III p. 412 à 417. 


Chapitre I. — Insalubrité de la voie publique, & 1. 2 


Ville de Paris, p. 44%. — S 4. Arrondissement de 
Saint-Denis. 


— $ 3. Arrondissement de Sceaux, 


p. 444. — S$ 2. Communes de Sèvres, Meudon, Saint-| 


Cloud et Enghien. 


Chapitre [V.— Maladies professionnelles.—$ 2, Ouvriers | 
cérusiers, 445. — Coliques de cuivre, Blanc de zinc. | 


— Ouvriers fondeurs en bronze, p. 445: — $S 3. Ou- 


vriers des fabriques d’allumettes chimiques, p. 446. 


— 8 4. Dessinatenrs en broderies. — Étoffes arséni- 


cales. — Blanchisseusés, p. 447. 


Live 419, p. 444 à 447. 


Chapitre V. — Alimentation, $ 1. — Boulangerie, 


p. 466. — Pains contenant de la pomme de terre. — | 


Pain hygiénique. — Nouveau mode de panification. 
— Introduction du gluten dans le pain. — Levains 
nouveaux, — Remoulage. — Sels employés par les 
boulangers. — Pain de marrons d'Inde. —$ 2; Grains 
ergotés, p. 468. — Caractères de l’ergot. — Précau- 


tions à prendre. — $ 3: Emploi de la viande de cheval 


à l’alimentation, p. 468. — $ 4. Viandes signalées | 
comme étant impropres à l'alimentation, p. 469. — | 
Chair de taureau, — Coches pleines. — Chair de. 


chevreaux.— Moutons anténois. — Utérus de vaches. | 


— Alimentation de volailles avec des viandes gâtées. 


— Perdreaux empoisonnés, — $ 5. Cafés, — Chicorée. | 


— Chocolats, p. 469. 


CAFÉS. — Café des Antilles, — Café Ceylan. - — Café chi- 


corée. — Chicorée falsifiée, — Fleur de Caracas. | 
Livraison 1139, p. 466 à 471, 


Suite du chapitre V. — Alimentation, — : & 6. Procédés | 
de conservation des viandes, p. 499. — Aliments et 


condiments divers. — Biseuit de bœuf. —* Boudin. 
— Lait de bœuf, — Pastilles colorées pour bouillon. 


gai DES MATIÈRES 


— Potage concentré. =—Bouilloncomprimé. — Bouil- 
lon réduit. — Pâtés. — Champignons vénéneux. — 
Revalescière Dubarry..— Noix d'acajou:—Tapioca. 
—Poivres blancs, +-Grabeaux de poivre.—Confitures. 
— Pain-d’épices. — Fruits secs gâtés. — Huiles. — 
Curcuma Rocou. — Pommes de terre gâtées, Ra 
Boissons, p. 502. — Vins. — Füts de sûreté, == Réat- 
tif Leclaire. — Vins saisis à Bone. Vins de‘téinte 
de Fismes. — Eau-de-vie.— Vinaigres (fabriques de). 
— Vinaigre fait avec le: vin.des lies presséesis Ni- 
naigres ! à alcook — Ninaigres fabriqués.avec:dessli- 
queurs fermentées. — Vinaigre coloré en rouge — 
Vinaigre de; bois. .— Vinaigre de, betteraves. —. Vi- 
naigre vendu dans, les campagnes. — 1 Boissons. fer- 
mentées. — Elixirs, k 

Liv. 114, p. 499 à 504. el 

Suite du chapitre V. Alimentation, $ 8. Falsifiéation 
du lait. p. 543: Emploi du’ bicarbonate de: soude 
pour empêcher la coagulation du lait. —.8/9.7Eau 
p. 54%. — Projet de la ville deParis! — Filtrage-des 

- eaux par le procédé Souchon, — Eau conservée dans 
les tonneaux de porteurs d’eau. — 8 40, — Liqueurs 
et sucreries coloriées. — Vases de cuivre ‘et autres 
métaux. — Accidents causés par les sels de plomb. 
p. 548.— Eaux de fleurs d'oranger. Huîtres placées 
dans des seaux de zinc. — Feuilles d'étaïn et deplômb 
destinées à envelopper les substances alimentaires: 
Sacs en plomb laminé destinés au tabac.—\Comptoirs 
en étain.— Sucres contenant du plomb.— Cidres con- 
tenant du plomb, —- Peinture à la céruse des formes 
à sucre. — Action de l’eau sur le plomb.—; Eaux.de. 
Cologne. — Crevettes SEE par le minium. 

Liv. 1172, p. 543 à. 551. 

Chapitre VE Secours publics. — Etablissements mor- 
tuaires, — Décès. — Epidémies. — $ 1. Secours /aux 
noyés, asphyxiés ou blessés, p. 568.— Instruction-Sur 
les secours à donner aux noyés et asphyxiés.=21 As- 
phyxiés par submersion (noyés), p. 568. — Asphyxiés. 
par les gaz méphitiqués,'p. 570. — Asphyxiés par la 
foudre, p. 570. — Asphÿxiés par le froid, p. 510. — 
Asphyxiés par strangulation ou suspension (pendai- 
son), p. 571, — Asphyxiés par la chaleur, p. 572. — 
Instructions sur, les secours à) donner, aux, blessés, 
p. 972. Loi | 

Liv..118::p.568.à 573, 

Suite du chapitre VI, $ 2. mhumations A PRR CS 
p. 612,8 3. — Embaumement, p. 612. — Les plaintes 
de la momie, p. 613, — 844 Transport de cadavres, 
p..619. — $.5. Amphithéâtres d'anatomie, p. 613, — 
&. 6. Morgue. —$ 7. Cimetières.—$ 8. Statistique des 
décès. — 8 9, Epidémies, Maladies re) au 
zooties. —$ 10, Appendicé. ": pe 

Liv. 149 p. 412 à 624. beats OR Se 

Conservation des bois, par Payen, li 106, p« A6Restr 
Des viandes, liv. 104,-p. 499 SsAtted Fefs: 

Constitution, de RTS par Canon; ne 412, Be 2. kœ 

cokDiER. — Sa mort, liv. 104, p. 204: + & 

GOREWINDER. — Sur les combinaisons M soptrent 
à l’aide des corps poreux, Liv: 442; . 9: ds 

Corne. — Moyen de la teindre en jauné, en tie et en 
écaille, liv. 120, p. 653. — Bain pour donner dé la 
souplesse et'une élasticité inaltérable aux cornes de 
toute espèce, liv. 120, p. 654. 4 + 01° 

Corps gras. = Mémoire ‘traitant de: leur falsification, 
par Chateau, liv. 4119, ps. 593-510 

Corps poreux. — Sur les combinaisons -quis'opèrent 
par leur aide, par Corewinder, liv 112; p:449:60% 

CosTE. — Sur le repeuplement du littoral-pardlatcréa- 
tion d’huitrières artificielles,-hiv. 100/p:+ 87: — Ap- 
provisionnement des eaux de Paris, liv. 108;:p:0322: 
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= Domestication,des poissons dela famille des Pleu-| 
ronectes, liv..108, p.322. 

Coton cardé substitué à là charpie, liv. 119, p: 617. 

Coton-poudre. —— Sa TGS Ro spontanée, par 
Bonnet, liv. 114, p.510. 

COUERBE. — Nouveaux faits sur la sève de la vigne, 
liv.490, p. 630. k 

Couleurs pour la teinture, par Johnson, liv, 99,1 p. 63. 
— Par Dale, liv. 99, p.64. 

Couleurs de l’aniline, etc.; iv: 100, p4 72; liv. 106, 
p.249. 0, 

COULVIER=GRAVIER. — Etoiles filantes, liv. 114, p. 507. 

COUPIER. — Guérison de la maladie des vers à soie, 
liv. 106, p. 271. 

GOURBON, —-Rapport sur.son voyage, liv. 103, p. 472. 

D ren — Gampéé tiré de la fonte, liv. 4110, 
p.38 

Crèches, étc, livi 110, p. 363% 

Créosote. — Conservation des parties molles des ani- 
maux, par Rousseau, liv. 107, p. 303. 

Crevettes colorées.par du minium, Liv. 117, p. 551. 

CROOKES-WILLIAM. — Découverte, du thallium, liv. 
444,415, .p. 526, 

Cuivre très-divisé. — Moyen de l'obtenir, par Schiff, 
dnei20 p.685, 10 #5 

cérénths) — Pour Malo les vermicelles, liv, 114, 
“p. 502. 

CURIE (D'). — Action thérapeutique de la drosera, 
liv. 114, p. 509. 

GUZENT. — Composition de la kavahine, liv. 101, 
P. 16... 

Gyanüre de potassium, — Ses effets toxiques, par Lan- 
‘ derer, iv, 120; P- 655. 


DAGUIN. ee ‘Présentation par M. Despretz de'son Traité 
de physique, liv. 112, p. 450. 

DALE (SOHN).— Nouvelle méthode de préparer une ma- 

 tière colorante propre à la teinture des étoffes, liv. 99, 
“p. 64. 

DAMOUR. — Présence du platine et de l’étain Fr aue | 
dans les terrains aurifères de la Guyanne, liv. 105, 
p: 230. 

DANGEL. — De fa diminution dans la quantité des bois- 
sons, comme partie du régime destiné à combattre 
l'obésité, liv. 120, p. 629. 

DANTÉ: —: Bain pour donner de la souplesse aux cornes 
de toute espèce, liv. 120, p. 654. 

DARESTE, — Reproduction artificielle de Fe pgmhi er 

“evo 13 pi 47885 “Gi 

DAUBRÉE. — Son élection à l’Académie, liv: 107, p.803. 

+ Au Muséum d'histoire naturelle, liv. 108. p: 335. 

ie DRtANOR de phénomanés géologiques, liv. 100, 
LP 7 ü 

DEBRAY (E:).— Production de quelques oRJde8 cristal 
sés, Liv. 407, p.302. : à, | 

Pécadence de la Société. chimique, liv, 120, p. 636. 

Décès. — Leur statistique, liv. 419, p. 614, 


DECHARME. —"Sur la combustion de lopium et de la 
‘morphine, Liv. 417, p. 538." | 

DEGOUSÉE et CH. LAURENT, — Protestation contre les 

‘’assertions de M. Grimaud de Caux sur les puits forés 
de Venise, liv. 106, p. 260. 


\ 


DEHERAIN. — Sur là présence du phosphate. de.chaux 
dans les, calcaires qu “emploie ge C liv.-105, 
p.233. 

DEHERAIN (P. P.). De Paction de l'ammoniaquesnr les 
chlorures, liv. 105, p. 233. — Action. de l’'ammonia- 
que sur les chlorures de zinc, d’étain et d'antrmone : 
liv. 420, p.633. 

DELESSE. — Recherches sur les fossiles, Hiv.1405, p. 233. 


DELAUNAY, — Critique des tables de M: Leverrier. sur 
Mercure, liv. 120, p. 628. 

DELFFS. — Préparation du sulfate de manganèse 
exempt de fer, liv. 120, p.649: 

DEMARQUAY. — Sur les modifications ipnrtééar à la 
température animale par la ligature d’une anse in- 
testinale, liv. 97, p. 9. — Sur les résections sous-pé- 
riostées, lv. 99, p.55. 

DEMEAUX. — Emuision de coaltar, liv. 97, p. 11. 


DENIS. — Sur la plasmine. — Substances albuminoïdes 
du sang, liv. 109, p. 354. 


Dérivés monobromés des acides valérique et butyrique, 
par Bozobine, liv. 106, p. 266. 

DESCHAMPS. — Action exercée sur le phosphore par la 
vapeur de goudron, liv. 102, p. 148. 


DESSAIGNE. — Formation de l'acide paratartrique, liv. 
106, p. 270. 


DEVILLE (H. Ste-Claire), — Du mode de formation de 
la topaze et du zircon, liv. 105, p. 258 et liv: 109, p. 
359. — De l'influence qu exercent les parois de cer- 
tains vases sur la composition des gaz qui les traver- 
sent, liv. 109, p. 358. — Reproduction de sulfures 

| métalliques de la nature, liv. 113, p. 486. — Sur un 
nouveau mode de reproduction du fer oligiste et de 
quelques oxydes métalliques de la nature, liv. 148, 
p. 579. — De la reproduction de la willémite et de 
quelques silicates métalliques, ibid., p. 580.— De 
la reproduction de l’étain oxydé et du rutile, ibid, 
p. 581.— Reproduction du.fer oxydulé, de la martite 
et de la périclase, p. 582. — Sa nomination à l'aca- 
démie des sciences, liv. 119, p. 623. — Confirmation 
par décret inipérial, l1y. 120, p. 630. 

Dianium.— Nom d’un nouveau métal découvert par 
Von Kobell, liv. 117, p. 558. 

Dimorphisme du sulfure de zinc, par E. Friedet, liv. 
107, p« 302. 

DOMEYKO. — Sur le tremblement de terre qui a eu 
lieu au Chili, liv. 408, p. 325. 

Dosage de l’urane et de l'acide phosphorique, par Pi- 
sani, liv. 104, p. 124. 

Dosage de l’étain dans les minerais de ce métal, par 
M. Moissonnet, liv. 106, p. 270. 

Douleurs néyralgiques et rhumatismales guéries par la 
pommade au chlorure d’or et de soude, liv. 117, p. 
D42, 


| DROSERA. — Action thérapeutique contre la phthisie 


pulmonaire, liv. 114, p. 509. 

DUBOIS. — Rapport de M. Serret sur son arithmogra- 
phe, liv. 117, p+ 540. 

DUCHARTRE. — Son élection à l'Académie des sciences, 
live 99; p.087 

pDuFOUR. — Sur la congélation de l'eau et sur la forma- 
tion de la grêle, liv. 105, p. 235. — Sur la solidifica- 
tion de quelques substances, liv. 106, p. 255. — Sur 
l’ébullition des liquides, liv, 407, p. 303. 

Dufrénite trouvée à Rochefort-en-Terre (Morbihan), — 
Analyse, par Pisani, liv, 120, p. 633. 

DUHAMEL, — Elu vice-président pour 1598 
p.53" 


lv. 99, 
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DUMAS. — Histoire de l’eau oxygénée, liv. 112,.p. 435. 
— Présentation tardive du mémoire de M. Stas, Liv. 
117 , p. 534. — Sur le puits foré de Passy, Liv. 117, p. 
535. 

DUMÉRIL (A.). — Sur le pouvoir de déglutition du boa 
constrictor, Live 417, p. 538. 

DURET. — Sur un cas apparent d'inefficacité des para- 
tonnerres, liv. 410, p. 384. 

DUSABT. — Réclamation de priorité pour la fixation de 
l'azote sur les substances neutres hydrocarburées, liv. 
117, P301: 

DUSSAUCE (H.). — Sur le rouge indien, liv. 113, p. 485. 

DUVAL. — Considérations sur les amputations,.liv. 99, 
p. b4. 


Æ 


Eau. — Sur sa composition et sur la formation de Ja 
grêle, par Dufour, liv. 105, p. 235. — Filtrage .et pu: 
rification de l’eau par la ‘chaux, liv. 106, p.272. — 
Approvisionnement de Feau pour Paris, par Coste, 
liv. 108, p. 322. — Propriétés et vertus bienfaisantes 
de l’eau, par Luchet, Liv. 112, p. 440. — De l’eau 
considérée comme aliment, projet de la ville de Pa- 
ris, liv. 117, p. 544. — Filtrage de l’eau par le pro- 
cédé Souchon. — Ibid. p- 546. — Conservée dans les 
tonneaux de porteurs d’eau. —Ibid., p. 548: — Son 
action sur le plomb et sur.les alliages d’étain:et de 
plomb, Liv. 117, p. 550. 

Eau de fleurs d'oranger. — Ses falsifications, Hiv. 117, 
p. 548. 

Eau de pluie rouge, examen par M.L. Luca, liv. 99, p.58. 
— Eau de pluie, son analyse, par L. Luca, liv, 99, 
p. 60.— Jbid., liv, 106, p. 254. 

Eau-de-vie.— Sa falsification supposée, lis. 114, p. 503. 

Eau oxygénatée. — Son emplot ‘en thérapeutique, aa 
… le D' Ozanam, liv. 118, p.577. 

Eau oxygénée. — Historique, par M. Dumas, Liv. 112, 
p. 435. 

Eaux de Bourbonne. — Contiénnent du caésium et du 
rubidium, par Grandeau, liv. 119, p. 623. 

Eaux thermales arsénicalesde Bou-Chater, par le docteur 
Guyon, liv. 114, p. 418. 

EBELMEN. — Recueil de ses travaux scientifiques, 
iv. 112, 448. 

Eclipse du 18 juillet 1860. — Rapport sur. le mémoire 
de M. Laussedat, par Faye, liv. 98, p. 40. — Sur le 
mémoire de Mahmoud-Bey, liv. 112, p. 448. 

Election de membres titulaires pour le bureau des lon- 
gitudes, Liv. 113, p. 475. 

Electricité. — Son emploi défendu par le Conseil d’hy- 
giène, liv. 419, p. 647. 

Eléments minéraux contenus dans quelques plantes 
épiphytes, liv. 113, p.477. 

Elixirs, liv. 114, p. 504. 

ELMER (D'). — Moyen. d'appliquer sur gppree ein de 
fortes couches de platine, liv. 4149, p. 6 

ELSNER et WITTSTEIN. — Procédé. pour ue le 
seigle ergoté dans la farine, Hv. 120, p. 652. 

Embaumements, liv. 119, p. 612. 

Empreintes. — Procédé pour les RADAR par. Hugon- 
lin, 1v..99, p.72. 

Enduits hydrofuges, liv, 410, Pa 361. — Préservatifs 
POHE ER objets en fer et en acier, pas Vogel, iv. 401, 
p.127. 

Epidémies, liv, 119, p. 645. 


Epizooties, liv. 119, p. 615. 


Eoreuves photographiques inaltérables au charbon, 
‘d’après le procédé Fargier, liv. 103, p. 168. — Posi- 
tives au charbon, par Poitevin, liv. 110, p. 387. | 

Epreuves nee prises ayec la lumière de là 
lune, liv. 120, p. 627. 

Erosion du plomb par un insecte hyménoptère, liv. 1 17 2 
p.534 
Essence de térébenthine. — Son influence sur la santé, 

par Leclaire, liv. 111, p. 421. 

Etablissements publics au point de vue de l'hygiène, 
liv.-110, p. 362. 

Etain. — Comptoirs en étain contenant du plomb. — 

+ Danger qu'ils peuvént occasionner, Hv. 417, p: 550. 

Etat sphéroïdal des-corps, par M: Artur, liv. 114, 
p. 508 

Ethers. — Leur décomposition par les alcalis anhydrés, 
par MM. Berthelot et Fleurieu, liv. 98,2p.145,1. : 

Etoiles filantes du 9 au 11 août, par M. Coulvier-Gravier, 
liv. 114, p. 507. — Pan M. tLà Séarpalini, Hv. 114) 
mm 540. llôn 

Exposition photographique; iv. 400, p. 90: ET 
Liv. 105; p. 236.—Ibid.,-1liv. 140, P: 385. — Ibid. 
liv. 1143, p.471. a HO 

Exposition universelle de Ban nc qui se PES 
à Londres, liv.. 120, p: 626. 

Extirpation complète de la dipl ynesd & x tin baté le 
D' Maisonneuve, iv. 104, p. 194, 


FE | 
FABIAU. — Sur la’ductilité der. Palaminion, iv 120, 
p. 649. 
FAGET,. — Observations critiques sur. le travail, de 


MM. Bechampet St-Pierre, relativement à la réduc- 
tion de la nitro-benzine par le sulfate de protoxide de 
fer età l’action de ce mêrme sel de fer sur le bi-chlo- 
rure de platine, liv. 120, mp. 635. — Réponse de M. St- 
Pierre, ibid. 

Faits géologiques et minéralogiques RAY CRAR) :par 
Bertrand de Lom, liv. 113, p. 18. 1 REP 


Farcin, — Liv. 119, p. 615. 


| FARGIER. — Son procédé: pour les” sofervei photogras 


phiques inaltérables au charbon, liv. 103, pr 16811 

Farine. — Seigle.ergoté dans la farine, liv. 420, p. 652; 
— Fécule dans la farine, procédé pour la reconnaître, 
ibid., p. 653. 


| FAYE. à Débois sur un mémoire. de,.M, Laussedat, 


liv. 98, p. 40. — Des nuages solaires, liv. 100, p. 83 
= Rapportsor un mémoire de M. d'Abbadie, Liv. À 0, 
p. 115. — Sur l'accélération de la quatrième comète 
périodique, liv, 102, p. 149. —Application des feux 
électriques aux phares, ete. liv. 102, p.149. — Ibid., 

liv.. 103,: p. 470, — Rapport sur un mémoire: de 
Mahmoud- -Bey, liv. 112, p. 448. — Mesure de: la dis- 
tance du soleil à Ja terre, liv. 417, p. 534. — Spectre 
.de l’auréole deséelipses totales, etc., liv. 418, p. 574. 

Fer réduit par l'hydrogène. —:Ses impuretés se 
par L. de Luca, liv. 99, p. 59. 

Fermentation visqueuse et butiriqüe, par pasteurs 
liv. 106, p. 269. — Expériences ét vues. nouvelles sur 
les fermentations, par le rnème;: jte 109, p. 307..— 
Ibid, liv. 118, p. 558. a 

Feux électriques, leur application. aux. hares. et, L 

mination à longue portée, li. ps 149. — ‘He 
liv. 103, p. 170. 


Figures 8 plâtre, — Moyen. de “les nélloyer, Hv. 120, 
pe 6 4 V3 ne d ls 


Re des eaux par le. PARA Souchon, liv..103, p. 

184. 

FLOURENS. - mn Coloration des os du fœtus par le régime 
de la mère, liv. 98, p. 46. — Nouvelles expériences 
-sur l'indépendance respective des fonctions cérébrales, 
Jiv. 105, p. 228. — Son opinion sur les générations 
spontanées, liv. 105, p. 229. 

Fonctions cérébrales. — Expériences de M. Flourens, 
liv. 105, p. 228. 

FONTAYNE (CH.). — Machine pour tirer 4,000 positifs à 
l'heure, liv. 100, p. 89. 

Fonte. — Nouveau composé graphitoide qui en est tiré 
par Crace Calvert, Liv. 110, p. 38%. 


Force répulsive.—Théorie-par M. Faye, liv. 102, p.149. 


FORSTER, — Sur l'acide acétoxybenzamique, Lx, 99, 
p. 65. 

ROUTE at — Coordination des tte faites sur 
«Je Rhône, au pont Morand, à Lyon, Liv. 97, p. 6, 
"11. — Du rôle dela pérsolidification en géologie, liv. 
112, p. 450. 

FRÉMY, — Recherches chimiques sur les combustibles 
+minéraux, la tourbe, les lignites, etc., liv. 100, p. 85. 
— Recherches sur la composition de la fonte et de 

0 Vacier, live 102, p. 144. =" Tbid., liv. 103, p. 175. — 
Ibid. , live. 103, p. 170-178. — Théorie de l’aciération, 

live 108, p. 319.2-Compesition de lafonte etdel’aciér, 
liv. 109, p. 350.; liv. 110; p.388. 

FRIFDEL (G.). — Sur le dimorphisme dusulfure de zinc; 
liv..107, p. 302. — Sur l’agide oxybutirique, liv. 120, 
p. 636. 

F roïd.—Sur ,un.appareil propre à produire du froid, par 
Carré, Liv. 98, p.45.— Effets d’un grand froid, liv. 99, 

. 11. — Procédé contre l’ éngourdissement du froid, 

RAA Pa 11. 

Fruits secs.et gâtés, liv. 144, D. 504. 

Fuchsine.-=$Sa préparation d'après le procédé Hofmann, 
par MM. Monnet et Dury, Liv. 98, p. 26. 

FUSCHER. — Procédé pour reconnaitre la fécule dans la 

farine et dans l’amidon, iv. 120, 653. 


apnée, aci@ 


Garance d'Alsace, Recherches pour en obtenir les ma- 
tières colorantes, par E. Kopp, liv. 102,p.129 à 143. 

Gaude. —— Sa matière colorante, la lutéoline, par MM. 
Schutzenberger à A: Paraf, Liv. 400, p. 83, div 106, 

"p.269. fi 

GAUDIN. HE) sur s1ès" püits avtésiens et dpoli- 
‘cation à'celui dePassy, Liv. 117, p. 542, 

GAUDRY.— Plantes fossiles recueillies en Grèce; liv. 109, 


.p.354.— Rapport de M. d’Archiac sur les fouilles opé- | 


rées en Grèce, liv. 119, p.620. 


GAUTIER DE CLAUBRY. — Sur la préparation del’orseille, 
iv. 409,1p, 856..—1bid., liv.:420, p.650. 


Gaz. — Produits pendant. Hs décomposition de l'acide | 
carbonique par les feuilles exposées àla lumière, etc. | 


par Boussingault, liv.,119,,p. 621. — Leur absorp- 


tion par les corps “liquides et les corps solides, par | 


Terreil et Saint-Edme, liv. 99, p. 67. 
Gedrite. — Son analyse, par Pisani, liv. 108, p. 326. 
Générations. spontanées. — Etat de la question en 1860. 
— Examen d’une brochure publiée par M, Pouchet, 
livr. 103, p. 161. — Opinion de M. Flourens, liv. 105. 
p- 229, — Observations par À, Terreil, liv. 106, p. 264. 
” — Ibid, par Pasteur, mémoire complet, Liv. 108, p. 
324. 
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Génération des nerfs transplantés, par! PhirpeeE et 


Vulpian, liv. 106, p.264, 


| Géodésie expéditive de M. D'Abbadie, etc, — Rapport de 


M. Faye, liv. 101, p. 115. 


| GEOFFROY ST=HILAIRE, — Acclimatation et domestica- 


tion des animaux, liv. 101, ie 115. — Sa mort, liv. 
119, p. 619: | 


GÉRARD (FRÉD.). — Etudes sur (Tea champignons véhé- 


neux, moyen de les dépouiller deleur principe toxique 
et de ls rendre comestibles, liv. 105, p.217 à 228. 

GÉRARDIN, — Sur le bichlorure d’étain considéré comme 
dissolvant, Liv. 98, p. 48. 


| GERBER KELLER. — Notice sur le rouge d’aniline, lv. 


98, p. 25. — Rapport sur cette note, par C. Dolfus- 
Gatine, liv.. 98, p. 25. 

Gin-sen des Chinois, — Notice par le D' Armand, Liv. 
98, p. 48. 


| GIRAUD TEULON. — Appropriation d'instruments d’op- 


tique à la vision trinoculaire, liv. 99, p. 54. 


| GIVRY. — Son élection comme COrres DO dARE, Hiv. 141, 


p. 419. 

Glycérine. — Son emploi dans les boussoles marines, 
liv. 98, p. 48. 

GOLDSCHMIDT. — Sur une nouvelle comète observée 
le 29 juin 1861, Liv. 110, p. 382. 

Grains ergotés, Liv. 113,p. 468. 

Grabeaux de poivre, liv. 114, p. 50! 

GRAHAM (TH.). — Diffusion hqnide appliquée à l'ana- 
lyse, liv. 120, p. 644, 

GRIMAUD DE CAUX. — Du puits comparé à la citerne 
vénitienne, liv. 102, p. 151. — Puits forés à Venise, 
liv. 105, p. 232. 

GROS=RENAUD et SCHAEFFER. — Bleu de Mulhouse, liv. 
107, p. 292. — Ibid, 2964 

GRANDEAU.—Composition des eaux de Bourbonne, pré- 
sence dans ces eaux du caésium et du rubidium, Liv. 
119,0. 023, 

GRUNER, — De l’emploi du gaz del éclairage dans l’acié- 
ration, Liv. 104, p. 215. 

Guano. — Son gisement dans les îlots et sur les côtes 
de l’océan Pacifique, par.M. Boussingault, liv. 97, !p. 
2. — Observations sur quelques substances fertilisan- 
tes désignées sous le nom de guano, par Malaguti, 
liv. 147, p. 592. 

GUÉRIN-MÉNEVILLE, — Sur la culture de l ailante, Liv, 
112, p. 45L. 

GUYANNE. — Présence du platine et de l’étain métal- 
lique dans ses terrains aurifères, par M. Damour, 
liv.. 105, p. 230. 

GUYON, (D'). — Note sur le haschis, Liv. 105, p. 231, — 
Sur le venin des serpents, Liv. 110, p. 384. — Sur les 
eaux thermales de Bou-Chater, Liv, 111,70, £18. 


Habitations. — Au point de vue de l'hygiène, liv. 110, 
Per 36eh 4 


| HAIDINGER,— Sur la nature des bolides, liv. 117, p. 530. 


HAMEL: — Régénération osseuse, liv. 110, p.,380, 


| Haschis. — Note par le D° Guyon, liv. 105, p.234. 
| HERVÉ-MANGON. — Sur un nouveau gone liv, 
u 


97, p. 8. — Production de la matière verte des 


euilles 
par la iumière électrique, liv. 443, p+ 476. 
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HERVIER. — Manière de doser la matière organique 
dans les eaux minérales, liv. 97, p. 10. 

Hétérogénie. — Expériences nouvelles, par MM. Joly et 
Musset, liv. 100, p. 84. 


HIFFELSHEIM. — Applications médicales de la pile de 


Volta, liv. 106, p. 266. 

HOPPE.— Sur les gaz du lait, liv. 120, p. 652. 

Houille enflammée. — Procédé pour l’éteindre promp- 
‘tement, liv. 120, p. 653. 

HOUZEAU. — Variabilité normale des propriétés de l’air 
atmosphérique, liv. 106, p. 259. 

HUGOULIN. — Procédé pour prendre uné empreinte, liv. 
29, np. 72: | 

Huile de coton, — Préparation d’une nouvelle couleur 
bleue avec ses dégras, par Kuhlmano, liv. 117, p. 531. 

Huiles inoxydales, ou pyroléines, par J. Roth, liv. 97, 
p. 21 et liv. 98, p. 27. 

Huiles. — Leur mélange à l’huile blanche, liv. 114, 
p. 502. — Méthodes générales employées pour recon- 
naître leurs falsifications, liv. 119, p. 598 à 605. 

Huiles de schiste. — Leur épuration, par Leriche, liv. 
100, p. 104. 

Huïîtrières artificielles, par Coste, liv. 100, p. 87. 

HUNT et POCHIN.—Purification de la colophane, liv. 120, 
p. 655. 

Hydrophobie. — Liv. 102, p.149; liv. 104, p. 196; Liv. 
149, p. 616. 

Hydrothérapie. — Histoire et description du traitement, 
par Aug. Luchet, liv. 111, p. 409 ; Hiv. 112, p. 440. 
Hypochlorite de zinc. — Ses divers emplois, par Sace, 

iv. 118, p. 587. 


Importance comparée des agents de la production vé- 
gétale, liv. 119, p. 620. 

Influence qu’exercent les parois de certains vases sur le 
mouvement et la composition des gaz qui les traver- 
sent, par H. Ste-Cl. Deville, liv. 109. p. 358. 

Inhumations précipitées, liv. 119, p. 612. 

Inondations. — Etudes expérimentales, par MM. Jean- 
del, Cantegrel et Be/laud, liv. 98, p. 44.” Mémoire 
de M. Vallée, liv. 99, p, 5 

Insalubrité des sous-sols d’églises, l1v. 110, p. 362. — 
Insalubrité de la voie publique, liv. 112, p. 444. 

Jode atmosphérique. — Recherches sur sa présence, par 
L. de Luca, liv. 99, p. 60. 

lodure bleu d’amidon. — Observations sur sa décolora- 
tion par la chaleur, liv. 106, p. 206. 

Isomérie des combinaisons organiques, par Beilstein, 
liv. 99, p. 66. 


6 | 


JACKSON (CH.-T.). — Analyse d’un aérolithe tombé à 
Dhurmsalla, dans l’Inde, liv. 120, p. 632. 

Jaune d’aniline (acide picrique), liv. 100, p. 73. 

JEANDEL, CANTEGREL et BELLAUD, — Etudes expéri- 
mentales sur les inondations, liv. 98, p. 44, 

YOBNSON (s5:-H.). — Nouvelle manière de produire des 
couleurs pour la teinture, liv. 99, p. 63. L 

SOLY et MUSSET. — Expériences sur l’hétérogénie, liy. 
100, p. 84. 


JOLY et MUSSET, — Réponse à la réclamation de M.Pas- 


teur, Liv. 117, p. 533. — Recherches sur l’origine, la 
germination et la frucüfication de la levure de bière, 
liv. 117, p.4551.—Lettre au docteur Quesneville, sur 
sa communication du 26 août à l’Académie, liv. 414) 
Pe 508. ke ; 
JOUVIN. — Action destructive du minium sur les carè- 
nes des navires en fer, liv. 104, p. 196; liv: 107, 
p. 304. Qi 
SULLIEN. — Composition des aciers, liv. 104, p. 204." 


SUMEL. — Sur un nouveau composé produit par l’action 
de l'hydrogène sur la nitrobazine, en présence dela 
mousse de platine, liv. 120. p. 633. 


K ‘ 


sh 

min à — Sa composition, par M. Cuzent, liv. 101, 
P- . | F1 

KEKULÉ. — Sur l’action du brome sur l'acide suecini- 
que, etc, liv. 99, p. 65. 

KIRCHHOFF et BUNSEN. — Analyse de leurs mémoires 
sur l'analyse spectrale, par R. Radau, liv. 113; 
pe 457. — Liv. 114, p. 489. — Liv. 115 et116, p. 513. 

KLETZINSKY. —Sur la falsification du lait par lé borax, 
liv. 120, p. 652. PAR bar) 

KOBELL (VON). — Découverte d’un nouveau métal, le 
dianjuim, liv. 117, p. 558. À 

KOPP (EMILE). — Sur les matières colorantes artificiel- 
les dérivées du goudron, p. 25, 73, 241, 249, 281, 

329, 425 et 561. — Sur les pyroléines, de M. J. Roth, 
Liv. 98, p. 27, — Des mangeurs d’arsenic de la Styrie 
et de l’action des acides arsénieux et arsénique sur 
sur l’organisme, liv. 101,.p. 105 à 115, — Recherches 
sur la garance d'Alsace pour en obtenir les matières 
colorantes, liv. 102, p. 129 à 143. —Surle rouge d’a- 
niline, ce qu’il représente, liv. 102, p. 148. = Récla- 
mation de priorité en faveur de M. Perkin, liv. 106, 
p. 261. — Observations sur la relation entre Ma pro- 
duction de la nitraniline et celle du rouge d’aniline, 
liv. 106, p. 262. — Sur la compositionet les proprié- 
tés de quelques cinnamates et nitrocinnamates, liv. 
117, p. 540. « 

KUHLMANN. — De la production artificielle d'un nou- 
veau ciment à froid, à l’aide des résidus des fabriques 
de soude artificielle, liv. 110, p. 379 et liv. 418, 
p. 586, — Production artificielle des oxydes de man- 
ganèse et de fer cristallisés, et cas nouveaux d’épigé- 
nie et de pseudomorphisme, liv. 110, p. 379. —. Dé- 
couverte d'une nouvelle couleur bleue préparée avec 
l’huile de cotôn, liv. 117, p. 531. — Production 
artificielle d’un nouveau ciment à froid, à l’aide 
des résidus des fabriques de soude artificielle, liv. 
118, p. 586. 33 


L 


LABORDE (l'abbé). — Virage au chlorure d’or pour la 
photographie, liv. 97, p. 15. | F5 
LABOURDETTE.— Nouvelle méthode de culture de l’aga- 
rie comestible, liv. 413, p. 476. rs 
LAGÉRONNIÈRE. — Heureux effets de l’action des alcoo- 

liques dans le cas de morsure de certains serpents, 
liv. 105, p. 233. AE 
LAGOUT. — Emploi de l’algue marine dans l’économie 
domestique, lv. 105, p. 233. ar 
Lait. — Sa falsification, lv. 117, p. 543. — Emploi du 
bicarbonate de soude pour empêcher sa coagulation. 
liv. 117, p. 544. act 


FORMANT L'ANNÉE 1861. 25 


Lait, — Sur les gaz contenus dansle lait, par M. Hoppe, 
liv. 120, p. 652. — Sa falsification par le borax, par 
M. Kletzinsky, liv. 120, p. 652. 


Lait de bœuf, ou crême lactive, liv. 14, p. 499. 


LAMOUT et MERCIER. — Oxydation du fer sous l’in- 
fluence dn plomb, liv. 109, p. 358. 


LANDERER, — Effets toxiques du cyanure de potassium, 
liv. 120, p. 655. 


LAPECHINE. — Expériences faites, à Charkof, avec une 
batterie de mille éléments, liv. 97, pag. 16. 


LAUSSEDAT. — Rapport de M. Faye sur son mémoire 
relatif à l’éclipse du 18 juillet 1860, liv. 98, p. 40. 


LAUTEMANN. — Volatilité de l’acide phosphorique, 
liv. 120, p. 655. 


LAUTH (CH.), — Matières colorantes dérivées de la mé- 
thylaniline, 1iv. 109, p. 336. — Action de l’iode sur 
l’aniline, liv. 109, p. 336.—Sur de nouveaux dérivés 
colorés d’aniline, résultant de la réaction de l’aldé- 
hyde sur le rouge d’aniline, liv. 109, p. 338. 


LAYRLE. — Relation des effets d’un coup de vent res- 
senti en mer. 


LECLAIRE, — Sur l'influence que peut avoir l’essence de 
thérébentine sur la santé des ouvriers, Liv. 111, 
p. 420. 

LEGRIP-VICTOR. — Peut-on reconnaître depuis quand 
un œuf est pondu ? liv. 120, p. 651. 

LEHN. — Réclamation du prix de 100,000 fr. pour le 
traitement du choléra, qu'il a publié en 1854. 

LEMAIRE.—Sur l’emploi de l'acide phénique et sur son 
mode d’action dans la désinfection, liv. 102, p. 150, 

LEPLAYE.—Sur la betterave à sucre de Silésie, liv. 112, 
p. 451. 

LERICHE. — Epuration des huiles de schiste, liv. 100, 
p. 104, 

LESTIBOUDOIS.—Sur l'écorce des dycolytédonés et spé- 
cialement sur le suber, liv. 98, p. 46. 

LEUCHT.—Préparation de l’albumine du sang, liv. 102, 
p. 156. 

LEVERRIER. — Sur la nomenclature du système des 
petites planètes, liv. 117, p. 529.— Sur la comète du 
30 juin 1861, liv. 110, p. 332. — Eléments de cette 
comète, liv. 411, p. 413. — Observations du passage 
de Mercure sur le soleil, liv. 120, p. 628. — Réponse 
à une critique de M. Delaunay, liv. 120, p. 628. 

Levure dans la fermentation alcoolique. — De sa nature 
et de sa genèse, par Pouchet, liv. 101, p. 119. 

Levure de bière. — Sur l’origine, la germination et la 
frutification de cette levure, par Joly et Musset, 
hv. 117, p. 551. 

L’hydrofère. — Ou du bain au point de vue médical, 
par M. Mathieu (de la Drôme), liv. 120, p. 632. 


LIAUDIER. — Cause de la scintillation des étoiles, 
liv. 110, p. 835. 
LIEBIG (3). — Son élection comme associé libre, 


liv. 107, p. 300. 

Lithium. — Son spectre solaire, liv. 114, p. 491. 

LOIR et DRION.— Sur la solidification de l’acide carbo- 
nique, liv. 105, p. 233. 

LONGET. — Son élection à l’Académie des sciences, 
liv. 97, p. 12. 

LOURENCO. — Action du bromure d'Éthyline sur le 
glycol, liv. 99, p. 65. — Rapport sur plusieurs de ses 
travaux, par M. Balard, Liv. 114, p. 505, 


LUCA (L.) de Pise.— Examen d’une eau de pluie rouge, 
liv. 99, p. 58. — Préparation économique de l’oxy- 


gène, ibid. p. 59.— Analyse d’un fer réduit par l’hy- 
drogène, ibid.— Recherches sur l’eau de pluie, ibid. , 
60 ; ibid., liv. 106, p. 254. — Température de l’eau à 
Pétat sphéroïdal, ibid. — Recherches sur l’iode ath- 
mosphérique, ibid., p. 60. — Analyse de quelques 
plantes épiphytées, liv. 113, p. 477. 

LUCHET.— Histoire de l’hydrothérapie, liv. 111, p. 409, 
et liv. 112, p. 440. 


Lumière électrique.—Son application à la photographie, 
liv. 103, p. 167. — Appareil de M. Dubosc, pour 
les grandissements, ibid., p. 168. — Régulateur au- 
tomatique de M. Serin, ibid. 

Lumière. — Cinquième mémoire de M. Niepce de Saint- 
Victor, sur une action de la lumière inconnue jus- 
qu'ici, Liv. 110, p. 384. 

Lumière électrique. — Expériences publiques, liv. 119, 
Pe 617. 


LUTHER (R.). — Découverte d’une nouvelle petite pla- 
nète, la soixante-onzième, liv. 117, p. 531, 


NA 


Machine de M. Fontayne, pour tirer 4,000 positifs à 
l'heure, liv. 100, p. 89. 


MAHMOUD-BEY.— Observations de l’éclipse du 18 juil- 
let 1860, faites en Nubie. — Rapport de M. Faye, 
Jiv. 

MAISONNEUVE (D'). — Sur un cas d’extirpation com- 
plète de la diaphyse du tibia, liv. 104, p. 194. — Ino- 
cuité des opérations sous-périostiques, liv. 106, p. 
263. 


Maladie des vers à soie. — Sa guérison, par Coupier, 
liv. 106, p. 271. — De la vigne, liquide pour la gué- 
rir, par Alcioli, liv. 141, p. 424. — Maladies profes- 
sionnelles, liv. 112, p. 445. 


MALAGUTI. — Sur les guanos de la Patagonie, liv. 147, 
p. 529. 


Manganate de potasse (per), sa préparation, liv. 106, 
p. 256. 

Manganèse. — Sa présence dans des scories provenant 
des travaux métallurgiques des anciens, par Terreil, 
liv. 99, p. 67. 

Mangeurs d’arsenic de la Styrie, par E. Kopp, liv. 104, 
p. 105. 

MANN. — Moyen de teindre la corne en blanc, en jaune 
et en écaille, Liv. 120, p. 653. 

Manne de Sinaï et manne de Syrie. — Leur analyse 
comparative, par M. Berthelot, liv. 117, p. 537. 


Manuel de photographie de M. de Valicourt, liv. 120, 
p. 626. 


Manuscrit Sforza et manuscrits du monastère du mont 


Athos, reproduits par la photographie, liv. 97, p. 
13 et 14. 

Marautées, leur symétrie et leur organogénie florale, 
liv. 102, p. 149. 

MARCEL DE SERRES. — Sur la grande inondation qui 
a eu lieu dans la vallée de l'Hérault, liv. 106, p. 259. 

MARCHAND. — Sur la production et la richesse saccha- 
rine des betterayes,suivant l'époque de leur ensemen- 
cement, liv. 110, p. 365. 

MARGUERITTE et SOURDEVAL. — Emploi du cyanure 
de barium, pour la cémentation du fer, liv. 105, 
p. 230. 


MARTINS. — Sur la température de l'atmosphère liv. 
98, p. 47. 
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MATHIESSEN et FOSTER, — Sur la narcotine et les pro- 
duits qui en dérivent, liv. 106, p. 269, 

MATHIEU (de la Drôme). — Le bain au point de vue 
médical, liv. 120, p. 632. 

Matière grasse des jaunes d'œufs. — Procédés pour son 
extraction, par Ferreil,liv. 120, p. 634. 

Matière organique dans les eaux minérales, manière de 
la doser, par M. Hervier, liv. 97, p. 10. — Absence 
de matière organique dans des os fossiles, par Ter- 
reil, liv. 99, p. 67. — Matière jaune retirée de cer- 
taines huiles de houille, liv. 106, p. 208. — Matière 
colorante de l’ypophœæa, rhamnoïdes, par Bolley, liv. 
118, p. 584. 

MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES DÉRIVÉES DU 
GOUDRON, LEUR HISTOIRE, LEUR PRÉPARATION ET 
LEUR APPLICATION, PAR E. KOPP (suite). 

Notice sur le rouge d’aniline, p. 25. — Rapport de 
M. Charles Dolfos-Galtine, sur la notice relative au 
rouge d’aniline de Gerber-Keller, p. 25. — Prépara- 
tion de la fuchsine, d’après le procédé Hofmann, 
par Monnet et Dury, 26. 

Liv. 98, pages 25 à 27, 15 janvier. 

Mode de formation, propriétés, composition et couleurs 
d’aniline, 73. 

Jaune d’aniline, 73. — Bruns d’aniline, 74. — Bleus et 
verts d’aniline, 74, 

Violets d’aniline, p. 79. 

Liv. 100, p. 73 à 83, 15 février. 

Dérivés colorés de la naphtylamine. — Préparation de 
la nitronaphtaline, p. 241: — Préparation de la 
naphtylamine, p. 241. — Dérivés colorés de la 
naphtylamine, p. 242. 

Liv. 405, p. 241 à 244, 1% mai. 

Mode et formation, propriétés, composition et couleurs 
d’aniline (suite), p: 249. — Préparation du violet 
d’aniline par le prussiate rouge, p. 250 ; par le 
chlore ou l’acide hypochloreux, p. 259.— Bleu d’ani- 
line, p. 251. 

Action des nitrates mercureux et mercurique sur la 
naphtylamine, par M. Ch. du Wildes, p. 253. 

Liv. 106, p. 249 à 253, 15 mai. 

Rouges d’aniline, p. 281 à 287. — Rouges d’aniline 
nitrés. — Azaléines, p. 287 à 292. — Nouveau bleu 
de Mulhouse, par MM. Gros-Renaud et Schaeffer, 
202: 

Liv. 407, p. 281 à 293, 1°r juin, 

Applications des rouges et violets d’aniline, p. 329 à 335. 
— Matières colorantes dérivées de la méthylaniline, 
par Ch. Lauth,p. 336. — Action de l'acide iodique 
surl’aniline, par Ch. Lauth, p.337. — Surdenouveaux 
dérivés colorés de l’aniline, résultant de la réaction 
de l’abdéhyde sur le rouge d’aniline, par Ch. Lauth. 
p- 358, 

Liv. 109,p. 329 à 339, 1er juillet. 

Deuxième partie : Dérivés de la naphtaline, p. 425. 

Préparation et purification de la naphthaline, p. 425, 
— Série et combinaisons naphthaliques, p. 427. — 
Nitronaphtaline, p. 431. 

Liv. 112, p. 425 à 435,15 août. 

Naphtaméines, p. 561 à 565. — Propriétés du rouge de 
_naphtylamine, p. 563. — Nitrosonaphtiline, p. 563 ; 

Liv. 118, p. 561 à 565, 15 novembre. 

Napbtaméines (suite). — Application des naphtaméines, 
— Binitronaphtaline. 

Liv. 119, p. 606 à 611. 


MAUMÉNÉE. — Réclamation de priorité contre le pro- 
cédé Rousseau, pour la purification des jus sucrés, 


MÉASNIKOFF. — Sur l’acétylène, liv, 106, p. 268. 

MÈNE (CH.). — Nouveau réactif de l’aniline, liv. 102, 
p. 159. — Composition des fers, fontes et aciers, liv. 
111, p. 419 et 420. 

Mèér de lait. — Etude de ce phénomène, liv. 98, p. 43. 

Mesure de la distance du soleil à la terre, par M. Faye, 
liv. 417, p. 534. 

Métaux platiniques. — Nouvelles recherches sur le rho- 
dium, par Claus, liv. 400, p.92 à 103. , 

Méthylaniline. — Matières colorantes qui en dérivent ; 
par Ch. Lauth, liv. 109, p. 336. 

Méthylène. — Sur un de ses nouveaux dérivés; par 
Boutllerow, liv. 99, p: 66. , 
MEYER. — Substitution de l’hydraté vert d’oxydede 
chrome au vert de Schweinfurt, pour la fabrication 

des stores et des tapis, liv. 120, p..653. 

MEYNIER (D') et L. D'EICHTHAL. — Photographie. de 
Samoièdes, liv. 105, p. 232. 

MILLON. — Acide prussique et métamorphose para- 
cyanique, liv. 120, p. 645. 

MILNE EDWARDS. — Alph., monographie de Portuniens 
fossiles, liv. 105, p. 230. — Expériences sur la nutri- 
tion des os, liv. 110, p. 381. 

MOIGNO (l'abbé). — 4° volume de ses lecons de calcul 
différentiel, liv. 119, p. 618. 

MOINIER. — Action de l'acide sulfureux sur les sücres 
bruts, liv. 110, p. 392. 

MOISSENET. — Du dosage de l’étain dans les minerais 
de ce métal, liv. 106, p. 270. | 
RUE — Sur le chlorure de camphorile, liv. 106, 

p. 265. 

Momie. — Les plaintes de la momie, strophes par L, 
Bouilhet, liv. 119, p. 613. 

dr vi +— Emploi du nickel comme alliage, liv. 101, 
p.128. 

MONNET et pDURY. — Sur la préparation de la fuchsine, 
d’après Ile procédé Hofmann, liv. 98, p. 26. 

Monstruosités. — Sur leur reproduction artificielle, par 
Dareste, liv. 113, p. 478. 

Moyen de remédier à la cristallisation dans la cémenta- 
tion partielle du fer, par M. Carré, liv. 106, p. 259. 

Morées. — Sur le développement de leur fruit, par H. 
Baillon, liv. 99, p. 54. can, 

MORIN. — Procédé pour enflammer la poudre par l’6- 
lectricité, liv. 109 p. 54. 

MORIN (général). — Sur le chauffage et la ventilation 
des théâtres, Liv. 114, p. 507. 

Morgue.— Son déplacement, liv. 119, p, 614. 

Masate chez les enfants, par Bouchut, liv. 417, p. 
541. 

Morve aigue, liv. 119, p. 615. AH TE Le 

MOUREY. — Sur la soudure de l’aluminium, liv. 402, 
p. 159. 

Musellement des chiens, liv. 419, p. 616. 


N 


NADAR, — Exposition photographique à la lumière élec- 
trique, liv. 100, p. 90. 

NADAULT DE BUFFON. — Sur l'aménagement de l’eau 
dans les rizières, liv. 114, p. 508. 

Nan — Leur constatation à domicile, liv, 419, 
p. 616. 

Naphtaline. — Ses dérivés colorés, par Roussin, liv: 108, 
p. 323, et liv. 112, p. 425. — Sa préparation et puri- 
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fication, liv..112, p. 425. — Séries et combinaisons 
naphtaliques, ibid. p.427. 

Naphtylamine. — Sa préparation, liv. 105, p. 241. — 
est des nitrates mercureux et mercurique, liv. 106, 
p. 253. 

Narcotine. — Son étude, produits qui en dérivent, liv. 
106, p. 269. 

Nickel. — Emploi dans les monnaies, liv. 101, p. 128. 

NICKLÈS. — Combinaisons éthyliques des bromures de 
bismnth, d’antimoine et d’arsenic, liv. 102, p. 450; 
ibid, liv. 106, p. 265. — Emploi du blé germé pour 
faire le pain, liv. 105, p. 247. 

NIEPCE DE SAINT-VICTOR, — Cinquième mémoire sur 
une action de la lumière inconnue jusqu'ici, liv, 410, 
p. 384. 

Nitrates. — Action comparée avec les sels ammoniacaux 
dans la végétation, par Ville. 

Nitrite potassique.— Sa préparation, par J. Persoz, liv. 
120, p. 648. 

Nitrobenzine. — Nouvel acide obtenu par son oxydation, 
liv. 106, p. 267. 

Nitronaphtaline. — Sa préparation, liv. 105, p. 241; 
ibid, liv. 112, p. 432. 

Nitronaptyline, liv. 118, p. 563. 

Nitrosonaphtyline, liv. 115, p. 243. 

Noix d’acajou. — Son amande, liv. 114, p. 501. 

Nuages solaires, par M. Faye, liv. 100, p.128. 

Nutrition des os. — Expériences nouvelles, par Alph. 
Milne Edwards, liv. 110, p. 381. 
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Obésité. — Son traitement curatif, par le docteur Dan- 
cel, liv, 120, p. 629. 

Observatoires de M. Coulvier-Gravier, liv. 109, p. 358, 
et liv. 410, p. 385. 

OŒŒuf. — Peut-on reconnaître depuis quand il est pondu? 
liv. 120, p. 651. 

Oligiste de l’époque divonienne, liv. 107, p. 301. 

OLLIER. — Application de l’ostéoplatie à la restaura- 
tion du ñez, liv. 119, p. 621. 

Opérations sous-périostiques. — Leur inocuité, par 
Maisonneuve, liv. 106, p. 263. 

Orseille. — Sa préparation, par Gauthier de Claubry, 
liv. 109, p. 358, et liv. 120, p. 650. 

oSER. — Sur l’oxyde de propylène, Liv. 99, p.66. 

Ostéoplatie. — Son application à la restauration du 
nez; par Ollier, liv. 119, p. 621. 
Oxalate d’ammoniaque. — Son application à l’analyse 

et à la teinture, par Arnaudon, liv. 99, p. 67. 


Oxydation du fer sous l'influence du plomb, liv. 409, 


p. 358. 

Oxyde d’antimoine naturel. — Analyse, par Phipson, 
liv, 105, p. 235. 

Oxyde de chrome vert hydraté. — Sa substitution au 
vert de Schweinfurt, par M. Meyer, liv. 120, p. É53. 
Oxyde de zinc. — Son emploi pour adoucir et polir le 

verre et le cristal, par M. Pobl, liv. 102, p. 158. 

Oxydes salins. — Leur étude, par Persoz, liv. 118, 
p. 588. 

Oxygène. — Sa préparation économique, par L. de 
Luca, liv. 99, p. 59. — Le même procédé a été don- 
né antérieurement par M. H. Ste-Cl, Deville, tome IT, 
p. 1093, 


OZANAM (D'). — Emploi de l’eau bromée contre les 
angines couenneuses, liv. 118, p. 576, — Emploi de 
l’eau oxygénatée en thérapeutique, liv. 118, p. 577. 

Ozone. — D’après M. Sauvage, l'ozone n’est que de l’a- 
cide hypoazotique, liv. 117, p. 535. 


La 


PAILLOT (D'). — Sur l’amputation des amygdales dans 
l’angine couënneuse, liv. 118, p. 576. 

Pains d’épices, liv. 114, p. 301. 

Paraffine. — Son histoire industrielle, liv. 118, p. 565. 


Paratonnères. — (Cas apparent d'’ineflicacité, par 
Duret, Liv. 110, p. 384. 


PARAVEY. — Sur les idées auxquelles se rattache l’éloi- 
gnement de certains peuples pour la chair de divers 
animaux, liv. 1014, p. 122. 

PARISEL, — Analyse de l'ouvrage de M. Berthelot, liv. 
98, p. 32. — Sa réclamation au sujet des eaux de la 
source de la Dhuis, liv. 113, p. 589. 

PASTEUR. — De l’inflience de la température sur la f6- 
condité des spores de mucédinées, liv. 99, p. 53. — 
Animalcules infusoirs vivant sans oxygène libre et 
déterminant des fermentations, liv. 102, p. 146. — 
Sur la fermentation visqueuse et buütyrique, liv. 106. 
p. 269. — Sur les générations spontanées, annonce 
de son mémoire complet, liv. 108, p. 324, —Expé- 
riences et vues nouvelles sur la nature des fermenta- 
tions , liv. 109 , p. 357. — Protestation contre une 
expression de M. Joly, liv. 114, p. 500.— Expériences 
et vues nouvelles sur la nature des fermentations, 
liv. 118, p. 585. 

Pastilles colorées pour bouillon, liv. 114, p. 499. 

Pâtés ayant occasionné des accidents, liv. 114, p. 500. 

PAYEN. — Conservation des bois, liv. 106, p. 262. — 
Composition contre la maladie des arbres, liv. 114, 
p. 512. — Constatation de l’amidon dans les fruits 
verts, liv. 419, p. 619. 

Peaux pour gants. — Leur teinture en noir, liv. 410, 
p. 104. 

Peinture au point de vue de l’hygiène, liv. 110, p. 361. 

PÉLIGOT. — Sur les produits qui résultent de l’action 
simultanée de l’air et de l’ammoniaque sur le cuivre, 
liv. 113, p. 474. 

PELOUZE. — Sur la décomposition du chlorure de cal- 
cium par la vapeur d’eau, liv. 109, p.357.— Nouveau 
procédé de dosage du soufre contenu dans les pyrites 
liv. 148, p. 575. 

PERKINS. — Réclamation de priorité faite à son profit 
par M. Kopp, liv. 106, p. 261. 

Persolidification.—Son rôle en géologie, par M.Fournet 
liv. 412, p. 450. 

PERSOZ. — Méthode nouvelle pour le dosage des sal- 
pêtres, liv. 99, p. 61. — En collaboration avec de 
LUYNES et SALVETAT, sur un nouveau bleu d’aniline, 
dit bleu de Paris, liv. 103, p. 172; ibid. liv. 105, 
p. 230. — Etude des oxydes salins, liv. 414, p. 419; 
ibid., liv. 4118, p. 588.—Sur la préparation du nitrite 
potassique, liv. 120, p. 648. 

Phénates alcalins. — Leur action thérapeutique, par 
Bobœuf, liv. 112, p. 450, 

Phénomènes géologiques. — Explicalions par Daubrée, 
liv. 100, p. 87. 

PHILIPEAUX et VOLPIAN. — Génération des nerfs trans- 
plantés, liv. 106, p. 204. | 
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PHIPSON. — Sur le borate sodico-calcique du Pérou, 
analyse, liv, 102, p. 150. — Analyse d’un oxyde d’an- 
timoine naturel, liv. 105, p. 235. — Sur un oligiste 
de l’époque dévonienne, Liv. 107, p.301. 

Phonation. — Recherches par Ch. Bataille, Liv. 105, 
p.232. 

Phosphate de chaux. — Sa présence dans les calcaires 
qu'on emploie en agriculture, par Deherain, lv: 105, 
p. 233. — Etude chimique, par Bobierre, liv. 111, 
p. 405. 

Phosphore. — Son action sur la vapeur de goudron; 
par Deschamp,.liv. 102, p. 148.— Recherches toxico- 
logiques, liv. 109, p. 388. — Sa fabrication, par GCari- 
Mantrand, liv. 143, p. 483. 

Phosphures. — Etudes sur ceux de zinc, de cadmium; 
d’étain et de sodium, par Vigier, liv. 106, p. 267. 

Photographie. — Revues, liv..97, p.13 ; Liv. 100, p. 39; 
liv. 103, p. 167; Liv. 105, p. 236; Liv. 410, p. 385 : 
liv. 113, liv. 130, 


Photogesphie à la lumière électrique, par Nadar, liv. 
100, p. 91. — Services que peut rendre la photo- 
graphie, liv. 110, p. 388. 

PISANI.— Dosage de l’urane et de l’acide phosphorique, 
liv. 101, p. 124. — Sur quelques réactions des sels de 
fer, ibid, p.125. —. Analyse de l’uranite d’Autun, 
liv. 106, P. 260. — Analyse de la gédrite, liv. 108, 
p.326. — Analyse de la Dufrénite de Rochefort-en- 
Térre (Morbihan), liv.120, p. 633. 

Plauètes.— Sur la A OtLetIature du système des petites 
planètes, liv. 417, p. 529. 

Plantes fossiles SREAINE en Grèce, par À. Gaudry, 
iv. 109, p. 354. 


Plasmine, substance albuminoïde du sang, par Denis, 
iv. 1 09, p. 354. 

Platine. — Nouvelle manière de le nettoyer, liv. 97, 
p. 64.— Faculté qu’il possède, quand il est rendu in 
candescent par un courant électrique, de produire 
des combinaisons gazeuses, par Saint-Edme, liv. 102, 
p.151.— Moyen d’en appliquer de fortes couches sur 
la porcelaine, liv. 119, p. 624. 


Plemb.-— Accidents-causés par ses sels:-—Cidre clarifié 
par l’acétate de plomb, iv. 117, p. 559.—Feuilles de 


plomb pour envelopper les aliments, ibid., p.559,— | 
Races de l'Océanie francaise et de Ja Nouvelle-Calédon'e, 


Pour Je tabac, p. 559.—Sucres contenant du plomb, 
p. 559. — Crevettes peintes avec du minium, p. 551. 
— Eau de Cologne additionnée d’acétate de plomb, 
p. 551. 

Pluie de poissons observée par Castelnau, 
p. 265. 

Pluvioscope, nouveau modèle, par Hervé - Mangon, 
Liv. 97, p.28. 

POHL. — Poudre à canon blanche, liv. 113, p. 482. — 
Emploi de l’oxyde de zinc pour adoucir et polir le 
verre et le cristal, liv. 102, p. 158. 

Poissons. — Domestication dus pleuronectes, liv. 108, 
p. 322. 

POITEVIN.—Epreuves au charbon pour la photographie, 
liv. 110, p. 387. 

Poivres blancs, liv. 114, p. 501. 

Porisme d’Euclide. — Réponse de M. Breton de Champs 
à M. Chasles, liv. 99, p.56. 

Portuniens fossiles. — Monographie par Alph. Milne 
Edwards, liv. 105, p. 230. 

POUCHET.—De la nature et de la genèse de la levure dans 
la fermentation alcoolique, liv. 101, p. 119. — Lettre 
sur les champignons vénéneux, lv. 106, p. 256; ibid... 
liv. 108, p. 317; ibid., liv. 107, p. 479. 

Poudre. — Procédé pour l’enflammer par l'électricité, 


liv. 106, 


liv. 109, p. 357, — Poudre à canon blanche, liv. 443, 
p. 482. — Poudre nouvelle pour les mines, liv. 117, 
p. 909, 

Pommes de terre gâtées, liv, 114, p. 502, 

Potassium. — Son spectre solaire, liv:114,.p.49%. 

POUILLET, — Rapport sur. un mémoire, de, Baumhauer,;, 
liv. 98, p. 43. — Rapport sur la question des alcoo- 
mètres, liv. 117, p: 938. 

Pourriture du bois. —; Moyen de là prévenir, Liv. 113, 
p. 487. 

Presse scientifique.(les quarante de la), liv, 99, p.. 68. 

Prix distribués par l'Académie des Sciences, Jiv, 40%, 
p.198. 

Production de quelques oxydes cristallisés, par Debray, 
liv. 107, p. 302:— Production d’un nouveau ciment, 
LES Kublmann, liv. 410, p. 379,.et liv. 118, p. 386 

586. — Production artificielle des oxydes de man- 
me et de fer cristallisés, Liv. 110, p.379 

Propylène. — Sur son ste par Oser, liv. 99, p. 66. 

Psychromètre électrique , par Becquerel , li Fr 
p. 379. 

Puits — comparé à la citerne vénitienne, liv. 102, 
p. 45135 ibid., liv. 405, p. 232. — Puits foré de Passy, 
liv..117,.p. 535; ibid. ; live 117, p.542. 

PUSCHER, — Emploi fn sulfide de phosphore pour la 
pâte d’alumettes chimiques, liv. 102; p.M56: | 
Pyroléines, par J. Roth, liv. 97, p. 21, et liv. 98; p. 2704 
Pyronome.—Nouvelle poudre de mines, Liv. 117, p.559, 


Pyrites de fer et de cuivre.— Nouveau mode d'analyse, 
par Pelouze, iv. 118, p, 579. 


@ 


QUESNEYILLE (p°). — Faits pour servir à l’histoire de 
l’aniline, liv. 104, p. 185 à 194. — Note en réponse 
à une lettre de Camille Kæchlin, Liv. 105, p. 240° da 


par Bourgarel, liv. 98, p. 43. 


| RADEAU. — Chimie céleste, analyse des mémoires dé 


MM. Kirchoff et Bunsen sur l'analyse spectrale, 
liv. 113, p. 457; liv. de” p. 489; liv. 115 et 116, 


p. 513. 


Rage. — Voyez Hyd ASUS 


RAMON DE LUNA: -— Sur l'extraction, de l réa del UE 
liv. 99, p. 66. vil 
Rapports réciproques .des poids ARR SEL  Re- 
eu 23 M. .Stass, div. .107,..p.1272,; Tiv. 108, 
p. 305; live 409, p. 340; liv. 410, ie 367; iv. 414, 

p. 392, 


| Rapports qui existententre le développement de) ja poi- 


irine dans les races bovines , par Roudenent, Liv. 111, 
p. 418. 


| RECHI, — Sur l'air des mar emmes de Toscane, iv. 406 


p. 264. AGE SA 


| Réduction .du perchlorure de fer jar f Disfiés par 


MM. Béchamp et C. Saint-Pierre, liv. 406, p, 268. 


| Régénération des os. — Prix de 20,000 fr. ps “iv. 4101, 


p. 117; — par Hamel, liv. 110, P- 2805 — PRE De- 
maux, div. 120, p. 630. 

Régulateur automatique de lumière électrique; par 
Serrin, liv. 401, p. 122. 
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Reproduction artificielle du fer oligiste et de quelque 
oxydes métalliques, par. H. Sainte-Claire Deville, 


cates métalliques, p. 580; — de l’étain oxydé et du 
rutile, p. 581; — du fer oxydulé, de la martite et de 
la périclase, P. 582. 

Résections sous périostées, par M. Demarquay, liv. 99; 
‘p: 90. 

Revalescière Dubarry, liv. 114, p. 501. 

REYNAUD. — Nouvélle poudre de mines, le pyronomes 
LEE et LR LE 

REYS"N ® RIVIÉRE. — Composition d’un nouveau savon 

"à dédraisser, liv. 120, p. 654. 

Rhodium et ;"« sels. — Nouvelles recherches par Claus, 
liv. 100; p.92. 

Rhôné, — Observations faites par M. Fournet sur sa 
crue, de 1828 à 1855, liv. 97, p. 6-11. 

RICHE et BARDY, — Sur une matière jaune retirée de 
certaines huiles de houille, liv. 106, p. 268. 

Rizières, — Sur l'aménagement de l’eau, par Nadault 
de Buffon, Liv. 114, p. 508. 

Rocou. — Servant à colorer le beurre, liv. 114, p. 502- 

ROHART, — Analyse d’un travail de M. Bobierre sur le 
phosphate de chaux, Liv. 411, p. 405. 

‘ROSENSTICHL. — Recherches sur l’acide ER rI que mo- 
no chloré, liv. 117, p. 577. 

‘ROTH (Jules). — Sur les pyroléines ou Mails inoxyda- 
bles, liv.97, p. 21,et liv. 98, p. 27. 

Rouges d’aniline , lv. 98, p. 25; liv. 102, p. 148 ; Liv. 
107, p. 281-287; liv. 109, p. 329; Liv. 120, P. 642, 

Rouge indien. — Couleur obtenue du santal, liv. 113 
p- "485. 

ROUSSEAU (ÉMILE). — Sur un moyen de purification des 
sucs végétaux, liv. 102, p. 153. 

ROUSSEAU, — Conservation par la créosote, liv. 107, 
p. 303. 

ROUSSIN.:. — Dérivés colorés de la binitronaphtaline, 
liv. 107, a 293. — Alizarine artificielle, p. 294-303; 
ibid., liv. 108, p. 323. 

HUB! — Son spectre solaire, liv. 115 et 116, p. 513. 
— Sa préparation, p. 515. — Ses propriétés, etc., 
p. 547. 

RUOLZ. — Cémentation du fer, liv, 100, p. 89. 

RUSSEL, — Son collodion au tanin, liv. 120, p. 625, 


S 
sac. — Emplois divers de l’hypochlorite de: zinc, 


liv. 118, p. 587. 

SAINT-EDME. — Faculté qu’a le platine quand il est 
‘rendu incandescent par un courant électrique de pro- 
duiré des combinaisons gazeuses, liv. 102, p. 151. 

Salles de spectacle. — dodsatons à y introduire, par 
‘Bonnafont, Liv. 99, p. 5 

. Salpêtres. — Méthode en EAU pour leur dosage, par 

 Persoz, liv. 99, p. 61. 

Salubrité des habitations et des établissements publics, 
iv. 410, p. 361. 

SALVÉTAT. — Sur le borate sodico-calcique du Pérou 
_(tinkatzite), liv. 104, p. 198, 

Samgièdes! — Leur photographie, liv. 105, p. 232. 


SAUDERSON. — Sur la théorie de l'acier, Liv. 105, p. 246. 


SAULÉ. — Emploi de la glycérine dans les boussoles ma- 
rines, Liv. 98, p. 48, 


SAUVAGE. — Note sur l’ozône, liv. 117, p..535. 


A : 
To 118. D, 879 8 PP  ntllénite Te à ali | Savon à dégraisser, Le MM. Reyson et Rivoire, liv. 120, 


p: 654: 


SAWITSCH.—Transformation de l’éthylène monobromé 
en acétylène, liv. 106, p. 268. 


SCARPELLINI (CATHERINE ). — Sur les étoiles filantes, 
observées dans la nuit du 10 au 41 août, liv. 114, 
p. 510. 


SCHUCTZENBERGER (Paul). — Action de l'ammonia- 
que sur certaines matières organiques, liv. 106, 
p. 269, et Parat. — Sur la matière colorante de la 
gaude, liv. 106, p. 269. — Sur les combinaisons des 
acides entre eux, Liv. 117, p. 535. 

SCHEURER-KESTNER.—Action de l’oxygène sur le proto- 
chlorure d'’étain, liv. 104, p. 197. — Analyse de miné- 
raux, liv. 106, p. 267. — Erosion du plomb par un 
insecte hyménoptère, liv. 117, p. 534. 

SCHOONEROODT. — Fixation de l'azote sur les corps 
organiques neutres, liv. 108, p. 323. 

Scintillation des étoiles, leur cause, par. Liandier, liv. 
110, p. 385. 

ScaiFF. — Moyen d'obtenir du cuivre très-divisé, li v. 
4121, p. 655. 

Secours aux noyés, asphyxiés ‘et ‘blessés, liv. 118, p. 
568. 

SEGUIN (l’ancien). — Recherches sur la cohésion molé- 
culaire, liv. 110, p. 380. — Expériences sur la durée 
de la vie chez les crapauds, ibid. 


Seigle ergoté dans la farine, liv. 120, p. 652. 


Sels ammoniacaux.—Action comparée avec les nitrates 
dans la végétation, par Ville, Liv. 97, p. 6. 


Sels de fer. — Sur quelques réactions qu’ils produi- 
sent, par Pisani, liv. 104, p. 125. 


SERRIN. — Régulateur automatique de lumière élec- 
trique, liv. 101, p. 122. 


Service médical des théâtres, liv. 110, p. 364, 


SEWASTIANOFF. — Manuscrits reproduits par la photo- 
graphie, liv. 97, p. 13. 


| SILVY. — Manuscrit reproduit par la photographie, 


liv. 97, p. 14. 

SISTINI. — Dosage du chlorate de potasse, liv. 106, 
p. 256. — Préparation du permanganaté de potasse, 
liv. 106, p. 256. 

Société chimique. — P. 64, 266, 633. 


Société industrielle de Mulhouse, — Prix proposés, 
liv. 118, p. 596. 

Solidification de quelques substances, par M. Sistini, 
liv. 106, p. 260. 

SOUCHON. — Son procédé pour le filtrage, liv. 117, 
p. 548. 

Spectre solaire du sodium, du lithium, du potassium, 
du strontium, du calcium, du barium, liv. 414, 
p. 491 à 497. 

Spectre de l’auréole des éclipses totales, par Faye, liv. 
118, p. 574. 

Spores des mucédinées. — Influence de la température 
sur leur fécondité, par Pasteur, liv. 99, p. 53. 

STAS. — Recherches sur les rapports réciproques des 
poids atomiques, p. 272, 305, 340, 367. 

Suber. — Vues nouvelles sur sa formation, par T. Les- 
tiboudois, liv. 98, p. 46. 

sUCQUET. — Sur l’éclosion de onze autruches, Liv. 113, 

Sucres bruts. — Action décolorante de l’acide sulfu- 
reux, liv. 410, p. 392, 


30 TABLE GÉNÉRALE PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES 


Sucs végétaux. — Sur un moyen de purification, par 
Em. Rousseau, liv. 102, p. 153. 

SUDRE, — Température de l’eau à l’état sphéroïdal, 
liv. 98, p. 48. 

Sulfate de manganèse, — Manière de l’obtenir exempt 
de fer, liv. 120, p. 649. 

Sulfide de phosphore.— Son emploi pour la préparation 
des pâtes à fabriquer les allumettes chimiques, 
liv. 102, p. 156, par C. Puscher. 

Sulfures métalliques de Ja nature. — Leur reproduction, 
par H. Sainte-Claire Deville, Liv. 4143, p. 436. 

Surdités et bourdonnements nerveux. — Nouvel appa- 
reil à injections gazeuzes, par Bonnafont, liv. 118, 
p. 517. 


à 


Tabac fumé dans certaines maladies, liv. 119, p. 617. 


Tanin. — Son emploi dans la teinture et l'impression 
pour les couleurs d’aniline, liv. 119, p. 607 à 609. 


TAPENOT. — Son procédé de collodion albuminé, liv. 
105, p. 237. — Ibid, liv. 120, p. 625. 


Tapioca, — Liv. 114, p. 501. 


TCHIHATOGHEFF. — Nommé correspondant de la section 
de géographie, liv. 114, p. 505. 

Teinture. — Recherches chimiques sur la théorie de la 
teinture, par E. Chevreul, liv. 102, p. 444; liv. 106, 
p. 257-261; liv. 107, p. 277-299; liv. 114, p. 504. 

Température de l’air au-dessus des arbres et à une cer- 
taine distance, liv. 97, p. 1. — Au nord, liv. 107, p. 
303. — Son accroissement nocturne, etc., liv. 98, p. 
47. — Son influence sur la fécondité des spores de 
mucidinées, par Pasteur, liv. 99, p. 53. 


Température animale. — Modification apçortée dans 
certaines opérations chirurgicales, liv. 97, p. 9. 

Température de l’eau à l’état sphéroïdal, par J. Sudre, 
liv. 98, p. 48. — Par Boutigny, liv. 100, p. 83.— Par 
L. Luca, liv. 106, p. 254. 

Tente rour les opérations photographiques en pleine 
lumière, liv. 110, p. 387. L 
Terre arable., — Ses propriétés absorbantes, par Ubal- 

dini, liv. 114, p. 505. 

TERREIL. — De la présence du manganèse dans des 
scories, liv. 99, p. 67. — Absence de matière organi- 
que dans des fossiles, liv. 99, p. 67. — Observations 
sur les générations spontanées, liv. 106, p. 264. — 
Extraction de la matière grasse des jaunes d'œufs, 
Liv. 120, p. 634. 

TERREIL et SAINT-EDME.— Observations sur l’abcorption 
des gaz par les corps liquides et les corps solides, liv. 
99, p. 67. 

TESSAN. — Son élection à l’Académie, liv. 105, p. 232. 


Thallium. — Son spectre solaire, liv. 115 et 116, p. 526. 
— Sa préparation et ses propriétés, ibid, p. 526. 

THÉNARD (P.). — Destruction de l’altise par le goudron 
de gaz, liv. 101, p. 128. — Considérations sur la for- 
mation de certaines matières azotées et particulière 
ment de l’acide des fumiers, liv. 103, p. 173-181. — 
Transformation spontanée des nitrates en acide fu- 
mique dans les sols arables, liv. 106, p. 258. — Fixa- 
tion de l’azote dans les corps organiques neutres, liv, 
106, p. 269. — De l’action réciproque des phosphales, 
de l’ammoniaque et de divers corps neutres organi- 
ques les uns sur les autres, liv. 120, p. 632. 


THÉNARD (FEU). — Inauguration de sa statue à Sens, 
iv. 114 p. 521. 


TICHONOWITSCH. — Expériences faites à Charkovy avec 
une batterie à mille éléments, liv. 97, p. 16. 

TIEDEMANN. — Associé étranger, — Sa mort, liv, 100, 
p. 85. 


| TIGRI. — Sur la coloration en rouge des os d’un fœtus, 


à quoi elle est due, suivant lui, liv. 404, p. 117. 

TISSIER (CH.). — Affinage des métaux et en particulier 
du cuivre par le sodium, liv. 103, p. 183 et liv. 104%, 
p. 497. — Action de l'aluminium sur les métaux sul- 
furés, liv. 107, p. 298. — Amalgamation et dorure 
de l’aluminium, liv. 111, p. 423. 

Topaze et Zircon, — Leur mode de formation, par Hen- 
ry-Ste-Claire Deville, liv. 106, p. 258, et liv. 409, p. 
359, 

Transformation de l’éthylène monobromé en acéty- 
lène, liv. 106, p.268. — Des nitrates en acide fu- 
mique, liv. 106, p. 258. 

TREBUCHET, — Sur la mer de lait, liv. 98, p. #3. 

Trem blement de terre au Chili, liv. 408, p. 325. 
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UBALDINI. — Recherches sur les propriétés absorbantes 
de la terre arable, liv. 114, p. 505, 

Uranite d’Autun.— Son analyse, par Pisani, liv. 106, 
p. 200. 

Urée. — Extraction de l’urée de l'urine, liv. 99, p. 66. 


V 


VAILLANT (le maréchal), — Annonce que l’Empereur 
ajoute 10,000 fr. au prix sur la régénération des os, 
Liv. 101, p. 447. | 

VALENCIENNES. — Rapport sur un mémoire de M. Gau- 
dry, liv. 110, p. 380. 

VALÉRIEN=SAWITCH. — Sur un dérivé du bromure 
d’éthyline bromé,.liv. 99, p. 67. 

VALICOURT. — Manuel de photographie, liv. 1490, 
p. 626. 
VAUBENEDEN. — Discours sur les grandsetles petits dans 

le plan et dans l’espace, liv. 101. p. 117. 

Veaux marins. — M. Babinet voudrait qu’on en fit ve- 
nir à Paris, liv. 101, p.421. 

Venin des serpens. — D’après M. Guyon, il n’est pas 
vénéneux pour les serpents, liv. 110, p. 384. 

Vernis incolore au caoutchouc, par Bolley, liv. 404, 
P: 1927. 4 

VER NOIS-HEATH. — Tente destinée aux opérations pho- 
tographiques, liv. 110, p. 387, 

Verts d'aniline, liv. 100, p. 74. 

Vi andes signalées comme impropres à l'alimentation et 
viande de cheval, liv. 110, p. 468. 

Vidange et désinfection des fosses d’aisance, etc., liv. 141, 
P: 412. | N 
VIGIER. — Sur plusieurs phosphures métalliques, liv. 106, 

p. 267. 

VIGOUREUX. — Influence de la sensibilité sur la circu- 
lation pendant l’anesthésie chirurgicale, liv. 101, 
p. 116. 

VILLE, — De l'importance comparée des agents de la 
production végétale, etc., liv. 97, p. 6. — Ibid., liv. 
119, p. 620. 
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Vinaigres.— Divers produits artificiellement fabriqués, 
liv. 114, p. 503. ; 

Vins.— Au point de vue de l’alimentation, liv. 114, 
p. 502, 

Violets d’aniline,liv. 100, p. 79. — Applications, liv. 
109, p. 329. 

Virages pour la photographie. — Formule Laborde, 
Bayard et Maxwell Lyte, liv. 9 p. 15. 

Vision trinoculaire, par Giraud Teulon, liv. 99, p. 4. 

Visite des prisons, liv. 110, p. 364. 

VISMARA. — De la cémentation etde la fusion de l’acier, 
liv. 104, p. 213. 


VOGEL.—Enduit préservatif pour les objetsen fer et en 
acier, liv. 101, p. 127, 


ww 


WALZ. — Observations de la grande comète de 1861, 
liv. 112, p. 451. 


on — Sur les dérivés colorés de l’aniline, liv. 99, 
p. 64. 
WOop.—Surles alliages de cadmium, liv. 5113, p.4 84. 


WUILDES (CH.).—Action des nitrates mercureux et mer- 
curique, sur la naphtylamine, liv. 106, p. 253. 
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Zircon et Topaze. — Leur mode de formati on, par 
H.-Sainte-Claire Deville, liv. 106, p. 258. 
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Séañcè du à décembre. Un dernier écho de la discussion entre M. Leverrier et M. Delaunay 
vient expirer dans cette séance. M. Delaunay prétend que, dans le résumé qu'a rédigé 
M. Leverrier, cet astronome, si difficile à désarçonner, lui fait dire ce qu'il n’a pas dit. 
M. Leverrier répond à ce dernier soupir de son confrère par quelques mots que nous 
trouvons dans le Compte-rendu et que nous transcrivons textuellement : 

« M. Leverrier déplore qu’un membre de l’Académie vienne nier aujourd’hui la déclaration 
très-précise qu’il a faite, dans la séance de lundi, 26 novembre, et que tout le monde a en- 
tendue. | 

« Bien qu’il fût certain d’être dans le vrai, M. Leverrier s’est assuré près de ses confrères 
que la déclaration, dont il a pris acte au Compte-rendu et qu'on nie, a été certainement faite 
par M. Delaunay. 

« En conséquence, il s’est rangé à l'avis de ses confrères qu'aucune discussion n’est dé- 
sormais possible. » 

C’est aussi l’avis de tout le monde. 

— Recherches sur la température de l'air au-dessus des arbres et à une certaine distance: 
par M. BECQUEREL. — Trois mémoires, renfermant plus de trois mille observations sur la 
température des végétaux, de l'air, et sur celle du sol à différentes profondeurs, ont déjà été 
fournis par ce laborieux académicien. Ces observations présentent maintenant un ensemble 
de faits qui jettent quelque jour, se plaît à le dire M. Becquerel, sur plusieurs des causes, 
d’ailleurs très-nombreuses, qui troublent sans cesse la température de l'air et interviennent 
aussi sur celle des arbres. 

Une autre série d'expériences, dans laquelle plus de deux mille observations nouvelles 
ont été faites, vient compléter le grand travail de M. Becquerel, et il en communique le 
résumé, aujourd'hui, sous le titre qué nous avons indiqué. On savait déjà, dit-il, que la 
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Surface du sol agisSait sur la température suivant sa nature et celle des plantes qui le recou- 
vraient ::ces dernières, en raisowde leurs grands pouvoirs ahsorbants et émissifs, échauffent 
péndant Ilegour les couches d'air en contact avec elles, et les refroidissent pendant nuit, 
sous l’influénce‘du rayonnement nocturne, à tel point que, par un temps trèsclaif, à tein- 
pérature est quelquefois de 7° à 8° au-dessous de celle des couches d’air supérieures. 

Les arbres, en raison de leurs feuilles et des parties vertes des branches, doivent se com- 
porter comme les bas végétaux : du moins l’analogie permettait d’en tirer cette consé- 
quence, qu’on nayait pu vérifier encore, vu la difficulté d'observer avec les thermomètres 
ordinaires. Avec les thermomètres électriques rien n’éfait plus fâcile, dit l’auteur, que de se 
livrer à de semblables observations. 

On sait que M. Becquerel a décrit, dans son premier mémoire, le thermomètre électrique 
dont il s’est servi, en indiquant son usage et les avantages qu'il présentait sur le thermomètre 
ordinaire, qui ne peut être placé utilement que dans les lieux où la lecture soit possible. Le 
thermomètre électrique sert, au contraire, aux observations de température au-dessus et 
au-dessous du sol, à des hauteurs et à des profondeurs en rapport avec les diamètres de fils 
de métal composant les circuits métalliques. Ces fils sont tressés et enveloppés de matière 
isolante, comme les câbles télégraphiques électriques Sous=marins. 

Les résultats obtenus avec ce thermomètre, tout en montrant l'influence que peuvent 
exercer les arbres sur la température de Pair ambiant, mettent en évidence ce fait remar- 
quable, à savoir : que l'excès de température de l’air provenant de l’échauffement des arbres 
par l’effet de la radiation solaire, a été désigné contraire à neuf heures du soir et à neuf 
heures du matin. 

D'après cela, la couche d’air qui entoure l'arbre s’est refroidie pendant la nuit autant 
qu’elle s’est échauffée pendant le jour, du moins du 1e: juin au 30 novembre. Aussi voit-on, 
pendant ce laps de temps, que la température moyenne de l'air, chaque mois, est sensible- 
ment la même autour des branches jusqu'à une certaine distance. 

Pour mieux comprendre, d’ailleurs, les conclusions de l’auteur, il est nécessaire de con- 
sulter les tableaux qui accompagnent la communicalion insérée dans le compte-rendu du 9 
décembre, n° 23. 

— Fragment d’un mémoire sur les gisements du guano dans les îlots et sur les côtes de 
l'océan Pacifique ; par M. BoussiNGAULT. — « Les gisements de guano (huano de pajaro) sont 
répartis sur le littoral du Pérou, entre le 2 et le 21° degré de latitude australe, J'ai vu les 
premiers dépôts dans la baie de Payta. En avançant vers le sud, on en trouve de distance 
en distance jusqu’à l'embouchure de Rio-Loa. En dehors de ces limites, le guano se rencontre 
encore, quelquefois même très-abondamment ; mais alors il est à peu près dépourvu des sels 
ammoniacaux et des principes organiques auxquels il doit une grande partie de ses propriétés. 

« En allant du sud vers l'équateur, les huaneras principales sont celles de : Chipaña, Hua- 
nillos, Punta de Lobos, Pabellon de Pica, Puerto-Ingles, Islas Patillos, Punta-Grande, Isla 
de Iquique, Pisagua, Ilo, Jesu y Cocotea, les îles de la baie d’Islay. 

« Le guano est déposé sur de petits promontoires, sur des falaises, il remplit des anfrac- 
tuosités ; en général, il est là où les oiseaux trouvent un abri contre les fortes brises du sud. 

« Les dépôts de guano sont ordinairement recouverts par un agglomérat de sable et de 
substances salines, le caliche, que les ouvriers enlèvent pour commencer une exploitation. 
Sur quelques points, comme à Pabellon de Pica et à Punta-Grande, le gîte est au-dessous 
d'un amas de sable descendu des montagnes voisines, et rien n’établit mieux son ancienneté 
dans cette localité qu’une observation faite par M. F. de Rivero. Sur la roche qui leur sert de 
base, l'on voit des couches horizontales de guano supporter un dépôt appartenant à l’alluvion 
ancienne, de 3 mètres de puissance et dans lequel on trouve des empreintes de coquilles ma- 
rines, et sur cette alluvion, contrairement à ce qui a lieu ordinairement, sont placées plusieurs 
strates de guano recouvertes par le sable de l’alluvion moderne. | 
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-e Le‘plus souvent, l'exploitation du guano a ‘heu à ciel ouvert, taprès avoir décapé le gîte 
en enlevant la croûte de caliche. Cependant la huanera de Chifjana est'exploitée pardes travaux 
souterrains poussés au-dessous de l’agglomerat'salin et arénacé. 

« Le guano est en strates horizontales, assez ordinairement ondulées vers les extrémités. 
Dans les failles, on remarque des fissures remplies de cristaux de selsammoniacaux. On 
trouve dans ces huaneras des œufs pétrifiés, des plumes, des osséements et même des'oiseaux 
momifiés… 

« De quinze analyses faites par M. Nesbit, sur des échantillons provenant des îles de Chincha, 
on à eu pour la composition du guano : 


Matières organiques èt sels ammoniaéaux............ ‘52,52 
Phosphate de chaux..... hide idees à 19,52 
AO DOUSPHUTIQUESS à à À mine es eh che see à hrs bet 12 
SPIS ALCAÏUIS BIC. LU RS A PP Re PO PAP OR 7,56 
D Se Ne ‘+ 1,46 
PAU. concerne: fibh oftnns dnaseete 15,82 

100,00 


« Les caractères des guanos provenant des gisements éloignés des côtes du Pérou sont 
une grande richesse en acide phosphorique et l'absence presque complète de matières 
azotées. 

« Il semble d’ailleurs évident que les guanos terreux et les guanos ammoniacaux ont une 
même origine : les déjections et les dépouilles dés oiseaux de mer. La disparition de l’ammo- 
niaque, dans les premiers, est due probablement à des circonstances locales, telles que 
lPabondance et la fréquence des pluies, qui favorisent naturellement la décomposition des 
substances organiques ou la dissolution des sels à base d’ammoniaque. 

« La partie du littoral de la mer du Sud où gît le guano ammoniacal offre en effet cette 
particularité que, sur une étendue considérable, depuis Tumbes jusqu'au désert d’Atacama, 
la pluie est pour ainsi dire inconnue, tandis qu'en dehors de ces limites, au nord de Tumbes, 
dans les forêts impénétrables et marécageuses du Choco, il pleut presque sans interruption. 
A Payta, situé au sud de cette province, lorsque je m'y trouvai, il y avait dix-sept ans qu’il 
n’avait plu. Plus au sud encore, à Chocope (lat. 7° 46’ S.), on citait comme un événement 
mémorable la pluie de 1726 ; il est vrai qu’elle dura pendant quarante nuits, car elle eéssait 
pendant le jour. 

« C’est précisément dans cette zone, où la pluie est assez rare pour être considérée comme 
un événement, entre Payta et le Rio-Loa, que sont situés les gîtes de guano ammoniacal. Au 
delà, plus au nord, comme plus au sud de ces points extrêmes, le guano exposé aux pluies 
tropicales est généralement dépourvu d'ammoniaque et de sels solubles ; un sel insoluble a 
résisté : c’est le phosphate de chaux, la base et le caractère des guanos terreux. 

« Pour que le guano ait été accumulé en aussi énormes quantités dans les huaneras, il a 
fallu le concours de circonstances aussi favorables à sa production qu’à sa conservation : un 
climat d’une sécheresse exceptionnelle, sous lequel les oiseaux n'aient pas à se garantir de 
la pluie; des accidents de terrain offrant des crevasses, des anfractuosités où ils pussent re- 
poser, pondre et couver à l’abri des fories brisés du sud; enfin une nourriture telle qu'ils 
la trouvent dans les eaux qui baignent la côte. Nulle part au monde le poisson n’est plus abon- 
dant; il arrive quelquefois, pendant la nuit, comme j’én ai été témoin à Payta, qu’il viént 
échouer vivant sur la plage en nombre prodigieux, sans que la mer soit agitée, comme sil 
voulait échapper à la poursuite d’un ennemi. ° 

« Sous un climat aussi constant, sur un sol que l’action érosive des météores aqueux ne 
modifie pas, sur des plages où les marées sont à peine perceptibles, où l'on he voit nulle 
part des dunes envahissantes, l'aspect de la nature est immuable. En 1832, sur ces rivages 
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baignés par l'océan Pacifique, j'assistais à ces mêmes scènes qu'avaient décrites Ulloa, Frai- 
sier, et bien avant eux, Zarate. Des alcatraz, des phenicopterus, des ardéas, se livraient à la 
pêche comme sous le règne des Incas. A Piura, l’on trouvait encore de l’eau en creusant dans 
le lit du torrent desséché. À Chocopé, il n'avait pas plu depuis quatre-vingt-huit ans. Le 
Rio-Tumbes entrait dans la mer avec le même calme, et peut-être qu’en cherchant bien on 
aurait reconnu sur ses bords les traces laissées par cette poignée de soldats intrépides qui le 
franchirent en 1531, pour exéeuter, avec un éclatant succès, l’entreprise la plus audacieuse 
qu'on ait jamais tentée ; les bandes de Pizarre et d’Almagro avaient passé par là pour aller 
s'emparer du Pérou; et pas un de ces hardis compagnons ne daigna jeter un regard sur ces 
inépuisables gisements de salpêtre, sur ces huaneras, dont l'importance dépasse aujourd’hui 
celle des mines les plus productives du nouveau monde. 

« Les intéressants travaux géodésiques exécutés par M. Francisco de Rivero donneraient 


pour le volume du guano dans les huaneras, en 1844 : 
Varas carrées. Varas cubiques. 


Huanerasdu snd:.,s5:52ptuteet. cette are .…. 1 13 637 15 842 814 
Guano de Punta-Grande et guano déjà extrait ........ 6 157 186 
Le dé CAO eue Un le CNE HN PACS 1 450 224 36 500 000 
Huaneras de Viejas y Carretas, Ballestaa. Se SRE RE 60 000 

58 560 000 


« M. F. de Rivero a trouvé pour le poids de la vara cubique 1400 livres espagnoles, soit 
645 kilogrammes. , 

« On aurait alors pour le poids du guano ayant existé dans les huaneras 378 millions de 
quintaux métriques. 

« Dans cette évaluation ne sont pas compris les gisements au sud de Rio-Loa, parce qu’ils 
appartiennent au Chili, ni ceux que l’on connaït au nord des îles de Chincha, jusqu'à Payta, 
où je les ai vus reposer sur des schistes noirs, argileux, dont les cimes, vues d’une certaine 
distance, paraissaient couvertes de neige. 

« Les gisements dé guano sont tellement considérables, que l’on a douté qu'ils use 
bien réellement formés par des excréments d’oiseaux appartenant à l’époque actuelle. Hum- 
boldt était très-enelin à les considérer comme antédiluviens, comme des amas de coprolithes 
ayant conservé leur matière organique originelle. Il reculait devant l’âge qu'il faudrait assi- 
gner à ces dépôts dont l'épaisseur atteint quelquefois 30 mètres, parce qu'il supputait qu'en 
trois siècles les déjections des oiseaux qui fréquentent les îles de Chincha ne dépasseraient 
pas une épaiseur de { centimètre. 

« M. F. de Rivero croit, au contraire, que cette prodigieuse accumulation de guano est tout 
naturellement expliquée par la multitude des guanaes désignés sur les côtes du Pérou sous 
les noms de piqueros, sarcillios, gaviotas, alcatraces, pagaro-ninos, patillos, etc. Si, aujourd’hui, 
dit-il, malgré la persécution qu'ont soufferte et que souffrent encore les quanaes, on en voit 
néanmoins des milliards se poser sur les récifs ou sur les sommets escarpés des ilots, 
qu'était-ce avant l'occupation du Pérou par les Européens, lorsqu'ils étaient pour ainsi dire 
les seuls habitants du littoral! Il ajoute que pour concevoir la formation du guano des îles de 
Chincha, évalué à 500 millions de quintaux espagnols, il suffit d'admettre, ce qui n’a rien 
d’exagéré, qu'un guanues rend chaque nuit une once d’excréments, et que toutes les vingt- 
quatre heures 264,000 de ces oiseaux fonctionnent dans les huaneras. En 6,000 ans, M. EF. de 
Rivero ne va pas au-delà, par égard pour la date du déluge, le guano déposé pèserait 361 
millions de quintaux, et l'on ne doit pas oublier qu'aux déjections s’ajoutaient nécessaire- 
ment les dépouilles des oiseaux. 264,000 guanaes habitant à la fois les îles de Chincha est un 
nombre que l'on ne répugne aucunement à accepter quand on a vu se mouvoir ces nuées de 
volatiles dont, pour employer l’expression de Ulloa, « on n’aperçoit ni le commencement ni 
la fin, » qui font naître l'obscurité et, en rasant la surface de la mer, empêchent un navire 
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de manœuvrer. Ce nombre peut d’ailleurs subir une sorte de contrôle. Les guanaes ne pêchent 
que pendant la journée; la nuit ils se retirent dans les huaneras. Dans l'hypothèse de M.K. 
de Rivero, les îles de Chincha en recevraient 264,000 ; la question est donc de savoir si la 
place ne leur manquerait pas. Or, la surface de ces îles est de 1,450,224 varas carrées; un 
guanaes y pourrait donc disposer de 5 -: varas, soit à peu près 4 mètres carrés, sur lesquels 
il se trouverait parfaitement à l'aise. 

« Que le guano appartienne à l'époque actuelle ou qu’il ait été déposé à une époque anté- 
rieure, toujours est-il qu'il représente une masse énorme de substances organiques ayant 
appartenu aux habitants de l'Océan, et comme les déjections dérivent des aliments, les pois- 
sons détruits par les oiseaux-pêcheurs en ont'été la matière première ; tous les éléments en- 
fouis dans les huaneras ont incontestablement fait partie de leur organisation, et il n’est pas 
impossible d'estimer la quantité de poisson qui a été consommée. 

« En négligeant ce qu'un oiseau de mer dissipe pendant la combustion respiratoire, l’on 
est autorisé à croire que la presque totalité de l'azote de la nourriture se retrouve dans les 
déjections, et par conséquent dans le guano ammoniacal, qui n'est autre chose que la déjec- 
tion conservée par l’effet de circonstances particulières sur lesquelles j'ai insisté précédem- 
ment. L’albumine, l'acide urique, ont donné lieu, sans doute, à une production d’ammo- 
niaque, ou ont éprouvé d’autres modifications dans lesquelles se trouve l’azote qui entrait 
dans les fèces des guanaes, et, par conséquent, dans le poisson digéré par ces oiseaux. Un 
poids donné de guano ammoniacal aura donc pour équivalent un certain poids de poisson 
dans lequel il entrera la même quantité d'azote. 

« Le guano du Pérou, quand ïl vient d’être extrait, lorsqu'il n'est pas avarié, renferme, 
comme nous l'avons vu, en moyenne, environ 14 pour {00 d'azote. 

« Des recherches que j'ai faites il y a quelque temps m'’autorisent à admettre que le 
poisson à sa sortie de la mer contient 2,3 d'azote pour 100. 

« Ainsi 100 kilogrammes de guano contiendraient l’azote de 600 kilogrammes de poisson de 
mer, et comme dans les huaneras, avant qu'on eût poussé aussi activement leur exploitation, 
il y avait 378 millions de quintaux métriques de guano, on aurait 2,268 millions de quintaux 
de poisson de mer. 

« Telle a dû être, en effet, l'énorme quantité de poissons dévorés dans le cours des siècles 
par une suite de générations non interrompue de guanaes, et les 53 millions de quintaux 
d'azote qui s’y trouvaient avaient réellement appartenu à l’atmosphère; car l’azote, comme 
je l’ai énoncé depuis longtemps, n’a pas d'autre gisement primitif. 

« Les restitutions des anciens mondes n’ont pas lieu seulement envers l’océan aérien, mais 
aussi envers le sol. Les huaneras renferment des substances minérales parmi lesquelles 
figure le phosphate calcaire ; dans le guano le plus ammoniacal d’Angamos ou des îles de 
Chincha, il n’y en à pas moins de 25 pour 100; les guanos terreux en sont presque entière- 
ment formés, et l’on peut, sans aucune exagération, estimer le phosphate de chaux de ces 
gisements à 95 millions de quintaux métriques, de quoi former le système osseux de quatre 
billions d'hommes, et cependant ce n’est réellement là qu’une parcelle des phosphates répartis 
dans les divers étages de la série géologique. Dans le guano, tout le phosphate a nécessaire- 
ment pour origine le poisson consommé par les guanaes, ou, en prenant les choses de plus 
loin, la terre; ce qui a fait dire à M. Elie de Beaumont, avec une grande justesse de vue, que, 
dans les êtres organisés, « l’azote vient d’en haut et le phosphore d’en bas. » 

« Les matériaux accumulés dans ces ossuaires des temps primitifs que l’on rencontre dans 
le calcaire jurassique, dans le calcaire néocomien, dans les grès verts, dans les cavernes an- 
ciennement habitées par des générations de carnassiers, les coprolithes n’ont offert, jusqu’en 
1847, qu'un intérêt purement scientifique; mais aussitôt que la chimie eut signalé leur 
richesse en acide phosphorique, l’on comprit que, dans certaines limites, ils devaient agir 
comme le guano; dès lors, on les rechercha avec ardeur. Aujourd’hui, l’agriculture euro- 


6 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


péenne reçoit ces phosphates des «extrémités du monde; des iles de l'océan Pacifique, de la 
mer Caribe, du golfe du Mexique, des côtes d'Afrique et de l'Australie ; pour s’en procurer, 
les navigateurs abordent des bancs de coraux, des récifs qu'ils évitäient autrefois comme de 
dangereux écueils. 

« Qu’ilme soit permis; en terminant, de constater devant l'Académie des sciences quece 
grand mouvement commercial, qui a pour résultat la diffusion des matières fertilisantes, a eu 
pour unique impulsion une observation faite par un géologue éminent, le docteur Buckland, 
et les analyses si remarquables de l’un de ses membres les plus distingués, M. Berthier. » 

— Propriétés relatives au déplacement fini quelconque, dans l’espace, d'une figure de 
forme invariable ; par M. Chasles. 

— M. Milne-Edwards présente la première partie du vi‘ volume de son ouvrage intitulé : 
Leçons sur La physiologie et l'anatomie comparée de l'homme et des animaux, et il rend briève- 
ment compte, dans l'intérêt de son éditeur, des matières contenues dans ce livre. 

— Coordination des observations faites sur le Rhône, au pont Morand, à Lyon, pendant la 
période de 1828 à 1855; par M. F. Fournet. Ces observations, disposées en séries décennales 
dont on a déduit les moyennes de Pannée, du mois, du jour, et dé toutes les données de 
nature à éclairer la grande question du régime des rivières, peuvent se résumer ainsi : 

« Sur trente années, il n’y eut de baisses extraordinaires que durant celles de 1834, 1835, 
1836, 1848 et 1854. En 1834, elles furent de courte durée, deux jours seulement. En 1835, 
elles persistèrent pendant neuf jours. En 1836, l’état se soutint dix jours. En 1848, vingt- 
cinq journées d’un étiage insolite occasionnèrent la diminution non moins extraordinaire de 
0,21. Enfin, en 1854, tout l'effet se concentra de nouveau sur deux journées. Abstraction 
faite de l’année vraiment exceptionnelle de 1848, on remarquera surtout la répétition de 
certaines dates pour des années différentes. Elles indiquent évidemment des époques cri- 
tiques qui, du reste, comme celles des grandes crues, ressortent plus nettement 
de la coordination des moyennes quotidiennes. En effet, ces écarts, en apparence si 
excessifs, sont le simple résultat de quelques millimètres d’eau pluviale tombée en plus, 
pendant une période déjà très-pluvieuse en temps ordinaire, ou bien encore celui de quelques 
degrés thermométriques dispensés en moins durant des phases normalement très-froides. 
Depuis plusieurs années, je cherche, dit l’auteur, à mettre en évidence ces vérités fonda- 
mentales, parce que, à l'instar de tant d'autres, elles détruiront des préjugés nuisibles à la 
science. » 

— Rapport des laticifères avec le système fibro-vasculaire ; par M. À. Necur. 

— De l'importance comparée des agents de la production végétale, — Action comparée 
des nitrates et des sels ammoniacaux; par M. G. ViLce : 

« Lorsque j'annonçais pour la première fois, en 1855, que le nitre est un auxiliaire de la 
végétation, plus efficace que les sels ammoniacaux, ce résultat fut accueilli avec doute et 
presque avec défiance. A l’époque où ces recherches furent publiées, on attribuait unanime- 
ment aux sels ammoniacaux une action fertilisante de premier ordre. Les belles recher- 
ches de M. Kuhlmann, sur la formation spontanée du nitre, ayant appris que l'acide nitrique 
se change avec une facilité merveilleuse en ammoniaque, en présence de l'hydrogène à l’état 
naissant, on inclinait généralement à croire que l’action fertilisante de ce sel était due à l’am- 
moniaque, qui provenail de sa décomposition. Celle-ci était attribuée aux matières organiques 
du sel, et on l’assimilait à la réduction qui fait passer sous les mêmes influences le sulfate de 
chaux à l’état de sulfure de calcium. Aujourd'hui, la prééminence du nitre sur les sels am- 
moniacaux n’est plus contestée. On admet également que le nitre est absorbé par les végé- 
taux sans changer d'état. Les conséquences de ces deux faits ont plus de portée qu'on ne 
serait tenté de le croire au premier abord; car, s'il est vrai que les composés azotés, orga- 
niques ou minéraux, assimilables par les végétaux, ont un degré d'efficacité différent suivant 
leur nature chimique, la doctrine qui prend comme base prédominante de l'effet utile des 


NA OS 1 


ACADÉMIE DES SCIENCES. y 
engrais la proportion d'azote assimilable qu'ils contiennent, doit en éprouvér, dans son 
expression, une grave atteinte. Justement préoccupé de cétte conséquéncé, jé me suis de- 
mandé si l'efficacité plus grande du nitre n’était pas due à la présence de la potasse dans là 
composition de ce sol. Il va sans dire que l’on avait introduit de la potasse dans le sol affecté 
à l’expérimentation des sels ammoniacaux. Mais il m'est arrivé si souvent d'obtenir des 
rendements inégaux avec le secours d'agents minéraux dont la nature essentielle était là 
même, mais dont les constituants étaient autrement groupés, qu'avant de rien conclure 
définitivement à l'égard du nitre, j'ai cru devoir me livrer à de nouvellés investigations. » 

Après avoir exposé les nouvelles recherches entreprises pour résoudre ces questions, M. Ville 
ajoute : « Lorsque je m'efforçais, il y a quatre ans, de définir les fonctions des constituants 
de la terre végétale, éclairé par mes expériences sur les sols artificiels, j'avais distingué 
l'azote des nitrates et des composés ammoniacaux de l'azote de la matière organique et de 
lhumus : — donnant au prémier la qualification d'azote assimilable actif, et au second celle 
d'azote assimilable en réserve. Mes recherches d'aujourd'hui montrent qué cetté distinction 
doit être encore poussée plus loin, qu’il est absolument nécessaire de définir la nature chi- 
mique dé composés assimilables dont l’azoté fait partié, puisque, à proportion d’azôté égale, 
ces composés sont susceptibles, à leur tour, des effets les plus inégaux. » 

— Reptiles et poissons de l'Afrique occidentale. Etude précédée de considérations générales 
sur leur distribution géographique ; par M. Aug. DUMÉRIL. 

— Mémoire sur un point de l’organisation des vermets; par M. LACAZE-DUTHIERS,— Ce tra- 
vail fait partie d’un ensemble de recherchés poursuivies par l’auteur, depuis plusieurs an- 
nées, sur la morphologie des mollusques, et en vue de montrer comment dans le groupe des 
mollusques la nature a varié de toutes les facons les formes extérieures, sans changer au 
fond le plan général d'organisation. 

— Sur la détermination de l'acide phosphorique dans les substances naturelles complexes, 
et particulièrement dans celles qui contiennent du fer; par M. CHaNcEL. — Ce procédé d’ana- 
1yse fait suite à ceux que M. Chancel a déjà fait connaître et qué nous tâcherons de réunir en 
un seul article. 

— Mémoire géographique sur la Grècé ; par M. PEYTIER. 

— Mémoire sur la notation chimique ; par M. F. DE LASTELLE. — « Je me suis proposé, dit 
l’auteur dans sa lettre d'envoi, de réduire toutes les formules à né plus représenter qu’un volu- 
me de vapeur. Les formules que je propose ont l'avantage de présenter, outre la Composition 
atomique des corps, leur composition centésimale et en volume; de plus, elles satisfont à la 
loi de l’isomorphisme et, je crois, à celle des capacités caloriques; enfin, la densité des corps 
gazeux et leur équivalent chimique peuvent être représentés par le même nombre.» 

— Recherches sur la matière sucrée contenue dans les fruits acides ; son origine, sa nature 
et ses transformations ; par M. BuIGNET. 

— Recherches sur le rôle météorologique de la lune, ou, selon les termes de l’auteur, sur 
les saisons lunaires ; par M. Park Harrison. — Ce mémoire donne lieu à des observations de 
là part de M. Faye et aussi de M. le maréchal Vaillant. 


Séance du 10 décembre. — La séance s'ouvre par une nouvelle protestation de M. Delaunay 
contre la note insérée par M. Leverrier au compte-rendu de là dernière séance. « Personne, 
dit M. Delaunay, n’a entendu, personne n'a pu entendre des paroles que je n’ai pas pro- 
noncées! Je ne saurais protester avec trop d'énergie. Pour moi, ce n’est plus une question de 
nombres, mais bien une question de moralité ! affirme donc sur l'honneur que tout ce que j'ai 
dit dans ces déplorablés débats est de la plus serupuleuse exactitude. » A ce long cri de dou- 
leur, M. Leverrier répond que, par les motifs qu’il a exposés dans le comple-rendu, il ne ré- 
ponñdra pas à M. Delaunay. Ainsi se trouve clos lé débat. 

— M. Malaguti, le savant doyen de la faculté des sciences de Rennes, añnoônce, d'urñe ma- 
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nière officielle à l’Académie, la perte qu’elle vient de faire dans la personne d'un de ses cor- 
respondants pour la section de minéralogie et de géologie, M. Durocher, décédé à Rennes 
le 3 de ce mois. 

M. Durocher a publié d'importants travaux qui lui ont mérité les su‘frages de l’Académie ; 
il en avait commencé plusieurs autres qui restent malheureusement inachevés ; il n’était âgé 
que de quarante-trois ans. 

— Deuxième mémoire de M. Chasles sur Le déplacement d'une figure de forme invariable, 
sur le plan ou dans l’espace. 

— Note sur l’endosmose-électrique ; par M. C. MATTEUCI. 

— Sur les mouvements de rotation sur l'axe que déterminent les lésions du cervelet ; par 
MM. P. GrarioLeT et Manuel LEVEN. — « Nous avons pour but, dans le travail que nous avons 
l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie, de rechercher les causes prochai- 
nes des mouvements de rotation sur l'axe du corps que déterminent les lésions des pédon- 
cules cérebelleux moyens, et des lobes latéraux du cervelet, et d'exprimer la déviation sin- 
gulière des yeux qui accompagne cette rotation. » Tel est le programme des auteurs, dont le 
mémoire n’est pas susceptible d'analyse dans un compte-rendu rapide comme celui que nous 
publions. 

— Recherches sur divers effets lumineux qui résultent de l’action de la lumière sur les 
corps. Quatrième mémoire : Intensité de la lumière émise; par Ed. BECQUEREL. 

— Résultats des fouilles entreprises en Grèce sous les auspices de l’Académie ; par M. Albert 
GauprY (suite). —Si M. Gaudry continue ainsi la description de ses pièces fossiles, il finira par 
ne plus rien laisser à dire à la commission nommée par l’Académie. Le peu d’empressement 
que met peut-être l’Académie à venir étudier les matériaux rapporlés par M. Gaudry, est, 
sans doute, le motif de ces appels réitérés de ce paléontologiste. 

— M. le Ministre du commerce transcrit une lettre de M. Baudin pour être jointe aux pièces 
déjà adressées à l’Académie, concernant la question des alcoomètres. M. le Ministre invite 
l'Académie à hâter le travail de la commission qu’elle a, sur sa demande, chargée des’occuper 
de cette question. 

— M. Fievet, médecin à Tournon, d’une part, et M. Fickel, de Dresde, de l’autre, adressent 
chacun un mémoire sur le choléra-morbus destiné au concours du prix Bréant. 

— Description d’un fœtus humain, né à terme, présentant un grand nombre d'anomalies 
à des degrés divers, et désigné sous le nom de monstre Phocomèle ; suivie de quelques con- 
sidérations générales sur le mode de développement de l'organisme humain ; par le docteur 
G.-F, MARTIN SAINT-ANGE.— Ce mémoire est accompagné de sept planches, dessinées par l’au- 
teur, et représentant les détails principaux de l’anatomie du monstre Phocomèle. 

—, Note sur la propagation de l'électricité; — perturbation résultant de l'air ou de l’iso- 
lement imparfait des conducteurs; par M. J.-M. GAuGaIN. 

— Deuxième mémoire sur la coulisse de détente de la vapeur; par M. Prizrps. 

— Note sur un nouveau pluvioscope; par M. HERVÉ-ManGoN.— « Les pluviomètres ordinai- 
rement employés font connaître le volume d’eau tombée dans un temps donné sur une surface 
déterminée. En général, on observe le pluviomètre une fois par jour, sans se préoccuper si 
le volume d’eau recueilli est tombé en une ou plusieurs fois, en quelques minutes ou en 
plusieurs heures. Ces instruments ne fournissent donc aucune indication sur la nature des 
gouttes de pluie, sur leur nombre, sur leur volume, sur les variations qu'elles éprouvent en 
traversant une couche d’air d’une certaine épaisseur, sur la direction de leur trajectoire, sur 
la marche d’une ondée dans une contrée un peu étendue, etc. Ces divers renseignements 
auraient cependant de l'intérêt pour l'étude du phénomène de la pluie et de ses effets sur les 
végétaux et sur le régime des cours d’eau et des ouvrages hydrauliques. Ainsi, pour n’en 
citer qu’un exemple, un certain volume d’eau, tombant en quelques minutes, peut perdre 
les récoltes, faire déborder les torrents, et rendre insuffisants les débouchés des ponts et des 
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égouts; le même volume d’eau, distribué en plusieurs ondées successives, ne produirait 
qu’une pluie bienfaisante. Pour étudier le phénomène de la pluie avec un peu plus de détails 
qu’on ne le fait avec les pluviomètres ordinaires, je me suis proposé d'enregistrer l'heure et 
la durée de chaque pluie, de compter les gouttes d’eau tombées pendant une ondée, de les 
peser el de déterminer la direction de leur chute. La solution de ces divers problèmes devient 
facile si l’on dispose d’une surface pouvant conserver indéfiniment la trace des gouttes d’eau 
qu'elle recoit quand on l’expose à la pluie. Après un assez grand nombre d'essais, je suis 
arrivé à préparer très-simplement du papier jouissant de cette propriété, en le trempant 
dans une dissolution de sulfate de fer, le laissant sécher, puis le frottant avec de la noix de 
galle, en poudre très-fine, mélangée de sandaraque, qui la fait adhérer à la surface du papier, 
Chaque goutte d’eau tombant sur un papier ainsi préparé y laisse une tache circulaire par- 
faitement nette et d’un beau noir. 

« Cela posé, on conçoit facilement qu’un cadran de ce papier sensible, entrainé par le 
barillet d'une horloge faisant un tour en vingt-quatre heures et placé horizontalement dans 
une caisse portant une ouverture dirigée suivant un rayon du cadran, indiquera, par des 
traces noires parfaitement distinctes, la durée de chaque ondée. 

« Je n’ai point encore pu multiplier, autant que je l'aurais désiré, ce genre d'observations; 
je me bornerai à citer seulement quelques faits comme exemple. Dans la cour où se trouve 
mon pluvioscope, il a plu pendant 174 heures, en 284 ondées différentes, du 21 août au 20 
novembre dernier. Du 1° septémbre au 31 octobre, période remarquablement pluvieuse pour 
la saison, il est tombé 192 ondées qui ont duré en tout 132 h. 5’. Le nombre des jours 
pluvieux a été de 36 dans cette période. 

« Le 28 mai, à 11 heures 55 du matin, par une assez forte pluie, le poids moyen des 
gouttes d’eau était de + milligramme. Ce poids varie beaucoup d’une pluie à l’autre et même 
d’un instant à l’autre d'une même ondée : le 15 juillet, à 2 heures 30’, les gouttes d’une pluie 
orageuse pesaient 12 à 15 milligrammes ; à la fin de cette ondée, elles ne pesaient plus 
qu’une petite fraction de milligramme, 

« Le nombre des gouttes qui tombent par hectare et par ondée varie beaucoup pour une 
même épaisseur de pluie versée sur le sol. Ainsi, par une très-petite pluie, le 26 juin, à 11 
heures 30’, il tombait par hectare et par minute 1,826 ,000,000 de gouttes de pluie; le 28 juin, 
à 1{ heures 45’, par une assez forte pluie, il ne tombait que 94,000,000 de gouttes par minute 
et par hectare. » Ce mémoire de météréologie amusante sera où ne peut plus agréable à 
saint Médard, le protecteur des pluviomètres, et charmera nos bons Parisiens : aussi nous lui 
prédisons un succès de curiosité, outre son côté utile et on ne peut plus original. 

— Sur l'analyse et la constitution chimiques des fontes et des aciers ; par A. Se —Ceite 
note sera publiée in exlenso dans nos Comptes-rendus de chimie. 

— Sur la nécessité d’une statistique européenne sur le crétinisme et l’idiotisme ; par M. le 
D' GuecengucaLz. — L'auteur, en demandant la liste générale de tous les idiots et crétins 
qui existent en Europe, s'est-il bien rendu compte de ce qu’il propose? Tous les crétins et 
tous les idiots, il doit le savoir, ne sont pas dans les hôpitaux, et vouloir faire un semblable 
recensement nous semble une bien difficile opération, à moins d'inventer cependant, 
comme M. Hervé-Mangon, un idiotmètre pour les compter et en déterminer promptement le 
degré d’idiotisme et de crétinisme. 

— Mémoire sur les modifications i imprimées : à la température animale par la ligature d'une 
anse intestinale; par M. DEmarquay. — Il n’est point de chirurgien qui n’ait été frappé des 
changements que subit la température animale sous l'influence de certaines lésions des 
voies digestives, comme les étranglements internes et les hernies étranglées. Le trouble 
apporté aux fonctions vitales est tel, que dans certains cas, on a pu considérer comme at- 
teints de choléra des malades affectés de hernie étranglée. En 1854, on apporta dans le ser- 
vice de M. Demarquay un homme cyanosé, froid et vomissant sans cesse ; il était envoyé ‘ 

. Le Moniteur SCIENTIFIQUE. ‘Tome III. — 97° Livraison. — 1er Janvier 1861. 2 
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comme cholérique : un examen attentif lui fit découvrir que tous ces accidents étaient liés à 
une hernie étranglée. En faisant disparaître l'étranglement, tous les accidents cholériformes 
cessèrent en effet. 

M. Demarquay a voulu élucider cette question, et, après une série d'expériences pratiquées 
sur des chiens (le chien est l’ami de l’homme), il formule ainsi les conclusions à donner à 
ses recherches : 

« Les phénomènes de refroidissement que l’on observe souvent chez l’homme sous lin- 
fluence de la hernie ou de l’étranglement interne sont dus à une constriction plus ou moins 
forte d’une anse intestinale. En effet, sur onze chiens mis en expérience et dont la température 
a été prise avec soin, nous avons constaté dans les quatre premières heures un abaïissement 
notable sur sept de ces animaux, tandis que sur Les quatre autres il y a eu une élévation lé- 
gère. L’abaissement a été d'autant plus marqué que [a ligature a été plus haut placée sur le 
tube digestif. 

« La réplétion des voies digestives a eu une action notable sur la rapidité des phénomènes.» 

— Note sur l'emploi du caméléon minéral, ou permanganate de potasse, pour reconnaître 
et doser la matière organique dans les eaux minérales ; par M. HERVIER. 

« Ce procédé, dit l’auteur, n’est pas seulement applicable aux eaux minérales, il s'adresse 
également aux eaux potables et à tous les cas où il est utile de chercher la présence des ma- 
tières végétales. J'ai pu, à son aide, dresser un tableau comparatif des quantités de substances 
organiques contenues dans les décombres employés quelquefois pour garnir les planches ou 
remplacer le sable dans le mortier. 

« On sait que les conseils d'hygiène, en Angleterre surtout, ont démontré l'insalubrité des 
bâtiments dans la construction desquels on utilisait les décombres. 

« Avec ce procédé (qui est aussi celui de M. Monnier, voir M. S.), on précisera toujours 
rapidement, dit l’auteur, si ces matériaux sont exempis ou non de matières putrescibles. » 

— M.A. Chevallier adresse un mémoire contre les allumettes chimiques. Voilà donc encore 
ces pauvres allumettes sur le gril. Nous renvoyons, afin d’avoir à notre tour l’occasion de 
citer M. Chevreul, au rapport que ce célèbre chimiste a fait au sujet de toutes ces per- 
sécutions. » | 

— M. P. Schutzenberger adresse, pour prendre date, une note qui a pour titre : De Paction 
de l’ammoniaque caustique sur les matières organiques. 

— MM. Martin Saint-Ange, Ch. Robin, P. Gratiolet et Longet demandent, chacun en par- 
ticulier, à être compris dans le nombre des candidats pour la place vacante dans la section 
d'anatomie comparée et de zoologie par suite du décès de M. Duméril. 

— M. Gustave de Pontécoulant écrit qu’il s'occupe avec activité de la rédaction d’un mé- 
moire sur les tables lunaires et les inégalités à longue période dues à l’action de Vénus, afin 
qu'il ne soit pas dit qu'un mémoire aussi important que celui de M. Delaunay a pu passer 
inapereu ou demeurer sans réponse. Jnaperçu nous parait joli : voilà six mois que l’on ne 
parle pas d'autre chose. On s’est bien disputé à l’Institut pour ce mémoire, on se serait donc 
battu si M. G. de Pontécoulant avait été membre de l’Académie? 

— M. Guillon adresse une réclamation de priorité à l'occasion d’une communication récente 
sur un instrument de lithotripsie. L'abbé Moigno, qui est l’ami des deux concurrents, fait de 
son mieux pour les mettre d'accord et consacre près de deux pages du Cosmos à ces astro- 
nomes de la lithotritie. 

— M. Caillelet réclame contre M. Ch. Tissier la priorité sur les idées émises par ce chi- 
miste sur l'amalgamation de l'aluminium. Il appuie sa réclamation sur un mémoire adressé 
par lui, en janvier 1857, sous le titre de : Jnfluence de l'hydrogène naissant sur l’amalgama- 
tion. 

— Un savant russe, M. Solowine, adresse un mémoire sur la lumière. Personne ne sachant 
le russe à l'Académie, ée mémoire sera plus que jamais mis aux onbliettes, 
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— De la vitesse de la circulation artérielle, d’après les indications d’un nouvel hémodro- 
momètre ; par M. CHAUVEAU. 

— M. Vourgier, et non M. Demeaux, comme l'écrit le Cosmos, qui décidément entend fort 
mal, adresse deux faits parvenus à sa connaissance qui confirment l'influence fàcheuse de 
l'état d'ivresse sur le produit de la conception. 

— MM. de Ruolz et de Fontenay adressent une note et des pièces justificatives à l'appui 
d’une réclamation de priorité soumise par eux au jugement de l’Académie dans la séance du 
29 octobre dernier. Il s'agissait d’une réclamation contre le procédé de cémentation du fer 


proposé par M. Caron. 
— M. Cautayrel présente son indique-fuite et demande un prix Montyon pour son pro- 


cédé. M. Cautayrel aurait peut-être plus de chance à la cour de Pékin qu'à l’Académie des 
sciences, encombrée de tant de demandes. 


Séance du 17 décembre. — M. le ministre d'État, ayant aujourd'hui dans ses attributions le 
service de l’Institut, fait savoir à l’Académie que c’est à lui que devront être dorénavant adres- 
sées les pièces relatives à l’administration et les communications officielles. 

— Suite de la coordination des observations faites sur le Rhône, au pont Morand, à Lyon, 
pendant la période de 1826 à 1855, par M. JS. Fourwer. En finissant son Mémoire, M. Fournet 
conclut par cette phrase très-sage, dont nous soulignons quelques lignes en les recomman- 
dant à M. Coulvier-Gravier : « Je termine enfin en repoussant loin de moi tout soupçon de 
tendance à l’organisation d’un système de prédiction. F'ai simplement pensé qu’une partie assez 
nombreuse du public est intéressée à savoir qu'il faut s'attendre à un grand étiage à certaines 
dates, que l’on a de fortes chances en faveur d’un régime moyen à d’autres époques, tout 
comme enfin des crues intenses peuvent survenir durant une semaine donnée. En n’ayunt pas 
de plus ample prétention que celle d'avoir mis en évidence ces probabilités, je me regarde comme 
parfaitement en dehors de la catégorie de ceux qui s'adonnent aux prophélies, sans avoir égard à l’exi- 
guité des bases actuelles de la météorologie. » 

Nous disons que nous recommandons ces lignes à M. Coulvier-Gravier et surtout au Cosmos, 
qui a prêté son autorité à ses théories aventureuses, parce que ce que M. Fournet dit de la 
crue des eaux, on doit le dire surtout des prophéties résultant de l'examen de l'atmosphère. 

— Étoiles doubles; lettre du P. Seccar accompagnant lenvoi d'un catalogue. — Le R. P. 
Secchi fait hommage de son catalogue des étoiles doubles, volume in-4’, extrait des Nouvelles 
Annales de l'observatoire du collége romain, dont il est un simple tirage à part. Ce catalogue est 
le résumé de cinq années d’observations faites avec la grande et bonne lunette équatoriale 
de Merz; ilservira de contrôle et de complément aux déterminations antérieures de MM. Struve, 
Mædler, etc. 

— Mec ye FarnauLzr adresse une série de travaux mathématiques auxquels feu M. Farnault 
s'était consacré pendant plusieurs années, et qu’il avait l'intention de soumettre au jugement 
de l’Académie. | 

— Mémoire sur la résolution de deux équations quelconques à deux inconnus, sans le se- 
cours de l'élimination, par M. TURQUAN. 

— Sur les Cartes géographiques, par M. A. Trssor. 

— Mémoire sur la compressibilité cubique de quelques corps solides et homogènes, par 
M. G. WerTaem. Un second Mémoire est promis par l’auteur. 

— Nouvelles Recherches sur le frottement, dans le glissement de wagons, traîneaux sur 
rails de chemins de fer, etc., par M. H. Bocner. 

Émulsion de coaltar pour l'application à la médecine ou à l'hygiène; extrait d’une note de 
M. Demeaux. Le coaltar saponiné, de MM. Lemaire et Lebeuf, était une concurrence trop visi- 
ble à la découverte de MM. Corne et Demeaux pour qu'on n’y répondit pas. Aussi, à émulsion, 
émulsion et demie. Voici la préparation que propose, à son tour. M. Demeaux : coaltar, savon, 
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alcool, parties égales; chauffer au bain-marie jusqu’à parfaite solution. On obtient par le re- 
froidissement un véritable savon, très-soluble dans l’eau, et formant, en se dissolvant dans 
ce liquide, une émulsion stable. Avec trois kilogrammes de cette préparatipn on peut faire 
environ cent litres d'émulsion. Chaque litre contiendrait dix grammes de coaltar, 

L’émulsion de coaltar pourra être employée en bains, et produire de bons résultats dans 
certaines maladies de la peau, en lotions et en fomentations sur le corps comme topique mo- 
dificateur ou désinfectant. On pourra en imprégner des linges de corps, de literie, de panse- 
ments pour ceux des malades dont les déjections produisent des émanations fétides. 

— Sur la pulvérisation des pierres dans la vessie, par M. Mercier. — Note en réponse aux 
assertions de M. HEURTELOUP. 

— Mémoire sur les silicates, par M. J. LerorT. — Ce chimiste n’ayant fait aucun résumé de 
son mémoire, le Compte-rendu ne fait qu’indiquer sa présentation. 

— Réclamation de M. PAPPENHEIM sur la manière de séparer la pepsine de la salivine. 

— M. PorseuiLr, candidat on ne peut plus grêlé, prie l'Académie de vouloir bien le com- 
prendre dans le nombre des candidats pour la place de M. Duméril. 

— M. PevyrTier adresse une semblable demande pour la place vacante, dans la section de 
géographie et de navigation, par suite du décès de M. Daussy. 

— M. Lapierre, Commandant la frégate l’Isis, navire de l’État, qui revient de Taïti, an- 
nonce qu’il a rapporté, d’après Ja demande de M. Maury, directeur de l'Observatoire de Wa- 
shington, une série d'échantillons d’eau de mer prise à tous les degrés de longitude. Toutes 
les bouteilles, chacune de la contenance d’un litre, portent l'indication du lieu où l'eau a été 
puisée. M. Lapierre prie l’Académie de lui faire savoir si elle juge qu'une semblable collec- 
tion puisse servir aux progrès de la science. — Accepté, et on verra après. 

— M. PRÉCLAIRE a remis, le 4 mai 1847, un Mémoire de géométrie descriptive. N'ayant pas 
encore obtenu de rapport, il perd patience et demande à le reprendre. L'Académie accepte 
l'offre de l’auteur et fera chercher le Mémoire de M. Préclaire. 

— À 4 heures, l’Académie se forme en comité secret. 

— La section de zoologie et d'anatomie comparée présente, par l'organe de son doyen, 
la liste suivante de candidats pour la place vacante par suite du décès de M. Duméril. 

En première ligne, M. Blanchard; : 

Puis six autres candidats que nous trouvons si mal classés que nous croyons devoir passer 
cette liste sous silence. 

En dehors de la section, l’Académie a décidé, par mo 2 votes successifs, qu’elle adjoindrait 
à la liste de la section MM. Longet et Poiseuille. 


Séance du 24 décembre. — L'Académie vient de procéder à l'élection d'un membre dans la 
section d'anatomie comparée et de zoologie, en remplacement de M. Duméril. 

Sur 58 votants, la majorité était de 30. M. Longet, présenté, en dehors de la section, par 
M. Velpeau, la section de zoologie et d'anatomie ne l’ayant pas mis sur sa liste, a obtenu au 
premier tour de scrutin 28 voix, M. Blanchard 25 voix, M. Ed. Robin 5 voix. Au deuxième 
tour de scrutin, M. Longet a obtenu 31 voix et M. Blanchard 27 voix. 

M. Longet a donc été proclamé membre de l’Académie. 

Cette élection est un triomphe pour M. Velpeau, et prouve son influence sur l’Académie; 
elle est au contraire un échec réel pour la section qui s’est montrée si malveillante dans le 
classement de ses candidats. 

Nous aurions préféré M. Blanchard ou M. Gratiolet à M. Longet, parce que nous croyons 
que c’est toujours décourager les travailleurs que de faire des choix qui ne répondent pas à 
la nature des travaux d’une section ; mais, en fin de compte, M. Longet étant un homme de 


grande valeur et ayant été patroné par une illustration de l’Académie, nous ne pouvons qu’ap- 
plaudir à cette élection. | 
(La suite de la séance à la prochaine livraison.) 


REVUE DE PHOTOGRAPHIE 


SOMMAIRE. — Services rendus par la photographie. — Reproduction des manuscrits du monastère du Mont-Athos, par M. le 
comte de Sewastianof. — Reproduction du manuscrit Sforza, par M. C. Silvy. — Virages alcalins au chlorure d'or. — 
Formules de MM. Bayard, Maxwell Lyte et l'abbé Laborde. — Mode d'opérer. | 


Ce serait, à coup sûr, l’une des statistiques les plus intéressantes de notre temps que celle 
qui se proposerait pour but d'établir dès aujourd’hui le bilan de la photographie. Dans cette 
intéressante étude, on verrait défiler un nombre déjà considérable d'industries inconnues il y 
a vingt ans: les opticiens, les constructeurs d'appareils, les ébénistes, les fabricants de cadres, 
de papiers, de produits chimiques, les marchands d’estampes, et enfin les photographes eux- 
mêmes assistés de leurs aides, de leurs préparateurs, de leurs employés, viendraient former 
une phalange nombreuse et serrée, dont tous les membres devraient à la photographie les 
uns le pain de chaque jour, les autres l’aisance, quelques-uns enfin la fortune. Mais ce qui 
serait plus curieux encore, ce serait de dénombrer, à côté de ces services économiques, ceux 
que la photographie rend chaque jour aux sciences les plus diverses et même aux beaux-arts. 

Ces réflexions, dont chacun comprendra l’opportunité au moment où notre art vient d'en- 
trer dans sa vingt-unième année, nous étaient suggérées, il y à quelques jours, par la vue des 
admirables reproductions de manuscrits exécutées par M. le comte de Sewastianoff et 
M. C. Silvy. Parmi les sciences que l'on pourrait appeler de haute distinction, l'archéologie 
est une de celles qui marchent au premier rang. Il est rare qu’un esprit vulgaire s'intéresse 
à l’histoire vraie ou légendaire de l'humanité, et c'est à un petit nombre seulement d’esprits 
supérieurs et distingués que sont réservées les jouissances exquises que cette science procure. 
D'ailleurs les éléments de travail sont rares el coûteux; le plus souvent même, enfouis dans 
des bibliothèques privées, ils ne peuvent être mis à la disposition que d’un petit nombre 
d’adeptes privilégiés. Il appartenait à la photographie de changer cet état de choses, de popu- 
lariser par ses méthodes si remarquables ces manuscrits rares, précieux, la plupart du 
temps inconnus même aux archéologues, de mettre enfin à la portée d’un plus grand nombre 
les moyens de poursuivre des études dont peu de personnes soupçonnent aujourd’hui le 
puissant intérêt. 

Il y a plusieurs années déjà, quelques photographes s'étaient préoccupés de cette question, 
et plus d’un parmi nous a reproduit non-seulement des tableaux ou des gravures, mais 
encore des manuscrits, des lettres, etc. Mais ces tentatives n’ont jamais été dues qu’à des 
efforts isolés, et exécutées le plus souvent dans un simple but de curiosité et pour montrer 
la puissance des moyens dont notre art dispose. Il n’en est pas de même des travaux dont 
nous parlons en ce moment: exécutés avec persévérance, ils ont une haute portée scientifique 
et utilitaire. 

M. le comte de Sewastianoff s’est voué particulièrement à ce travail avec une ardeur et un 
courage qu'on ne saurait trop louer, et dont la photographie d’une part, l'archéologie d’une 
autre, tireront un parti d'autant plus précieux que le succès ne lui a jamais fait défaut jus- 
qu'ici. Le mérite de son œuvre grandit d'ailleurs lorsqu'on envisage dans quelles circon 
stances et dans quelle localité il lui a été donné de l’exécuter. Au sud de la presqu'ile de 
Salonique, en face de l'archipel, s'élève, chacun le sait, une haute montagne que désigne le 
nom célèbre de Mont-Athos. Là, au milieu de forêts et de vignobles, s'étendent vingt mona- 
stères dans lesquels 3,000 moines grecs se vouent à l’étude et à la culture. Les bibliothèques 
de ces monastères sont les plus riches de l’Europe en manuscrits de la plus haute antiquité : 
les grecs, les romains, et mille autres y figurent en foule; les premiers temps du christianisme 
surtout y sont représentés par des monuments admirables et introuvables partout ailleurs. 
M. le comte de Sewastianoff a courageusement entrepris la reproduction de ces monuments: 
pendant deux années et plus, il s’est enfermé dans ces monastères, et là, voué à l'étude, en 
tête à tête avec ces manuscrits, il a exécuté une œuvre qui témoigne non-seulement d'une 
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grande habileté photographique, mais encore d'une sûreté de goût et d’une science archéolo- 
gique que l’on ne saurait trop apprécier. 

Le nombre des clichés qu’il vient de rapporter cette année s'élève à trois mille environ, 
représentant plus de quatre milles pages de texte. Les épreuves positives tirées au moyen de 
ces clichés permettent d'apprécier dès à présent ce que sera l’œuvre entière. Les plus inté- 
ressantes sont celles où le texte se trouve accompagné de dessins, d'enluminures et même 
de peintures dont quelques-unes sont fort remarquables. Parmi ces peintures, il en est qui 
remontent jusqu’au vi‘ siècle; presque toutes représentent des sujets religieux, et l'on ne 
peut sans étonnement et sans une vive satisfaction regarder ces curieux spécimens de l’art 
naïf et pur des premiers siècles de notre ère. À côté des manuscrits, M. le comte de Sewastia- 
noff a reproduit un grand nombre de peintures murales dont l'exécution a présenté de grandes 
difficultés; ils’est préoccupé également, et avee succès, de la représentation des objets d’art, 
des instruments du culte, des vases précieux, ete., que les monastères du Mont-Athos possè- 
dent à profusion. Toutes ses épreuves sont d'une exécution parfaite; elles rendent admira- 
blement, les unes le vieux parchemin sur lequel les caractères sont tracés, les autres les cou- 
leurs mates et peu épaisses des peintures murales, les autres la richesse et la variété des 
substances métalliques dont sont formés les vases et instruments précieux des églises. En un 
mot, un succès complet a couronné les courageux efforts de M. le comte de Sewastianoff. 

M. C. Silvy, qui, depuis deux ans environ, a abandonné Paris pour se fixer à Londres où 
nos plus riches ladies se disputent l'honneur d’être photographiées par lui, M. C. Silvy, disons- 
nous, vient d'accomplir avec un égal succès une œuvre moins considérable sans doute, mais 
cependant fort remarquable aussi. M. le marquis d’Azeglio possède, dans sa riche bibliothèque, 
un manuscrit des plus curieux : c’est un petit volume de seize pages, connu dans le monde 
bibliophile sous le nom de manuserit Sforza. Ce manuscrit ne présente, par son texte, rien 
de bien intéressant; celui-ci, en effet, se compose uniquement d’une sorte de thème latin, 
d'amplification de rhétorique donnée comme étude à un jeune enfant de la famille Sforza; mais 
chaque page de texte est encadrée d'une marge de deux centimètres de largeur environ, et 
sur laquelle se trouvent reproduites, avec une charmante naïveté, des scènes de bataille au 
milieu desquelles se détachent, en médaillons, les portraits des principaux membres de Pillus- 
tre famille Sforza. Ces dessins, dont la remarquable exécution a toujours fixé l'attention des 
amateurs, possèdent un haut intérêt historique. Aussi est-ce à ce manuscrit que s'est adressé 
tout d'abord M. C. Silvy pour commencer l’intéressante série de reproductions qu’il projette et 
qu’il était impossible de mieux inaugurer. Dire que dans l'exécution de ce travail on recon- 
naît l’habileté du photographe, dont les portraits cartes de visite ont, à Londres, un si grand 
succès, dont le goût et le talent ont pu être récemment encore appréciés par son : Premier 
Bulletin de l’armée d'Italie, que M. Joubert vient de reproduire par le charbon et de publier à 
Londres, c'est dire que la reproduction a été accomplie avec un succès parfait. Dans le fait 
même de ceite reproduction, il s’est produit un fait extrêmement curieux sur lequel le Bulle- 
tin de la Société photographique de Paris vient d'appeler l'attention. Au bas de la dernière page 
de ce manuscrit, un commentateur avait ajouté une note écrite en allemand ; mais cette note 
avait jusqu’ici fait le désespoir des bibliophiles. L’encre, en effet, avait jauni avec le temps, 
et était devenue complétement illisible. Cependant la photographie est parvenue à la lire. Ce 
résultat est facile à comprendre; en effet tous les photographes savent parfaitement qu'un ob- 
jet jaune agit sur la couche sensible exactement comme un objet noir; que le premier est aussi 
antiphotogénique que le second, et que par suite l’objet j jaune doit ensuite être reproduit sur 
le positif exactement comme s’il avait été noir. C’est ce qui a eu lieu en réalité, et, grâce à la 
reproduction photographique, on peut aujourd’hui lire aisément, au bas du manuscrit Sforza, 
la note qui pendant si longtemps est restée illisible. 

— Plusieurs de nos abonnés nous ont fait l'honneur de nous écrire pour nous demander 
quelques détails sur un nouveau procédé de virage au chlorure d'or, dont M. l’abbé Laborde 


REVUE DE PHOTOGRAPHIE. 15 


est l’auteur et dont nous avons dit quelques mots dans notre dernière Revue. Comme la 
question du virage des épreuves positives est l’une des plus intéressantes en photographie, 
nous nous empressons de répondre au désir qui nous a été exprimé. Nous profiterons même 
de cette occasion pour envisager la question à un point de vue un peu plus général. 

Lorsqu'on examine attentivement la plupart des épreuves positives qui se trouvent dans le 
commerce, on reconnaît que celles-ci sont revêtues de colorations particulières et différentes, 
mais se rapprochant toutes de deux tons bien distincts, le rouge et Le noir. De ces deux tons, 
le dernier est celui que l’on préfère en général; on l’obtenait aisément autrefois au moyen 
des hyposulfites vieux, mêlés au nitrate d'argent, ou acidulés par l'acide acétique; mais de- 
puis que les recherches chimiques de M. Hardwich en Angleterre, de MM. Davanne et Girard 
en France, ont fait proscrire d’une manière absolue ces procédés de virage qui amènent la 
sulfuration et l’altération des épreuves. les photographes se sont exclusivement attachés à 
l'emploi des sels d’or. Le sel de MM. Fordos et Gelis est fréquemment employé, mais beaucoup, 
par économie, préfèrent se servir du chlorure d’or du commerce. Or, celui-ci présente, à no- 
tre avis du moins, quelques inconvénients: mélangé suivant les formules de M. Legray, etc., 
avec une solution acide, il produit, du moins entre les mains de la plupart des photographes, 
des tons rouges et violacés qui sont loin de plaire à tout le monde. Beaucoup, et nous sommes 
du nombre, préfèrent les beaux tons noirs et veloutés que fournissaient autrefois les hyposul- 
fites acides, et que peuvent encore fournir aujourd'hui les procédés de virage désignés sous 
le nom d’alcalins. Ces procédés sont d’ailleurs d'une exécution aussi facile que ceux basés sur 
l'emploi du chlorure d’or acide; ils sont de beaucoup supérieurs à ces derniers, et nous 
croyons devoir les recommander spécialement à l'attention des photographes. 

Trois formules à notre connaissance donnent d'excellents résultats; nous les consignons 
ici, elles sont dues à MM. Bayard, Maxwell Lyte et enfin à l'abbé Laborde. D’autres encore ont 
été proposées, mais elles offrent avec celles-ci une grande analogie, et paraissent « priori 
devoir fournir des résultats semblables. D'ailleurs, nous ne croyons pas qu’il soit avantageux 
de multiplier les formules à l'infini; une bonne suffit, et le lecteur pourra choisir en toute 
confiance parmi les trois formules suivantes : 


Formule de M. Bayard. Tee ne DAT Dee e De Je 1 litre. 
CHGPUrE d'Or PAR 1 gramme. 
Chlorhydrate d'ammoniaque.. 25 grammes. 
Formute de M: Maxwell Lyte. Eau. .....:.,... TU. 1 litre. 
Chlorured'ors 16012 26086 { gramme. 
| Phosphate de soude.......... 20 grammes. 
Formule de M. l'abbé Laborde. KEau...... en: NOTE 1 litre. 
CMOS. SCOR. er 1 gramme. 
Acétatr fe sonde. . 4%. 30 grammes. 


Quel que soit celui de ces trois bains auquel on s’arrête, l'épreuve, retirée du châssis et tirée 
un peu noir, est passée dans deux ou trois eaux destinées à enlever le nitrate en excès; au 
besoin même, on termine le lavage par un bain de sel à 5 ou 10 pour 100. Cela fait, l'épreuve 
est immergée dans le bain d’or, sa face en dessus et bien couverte de liquide; immédiatement 
l'action se produit, l'épreuve vire en pareourant tous les tons du rouge au bleu foncé. Si le 
bain est neuf, 20 à 30 secondes suffisent pour atteindre le but désiré; s’il est affaibli, ce qui 
a lieu après qu’on y a passé une dixaine d'épreuves, 2 ou 3 minutes sont nécessaires. Il est 
préférable alors d'ajouter au bain un gramme de chlorure d’or, pour lui rendre son énergie. 
Dans tous les cas, on arrête l’action aussitôt que l'épreuve paraît avoir revêtu, entre le rouge 
et le bleu, le ton que l’on désire. On lave ensuite à l’eau, puis on fixe dans un bain d’hypo- 
sulfite neuf à 20 pour 100, comme d'habitude. Les épreuves obtenues de cette façon et dont 
habitude apprend bien vite la préparation, sont toujours belles et inaltérables. 

TH. BEMFIELD. 
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A Monsieur LE DOCTEUR QUESNEVILLE, RÉDACTEUR-DIRECTEUR DU MONITEUR SCIENTIFIQUE. 


« Vous vous souviendrez, sans doute, que l’année passée (1) l’université de Charkov avait 
annoncé des expériences avec une batterie de 1,000 éléments. Beaucoup de temps s’est passé 
depuis, et on n’apprenait toujours rien sur les résultats obtenus dans des essais entrepris sur 
une si grande échelle- Le professeur de physique de l’université de Charkov, M. Lapchine, a 
été empêché par diverses causes pour terminer son rapport sur ces expériences. Enfin, il 
vient de m'envoyer la description d’un commutateur qu’il a construit, et en même temps 
un rapport sur les essais chimiques faits avec cette batterie monstre par M. Tichonowitch. Je 
ne doute point que vos lecteurs ne prennent de l'intérêt à ces faits. 


« Agréez, je vous prie, mes salutations bien sincères. 
« BÉRÉZOF. » 


Le 12/24 octobre 1860. Moscou. 


Commutateur photo-électrique. 


C’est un appareil au moyen duquel on réduit à une seule pile de 75/100 éléments un grand 
nombre d'éléments destinés à plusieurs réflecteurs. 

Dans le but de constater la possibilité de faire ramifier le courant électrique, je mis le com- 
mutateur de Dujardin (2) en contact avec deux appareils photo-électriques au moyen de fils 
métalliques. Ces deux appareils étaient simples (deux électrodes de charbon de Bunsen). La 
question pour moi était de savoirsi l'incandescence des charbons serait simultanée. L’expé- 
rience me montra que les charbons d’un seul des appareils arrivaient à l'état incandescent, 
tandis que ceux de l’autre ne subissaient pas l'influence du courant galvanique. L'action 
n’était done pas simultanée (elle était interrompue). Je remplaçai l'un de mes appareils par 
une machine d’induction, puis j'introduisis encore un appareil à marteau dans le circuit gal- 
vanique. Le résultat que j'obtins fut très-satisfaisant ; les charbons de l’appareil brülaient, 
sans que le mouvement de rotation de la croix de fer et du marteau cessât. 

Cette expérience me fit entrevoir la possibilité de communiquer le courant galvanique à 
plusieurs appareils photo-électriques, dans des intervalles de temps assez rapprochés pour 
qu’il fut impossible à l’œil de remarquer la discontinuité de la lumière. Je construisis dans ce 
but le commutateur suivant (fig. 1): 


C'est un disque de bois, dont le diamètre peut être réduit ou augmenté suivant le nombre 
des réflecteurs en action. Au milieu de ce disque, se trouvent deux cerclés de laiton concen- 


(1) Voir Moniteur Scientifique, 6h° liv., p. 301. 
(2) Cet appareil nous a été très utile dans toutes nos opérations galvaniques. 
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triques et bien isolés, « et b; plus loin, vers la circonférence, deux lames de laiton, dont 
l’une est en communication métallique avec le cercle a, l’autre avec le cercle b. Sur ces lames 
s'appuient les extrémités des ressorts, qui doivent y glisser doucement par paire; chaque 
paire est mise en communication avec un réflecteur au moyen des fils. Les dimensions des 
lames dépendent du nombre des réflecteurs. S'il y en a deux, les lames pourront être de 
175 degrés; s’il y en a trois, il faut donner aux lames à peu près la dimension de 117 degrés; 
quand on a quatre réflecteurs, la longueur des lames doit être de 80 degrés, et ainsi de suite. 
La batterie communique avec deux ressorts particuliers; l’un de ces ressorts repose sur le 
cercle a, l’autre sur le cercle b : qu’ils soient À et B. Tous les ressorts que nous venons d’in- 
diquer sont vissés par leurs extrémités inférieures au cercle de bois, qui, étant plus large 
que le disque, est attaché au-dessous de celui-ci par des vis à Ja table de la machine cen- 
trifuge. 

Quand le disque est en mouvement, les extrémités supérieures des ressorts À et B glissent 
sur les cercles a et b, et chacune des paires d’autres ressorts vient successivement se mettre 
en contact avec les lames métalliques, communique le courant galvanique au réflecteur cor- 
respondant, et produit ainsi une étincelle plus ou moins brillante entre les charbons de l’ap- 
pareil, suivant le nombre des éléments de la batterie. Si la machine fait dix ou vingt tours en 
une seconde, la lumière électrique brille alternativement dans les intervalles de un dixième 
ou un vingtième de seconde, et elle paraît continue; à la rigueur. il n’en est pas ainsi, et 
cette scintillation de l’étincelle, qui est inévitable, doit être considérée comme une circon- 
stance défavorable : elle vient de l'habitude qu'a notre œil à la continuité de la lumière des 
bougies, des lampes et du courant galvanique. Mais il est possible d'éviter l'inconvénient de 
la seintillation de la lumière en employant une petite batterie de cinq ou six éléments pour 
chaque réflecteur. On entretient de cette manière la lumière électrique entre les deux élec- 
irodes sans aucune interruption. 

Il est également à remarquer que plus le mouvement de rotation du commutateur est ra- 
pide, plus la lumière entre les électrodes de charbon est faible. II est facile d’en comprendre 
la raison : l’action du courant galvanique étant presque instantanée est beaucoup plus faible 
que si elle résultait du courant continu de la même batterie. Pour augmenter la durée du 
courant, je donnai aux lames métalliques les dimensions que j'ai indiquées ci-dessus, suivant 
le nombre des réflecteurs. Je n’ai pas la prétention d’avoir fait une découverte importante, 
et, dans le cas où elle subirait des perfectionnements ultérieurs, je serais le premier heureux 
d'en prendre connaissance. 

O8sERVATION. Pour me dispenser de lusage du régulateur, je plaçai les extrémités des 
charbons dans un morceau de chaux de Drummond, creux et assez mince. L'action continue 
de la batterie de cent éléments fait rougir la chaux et lui fait répandre une lumière très-in- 
tense au bout d’un certain laps de temps. Mais le procédé suivant est encore plus satisfaisant. 
Si l’on entoure un cylindre de chaux d’une longueur d’à peu près 5-6”’ et d'une épaisseur de 
1/2-1°”’ d’une spirale de platine et qu'on remplace les charbons par ce cylindre, le cylindre 
et la chaux deviennent incandescents. 


Un fait remarquable de la inmière galvanique. 


Les expériences de la polarisation de la lumière galvanique, que nous exécutàämes au moyen 
du grand polariscope de Chevalier, nous firent découvrir un phénomène bien remarquable. 
Nous aperçûmes sur la surface du miroir, derrière la glace, une tache dont la longueur 
était de 26"",4 et la largeur de 22"»,8. Cette tache se produisit sur la couche très-mince de 
l'amalgame du miroir ; elle présentait une surface onduleuse. Au milieu et en travers de la 
tache, on voit des lignes qui présentent une arête sinueuse, tranchée, ainsi que beaucoup 
d’autres lignes qui sont plus fines et non tranchées. L’amalgame qui se trouve entre ces arêtes 
saillantes est un peu enfoncé; de sorte que les nuances de lajlumière qui en jaillit donnent à 
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tout l’ensemble l'aspect d’une surface onduleuse. Cette surface onduleuse de la tache, avec ses 
lignes sinneuses élevées et les enfoncements mentionnés, me rappelèrent la figure électrique 
de Lichtemberg. Ce phénomène a été produit très-probablement par la chaleur galvanique à 
travers la glace du miroir, dont l’épaisseur est 0°*,9 (voyez fig. 2 et 3). LAPCHINE. 


ég8. nn 


TL 


Expériences chimiques. 


NOTION PRÉLIMINAIRE. Toutes les substances à expérimenter étaient chimiquement pures. 
Pour les corps solides, nous nous assurâmes de leur état de pureté par la régularité cristal- 
line et Le point de fusion, ainsi que par différents réactifs. Pour les liquides, nous constatèmes 
le point d’ébullition, le poids spécifique. Nous nous assuràmes enfin de l’activité du courant 
galvanique par le multiplicateur, par l'apparition de l’étincelle au commutateur, et nous 
crûmes devoir prendre pour signe de l’action galvanique le mouvement d’ondulation qui se 
présentait entre les électrodes de quelques liquides. Dans toutes nos opérations, nous em- 
ployâmes le commutateur de Desjardins. 

Salicine. 218,5 furent dissous dans 460 centimètres cubes d'eau distillée ; on en remplit un 
cylindre en terre cuite, poreuse, placé dans un vase en verre rempli du même liquide. 
L'électrode en platine, venant du charbon, plongeait dans le cylindre intérieur en argile; celui 
en zinc, dans le vase en verre. 

Lorsque le courant de 409 éléments fut fermé, le liquide contenu dans le vase poreux dis- 
parut, comme pressé à travers les parois par une force compressive allant du pôle positif au 
pôle négatif, de sorte que le vase se vida. I est facile de comprendre que, de cette manière, 
on ne put obtenir aucun produit de décomposition. On versa donc le liquide dans un vase où 
plongeaient les deux électrodes. Mais comme le liquide s'échauffait par l'action du courant, 
on plaça le vase dans la glace : un mouvement de rotation du liquide se montra autour du 
pôle positif. Malheureusement le vase éelata par suite d’un refroidissement trop rapide. Une 
nouvelle solution de salicine, saturée à la température ordinaire, fut soumise à l’action du 
courant de 400 éléments, Ce deuxième essai commença à deux heures de l'après-midi. Vers 
les trois heures, le liquide devint d’un brun foncé; à quatre heures, il prit une couleur d’un 
rouge jaunâtre et ne subit plus tard aucun changement. La production des gaz ne se fit d’abord 
guère remarquer, même avec l'augmentation de la chaleur. Plus tard, elle eut lieu le plus 
fortement au pôle du zine, tandis qu’elle ne se mentra que par intervalles et généralement 
d'une manière très-faible au pôle du charbon. Le développement des gaz ayant cessé au pôle 
du charbon, l'opération était arrivée à son terme. Pendant l’essai, une odeur d’hydrure de 
salicyle se faisait sentir. 

ANALYSE. — La solution rouge-jaunätre mentionnée plus haut fut soumise à la distillation 
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dans une cornue et le récipient bien recouvert de glace. Un liquide clair, répandant une 
odeur aromatique d'essence d'amandes amères, s'y condensa. Les sels de peroxyde de fer lui 
donnèrent une couleur d’un violet foncé. L’on pouvait donc juger avoir à faire à de l’hydrure 
de salicyle. Une partie de résidu solide de la distillation fut dissoute dans l’eau. L'épreuve de 
Frammer démontrait la présence de glucose dans cette solution aqueuse. 

Le reste de la masse solide fut traité à froid avec de l’éther pur absolu. 11 en résulta un 
dépôt de substances insolubles, tandis qu'un liquide éthéré se montra à la surface. Le liquide 
éthéré fut abandonné à l'évaporation libre : nous obtinmes alors une substance hétérogène, 
Dans cette masse brune on observa de petits cristaux incolores rhomboëdriques, et d’autres 
ayant la forme de petites aiguilles. Quelques-uns de ces cristaux rhomboëdriques, séparés à 
l’aide d'une loupe et traités avec de l'acide sulfurique concentré, prirent une couleur rouge. 
Ils se dissolvaient facilement dans lalcool, l'éther et l’eau. Les sels d’oxyde de fer produisi- 
rent dans la solution aqueuse de ces cristaux une couleur très-prononcée d’indigo. Ces qua- 
lités me portèrent à croire que j'avais à faire à la saligénine. 

Les petites aiguilles qui se trouvaient réunies avec les cristaux rhomboëdriques dans Ja 
masse brune furent lavées à l’eau froide. On les sépara de la masse brune de la manière sui- 
vante : après avoir séché le filtre sur lequel se trouvait une quantité assez considérable de 
ces aiguilles, j'y versai de l’eau bouillante, dans laquelle les aiguilles se dissolvirent. Lorsque 
la solution se fut refroidie, il se déposa une masse cristalline ayant les qualités suivantes :l 
la solution aqueuse rougit le papier de tournesol; les petits cristaux sont très-solubles dans 
l’éther à la température ordinaire, tandis que séchés entre du papier brouillard, ils se subli- 
ment facilement. La solution aqueuse des cristaux produit de l’effervescence avec les carbo- 
nates. La solution alcaline exposée à l'air prend, au bout de quelque temps, une couleur jau- 
nâtre qui passe plus tard au brun. Mais le meilleur réactif ce sont les sels ferriques. La solu- 
tion aqueuse des cristaux mélangée avec la solution neutre d’un sel d'oxyde de fer produit 
une couleur rouge de sang qui, par l'addition de l'acide hydrochlorique, devient jaune. 

Me basant là-dessus, je pus supposer que j'avais affaire à de l’acide salicylique. Tels sont 
donc les produits principaux de la décomposition. Après le traitement à l’éther, il me restait 
encore une masse brune qui accompagnait constamment la saligénine et l'acide salicylique. 
La nature de cette massebrune non cristalline n’a pas été constatée par une analyse ultérieure. 

Ainsi, par l’action du courant galvanique de 400 éléments, nous avons principalement ob- 
tenu : le glucose, l'acide salicyleux, la saligénine, l'acide salicylique. 

Les gaz qui se produisaient au pôle du zinc n’ont pas été recueillis. Examinons maintenant 
en quoi consiste l’action du courant galvanique sur la salicine. Dès le commencement, glu- 
cose et saligénine se produisent. C'était donc le mème effet qu'’aurait produit l'acide sulfuri- 
que étendu, ou l’acide hydrochlorique sur la salicine. En effet, déjà après dix ou cinq minutes 
d'action, l'effet du courant fut constaté par l'épreuve de Frammer, tant sur la salicine pure 
fondue avec précaution que sur la solution. C’est par la présence du glucose, pendant laction 
ultérieure du courant, que la décomposition de l’eau paraît avoir lieu. L'oxygène (in statu 
nascente), en se réunissant à la saligénine, la transforme en acide salicyleux (hydrure de sali- 
cyle). Ainsi s'explique le faible développement des gaz au pôle du charbon, et l'odeur dudit 
acide. Les mêmes observations démontrent que le développement des gaz au pôle du char- 
bon cessait complétement d’avoir lieu à la fin de l'expérience; l'oxygène était donc absorbé et 
la saligénine se transformait en acide salicylique. Je puis donc formuler toute l’action du 
courant de la manière suivante : 

der Moment. — Salicine. = Cis His Oy + He O — C6 Hi2 O6 + Cr Hs Où. 


Glucose. Saligénine. 
2° Momenr. — Saligénine. — Cr Hs O1 + O — Cr Hs 0? + H° O. 


Acide salicyleux (hydrure de selicyle). 


3° MomEnT. — Acide salicyleux. = C1 Hé O2 + 0 = Cr Hs O3. 
Acide salicylique. 
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Picrotoxine. — Une solution de la picrotoxine soumise à l'action de 950 éléments ne montra 
aucune réaction. Les gaz recueillis au pôle négatif et positif n'étaient autre chose que l’hy- 
drogène et l'oxygène. Il est à remarquer que le même glucoside ne se décompose pas, même 
sous l’action d’un nombre double d'éléments. 

Acide acétique cristallisé.— En soumettant l'acide à l’action de 900 éléments, on y remarque 
un dégagement très-fort de gaz du pôle au charbon, pendant qu’une masse amorphe, char- 
bonneuse, se dépose au pôle du zinc. Les gaz obtenus au pôle du charbon étaient l'acide car- 
bonique et l’oxyde de carbone. À mon grand regret, l’examen des gaz produits au pôle du 
zinc ne put avoir lieu, une des personnes présentes à l'opération ayant accidentellement laissé 
échapper les gaz recueillis avec tant Ge peine. 

Alcool æthylique (vinique). — Le courant de 100 éléments agit étereetieité sur l’alcoo! 
œthylique de 98 ‘/.. Sur le même alcool absolu une batterie de 950 éléments réagit à peine 
sensiblement. Un dégagement faible de gaz eut lien au pôle du charbon, mais aucun au pôle 
du zinc. La quantité des gaz recueillis fut si faible, quoique l’action eût duré de midi à sept 
heures, qu’il fut impossible de les soumettre à une analyse. Je dois remarquer qu’au début de 
l'opération le Courant galvanique ne produisait aucun effet sur l'alcool absolu, quoique les 
électrodes eussent été fort rapprochés l’un de l’autre. Plus tard, après que l'alcool eût été 
exposé à l’air pendant quelque temps et qu’il eût absorbé de l’eau, un certain effet se pro- 
duisit. L'alcool absolu oppose donc au courant galvanique une résistance insurmontable. 

Elher. — Point de réaction sensible du courant de 900 éléments à 26"" de distance entre 
les électrodes. On remarqua seulement un mouvement d’ondulation du liquide du pôle du 
charbon à celui du zinc. Le même fait se produisit à une distance de 1"* entre les électrodes. 
Le point d’ébullition du liquide fut le même après et avant l’opération. 

Alcool amylique. — 900 éléments, distance entre les électrodes 1”. On observa dans le 
liquide un courant d’ondulation qui allait du pôle du charbon à celui du zinc. Le multiplica- 
teur indiquait 20°. Une poudre jaunâtre se déposa plus tard au pôle zinc et un dégagement de 
gaz à peine visible eut pareillement lieu. La masse déposée paraît au microscope une poudre 
très-fine et d’un jaune $ale. On peut en conclure qu'une décomposition avait eu lieu, mais si 
faible et si lente qu'il fut impossible de recueillir les gaz. Lorsque plus tard les électrodes 
furent rapprochés davantage pour accélérer l’action, 1ls se fondirent ensemble, le liquide 
s'échauffa considérablement, et la poudre charbonneuse se déposa en une masse brune. On 
ne peut déterminer si ce fut l'étincelle produite entre les électrodes ou le courant qui pro- 
duisit la décomposition. Le manque de liquide m'empêcha de répéter l'opération. 

Acide valérianique.—900 éléments ne produisirent aucun effet; l'huile de térébenthine opposa 
au courant de 950 éléments une résistance insurmontable. Distance entre les électrodes 1%". 


Substances minérales. 


Boride normal. — Le courant de 950 élements, nouvellement chargés, ne produisit aucun 
effet sur le boride normal. Le multiplicateur indiquait 0°. 

Carbonide sulfuré.— 950 éléments ne produisirent aucun effet, le galvanomètre indiquant @. 
Le liquide était entouré de glace. Le courant galvanique ne traversait cependant pas le liquide 
quand il s’'échauffait. Les essais du même genre entrepris (1858) par Messieurs les membres 
de l’Académie de Saint-Pétersbourg, à l'Académie d'artillerie, avec une batterie de 800 élé- 
ments, donnèrent les mêmes résultats négatifs. 

Anhydride silicique ou silicide normal. — En poudre et fortement chauffé dans le creuset de 
platine, il fut soumis au courant galvanique à une distance de 1"* entre les électrodes. On 
n’observa d’abord aucun changement. Plus tard toute la masse crépita, le fond du creuset en 
platine fut percé du côté du pôle zine, et un grain de platine s’y forma. L'analyse me montra 
dans la masse de platine fondue une assez grande quantité de silicium. 

On peut donc admettre qu'une décomposition avait eu lieu par le courant galvanique. 
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Oxyde d'antimoine. — 300 éléments ne produisirent aucun effet sur l'oxyde d'antimoine sec. 

Oxyde de zinc. — 370 éléments agirent énergiquement en se décomposant sur de l’oxyde de 
zinc bien séché et chauffé. Le zinc réduit s'enflamma. La réduction eut lieu avec 60 éléments. 
Avec 29 éléments, la réaction fut assez faible. 

Sulfure d’antimoine. — 40 éléments agirent fortement, de même 10 éléments sur la masse 
chauffée. Le soufre se déposa au pôle du charbon et s’y enflamma. On remarqua un effleu- 
rement d'oxyde d’antimoine sur les parois du vase. 

Oxychlorure d'antimoine. — 370 éléments ne produisirent aucun eftet. 

Realqar.—La décomposition ne commença que sous l’action de 260 éléments. La tempéra- 
ture élevée favorise l'opération. Les produits de la décomposition, soufre etarsenie, s’enflam- 
mèrent immédiatement après leur apparition, et se transformèrent en acides sulfureux et 


arsénieux. 
TICHONOWITSCH. 


SUR LES PYROLÉINES 


Qu huïiles inoxydables pour le graïssage des machines, 


Par M. Juces ROTH, de Mulhouse. 


C’est un fait bien connu que les huiles grasses du commerce renferment, outre les ma- 
tières grasses proprement dites, désignées généralement par les mots de stéarine, margarine, 
oléine, diverses autres substances, les unes azotées, d’autres non azotées, telles que de l’al- 
bumine, de la caséine, des fragments de tissu cellulaire, des substances colorantes et rési- 
neuses, etc. 

C'est à ces substances qu'est due principalement la facile altérabilité des huiles au cor- 
tact de l'air. Sous l'influence de l'oxygène, elles se transforment en d’autres produits; mais 
cette transformation ne se borne pas seulement aux matières étrangères : par suite d’une 
action de contact et d’ébranlement moléculaire, dont la chimie offre de nombreux exemples, 
les matières grasses prennent elles-mêmes part au mouvement de transformation ; elles 
s'oxydent, deviennent rances, de la glycérine se détruit, des acides gras sont mis en liberté, 
il se forme des acides moins carbonés et hydrogénés et par suite plus volatils, et si les cir- 
constances sont favorables, si les huiles présentent pour le volume donné une très-grande 
surface, si la chaleur développée par l’oxydation peut s’accumuler, alors la température s'élève 
de plus en plus, avec elle l'oxydation devient de plus en plus énergique et il peut finalement 
en résulter une inflammation et une combustion véritables. 

C’est ainsi qu'on a vu des incendies éclater quelquefois dans des fabriques, par l'inflamma- 
tion spontanée d’étoupes, d'ouate et de chiffons imprégnés d'huiles, souvent déjà altérés, 
qui se trouvaient accumulés en tas et qu’on avait perdus de vue pendant un certain temps. 

Le meilleur moyen d'empêcher la trop facile oxydation des huiles, c'est de les purifier des 
matières étrangères qu’elles renferment, et d'enlever ainsi la cause première du commence- 
ment d’altération. 

C'est là un fait connu de toutes les ménagères. Le beurre frais, c'est-à-dire le beurre ren- 
fermant encore de l’eau tenant en dissolution de la caséine et du sucre de lait, devient rance 
au bout de peu de temps. Pour l’éviter, on fait fondre le beurre, on le chauffe non-seulement 
au point de chasser toute l’eau, mais encore de manière à coaguler le caséum et à le torréfier, 
de même que le sucre de lait. 

Les matières ainsi torréfiées sont enlevées à l’état d’écumes ou se déposent ; on décante le 
beurre fondu très-limpide, et dans cet état, tout le monde le sait, il se conserve presque 
indéfiniment, même au contact de l'air. 
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On pourrait objecter que c’est la haute température à laquelle a été exposée le beurre, qui 
est la cause de sa conservation : mais le beurre frais, lui-même, peut être rendu peu altéra- 
ble, en le fondant à une douce température, et en le lavant avec de l’eau chaude, tant que 
celle-ci devient encore laiteuse et opalisante. Ces lavages à l’eau chaude enlèvent la caséine 
et le sucre de lait, et en décantant ensuite le beurre fondu avec précaution, de manière à ne 
pas entraîner d’eau, et en le laissant se solidifier par le refroidissement, on obtient un beurre 
frais qui se conserve assez longtemps. 1 

Nous avons choisi cet exemple vulgaire, parce qu’il démontre d’une manière bien saisis- 
sante combien est hasardée et contestable la proposition de M. J. Roth, qu’une huile est 
d'autant plus oxydable qu'elle est plus purifiée des matières étrangères qu’elle tenait en 
suspension ou en dissolution. 


Cette proposition ne peut s'appliquer qu’au cas suivant : 
Pour purifier certaines huiles, de simples lavages ou filtrations ne suffisent pas; il faut 


préalablement faire subir une altération aux matières étrangères ; il faut les coaguler, les 
oxyder, les faire entrer en combinaison avec d'autres corps. Or, il peut arriver que quelques- 
uns de ces produits d’altération, au lieu de se séparer de l'huile, y restent à l’état de dissolu- 
tion, et on comprend que, dans ces cas, l'huile, quoique purifiée sous certains rapports, soit 
cependant devenue plus oxydable dans certaines circonstances. 

Les huiles essayées pour le graissage des machines dans les filatures sont celles de sper- 
macéti, d'olive, de colza, de coton, d’arachide, de pied de bœuf, de suif et jusqu’à la graisse 
de cheval. On a également fait usage des huiles minérales de schiste, de boghead, de bitumes 
(comme par exemple de ceux de Lobsann et de Pechelbronn dans le Bas-Rhin), qui distillent 
à une température élevée. 

Ces dernières, quoique donnant d’assez bons résultats lorsqu'on les mêle à une graisse 
végétale ou animale, ne sont guère recherchées à cause de leur odeur persistante et désagréa- 
ble, dont il est presque impossible de les débarrasser, 

L'huile de spermacéti est incontestablement la meilleure, mais elle est très-rare et très- 
chère. 2 

Les huiles de suif, de colza, de coton, d’arachide ont été successivement rejetées à cause 
des nombreux inconvénients qu'elles présentent, et les fabricants ont généralement donné la 
préférence à l'huile d'olive lampante. 

Pour purifier les huiles employées au graissage, on a eu recours aux moyens suivants : 

Le repos au contact de l'air, le lavage à l’eau froide, la filtration, l’action de la vapeur sur- 
chauffée, le traitement par les alcalis, par les acides, par le tannin et la colle de poisson, par 
le plomb et ses composés. 

M. Roth a fait ressortir les inconvénients que pouvaient présenter ces différents procédés. 

Sans nous arrêter aux nombreuses théories dont l'auteur a orné son volumineux mémoire, 
théories souvent contestables ou sujettes à caution, nous passerons de suite à la partie essen- 
tielle du travail de M. Roth : le procédé de préparation des pyroléines, procédé parfaitement 
rationnel et qui, dans la pratique, semble donner d'excellents résultats. 

La préparation des pyroléines se fait dans des chaudières de 300 à 400 kilog. de capacité. 
Elles sont munies de robinets à leur partie inférieure. On les remplit à moitié d'huile de colza 
ou d'huile d’olive lampante. On chauffe de manière à porter l'huile à l’ébullition par une cha- 
leur modérée; on les surchauffe ensuite, c'est-à-dire on les chauffe jusqu'à ce qu’elles subis- 
sent un commencement de décomposition, qui se manifeste par un dégagement de produits 
gazeux ou volatils. 

Après avoir surchauffé les huiles pendant environ 1/4 d'heure, on y ajoute du suroxyde 
plombique (minium), Pb5 0#, sous forme de poudre impalpable, A cet effet, on se sert d’un 
tamis fin, qui permet de faire tomber le minium à l’état de division extrême sur la surface de 
l'huile. L’addition du suroxyde de plomb doit se faire graduellement et successivement, de 
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manière a opérer la réaction entre l’huile et le minium au moment du contact. On n’ajoute 
une nouvelle quantité de suroxyde de plomb que lorsque la partie précédente a disparu en- 
tièrement, ce qu'on reconnaît à une écume blanche qui se produit au moment de la dispari- 
tion du dernier atome de minium. 

Voici ce qu'on observe p:ndant cette opération : L'huile, limpide de prime-abord, perd sa 
transparence au bout d’une heure et demie; elle devient de plus en plus foncée, sans toute- 
fois se troubler encore; elle est de couleur brun-noirâtre, il est vrai, mais ne renferme aucune 
Substance en suspension jusque-là. Bientôt après, la surface de l'huile se moutonne, l’écume 
tombe ; de jaune foncé qu’elle était, elle devient blanche comme la neige, se divise et se dis- 
perse de tout côté, noircit ensuite sur les bords par les impuretés amenées partiellement à la 
surface de l'huile. 

Les bulles deviennent plus fréquentes : c’est le moment de la transformation de l'huile; les 
substances étrangères modifiées sont éliminées et viennent à la surface sous forme de gru- 
meaux verts-noirs en masses en apparence compactes, de plus en plus volumineuses. On 
retire alors le feu ; les impuretés continuent encore d’apparaître pendant quelque temps. En 
voyant celte masse noire, on serait tenté de croire à une carbonisation de la matière; mais 
bientôt les grumeaux disparaissent, se déposent, et l'huile, limpide comme le cristal, surnage; 
seulement, au lieu d’être jaune, elle est de couleur vert pré. 

L'huile limpide est ensuite soutirée et on la fait couler dans de grands réservoirs en tôle 
plombée, de 2,000 kilog. chacun. Là elles sont mises à déposer. 

Les résidus sont mis dans des cuves spéciales, munies de robinets placés à des hauteurs 
différentes : en hiver, il est nécessaire de chauffer un peu le local, pour favoriser la clarifica- 
tion complète des huiles ; au bout de peu de jours, elles sont d’une limpidité parfaite ; elles 
ne déposent plus et sont prêtes à être expédiées. Les résidus, se contractant peu à peu, lais- 
sent surnager de l’huile limpide qu'on soutire. (Il est probable qu’en lestraitant soit à chaud, 
soit même à froid par de l'acide sulfurique où de l’acide chlorhydrique, ou par du chlorure 
de zinc, on ferait contracter le plus possible les impuretés, et qu’on retirerait ainsi une huile 
claire qui serait parfaitement propre, sinon au graissage des machines, du moins à la com- 
bustion dans les lampes. Les résidus, rassemblés sur un filtre et bien égouttés, seraient en- 
core excellents pour la fabrication du gaz de l'éclairage. (E. K.) 

La préparation des différentes pyroléines donne lieu à des phénomènes particuliers, que la 
pratique indique à l’opérateur, et qui sont pour lui des indices presque infaillibles pour la 
réussite de l’opération. 

Préparation de la pyroléine de colza. 
Mo deb I0 DEV un: UF A LOER DO 500 kilogrammes. 
DUT. CNE UD MORISOMETS 10. ALI AI EL ER 250 grammes. 

On opère comme il vient d'être dit ; on cesse de chauffer lorsqu'on voit apparaître à la sur- 
face de l'huile de gros grumeaux noirs. On laisse refroidir pendant une heure environ ; on 
décante la partie claire, et on la transvase dans des réservoirs en métal, au bout de quelques 
jours, elle se elarifie par le repos et ne nécessite aucun filtrage. 

Préparation de la pyroléine d'olives. | 
mrnisdolives lampanie, Le .... 500 kilogrammes. 
RUN ee Lee LE SE A ES 500 grammes. 

La marche de l'opération est la même ; seulement, comme lhuiled’olives s’'épaissit moins 
que l'huile de colza, il est nécessaire d'augmenter les proportions de suroxyde de plomb. Elle 
contient beaucoup de matière concrète (margarine), qui se dépose dans les réservoirs, et elle 
fournit une grande quantité de déchet. 

Préparation d'une pyroléine de consistance ferme. 
HUM UOICIAAL PT 0 CRE MINE ER TNEE 150 kilogrammes. 
MILUTAET, NS ARRET PENCHE FAUPLOISE, Ce 2 — 
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On opère toujours selon le mode indiqué; on maintient l'huile à une douce température à 
l’aide de braise recouverte de cendres ; on décante le lendemain la partie claire; par le repos 
elle se prendra en masse. 

On se sert de cette pyroléine comme épaississant des huiles lourdes minérales. A cet effet, on 
la verse encore chaude dans une cuve en métal, et on y ajoute de l’huile minérale froide jus- 
qu'à ce que le mélange ait acquis la consistance de l'huile grasse. Il faut que l’épaississant 
soit liquide et chaud, pour qu'il se dissolve facilement dans l'huile minérale froide. Le mé- 
lange se clarifie par le repos. En hiver, il est nécessaire de chauffer le local à environ 2 de- 
grés centigrades pour faciliter la clarification et pour effectuer promptement la séparation des 
matières insolubles constituant le déchet. En ajoutant aux proportions de pyroléine épais- 
sissante indiquées plus haut 400 kilog. d'huile minérale, on obtient une excellente huile de 
graissage. 

Voici, d’après M. J. Roth, les avantages que présentent les pyroléines. Elles ne s'épaissis- 
sent point pendant l’action du graissage ; elles ne forment point de cambouis; elles ne s’échaut- 
fent pas comme les huiles grasses naturelles ; elles absorbent moins de force motrice ; elles 
donnent un frottement d’une constance toujours parfaite. 

Les pyroléines sont en outre moins congelables que les huiles grasses naturelles; elles sont 
susceptibles de toute espèce de consistance ; elles sont onctueuses au toucher, et à l’état so- 
lide elles sont butyreuses et fondent par la simple chaleur de la main. Elles se conservent à 
l'état limpide sans rien déposer et ne se résinifient jamais. 

Voici, d’après nous, ce qui se passe dans l’opération de préparation des pyroléines et ce qui 
constitue les avantages du procédé. Dans ce que nous dirons, nous aurons surtout en vue les 
pyroléines d'huile de colza, qui constituent la base presque unique de la fabrication des 
pyroléines. Émize Kopr. 

(La fin à une prochaine livraison.) 


P. S.— M. Kopp reprendra dans les prochaines livraisons l'étude de l’aniline et des autres 
matières colorantes retirées des produits du goudron. 


La Table générale analytique et raisonnée du tome IT, formant les années 1859 et 1862, 
se termine en ce moment ; elle sera mise en tête du volume de l’année 1859, — Ceux de nos 
souscripteurs qui n'ont pas cette année sont donc priés de nous la demander promptement. 
— Le prix en est de 10 fr. 


Les quatre premiers volumes de La Coloration industrielle, formant une véritable encyclopédie 
des connaissances utiles à l’art de la teinture, et renfermant tous les cours de teinture de la 
manufacture des Gobelins et du Conservatoire des Arts et Métiers, professés depuis quatre ans 
par MM. Chevreul ct Persoz, sont en vente, aux bureaux du Journal, rue des Halles, 5, au 
même prix que l'abonnement à l’année courante. — 15 fr. chacun. — 55 fr. les quatre pris 
ensemble. — Cette publication appartient, on le sait, à l’ancien Musée des sciences, dont elle 
était une annexe. 
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PRÉPARATION DES MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES 


(suire.— Voir Moniteur Scientifique, livraisons 86, 87, 92, 93 et 95.) 


Dans le Moniteur Scientifique du 15 octobre 1860, p. 971, nous avions fait ressortir la grande 
analogie qui existe entre l'expérience de M. Hofmann, concernant l’action du bichlorure de 
carbone sur l’aniline, et le procédé Verguin, et nous n'avions pas hésité à conclure à l’iden- 
tité de la fuchsine avec la matière colorante obtenue par M. Hofmann. Les notices suivantes 
que nous publions, en attendant la suite de nos articles, démontrent que nous ne nous étions 
pas trompé dans nos appréciations. E. Kopr. 


Notice sur le rouge d’aniline,. 


Lue à la séance de la Société industrielle de Mulhouse, du 31 octobre 1860, par M. J. GerBer-KELLER. 


La question des rouges d'aniline, si importante pour l’industrie, est entrée dans une nou- 
velle phase: 1° depuis que l’on en connaît le véritable inventeur, le célèbre prof:sseur de 
chimie, M. Hofmann, à Londres ; et 2° depuis la publicité de mon procédé, c’est-à-dire la trans- 
formation de l’aniline en matière colorante rouge, à la température de 100°. 

La découverte de M. Hofmann se trouve consignée dans les Comptes-rendus de l'Académie 
des sciences, tome 47, n° 12, du 20 septembre 1858. 

Ayant eu à ma disposition une certaine quantité de chlorure de carbone, j'ai répété les 
expériences de M. Hofmann, et je suis arrivésans aucune difficulté aux mêmes résultats que le 
célèbre chimiste. 

Jobtins un produit tantôt huileux, tantôt pâteux, ou dur et cassant, suivant le degré de 
température et la durée plus ou moins longue de l'opération. | 

Je ne pourrai encore, quant à présent, indiquer à prior ni le temps que doit durer la réac- 
tion, ni les proportions du mélange de chlorure de carbone et d’aniline, pour que la trans- 
formation de cette dernière soit complète. Quant à la température nécessaire, je crois que dès 
à présent on peut la fixer entre 180 et 195°. Dans les limites de cette température, et dans 
dix essais, jai constamment obtenu la magnifique coloration cramoisie de M. Hofmann, et qui 
n’est autre chose que !« matière colorante appelée fuchsine, par MM. Verguin et Renard frères, 
qui en revendiquent la découverte. 

Mais ce qui distingue la réaction de M. Hofmann de celle des oxysels facilement réductibles, 
c’est qu'à une température de 100 à 106° le chlorure de carbone ne réagit pas sur l'aniline, 
même après quatre jours de digestion; tandis qu’à cette température, avec certains oxysels, 
la production de l’azaléine a lieu au bout de quelques heures. 

Je ne m'étendrai pas, pour le moment, ni sur la préparation, ni sur l’emploi en teinture et 
en impression de cette substance; je pense, messieurs, que vous voudrez bien renvoyer cette 
notice à votre comité de chimie. 

Je joins à cette notice, pour être mis sous les yeux de la Société: 

{° Deux tubes de verre contenant les produits de la réaction, procédé Hofmann ; 

2 Deux échantillons teints; 

3° Un flacon contenant une dissolution alcoolique de la matière colorante. 

Dans quelques jours, je recevrai une quantité de chlorure de carbone suffisante pour répé- 
ter toutes les expériences. Je mettrai ce produit à la disposition de votre comité de chimie. 


Rapport présenté, au nom du Comité de chimie, par M. Cnarzes Dorurus -GALLINE, sur la notice 
relative au rouge d’'aniline de M. GEerper-KEILER. — Séance du 26 décembre 1860. 


Messieurs, 


Dans votre dernière séance, vous avez renvoyé la notice qui vous avait été présentée par 
M. Gerber-Keller, devant le comité de chimie, lequel, à son tour, a nommé une commission 
Le MoniTEUR SCIENTIFIQUE. ‘Tome IIT, — 98° Livraison. —- 15 Janvier 1861, A 
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composée de MM. Camille Kæchlin, Schneider. Schützenberger et Charles: Dollfus, pour 
vérifier les faits avancés par M. Gerber, et vous communiquer le résultat de cette sorte 
d'enquête. 

C’est ce que je me propose de faire aujourd’hui. 

En premier lieu, la commission s’est. convaincue par l'expérience, que Hofmann, en chauffant 
dans un tube scellé de l’aniline et du chlorure de carbone, avait donné naissance: à un corps 
rouge ayant les mêmes propriétés tinctoriales que la substance connue dans le. commerce. 
sous le nom de fuchsine. 

A Hofmann revient donc l’honneur de la découverte d’un produit qui peut aujourd’hui être 
classé parmi les matières tinctoriales le plus employées. (1) 

La nuance obtenue en teinture avec le rouge de Hofmann avait une teinte rouge jaunâtre 
que nous ne retrouvons pas dans l’azaléme Gerber. Cette dernière à une teinte plus violacée. 

A ce propos, nous croyons devoir faire observer qu'en général les rouges d’aniline obtenus 
par les chlorures ont une nuance plus rouge vermillon que ceux obtenus par les oxysels, qui 
eux tirent légèrement sur le violet. 

Ces différences de teintes, peu appréciables aux yeux de ceux qui ne sont pas habitués à 
les juger, sont cependant d’une immense importance pour le fabricant, et décident souvent 
de la vente de ses produits. 

La commission s'étant transportée dans l’usine de M. Gerber, a pu constater que ce dernier 
opérait la transformation de l’aniline en rouge d’aniline, à une température n’excédant jamais 
100°, c’est-à-dire au bain-marie. 

Il en est autrement en faisant usage du procédé Hofmann. 

La transformation en rouge d’aniline n’a lieu que vers 200". Malgré cela, ce dernier procédé 
n’a rien qui puisse l'empêcher de s'appliquer industriellement. 

Le chlore et le carbone sont deux corps d'une préparation facile et peu coûteuse. 

La haute température à laquelle il faut élever le mélange de chlorure de carbone et d’ani- 
line ne saurait être un obstacle insurmontable avec les appareils que l’on possède maintenant, 

L'avantage dans l'emploi de ce procédé serait d’obtenir très-probablement un rouge d’ani- 
line plus pur que par toute autre méthode, aucun sel métallique n’étant employé. 


Préparation de 1a fuchsine, d’après le procédé Hofmannm, par MM, Monnet et Dury de Lyon. 


Dans ce moment, où l'attention de l’industrie se porte sur ce sujet, on n’apprendra pas sans 
intérêt que, suivant les indications du célèbre chimiste anglais, on peut obtenir économique- 
ment et en peu de temps le rouge d’aniline. Tout le monde connait ces indications, il est 
donc inutile de les rappeler ici. Nous dirons seulement que c’est à M. Hofmann (Comptes-ren- 
dus de l’Académie des sciences, tome 47, septembre 1858), qu'appartient l'honneur de la 
découverte du rouge d’aniline avec les bichlorures; c’est um fait acquis que nul ne peut 
contredire. 

Voici l'exposé de nos expériences, dont chaeun pourra vérifier l'exactitude: 

Les proportions les plus convenables pour l’obtention du rouge d’aniline sont: une partie 
de bichlorure de carbone, pour quatre parties d'aniline, les deux corps à l’état anhydre. 

Un kilog. de ce mélange a été indroduit dans un matras de cuivre épais, doublé de plomb, 
muni d’une soupape de sûreté, s'ouvrant à une pression dé 6 atmosphères; on chauffe au 
bain d'huile à 116 ou 118” centigrades; à cette température la réaction commence. A ce 
moment, on a le maximum de pression dans le récipient. Si l’on a eu soin d’élever lentement 


(1) Nous rappellerons aussi les réactions citées dans l’ouvrage de Berzélius, et surtout celle indiquée par 
Nathanson, qui fait réagir sur l’aniline la liqueur des Hollandais. Ces observations, antérieures à celles de 
Hofmann, sont loin cependant d’atteindre le degré d’importance du travail si remarquable, et l’on peut dire 
si complet, de ce dernier chinuste. | 
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la température du bain d'huile, et de ne pas dépasser 118° centigrades, la soupape ne fonc- 
tionne pas, ou presque pas ; quelques minutes suffisent pour que la pression cesse entièrement. 
Le poids chargeant le levier de la soupape de sûreté peut être enlevé sans qu’il y ait dégage- 
ment de vapeurs. Pour achever la transformation, on élève la température du bain à 17°- 
18° centigrades pendant quelques minutes. 

Il est concevable qu’en grand, on puisse remplacer le bain d’huile (chose peu coûteuse du 
reste) par un courant de vapeur au degré convenable, pour établir la réaction et la finir 
ensuite à feu nu, ou avec de la vapeur surchauffée ; enfin le matras de 2litres de capacité peut 
être remplacé par un vase de fer doublé de plomb, contenant plus de 100 kilog. de mélange. 

La pression maximum de 6 atmosphères n’est pas une difficulté sérieuse, puisque beaucoup 
de nos générateurs à vapeur, de dimensions considérables, supportent cette pression. À fortiori 
un vase de 100 à 200 litres offrira-t-il toute la sécurité désirable. 

Avant que le matras soit refroidi, on en retire le contenu sirupeux, qui, par le refroïdis- 
sement, se perd en une masse solide, se ramollissant par la plus légère chaleur. Vu par trans- 
parence, ce corps paraît rouge, ‘en masse il est noir (le brevet Renard nous l'a déjà appris). 

Le rouge brut, traité par une grande quantité d'eau bouillante, donne la solution d’un cra- 
moisi magnifique qu'indique Hofmann. Cette liqueur peut teindre immédiatement. 

Il faut plusieurs digestions dans beaucoup d’eau bouillante pour enlever à la matière brute 
tout son colorant; il est bon cependant de ne faire la première solution qu'avec fort peu d’eau 
(5 ‘ou6 fois le poids du rouge brut), et la rejeter, car elle est moins belle que les suivantes; 
elle contient presque tout le chlorhydrate d’aniline de la réaction. 

Si l'opération a été faite convenablement, l’eau bouillante dissout presque tout, ne laissant 
qu'un faible résidu qui paraît contenir du charbon libre. La solution aqueuse, outre la 
matière eolorante rouge, contient aussi la base signalée par Hofmann. Étant soluble dans la 
benzine du commerce, sa séparation est facile. En rapprochant fortement la solution aqueuse 
rouge cramoisie, et ajoutant à froid une petite quantité de tartrate neutre de potasse, le colo- 
rant est précipité, entraînant avec lui une partie de la base blanche; le précipité est lavé avec 
très-peu d’eau froide, puis séché à une très-douce chaleur. Une ou deux digestions dans la 
benzine séparent le corps étranger. 

On peut aussi traiter le précipité humide par l’ammoniaque concentrée qui dissout le rouge 
seul. En faisant ensuite bouillir la solution incolore, la teinte rouge reparaît dans toute son 
intensité, lorsque toute l'ammouiaque est éliminée. 

Le corps en solution aqueuse donne aux tissus des nuances magnifiques, en tout point 
semblables à celles de la fuchsine débarrassée de matières vineuses. 

On voit que, sauf quelques précautions nécessitées par toute préparation en grand, en sui- 
vant le procédé de Hofmann, il est possible de faire du rouge d’aniline en quantité et indus- 
triellement. 

Le bichlorure de carbone est d’une préparation facile, moins coûteuse que celle du bichlo- 
rure d’étain. 

Son prix de revient, fabriqué en grand, ne dépasse pas 15 à 18 fr. le kilog., et supposant 
laniline à 25 fr. le kilog. nous n’hésitons pas à dire que le prix de revient du rouge d’Hofmann 
n’excéderait pas 32 fr. 
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Ou huiles inoxydables pour le graissage des machines, 


Par M. Juces ROTH, de Mulhouse. Suite et fin. Voir M. S.,1. 97, p. 24. 


Le procédé est essentiellement un procédé de purification de l’huile de colza par la voie 
sèche, c’est-à-dire la plus rapide, la plus énergique et la plus économique. En chauffant 
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l’huile à une température assez élevée, on en chasse l'eau ei les produits volatils; les ma- 
tières étrangères albumineuses, pectineuses, etc., sont déshydratées, coagulées, et subissent 
même déjà un commencement d’altération, manifestée par les vapeurs piquantes qui se déga- 
gent. I] faut chauffer assez pour que cette altération ait lieu, mais il faut se garder d'élever la 
température au point où l'huile elle-même se décomposerait, où il se dégagerait de la glycé- 

rin e ou les produits de sa décomposition, comme de l'acroléine, etc., et où de l'acide gras 
ibre se dissoudrait dans l'huile. 

Les limites de température seraient assez difficiles à ohserver dans la pratique, et proba- 
blement l'élimination des matières étrangères par cette espèce de torréfaction seule serait 
assez incomplète, si M. Roth n avait pas eu l'heureuse idée de faire intervenir à ce moment 
même l'action d'un composé, capable de hâter l’altération des impuretés et en même 
temps de faciliter leur départ, en formant avec elles des combinaisons insolubles dans l'huile. 

C’est là le rôle que joue le minium ou suroxyde de plomb : abandonnant à cette tempéra- 
ture élevée de l'huile une petite quantité d'oxygène, il oxyde sans les brûler entièrement les 
matières albumineuses, etau même moment l’oxyde plombique engendré, qui est une base assez 
puissante et ayant une grande tendance à se combiner avec les matières albumineuses, pec- 
tineuses, sucrées, etc., est là pour s’ emparer des matières oxydées. 

L'huile de colza elle-même ne peut guère éprouver de changement, et, lorsque les impu- 
retés se sont déposées, la pyroléine de colza nous représente la brassine et l’oléine de cette 
huile dans un grand état de pureté et sans que les qualités et propriétés physiques de l'huile 
aient eu à subie de notables changements. 

Pour démontrer que la matière grasse de l'huile de colza ne doit guère pouvoir être mo- 
difiée par l’action du minium, on n’a qu'à se rappeler les proportions employées. Sur 
500 kilog. d'huile, on prend 250 gr. de minium, Pb°0*. D'après le poids atomique du plomb 

environ 1,300), 4,300 parties de minium peuvent céder 100 d'oxygène et forment ensuite 
4,200 parties d'oxyde plombique. Donc 250 gr. de minium peuvent abandonner 58r81 d’oxy- 
gène. Or, nous le demandons, quelle altération 5 à 6 gr. d'oxygène peuvent-ils produire 
sur 500,000 gr. d'huile, c’est-à-dire sur un poids cent mille fois plus grand? 

D'un autre côté, il est certain, à cause de son poids atomiqne élevé, que 100 parties 
d'oxyde de plomb ne peuvent se combiner tout au plus qu'avec parties égales de matières or- 
ganiques, et, dans la grande majorité des cas, le poids de ces matières sera beaucoup moindre: 
ce qui est encore favorisé par la tendance de l’oxyde plombique à former des combinaisons 
basiques. 

Les 244 gr. d'oxyde de plo;nb formé pourront donc se combiner à environ 240 à 250 gr. 
de matières organiques, qui, comparés à la masse totale de l'huile mise en traitement, en 
représentent 1/2000°. 

Il nous paraît donc évident que la pyroléine de colza ne peut contenir que des traces pres- 
que inappréciables de plomb, pas même 1/4000°, si l’on veut même admettre que l’oxyde de 
plomb se partage entre les matières étrangères et l'huile proprement dite, supposition-que 
nous croyons d’ailleurs assez peu probable. 

Voici pour la pyroleine de colza liquide. 

Quant à la pyroléine de colza de consistance ferme, pour laquelle on prend sur 150 evil 
d'huile de colza, 2 kilog. de minium, les proportions y sont charées du tout au tout, et les 
produits doivent aussi être très-différents. Nous pensons que, dans ce cas, il se forme, à côté 
de l'élimination des matières étrangères, une certaine quantité de combinaisons d’acide hras- 
sique ou d'acide oléique avec l’oxyde de plomb. Le sel gras plombique est soluble à chaud 
dans le reste de l'huile, et, s’en séparant doucement par le refroidissement, la fait prendre en 
masse. Nous pensons que l’idée émise par M. J. Roth, p. 68, d’après laquelle une pyroléine 
épaississante est une pyroléine dans laquelle on a rapproché sous un petit volume une grande 
quantité de matière grasse, ne peut soutenir un instant la discussion. 
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En admettant que tout l'oxyde plombique reste à l’état d’oléate ou de brassate plombiques 
dans l'huile, 2 kilog. de minium peuvent, après réduction à l'état de litharge, se combiner 
tout au plus avec trois fois ce poids d'acide gras — 6 kilog. d'acide gras. Il s’ensuivrait que, 
sur les 150 kilog. d'huile de colza épaissie, il y aurait environ 6 kilog., c'est-à-dire 1/25, qui 
se seraient transformés en sel gras plombique, et les autres 24/25 de l'huile seraient restés à 
peu près sans altération et n'auraient fait que dissoudre le sel gras plombique. 

Quant à la belle couleur verte des pyroléines, elle peut provenir d’une simple modification 
de la couleur jaune normale de lhuile de colza. M. Roth l’attribue tantôt à la chlorophylie, 
tantôt à un carbure d'hydrogène ‘incolore, qui, en se combinant avec l'oxygène, donnerait 
lieu au vert. 

Mais ses raisonnements à cet égard ne me semblent nullement concluants. M. Roth parait 
d'ailleurs avoir perdu de vue, en parlant des huiles vertes colorées par l’oxyde de cuivre, 
que, si ces huiles sont décolorées par l’action de la chaleur ou prennent une couleur rou- 
geâtre, cela provient de ce que, sous l'influence des matières organiques et d’une élévation de 
température, l’oxyde cuivrique se réduit à l’état d'oxyde cuivreux rouge, et non pas dece qu’il 
perd simplement de l’eau d’hydratation. 

Quoi qu’il en soit et quelles que soient les différences d'opinion sur l'explication des phéno- 
mènes observés dans la préparation des pyroléines, il n’en est pas moins constant que le pro- 
cédé de M. Roth donne avec une grande facilité des produits gras, excessivement peu oxyda- 
bles et qui présentent de grands avantages dans leur emploi comme huiles de graissage. 

Nous citerons comme preuve le rapport suivant de MM. Gustave Doilfus et Bourry, rapport 
très-important et très-intéressant pour tous ceux qui ont intérêt à bien connaître la valeur 
du frottement d’une série d'huiles. E. Kopr. 


Essais dynamométriques et détermination du frottement des principales 
huiles de graissage. 


(Travail lu à la Société industrielle de Mulhouse, par M. Gustave Dorzrcs.) 


Je viens vous présenter quelques essais dynamométriques faits par M. Bourry et moi, dans 
le but de comparer la valeur du frottement d’une série d'huiles. 

Nous avons fait ces essais sur deux métiers à filer de 240 broches, accouplées, et pour 
éviter autant que possible les irrégularités dans les effets accusés par le dynamomètre, et 
pour mettre la plus grande constance dans le travail du dynamomètre, nous avons supprimé 
la marche du chariot, arrêté les cylindres et mis en mouvement seulement les organes ser- 
vant de transmission aux broches. 

Dans un métier à filer, ainsi que dans toute autre machine, le travail accusé par le dyna- 
momètre peut se diviser en deux parties : 

La première partie, que nous avons considérée comme constante dans nos essais, c’est le 
travail nécessaire à conserver aux organes leurs mouvements, à vaincre la raideur des cordes, 
les résistances des frottements de roulement; la seconde partie est le travail des frottements 
de glissement. Les frottements de glissement sont variables suivant la nature de l'huile em- 
ployée pour le graissage et suivant la température de la couche d'huile interposée entre les 
parties frottantes, qui peut être considérée égale à celle de l'air environnant. 

Le but que nous nous sommes proposé dans nos essais était de déterminer d’une manière 
définitive l'huile la plus propre à l'emploi spécial du graissage des broches et d'en iudiquer le mode 
de graissage particulier à chacune d’elles. 

Avant de commencer les essais, nous avons complétement nettoyé les deux métiers qui ont 
servi à faire nos expériences; nous en avons fait graisser avec soin toutes les parties, et nous 
avons constaté que ces machines ont marché pendant douze heures au moins sans renouvei- 
lement d'huile. | 

De trois en trois heures, nous avons observé le degré de température de Ia salle et nous 
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avons noté Ja force absorbée. L’éprouvette de Mac-Naught marchait simultanément avec la 


même huile. 
Voici maintenant les résultats des huiles soumises à l'expérience : 


N° 4. HUILE DE SPERMACÉTI VÉRITABLE. 


Dynamomètre. Éprouvette 


Heures. Chaur de Mac-Naught. Température. Temps. 
1 4 1,26 26° 25°5/à Couvert. 
1,22 26 26 * D° 
6 1,26 25 27 D° 
9 1,20 25 28 D° 
t2 5h02 1,20 24 2 D° 


Après douze heures de graissage, les broches d’un métier ont commencé à s’échauffer légè- 
rement 


N° 2. HUILE MINÉRALE INOXYDABLE (procédé J. Rotu). 


w 


Heures. Drm, de Ë EE Naught, Température. Temps. 
A4, 1,26 . 17° 26° Très-beau. 
3 1,21 18 !, AT ete D° 
6 1,19 18 29 Do 
9 1,19 18 29 D° 
12 1,30 19 38 Do 


Toutes les parties des deux métiers graissées avec cette huile sont parfaitement froides au 
bout de onze heures, mais elles sont un peu plus sèches que si on les graissait avec le sper- 
macéti. En graissant deux fois par jour les parties d’un métier qui marche avec la plus grande 
vitesse, telles que les collets des broches, les frottements se maintiennent toujours dans un 
état de constance parfaite. 

Les crapaudines et coussinets n’ont besoin d’être graissés qu’une seule fois. 


N° 3, PYROLÉINE INOXYDABLE (procédé J, Roru). 


Heures. D rose a ea Nanght. Température. Temps. 
12 1,47 48° 26° Très-beau. 
3 1,59 48 28 D° 
6 1,59 48 29 D° 
9 1,60 48 30 Do 
12 1,60 48 30 D° 


Cette huile donne un frottement d’une constance toujours parfaite. 


N° 4. HUILE DE SUIF. 


Heures. d'Anne 40 Mac Nous, Température. Temps. 
; 4 1,50 32 2° Beau, froid. 
3 1,41 29 23 *, D° d° 
6 1,33 27 25 D°'" sec. 
9 1,41 29 25 D° d° 

‘12 1,61 29 25 5/; D° d° 


Cette huile a fortement attaqué le cuivre; quelques broches se sont échauffées légèrement. 
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No 5, HUILE D'OLIVES (1 qualité). 


Dynamomètre. Éprouvette 


Heures. Chévaut de Mac-Naught. Température. Temps. 
12 1,97 48° 2% Très-beau, sec. 
3 2,04 48 25 D° 
6 1,97 45 26 D° 
9 2,04 45 26 D° 
12 2,18 45 26 D° 


Après neuf heures de graissage, les broches s’échauffent fortement, la marche du dynamo- 
mètre est très-irrégulière; tantôt le dynamomètre marche à 2,22, tantôt à 1,90. Huile 
dont il ne faudrait point faire usage, suivant ces expériences. Au cas qu’on veuille s’en servir, 
les organes mécaniques exigent même un graissage plus fréquent qu'avec le colza. 


N° 6. HUILE DE COLZA ÉPURÉE, 


Dynamomètre Éprouvette 


Heures: Éhévtak. dt Mac-Naught. Température: _ Temps. 
15% 2,11 52° 22° Couvert, pluvieux. 
3 1,89 51 23 Couvert. 
6 2,03 51 22 D° 
9 2,16 7 23 Soleil. 
12 2,15 48 23 D° 


Les broches graissées avec cette huile s'échauffent; plusieurs d’entre elles sont très- 
chaudes. 

Cette huile s’échauffe facilement; les organes mécaniques graissés avec elle exigent un 
graissage très-fréquent. En général elle donne de fort mauvais résultats. 


No 7. HUILE DE COTON, 


Dynamomètre. Éprouvette 


Heures: Chevaux. de Mac-Naught. Température. Temps. 
1 8 1,83 49° 29 Couvert, sec. 
3 1,83 47 23 Soleil. 
6 1,86 42 2 2 D° 
9 1,69 40 24 !, Couvert. 
12 1,69 35 24 D° 
N° 8. HUILE D’ARACHIDE. 
Heures. pu nes dé AN ta Température. Temps: 
Le 1,62 52° 22° Couvert, froid, vent. 
5 1,55 49 %, 22 D° 
6 1,65 49 % . 23 D’, pluie. 
9 1,68 50 23 D° 
12 1,76 50 23 D° 


Au bout de six heures de graissage, toutes les plates-bandes et coussinets en cuivre ont 
été attaqués par cette huile, et les broches se sont fortement échauffées. Cette huile: ne con- 
vient point au graissage des machines, soit qu’on l’emploie à l’état pur ou sous forme de mé- 
lange. 
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Nous pouvons conclure de ces expériences que les huiles qui conviennent le plus au grais- 
sage des machines sont : 


1” L'huile de spermacéti ; 

> L'huile minérale inoxydable (procédé J. Rortu); 

3 La pyroléine inoxydable (procédé J. Roru). 

Ces huiles ont donné le plus de constance de frottement, et ce sont les seules qui, au bout 
de douze heures de graissage, aient empêché les broches de s’échauffer. 


DE LA CHIMIE SYNTHÉTIQUE 
Chimie organique fondée sur la synthèse; par M. MARCELLIN BERTHELOT, 
Professeur de chimie organique à l'Ecole de pharmacie de Paris. 


2 vol. in-8v. Prix: 920 fr. — Chez MAILET-BACHELIER , à Paris. 


I. 

Ce qui ajoute beaucoup à l'intérêt qui s'attache au premier traité-de chimie synthétique, 
c'est que son promoteur principal s’en est fait l'historien. C’est une bonne fortune que le 
monde savant à accueillie avec reconnaissance. Aussi l'apparition de cette œuvre magistrale 
a-t-elle atteint les proportions d’un événement. 

Nous avions assisté aux débuts de l’auteur comme professeur de chimie organique à 
l'Ecole supérieure de pharmacie (1), et son succès oral, auquel nous avons applaudi avec un 
nombreux auditoire, était un préjugé extrêmement favorable pour l'écrivain. Nous allons 
voir si l’un n’a pas été inférieur à l’autre. 

Pour caractériser la phase dans laquelle est éntrée la chimie organique, pour raconter son 
admirable évolution, notre seul guide sera M. Berthelot, et cette étude, une simple et fidèle 
analyse de son ouvrage. 

IL. 

Jusqu'à ces derniers temps, pour trouver et démontrer la coraposition des corps, la chimie 
avait toujours procédé par voie de décomposition successive; elle allait du composé au simple. 
La marche de la synthèse est inverse, elle va du simple au composé ; elle part des éléments 
de la matière pour s'élever par degrés jusqu'aux corps les plus complexes. 

Ce nouveau but est atteint par des voies faciles, imitées de celles de la nature elle- 
même. 

Lavoisier, ce puissant initiateur, avait, il y a trois quarts de siècle, défini la chimie la science 
de l'analyse. Cette définition a été juste pendant longtemps ; elle était suffisante pour une étude 
nouvelle qui, logiquement, ne pouvait procéder que par la décomposition. En travaillant ainsi, 
le chimiste préparait les matériaux de la synthèse et rendait son avénement possible et pro- 
chain. 

Aujourd’hui, gràce aux dernières découvertes, cette définition ne suffit plus ; elle laisse de 
côté la moitié du problème. La chimie est aussi la science de la synthèse. 

En reconstiluant les corps détruits par l'analyse, la synthèse assigne à la chimie son véri- 
table caractère; elle complète les éléments de certitude et porte au plus haut degré sa puis- 
sance de conviction. Analyse et synthèse sont les deux faces opposées et complémentaires de 
la conception chimique. 

L'analyse devait toucher à la fin de son règne par suite de son insuffisance à satisfaire une 
époque devenue exigeante, habituée de plus en plus à la précision mathématique des résul- 
tats scientifiques. Cette époque sceptique a discuté ses droits à la confiance dont elle avait 
joui jusqu'ici. On à trouvé qu’elle n'avait pas donné tout ce qu'on en attendait et qu'elle 
était loin de rendre compte de tout. 


(4) Voir Moniteur scientifique, liv. 81, p. 683. 
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Les principes qu’elle isole sont-ils réellement purs de tout alliage ? Les réactifs employés 
n'ont-ils pas mis du leur dans les résultats, ou, s'ils sont exempts de ce reproche, n’ont-ils 
pas mérité celui de ne créer que des principes altérés, des matières artificielles ?. . . . . .. 
des analyses faites par des chimistes différents n’ont-elles pas souvent fourni des résultats 
peu identiques ? 

S'il était besoin de citer quelques exemples contemporains, nous rappellerions l'anarchie 
introduite depuis quelques années par quelques chimistes en désaccord à l'endroit des 
notions sur l’iode atmosphérique. Nous citerions encore l'acier, ce corps si intéressant par 
ses propriétés etsiimportant par son commerce. Son analyse faite en 1812, par Gay-Lussac, 
a été jusqu’à ce jour la seule connue; consultée et fidèlement répétée dans tous les traités de 
chimie, elle constituait la règle de foi de la théorie et servait de guide à la pratique. 

Aujourd’hui cette analyse, refaite avec des moyens nouveaux et des méthodes perfection- 
nées, donne des résultats différents et permet d'envisager l'acier plutôt comme un cyanure 
que comme un carbure. Créé d'après cette donnée et par voie synthétique, le cyanure de fer 
s’est trouvé de l'excellent acier (1). 

Il serait facile de multiplier de pareils exemples et de les prendre dans la chimie organique ; 
mais l’opinion nous semble assez bien établie à cet égard pour rendre toute insistance inutile, 
C'est à cause de cette incertitude des résultats que quelques esprits chagrins avaient appelé 
l’analyse élémentaire, la partie romantique de la chimie. 

Toutefois il y aurait autant d'injustice que d'ingratitude de méconnaître les services nom- 
breux et nécessaires que les analyses immédiates et élémentaires ont rendus. Elles seules 
étaient possibles, au début des travaux chimiques; elles seules pouvaient préparer l’avéne- 
ment de la synthèse en lui fournissant les matériaux de ses constructions. 

Les infirmités de l'analyse, dont la chimie des substances minérales aurait dû être exempte, 
sont assez sérieuses en chimie organique pour l'empêcher d'offrir à la synthèse un appui non 
chancelant. C’est ce qui explique le long et pénible enfantement des idées et des procédés, 
longtemps controversés et obscurs, de la synthèse chimique. Dans ce nouvel ordre de recher- 
ches, les obstacles étaient tels que l’on se refusait d'admettre la possibilité du suecès en s’ap- 
puyant sur l’échec des premières tentatives. 

Il est vrai de convenir que les problèmes posés par la connaissance des corps fondée sur 
leur synthèse, sont les plus difficiles que puisse étudier le chimiste. Aussi sont-ils, par-dessus 
tous, les plus intéressants. Ce n'est que par cette voie qu’on arrivera à expliquer les phéno- 
mènes suivant lesquels les êtres se nourrissent, croissent et meurent, et ceux de la production 
des matériaux de leur organisme. Ges problèmes comprennent l'intelligence et la reproduc- 
tion des actions chimiques accomplie dans les milieux organisés. Ce travail marche parallèle- 
ment avec celui des forces vitales, que l'œil du savant observe intimement, prêt à surprendre 
ses procédés, sinon ses secrets. 

La synthèse échappe à tout reproche d'indécision et d’obscurité. Avec elle les résuliats ont 
une logique brutale qui impose la conviction au plus incrédule. Elle seule, dans notre sièele 
avide de positif, peut satisfaire complétement les esprits. 

Avant d'entrer dans l'exposé des travaux synthétiques de M. Berthelot, nous éprouvons le 
désir de nous entendre avee nos lecteurs sur la formule générale et la définition de la syn- 
thèse organique. 

ILE. 

S'appuyant sur la connaissance acquise des principes définis, contenus dans les organes 
d'un végétal ou d’un animal, la synthèse détermine leur filiation à l'égard des corps consti- 
tuants, les causes réelles de leur formation et la mise en action des mêmes causes sur les 
mêmes principes et de la même manière. Cette opération synthétique s'exécute en dehors de 
l'organisation, de façon à créer des principes identiques dans nos laboratoires, 

(1) Comptes-rendus de l’Académie des sciences. 1860, 2e semestre. 
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Pendant longtemps on a cru les êtres organisés affranchis des lois qui régissent les corps 
bruts. Buffon écrivait dans son Histoire naturelle : «Ilexiste une matière organique, animée, 
« universellement répandue dans toutes les substances végétales et animales. Cette matière 
« sert également à leur nutrition, à leur développement et à leur reproduction. » 

Plus près de notre époque, Berzélius disait (1) : « Dans la matière organique, les éléments 
paraissent obéir à des lois tout autres que dans la matière inorganique. Les produits qui 
résultent de l’action réciproque de ces éléments diffèrent done de ceux que nous présente la 
nature inorganique. En découvrant la cause de cette différence, on aurait la clef. de la 
théorie de la chimie organique. Mais cette théorie est tellement cachée que nous n'avons 
aucun espoir de la découvrir, du moins quant à présent. » 

Au moment où Berzélius jetait dans le monde scientifique ces paroles désespérées, on tou- 
chait aux premières découvertes qui devaient leur répondre par un éclatant démenti. C’est 
quelques années après que Charles Gerhardt formulait une opinion contraire dans son Traité 
de chimie organique (2). « Ces combinaisons, dit-il, servent à découvrir les lois de transfor- 
mation des composés que la nature vivante façonne elle-même; elles lui enseignent les 
« moyens d'imiter ou plutôt de reproduireexactement ces mêmes.composés dans les cornues 
etles creusets, au lieu de les extraire des parties végétales ou animales où elles sont toutes 
préparées... Les combinaisons naturelles et les produits factices de nos laboratoires sont 
« les anneaux d'une même chaîne que les mêmes lois tiennent rivés les uns aux autres, 
« comme le prouvent surabondamment les nombreuses reproductions dues à la science mo- 
« derne. 

« Aujourd’hui le chimiste n’extrait plus des fourmis l'acide que, etc. » (3). 

Ces citations donnent la mesure de la marche des idées depuis Buffon jusqu'à nos jours. Au 
moment où Gerhardt écrivait les lignes qni précèdent, les exemples de synthèse étaient si 
rares, que la plupart des esprits regardaient comme chimérique toute espérance de refaire 
d’une manière générale les substances organiques au moyen des corps simples qui les consti- 
tuent. Quelles que fussentles opinions spéculatives sur ce sujet, aucun alcool n'avait été produit 
expérimentalement au moyen d’un carbure d'hydrogène, aucun carbure n'avait été formé 
avec ses éléments. RUE 

A la synthèse il appartenait d'établir d’une manière définitive l'identité des forces qui régis- 
sent la chimie minérale et la chimie organique, en montrant que les premières suffisent pour 
reproduire tous les effets et tous les composés auxquels les secondes donnent naissance. 

C'est l’œuvre que M. Berthelot a poursuivie depuis dix ans et dont ce traité renferme l'ap- 
plication générale à la chimie organique. En effet, il a entrepris de procéder en chimie orga- 
nique comme on l'avait fait précédemment en chimie minérale, c'est-à-dire de composer les 
matières organiques en combinant leurs éléments à l’aide des seules forces chimiques. 

Le succès de ses expériences permettra désormais de présenter l’ensemble de la seience 
avec toute rigueur, en allant du simple au composé, du connu à l'inconnu, avec le seul 
secours des connaissances de la chimie minérale. Au lien de prendre son origine dans 
les phénomènes de la vie, la chimie organique a trouvé une base indépendante : elle 
peut rendre à son tour à la physiologie les secours qu'elle en a si longiemps reçus. 

La synthèse a pris pour ses matériaux de reconstruction les corps simples hydrogène, oxy- 
gène, carbone et azote; elle a reconstitué avec ces éléments inorganiques des composés orga- 
niques d’abord binaires, puis ternaires, etc., les uns analogues, les autres identiques avec les 
principes immédiats contenus dans les êtres vivants eux-mêmes. 
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(1) Chimie générale, t. 5. Traduction d’Eslinger. 

(2) Chimie organique. 1853. T. 1°7, p. 3. 

(3) En 1844, Gerhardt partageait encore opinion de Berzélius ; il disait : «Le chimiste fait tout l'opposé de 
la nature vivante, il brûle, détruit par analyse; la force vitale seule opère par synthèse, elle reconstruit l'édifice 


abattu par les forces physiques. » (Précis de chimie organique.) 
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L'intervention des actions lentes, celle des affinités faibles, suffisent pour obtenir les corps 
synthétiques. Aux méthodes de formation répondent une manière nouvelle d'envisager la 
science et les liens nouveaux et généraux entre les faits qui les constituent. Ce qui caracté- 
risé surtout ces nouveaux liens, C’est qu’ils se rattachent, non à des présomptions plus ou 
moins incertaines, mais à des faits réalisés. 

L'application aux substances naturelles des procédés généraux qui résultent de ce vaste 
ensemble d'idées et de travaux fournit à la synthèse une base chaque jour assurée. Elle 
permet, dès aujourd’hui, de former de toutes pièces un nombre immense de substances orga- 
niques; elle ouvre en même temps aux recherches futures un champ illimité. 

Au delà de ce premier domaine conquis sur l'inconnu, s'étend une multitude de composés 
naturels qui n’ont pas encore été reproduits par la science. 


IV À 

Ce sont ces données théoriques, ce sont les travaux qui en sont l'origine ou plutôt le résul- 
tat, que M. Berthelot a exposés et développés dans l'ouvrage que nous analysons. 

L'ouvrage est divisé en quatre parties : les trois premières sont consacrées à l'exposition 
des faits particuliers, la quatrième aux méthodes générales. 

La première partie traite de la synthèse des carbures d'hydrogène, que l’auteur considère 
comme la clef de voûte de la construetion organique. Cette synthèse réalisée établit le lien 
définitif entre la chimie organique et la chimie minérale. 

Le second livre aborde la synthèse des alcools et de leurs dérivés. Parmi ces derniers nous 
mentionnerons les composés ternaires oxygénés. Les résultats sont considérables et fonda- 
mentaux. M. Dumas a assimilé à la découverte d'un métal nouveau, celle d'un principe doué d’une 
telle puissance. Cette comparaison suffit pour montrer quel intérêt s'attache à la synthèse 
des alcools au moyen des carbures d'hydrogène. La reproduction artificielle des alcools en- 
traîne celle de plusieurs milliers de composés qui en dérivent par une filiation régulière. 
Une citation en fera comprendre l'importance. 

« À la synthèse du gaz oléfiant se rattache celle de l'alcool ordinaire; l’alcool lui-même sert 
« à former les éthers; plusieurs de ces derniers paraissent exister, soit dans les produits de la 
« nature, soit dans ceux de la fermentation, et concourir à communiquer à ces produits une 
« saveur et une odeur caractéristiques. Ainsi, le goût de l’éther formique rappelle la pêche et 
«le rhum; celui de l’éther acétique est analogue à certaines eaux-de-vie; celui des éthers 
« butyrique et valérique ressemble au goût de la pomme reinette et de l'ananas. L’alcool pro- 
«duit encore l’aldéhyde, l'acide acétique, principe essentiel du vinaigre et qui se retrouve 
« dans diverses sécrétions animales, l'acide oxalique si répandu dans l’économie des végétaux 
« et dans celle des animaux. Avec l’acide acétique monochloré, c’est-à-dire avec un dérivé de 
« l'alcool, on forme l’acide glycollique et la glycollamine ou suere de gélatine, principe natu- 
« rel des plus répandus dans l'économie humaine. Enfin l'acide lactique peut être obtenu syn- 
« thétiquement avec l'aldéhyde, dérivé lui-même de l’alcool. » 

Telle est la série du gaz oléfiant. Mais chacun des carbures d'hydrogène peut engendrer un 
alcool correspondant, duquel découle à son tour toute une série de dérivés analogues aux pre- 
miers. On voit par là combien est riche et féconde la voie synthétique ouverte par M. Ber- 
thelot. 

La troisième partie est consacrée à l'étude des principes sucrés et des corps gras. C'est la 
première fois qu’un traité de chimie réunit deux corps d'apparence si dissemblable; mais, en 
rapportant tout aux fonctions, on verra facilement que, si les sucres jouent le rôle d’alcool, 
les corps gras neutres ne sont autre chose que les éthers d’un de ces alcools, la glycérine. 
L'histoire des sucres se termine par l'examen des dérivés qu'ils forment, soit par déshydrata- 
tion, soit par oxydation ou réduction. 
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La quatrième et dernière partie comprend la description des méthodes. L'auteur fait res- 
sortir les nuances spéciales qui s’observent ordinairement en raison de la faiblesse des affini- 
tés et du temps souvent très-long, employés à effectuer les combinaisons. L'exemple de l’oxyde 
de carbone, que l’on regardait comme indifférent à l'égard de la potasse, et qui cependant sy 
combine à la longue en fixant de l’eau et créant du formiate de potasse, est un des faits les 
plus remarquables de la chimie synthétique. 

Les actions de contact et les fermentations ont un développement en rapport avec leur 
importance récente. 

L'isomérie vient ensuite : elle est divisée en métamérie, polymérie, isomérie proprement 
dite et isomérie physique. Un long chapitre est accordé au pouvoir rotatoire, qui est d’un si 
grand secours pour résoudre les questions d'identité. Les relations intéressantes qui existent 
entre ce pouvoir et l’hémiédrie sont traitées avec un soin irréprochable, 

L’auteur termine en signalant un autre ordre de recherches, à la fois analytiques et syn- 
thétiques : il s’agit de la formation des principes naturels dans les êtres vivants. Cette forma- 
tion, dit-il, s'exécute en vertu de métamorphoses presque toujours ignorées, malgré l’abon- 
dance des interprétations. Aujourd'hui le rôle de la science doit:se borner à en étudier le 
mécanisme, pour l’imiter ensuite aussi fidèlementque possible. Malgré les progrès récents, la 
science est encore peu avancée à cet égard, elle pose des problèmes dont elle ignorera encore 
longtemps les données et la solution. Le milieu physiologique est tellement spécial, que les 
réactions qui s'y agitent sont encore hors de notre portée. C'est là qu’il faut compter avec 
cette force vitale qui a fait si grand bruit cette année dans les séances de l’Académie de mé- 
decine. 

Malgré la difficulté du problème, il faut lattaquer résolument: « car, dit l’auteur, dans sa 
« solution réside la dernière preuve de l'identité des transformations chimiques qui s'opèrent 
au sein des êtres vivants avec les métamorphoses qui s’accomplissent dans nos creusets et 
dans nos appareils par le seul jeu des forces de la nature inorganique. » 


V 


Des esprits négatifs s'inquiéteront avec quelque dédain du côté utilitaire et immédiatement 
applicable des nouveaux travaux de la synthèse. Le cu prodest des théories est mis dans la ba- 
lance des faits applicables, et si aucune oscillation ne frappe leurs regards, ils sont tout dispo- 
sés à ranger les plus brillantes découvertes parmi les non-valeurs des utopies. 

Le danger de pareils jugements n'est probablement qu'imaginaire. Mais s'il était réel, nous 
le repousserions aisément par les considérations suivantes, tirées des antécédents de la chi- 
mie. La découverte du chloroforme et de l’aniline parut d’abord sans intérêt aux yeux du mé- 
decin et de l’industriel. L'on sait maintenant quel parti brillant la médecine et l’industrie en 
ont tiré. 

Les travaux de M. Berthelot sont frappés au sceau de l'intérêt Le plus élevé. Ils serviront à 
découvrir les lois de transformation des composés que la nature vivante façonne elle-même : 
ils nous enseignent les moyens d'imiter ou plutôt de reproduire exactement ces mêmes com- 
posés dans nos cornues et nos creusets, au lieu de les extraire des parties végétales ou ani- : 
males où elles sont toutes préparées; elles rapprochent la science de plus en plus de son véri- 
table but, qui est la connaissance des moyens de composer tous les corps, la décomposition 
wen étant que le préliminaire obligé. Les combinaisons naturelles et les produits factices de 
nos laboratoires sont les anneaux d’une même chaîne que les mêmes lois tiennent rivés les 
uns aux autres, comme le prouvent surabondamment les nombreuses reproductions dues à 
Ja science moderne. 

Aujourd’hui le chimiste crée avec le sucre, la gomme ou la fécule, l’acide que la nature 
a mis dans la fourmi et celui qui est contenu dans les oxalis et les rumez; il fait de toutes 
pièces l’urée. Avec la cire, il produit la graisse de l’homme et du mouton, acide du succin et 


AR 


DE LA CHIMIE SYNTHÉTIQUE, 37 


celui du beurre. Avec l'acide azotique et le sucein, il produit le camphre des laurinées. Entre 
ses mains le ligneux devient la salicine et la salicine se métamorphose en essence de la reine 
des prés, etc. 

Ces exemples, qu’il serait aisé de multiplier, démontrent clairement l'identité des lois d’at- 
traction auxquelles sont soumis les produits de nos laboratoires et ceux de la nature; il wy à 
de différence que dans les moyens mis en œuvre pour la manifestation des affinités chi- 
miques. 

Sur ce terrain des geuèses isomères, quelle limite sépare les forces chimiques des forces 
vitales? Les récentes découvertes de la chimie synthétique seraient-elles les précurseurs de 
conquêtes bien autrement importantes? Le chimiste va-t-il ravir à la nature le secret de Ja 
création des organes dont il sait déjà composer la matière ? 

Les opinions sont partagées à ce sujet. Beaucoup estiment que deux chimies doivent être 
admises : l’une serait la chimie physiologique, et l’autre la chimie organique proprement dite. La 
première comprendrait l’étude et la connaissance des phénomènes de la végétation et de la 
vie animale, sans espoir de les imiter. On connaît la définition de l’autre. Quelle limite les sé- 
pare? Où commence l’une, où finit l'autre? On ne le sait pas. Mais elles n’en sont pas moins 
séparées par une barrière éternellement infranchissable, Croire le contraire serait une illu- 
sion étrange : Prométhée ne vivra que dans la fable. 

Pour ne citer que des opinions, nous dirons que c'était celle de Gerhardt en 1856 (1). C’est 
encore celle de M. Berthelot en 1860 (2). Nous citons : 

« La formation des organes n’est point du domaine de la chimie. Jamais le chimiste ne pré- 
« tendra former dans son laboratoire une feuille, un fruit, un muscle, un organe. Ce sont là 
« des questions qui relèvent de la physiologie; c'est à elle qu'il appartient d’en discuter les 
« termes, de dévoiler les lois du développement des organes, ou, pour mieux dire, les lois du 
« développement des êtres vivants tout entiers, sans lesquels aucun organe isolé n’aurait ni 
« sa raison d’être, ni le milieu nécessaire à sa formation. » 

Quelques esprits plus hardis ont adopté l’opinion contraire. Is se disent : Est-ce bien là le 
dernier mot de la chimie organique ? elle a donc déjà trouvé sou ullima thulé? À peine née et 
en pleine conquête, elle proclame son impuissance et dépose les armes devant... un ennemi 
inconnu. Cette abnégation n'est-elle pas excessive, illogique, décourageante? Comment peut- 
il se faire qu’avéc l'identité si fréquente et non contestée des actions chimiques dans nos la- 
boratoires et dans les milieux organisés, il y ait distinction forcée des résultats? Iei les mêmes 
causes ne produisent donc jamais les mêmes effets? Qu'est-ce qu’un organe? La chimie syn- 
thétique a fait de toutes pièces de la graisse identique à celle de certains animaux. Quelle 
distance y 4-t-il entre un organe et de la graisse ? 

Telles sont les considérations principales mises en avant par les partisans de l’opinion de 
l'unité chimique, observée dans ses forces et ses résultats. Il ne nous appartient pas à nous, 
sentinelle perdue de l’armée scientifique, d'émettre notre opinion dans une haute controverse. 
La solution appartient à la voix si compétente et si autorisée de nos chefs. Nous clorons le 
débat pour le moment en disant avec M. Poggiale : « Si la chimie ne donne pas encore les so- 
lutions qu'on attend d’elle, c'est la faute du temps et non du principe. Les générations futures 
feront ce que nous n’avons pu faire. » (Discussion sur le vitalisme à l’Académie de médecine: 
de Paris.) 

VI 

Parmi les nombreuses questions de chimie dynamique et philosophique soulevées par les 
derniers travaux, nous examinerons la suivante dont l'importance a droit à toute notre attention. 

M. Berthelot a démontré expérimentalement que le point de départ de la formation des ma- 


(1) Traité de chimie organique. T, I", p. 5 et 6. 
(2) T. Il, p. 807. 
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tières organiques était le même que celui de la formation des matières minérales. En effet, ses 
créations palingénésiques sont sorties des éléments tels que l'hydrogène, le carbone, l'oxygène 
et l'azote. Avec ces éléments et par le seul jeu des forces minérales, il a créé des corps orga- 
niques, des composés binaires fondamentaux. 

Serait-il sans intérêt de rechercher si, parmi ces corps binaires fondamentaux, il en exis- 
terait un qui, exclusivement fondamental, fût la molécule universellement constituante de la 
matière organique ? L'hydrogène carboné, par exemple, ne serait-il pas une espèce d’ovule om- 
nicréateur, dont les évolutions successives formeraient le tissu des matières végétales et ani- 
males. Pivot de l'organisme vivant, C H,qui en est la fin, n’en est-il pas le commencement? 

Cette visée théorique, qui correspond si bien à l’idée d'unité qui règne dans l’œuvre de la 
création, a séduit les esprits les plus éminents. Lavoisier le premier a émis cette manière de 
voir : il regardait les carbures d'hydrogène comme des radicaux combustibles, et les corps 
oxygénés comme leurs oxydes (1). La simplicité de leur composition les lui faisait considérer 
comme la source probable des autres composés, végétaux et animaux. 

Hermann, en 1830, essayait une classification des corps organiques basée sur la même idée. 
L’hydrogène carboné, le plus simple, était pour lui un générateur primordial (2). 

Liebig semble, dans son Traité de chimie, lui reconnaître les qualités du radical universel 
des matières organiques. 

Laurent, en 1836, à la suite de ses beaux travaux sur la naphtaline, à tenté à son tour de 
grouper les composés organiques autour de ce même type (3). 

Gerhardi, en 1845, frappé de la simplicité de relation entre C? H°? et les autres éléments 
constitutifs des corps organiques, s’est efforcé d’y ramener tous les phénomènes et d’en faire 
la base de sa classification. Avec elle, tout composé défini devient le type d'une certaine série 
de composés homologues dont la formule ne diffère du premier terme que par le nombre 
C3 Hi-répété. 1,22, 3... n fois. 

Le mérite de cette classification a été justifié par les applications nombreuses auxquelles 
elle a donné naissance ; bien des découvertes lui sont dues ; elle a jeté une vive clarté sur 
l'étude et la connaissance de presque toutes les matières volatiles et de la plupart des com- 
posés organiques produits sous l'influence des réactifs. k 

Cette opinion paraît être celle de M. Berthelot, Il dit : « Les carbures d'hydrogène consti- 
« tuent, à proprement parler, la clef de voûte de l'édifice scientifique ; car ce sont eux qui 
« assemblent toutes les parties de la chimie organique et les relient dans un même plan gé- 
« néral. Après avoir formé les carbures d'hydrogène, nous avons construit les alcools, sub- 
« stances ternaires sans analogues en chimie minérale (4). » 

Un peu plus loin, nous voyons l'alcool se rencontrant avec l’'ammoniaque donner naissance 
à des alcalis artificiels. La formation régulière et les lois de composition de ces alcalis sont 
aujourd'hui connues; elles permettent de regarder comme probable et prochaine la reproduc- 
tion artificielle des alcalis naturels, tels que la morphine, la quinine, la strychnine, la nico- 
tine et tant d’autres principes actifs contenus dans les végétaux. 

En s'oxydant, l'alcool engendre les aldéhydes, composés très-curieux qui comprennent la 
plupart des essences oxygénées. Exemples : les principes odorants de la menthe et des 
amandes amères, les essences de la reine des prés, de la cannelle, du cumin, de l’anis, du 
girofle, le camphre ordinaire, etc. 

Une oxydation plus profonde des mêmes alcools fait naître une autre classe de composés 
non moins importants : ce sont les acides organiques. Exemples : les acides formique, acétique, 
butyrique, valérianique, benzoïque, lactique, oxalique, succinique, plusieurs acides gras, etc. 


(1) Traité de chimie, t. 1, p. 124. 

(2) Annuaire de chimie, par Berzélius. 1830. P. 210. 
(3) Annales de chimie et de physique. 2e série, t. 61. 
(4) Tome 2, p. 802. 
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Avec ces mêmes acides et l’'ammoniaque on forme de nouveaux composés: ce sont les 
amides. À leur étude se rattache celle de beaucoup de principes azotés; nous citerons l’urée, 
lun des produits les plus importants des excrétions des animaux supérieurs; la {aurine, ma- 
tière contenue dans la bile; l'acide hippurique, principe contenu dans l’urine des herbivores ; 
le sucre de gélatine et la leueine, substances abondantes dans les tissus animaux, etc. 

Tel est le vaste domaine dans lequel C H, manié par la synthèse, se meut aujourd’hui 
librement, en vertu de lois générales et de méthodes régulières dont chaque jour aug- 
mente la portée. Les limites de ce domaine seront certainement reculées d'année en année. 
On touche au terrain non encore conquis des principes fixes, tels que la fibrine et le ligneux , 
qui constituent les tissus des animaux et des végétaux. Les matières albumineuses qui bai- 
gnent ces tissus demeurent aussi en dehors des groupes généraux qu’on vient d'énumérer. 
Cependant, dès aujourd’hui, il est permis d'espérer, sans être taxé de témérité, qu’ils seront 
atteints à leur tour par la voie des mêmes méthodes générales. Ce qui le fait espérer parti- 
culièrement, c’est le suecès de la synthèse des corps neuires, accomplie au moyen de la gly- 
cérine. et des acides gras. De nouvelles recherches, éclairées par ces derniers travaux, vien- 
dront bientôt développer et préciser les faits inconnus, rectifier et fortifier les généralités 
actuelles, et fournir aux investigations futures des moyens plus puissants, des conceptions 
plus pénétrantes. En atteignant ce but prochain, la science pourra réaliser dans toute son 
étendue le problème synthétique, c'est-à-dire reproduire, avec les éléments et par le seul jeu 
des forces moléculaires, l’ensemble des composés définis naturels et des métamorphoses chi- 
miques que la matière éprouve au sein des êtres vivants. 


VIT. 


Nous avons étudié jusqu'ici M. Berthelot comme manipulateur et comme ouvrier en 
théories ; nous avons vu de quelle main hardie et habile il défrichait le terrain de la chimie 
synthétique et en obtenait une riche moisson de découvertes : il ne sera pas moins intéressant 
de suivre cette même main maniant la plume et traçant le récit de dix ans de travaux et de 
conquêtes. César a mis dix ans à faire la conquête des Gaules et ses Commentaires, L'œuvre 
de sa plume, la seule qui a survécu, a toujours été admirée à l’égal de l’œuvre de son épée. 
Pour un traité de chimie, nous nous garderons d'élever la forme à la hauteur du fond. Si 
nous l’osons pour des récits de batailles, c’est parce que rien ne nous est plus antipathique 
que l’œuvre de la guerre, surtout de la guerre des Gaules, tandis que toutes nos sSympathies 
sont dues au progrès scientifique (1). 

Revenant à l'appréciation de louvrage du premier historien de la synthèse chimique, nous 
dirons que ce n’était pas un travail facile que celui qui visait à coordonner en corps de doc- 
trine les faits nombreux et nouveaux tout nouvellement mis au jour. Ces faits n’ont-ils pas 
révolutionné beaucoup de théories établies, acceptées, enseignées depuis longtemps, ainsi que 
tous les traités de chimie préexistants? Vénérables traités, depuis trente ans, habitués à verser 
comme le dieu du Rhin et son urne penchante, toujours le même flot, dont le murmure les 
avait endormis. Quel réveil ! quel trouble ! 

Notre jeune auteur a su disposer, suivant un ordre facile à suivre, les nombrenx matériaux 
qu'il avait accumulés jusqu'ici. Architecte habile, il a élevé avec les pierres éparses dans 
le chantier et façonnées à l’avance un édifice élégant et solide. 

Son style est clair et d’une correction facile; sa phrase nerveuse mais contenue, rapide 
quoique substantielle, rehausse sans effort le relief splendide des révélations. Sa démonstra- 
tion est animée par ce spiritus inlus, cette conviction communicative qui a sa source dans les 


(4) Pendant les guerres entre le premier empire français et l'Angleterre, James Watt, avec la machine à 
vapeur perfectionnée, rendait à sa patrie, dans une proportion centuple, les hommes et les chevaux que les 
batailles détruisaient, 


A9 ACADÉMIM DES SCIENCES. 


longs travaux du laboratoire et les méditations philosophiques du cabinet. L’exécution jus- 
tifie de nouveau cette vérité, si bien exprimée par Horace quand il dit : 
é SLA te Done e ue Cui lecta potenter eril res, 
Nec facundia deseret hunc, nec lucidus ordo. 

Que le lecteur nous pardonne cette citation d’un poëte aimé, comme nous la pardonnera 
M. Berthelot lui-même. Sa revue des travaux anciens est relevée de plusieurs citations de 
Lucrèce d’un choix très-heureux. Du reste, plus que la citation des textes latins, toute son 
œuvre accuse cette saine et vigoureuse érudition qui a ses racines dans ce substratum de 
fortes études classiques, que rien ne remplace et qui est plus que jamais exigée de la part des 
écrivains scientifiques. 

En résumé, un tel début vaut déjà de longs succès. Il était impossible de poser avec plus 
de solidité et d'élégance les assises de la chimie synthétique. Aussi, grande a été l'émotion 
du monde savant, introduit dans cette station lumineuse de la voie du progrès. Anciens et 
nouveaux ont acclamé la bienvenue de l’initiateur. 

La sensation à l'étranger n'a pas été moindre. À défaut d’autres preuves, cette œuvre 
démontrerait hautement que la France ne cesse pas de tenir le premier rang dans lex- 
portation des idées et la propagande du progrès scientifique. L'auteur était déjà connu des 
savants de tous les pays par ses mémoires, remplis de faits nouveaux et de théories nouvelles, 
fécondes pour lui, fécondes pour la science. On suivait avec un intérêt croissant les commu- 
nications de ce vaillant travailleur, de ce manipulateur sagace, de cet esprit heureusement 
révolutionnaire et éminemment philosophique. On savait que, s’il ébranlait les colonnes du 
temple, ce n’était pas pour renverser l'édifice, mais bien pour l’établir sur des bases plus 
larges et suivant une ordonnance plus harmonieuse et plus vraie. 

Où s'arrêtera le succès de la chimie synthétique ? Le quo non atlingam de quelques guer- 
riers des temps chevaleresques serait-il aussi sa devise ? Nous laisserons à AE. Berthelot lui- 
même le soin de répondre à une telle question. 

« Dans l'étude des sciences et surtout de celles qui touchent aux origines, il faut se garder 

« également des affirmations téméraires et des déclarations prématurées d’impuissance: il ne 
faut point restreindre à priori la portée des notions futures dans le cercle étroit des con- 
naissances actuelles, ni surtout poser des bornes absolues qui n'expriment autre chose 
que notre ignorance présente. Combien de fois ces bornes ont été renversées, ces limites 
dépassées ! » 
Ces prévisions philosophiques d’un esprit qui s’est montré généralisateur à un si haut 
degré nous présagent l'avancement prochain de la chimie synthétique sur un terrain plus 
large et plus élevé. En mesurant le progrès de ces dix dernières années, qui pourrait douter 
que la même main ne doive tourner encore et bientôt quelques feuillets de plus du livre de 
Ja nature ? PARISEL, 
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Suile de la séance du 24 décembre. — Après l'élection dont nous avons donné le résultat dans 
notre 97° livraison, l’Académie a entendu un rapport de M. Faye sur l'observation de l’'éclipse 
äu 18 juillet 1869, faite en Algérie par MM. Laussedat, de Salicis, Mannheim, Bour et A. Girard. 
Avant de citer quelques passages de ce rapport, nous allons en donner de suite les conclusions. 

« Votre commission, dit M. Faye, se plaît à constater devant vous le succès de l'expédition 
algérienne. Cette expédition a exercé une influence salutaire sur l'esprit des Arabes; elle fait 
honneur au ministre qui l’a ordonnée, le maréchal Randon , au général commandant l’école 
qui l’a patronée, à l’école elle-même qui en a fourni le personnel et les instruments,tet'aux 
cficiers supérieurs qui lui ont prêté en Algérie un si puissant appui. Les registres et les cal= 
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culs de l’auteur du Mémoire donnent tous les renseignements que nous pouvions désirer; les 
observations astronomiques nous paraissent parfaitement conduites; elles joueront certaine- 
ment un rôle important dans le calcul général de cette mémorable éclipse, et les faits si cu- 
rieux, si bien observés, dont nous avons voulu donner une idée nette dans ce rapport, n’au- 
ront pas moins d'importance, malgré quelques lacunes, pour les théories physiques qui s’y 
rattachent. Aussi proposerions-nous, sans hésiter, l’insertion du Mémoire de M. Laussedat 
dans le recueil destiné aux savants étrangers, si nous n'avions appris que ce Mémoire doit 
être l’objet d’une publication spéciale. » 

Après avoir décrit les préparatifs des observateurs et approuvé toutes les précautions dont 
ils se sont entourés, M. Faye äit dans une partie de son rapport : 

« La durée de l'obscurité totale a été de deux minutes 58 secondes. Les tables de M. Han- 
sen, qui s'accordent d'ailleurs très-bien avec l’observation précédente, donnaient trois minu- 
tes onze secondes, c’est-à-dire douze secondes de trop. Des différences analogues s’etant 
manifestées partout dans le même sens, M. Laussedat en conclut que le diamètre de la lune 
doit être diminué. Si le calcul définitif de cette éclipse, la seule qui ait Jamais été observée 
sur toute l'étendue de son parcours, confirmait cette opinion déjà si plausible, nous exprime- 
rions le vœu que le diamètre réel de la lune, celui qui répond aux éclipses de soleil, fût dé- 
sormais substitué, dans les prédictions relatives à ces phénomènes, au diamètre factice qui 
résulte des observations méridiennes. il importe, en effet, à l'observateur d'être bien prévenu 
de la durée réelle sur laquelle il doit compter pour l'obscurité totale. » 

Toujours est-il que l'examen détaillé de cetie partie essentielle du Mémoire nous a inspiré 
une entière confiance; nous tenons l'observation si complète et si sûre de Batna pour une 
des meilleures observations d’éclipse qui aient été faites en dehors des grands observatoires. 
Le calcul basé sur l'ensemble des observations du 18 juillet, depuis l’océan Pacifique jusqu'à 
la mer Rouge, confirmera pleinement, nous l’espérons, le jugement qui nous est dicté par 
l'étude des documents placés sous nos yeux. 

Avant d'aborder les observations physiques, il convient de bien spécifier les circonstances 
météorologiques de cette journée. Une assez forte brise a soufflé constamment du $S. O., avec 
quelque tendance à l'O. S. O. par moments. Le ciel, d’abord très-nuageux jusqu’à midi, 
comme en Espagne, s’est découvert ensuite et ne présentait plus que de légers nuages dont le 
passage sur le soleil s’est fait sentir par instants, soit sur la marche des thermomètres, soit 
sur les épreuves photographiques. Le baromètre n’a offert que des variations insignifiantes. 
Même nullité d'effets sur les instruments magnétiques. Mais il n’en a pas été ainsi du ther- 
omètre. Afin de mieux faire juger de l'influence de l’éclipse sur la température, M. le capi- 
taine Mannheim a retracé, au moyen de courbes, la marche du thermomètre pendant les jour- 
nées des 16, 17, 18 et 19 juillet. Celle du 18 présente, à l'heure de l'obscurité totale, une chute 
apide bien différente de l’ondulation déterminée par l'ombre d’un nuage. Il résulte de ces 
courbes que le refroidissement de l’éclipse à été de dix degrés ; pour donner une idée de la 
rapidité de cette variation, il nous suffira d'ajouter qu'en huit minutes, de trois heures qua- 
rante minutes à trois heures quarante-huit minutes, le thermomètre n’a pas baissé de moins 
de cinq degrés trois dixièmes. D'ailleurs ce refroidissement rapide a été vivement senti par 
tous les assistants; M. Girard, qui stationnait dans la baraque photogravhique, où la tempéra- 
ture n’avait pas suivi ces brusques variations, éprouva des frissons lorsqu'il passa à l'air libre, 
pendant l’obseurité totale. 

Passant aux circonstances physiques de l’éclipse, M. Faye ajoute : « Les astronomes ne man- 
quent jamais, en pareille occasion, de surveiller attentivement les extrémités des cornes du 
eroissant solaire. Presque toujours ces cornes restent nettes et effilées, même lorsque le crois- 
sant est d’une grande minceur, à moins qu’une montagne de la lune ne vienne en tronquer 
l'extrémité. Ce phénomène s’est produit à Batna, mais avec une particularité toute nou- 
YO FA: « 
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« Lorsque le croissant fut réduit à une minceur extrême, dont les photographies donnent 
l'idée, apparurent sur le sol ces franges étonnantes, après lesquelles les enfants couraient 
en 1842, et dont Arago ayait recommandé l’observation avec tant d'insistance en 1846. Sur 
ce point, comme sur tous les autres, la commission algérienne était prête : une grande 
feuille de papier blanc avait été d'avance fixée à une des parois de la baraque photographi- 
que, et le capitaine Mannheim guettait l'apparition. Une minute environ avant l'obscurité to- 
tale, ces franges se montrèrent en effet; elles étaient incolores, rectilignes, parallèles entre 
elles et se mouraient dans le sens perpendiculaire à leur longueur. Espacées d’abord de un 
décimètre, elles se resserrèrent ensuite, en augmentant de vitesse, M. Mannheim eut l’heu- 
reuse idée de mesurer leur inclinaison; elle était de quarante-neuf degrés quarante=six minu- 
tes. Plus tard, dit M. Laussedat, on a reconnu, d'après les épreuves photographiques, que 
cette direction était sensiblement celle de la tangente au disque lunaire, au point du premier 
contact intérieur. Ce beau phénomène, dont les observateurs n’ont pas été frappés en Espa- 
one, a été général, au contraire, en Algérie, où, pour toute différence, on peut dire que 
l'angle du cône d'ombre avec l'horizon était plus faible de 10 à 13 degrés. On l’a vu à Cons- 
tantine, à Djigelli, à Biskra, même à Bone où l'éclipse n’a pas été totale. Les rassemblements 
d'Arabes en rendaient l’apparition plus saisissante à cause de leurs burnous blancs sur les- 
quels couraient ces lignes obscures. Voilà certainement l'observation la mieux faite, la plus 
complète que nous possédions sur ces apparitions singulières qu'il est impossible de ne pas 
considérer comme un vaste système d’interférences. N'oublions pas que les franges se sont 
montrées, non-seulement en 1860, mais aussi en 1851, en 1842 et même avant 1842, en sorte 
qu’elles constituent, par leur constance, un.des traits les plus caractéristiques de toutes les 
éclipses où le croissant solaire est réduit à une extrême minceur.» 

M. Faye passe ensuite en revue toutes les parties du Mémoire de M. Laussedat, et termine 
par l'influence que léclipse a exercée sur les êtres animés en Algérie. « Les Arabes accueil- 
lirent d’abord la nouvelle de l’éclipse avec incrédulité; quand ils virent que la prédiction se 
réalisait, ils se retranchèrent dans une indifférence affectée. Les femmes, qui n'avaient pas 
leur dignité à sauvegarder et quid’ailleurs conserventles vieilles traditions bien mieux que les 
hommes, montrèrent la plus vive émotion. Elles sortirent de leurs demeures en poussant de 
grands cris; elles organisèrent avec des chaudrons un véritable charivari, afin d'effrayer le 
mauvais génie qui menaçait d’engloutir le soleil, ce dragon noir qu’on retrouve si souvent 
dans l’histoire des éclipses antiques, et dont l'astronomie moderne n’a pas complétement ré- 
pudié le souvenir, car il subsiste encore dans certaines expressions techniques, dans certains 
symboles journellement usités. Ainsi nous retrouvons dans un village nègre cette antique tra- 
dition du dragon des éclipses; pour eux les astres sont encore à portée de la voix. 

« Ce qui nous à particulièrement touché, c’est de voir les femmes arabes saluer la réappari- 
tion du soleil par ce même cri de joie si bizarrement modulé (you-you) et ce même geste de la 
main frappant la bouche, avec lesquels les femmes maronites saluent les soldats L'ANGE" à 
chaque étape de notre glorieux drapeau. » 

Après ce rapport, écouté avec grand intérêt, M. Faye a demandé à lire, pour son propre 
compte, des observations sur la partie du Mémoire de M. Laussedat, qui concerne les franges 
d’interférence qui ont été décrites par M. Mannheïm, et si bien reproduites par M. Girard. 

— M. Decaunay présente à l'Académie le premier volume de sa Théorie du mouvément de la 
lune. On sait qu’un second volume doit suivre. Voici en quels termes l'abbé Moïgno, si com- 
pétent en ces matières, et que nous aimons lant à citer, ce que se gardent bien de faire nos 
confrères qui auraient si souvent besoin de ses leçons, rend compte de cette présentation : 
« L'énumération des sujets traités dans les divers chapitres de ce grand ouvrage intéresserait 
peu nos lecteurs; il suffira de savoir que la formule complète des perturbations comprend 460 
termes périodiques et n’occupe pas moins de 138 pages; c’est bien certainement la pluseffrayante 
formule apparue dans le monde mathématique; puisse-t-elle être parfaitement exacte, puisse- 
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t-elle surtout se résoudre en tables pratiques que l’on puisse compareraux observations ! M. De- 
launay affirme que les moyens de vérification ne manqueront pas aux astronomes qui voudront 
s'assurer de l'exactitude de sa théorie. Sonlivre était le plus difficile à imprimer des livres de ma- 
thématiques; il n’a rien moins fallu, pour lui donner une certaine élégance et le rendre agréable 
à l'œil, que l'habileté incomparable et la volonté énergique de M. Baïlleul, directeur de l’impri- 
merie Mallet-Bachelier. M. Bailleul est bien heureux de pouvoir ajouter les compliments de 
M. Delaunay à ceux non moins flatteurs de M. Leverrier. » Et aussi de l'abbé Moigno. 

— Rappori sur un ouvrage de M. Baumhauer intitulé : Mémoire sur la densité, la dilatation, 
le point d'ébullition et la force élastique de la vapeur de l'alcool et des mélanges d’alccol et d’eau; par 
M. Pouizzer. — Ce mémoire avait été présenté dans la séance du 19 mars 1860, et nous en 
avions parlé dans notre livraison 80°, p. 655, en y joignant la table des densités des mélanges 
d’eau et d'alcool, trouvées par l’auteur. Or, d'après le rapport de M. Pouillet, ce dernier aurait 
reconnu des erreurs dans son travail et les aurait rectifiées. Voici, en effet, la phrase du 
rapport de M. Pouillet que nous croyons devoir citer, ayant publié ce tableau : « Dans le 
deuxième chapitre de son mémoire, dit M. Pouillet, M. Baumhauer a rassemblé et discuté 
toutes les recherches antérieures sur les mélanges alcooliques; il a exposé minutieusement 
toutes les précautions qu'il a prises, tant pour la composition de ses mélanges que pour la 
détermination de leurs densités à la température de 15°, ct il a fait surtout avec beaucoup de 
soin la comparaison de ses nombres avec ceux de Gilpin et de Gay-Lussac. On comprend 
combien il est indispensable de reproduire ici cette comparaison, puisqu'elle doit être subslituée 
à celle du 19 mars 1860 (Monit. scientif., liv. 80°, p. 655), qui pourrait induire gravement en 
erreur si elle n’était pas rectifiée. M. Pouillet fait ensuite observer que dans les nouvelles 
tables dressées par M. Baumhauer, l'accord est complet avec Gay-Lussac et Gilpin et dès lors 
avec lui, car les différences sont en général comprises entre 2 et 3 dix-millièmes. D'où 
M. Pouillet conclut de nouveau comme il le faisait dans son mémoire de 1859: « Les densités 
des mélanges alcooliques, qui servent de base au tarif des droits établis sur les liqueurs spi- 
ritueuses, sont déterminées avec assez de précision pour qu’il n’y ait aueun motif de procéder 
à de nouvelles recherches sur ce sujet. » 

M. Pouillet, après avoir plutôt fait un rapport sur son propre travail de 1859 que sur celui 
de son fautif contradicteur d'alors, n’applaudit pas moins à l’habileté dont il a fait preuve et 
à l'utilité de son travail, qui est venu confirmer une fois de plus les données sur lesquelles 
reposent les véritables bases de l’alcoométrie, bases dont il importe que tout le monde recon- 
naisse, dit-il, la parfaite solidité. 

— Sur les races de l'Océanie française, et sur celles de la Nouvelle-Calédonie en particulier; 
par M. A. BOURGAREL.— Dans son mémoire, l'auteur, après une étude anatomique minutieuse 
du crâne et des autres parties du corps, étudie la taille, la couleur de la peau, la chevelure 
des Néo-Calédoniens. Il donne aussi quelques renseignements sur diverses coutumes du pays, 
sur les rapports de l’homme avec la femme, du chef avec le peuple, sur le costume et les 
habitations de ces sauvages, et il termine par quelques détails sur les maladies répandues dans 
l’île et sur le mode de sépulture en usage dans les diverses tribus. 

« Les Néo-Calédoniens ont une taille de 1 m. 670 environ et un système musculaire peu 
développé; la couleur de leur peau varie du chocolat au jaune-olivâtre foncé; ils ont les che- 
veux. noirs, floconneux et crépus, la barbe noire, le crâne aplati en travers, le front étroit, 
bombé et fuyant, les yeux ovales enfoncés sous des arcades orbitaires proéminentes et diri- 
gées horizontalement, le nez large, épaté, les pommettes saillantes, les lèvres épaisses bor- 
dant une bouche large de 6 centimètres, les dents blanches et fortes, mais proclives, le men- 
ton arrondi, l'oreille longue et écartée du crâne; la poitrine est longue et étroite, il en est 
de même du bassin; le ventre est un peu gros, les reins sont très-cambrés. » 

Signe particulier, figure peu agréable. 

— Études du phénomène connu sous le nom de Mer de lait; par le capitaine de frégate 
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TREBUCHET, — « Dans la nuit du 20 au 21 août, louvoyant pour gagner Amboine, qui nous 
restait à l'E. N.E à 20 milles environ, nous avons eu, depuis 7 heures du soir jusqu’au 
jour suivant, le magnifique spectacle d’une mer de lait, que les Hollandais nomment mer 
d'hiver, probablement à cause de l’aspect du ciel et de la mer rappelant tout à fait celui de 
nos campagnes couvertes de neige. 

« Nous avons cherché l'explication de ce phénomène, d’abord dans la réflexion de la 
lumière de la lune, âgée alors de trois jours; mais son éclat ayant persisté après le coucher 
de cet astre et augmenté encore d'intensité lumineuse, nous avons dû abandonner cette 
explication. 

« Nous avons fait puiser de l’eau dans un vase de 4 à 5 litres à peu près; cette eau avait 
la couleur de mer ordinaire, mais comprenait en suspension environ deux cents animalcules 
de même grosseur, et de longueur bien différente, jetant une lumière fixe dont l'intensité et 
la couleur me rappelaient les lucioles si nombreuses dans nos colonies des Antilles; vus à la 
loupe, ces animaux formaient un chapelet capilliforme d'individus distincts réunis par leurs 
extrémités et en nombres différents suivant le groupe: vingt en moyenne. Chacun des indivi- 
dus, ainsi séparé par la pensée, m’a paru avoir de 1 à 2 dixièmes de millimètre et la grosseur 
du cheveu d’un enfant blond. Après cet examen, nous avons tous admis que le phénomène 

ésigné sous le nom de Mer de lait devait être attribué seulement à la présence de ces ani- 
malcules si petits, mais si nombreux, que l'œil, ne pouvant pas séparer leur clarté individuelle, 
subit une impression analogue à celle de la lumière stellaire de la voie lactée. » 

— Études expérimentales sur les inondations ; par MM. F. JEAUDEL, J. B. CANTEGREL et L. 
BELLAUD, — M. Faye. qui présente ce mémoire, dit, en le remettant sur le bureau de lAca- 
démie : « Le but de ces recherches est de soumettre à l'expérience l’influence si souvent et 
si confusément débattue du déboisement et du reboisement des terrains inondants. Les au- 
teurs, fonctionnaires distingués de l'administration des eaux et forêts, ont opéré sur deux 
vallées des Vosges comprises dans l’ancien comté de Dubo, département de la Meurthe, l'une 
boisée entièrement, l’autre en partie séulement. Les expériences ont duré un an : la pluie 
était recueillie à l’aide de pluviomètres bien disposés; les eaux d'écoulement rapide étaient 
mesurées au moyen de déversoirs placés sur les cours d’eau. Tous les éléments de la question 
ont été définis mathématiquement. Le résultat le plus saillant de ces expériences, basées 
sur 50 millions de mètres cubes d'eau de pluie, a été de mettre hors de donte l'influence 
salutaire du reboisement; il suffirait de déboiser à moitié un terrain placé dans des condi- 
tions assez générales, pour doubler aussitôt son coefficient d'action inondante. » 

— Observations sur la germination du müiltonia speclabilis et de quelques autres orchidées; 
par M. Ed. PRILLIEUX. 

— MM. Meschelynek et Lionnet, d'accord avec nous sur l’antériorité à accorder à M: Jac- 
quelain (voir M. S., liv. 90, p. 959) pour l'obtention de l'acide carbonique en traitant les car- 
bonates alcalins terreux au moyen de la vapeur d’eau et sous l'influence de la chaleur, éeri- 
vent que, pour leur part, ils renoncent à toute découverte pour cette méthode, reconnaissant 
que ce procédé n’est pas aussi nouveau de tous points qu'ils l'avaient d’abord supposé. 

_ MM. C. Girard, Coutejeau, Marlin fils adressent des mémoires et des ouvrages pour les 
prix Montyon, et M. Heurteloup revient sur son mémoire porte-â-faux. 

__ M. PoiseuiLer, satisfait d'avoir été mis sur la liste comme candidat de l'Académie, re- 
mercie le noble corps avec effusion, et borne là, dit-il, son ambition pour cette fois. M. Poi- 
seuille, qui n’est cependant pas de la première jeunesse, a, sans doute, comme dirait le Cosmos, 
le temps d'attendre. Puisque nous revenons sur celte élection du 24 décembre, signalons un 
vigoureux article écrit la veille du scrutin dans l’Union du samedi 22 décembre, et où l’au- 
teur, M. Grimaux de Caux a traité avec une grande supériorité les droits de l'Académie dans 
les cas de défaillance d’une section chargée de lui choisir un candidat. Nous ne serions pas 
étonné que cet article eût pesé sur la conscience de plus d’un académicien, et qu’il eût con- 
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tribué beaucoup au déboire que l’Académie a fait éprouver à MM. Milne-Edwards et com- 
pagnie. Tant il est vrai que les intrigues de quelques gens passionnés nuisent aux candidats 
les plus honorables et les plus dignes. 

— Décomposition des éthers par les alcalis anhydres; par MM. BerraeLor et À. de Frer- 
RIEU. — C’est pour ainsi dire un axiome en chimie organique que la décomposition des éthers 
par les alcalis exige le concours des éléments de l’eau. Une telle affirmation semble d'autant 
plus légitime, que la résolution des éthers en acide et alcool s'effectue précisément avec fixa- 
tion de ces mêmes éléments de l’eau. C’est pourquoi nous avons pensé, disent les auteurs, 
qu'il n'était point sans intérêt d'étudier, d’une manière approfondie, la réaction des alealis 
anhydres sur les éthers composés, en nous plaçant dans ces conditions ménagées de temps et 
de température, que l’on peut réaliser au moyen des tubes scellés à la lampe. 

Ces chimistes ont successivement expérimenté sur les éthers benzoïque, stéarique, acéti- 
que, formique et oxalique, et d’après divers essais qu'ils continuent, ils sont fondés à penser 
que les corps gras neutres peuvent se dédoubler avec la même netteté que les éthers, et sans 
produits accessoires sous l'influence des alealis anhydres. En résumé, disent-ils, l’action des 
alcalis anhydres sur les éthers est comparable à celle des alealis hydratés. Sous cette influence 
les éthers se dédoublent également d’une manière simple, avec formation d’un sel corres- 
pondant à l’acide générateur. 

— Note sur un appareil propre à produire du froid, par M. Carré.— L'auteur a déjà proposé 
une méthode pour obtenir de la glace, qui a été le sujet d’un rapport favorable de la Société 
d'encouragement, et que l'on pourra consulter, ainsi que la magnifique planche qui l’accom- 
pagne, dans le numéro de mars 1860 du Bulletin de la Société. Aujourd'hui, en venant solli- 
citer les suffrages de l’Académie sur sa méthode très-ingénieuse, M. Carré à pour but, sans 
doute, de réveiller l'attention des industriels et de leur faire pressentir l'emploi heureux qu'ils 
peuvent obtenir en se servant du froid qu’il lui est possible de produire si facilement et à si 
peu de frais. L’intensité du froid qu'il peut obtenir avec son appareil peut aller jusqu’à cin- 
quante ou soixante degrés au-dessous de zéro. M. Palard, en faisant fonctionner son appa- 
reil au Collége de France, a pu solidifier le mercure. Outre la fabrication de laglace, la pro- 
duction facile et économique du froid peut donner lieu à d'importantes applications hygiéni- 
ques et industrielles que l’auteur cite. L'industrie des produits chimiques y trouvera un puis- 
sant auxiliaire. Cette production du froid peut notamment faciliter la cristallisation de divers 
sels et produits. Citons comme exemple la précipitation du sulfate de soude des eaux-mères 
du sel marin, de la paraffine des huiles, la cristallisatipn de ia benzine, de l'acide acétique. 
On peut l’appliquer à la séparation de l’eau d'avec les corps qu'elle tient en dissolution et 
qu'elle rejette en cristallisant, comme fabrication de glace douce et de «els avec l’eau de mer 
et les eaux minérales; à condenser directement des produits très-volatils; à favoriser des réac- 
tions qui ne peuvent s’obtenir qu'à une tempéralure très-basse, l’hydratation de divers sels, 
la dissolution de certains gaz; à la concentration par congélation de l'eau de diverses solu- 
tions diluées, par exemple des vins, alcools, acides; à modérer l'échauffement produit par la 
fermentation, notamment des vins, bières, vinaigres; à raffermir, pour faciliter diverses opé- 
rations, certains corps que la chaleur rend pâtuux, tels que les stéarines, paraffines, suifs, 
avant la compression qui doit en exprimer les huiles. 

L'obtention d'eau douce avec l'eau de mer par voie de congélation n’exige qu'une dépense 
de calories beaucoup moindre que celle qu'exigerait sa vaporisation. En faisant geler lente- 
ment l’eau de mer, la glace formée est pure. Si elle gêle rapidement, @e l’eau salée s’inter- 
pose entre les cristaux ; mais on peut expulser celle-ci en concassant la glace et la soumet- 
tant à l’action d’une turbine centrifuge. 

Des précautions particulières doivent être observées dans la construction de ces appareils ; 
le cuivre, allié de la plus petite quantité de zine, doit en être proscrit, parce que sa constitu- 
tion moléculaire est rapidement altérée et sa tenacité détruite. Le cuivre jaune, immergé 
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quelques heures dans une solution ammoniacale faible et à froid devient aussi friable que l’ar- 
gile. Parmi les métaux usuels, le fer, la fonte, l'acier, l’étain, le plomb résistent sans altéra- 
tion; les rivures soudées à l'étain ou au plomb ne laissent d’ailleurs possibilité à aucune fuite, 
condition essentielle pour éviter l’appauvrissement de la solution et permettre un fonctionne- 
ment indéfiniment prolongé. 

Dans sa première communication à la Société d'encouragement, nous voyons que M. Carré 
se servait d’éther; dans sa communication nouvelle il se sert du gaz ammoniac qu’il produit 
dans un appareil très-simple : s 

« Étant donné, dit-il, la propriété inhérente à certains corps d’absorber à froid des quanti- 
tés considérables de gaz en vapeurs, et de les émettre lorsqu'on les chauffe, j'ai pensé qu’en 
se servant de gaz facilement liquéfiables et pouvant être absorbés en grande quantité par l’eau, 
on trouverait une source économique de froid, pouvant être mise en œuvre au moyen d’appa- 
reils simples, peu coûteux et d’une manœuvre élémentaire. Parmi les divers gaz qui peuvent 
concourir à ce résultat, le gaz ammoniac, dont M. Regnault nous a appris qu’ilse servait depuis 
longtemps (voir M. S., liv. 85, p. 800) dans ses expériences, m'avait paru le plus convenable, 
Sa stabilité, son colorique latent très-élevé, la propriété qu'il a de se dissoudre sans dégager 
presque de calorique de combinaison paraissaient lui valoir toute préférence, justifiée, du 
reste, par les résultats qu'il m’a fournis.» L'auteur décrit ensuite l'appareil et le, mode d’ob- 
tention du gaz ammoniac : nous ne pouvons qu'y renvoyer nos lecteurs. C.R., 24 décembre. 

— Influence de la pression sur quelques phénomènes physiques et chimiques, par M. P. A. 
Favre. Deuxième Mémoire. 

— Sur un iodure neutre et incolore d’amidon, par M. Duroy. Ce sera l'iodure Duroy. 

— Nouvelles remarques sur l'interprétation d’un passage de Descartes, par M. Vazar. 

— Question des porismes; lettre de M. Breton (de Champ). M. Chasles, contre qui est dirigée 
cette lettre, répond que les prétendues découvertes de M. Breton sont absolument sans fonde- 
ment. M. Breton va sauter ! 


Séance du 31 décembre 1860. — Sur la demande du président, M. Geoffroy Saint-Hilaire 
donne des nouvelles de M, Becquerel, qui, onle sait, s’est cassé une jambe en courant faire son 
cours. Le blessé est aujourd’hui, dit l’éminent zoologiste, dans un état aussi satisfaisant qu’on 
peut l’attendre après cet accident. L'Académie, qui n’est pas plus avancée après cette réponse 
qu'avant sa demande, remercie M. Geoffroy Saint-Hilaire de ses lumineux renseignements. 

— Sur les porismes. Réponse de M. Chasles à M. Breton (de Champs). — Cette réponse en 
règle, de M. Chasles, occupe 18 pages du Compte-rendu et est cause que le journal dé l'Acadé- 
mie n'a paru que lundi. Heureux M. Breton! 

— Nouvelles expériences sur la coloration des os du fœtus par le régime de la mère; par 
M. FLourens. — On se rappelle qu'au mois de juin dernier, M. Flourens à présenté à l’Aca- 
démie, comme preuve nouvelle de la communication directe du sang de la mère avec celui 
du fœtus, le squelette d’un fœtus de porc, dont tous les os étaient rougis par la garance, qui 
avait été mêlée au régime de la mère durant un certain temps de la gestation. Il a reproduit 
la même expérience, avec cette seule différence qu’elle à été prolongée cette fois pendant la 
gestation entière. Les résultats ont été les mêmes. C’est done, non point un fait nouveau que 
M. Flourens à eu l'intention de produire dans cette séance, mais une confirmation du fait im- 
portant que sa communication du mois de juin avait déjà mis en évidence. 

— Leçons sur la théorie analytique de la chaleur; par M. Lamé. 

—Mémoire sur l’écorce des dicotylédonés, et spécialement sur le suber; par M. Them. Lesrr- 
BOUDOIS.— Dans la manière de voir de l’auteur, le liége ne serait pas le résultat de l'exercice 
d'une fonction particulière d'organes spéciaux; ce ne serait qu’une simple transformation de 
l'écorce ordinaire; cette transformation ne se ferait pas à la surface extérieure, ce seraient 
les couches corticales internes qui se transformeraient dans leur mouvement, de progression 
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vers la surface. « Une expérience décisive, dit l'auteur, peut démontrer que le liége est formé 
aux dépens des couches corticales : si on enlève tout le liége d’un arbre par l'opération qu’on 
nomme démaselage; si, par cette opération, on met à nu l’écorce vivante, si bien à nu que 
l'arbre démaselé meurt quand il est exposé à une vive chaleur et qu’il ne fait pas partie d’un 
grand massif; si, Sur cet arbre ainsi préparé, on enfonce une longue épingle à travers les 
couches du liber, l’épingle, après un certain nombre d'années, selon la profondeur à laquelle 
on l’a enfoncée, se trouve placée, non dans les couches fibreuses, mais dans le liége lui- 
même; or, si le suber avait été formé à la surface du liber, il n'aurait jamais contenu l’épingle, 
celle-ci serait restée renfermée dans les couches corticales. On est donc en droit de dire que 
le suber est formé par ces dernières. Ces faits deviendront évidents quand la structure géné- 
rale de l'écorce sera exposée, mais dès à présent ont peut dire : Les zones diverses de l'écorce 
deviennent liége. 

= Utilisation économique des navires à vapeur, ou moyens employés par le contre-amiral 
Paris, pour apprécier les services rendus sur mer par le combustible. 

— Études comparées des feuilles dans les trois grands embranchements végétaux; par 
M. Ch. FERMOND. 

— Surun coup de foudre qui a frappé le 10 décembre le vaisseau de l'État, le Saint-Louis‘ 
par M. LAPORTERIE.— La Commission des paratonnerres sera chargée de dire son avis sur cet 
accident inattendu. 

— De l'accroissement nocturne de la température avec la hauteur dans la couche inférieure 
de l'atmosphère; par M. Ch. Marins. — Les agriculteurs savent depuis longtemps que les 
végétaux délicats, la vigne, l'olivier, les arbres fruitiers et même les céréales souffrent beau- 
coup plus du froid dans les vallées ou dans les dépressions du sol que sur des éminences ou 
des collines peu élevées. D’un autre côté, Six à Cantorbery, Pictet et Marcet à Genève, Bra- 
vais et Lottin à Bossekop, en Laponie, s'étaient assurés expérimentalement que pendant la 
nuit et une heure environ après le lever ou avant le coucher du soleïl, la température croît 
avec Ja hauteur dans la couche inférieure de l'atmosphère; ils ont trouvé que cet accroisse- 
ment était d'autant plus marqué que le ciel était plus serein et l'air moins agité. Ainsi done, 
quand le soleil s'approche de l’horizon, il y a presque toujours interversion dans la distribu- 
tion des températures de la couche inférieure de l’atmosphère; le décroissement normal de 
la journée se transforme en un accroissement qui persiste toute la nuit jusqu’après l'aurore. 

M. Martins a repris ces recherches à Montpellier; au lieu d'étudier, comme ses prédéces- 
seurs, l'accroissement nocturne de la température à un moment donné ; il a cherché quelle 
était la distribution du plus grand froid de la nuit, c’est-à-dire des minima. En quinze mois, 
ila pu expérimenter pendant quatre-vingt-dix-sept nuits sereines ou couvertes sans pluie et 
sans vent violent. Or, sur ces quatre-vingt-dix-sept nuits il n'en a trouvé que neuf pen- 
dant lesquelles la température fut décroissante avec la hauteur. L’accroissement nocturne de 
la température avec la hauteur est donc la règle, le décroissement, l'exception. 

M. Martins pose ensuite dans ce mémoire les règles à suivre pour faire des observations 
utiles et1l eritique avec un grand bon sens ce qui se fait dans certaines observations météo- 
rologiques où l’on ne tient compte ni de l'heure, ni de la hauteur, ni de l’état du vent. 
« Quelles ne doivent pas être les causes d’erreur quand on compare les séries de stations 
situées les unes dans les villes, les autres à la campagne : les unes exposées à tel vent, les 
autres à un rez-de-chaussée! Il en est de même des critiques qu'il fait au sujet de l'heure 
choisie. Selon lui, midi et minuit sont les seuls instants de la hr qui présentent partout 
‘quelque similitude sous ce rapport. » 

— Analyse du rouge d’aniline ptdé azaléine; par M. Th. SCHNEIDER. 

— MM. Moura-Bourbouillon, Tigri, Jaubert, Fremont, H. Roger, Benard, Cantagrel, 
adressent des mémoires pour les prix d'encouragement de l’Institüt. Divers envois de notices 
imprimées sont faits aussi à l’Académie. 
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— Couleurs des globes filants observés à Paris de 1853 à 1859, avec leurs trainées et leurs 
fragments colorés; par M. À. PoEy. 

— Sur la température de l’eau à l'état sphéroïdal; par J. Supre. — D'après l’auteur, le 
chiffre donné par M. Boutigny est seul exact, et il doit être inscrit comme 97. Voilà M. Bouti- 
ny heureux ; mais qu’il sorte enfin de son état sphéroïdal ! 

— Emploi de la glycérine dans les boussoles marines; par A. Sanri. — La glycérine, qui 
ne se congèle qu'à 35° au-dessous de 0, remplace avec grand avantage l’eau de mer, l’eau 
alcoolisée et le goudron liquide. On l'a déjà employée pour les compteurs à gaz d'après les 
conseils déjà anciens de M. Barreswil (voir M. S., 96° liv., p. 1096). 

— Recherches sur la maturation des fruits; par MM, BERTHELOT et BuiGNer. 

— Note sur le bichlorure d’étain considéré comme dissolvant; par M. GERARDIN, — Les 
propriétés dissolvantes du bichlorure d’étain présentent de grandes analogies avec celles du 
sulfure de carbone. Il dissout à peu près les mêmes corps, mais dans de plus faibles propor- 
tions. À la température de son ébullition, il dissout des quantités considérables de soufre 
oetaédrique, d'iode, de phosphore ordinaire. Par le refroidissement, le soufre et l’iode dépo- 
sent de beaux cristaux. Le phosphore se sépare à l’état liquide et se prend en masse solide 
sans cristalliser. Il dissout le soufre amorphe après une ébullition prolongée; les cristaux qui 
se forment par refroidissement sont octaédriques. Le phosphore rouge y est complétement 
insoluble. Il dissout le brôme et le sulfure de carbone en toutes proportions. Il ne dissout 
pas le silicium, le tellure, l'arsenic, l’'antimoine, le bismuth, l’étain, ni les oxydes ou chlorures. 

— Sur les relations d’isomorphisme qui existent entre le bismuth et l'antimoine; par M. J. 
NickLËs. — Ce mémoire fait suite à celui inséré M. S., 83° 1., p.751. 

— M. Nicklès, à l’occasion d’un mémoire récemment présenté à l’Académie, rappelle ses 
précédentes expériences sur le frottement, expériences d’où il résulterait que, pour des 
petites vitesses, l’état de sécheresse ou d'humidité des rails n’est pas, comme dans les cas des 
grandes vitesses, une circonstance indifférente. 

— Note sur le gin-sen des Chinois; par le D° Armanp. — En visitant les palais impériaux, 
nous avons eu occasion de recueillir quelques échantillons de la fameuse racine de gin-sen 
ou nin-sen (Jin où nin pomme, sen santé, force, vigueur), substance médico-hygiénique par 
excellence en Chine, et qui se vend au poids de l'or. C'est la racine bifide d’une petite plante 
qu'on trouve dans la terre des Herbes en Tartarie. On prescrit spécialement le gin-sen en 
décoction, quelques grammes dans une tasse d’eau, aux jeunes gens et aux adultes épuisés. 
Tout porte donc à admettre que c’est un analeptique, un puissant reconfortant et surtout un 
aphrodisiaque. Tout porte à croire que le gin-sen répare les estomacs fatigués par labus du 
thé dont on fait en Chine un usage immodéré. 

— M. Delcambre adresse divers dessins comprenant la machine qu’il a inventée pour com- 
poser et distribuer les caractères d'imprimerie, mais M. Delcambre manque d’argent pour conti- 
nuer ses expériences, et ce n’est pas nous qui pourrons lui en donner. M. Delcambre devrait 
s'adresser au Cercle de la librairie et de l'imprimerie. 

— Plusieurs journalistes privés des comptes-rendus les sollicitent en échange de leur papier 
imprimé contenant, pour la plupart, plus d'annonces que de science. 


Table des matières de la 98: livraison du 15 Janvier 


Préparation des matières colorantes artificielles, par M. E. Vopp. (suile.)............ seeth SNS 
Sur les Pyroléines, ou huiles inoxydables pour le graissage des machines. (swife.)...... he MNT 27 
De 12 chimie synthétique, chimie organique fondée sur la synthèse. .,........... PEN 4 32 
Académie des sciences .............. SR SAP Et RATS ER NL Er TA PS PU SO à Le NS 0 A0 


45578 PARIS — IMPRIMERIE DE RENOU ET MAULDE, BUB LE RIVOLI, 144. 


ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 


AU {°° JANVIER 1861 


Sciences mathématiques. 


SECTION 1r°, — Géométrie. 
Biot (C. %&) (J.-B.). 
Lamé 3% (G.) 
Chasles (0. $&) (M.), 
Bertrand 3£ (J.-L.-F.), 
Hermite # (C.). 
Serret Xk (J.-A.). 
SECTION II. — Mécanique. 
Le Baron Dupin (G. O. %#) (C.). 
Poncelet (G. O. 3%) (J.-V.) 
Piobert (G. O. 3&) (G.) 
Morin (C. 3&) (A.-J.). 
Combes (GC. 3&) (G.-P.-M.). 
Clapeyron (0. #) (B.-P.-É.). 
SECTION III. — Astronomie. 
Mathieu (O0. %#) (C.-L.). 


Liouville 3& (J.). 

Laugier $& (P.-A.-E.). 

Le Verrier (CG. 3&) (U.-J.-J.). 

Faye (0. 34) (H.-A.-É.-A.). 

Delaunay # (C.-E.). 

SECTION IV. — Géographie et Navigation. 


Duperrey (0. 3) (L.-E). 
Bravais (0. 3&) (A.). 


SECTION V. — Physique générale. 
Becquerel (0. 3&) (A.-G.). 
Pouillet (0. 3%) (G.-S.-M.). 
Babinet SK (J.). 
Duhamel $& (J.-M. -C.). 
Despretz (0. 3) (C.-M.). 
Fizeau 3#k (A.-H.-L.). 


Seiences physiques, 


SECTION VI. — Chimie. 
Chevreul (C. 3) (M.-E.). 
Dumas (G. O. 3%) (J.-B.). 
Pelouze (C. 3%) (T.-J.) 
Regnault (0. 3%) (H.-V.). 
Balard (0. %) (A.-J.). 
Fremy 3€ (E.). 

SECTION VII. — Minéralogie. 
Cordier (G. O. %#) (P.-L.-A.). 
Berthier (C. 4) (P.) 

Senarmont (0. %#) (H. Hureau de) 

Delafosse 3% (G.). 

Le vicomte d’Archiac 3% (É.-J.-A. Des- 
mier de Saint-Simon). 

Sainte-Claire-Deville $£ (G.-J,). 


SECTION VIII. — Botanique. 


Brongniart (O0. #) (A.-T.). 
Montagne (0. 5&) (J.-F.-C.). 


Tulasne 3 (L.-R.). 
Moquin-Tandon % (H.-B.-A.). 
Gay 3% (C.). 


SEcrION IX. — Économie rurale. 
Boussingault (G. $&) (J.-B.-J.-D.). 
Le comte de Gasparin (G. O.3k) (A.-É.-P.). 
Payen (0. #) (A.). 
Rayer (C. 3) (P.-F.-0.). 
Decaisne # (J.). 
Peligot (O0. #) (E.-M.). 

SECTION X.— Anatomie et Zoologie. 
Geoffroy-Saint-Hilaire (0. ##) (1.). 
Edwards (O0. 34) (H.-M.). 
Valenciennes 3% (A.). 

Coste 3% (J.-J.-M.-C.-V.). 
Quatrefages de Bréau #4 (J.-L.-A. de). 


. Longet (0. 3) (F. A.). 
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SECTION XI. — Médecine et Chirurgie. 


Serres (G. 3) (É.-R.-A.). 

Andral (C. 3%) (G.). 

Velpeau (C. #) (A.-A.-L.-M.). 
Bernard 3% (G.). 

Cloquet (0. 3&) (J.-G.). 

Jobert de Lamballe (C. 3) (A.-J.). 


SECRÉTAIRES PERPÉTUELS. 
Élie de Beaumont (G.O. #k)(J.-B.-A.-L.-L.), 
pour les sciences mathématiques. 
Flourens (G..O. 3%) (M.-J.-P.), pour les 
sciences physiques. 


ACADÉMICIENS LIBRES. 


Le baron Séguier (0. %) (A.-P.). 
Civiale (0. %) (J.). 
Bussy (0. #) (A.-A.-B.). 


Delessert (0. #) (F.-M.). 
Bienaymé (0. %&) ([.-J.). 
Le maréchal Vaillant (G. C. 3) (J.-B.-P.). 
Verneuil # (P.-É, Poulletier de). 
Le vice-amiral Dupetit-Thouars (G. O. #) 
(A.-A.). 
Passy (C. #) (A.-F.). 
Le comte Jaubert # (H.-F.). 
ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 
Faraday (CG. 3&) (M.), à Londres. 
Brewster (0. 4%) (D.), à Saint-Andrews, 
en Écosse, 
Tiedemann 3% (F.), à Francfort-sur-le-Mein. 
Mitscherlich, à Berlin, 
Herschel (Sir John William), à Londres. 
Owen (0. %#) (R.), à Londres. 
Le baron Plana (0. #%) (J.), à Turin. 
Ehrenberg, à Berlin. 


CORRESPONDANTS 


Nora. — Le règlement du 6 juin 4808 donne à chaque section le nombre de correspondants suivant: 


Sciences mathématiques. 


SECTION Ir. — Géométrie (6). 


Hamilton (Sir W.-R.), à Dublin. 

Le Besgue 3%, à Bordeaux, Gironde, et à 
Paris, rue des Fossés-Saint-Jacques, n° 6. 

Steiner, à Berlin. 

Ostrogradski, à Saint-Pétersbourg. 

Tchébychef, à Saint-Pétersbourge 

Kummer, à Berlin. 


SEcrIon Il. — Mécanique (6). 


Vicat (C. 3%), à Grenoble, Isere. 

Burdin #%, à Clermont-Ferrand, Puy-de- 
Dôme. 

Seguin aîné 3€ (M.), à Montbard, Côte-d'Or. 

Moseley, à Londres. 

Fairbairn 34 (W.), à Manchester. 


SECTION III. — Astronomie (16). 
Le général sir T.-M. Brisbane, en Écosse. 
Encke, à Berlin. 
Valz 34, à Marseille, Bouches-du-Rhône. 
Struve (CG. #), à Pulkowa, près Saint-Pé- 

tersbourg. 

Airy 34 (G. Biddell), à Greenwich. 
Carlini #, à Milan. 
L'amiral Smyth, à Londres. 
Petit 3, à Toulouse, Haute-Garonne. 
Hansen, à Gotha. 
Santini, à Padoue. 
Argelander, à Bonn, Prusse Rhénane. 
Hind, à Londres. 
Peters, à Altona. 
Adams (J.-C.), à Cambridge, Angleterre. 
Le Père Secchi, 4 Rome. 
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SECTION IV.— Géographie et Navigation (8). 

Le prince Anatole de Démidoff, à Saint-Pé- 
tersbourg. 

Sir James Clark-Ross (C. %&), à Londres. 

D’Abbadie 3% (A.-T.), à Urrugne, près 
Saint-Jean-de-Luz, Basses- Pyrénées, et à 
Paris, rue du Bac, n° 404. 

L’amiral de Wrangell, à Saint-Pétersbourg. 

Tessan (0. 3%) (L.-U. Dortet de), au Vigan, 
Gard ,et à Paris, rue du Luxembourg, n°3. 


SECTION V. — Physique générale (9). 
Barlow, à Woolwich. | 
De la Rive 3 (A.), à Genève. 
Hansteen, à Christiania. 
Marianini, à Modène. 
Forbes (J.-D.), à Édimbourg. 
Wheatstone #, à Londres. 
Plateau, à Gand. 


Delezenne 3, rue des Brigittines, n° 12, à 
Lille, Nord. 


Matteuci, à Pise. 


Seienees physiques. 


SECTION VI. — Chimie (9). 


Desormes, à Verberie, Oise. 

Bérard 3£&, à Montpellier, Héraulr. 

Liebig (0. %#), à Giessen. 

Rose (H.), à Berlin, 

Wôhler (0. #&), à Gôttingue. 

Graham, à Londres. 

Bunsen, à Heidelberg. 

Malaguti (0. #), à Rennes, Jlle-et-Vilaine. 
Hoffmann, à Londres. 


SECTION VII. — Minéralogie (8). 


Rose (G.), à Berlin. 

D’Omalius D'Halloy, près de Ciney, Belgi- 
que, et à Paris, rue Saint-Lazare, n° 104. 

Murchison (Sir Roderick Impey),à Londres. 

Fournet 3%, à Lyon, Rhône. 

Haïdinger, à Vienne. 

Sedgwich, à Cambridge, Angleterre. 

Daubrée (0. %), à Strasbourg, Bas-Rhin. 


SECTION VII. — Botanique (10). 


De Martius, à Munich. 

Tréviranus, à Bonn, Prusse Rhénane. 

Mohl (H.), à Tübingue. 

Lestiboudois $& (G.-T.), à Lille, Nord; et 
à Paris, rue de la Victoire, n° 92. 


Blume, à Leyde, Pays-Bas. 

Candolle 3% (A. de), à Genève. 

Schimper 3%, à Strasbourg, Bas-Rhin. 
Hooker (Sir William), à Kew, Angleterre. 
Thuret, à Antibes, Var. 

Lecoq, à Glermont-Ferrand, Puy-de-Dôme. 


SEcTiON IX. — Économie rurale (10). 


Bracy-Clark, à Londres. 

Girardin (0. #), à Lille, Nord. 

Vilmorin #, aux Barres, près Nogent-sur- 
Vernisson, Loiret. 

Kuhlmann (0. 3%), à Lille, Nord. 

J. Lindley, à Londres. 

Pierre # (1.), à Caen, Calvados. 

Chevandier 4%, à Cirey, Meurthe. 

Reiset 3% (J.), à Écorchebœuf, Seine-Infé- 
rieure. 

Le marquis Cosimo Ridolfi, à Florence. 

Renault (0. #), à Maisons-Alfort, Seine. 


SECTION X. — Anatomie et zoologie (10). 


Dufour # (L.), à Saint-Sever, Landes. 
Quoy (G. #), à Brest, Finistère. 

Agassiz, à Boston, États-Unis. 
Eudes-Deslongchamps%, à Caen, Calvados. 
Pouchet %, à Rouen, Seine-Inférieure. 
Von Baër, à Saint-Pétersbourg. 
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Carus, à Dresde. De Virchow (R.), à Berlin. 
Ratke, à Kœnigsberg. Denis (de Commercy), à Toul, Meurthe. 


Nordmann, à Helsingsfors, Russie, ne" "+ + 
Commission pour administrer les propriétés 


Nos te 2° na et fonds particuliers de l’Académie. 
SECTION XI. — Médecine et chirurgie (8). 


À WE , Chevreul. 
MENROE ren À k Genève. Doncclet 
PRREA EAN Et les membres composant le bureau. 
Bretonneau (0. %), à Tours, Indre-et-Loire. 
Brodie (Sir Benj.), à Londres. Conservateur des collections de l’Académie 
Sédillot (0. #), à Strasbourg, Bas-Rhin. des sciences. 
Guyon (C. ), à Alger. Becquerel. 


Changements arrivés parmi les Membres depuis le 1° janvier 1860. 
Membres élus. 


Section de Physique générale: M. Fizeau, le 2 janvier, en remplacement de M. le baron Cagniard 


de Latour. 
Associés étrangers: M. le baron Plana, élu le 5 mars, en remplacement de M. Lejeune- 


Dirichlet. | 
Section de Géométrie : M. Serret, élu le 19 mars, en remplacement de M. Poinsot. 
Associés étrangers: M. Ehrenberg, élu le 23 avril, en remplacement de M. le baron Alexandre 


de Humboldt. 
Section d’'Anatomie et Zoologie: M. Longet, élu le 24 décembre, en remplacement de M. C. 


Duméril. 
Membres décédés. 


M. C. Duméril, M. Daussy, M. Payer. 
Membres à remplacer. 


Section de Géographie et Navigation: M. Daussy. — Section de Botanique: M. Payer. 


Changements arrivés parmi les Correspondants depuis le 1°" janvier 1360. 


Correspondants élus. 
Section de Géométrie: M. Tehébychef, le 28 mai. — Section d'Analomie et Zoologie: M. Rathke, 
le 4 juin; M. Nordmann, le 18 juin. — Section de Géométrie : M. Kummer, le 4 juin. — Section 
de Minéralogie: M. Daubrée, le 12 novembre. 


Correspondants décédés. 


Section d’Anatomie et Zoologie: M. Dujardin, le 8 avril. — Section de Minéralogie: M. Durocher, 


le 3 décembre. 
Correspondants à remplacer. 


Section de Mécanique : M. Eytelwein. 

Section d'Astronomie: M. Bond. 

Section de Géographie et Navigation: M. Scoresby ; l'amiral sir F. Beaufort; sir John Francklin. 
Section de Minéralogie : M. Durocher. 

Section d’Anatomie et Zoologie: M. Dujardin. 
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Commission administrative. 
L'Académie ayant procédé par la voie du scrutin à la nomination de deux membres appelés 
à faire partie de la Commission centrale administrative, 
Sur 50 votants, M. Poncelet a obtenu...............,,., 49 suffrages. 
MaNChévreul ‘dE RES 45 » 
MM. Poncelet et Chevreul, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, sont déclarés élus. 
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Séance du 7 janvier. — M. Duhamel, de la section des sciences mathématiques, est choisi par 
37 suffrages sur 53, pour occuper la place de vice-président que quitte M. Milne Edwards, 
passant au fauteuil de la présidence. L'année prochaine, M. Duhamelsera président à son tour, 
une année de stage étant exigée par le règlement. M. Milne Edwards, en s’asseyant sur le sac 
de laine, comme on dit dans son pays, croit devoir adresser une foule de compliments à son 
prédécesseur, M. Chasles. Ces compliments, que personne ne lui demandait et qui n'étaient 
pas nécessaires, seront inscrits par M. Chasles au compte de profits et pertes. 

— M. Velpeau donne des nouvelles de la jambe cassée de M. Becquerel. « Tout annonce, 
dit-il, pour le temps voulu, une heureuse terminaison. » Espérons que le fémur de M. Bec- 
querel nous sera bientôt rendu plus solide que jamais. 

— M. Flourens annonce un nouveau volume à couverture jaune et avec ce titre alléchant : 
De la Raison, du Génie et de la Folie. « F'examine successivement dans ce livre, dit M. Flourens, 
la raison, ce don suprême de Dieu à l’homme, le génie, qui en est la plus haute expression, et 
la folie, qui n’est autre chose que le désordre de nos idées, désordre qui n’a rien de fatal, et 
contre lequel l’énergique attention de notre propre esprit sur lui-même sera toujours le frein 
le plus salutaire. » Nous ne savons trop à quoi servira le nouvel in-12 de M. Flourens, qui veut 
décidément faire une concurrence suivie aux livres pittoresques de M. Michelet, avec cette 
différence, cependant, que M. Michelet amuse et intéresse, tandis que M. Flourens ennuie et 
fait dormir. 

—Del’influence dela température sur la fécondité desspores de mucédinées; parM. L. PASTEUR. 
Après avoir décrit l'appareil dont il se sert pour éviter toute erreur, M. Pasteur conclut de 
ses nouvelles expériences à ces propositions fondamentales. 

Les spores des mucédinées, chauffées dans le vide ou dans l'air sec, restent fécondes après 
avoir été portées à une température de {20° à 125°. La durée de l'exposition à cette tempé- 
rature a été, dans mes expériences, de quinze minutes, de trente minutes, de quarante-cinq 
minutes, et une heure. Je n'ai pas été au delà, mais tout annonce que la durée d'exposition à 
120° peut être dépassée. Une exposition de vingt ou de trente minutes de 127° à 130° suffit au 
contraire pour enlever complétement leur fécondité aux spores les moins impressionnables. 

Lorsque les spores sont chauffées dans l’eau j'ai reconnu qu’il n’y en avait d'aucune sorte 
qui pût supporter, même pendant quelques minutes seulement, la température de 100°. 

J'arrive maintenant à des résultats qui se lient étroitement à ceux qui précèdent, je veux 
parler de l’action de la température sur les poussières qui existent disséminées dans l'air 
libre. Mes recherchesantérieures ont prouvé que ces poussières contiennent beaucoup de spores 
de mucédinées. Le microscope les fait voir, et elles germent quand on sème les poussières 
dans des liqueurs appropriées. Or, il arrive précisément, comme on devrait s’y attendre, que 
si l’on sème ces poussières après les avoir portées de 120° à 125’, elles donnent des mucédinées, 
mais qu’elles cessent d’en produire si elles ont atteint la température de 125° à 130°. J'ai reconnu 
également que les poussières qui existent dans l'air sont incapables de donner naissance à 
des mucédinées quelconques après avoir été portées dans l’eau à la température de 100°. 
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On remarquera la correspondance parfaite de ces résullats avec ceux qui se rapportent aux 
spores des mucédinées prises sur les plantes dans leur état naturel. 

— Recherches sur le développement du fruit des morées ; par M. H. Barccon. — De l'ensemble 
de ses nouvelles observations, l’auteur conclut que le fruit des mûriers ne représente une in- 
florescence simple, ni centrifuge, ni centripète, mais une réunion de plusieurs cymes sur un 
axe singulièrement déformé. 

— De l'appropriation des instruments d'optique (lunettes, télescopes, microscopes), à la vi- 
sion trinoculaire ;par M. GiRAUD-TEULON. — On sait que la plupart des instruments d'optique 
propres à procurer la vision nette des objets distincts, n’ont jamais été appliqués qu’à la vision 
avec un seul œil. Cette application constante d’un œil devant nécessairement être fatale à l’in- 
tégrité de sa fonction, en troublant promptement l’accord fonctionnel des deux organes, 
M. Giraud-Teulon, justement préoccupé de ce danger, s'est proposé de préciser les conditions 
d’un usage rationnel et physiologique binoculaire de tous ces instruments. 

— Sur les quantités géométriques et ultra-géométriques ; par M. de Por1enac. 

— Considérations sur les amputations; par M. Duvar.— Ce travail considérable a pourobjet 
principal l'étude des conditions de la conservation des membres, et spécialement des membres 
inférieurs, à la suite des fractures comminutives déterminées par des coups de feu, et pour 
base les observations recueillies par l’auteur à l’hôpital principal de la marine de Toulon, et 
à l'hôpital Saint-Mandrier, sur des militaires de l’armée d'Italie, blessés à Magenta et à 
Solferino. 

— Études comparées des feuilles dans les trois grands embranchements végétaux ; par 
M. Cx. FERMOND.— Deuxième partie. — A la suite de ce mémoireet dans une lettre qu'il adresse 
à part, M. Fermond demande à être compris dans le nombre des candidats pour la place 
vacante dans la section de botanique. 

— Du meilleur mode de distribution des eaux publiques aux habitations des grandes villes; 
par M. G. Grimaup, de Caux. — Cette note, écrite dans un style limpide et clair comme de 
l’eau de roche, sera consulté avec fruit par les architectes de la ville, et ils y trouveront, s'ils 
veulent lire les conseils de M. Grimaud, des renseignements excellents puisés aux meilleures 


sources. 
— Sur quelques modifications à introduire dans les salles de spectacles au point de vue de 


l'hygiène des artistes et de l'éclairage de la scène; par M. BonnaronrT. — Le concours ouvert 
pour la construction d’une nouvelle salle d’Opéra me paraît, dit l’auteur, donner un intérêt 
spécial au travail que je soumets à l’Académie, et qui peut se résumer dans les propositions 
suivantes : 

1° La rampe actuelle des salles de spectacle est très-nuisible à la voix et à la vue des acteurs 
et des chanteurs surtout ; 

2° Les communications qui existent entre la scène et les étages intérieurs, soit par la rampe, 
soit par les caussetières, donnent lieu à des courants d'air très insalubres pour les artistes; 

3° L’éclairage actuel de la scène et des personnages, qui se fait de bas en haut, est très- 
vicieux et très-anormal. Il y aurait certainement avantage pour les artistes, pour les specta- 
teurs, et surtout au point de vue de l'art, de changer cette forme de rampe, et de la remplacer 
par une rampe suspendue garnie de réflecteurs convenablement disposés, qui lanceraient la 
lumière sur la scène, et l’éclaireraient d’une manière plus normale et plus favorable aux 
acteurs. | | 

— Sur la dépression du bas-fond de la vessie, par le porte-à-faux à deux leviers; par 
M. HEURTELOUP. 

—M. Chevallier adresse un supplément à son mémoire sur les allumettes chimiques. Tout 
récemment un chimiste allemand proposait de fabriquer les allumettes chimiques avec le sous- 
sulfure de phosphore; le procédé est simple et facile, les produits obtenus sont excellents ; 
mais... M. Chevallier fait remarquer qu’il esttellement dangereux, que le conseil de salubrité 
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de Paris a dû demander la fermeture d’une fabrique au sous-sulfure de phosphore, en raison 
des accidents très-graves qui s’y étaient produits coup sur coup.— M. Chevallier fait aussi 
observer que le procédé n’est pas nouveau. Cinq commissaires, dont un botaniste, M. Decaisne, 
auront à s'entendre avec M. Chevallier sur les propriétés du sous-sulfure de phosphore. 

— M. Verouden, de Terborgh (Pays-Bas), envoie une observation sur un malade qu’on a 
cru atteint de la rage, et sur le danger des cautérisations employées sans ménagements dans 

es Cas de morsures suspectes. 

-— M. le maréchal Vaillant fait présenter par M. Flourens un mémoire de M.F. Vallée, 
contenant de nouvelles études sur les inondations, au point de vue de l’insalubrité des réser- 
voirs; de l'influence des forêts, du reboisement envisagé comme agissant contre les inonda- 
tions et les ravinements. 

— M. le directeur de la navigation et des ports adresse le tableau des hauteurs d’eau de la 
Seine, observées chaque jour au pont de la Tournelle, pendant l’année 1860. 

— Sur les résections sous-périostées; par M. DEMARQUAY. — Dans ce mémoire, M. Demarquay 
rappelle que M. Blandin, chirurgien si habile, si digne d’estime, et dont le souvenir est resté 
cher à ses élèves de la génération qui précéda 1848, fut le premier qui saisit parfaitement 
toute la portée du travail de M. Flourens sur le développement des os et la fonction du 
périoste. M. Blandin, le premier, en France, chercha à en faire profiter la chirurgie. Nous 
sommes heureux de ce souvenir et de cette justice rendus à un chirurgien dont nous avons 
tous pu apprécier la bienveillance, la politesse et la modestie unies à un grand savoir. Après 
cet hommage rendu à son maître, M. Demarquay communique deux nouvelles applications 
heureuses de la méthode de résection des os avec conservation du périoste. Chez le premier 
malade, l'os maxillaire inférieur était envahi dans sa substance par une tumeur de mauvais 
caractère; il ne pouvait ni parler, ni mâcher, ni manger; on le nourrissait avec des aliments 
introduits directement dans l’œsophage. On a enlevé la tumeur en conservant Le périoste ; la 
mâchoire s’est reconstituée ; aujourd’hui, le malade parle et mange très-bien, Chez le second 
malade, los compromis était le péroné: on a enlevé la portion mauvaise, en conservant une 
petite partie du périoste, qui seule était saine, et l’on a eu la consolation de voir l’os se recon- 
stituer ; le malade conserve sa jambe entière, sans raccoureissement et sans difformation. 

— Note sur un cas d’apoplexie de l’un des pédoncules du cervelet, diagnostiqués pendant 
Ja vie: par M. NonarT. — On se souvient que dans une des précédentes séances, M. Poëlman 
rapporta une observation relative à l’abolition du pouvoir de coordination des mouvements 
par suite d’une altération de la substance du cervelet, survenue chez un chien. Le cas rapporté 
par M. Poëlman a remis en mémoire à M. Nonat un fait analogue, mais d'une importance 
plus grande encore au point de vue de la physiologie et de la pathologie humaines, en ce qu'il 
a été observé chez l'homme. 

— Mémoire sur la production des phosphates et des arséniates cristallisés ; par M. H. Desray. 
— Ce mémoire d’un chimiste, dont les travaux ont un caractère d'utilité incontestable, jette 
un grand jour sur beaucoup de formations naturelles dont on n’a pas encore le secret. 

— M. Bernard, de Lyon, présente un appareil ou moulin à vent de son invention, destiné à 
utiliser d’une manière complète et permanente la force du vent, et, par l'intermédiaire de la 
force du vent, la force de l'eau. Le Cosmos, dans son numéro du {1 janvier, donne une des- 
cription de cet appareil et un aperçu de son utilité. 

A cinq heures, l’Académie se forme en comité secret, et décide dans ce comité qw’il y a lieu à 
élire un candidat pour remplacer dans la section de botanique M. Payer, décédé. 

Séance du 14 janvier. — I fut un temps où le Cosmos ne commençait jamais la rédaction de 
la séance, sans adresser à Dieu cette fervente prière: « Mon Dieu! vous savez que je n’ai pas 
entendu un seul mot de ce que M. Élie de Beaumont a cru lire aujourd’hui à l'Institut, et 
cependant il faut raconter à mes abonnés les émotions de la correspondance. Inspirez-moi 
donc, ô mon Dieu! » Et l'Esprit saint descendait en lui et dictait au bon Cosmos et la séance, 
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et le comité secret, ot ce qu’on avait lu, etcequ’on auraitdû lire, et bien d'autres choses encore. 
Or, depuis quelque temps, le Cosmos n’invoque plus le Saint-Esprit, ce qui nous avait fait 
croire que M. Élie de Beaumont étant guéri de son extinction de voix, la prière du bon Cosmos 
était devenue inutile. Erreur profonde : M. Élie de Beaumont parle plus bas que jamais, car 
voici ce que nous lisons dans la Semaine scientifique du Nord de samedi 19 janvier: « Je veux 
parler ici, dit M. R. R., de la correspondance hebdomadaire dont, grâce à M. Élie de Beau- 
mont, le secrétaire perpétuel, on n’a pas entendu un seul mot. Il faut assister à un aussi sin- 
gulier spectacle pour croire à sa réalité. Pendant près d’une heure, le représentant officiel 
d’une compagnie savante a agité successivement une masse de lettres, de notes, de mémoires 
dans ses mains. Il paraissait, à leur occasion, dire quelque chose, mais ses paroles n’allaient 
pas au delà du bureau devant lequel il était assis, ne parvenaient pas aux oreilles de ses col- 
lègues, encore moins à celles des deux cents auditeurs, qui cherchaient vainement à entendre 
quelque chose. C'était un vague murmure, un bourdonnement si faible, si faible, que le secré- 
taire chargé de prendre les notes pour la rédaction du procès-verbal était obligé de se tenir 
debout auprès du bureau pour saisir quelques renseignements au passage. 

« Personne n’a plus de respect que moi pour la personne, les connaissances, le talent incon- 
testable du savant géologue, et je crois lui donner une preuve de ce respect profond, en me 
faisant aujourd’hui l'organe des intérêts froissés par la manière dont il s'occupe des travaux 
qu'on lui adresse. Ses collègues en ont pris leur parti et ont fini par s’habituer à causer entre 
eux aussitôt que l’on commence à s’occuper de la correspondance... Mais les auditeurs qui 
gardent le silence attendent toujours l'oreille attentive. Rien pour eux, pas la plus légère com- 
pensation. 

« M. Élie de Beaumont a commencé par ne dire que quelques mots de chacune des pièces 
dont l’examen lui est confié. Il avait adopté une invariable formule: « Voici, disait-il, une 
lettre de M‘**; voici un mémoire de M‘*; voici des observations de M‘* ; et la plupart du 
temps, aucune critique, aucun éloge, aucune explication n’accompagnait cette espèce de 
nomenclature aussi sèche qu'inutile. On ne vient pas à l’Académie pour entendre la lecture 
d'un catalogue de librairie. * 

« Il y a progrès maintenant, on n’entend plus rien du tout. L'honorable secrétaire cause avec 
lui-même ou avec le président. Celui-ci proclame une décision, renvoie à une commission; 
et la plupart du temps personne ne sait qui à été l’objet de cet arrêt. » 

Or, ces plaintes contre M. Élie de Beaumont durent depuis qu’il a succédé à Arago. Ces 
plaintes sont fondées, et M. Élie de Beaumont, gorgé de places et d’honneurs, continue, pour 
émarger six mille francs de plus, d'occuper une position dont il sait ne pouvoir remplir que 
la moitié des conditions. Ceci constitue donc presque une indélicatesse, et... mais baste! ne 
nous échauffons pas la bile pour une Académie, et, puisque M. Élie de Beaumont a obtenu 
dans le Palais Mazarin une concession à perpétuité, laissons l’y reposer en paix. 

— M. le ministre d'État transmet ampliation d’un déeret impérial, en date du 3 courant, 
qui confirme la nomination de M. Longet à la place vacante dans la section d'anatomie et de 
zoologie, par suite du décès de M. Duméril. 

Sur l'invitation de M. Milne-Edwards, le président actuel, M. Longet, prend possession du fau- 
teuil qui avait été réservé à M. Blanchard. 

— Périodicité des grands hivers; par M. E. Renou. — Deuxième mémoire. 

— Mémoire sur un moyen de purification des sucs végétaux, appliqué à la fabrication du 
sucre; par M. Emile Rousseau.— Nous publierons in extenso l'extrait qu'a donné M. Rousseau 
aux comptes-rendus. 

— M. Charles Fermond adresse un nouveau mémoire d’organographie végétale. 

— Supplément aux recherches géologiques sur les matières, notamment les pierres tra- 
vaillées par les habitants primitifs des Gaules; par M. E. ROBERT. 

— M. Breton (de Champ) répond à M. Chasles, comme on devait s’y attendre; mais le 
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Çompte-rendu, qui ne veut pas éterniser la discussion, supprime la réponse. Voici ce que le 
Cosmos dit au sujet de cette réplique nouvelle de M. Breton : « Si les porismes d’Euclide ont 
été jusqu'ici, avant le tour de force mémorable de M. Chasles, une énigme indéchiffrable, nous 
avouerons naïvement que les prétentions de M. Breton de Champ sont plus énigmatiques et 
plus insaisissables encore. Nous avons cru quelquefois en deviner le sens et la portée, mais 
une assertion contradictoire venait tuut à coup nous faire perdre la piste, trouvée avec tant 
de peine. Voilà pourquoi nous ne sommes pas entré dans un débat personnel qui dure depuis 
si longtemps. » 

«Au moment actuel, notre conviction intime est que M. Chasles a complété l’œuvre du célèbre 
géomètre anglais Simpson, et nullement l’aperçu de M. Breton auquel il n’a rien emprunté. 
Simpson était resté incomplet parce que la géométrie d’Euclide, telle qu'elle nous est parvenue, 
est elle-même incomplète. Avant de découvrir le sens de toutes les propositions de Pappus, 
il fallait reconstituer la géométrie de position, la géométrie supérieure; définir nettement le 
rapport anharmonique, l’homographie, l'homologie, etc. C’est ce que M. Simpson n'avait pas 
fait, ce que Carnot, Poncelet, Gergonne, etc., ontcommencé, ce que M. Chasles a achevé; il 
n'a pas cessé de suivre une marche ascendante, et il est arrivé au faîte de l'édifice, au grand 
honneur de la France. Au lieu d'essayer de rabaisser son mérite et le service éclatant qu’il 
a rendu, par des réclamations de priorité que nous croyons mal fondées, il faudrait s’associer 
courageusement à lui pour ramener le goût et la pratique de la première des sciences, la 
géométrie, pour élever le niveau de son enseignement. » 

— M. Levol, un de nos anciens abonnés de la Revue scientifique, à l'occasion d’une commu- 
nication de M. Moissenet, sur le dosage de l’étain dans les minerais de ce métal, rappelle un 
mémoire qu’il a publié en 1857, dans les Annales de physique et de chimie, mémoire où il fait , 
connaître un procédé, suivant lui, peu différent, également pratique et également applicable 
même aux minerais pauvres. 

— M. Velpeau, en bon confrère, présente, au nom de M. Eugène Nélaton, neveu et collabo- 
rateur de son plus heureux concurrent pour la riche clientèle, un travail imprimé sur une 
nouvelle espèce de tumeurs bénignes des os, les tumeurs à myéloplaxes. Ce mémoire est des- 
tiné pour les prix de médecine et de chirurgie, de la fondation Montyon. 

— M. Legrand du Saulle soumet au jugement de l’Académie une note intitulée: « De l’in- 
fluence de l'atmosphère des cafés sur le développement des maladies cérébrales. » Pendant 
qu'il s’occupait du café Procope et du café Tabouret, M. Legrand du Saulle aurait dû étudier 
aussi l'influence du bésigue sur l'intelligence de ses joueurs. MM. Andral et Rayer, qui ne 
vont jamais au café, sont chargés d'examiner le travail très-important de M. Legrand du 
Saulle, et qu’on pourra lire dans la Gazette des Hôpitaux et le Moniteur Castelnau. 

— Sur un gisement de combustible fossile, découvert à Chiriqui (Nounvelle-Grenade, pro- 
vince de Veregua); par M. le docteur John Evans.— Cette note est accompagnée d'observations 
curieuses pour la géologie. 

— Sur un moyen de reconnaître les anciens rivages des mers des époques géologiques; par 
M. Marcel de SERRES. 

— Note sur le dosage de l’urane et de l'acide phosphorique; par M. F. Pisanr. — Nous insé- 
rerons cette note importante pour l'analyse, dans nos comptes-rendus de chimie. 

— Sur les réactions chimiques des fausses membranes; par M. Ozanam.— Ce travail a pour 
but de chercher un dissolvant contre le croup et l'angine couenneuse qui, on le sait, sont 
dus à la formation de fausses membranes. Ce travail a donc un grand intérêt, et M. Ozanam 
nous paraît dans la bonne voie, en demandant à la chimie de l’éclairer dans cette question si 
importante. 

— M. Oribault prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la commission qui a été 
chargée de prendre connaissance de son mémoire sur la direction des aérostats. Il est char- 
mant, M. Guibault, de vouloir que l’Institut s'occupe de son mémoire en cette saison. 
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A quatre heures, l’Académie se forme en comité secret, pour discuter les titres des candidats 
pour la place vacante dans la section de botanique. La section présente, par l’organe de 
son doyen, M. Brongniart, la liste suivante : 

En première ligne... .... M. DUCHARTRE. 

En deuxième — ......... M. TRECUL. 

En troisième, ex æquo, et par ( M. Cæarin. 
ordre alphabétique. ..... ( M. LESTIBOUDOIS. 

Les autres candidats sont restés sur le carreau. 


— T1 y a bien eu autre chose de dit dans le comité secret, s’il faut en croire le bon Cosmos, 
qui, par humilité sans doute, vient de changer son beau papier bien blanc, qui nous faisait 
envie,. contre un papier quasi gris. Ainsi, sur la proposition de M.Biotet aussi de M. Chevreul, 
on serait allé au scrutin pour savoir si l’Académie adjoindrait un candidat à la liste de la sec- 
tion. M. Pasteur, on le voit, a toutes les symrathies de l'Académie, et c'était lui que les deux 
académiciens aimés et respectés de l’Institut proposaient. L'Académie n’a pas eru devoir, à son 
grand regret, suivre le mouvement de son cœur, car elle a compris que ee seraït porter la 
désorganisation dans son sein, et que, d’ailleurs, le savant et si digne M. Duchartre ne méri- 
tait pas cette opposition de sa part; elle a donc rejeté la proposition qui lui avait été faite. 


Séance du 21 janvier. — L'Académie des sciences, dans sa séance du lundi 21 janvier, a pro- 
cédé à l'élection d’un membre de la section de botanique, en remplacement de M. Payer. Sur 
58 votants, la majorité était de 30. 

M. Duchartre a obtenu 32 voix ; M. Pasteur, 24 voix ; M. Lestiboudois, 1 voix. Il a été trouvé 
un billet blanc. 

En conséquence, M. Duchartre a été élu membre de l’Académie des sciences. 

Six voix de plus au concurrent de M. Duchartre, et l’Académie tenait son bon Pasteur. 


M. Biot en fera une maladie. 
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SowMAIRE. — Pluie rouge tombée à Sienne en Toscane. — Préparation économique de l’oxygène. — Analyse d'un fer réduit 
par l'hydrogène. — Recherches chimiques sur l’eau de pluie, pour y trouver l'iode, pendant le 1*r semestre de 1860. — 
Sur l’eau de pluie du 2e semestre. — Nouvelles recherches. 


Eau de pluie rouge. — Les derniers jours du mois de décembre, 28 et 31, comme 
aussi le premier jour de cette année, dans quelques localités seulement de la ville de Sienne, 
est tombée de la pluie faiblement colorée en rouge. Quelques-uns des habitants de Sienne 
disent avoir vu ces jours-là, dans l'atmosphère, des nuages d’une teinte rougeûtre ; d’autres 
assurent que la neige tombée sur quelques points de la même ville était elle-même teintée 
en rouge : ce qui est certain et ce que je puis assurer, c'est qu'un échantillon de l’eau en 
question, qui m'avait été remis le 6 de ce mois, présentait une teinte légèrement rougeàtre, 
était très limpide, sans réaction sur les papiers réactifs, et d’une transparence parfaite. 

Cette eau laissait, par l’évaporation à 100 degrés, un résidu sensible, doué d’une teinte sem- 
blable à celle de l’eau qui l’avait fourni, mais cependant plus intense. Ce résidu, formé 
de couches déliées.et concentriques, mis dans une petite capsule de porcelaine perdait sa nuan- 
ce à une température supérieure à 200 degrés, et devenait noir, avec diminution de poids. 
Enfin, ces couches noires finissaient par disparaitre complétement au contact de l'air, à l’aide 
d'une température plus élevée. À la place des couches noires, on voyait dans la capsule et à 
l'œil nu, mais avec difficulté, quelques traces à peine sensibles d’un résidu blanc. La matière 
donc qui colore l’eau semble être d’origine organique, car elle se carbonise par cl chaleur-et 


laisse des cendres par l’incinération. 
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Pendant la carbonisation et l'incinération, il ne se dégage pas de vapeurs qui rappellent 
par l'odeur les substances animales azotées. Il est par conséquent possible que la matière en 
question doive son origine à quelque être végétal, ce qui est confirmé par les observations 
microscopiques. 

Je rappelle à cette occasion que l’hygrocracis cyclaminée, examinée par M. Montagne, de 
l’Institut, et qui se developpe dans une solution aqueuse de cyclamine, communique au 
milieu aqueux une teinte rose caractéristique (1). C’est probablement au développement 
d’une algue particulière qu'est due la teinte qu’on observe dans l'eau de pluie tombée à 
Sienne. 


Préparation économique de l’exygème.— Jai lu avec plaisir la communication 
que MM. H. Sainte-Claire Deville et Debray ont faite à l'Académie des sciences, sur la prépa- 
ration de l'oxygène au moyen de l'acide sulfurique. 

Sans vouloir réclamer aucun droit de priorité sur ce procédé, il n’est pas inutile de faire 
connaître que, pour les besoins de mon laboratoire et de mon cours public de chimie, depuis 
1858, je prépare souvent l'oxygène, en faisant arriver dans un tube de porcelaine chauffé au 
rouge la vapeur sulfurique. Cet acide est contenu dans une petite cornue tubulée remplie aux 
3,4 de pierre ponce, et bouchée par un tampon d'amiante. Le col de la cornue s'engage dans 
le tube de porcelaine, à l’aide aussi de l'amiante. 

On peut faire usage d’une simple cornue sans tube; mais ordinairement j'emploie une 
cornue tubulée, qui me donne l'avantage de faire plusieurs opérations de suite sans démonter 
l'appareil; car il suffit d’ôter le tempon d'amiante pour introduire une nouvelle proportion 
d'acide sulfurique précédemment chauffé, et continuer ainsi une seconde opération, et ainsi 
de suite. J’entoure la cornue d’une toile métallique, et je remplis le tube de porcelaine de 
pierre ponce. Le dégagement du gaz est régulier. Dans une opération, 55 grammes d’acide 
sulfurique concentré m’ont fourni environ 6 litres d'oxygène. 

Lorsque j'ai besoin de petites quantités d'oxygène, je me sers d’un petit tube de verre vert, 
fermé par un bout et contenant de la pierre ponce imprégnée d'acide sulfurique. Ce petit 
tube, entouré d’une toile métallique, est engagé dans le tube de porcelaine, qui, dans ce cas, 
doit être maintenu incliné en soulevant le fourneau du côté par où je dégage le mélange ga- 
zeux d'oxygène et d'acide sulfureux. 

Jusqu'aujourd’hui je n’ai pas fait usage des vases de platine pour cette préparation. Dans 
une opération industrielle ou en grand, il est clair qu’on ne peut pas se passer de ce métal. 

En résumé, l'appareil dont je me sers pour préparer l'oxygène est, dans toute sa simplicité, 
le même que nous employons dans les laboratoires pour la décomposition de la vapeur d’eau 
au moyen du fer, avec cette seule différence que l’eau est remplacée par l'acide sulfurique, et 
le fer, par la pierre ponce. 

Je suis convaincu que ce procédé, par son économie, sera le seul employé dans les labora- 
toires et dans l’industrie, pour la préparation de l'oxygène. 

Analyse d’un fer reduit par l’hydrogène.— Ce fer est vendu dans le commerce 
dans de petits flacons, sous le nom de M. Quevenne; il est en poudre presque noire, et prend 
feu facilement lorsqu'on le chauffe sur une lame de platine ; il se dissout incomplétement dans 
les acides, et laisse un résidu noirâtre ; le gaz qu'il dégage par l'action de l'acide chlorhydrique 
contient de l'hydrogène sulfuré, et par conséquent noircit très-facilement le papier d’acétate 
de plomb. Ce fer est humide, car lorsqu'on le chauffe légèrement dans un tube fermé par un 
beut, on voit s’y condenser des gouttelettes d’eau. 

Lorsqu'on traite ce fer par l’eau, le liquide devient alcalin, et en effet il contient du carbo- 
nate de soude. La solution aqueuse précipite aussi par l’oxalate d’'ammoniaque contenant un 
excès d’ammoniaque, d’où on déduit la présence de la chaux. 


(1) Compte-rendu de l'Académie des sciences, séance du 23 août 1858. 
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On a constaté dans ce fer, quoique d’une manière douteuse, la présence de quelques traces 
de cuivre et d’arsenic. 
L'analyse quantitative donne sur 100 parties : 


Fér réduit. MOT, mou LA HER FR 92 33 
EAU T. 0 RAT LRU LRU seu 128 2 76 
Matières solubles dans l’eau..................... 3 20 
Soufre, charbon, silice, arsenic, cuivre et perte... 1 71 

100 » 


Kecherehes sur l’eau de pluie. — Ces recherches portent sur l’eau de pluie du 
second semestre de la dernière année 1860, recueillie à Pise. Elles ont été faites dans le butde 
déterminer les matières organiques et les matières minérales. 

Je puis assurer dès à présent que, dans l’eau de pluie recueillie à une petite distance du sol 
(3 à 4 mètres), se trouvent toutes les substances minérales contenues ordinairement dans la 
terre arable ; que, au contraire, dans l’eau de pluie recueillie à une hauteur de 54 à 55 mètres 
au-dessus du sol, on rencontre seulement une partie des éléments contenus ordinairement 
dans les terres. D’où on déduit que ces matières fixes sont transportées par les courants 
atmosphériques, en les soulevant du sol. Elles ne font pas partie intégrante de l'atmosphère. 
Les détails nombreux de ces recherches feront l’objet d’une autre communication. 


Recherches sur l’iode atmosphérique. — Les expériences que nous avons 
faites à Pise sur ce sujet sont les suivantes : 

1° Une quantité de neige d'environ 6 kilogrammes a été recueillie sur le toit d'une maison 
située à la partie centrale de Pise, et a été introduite dans un flacon en verre. Cette neige a 
produit en quelques heures un liquide très-limpide, dont la moitié fut évaporée avec du 
carbonate de potasse dans une capsule de porcelaine, et dont l’autre moitié fut évaporée en 
même temps avec du carbonate de potasse contenant 1/15 de milligramme d’iodure de potas- 
sium. Le résidu obtenu de la première moitié, par les réactifs les plus délicats, n'a montré 
aucune réaction iodée, tandis qu'avec l’autre résidu on obtenait facilement toutes les réactions 
appartenant à l’iode. 

2 Le 4 du mois de février de cette année, j'ai établi, sur la partie supérieure de la 
tour penchée de Pise, un appareil solidement fixé pour recueillir l’eau de pluie. Cette tour, 
qui domine la ville, se trouve isolée, au voisinage des anciens monuments et de quelques éta- 
blissements d'utilité publique, et, par sa position, elle est dans les conditions les plus favora- 
bles pour servir à recueillir l’eau de pluie nécessaire aux recherches. 

La quantité totale des eaux recueillies dans l'appareil mentionné, depuis le 4 février jusqu’à 
la fin du mois de juin dernier, s'élève à 14 litres et 600 cent. cubes, ce qui résulte du tableau 
suivant : 


1° Du. .4 au, 29 février, .ent. 4.» 2 litres 909 cent. cubes. 
a MU AUS TL IMATE AL 0 RUE à O » 460 » 
SDL" 30 01306 . Hart 7 20800 » 
MED" Ar AUS TUE, nn 2 1572204105 » 
A FOR RPC MAS TUE TN 2) AP aie » 


14 litres 600 cent. cubes. 


Avec cette eau de pluie ont été faites, à des époques diverses, cinq expériences distinctes, 
et le liquide fut retiré de l'appareil aux 29 février, 31 mars, 30 avril, 1° juin et 25 juin de 
cette année 1860. Voici ces expériences et les résultats : 

1° Eau recueillie du 4 au 29 février. — Elle a été partagée en trois parties : la première, de 
1 litre et 750 cent. cubes, a été évaporée dans un ballon à long col avec du carbonate de 
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potasse pur; la seconde, de 500 cent. cubes, dans'une capsule de porcelaine avec le même 
carbonate de potasse, et la troisième, de 650 cent. cubes, dans une cornue tubulée munie 
d’un récipient aussi tubulé et en présence du même carbonate de potasse. Les trois résidus 
obtenus, légèrement calcinés, n’ont pas fourni la moindre réaction qui caractérise l'iode. 
J'ajoute que le résidu provenant de l’eau évaporée dans la capsule de porcelaine au 
contact direct de l'air confiné du laboratoire, après les traitements convenables, a présenté 
par l’acide azotique et l’amidon une réaction douteuse de coloration rougeûtre. Cependant 
dans ces trois traitements, en y ajoutant quelques traces d’un iodure alcalin, on obtenait 
facilement les colorations bleues intenses dues à l'iodure d’amidon. 

29 Eau recueillie du 1° au 31 mars. — On l’a évaporée avec du carbonate de potasse dans 
une cornue tubulée munie d’un récipient, où on a condensé l’eau d’évaporation. La calcina- 
tion du résidu obtenu et les divers traitements alcooliques ont été faits dans la même cornue ; 
les solutions alcooliques ont été évaporées dans une capsule de porcelaine. Les résultats ont 
été négatifs relativement à la présence de l’iode; mais 1/30 de milligramme d'iodure de potas- 
sium en solution a manifesté les réactions du métalloïde dans ce traitement négatif. 

3° Eau recueillie du 1° au 30 avril. — Avec cette eau, on a fait quatre expériences, en em- 
ployant, dans chacune des trois premières, 2 litres d’eau, et dans la dernière 1 litre et 200 cent. 
cubes. L’évaporation a été faite dans ia même cornue avec du carbonate de potasse pur; mais 
on n’a pas obtenu, par des traitements appropriés, aucune réaction appartenant à l'iode. Le 
résidu obtenu par l'évaporation des deux premiers litres d’eau, après l’avoir épuisé par l’al- 
cool, a été traité par l’eau distillée, et dans cette solution on a ajouté un petit excès d'azotate 
d'argent et d'acide azotique, et on a obtenu ainsi 0 gr 041 d’un sel d'argent qui, décomposé par 
le zinc et l'acide sulfurique, n’a fourni aucune réaction iodée. 

4o Eau recueillie du 1° mai au 1°* juin. — Elle a été évaporée dans la même cornue avec du 
carbonate de potasse sans fournir, par les réactifs, la moindre trace d’iode. 

5 Eau recueillie du 1° au 25 juin.— Avec cette eau, on a fait deux expériences, c’est-à-dire 
2 litres ont été évaporés avec du carbonate de potasse dans la même cornue, et ont fourni des 
résultats négatifs relativement à la présence de l'iode, et 875 cent. cubes ont produit par l’azo- 
tate d'argent et l'acide azotique un précipité de 0 g° 035,5, ayant tous les caractères du chlo- 
rure d'argent. 

Il résulte de ces expériences que la neige et l’eau de pluie, sur lesquelles j'ai opéré,ne con- 
tenaient pas d'iode. 


Pise, 10 janvier 1861. L. DE Luca. 
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Méthode nouvelle pour le dosrege des salpêtress par M. PERSOZ. — Les 
substances étrangères au nitrate de potasse sont: 1° l'eau, 2° les matières insolubles dans 
l'eau, 3° les chlorures, 4° les sulfates. Voicicomment M. Persoz opère pour connaître le poids 
de chaque substance. 

Dosage de l'eau. — On dessèche le salpêtre que l'on veut essayer dans une capsule de pla- 
tine, puis on porte la capsule à une chaleur suffisante pour commencer la fusion du sel. La 
différence du poids indique la quantité d’eau. 

Dosage des matières insolubles. — Le salpêtre qui a subi un commencement de fusion des- 
tinée à déterminer la quantité d’eau qu'il contient, est dissous dans une quantité d’eau déter- 
minée. La dissolution dépose un résidu que l’on recueille sur un filtre pesé d'avance et qui, 
pesé de nouveau après avoir été bien lavé et séché, donne le poids des matières insolubles. 
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Dosage des chlorures. — La liqueur filtrée que nous appelerons N, et dont on a séparé les 
matières insolubles, est précipitée par le nitrate d'argent par le même procédé de dosage 
que Gay-Lussac à mis en usage pour doser l'argent au moyen du chlorure de sodium. Ainsi, 
une liqueur titrée d'argent sert à déterminer les chlorures de même que, dans le procédé de 
Gay-Lussac, une liqueur titrée de chlorure de sodium sert à déterminer la quantité d’ar- 
gent. S'il existe dans les salpêtres des bromures et des iodures, ils sont portés comme chlo- 
rures, Ce qui n’a pas d'importance pour l'essai. Ces sels, d’ailleurs se présentent rarement, et 
surtout en quantités très-minimes. 

Dosage des sulfates. — Cette partie de l'analyse présente quelques difficultés à cause de la 
propriété que possèdent les sulfates insolubles de se dissoudre dans les nitrates alcalins. 
Voici la méthode indiquée par M. Persoz en cette circonstance. 

On dissout dans un litre d’eau 259 gr. 8 de chlorure barytique pur et bien desséché, afin 
qu’il soit bien privé d’eau, cette liqueur renferme donc par centimètre cube 0 gr. 258 de chlo- 
rure ; elle représente par conséquent 0 gr. 179 de sulfate sodique, et 0 gr. 208 de sulfate 
potassique. On mesure 200 centimètres cubes de liqueur filtrée N préparée ci-dessus, et, 
après l’avoir acidulée avec l'acide nitrique pur, on lintroduit dans une capsule de platine 
pour la porter à l'ébullition ; on y verse alors peu à peu la liqueur titrée barytique, jusqu'à 
ce que celle-ci ne trouble plus et qu’elle soit en excès. Arrivé à ce point, on remplit une 
burette alcalimétrique de la liqueur N, que l'on verse peu à peu dans la capsule contenant 
la dissolution barytique. à l’effet de neutraliser l’excédant de la solution barytique. 

Dosage direct de l'acide nitrique contenudans le salpêtre. — Bien que les opérations précédentes 
pourraient suffire, et que, connaissant la quantité d’eau et celle des chlorures et des sulfates, 
on pourrait calculer le nitrate de potasse par différence, cependant M. Persoz dose directe- 
ment l'acide nitrique en opérant de la sorte: il prend, par exemple, une quantité de sal- 
pêtre représentant 2 gr. de sel privé d’eau, et dont il a déterminé à l’avance le degré d’eau 
qu'il contient; il ajoute à ces 2 grammes de salpêtre une quantité de solution de bichromate 
de potasse contenant exactement 4 grammes de ce sel cristallisé; il fait dissoudre le salpêtre 
dans cette liqueur et fait évaporer le tout daus un creuset de platine pesé à l'avance. Quand les 
deux sels deviennent secs et que la chaleur commence à faire fondre le mélange, une réac- 
tion très-vive se déclare, et d’abondantes vapeurs nitreuses s’échappent ; en même temps, 
l'acide chromique se porte sur la base de l’azotate. Lorsqu'on est sûr d’avoir décomposé tout 
le nitre, on laisse le creuset ouvert pour que l'air s’y renouvelle; puis, quand il est refroidi, 
on le place sur le plateau de la balance. La diminution de poids qu’on observe représente 
exactement le poids de l'acide azotique contenu dans le salpêtre essayé, soit: poids du 
creuset, 30 grammes ; nitre à essayer et supposé sec, 2 grammes ; bichromate de potasse, 
4 grammes ; au total, 36 grammes. Si, après la calcination, le creuset ne pèse plus que 
35 grammes, C'est qu’il y a eu 1 gramme d’acide nitrique qui s'est séparé du salpêtre, poids 
qui représente la quantité d’acide nitrique qu’il contient. 

Cet extrait, que nous faisons à l’aide d’une analyse donnée par un journal, n’ayant pas le 
mémoire original de l’auteur sous les yeux, devra être complété par celui qui voudrait faire ces 
essais, en consultant les Annales du Conservatoire, t. 1%. p. 356. Nous pourrions en effet ne pas 
avoir dit tout ce qui serait nécessaire, le résumé que nous avons lu étant assez obscur et cer- 
tainement incomplet. 


Découverte d’um nouveau corps simple.— Tel est le titre donné par M. F. 
ZurcHER à une note qu'il publie dans l’Ami des Sciences du 6 janvier 1861. M. Bunsen fait 
connaître à l’Académie des sciences de Berlin le procédé d'analyse qualitative extrêmement . 
intéressant qu’il vient de découvrir, et qui permet de constater les substances contenues dans 
un mélange, avec une facilité et une précision qu’on a été très-loin d’atteindre jusqu’à présent. 
Il consiste simplement dans l’observation des spectres que produisent les corps quand ils ont 
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été réduits en vapeurs lumineuses, par une élévation suffisante de la température. Les essais 
n’ont été faits que sur les métaux des alealis et leurs composés ; mais ils ont montré que la 
position des bandes colorées relatives à ces corps est entièrement indépendante des combinai- 
sons chimiques qui s’opèrent dans les diverses flammes, ainsi que des différences ihermomé- 
triques qui ont compris un intervalle de 9,000 degrés centigrades, et qu’elle dépend seule- 
ment de la nature chimique du métal. 

La délicatesse de cette méthode est telle qu’elle peut faire reconnaître des millionièmes de 
milligramme, de sorte que M. Bunsen est parvenu à constater que des corps qu’on croyait extrê- 
mement rares dans la nature, y sont très-généralement répandus. 1l y a peu de substances 
qui ne contiennent des traces de sodium. Le lithium ne se rencontre guère moins fréquem- 
ment. On trouve ce métal dans les trois corps dont se compose le granit, dans les calcaires 
des différents âges géologiques, dans les sources d’eau douce qui les traversent, dans l’eau de 
mer, dans les cendres des plantes alimentaires et dans le sang, le lait et les muscles qui s’en 
nourrissent. Des composés du strontium sont contenus dans les calcaires des formations les 
plus différentes, dans l’eau de mer et la plupart des sources minérales calcaires. On peut con- 
clure de ces faits que des corps encore inconnus peuvent être très-répandus dans la nature et 
n'avoir pas été rassemblés, par suite de circonstances locales, en assez grande quantité pour 
être appréciables par les anciennes méthodes. Cette supposition s’est réalisée pour un qua- 
trième métal alcalin qui se trouve avec le sodium, le potassium et le lithium dans les eanx 
mères de différentes dissolutions salines, et dont on peut constater l’existence avec la plus 
grande facilité au moyen de l'analyse spectrale, quoique plusieurs kilogrammes de ces dis- 
solutions ne contiennent que quelques milligrammes du métal. M. Bunsen dit que la combi- 
naison du nouveau corps simple avec le chlore diffère du sel marin et du chlorure de bthium 
en ce qu'elle donne, comme le chlorure de potassium, un précipité jaune avec le chlorure de 
platine. Il se distingue du potassium par la solubilité de son nitrate dans lalcool. Lorsque sa 
vapeur, suffisamment échauffée, devient lumineuse, elle donne un spectre très-caractéristique. 
Le mémoire relatif à ces découvertes, accompagné de planches où les différents spectres sont 
représentés, a été publié dans les Annales de Pog gendorff. 


Nouvelle manière de produire des couleurs pour Ia teinéure, breveté 
par J.-H. Joanson, à Londres. 


Le but de cette invention est de préparer avec l'indigo ce qu’on appelle le bleu de pourpre 
de trois manières différentes, en soumettant l’indigo à l'action de: 1” bisulfate de soude; 
2° un mélange d'acide sulfurique ordinaire et d’acide phosphorique anhydre; 3° un mélange 
dacide sulfurique et de chlorure de potassium. De ces trois procédés, le premier parait le 
meilleur. Voici comment on opère: on ajoute graduellement et en remuant continuellement une 
partie d’indigo bien pulvérisé et criblé de dix à vingt fois son poids de bisulfate de soude 
anhydre en fusion à une température de 200° à 300° centigrades (d’après Berzélius, la meilleure 
méthode de préparer le bisulfate de soude est d’échauffer dix parties de sulfate de soude «ec 
avec sept parties d'acide sulfurique monohydraté, et ne faisant abaisser la température 
qu'au moment où le mélange coule lentement à une température rouge); on continue la fusion 
d’indigo avec le sel acide jusqu’à ce qu’un peu de ce mélange, ajouté à de l’eau, la colore d'un 
rouge violet; on jette alors la masse dans l’eau (37 litres 3/8 d’eau pour chaque 500 grammes), 
on remue bien, on filtre et on ajoute à la solution deux kilogrammes de chlorure de sodium 
(sel commun) pour chaque kilogramme du mélange, et, en se refroidissant, la couleur brute 
(bleu de pourpre) se dépose au fond. Pour lavoir assez pure pour en faire usage, on n’a qu’à 
la bien laver; mais comme elle est soluble dans l’eau, il faut la laver avec une solution saline, 
telle que le chlorure de potassium, le chlorure de sodium ou l'acétate de potasse; on la filtre 
ensuite afin de recueillir les particules de couleur qu’on fait dessécher après avoir ôté les impu- 
retés qui se trouvent à la surface, et qui sont noirâtres et verdâtres, d'une nature tout à fait 
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différente, et qui, en raison de leur légèreté, ne se déposent qu'après avoir longtemps laissé la 
solution en repos. Le produit ainsi obtenu est sous la forme de petits cristaux. Celui qui a 
patenté cette invention ne donne point d'instruction relative à la manière de faire usage de 
cette couleur; on l'emploie probablement de la même manière que le carmin d'indigo. 


Nouvelle méthode de préparer une matière colorante propre à la tein- 
ture des étoffes, des tissus textiles, etc. ; par M. John Daxe. 

Cette invention, brevetée par son auteur, est fondée sur un principe bien simple, l'extraction 
des matières colorantes des bois de teinture au moyen des solutions alcalines et leur précipi- 
tation par des acides. On sait bien que les matières colorantes des bois de campêche, du Bré- 
sil, etc., sont solubles dans les alcalis, et que leurs solutions alcalines sont d’une couleur bien 
plus foncée que leurs solutions aqueuses. Cependant leurs solutions alcalines ne possèdent 
point des propriétés propres à la teinture, et même le moindre excès d’alcali donne lieu à une 
transformation chimique qui les détruit tous. Mais, si on règle bien la proportion d'alcali dans 
la solution qu’on emploie pour dissoudre la matière colorante, on peut extraire de celle-ci une 
couleur rouge et sans la moindrenuance de violet. L'inventeur extraitla couleur parla pression 
et pompe la solution alcaline bouiilante à travers les bois. On peut étendre 120 livres d'alcali 
caustique de 500 à 800 gallons d’eau, et mettre 25 0/0 de cette solution, sans gâter la matière 
colorante; mais il faut varier ces proportions selon Ja nature des bois qu’on va employer. 


Sur ume mouvelle manière de mettoyer le piatime. — On peut nettoyer 
très-rapidement et parfaitement le platine en frottant doucement la surface du métal sale 
avec un petit morceau d’amalgame de sodium. Le sodium a la propriété curieuse de prêter au 
mercure le pouvoir de mouiller ou humecter le platine, et cela si parfaitement, que la capil- 
larité entre le platine et un amalgame ne contenant qu’une bien petite quantité de sodium 
paraît tout aussi forte qu'entre le mercure et le zinc, mais avec cette différence importante 
que, dans le premier cas, le métal humecté ne porte pas la moindre trace d’amalgamation. Après 
avoir frotté le platine avecl'amalgame au moyen d’un morceau de drap jusqu’à la surfaceentière, 
il paraît très-brillant ; on l’'humecte avec de l’eau; le sodium s’oxyde et laisse le mercure 
reprendre sa cohésion. En ôtant ensuite le mercure, on trouve la surface du platine parfaite- 
ment nette et propre à polir. 
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27 guiLLET 1860. — Présidence de M. Pasreur. — Sur la séparation des bromures de propylène 
et d'élhylène; par M. Bauer. — Lorsqu'on fait réagir le brôme sur le propylène gazeux, on 
obtient un mélange de plusieurs bromures, parmi lesquels se rencontrent ceux d'éthylène et 
de propylène. En cherchant à séparer ce dernier par la distillation, on voitle thermomètre se 
maintenir longtemps entre 134 et 1350, point intermédiaire entre les points d’ébullition des 
deux bromures d’éthylène et de propylène. Le liquide obtenu à ce point possède une compo- 
sition élémentaire qui correspond à celle d'une combinaison en quantités équivalentes de 
bromures d’éthylène et de propylène. Aucun moyen physique ne permet de séparer ces 
deux corps, qui paraissent former, dans ce cas, une combinaison bien réelle. On ne peut y 
parvenir, d'après M. Bauer, qu'en traitant à chaud ce liquide par le bi-acétate de potasse, qui 
transforme le bromure d’éthylène en glycol di-acétique sans agir sur le bromure de pro- 
pylène. 


— Sur les dérivés colorés de l’aniline; par M. Wim. — On s'occupe beaucoup, en ce moment, 
des couleurs rouges, violettes et bleues que fournit l'aniline, et M. Kopp publie, à ce sujet, 
une importante monographie dans le Moniteur scientifique. M. Wilm a soumis à l'analyse ces dif- 

érentes matières, et estarrivé aux conclusions suivantes : Le violet d’aniline ou aniléine pré- 
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paré par M. Camille Kæchlin, de Mulhouse, purifié par des dissolutions dans l'alcool faible 
d’abord, puis absolu, correspond à la formule C55 H!7 Az5 O°, et dérive de l’action de trois 
atomes (doubles) d'oxygène sur trois d'aniline. Ce corps est assez stable; il possède la réaction 
caractéristique de virer au bleu par les acides chlorhydrique et sulfurique concentrés ; 
l’action de l’eau ramène cette couleur au violet. 

Le chlorhydrate d’aniline, traité par le chlorate de potasse, fournit un précipité vert et 
une liqueur qui, soumise à l’action de l’air à 40°, fournit par oxydation une belle nuance 
vert foncé. M. Wilm s’est aussi préoccupé de l'étude des produits rouges fournis par l’ani- 
line et connus sous les noms de fuchsine et d’azaléine. I n’a jamais pu obtenir que des nombres 


très-discordants ; cependant il est porté à croire que ces deux corps sont le chlorure et le 
nitrate d’une même base. 


— Note concernant l’action du bromure d'éthylène sur le glycol; par M. LourENÇo. — En faisant 
réagir le bromure d’éthylène sur le glycol à130°, on obtient, à côté des éthers bromhydriques, 
des alcools polyéthyléniques, deux composés non bromés. L'un, bouillant à 50°, a pour for- 
mule : C* H* 0°, et M. Lourenço le considère comme l’éther du glyco}; l’autre est un acide 
bouillant entre 90° et 110°, dont l’étude n’est pas encore terminée. 


10 AOUT 1860. — Présidence de M. CLorz. — Note sur l'action du brôme sur l'acide succinique 
et sur La transformation des acides succiniques bromés en acides tartrique et malique ; par M. Aug. 
KEkULÉ. — Un des problèmes les plus intéressants de la chimie organique est la transforma- 
tion d’un acide en un autre d’atomicité différente, possédant le même nombre d’atomes de 
carbone et d'hydrogène, et ne différant du premier que par la quantité d'hydrogène. Ce pro- 
blème a été déjà résolu plusieurs fois. C’est ainsique M. Kekulé a transformé l'acide acétique 
en acide glycolique; M. Ulrich, l'acide lactique en acide propionique; M. Schmitt, les acides 
tartrique et malique en acide succinique, et qu'enfin MM. Perkin et Duppa ont pu réaliser 
la réaction inverse, et transformer par oxydation indirecte l'acide succinique en acide tartri- 
que. M. Kekulé, préoccupé de cette dernière transformation avant la publication du travail 
de MM. Perkin et Duppa, avait cherché à la réaliser au moyen des acides succiniques bromés. 
Ce sont ses recherches à ce sujet qu’il publie aujourd’hui. Suivant lui, la méthode la plus 
avantageuse pour préparer l'acide bibromo-succinique consiste à chauffer entre 150° et 180c 
dans des tubes scellés 12 parties d'acide succinique, 33 de brome et 12 d'eau. Le mélange se 
transforme bientôt en une masse de petits cristaux qu'on lave à l’eau, qu’on redissout dans 
l’eau bouillante et qu'on décolore par le noir animal, pour les laisser ensuite cristalliser. Le 
sel d'argent de cet acide se décompose avec une extrême facilité en bromure d'argent et en 
acide tartrique. 

En répétant la même expérience, mais en présence d’une grande quantité d’eau, on obtient, 
au lieu de l'acide bibromé, de l’acide monobromo-succinique. Celui-ci est solide, plus soluble 
que le premier et cristallise moins facilement. Traité par le nitrate d'argent, il donne un 
précipité de bromo-succinate qui se décompose presque immédiatement comme celui du pre- 
mier acide, mais en donnant de l’acide malique au lieu d’acide tartrique. 


— Sur l'acide acétoxybenzamique ; par M. Forster.— Le composé nouveau désigné sous ce 
nom est un isomère de l'acide hippurique, que l’auteur considère comme de l'acide benza- 
mique ou oxybenzamique dans lequel un atome d'hydrogène est remplacé par le radical acé- 
tyle. On le prépare : 1° en chauffant à 160° dans un tube scellé un mélange d'acides oxyben- 
zamique et acétique; 2° en faisant réagir le chlorure d’acétyle sur l'oxybenzamate de zinc: 
3° en traitant de même ce dernier sel par l'acide acétique. La formule de ce composé est : 
C° H° AzOÿ; il forme une poudre blanche, cristalline, insoluble dans l’eau froide et dans 
l'éther, soluble dans l'alcool, fusible entre 220° et 230°. Les acides, même étendus, le trans- 
forment en acides benzamique et acétique. Il produit, avec la potasse et la soude, des sels 
très-solubles ; avec la baryte, un sel également très-soluble et cristallisable en aiguilles fines; 
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avec la chaux, un sel moins soluble et cristallisable de même. L’éther de cet acide parait 
prendre naissance lorsqu'on chauffe celui-ci dans un tube à {50° avec de l’alcool. La décou- 
verte de ce corps a conduit M. Forster à d'intéressantes considérations sur la manière de re- 
présenter le glycol et lacide oxybenzamique , lorsqu’on regarde, ainsi qu'il le propose, 
l'acide acétoxybenzamique comme un dérivé acétylé de l'acide oxybenzamique, Le glycol 
doit être considéré alors comme dérivant de l'acide acétique, dans lequel un équivalent 
d'hydrogène serait remplacé par AzH?, et l'acide benzamique comme dérivant de la méme. 
façon de l'acide Benzoïque. 


—Sur un dérivé méthylénique nouveau ; par M. BourrLerow.— Lorsqu'on fait réagir le gaz am- 
moniac sec sur le dioxyméthylène C+ H* 04, celui-ci s’'échauffe et dégage de la vapeur d’eau. 
La masse reprise par l'alcool bouillant laisse déposer des cristaux d’un composé basique à 
quatre équivalents d'azote, de la formule C'? H!? Az, et que M. Bouttlerow désigne sous le 
nom d'hexaméthylénamine. La réaction qui donne naissance à ce corps intéressant peut s’écrire : 

3 (C+ H* 04) + 4 AzH5 — Ci? H!? Azt + 12 HO. 

Cette base, analogue à la glycosine découverte par M. Debus, cristallise en rhomboëdres inco- 
lores, transparents et doués d’un grand éclat; elle possède une odeur désagréable rappelant 
la souris et le poisson salé ; à 100”, elle se sublime en petits cristaux très-nets et très-brillants. 
Très-soluble dans l’eau et alcool bouillant, elle offre une alcalinité très-prononcée, Elle se 
combine aux acides et notamment à l’acide chlorhydrique ; cependant les combinaisons ainsi 
obtenues se décomposent à l'ébullition. Elle donne avec le sel de platine un chlorure double 
jaune-orange, insoluble à froid. Cetie matière semble devoir offrir aux différents composés, 
et notamment avec les alcalis fixes, des réactions intéressantes. 

— Sur l'isomérie des combinaisons organiques ; par M. BeissTein. — Le but du mémoire de 
M. Beilstein est de démontrer que le chlorobenzol découvert par M. Cahours est identiqueavec 
le toluène bichloré ou chlorure de benzyle chloré. Pour y parvenir, ce chimiste a d’abord 
préparé ce composé en traitant par le chlore le toluène extrait de la benzine brute du com- 
merce, recueillant les portions du produit volatiles entre 190v et 220”, et les soumettant de 
nouveau à l’action du chlore. Obtenu par ce procédé, le toluène bichloré a paru posséder 
toutes les propriétés physiques du chlorobenzol. Comme celui-ci, il bout à 201°; son odeur 
est la même, sa densité l’est aussi. Avec l'oxyde d'argent et celui de mercure, le toluène bi- 
chloré forme de l’essence d'amandes amères; au contact de l’oxalate et du nitrate d'argent, 
il se comporte de la même façon ; avec l'éthylate de soude, il donne, comme le chlorobenzol, 
de l’éther diéthylique de benzol; avec l’ammoniaque, il régénère l’essence d'amandes amères; 
avec le sulfhydrate de potasse, il offre les mêmes réactions que le chlorobenzol; avee leso= 
dium, l'acide sulfurique, etc., le toluène bichloré présente exactement les mêmes réactions 
que le chlorobenzol obtenu enfaisantréagirle perchlorure de phosphore sur l'essence d'amandes 
amères; il paraît done, d’une manière certaine, identique avec celui-ci. Si l’on rapproche ces 
résultats de ceux qu'a déjà publiés M. Beilstein, et dans lesquels il a établi que le chlorure 
d’éthyle chloré était identique avec l’isomère de la liqueur des Hollandais, obtenu par M. Wurtz 
en faisant réagir le perchlorure de phosphore sur l’aldehyde, on est porté à croire, comme le 
suppose M. Beilstein, que cette identité doit généralement avoir lieu pour tous les aldehydes. 

— Observations relatives à l'extraction de l’urée de l'urine; par M. Ramon pe Luna.—Toutes les 
matières albuminoïdes de l'urine peuvent être précipitées au moyen d’une solution d’azotate 
de cuivre ammoniacal. L’urine, ainsi purifiée et filtrée, peut être avantageusement employée 
à l'extraction de l'urée. 

— Recherches sur l’oxyde de propylène; par M. Oser.En faisant passer l'acide chlorhydrique 
gazeux dans du propyl-glycol pur, en distillant le produit et le traitant par une solution de 
carbonate de soude pour saturer l’excès d'acide, on obtient un liquide bouillant à 127° qui est 
le propyl-glycol chlorhydrique C5 H7 CIO: ; c'est un corps neutre, d'une odeur éthérée, d'un 
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goût un peu sucré et piquant, sa densité à 0° — 1,1302, Il est soluble dans l’eau, dans l'alcool 
et dans l’éther. Les alcalis le décomposent immédiatement en oxyde de propylène et en chlo- 
rure de potassium. Celui-ci : C5 HS O0, est un liquide neutre, d’un goût un peu âpre et pi- 
quant, d’une odeur éthérée, miscible à l’eau, l'alcool et l’éther, et susceptible de décomposer, 
sous pression, les sels métalliques en précipitant les bases qu’ils renferment. 

26 ocroBre. — Présidence de M. PERROT. — Sur un dérivé du bromure d’éthylène bromé; par 
M. VALERIEN SawiTcH. — Lorsqu'on fait réagir le sodium sur le bromure d’éthylène bromé 
dissous dans l'alcool absolu, une réaction complexe se produit; un liquide assez volatil, spon- 
tanément inflammable, que l’on ne peut recueillir, et à côté de lui, une liqueur hui- 
leuse consistant, sans doute , principalement en éthylène bibromé. Ce liquide se trans- 
forme rapidement au contact de l'air en une substance blanche, cristalline, insoluble dans 
l’eau, l'alcool et l’éther, inattaquable par les acides et destructible par la chaleur. L'analyse 
de cette substance conduit à la formule brute C? HBr; mais celle-ci n'indique, à proprement 
parler, que la composition en centièmes, et la substance doit sans doute être représentée 
par un multiple de ces nombres. C’est ce qu’établiront des expériences subséquentes. 

— Observations sur les liqueurs salines sursaturées; par M. Terreiz.—Le mémoire de M. Terreil 
ayant été inséré en son entier dans la 95° livraison du Moniteur scientifique, p. 1044, nous 
n'avons pas à nous occuper ici de son analyse. 

— Observations sur l'absorption des gaz par les corps liquides et les corps solides; par MM. TERREIL 
et SAINT-EpMe. — Lorsqu'un gaz est simplement absorbé par un corps liquide ou solide, il 
ne se produit point d'électricité; mais si l'absorption est accompagnée d’une combinaison, 
l'électricité se produit. Cependant, lorsque l’oxyde de carbone est absorbé par le protochlo- 
rure de cuivre ammoniacal, ce phénomène ne se produit pas, quoique dans ce cas on ait an- 
noncé qu'il y à combinaison. 


—De la présence du manganèse dans des scories provenant des travaux mélallurgiques des anciens ; 
par M. Terrgiz. — Ces scories ont été rapportées par M. Albert Gaudry, de l’île de Chypre; 
elles renferment une assez forte proportion de manganèse, et, comme elles proviennent du 
travail des minerais de cuivre, on peut se demander si les anciens n’ajoutaient pas l’'oxyde 
de manganèse pour favoriser le grillage du sulfure de cuivre. 

— Absence detoute matièreorganique dans des os fossiles trouvés dans l’île de Chypre ; par M. TEr- 
REIL. — Il s’agit encore de matières rapportées par M. Gaudry de ses voyages scientifiques ; 
le titre précédent indique d’une manière suffisante le résultat de cette analyse. 

— Analyse d'un échantillon de bronze antique, provenant d'une statue trouvée à Brescia; par 
M. ArNaupon.—Ce bronze, dont la dureté est supérieure à celle des produits employés par les 
fondeurs modernes, est remarquable par sa richesse en plomb. Il renferme en effet : 
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— Note sur l'oxalate d'ammoniaque et sur son application à l'analyse et à la teinture; par M. ARNAU- 
pon. — La présence de l'oxalate d'ammoniaque empêche, d’une manière très-nette, la préci- 
pitation des sels de peroxyde de fer par le cyanoferrure de potassium ; au bout d'un certain 
temps, il se produit de petits cristaux bruns, dus sans doute à un sel double de fer et d’am- 
moniaque. La présence d’un acide libre enlève à l’oxalate d’ammoniaque cette propriété 
caractéristique. M. Arnaudon, auquel on doit la découverte de ce fait intéressant, en a fait la 
base d’un nouveau procédé de teinture et d'impression au bleu de Prusse. 

MP. 
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Nous venons de donner dans celte livraison l'état de l’Académie des sciences au 1* jan- 
vier 1861. Donnons maintenant l’état de [a presse scientifique à la même époque. 


Le Journal des Savants. — C’est le plus ancien des journaux scientifiques; il est très-lu à 
l'étranger et fort peu en France, où on l'appelle la momie savante. Le journal des savants 
devrait s'appeler le journal des érudits ou des encyclopédistes. On y lit des articles sur toutes 
sortes de sujets. M. Cousin y a publié ses tartines sur madame de Longuevillé, et M. Chevreul 
tous ses commentaires sur l’histoire de la chimie, à propos du livre de M. Hoëfer. M. Biot est 
celui dont les mémoires sont les plus précieux, et, seul, il justifie la subvention qu’accorde le 
gouvernement à ce recueil. En résumé, c’est un journal auquel on ne s'abonne pas, mais que 
lon fait relier quand on vous le donne. 


Annales des Mines. — Recueil magistral qui fait honneur à l’École des Mines sous la direction 
de laquelle ces annales paraissent. Ce journal se continue depuis {815 avec le même succès 
d'estime. Avant les Annales des Mines, il existait, sous le nom de Journal des Mines, un recueil 
consacré aussi aux mêmes questions. 


Annales de chimie et de physique. — C’est une collection de mémoires qui sont fournis par 
divers savants. Les rédacteurs de ce recueil n’y servent que d'enseigne, jamais ils n’y font 
une panse d'A ; le journal se fait tout seul; aussi, c’est le mieux rédigé de tous les jour- 
naux scientifiques. 


Bulletin de la Société d'encouragement. — Excellent recueil auquel on reproche seulement de 
donner trop de place aux procès-verbaux et aux affaires de ménage de la Société d’encoura- 
gement. Les abonnés du Bulletin se recrutent surtout parmi ceux qui veulent avoir le titre 
de membres de la Société d'encouragement. 


Annales du Conservatoire des Arts et Métiers, — L'idée est bonne, mais l'exécution mauvaise. 
Les actes du Conservatoire des Arts et Métiers méritaient, en effet, d’être recueillis, mais 
dans le format du bulletin de la Sociéte d'encouragement, publiés aux frais du Conservatoire, 
et ayant le caractère de grandeur de l'établissement qu'ils auraient représenté. On y viendra. 

L'Institut. — L’Instilut, qu'il ne faut pas confondre avec les comples-rendus de l'Institut, est 
un journal qui a été créé en 1831, par M. Arnoult. Il est surtout destiné aux comptes-rendus 
des sociétés savantes. C’est un journal fort cher et qui serait en perte s’il baissait son prix 
d'abonnement. Ses abonnés les plus jeunes ont cinquante-ans; ïls sont philippistes et 
datent tous du dernier règne. A l'Institut, quand un abonné meurt, on porte son deuil dans 
les bureaux, et on ne le remplace jamais. Quelques abonnnés de ce somnolent journal nous 
disaient dernièrement que jamais on ne l'avait vu rire une seule fois, et qu’on était encore 
à savoir ce que pense son rédacteur. C’est un journal froid comme un glaçon et que l'on croi- 
rait rédigé à Tornéa, capitale de la Laponie russe, où le thermomètre est en ce moment à 40 
degrés au-dessous de zéro. 

Le Cosmos. — C’est le journal créé par M. de Montfort. M. de Montfort n’a jamais écrit une 
ligne au Cosmos, maisil a donné le premier billet de mille francs pour payer l’imprimeur. M. de 
Montfort, pour ce service capital, a demandé l’immortalité, ce que l'abbé Moigno s'est 
empressé de lui accorder. On dit cependant que M. de Montfort regrette toujours son billet de 
mille, et qu'il comprend le ridicule de sa position. Le bon Cosmos est très-lu en France et à 
l'étranger; c’est un journal très-incomplet mais savamment rédigé. Aussi expansif que l'Institut 
l’est peu, le bon Cosmos est très-aimé. Nous connaissons des abonnés qui mettent tout en gage 
pour renouveler leur abonnement. M. Tremblay s’en dit le propriétaire. 


L’Ami des Sciences. — Ancien journal créé par M. Victor Meunier. Le rédacteur de ce recueil 
reçoit, dit-on, une forte subvention du Magasin Pittoresque pour faire désabonner tout le monde. 
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On pense qu’à la fin de 1861 ou de 1862, la place sera nette et complétement déblayée, comme 
on dit dans le bâtiment. 

Répertoire de chimie pure. — C’est le journal de M. Wurtz. Tout chimiste qui se croit fort 
s’abonne à ce journal. Il a beaucoup d'abonnés, mais peu de lecteurs. En général, à l'exception 
de quelques passionnés pour la chimie des glycols, on donne au relieur le journal tel qu’on 
le reçoit, et c’est dans l'atelier de cet utile bibliophile que le journal de M. Wurtz se coupe 
et prend un peu Pair. 

Répertoire de chimie appliquée. — Journal annoté par M. Barreswil, qui signe ses lumineux 
aperçus de la formule Bw. M. Barreswil est un homme heureux : très-aimé de tous ses colla- 
borateurs, il doit cette faveur particulière de la fortune à sa rondeur, à sa bonne humeur. 
C’est un homme rond, disent ses amis ; ajoutons que sa rondeur ne l'empêche pas d’être un 
excellent chimiste. 

La Presse scientifique des deux mondes. — C’est le journal fondé dernièrement par M. Barral. 
M. Barral, homme d'esprit et d’un grand bon sens, reconnaît qu’il s’est trompé. C’est un cercueil 
qui finira son capital et qui disparaîtra ensuite. Les bureaux de ce journal sont aujourd'hui 
rue Mazarine, 20. Son rédacteur a voulu se rapprocher de l'Institut. Espérons qu'il y trouvera 
une place entre M. Boussingault et M. Peligot. 


Journal d'Agriculture pratique. — Ce journal, rédigé par M. Barral, est le premier journal 
d'agriculture de France. Aussi, si son succès est, incontestable, il est grandement mérité. 


Journal de pharmacie et de chimie.— Antique et solennel, plein de morgue et de suffisance, ce 
journal n’a rien appris et a beaucoup oublié; il est comme il était du temps de Bouillon Lagrange. 
La Société de pharmacie y publie ses séances, ce sont les seules distractions scientifiques per- 
mises aux abonnés. Quinze francs par an; fait la province et un un peu l'Algérie. 

Journal de chimie médicale. — C'est le journal de M. A. Chevallier. Ce journal est très-aimé 
de ses abonnés ; il est vrai que son rédacteur est très-complaisant pour eux et fait tout ce 
qu'il peut pour leur plaire. M. Chevallier sait beaucoup de choses, c’est un homme qui a beau- 
‘ coup vu, mais qui a soin de cacher ce qu'il sait à ses abonnés. 

Répertoire de Pharmacie. — M. Bouchardat, le rédacteur de ce recueil, paraît complétement 
dégoûté de son journal, et c'est tont au plus s'il corrige ses épreuves: on voit que son jour- 
nal l’ennuie et qu'il trouve qu’il parait trop souvent. Ses abonnés, qui renouvellent par habi- 
tude, n’ont pas l’air de s’en apercevoir, mais ils sont aussi ennuyés de lui qu’il l’est d'eux. 
C'est un journal qui déménage et dont les abonnés vont chez M. Dorvault. 


L'Union pharmaceutique. — Journal bête, mais inutile. Il donne le cours des sangsues, le prix 
de l'orge perlé et la manière de battre la pâte de guimauve sans se fatiguer. 


Le Technologiste, journal des forgerons, des raffineurs et des machinistes.— Ce journal a un 
côté utile qui n’est pas à dédaigner; l'éditeur, ayant l'emploi des planches pour ses Manuels, 
les prodigue à ses abonnés. Il se publie à la librairie Roret depuis plus de 20 ans et avait pré- 
cédé notre Revue scientifique d'un an ou deux. 

L'Invention. -- Ce journal, fondé par M. Gardissal, n’invente pas souvent, mais il raconte 
bien ce qu'il trouve dans les journaux consacrés à l'industrie. Il a une partie très-importante 
pour les industriels, c'est la jurisprudence des brevets. Il rend compte des arrêts rendus dans 
les procès en contrefaçon. | 


La Coloration industrielle. — C'est un journal consacré à la couleur. Ses abonnés sont les 
teinturiers, les coloristes et les marchands de bois de teinture. 

Ce journal pourrait être mieux fait; sa rédaction ne paraît pas encore bien assise, et cepen- 
dant il est à sa cinquième année. 


L’Abeille médicale.—Rédaction pour rire, ses échos sont peu sonores. En résumé, quand ce 
journal veut faire de l’esprit, il est très-gauche pour ne pas dire plus, 
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Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques. — Rédaction perpétuellement emprun- 
tée, ce qui dénote de grandes occupations au rédacteur, qui pourrait en faire une très- 
bonne. — Il y a dans chaque numéro qui paraît un bulletin nécrologique; c’est la partie la 
plus gaie et la plus scientifique du journal. 

La France médicale et pharmaceutique. — Ce journal vient de changer son format, On le lisait 
déjà peu, on ne le lira plus du tout. Il y a trop d'annonces, ce qui nuit à la rédaction, qui est 
bonne et consciencieuse. 

Gazette médicale de M. J. Guérin. — Toujours le premier des journaux de médecine. M. De- 
chambre ne l’a pas détrôné, et cependant il a fait tout ce qu’il a pu pour cela. 


Gazette hebdomadaire de médecine. — C’est le journal de M. Masson. M. Dechambre, ancien 
fondateur de l'Examinateur médical, le rédige avec beaucoup de soin et d’impartialité. Édité 
par M. Masson, ce journal est naturellement bien imprimé, bien tiré, bien soigné, bien plié, 
bien enveloppé et exactement envoyé. Cependant il fait ses frais bien juste. 

Bulletin de Thérapeutique. — C’est l’ancien journal fondé par M. Miquel. Depuis que la spécia- 
lité de ce journal est traitée par les autres journaux, il a perdu de son importance. Son rédac- 
teur actuel est M. Debout, grand partisan des bains de M. Penne. 


Journal des Connaissances médico-chirurgicales.— Ancien journal de M. Trousseau ; son rédac- 
teur, M. Martin Lauzer, s'occupe beaucoup de son journal et de ses abonnés. Il a du succès. 

Journal dit de Lucas-Champonnière. — Ce journal de médecine et de chirurgie pratiques fait 
peu de bruit, mais beaucoup d’argent. M. Lescrivant en est propriétaire. 

Gazelte des Hôpitaux. — Le meilleur des journaux de médecine pour les praticiens. M, de 
Castelnau a commencé son succès et M. Brochin le continue. Il appartient à M. Lesourd. 

Annales d'hygiène publique et de médecine légale. — Précieux recueil consacré aux questions 
indiquées dans le titre qu’elles portent. J.-B. Baillière, un homme sérieux et positif, en est 
l'éditeur et ne le laissera pas déchoir du rang élevé où il l’a placé. 

Bulletin de l’Académie impériale de médecine. —1 renferme les discussions de l’Académie. Ce 
Bulletin, qui n’est pas très-cher, vaudrait mieux pour les médecins qu’une foule de Journaux 
de médééiné mal faits et écrits souvent avec partialité. 

Moniteur des Sciences médicales de M. Castelnau. — Journal qui pourrait être le premier, 
mais auquel il manque quelque chose. Son rédacteur est de nos amis, nous n’en dirons donc 
pas tout le bien que nous en pensons. 

L'Union médicale. — Journal des rhéteurs, des phraseurs, des orateurs et des b....... Ne 
pouvant arriver à faire ses frais, il vient de se lancer dans les annonces. 

L'Art dentaire. — C’est une revue de chirurgie et de prothèse dentaires fondée par M. A. Pré- 
terre. Ce journal n’a pas d'abonnés, et cependant il tire à grand nombre et setrouve toujours 
épuisé. C’est un problème américain qui commence à être compris en France. Ce journal 
peut rendre des services aux dentistes qui savent lire. 

Revue des spécialités du Pied-Bot, par Vincent Duval. — Ce journal paraît à ses heures. Si on 
ne le voit pas très-souvent, c'est qu’il se lève de grand matin. Il suit le procédé américain 
de M. Préterre. M. Vincent Duval est un chirurgien très-habile; il a fait des découvertes impor- 
tantes qui lui ont valu un grand prix à l'Institut. Très-occupé et très-aimé par les chirur- 
giens, il reçoit des malades de tous les pays du monde. On dîne très-bien chez lui. 

La Lumière. — Revue de la photographie. Cest le premier recueil créé sur l’art de Niepee et 
de Daguerre. Il se continue, grâce au concours d’un habile négociant, car sans lui les photo- 
graphes l’auraient laissé tomber, M. Ernest Lacan, qui le rédigeait depuis sa fondation, vient 
de céder la place à un calculateur du bureau des longitudes qui aime la photographie et la 
connaît probablement. 


Bulletin de la Société française de photographie. — Ce bulletin, donnant les actes de la Société 
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de photographie, parait suffire aujourd’hui aux besoins de la photographie, Il est adopté des 
photographes qui le lisent toujours avec fruit, 

Bulletin de la Société géologique. — Recueil publié par la Société de géologie, utile aux géo- 
logues, qui cependant s’y abonnent difficilement. 

La Science pour Tous. — Bon petit journal à deux sous. Grand succès mérité et justifié. 

La Ruche scientifique ou la Cruche scientifique, journal prime de l’Abeille médicale. 

La Science pittoresque. — Mauvaises gravures, mauvais papier, mauvais tirage; mais prime 
splendide. Sa rédaction serait meilleure si le rédacteur était à sa place. Qu'il aille trouver 
M. Hachette, il organisera quelque chose de mieux avec lui. Dr Q. 


VARIÉTÉS 


Effets d’un grand froid. — Le froid que nous venons de traverser n'est rien, si 
on le compare à celui que subissent en ce moment plusieurs contrées. Dans le fameux hiver 
de 1709 à Paris, le mercure descendit à 14 degrés Réaumur, ce que l’on regardait comme 
extraordinaire. 

Aujourd’hui, le thermomètremarque, à Moscou, 26 degrés 1/2 au-dessous de zéro, et à Tornéa, 
capitale de la Laponie russe, au sommet du golfe Bothnique , près de 40 degrés. Cet écarte- 
ment au-dessous de zéro est égal, en chiffres, à celui que donne au-dessus la plus forte cha- 
leur des Indes et du Sénégal. Lorsque l’on sort, le nez est immédiatement gelé, et on sent 
dans les poumons comme des aiguilles de glace. Pendant ce terrible froid, les yeux ne peuvent 
supporter sans voile la vibration de l’air, malgré l'obscurité qui adoucit l'éclat des neiges; si 
l'on voyage, il faut se couvrir de fourrures de la tête aux pieds, et le bonnet qui vous descend 
sur les épaules a deux trous où l’on adapte des verres de lunettes; sans cette précaution, on 
risquerait de perdre la vue. 

On est dévoré d’une soif ardente comme dans des désertsbrülants, et, l’eau étant impossible 
à obtenir à cause de la glace qui a 6 mètres d'épaisseur, on est obligé d'emporter une assez 
grande quantité de la plus forte eau-de-vie; c’est la seule liqueur qu'on puisse, en la portant 
sur soi, tenir assez liquide pour la boire, mais il arrive souvent qu’en approchant les lèvres 
de la fiole, elles s’y gêlent, s’y collent, ainsi que la langue, et se déchirent lorsqu'on les en 
arrache. 

Chaque famille reste au coin de son feu, dans sa maison soigneusement close et abondam- 
ment fournie de vivres et de bois pour six ou sept mois. 

Les vitres des fenêtres se brisent lorsqu'elles ne sont pas garanties par des planches, et si 
la main touche nue les boutons de fer ou de cuivre des portes extérieures, elle est brûlée comme 
si elle saisissait un métal ardent. Ouvre-t-on un instant la porte, le froid extérieur convertit 
immédiatement la vapeur chaude de Fintérieur en neige qui vous tombe sur la tête comme à 
ciel ouvert. Heureusement l’atmosphère est presque toujours calme; sans cela, lorsque l'air 
s’agite, le froid , avivé par le vent, devient insupportable, et souvent ceux qui s’y exposent 
périssent en peu d’instants. 

Tornéa est à 600 lieues de Paris. Placée sous le 21° degré 52’ de longitude, et le 65° degré 
59’ de latitude, elle est la ville la plus septentrionale de l'Europe, 


Procédé contre l’engourdissement par le froid; par le docteur DESMOULINS. 

1° Faire prendre un grand bain à froid à la température de zéro ; 

2° Pratiquer dans le bain même des frictions avec de la glace ou de la neige sur tout le 
corps et surtout à la région du cœur; 
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3° Diriger sur la tête et la colonne vertébrale des douches très-froides ; 

4° Approcher du nez de l’'ammoniaque, de l'huile essentielle de Raifort, et couvrir les mem- 
bres de sinapismes froids, 

Lorsque la vie paraîtra se ranimer, on donnera du thé coupé de vin à peine tiède. On pourra 
transporter le malade dans une chambre plus chaude, qui marquera au plus 10 à 12 degrés 
Réaumur ; on le couchera dans un lit légèrement chauffé ; puis on lui donnera, avec mesure, 
des boissons sudorifiques chaudes, telles que des infusions légères de bourrache, de, sureau, 
de fleurs pectorales mélangées d’un peu d’eau-de-vie ou de rhum. Enfin, on ne permettra une 


légère alimentation que six heures au moins après le retour complet d’une bonne et large cir- 
culation du sang aux extrémités. 


Procédé pour prendre une empreinte; par M. HuGouzin, pharmacien de la 
marine impériale. — On sait que l'assassin de M. Poinsot a laissé son empreinte sur le sable 
de la station de Noisy-le-Sec. Voici comment la justice s’y prend pour relever des pistes 
semblables, s’il faut en croire, toutefois, les journaux judiciaires. 

On place au-dessus de l'empreinte, à une hauteur de trois ou quatre centimètres, un gril 
de fil de fer, sur lequel est posée une feuille de tôle mince, Cette tôle est chargée de charbons 
incandescents. La tôle rougit bientôt, et, par rayonnement, échauffe l'empreinte au-dessus 
de laquelle elle est placée. | | 

Quand cette dernière est ainsi échauffée à une température de {60 degrés environs, on enlève 
la tôle et le fourneau, et, au moyen d’un tamis de crin, on sème sur la surface de l'empreinte 
une couche d'acide stéarique réduit en poudre fine (1). 

L'acide stéarique, c’est tout bonnement de la bougie ordinaire. Cette poudre est tellement 
légère, que sa chute ne peut déterminer aucune altération de sa trace, fût-elle empreinte 
sur la poussière d’une route. À peine a-t-elle touché le sol échauffé, qu’elle fond et disparait 
à mesure ; l'opération est alors terminée. 

On laisse refroidir complétement le terrain, puis on creuse le sol à quelque distance de 
l'empreinte pour l’enlever d’une seule pièce. Après lavoir enlevée, on la dépose sur un linge 
plié en plusieurs doubles, dont on relève et fixe les bords, de manière à former une sorte de 
capsule dans laquelle on coule du plâtre de mouleur. Quand ce plâtre est pris, l'empreinte a 
acquis une solidité qui permet de la manier et même de l’expédier au loin. 

Ces empreintes sont d’un grand secours pour la justice. Elles ne reproduisent pas seulement 
les dimensions et la forme générale d’un pied d’une chaussure, elles indiquent aussi toutes les 
particularités qu'ils présentent; par exemple : la configuration de la plante du pied, la position 
relative des orteils, ou bien le degré d'usure de telle ou telle partie de la semelle, le nombr 
de clous, etc., circonstances souvent bien importantes. 


(1) Pour le réduire en poudre impalpable, on le dissout à chaud dans l’alcool, puis on verse la dissolution 
dans une grande quantité d’eau froide. L’acide stéarique se précipite sous forme pulvérulente. 
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PRÉPARATION DES MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES 
DÉRIVÉES DU GOUDRON 
(Suite. — Voir Moniteur SCIENTIFIQUE, livraisons 86, 87, 92, 93, 95, 98.) 
Mode de formation, propriétés, composition des couleurs d'aniline. 


Avant de passer à l’examen comparatif des divers rouges d’aniline, il ne sera pas inutile de 
jeter un coup d'œil sur les autres matières colorantes obtenuês au moyen de cet alcaloïde. 

Les différentes réactions essayées sur l’aniline ont donné naissance : 

1° A une matière colorante jaune, qui est la même que celle préparée ordinairement avec 
le phénol (créosote du goudron) ou avec certaines résines, comme, par exemple, le benjoin, 
l’aloès, la résine de xanthorrhea hastilis, et qui n’est autre chose que de l'acide picrique ou 
trinitrophénysique ; 

2°” À une ou plusieurs matières brunes; 

3 À une matière colorante verte; 

4° À plusieurs matières colorantes bleues; 

5° À plusieurs matières colorantes violettes (aniléine, indisine, violine, purpurine, phéna- 
méine, etc.) ; 

6° A plusieurs matières colorantes rouges (fuchsine, azaléine, rouges d’aniline, Solférino 
red, Magenta red, roséine, couleur mauve, etc.). 

Le mode de formation de toutes ces matières colorantes est ou inconnu ou douteux, ou 
controversé, à l'exception de la formation du jaune d’aniline, qui se produit par l’oxydation 
de l’aniline au moyen de l'acide nitrique. 


1° JAUNE D’ANILINE (acide picrique). 


Lorsqu'on fait tomber dans l’aniline anhydre quelques gouttes d'acide nitrique fumant, la 
liqueur prend sur-le-champ une couleur bleue très-belle et très-Intense, qui peut se com- 
parer à celle d’une solution d’un sel de cuivre ammoniacal. Mais dès que la température 
s'élève, cette teinte bleue passe au jaune et il se développe une réaction des plus vives, 
accompagnée d'une grande élévation de température qui peut aller jusqu'à provoquer des 
explosions. 

Le liquide prend successivement toutes les teintes rouges jusqu’à l’écarlate le plus foncé, 
et se remplit finalement de cristaux lamellaires d'acide picrique. 

Cette réaction s'explique très-facilement si l'on se rappelle que l’aniline n'est autre chose 
que la phénylamine, c'est-à-dire, de l’ammoniaque dans laquelle un atome d'hydrogène est 


remplacé par du phényle : 


C'? H5 
CHAINE H 
Aniline. H 


Or, l'acide picrique ou nitrophénysique n’est que du phénol (hydrate d'oxyde de phényl, 
acide phénique, alcool phénique) [C!? H$, O0 + HO], dans lequel H5 sont remplacés par 
3 équivalents de NO* ou vapeur nitreuse. En effet : 

C!2 H5 NS O!4 — C'2 H° 
Acide picrique. (NO4)’ v ga Lo 
On comprend, d'après cela, facilement, comment l’aniline se convertit en acide picrique. 
C2? HTN +6 NO5 — C'? H5 N5 O4 + 4 NOS + 4 HO. 
Aniline. Acide picrique, 

On sait que l'acide picrique a une grande affinité pour les fibres animales et qu’il sert à la 
teinture en jaune des soies et laines. C’est une couleur stable à la lumière, mais qui s’affaiblit 
graduellement par des lavages répétés à l’eau pure et surtout avec des liqueurs légèrement 
alcalines. 
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L’aniline n’est, du reste, jamais employée pour la préparation de l’acide picrique, le phénol 
impur étant une matière première beaucoup meilleur marché. M. Béchamp avait observé la 
production d’une substance jaune, comme produit intermédiaire dans la préparation de la 
fuchsine d’après le procédé de MM. Renard. Nous avons fait la même remarque, en examinant 
l'action de l'acide nitrique sur l'aniline. 


2° BRUNS D’ANILINE. 


Les matières colorantes brunes prennent naissance dans une multitude de circonstances, 
surtout lorsqu'il s’agit d’oxydations incomplètes ou irrégulières; ainsi, par exemple, l’aniline 
incolore et fraîchement distillée ne tarde pas à se colorer et à se résinifier au contact de l'air; 
en faisant réagir le chlore gazeux sur l’aniline ou sur un sel d’aniline, il se produit des corps 
bruns et résinoïdes; dans presque tous les procédés de préparation des rouges et violets d'ani- 
line, il se forme, comme produits secondaires, des matières résineuses brunes en quantité plus 
ou moins considérable. Ancune d’elles n'a reçu jusqu'ici des applications et elles sont sans 
importance au point de vue pratique, si ce n’est qu’on cherche le plus possible à éviter leur 
formation. Ces matières brunes, suivant les circonstances dans lesquelles elles prennent naïs- 
sance, possèdent des propriétés différentes : les unes sont solubles dans lalcool, l’acide acéti- 
que, le carbonate de soude, l'acide sulfurique concentré; d’autres y sont insolubles, ou ne se 
dissolvent que dans l’un ou l'autre de ces véhicules; la plupart d’entre elles paraissent être 
peu ou non azotées ; elles se boursoufflent généralement assez fortement en les projetant sur 
des charbons rouges. Il est extrêmement probable, ou plutôt presque certain, qu’elles présen- 
tent des compositions différentes suivant leur mode de formation. 

Nous avons essayé d’en tirer parti, soit en les soumettant à la distillation sèche, pour voir 
si l’on en retirerait encore de l’aniline, soit en les oxydant par l'acide nitrique pour les con- 
vertir en acide picrique, mais sans résultat favorable. 

Plusieurs de ces matières brunes ne fournissent pas trace d’aniline; d'autres, comme par 
exemple les résidus obtenus en préparant les violets d’aniline, n’en produisent que des quan- 
tités extrêmement faibles, lorsqu'on les distille, mélangées préalablement avec 3 à 4fois leur: 
poids de sable pour empêcher qu’elles ne se boursoufflent trop pendant qu'on les chauîte. 

Comme matière première pour la préparation de l'acide picrique, ces substances résineuses 
présentent l'inconvénient d’exiger trop d'acide nitrique, de s'attaquer violemment et souvent 
en se boursoufflant considérablement dans les premiers instants et d’être plus tard trop 
difficilement oxydables par cet acide; d’ailleurs, le rendement en acide picrique est toujours 
très-faible et quelquefois on n'obtient même qu’une matière résineuse molle, d’une saveur 
plus ou moins amère. 

3° BLEUS ET VERTS D’ANILINE. 


Les matières colorantes bleues et vertes prennent généralement naissance par l'oxydation 
soit directe, soit indirecte de l’aniline. 

Une solution aqueuse d'acide chromique détermine dans l'aniline ou dans ses dissolutions 
salines la formation d’un précipité, qui, suivant la concentration des liqueurs, est vert, bleu 
ou noirâtre. 

Lorsqu'on mélange une petite quantité d’un sel d’aniline avec quelques gouttes d'acide 
sulfurique, puis avec une gouite d’une solution de chromate de potasse, on voit apparaître, 
au bout de quelques minutes, une belle couleur bleue qui disparaît bientôt après. 

Lorsqu'on prépare du nitrate d’aniline (qui, à l’état de pureté, fest incolore), les eaux-mères 
sont colorées en rouge et les parois des vases se recouvrent d’une belle efflorescence bleue. 
M. Hofmann avait remarqué (Ann. der chem. und pharm.,t. xx, p. 66) qu’à l’air les vases con- 
tenant des sels d’aniline se recouvrent souvent d’un enduit bleu verdâtre. 

D'après M. Fritzche (Journ. f. pract. chem., t. xxviu, p. 202), en ajoutant à une solution 
aqueuse d’un sel d’aniline un égal volume d'alcool et ensuite une solution de chlorate de 
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potasse dans l’acide chlorhydrique, il se forme, au bout de quelque temps, un précipité flo- 
conneux abondant, d’une belle couleur bleu indigo; si les liqueurs sont concentrées, le tout 
se prend presque en masse. En filtrant et lavant avec l'alcool, la couleur bleue disparaît à 
mesure que l'acide est enlevé, et le précipité prend une teinte verte. 

Cette substance, qui se contracte très-fortement en séchant, renferme, d'après M. Fritzche, 
16 °/, de chlore et sa composition peut être représentée par la formule C?* H!1° N? CI O. 

En traitant à chaud, par le chlorate de potasse et l'acide chlorhydrique, les eaux-mères du 
précipité bleu, on obtient la chloranile ou quinine perchlorée : C!2 CI4 O4, 

D’après M. Hofmann, le composé bleu s'obtient plus facilement en ajoutant de l’acide 
chloreux liquide (obtenu par la réaction d’acide nitrique et d'acide tartrique sur le chlorate 
de potasse, d’après le procédé Millon) à une solution aqueuse d’'hydrochlorate d'aniline; la 
liqueur se convertit immédiatement en une bouillie bleue. Le corps bleu lavé est décoms 
posé par la potasse et l'ammoniaque, ce qui permet de constater la présence du chlore. 

En faisant réagir du chlore sur une solution aqueuse d'hydrochlorate d’aniline, le liquide 
devient aussi d'abord bleu, puis violet, enfin noir. M. Béchamp paraît avoir utilisé cette réac- 
tion pour préparer un bleu d’aniline particulier. Il procède de la manière suivante : On fait 
passer du chlore dans de l’aniline jusqu'à ce qu’il se soit formé un produit brun foncé. 

On prend alors cette matière et on la fait chauffer dans un vase à col étroit, en élevant la 
température jusqu'à 180°-200° centigr. Le produit brun doit se changer en une matière co- 
lorante bleue. 

MM. Girard et Delaire obtiennent, d’un autre côté, un bleu d'aniline en faisant usage d’un 
agent transformateur oxygéné, le même qui leur sert à engendrer du rouge d’aniline, c’est- 
à-dire, l’acide arsénique. Ils chauffent de l'aniline avec un excès d'acide arsénique, jusqu’à 
ce que la coloration bleue soit devenue assez intense. — Mais il nous paraît difficile d’em- 
pêcher, en procédant de cette manière, qu'il ne reste, avec le bleu d’aniline, une certaine 
quantité de rouge et qu’on n’obtienne en définitive qu’un violet plus ou moins bleu. Il ne 
serait cependant pas impossible de séparer le bleu du rouge par des agents appropriés, 
comme, par exemple, lammoniaque ou peut être les acides minéraux. 

Ayant fait quelques expériences sur la matière colorante bleue dérivée de l’aniline, nous 
avons obtenu des résultats qui diffèrent un peu de ceux de M. Fritzche. 

Lorsqu'on mélange du nitrate d’aniline en solution aqueuse avec du chlorate de potasse 
broyé, et qu’on ajoute ensuite un acide énergique, tel que l'acide nitrique, l'acide oxalique, 
l'acide tartrique, l’acide chlorhydrique, en même temps qu'un peu de sucre pour modérer 
la réaction, on n’aperçoit rien au premier instant. 

On abandonne le tout dans un endroit ayant une chaleur tempérée. 

Au bout de huit heures, on trouve un précipité abondant, d’une couleur très-foncée. Ce 
précipité, filtré et lavé d’abord à l'eau pure et à la fin avec une eau légèrement ammoniacale, 
est bleu, 

Desséché, ilse laisse facilement réduire en poudre et possède une forcecolorante assez grande. 

Lorsqu'on le traite par l'alcool, celui-ci dissout une certaine quantité de matière colorante 
violette ; le résidu, insoluble dans l'alcool, présente alors une teinte bleue foncée assez pure. 

Ce même résidu se dissout dans l'acide sulfurique froïd ou légèrement chauffé avec une cou- 
leur bleue; en chauffant, la nuance devient plus rougeûtre ; à l'ébullition, il y a décomposition. 

En ajoutant à la solution sulfurique froide de l'acide nitrique, elle devient orange et l’addi- 
tion d’eau y occasionne alors un précipité brun. 

Les eaux-mères du premier précipité de couleur foncée sont colorées en pourpre un peu 
brunâtre. 

Lorsqu'on les chauffe doucement mais sans faire bouillir, la couleur pourpre devient plus 
foncée et il se sépare une matière résineuse. Cette dernière, recueillie sur un ne est inso- 
luble dans l’eau et peut être lavée à l’eau chaude. 
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En la traitant après dessiccation par l'alcool, elle se dissout en partie, en fournissant une 
solution d’un rouge cramoisi terne. 

Les eaux-mères de la substance résineuse sont encore colorées en pourpre brunâtre sale. 

Lorsqu'on opère ces mêmes réactions sur la toile, on observe des phénomènes de coloration 
très-intéressants, décrits déjà en partie par M. Willm. 

On peut varier les proportions des matières premières, sans que le résultat change sensi- 
blement. 

On prend, par exemple, 10 parties aniline, qu'on sursature par 15 parties d'acide nitrique 
du commerce (ce qui constitue un nitrate acide d’aniline) étendus de 6 à 8 fois leur poids 
d’eau. 

On épaissit à la gomme ou à la dextrine ; on ajoute ensuite 10 parties de sucre et 4 à 8 par- 
ties de chlorate de potasse en poudre fine, ou mieux encore du chlorate de soude, qui est 
plus soluble. 

On peut aussi employer les proportions suivantes : 10 d’aniline, 12 acide nitrique du com- 
merce, 50 d’eau, 4 de sucre, 2 à 4 de chlorate de potasse ou dE soude et une quantité de 
gomme suffisante. 

On abandonne la couleur préparée à froid à elle-même, jusqu'à ce qu’elle commence à 
prendre une couleur hleuâtre ou verdâtre, qui indique le commencement de la réaction. Elle 
est encore tout à fait transparente. On imprime alors sur une toile de coton. 

La toile, exposée à l'air, se colore de plus en plus et, au bout de 24 à 36 heures, elle pré- 
sente des dessins verts d’une teinte très-foncée et souvent assez belle. 

On n’a qu’à sécher ensuite à une douce température, pour que la couleur soit fixée. 

En variant les proportions des matières et la quantité d’eau, on peut obienir la couleur 
verte plus ou moins foncée, et des nuances plus ou moins pures. 

Lorsqu'on lave la toile dans une eau très-légèrement acidulée, le dessin reste vert. 

Mais lorsqu'on lave dans une eau calcaire, ou dans une eau légèrement alcaline, la couleur 
verte passe au bleu plus ou moins violacé, dont la nuance est quelquefois très-satisfaisante. 

En touchant maintenant ces dessins bleus avec un acide, on les voit immédiatement passer. 
au vert, couleur qui disparaît de nouveau en lavant avec une eau calcaire ou alcaline, pour 
faire place à la nuance primitive. On peut reproduire ces changementsun grand nombre de fois. 

Ces mêmes phénomènes s’observent avec la matière colorante isolée. 

Il est donc évident, d’après cela, que le composé vert et la matière bleue sont une seule et 
même substance, et la différence de couleur dépend de l'acidité, de la neutralité ou de lal- 
calinité des liqueurs. 

A l'état neutre, le composé est bleu, insoluble dans l’eau, dans l’alcool, dans les acides et 
dans les alcalis. En le mettant en contact avec un acide même étendu, le bleu se change im- 
médiatement en vert; les alcalis ou carbonates alcalins ramènent la couleur verte au bleu 
et même au bleu violacé. Un papier enduit de ce dérivé de l’aniline peut servir comme papier 
à réactif, propre surtout à déceler les eaux calcaires; ear, après l’avoir rendu vert par l’action 
d’un acide, on n’a qu’à le plonger dans une eau calcaire pour voir la nuance passer gra- 
duellement au bleu. 

Ce phénomène explique aussi la coloration tantôt verte, tantôt bleue des efflorescences de 
solutions salines d aniline. La nuance dépend naturellement du degré d’acidité ou de la neu- 
tralité de ces solutions. 

Le bleu d’aniline est une couleur extrêmement stable, résistant parfaitement au savonnage 
et à l'action de la lumière. Une toile teinte en bleu d'aniline a été exposée pendant plus de 
quatre semaines à l'action directe des rayons solaires (à la vérité d’un soleil d'hiver) sans 
que la teinte ait été sensiblement altérée. On a de même imprimé le mélange donnant nais- 
sance au bleu d’aniline, conjointement avec des mordants de fer et d’alumine. Après 48 heures, 
la toile a été bousée, lavée, teinte en garance, lavée et savonnée deux fois, et les dessins de 
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bleu d'aniline se retronvèrent encore parfaitement sur la toile, mais avec une nuance bleue- 
grisâtre. 

Le bleu d'aniline est donc, sous ce rapport, tout à fait comparable au bleu d’indigo; mais il 
en diffère complétement si l’on fait intervenir les agents réducteurs, qui sont sans action sur 
le bleu d’aniline. 

Une solution d'oxyde stanneux dans un excès d’alcali caustique, solution qui réduit pres- 
que instantanément l'indigo, n'altère nullement le bleu d’aniline, à moins que la solution ne 
soit extrêmement concentrée et qu’on ait en même temps recours à l'intervention de la 
chaleur. 

Dans ce cas, le bleu passe d’abord au bleu violacé, puis au jaune brunûtre. 

L'intervention de l’acide nitrique pour l’obtention de cette matière colorante bleue n’est 
nullement indispensable. 

On peut également l'obtenir dans les mêmes circonstances en remplaçant le nitrate d’ani-. 
line par l’hydrochlorate de la même base. Suivant les proportions, il se forme toujours en 
même temps une quantité plus on moins grande de violet. On peut prendre, par exemple, les 
proportions suivantes : 

10 aniline, 50 acide chlorhydrique du commerce, 40 à 50 d’eau, 4 de sucre et 1 1/2 à 3 de 
chlorate de potasse ou de soude. 

Si l’on veut obtenir des nuances assez pures, il est important de laisser la réaction s’accom- 
plir à une température peu élevée. Elle exige quelquefois plusieurs jours pour se terminer. 

Si l’on chauffe, les réactions deviennent tumultueuses; il se forme des matières résineuses 
brunes et les liqueurs prennent des teintes brunes plus ou moins violacées, cramoisies ou 
rougeàtres. 

Il est à remarquer que la teinte verte se forme beaucoup plus facilement sur toile qu’au 
sein des liquides, où, même dans des liqueurs acides, on peut obtenir des dépôts de couleur 
bleue. 

M. Willm suppose, et peut-être avec raison, que l'absorption de l’oxygène peut intervenir 
dans la formation de la matière colorante verte. 

Le perchlorure de fer, en réagissant sur le nitrate d'aniline, donne naissance à un composé 
bleu violacé tout à fait semblable. 

Qu'on prenne une solution de chlorure ferrique parfaitement neutre CISFe?, résultant de 
la dissolution de chlorure ferrique préparée par l'action du chlore sec sur des spirales de fil 
de fer, et qu’on la mélange avec la solution d’un équivalent de nitrate d’aniline neutre, on 
n’observera d'abord aucune réaction. La liqueur reste parfaitement claire et jaune. Peu à peu, 
elle devient pourpre et finit par déposer un précipité pulvérulent d'un bleu violacé. Ses eaux- 
mères restent colorées et pourpres. 

En imprégnant une toile de coton de solution du mélange primitif et en l’exposant à l'air, 
on voit la toile se colorer en vert assez foncé, et cette couleur persiste. 

En lavant la toile, au bout de quarante-huit heures, dans une eau calcaire, la toile prend 
une teinte bleue violacée terne. Le même effet à lieu si, après dessiccation de la toile, on 
vaporise et qu’on lave en eau calcaire après le vaporisage. La présence de lPoxyde ferrique 
sur la toile contribuant à rendre la couleur terne, on peut purifier la nuance en laissant 
séjourner la toile dans une eau très-légèrement acidulée par un peu d'acide chlorhydrique, 
lavant ensuite à grande eau. 

. On obtient ainsi une teinte bleue violacée, qui n’est plus altérée par les alcalis, mais que 
les acides font virer au verdâtre. + 

Au lieu d'employer le chlorure ferrique neutre, on peut aussi faire usage de l’hydrochlo- 
rate de peroxyde de fer ordinaire, obtenu en dissolvant de l'oxyde ferrique hydraté dans 
l'acide chlorhydrique ou en oxydant du chlorure ferreux par un mélange d’acides chlorhy- 
drique et nitrique. 
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La solution de ce chlorure ferrique étant ordinairement acide, on y ajoute de l’aniline 
jusqu’à précipitation d’une petite quantité d’'hydrate d’oxyde ferrique, qu'on redissout ensuite 
par quelques gouttes d’acide nitrique. 

On obtient ainsi une liqueur verdâtre qui, appliquée sur toile, produit des taches ver- 
dâtres devenant de plus en plus foncées, à mesure qu’elles se dessèchent au contact 
de l'air. 

En lavant en eau calcaire, la nuance verte fait également place à une nuance bleue 
violacée. 

Il est très-probable que ces matières colorantes bleues et vertes lorsqu'elles n’ont pas été 
traitées par les alealis, renferment du chlore parmi leurs éléments; car, en lavant ces toiles 
colorées en vert ou en bleu avec de l’eau froide, les séchant ensuite et les brûlant dans un 
creuset avec un mélange de nitrate de potasse et de carbonate de soude purs, le résidu, dis- 
sous dans l’eau et puis saturé par de l'acide nitrique pur, a donné, avec le nitrate d'argent, un 
précipité cailleboté de chlorure d'argent, parfaitement soluble dans l’ammoniaque. 

Il existe cependant des bleus d'aniline présentant exactement les mêmes réactions, 
et qui ne peuvent contenir du chlore, puisqu'ils sont formés par des composés non 
chlorés. 

En ajoutant à du chromate de potasse neutre du nitrate d’aniline pur et neutre, il n’y a 
aucune réaction : la liqueur reste jaune, et, déposée sur une toile, elle ne donne, en se 
desséchant, que des taches jaunes. Mais, dès qu’on ajoute de l'acide nitrique pur, de manière 
à rendre la liqueur acide, il y a réaction et il se dépose un précipité bleu. La liqueur reste 
colorée en violet pâle. 

Ce précipité bleu contient beaucoup de violet d’aniline ou d'indisine que l'alcool en extrait 
et qu’on peut caractériser, par la belle couleur bleue qu'il produit, avec de l'acide 
sulfurique. 

Une autre réaction est la suivante : 

Si l'on broie ensemble équivalents égaux de prussiate rouge de potasse sec et de nitrate 
d'aniline desséché , il n'y a aucune réaction ; le mélange se conserve presque indéfiniment. 

En ajoutant de l’eau, la liqueur devient verte sans qu’il y ait immédiatement un précipité. 
En abandonnant le tout à 50—60° centigr. environ, il y a peu à peu formation d’un précipité 
d’une assez belle nuance bleue violacée. Le précipité, recueilli sur un filtre et séché, se 
dissout dans l'alcool avec une couleur rouge-violette assez riche. 

Les eaux-mères du précipité sont rougeâtres; en les faisant bouillir, il se forme un 
nouveau précipité, mais d'une nuance beaucoup moins bleue; il y a en même temps dé- 
gagement de vapeurs d’acide hydrocyanique. Les dernières liqueurs restent colorées en rouge 
jaunâtre pâle. 

Si, au lieu d'opérer ainsi, on épaissit à la gomme la solution de prussiate rouge mélangé 
au nitrate d’aniline, ou si l’on incorpore le mélange de ces sels secs à de l’empois d’amidon 
encore tiède, on obtient une couleur de nuante verte, qui s’imprime facilement sur 
calicot. ms 

Le dessin, exposé à une atmosphère un peu humide et tiède, devient d’un vert clair 
assez vif, si l’on fait varier les proportions de prussiate rouge et de nitrate d'aniline. 
la nuance peut être plus ou moins foncée et le vert plus ou moins bleuâtre ou même 
violacé. 

En vaporisant ou même en lavant, la nuance verte disparaît peu à peu pour se transformer 
en violet plus ou moins bleuâtre ou rougeâtre. Sous l'influence des acides, la nuance devient 
cette fois-ci plus bleue; par les alcalis, elle pâlit légèrement. 

Il ne serait pas impossible que cette réaction, qui se distingue de toutes les autres en ce 
que, dans ces circonstances, on n’opère pas avec des liqueurs acides, mais avec des com- 
posés parfaitement neutres, pût donner naissance à d’utiles applications. 
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Nous citerons enfin une autre réaction très-remarquable, due à M. Ch. Lauth, et dont nous 
avons pu vérifier la rigoureuse exactitude. 

C’est la production du bleu d’aniline par l’eau oxygénée. 

En prenant 1 partie d’aniline, 10 parties d'acide chlorhydrique du commerce , étendu de 
100 parties d’eau, et en ajoutant graduellement 2 parties de suroxyde barytique, ce dernier 
se dissout sans qu’il y ait en apparence la moindre réaction. Peu à peu la liqueur se colore, 
et, au bout de trois à quatre heures, il s’y forme un précipité si abondant de bleu d’aniline, 
que la liqueur présente l'aspect d’une bouillie épaisse. On filtre et on lave à l’eau bouillante, 
Le bleu d’aniline ainsi obtenu possède les mêmes propriétés’que celui obtenu dans les réac- 
tions avec le chlorate de potasse. 

Les eaux-mères renferment une petite quantité de violet d’aniline. 

De ces différentes réactions, qu'on pourrait facilement multiplier et varier, nous pouvons 
tirer la conséquence qu’il existe plusieurs bleus d’aniline de nuances plus ou moins violacées, 
et présentant une composition et des caractères différents. 

Les uns, obtenus par le chlore ou les acides de chlore, renferment cet élément parmi leurs 
particules constituantes; d’autres, obtenus par des réactifs non chlorés, l’acide chromique, 
le prussiate rouge, ne peuvent en contenir; les uns sont bleus sous l'influence des acides et 
deviennent verts lorsque l'acide est enlevé (bleu de Fritzche); d’autres, au contraire , pré- 
sentent le caractère opposé. Au bleu renfermant du chlore, les alcalis peuvent enlever cet 
élément sans que pour cela la nuance soit détruite et sans que la substance cesse d’être une 
matière colorante bleue. (Expériences de Fritzche et de Hofmann.) 

Nous ajouterons enfin que nous espérons pouvoir démontrer plus tard l'existence d’un 
bleu d’aniline analogue au magnifique bleu de chinoline de Williams, c’est-à-dire une ma- 
tière colorante qui est bleue à la lumière du jour et qui présente de beaux reflets violets 
à la lumière artificielle. 

4° VIOLETS D’ANILINE. 

Les violets d'aniline (aniléine, indisine, phénaméïne, violine, rossolane, etc.) se forment 
dans un grand nombre de circonstances qui présentent presque toutes le caractère d’une 
oxydation, soit directe, soit indirecte, et qui se fait par voie humide; nous pouvons citer : 

L'oxydation d’une solution aqueuse d’un sel d’aniline par le bichromate de potasse (procédé 
Perkin). 

L'oxydation d’une solution aqueuse d’un sel d’aniline par le chlorure de chaux (réaction 
déjà anciennement connue de l’aniline, procédés Bolley, Beale et Kerkham) : il ne serait pas 
impossible que dans cette réaction il se formât d’abord un composé chloré, auquel le chlore 
serait plus tard enlevé par l’action de l’alcali caustique ou des carbonates alcalins servant à 
précipiter la matière colorante de sa solution aqueuse. 

L’oxydation d’un sel d'aniline en solution aqueuse par le peroxyde de manganèse (procédé 
Kay) ou par le suroxyde plombique (procédé Price), sous l'influence d’un acide. 

L'oxydation d'un sel d'aniline par une solution d’hypermanganate de potasse (procédé 
Williams). 

L’oxydation d’un sel d’aniline par l'acide nitrique, l'acide chloreux, les chlorate, bromate et 
iodate de potasse, et probablement par d’autres agens oxydants, comme par exemple le prus- 
siate rouge de potasse. l 

L'oxydation de l’aniline par le nitrate mercurique (procédé Gerber-Keller pour la prépa- 
ration de l’azaléine, dans lequel il se forme une matière colorante violette sui generis, et 
par une réaction qui a lieu sans l’intervention de l’eau). 

1l se forme également des matières colorantes violettes dans le procédé Lauth et Depouilly 
(préparation du rouge d’aniline par le nitrate d’aniline), et dans le procédé Girard et Delaire 
(préparation de rouge d’aniline par l’arséniate d’aniline). 

Nous devons cependant à M. Williams une réaction dans laquelle il se produit du violet 
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sans qu'il y ait oxydation (Moniteur scientifique 1860, page 979). Le violet de M. Williams s'ob- 
tient par l'ébullition de l’ammoniaque liquide avec le produit résultant de l’action de l’iodure 
d’amyle sur l’aniline et les autres alcaloïdes du goudron, dont le point d’ébullition est supé- 
rieur à 177° centigrades; mais pour les alcaloïdes dont le point d'ébullition est inférieur à 
177°, l'oxydation devient également nécessaire et, dans ce cas, M. Williams a fait usage d'oxyde 
de mercure. 

M. Béchamp a également signalé la formation de matières colorantes violettes dans le pro- 
cédé de MM. Frank et Renard (préparation de fuchsine par les chlorures métalliques an- 
hydres), et dans ce cas, le violet ne peut non plus être engendré par une réaction oxydante. 

Nous voyons donc qu’il existe une foule de conditions de formation des violets d’aniline, 
conditions en partie très-différentes les unes des autres, et qui permettent de supposer que la 
composition et la nature de ces violets doit être très-variable, et qu'il doit exister plusieurs 
violets parfaitement distincts. Cette supposition devient une certitude si l’on considère les 
propriétés des divers violets; ils diffèrent d’abord de couleur, les uns sont rougeûtres, d'autres 
bleuâtres, d'autres plus ou moins bruns; les uns donnent à lateinture desnuances très-pureset 
très-vives, d’autres des teintes plus ou moins ternes; les uns sont solubles dans l’eau, d'au- 
tres y sont insolubles; les uns se colorent avec les acides concentrés en très-beau bleu et 
se dissolvent avec la même couleur dans l'acide sulfurique concentré froid; d’autres ne sont 
pas du tout altérés par les acides et donnent, avec l'acide sulfurique, une solution noire jau- 
nâtre; d’autres sont colorés en jaune par les acides, et d’autres enfin en vert plus ou 
moins pur. 

Il doit enfin exister des violets d’aniline non oxygénés, tandis que les antres renfermeront 
des quantités variables d'oxygène. 

Les divergences d'opinions, quant au mode de formation et quant aux propriétés des wio- 
lets d’aniline, ne peuvent non plus s’expliquer qu'en admettant plusieurs violets tout à fait 
distincts. 

Ainsi, d’après MM. Persoz, de Luynes et Salvétat (rapport, page 42), il n'y a absolument au- 
cune relation entre les réactions qui produisent la fuchsine et en général les rouges d’ani- 
line et celles qui donnent naissance au violet d’aniline : ils sont d’avis que les conditions de 
formation de ces deux corps sont complétement différentes. 

D'après M. Béchan p, au contraire ( Annales de chimie et de physique, t. LIX, page 408), la 
fuchsine est un des termes de l’équation du violet et d’une base jaune, et ces deux derniers 
composés dérivent d'une même transformation de la fuchsine. 

Nous croyons les deux opinions exactes; seulement chacune d'elles s'applique à des violets 
différents. D'après MM. Persoz, de Luynes et Salvétat, l’aniléine (indisine) est un corps tout 
à fait semblable à l’indigo et on peut réaliser sur elle tous les phénomènes de réduction et 
d'oxydation, qu'on obtient si facilement avec l’indigo, dans les nombreuses circonstances où 
l'on fixe industriellement cette matière colorante bleue aux tissus (rapport, p. 43). D’après 
ces chimistes, l’aniléine serait done un corps facilement réduetible, et capable de se réoxyder 
sans altération. Ce serait un véritable indigo violet. 

M. Scheurer admet une réductibilité imparfaite du violet d’aniline, qu’il a examiné avec 
tant de soin, puisque son composé n'est altéré que par l'action réunie du zinc et de l'acide 
sulfureux. Le chlore ramène la coloration primitive, mais qui cependant a subi une altération, 
car elle vire maintenant au rouge et ne peut plus être ramenée à la teinte violette-bleue. 
(Moniteur scientifique 1860, p. 1001). D’après M. Wilm, au contraire, le violet d’aniline est un: 
corps très-stable, et les agents réducteurs sont sans action sur lui. 

Nous avons nous-même préparé six violets d’aniline, d’après les différents procédés indi- 
qués dans ce mémoire. Après en avoir dissous des poids égaux dans la même quantité d’al- 
cool, nous en avons imprégné du calicot. Nous avons alors appliqué sur les parties teintes un 
agent réducteur énergique (une solution de chlorure stanneux dans un excès de soude causti- 
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que, en d’autres termes une solution alcaline de stannate de soude), les toiles ont été abandon- 
nées à l'air pendant plusieurs heures, puis on les a lavées et séchées. Celte expérience a 
montré: 

1° Que les différents violets d’aniline de diverses préparations ne communiquaient point à 
la toile les mêmes teintes (ce que l'expérience industrielle avait d’ailleurs reconnu depuis 
longtemps). Les unes étaient plus cramoisies, d'autres plus violacées ou bleutées, et il y avait 
également des variations très-sensibles quant à la vivacité età la pureté des nuances. 

2° Que la solution réductrice de stannite de soude n’agissait nullement avec une grande fa- 
cilité sur elles; il y avait cependant des différences sensibles dans son action : généralement 
les violets rougeètres étaient plus rapidement attaqués que les violets bleutés. 

3° En abandonnant les toiles à l’air, la teinte primitive ne s’est pas reproduite exactement 
semblable au reste de la toile; les taches sont restées plus ou moins apparentes, même après 
le lavage des toiles. 

Ayant dissous un bel échantillon de violet d’aniline du commerce de MM. Poirrier et Chap- 
pat dans de l'alcool faible, la solution, additionnée de stannate de sonde en excès, a laissé 
précipiter toute la matière colorante sous forme de poudre violette noirâtre très-foncée. Le 
précipité fut recueiili sur un filtre en toile fine. La liqueur qui s’écoulait était tout à fait 
incolore. 

Elle resta exposée au contact de l'air pendant plusieurs jours, sans qu'il y eût coloration; 
de même un morceau de toile qui en était imprégné et qui fut humecté à plusieurs reprises, 
après s'être desséché spontanément, ne donna également à aucun indice de matière colorante. 

Le précipité sur le filtre fut lavé à l’eau pure jusqu'à ce que celle-ei commençat à se colorer 
en violet. On le fit alors sécher, après quoi il fut de nouveau dissous dans l'alcool et comparé 
au violet primitf. La nuance de la matière traitée par le stannite de soude était devenue (du 
moins d’après notre appréciation) plus vive et plus pure que le violet du commerce, mais 
elle avait pris en même temps une teinte sensiblement plus rouge, tandis que le violet primi- 
tif avait une belle nuance bleutée. 

Dans cette expérience, nous n'avons pu reconnaître aucun indice de réduction par le stan- 
nite de soude. Nous pensons qu’on peut classer les violets d’aniline en différentes catégories, 
dont les principales seraient : 

1° Violets non oxygénés, signalés par M. Béchamp, et qui accompagnent la production de 
la fuchsine. Rien n’en est connu, excepté leur existence. 

2° Violets ordinaires du commerce (aniléine, indisine, phénaméine, etc.). 

Ces violeis ont, d’après M. Willm (Répert. de chim. pure, sept. 1860, p. 204), une composition 
qui peut être représentée par la formule C55 H17 N5 O2, et un mode de formation représenté 
so 3 (C'* HT N) + 60 — 4 H0 + C5 H!7 N5 O*. 

D’après M. Scheurer Kestner (Soc. industr. de Mulhouse, 1860, séance du 27 juin), la formule 
probable serait : C5° Ht4 N? 0* et le mode de formation pourrait êcre représenté par la for- 
mule 5 (G1*? H7 N) + O$ — 2 (C50 H'4 N? 0°) + NH5 + 4 H0. 

Les propriétés de l’aniléine ou indisine sont les suivantes, d'après M. Willm (nous devons 
faire remarquer qu’elles s'appliquent à un violet d’aniline préparé par l’action d’une solution 
de chlorure de chaux sur de l'acétate d’aniline) : 

Pure et sèche, elle est verte et ressemble à la murexyde : elle colore l'eau en violet intense, 
quoiqu’elle y soit peu soluble. Ses meilleurs dissolvants sont l'alcool, l'acide acétique, la gly- 
cérine. En solution acétique et traitée par le suroxyde plombique (Pb 0°}, l’aniline se détruit 
et l'on obtient une solution rouge, qui contient peut-être l'acide rosolique : C!? H5 O?. 

: La réaction caractéristique de l’aniléine est de virer au bleu par les acides chlorhydrique et 
sulfurique concentrés ; l'addition d’eau rétablit la couleur violette, 

. Le chlore et l'acide nitrique décolorent l'aniléine; mais si l'action n’a pasété trop éner- 
gique, la couleur reparaît par l'addition de sulfite de soude. 


Le Monireur screnririque. Tome [IT. — 100° Livraison, — 15 Février 1861. al 
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C'est à M. Willm que sont dues les deux expériences suivantes, extrêmement intéressantes, 
qu’il a observées le premier : 

Lorsqu'on traite l’hydrochlorate d’aniline par une petite quantité de chlorate de potasse, il 
se produit un précipité vert et une liqueur brune. Lorsqu'on imprègne de cette dernière une 
feuille de papier et qu’on expose celle-ci à l’air et à une température de 40 à 50”, le papier 
prend bientôt une helle nuance vert foncé. En poussant l'action du chlorate de potasse plus 
loin, on donne naissance à du violet d’aniline et enfin à de la chloranile. 

En traitant l’aniline par le chlore, elle se colore en bleu intense, et si l’on opère en présence 
de l'air, les parties du liquide exposées à l’action de l’oxygène se colorent en vert foncé, ‘ 

Nous avons déjà fait voir que, d’après M. Scheurer-Kestner, l’aniléine ou, comme il la dési- 
gne, la phénaméine est le correspondant de la naphtaméine. Cette dernière présente, en effet, 
les phénomènes de réduction facile que MM. Persoz, de Luynes et Salvétat attribuent à l’in- 
disine ou phénaméine. 

En ajoutant à la naphtaméine la solution de stannite de soude dont nous avons déjà parlé, 
nous avons observé que le mélange se décolore rapidement, surtout si l’on chauffe ua peu, 
et l’on obtient un précipité blane, un peu jaunâtre, surnagé d’un liquide incolore. 

En abandonnant le tout au contact de l'air dans un vase ouvert, on voit la surface du pré- 
cinité blane se colorer en violet et peu à peu la reproduction de la couleur s'étend à toute la 
masse La teinte de la naphiaméine redevient exactement ce qu'elle était avant la réduction. 

Si l’on agite le produit décoloré dans un flacon rempli d'oxygène, celui-ci est absorbé et la 
coloration a lieu presque instantanément. 

La naphtaméine se reduit done comme l'indigo, avec cette différence que l’indigo réduit est 
soluble dans la liqueur alcaline, tandis que la naphtaméine réduite y est insoluble et se trouve 
dans le précipité blanc. Celui-ci peut être lavé à l’eau bouillante et conserve la propriété de 
se réoxyder et de se colorer à l'air. 

On sait que la naphtaméine se forme dans les mêmes circonstances que la phénaméine ou 
l’aniléine, c’est-à-dire, par l’action d’une solution de bichromate de potasse ou de chlorure 
de chaux sur un sel de naphtalidine. 

3° Violets composés, analogues au violet par l'iodure d'amyle de Wiccraws. 

Leur histoire est presque inconnue. Il est probable que quelques violets insolubles dans 
l’eau et se colorant en jaune par les acides concentrés appartiennent à cette catégorie. 

4° Violeis qui accompagnent la production d’azaléine et de rouge de Laura et DEPOUILLY. 

Ces violets se caractérisent par une couleur terne, brunâtre. Ils sont solubles dans l’alcool 
et colorent les tissus en violet sale. Ils sont complétement insolubles dans l’eau, dans les 
alcalis et dans les acides, qui ne les font pas virer au bleu. Ils se dissolvent dans l'acide sul- 
furique concentré avec une couleur noire jaunâtre et en sont précipités par l’eau, presque 
sans altération, à moins qu’on ait en même temps fait intervenir une forte élévation de tem- 
pérature. Ils sont légers, très-friables, de nature résineuse, et se mouillent difficilement par 
l'eau, même contenant en dissolution des alcalis caustiques. Projetés sur des charbons rouges, 
ils se boursoufflent fortement et dégagent une odeur peu caractéristique, différente de celle 
que répandent généralement dans ces circonstances les substances azotées. 

En les traitant par l'acide nitrique du commerce, il y a d’abord une réaction assez vive, 
accompagnée de dégagement de vapeurs nitreuses. La dissolution de la matière se fait au 
commencement assez rapidement; la liqueur se colore en jaune orange. A la surface nage 
une masse résineuse, qui diminue peu à peu de volume, mais qui ne disparaît qu'après une 
action très-prolongée. Cette résine lavée à l’eau n'est presque pas amère, très-cassante et se 
dissout partiellement dans l’'ammoniaque, qu'elle colore en jaune. En laissant refroidir la 
liqueur, il se forme peu à peu un dépôt peu volumineux d’une matière brune rougeûtre d'appa- 
rence cristalline. Elle est presque insoluble dans l’eau, plus soluble dans l'alcool, facilement 
soluble dans l’'ammoniaque qu'elle colore en jaune assez intense. C’est un corps nitré, qui 
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déflagre légèrement sur les charbons, mais qui est dépourvu de saveur amère. La liqueur 
acide dont ce produit s'était déposé, fournit, lorsqu'on y ajoute de l’eau, un dépôt floconneux 
et assez abondant d'un autre composé nitré, d’une couleur jaune assez pure. 

Ce corps déflagre même plus fortement que le précédent sur les charbons. Il est extrême- 
ment peu soluble dans l'eau, mais facilement soluble dans l'alcool, les alealis caustiques et 
même les carbonates alcalins, qu’il colore en jaune foncé, surtout à l’aide d’une élévation de 
température. | 

Ce composé, que sa manière de se comporter sur un charbon rouge dénote très-évidem- 
ment pour un corps nitré, est cependant presque insipide et sans amertume. Nous n’avons cité 
ces quelques réactions, qui sont, du reste, sans aucune importance, que pour montrer la non- 
formation d'acide nitropicrique par l’oxydat'on de cette espèce de violetau moyen de l'acide 
nitrique. 

+ 5° On pourrait placer dans cette cinquième catégorie les substances colorantes bleues, plus 
ou moins violacées, dont nous avons parlé en décrivant les bleus d’aniline, et surtout le com- 


posé obtenu par l'action du prussiate rouge sur le nitrate d'aniline. 
E. Korp. 


(La suile prochainement.) 


© ERRATA. — Moniteur scientifique du 15 janvier, p. 27, 4° ligne d’en haut, au lieu de : température du 


bain à 170-18° centigr., il faut lire : température du bain à 170-1800 centigr. 


ACADEMIE DES SCIENCES 

+ Séance du 21 janvier. — Sur le déplacement d’une figure de forme invariable dans l’es- 
pace, par M. Chasles. (Suite.) 

— L'irradiation peut-elle réconcilier l'hypothèse des nuages solaires avec les faits observés 
pendant les éclipses totales? par M. Faye. Telle est la question que pose M. Faye, qui, après 
avoir si peu observé l'éclipse, le 18 juillet, l'étudie avec une ardeur si grande aujourd’hui. 
M: Faye, nous ne savons de qui il veut parler, termine sa communication par ces lignes que 
nous reproduisons : « On commence à voir clairement que la voie où l'on s'est engagé avec 
tant d'ardeur, au lieu de conduire à la découverte d'une corstitution intime du soleil, n’abou- 
tit qu'à des contradictions; les solutions sont au bout d’une voie diamétralement opposée. 
Espérons que l'éclipse totale du 31 décembre prochain, qui sera visible comme celle du 18 
juillet dernier en Amérique, en Europe et dans l'Afrique septentrionale, achèvera de lever les 
derniers doutes. pour ceux qui en conserveraient encore. » 

»—M:Jules CLoquer continue de distribuer des échantillons de son musée et de sa bibliothè- 
qué, tantôtàune académie, tantôt à une autre. C’est aujourd’hui le tour de l'Académie des seien- 
ces, à laquelle il offre la gravure du tableau de Charles Lebrun représentant l'Académie des 
Sciences et des Beaux-Arts. M. Jales Cloquet ne se ruinera pas avec tous ses présents. 

= M. BouriGny, malgré la communication faite par M. Sudre, qui adoptait son chiffre 96 
pour la température de l’eau à l'état sphéroïdal, n'en persiste pas moins à lire sa note sur le 
même sujèt. Ilexplique l'erreur de M. de Luca, qui prétendait que la température ne dépassait 
pas 80°, et pouvait même ne pas être au-dessus de 50°, dans l'emploi qu'il a fait de l’iodure 
d’amidon, qui, selon qu’il ést chargé d’iode, se décolore à une température plus ou moins 
élevée. 

— Mémoire sur la matière colorante de la gaude, par MM. P. SHUTZENBERGER et À. PARAr. 
La lutéoline,'extraite pour la première fois par M. Chevreul, n’a encore été soumise à aucune 
analyse. La méthode suivie par M. Uhevreul, pour la préparation de cette matière colorante, 
n'a pas été suivie par l'auteur, qui a obtenu le produit cristallisé en faisant chauffer le produit | 
brut contenant la lutéoline dans l’eau chauffée à 250°. « La gaude, dit l’auteur, est épuisée par 
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l'alcool, la solution alcoolique précipitée par l’eau, et le précipité chauffé avec de l’eau à 250° 
dans un cylindre en acier fondu fermé par une vis en acier. Après le refroidissement, on 
trouve les parois tapissées de cristaux jaunes en aiguilles, et au fond de l’éprouvette un culot 
de résine. 

— Action de la lumière sur un mélange de perchlorure de fer et d’acide tartrique : appli- 
cations à l'impression photographique. Note de M. Porrevin. Cette note est de la compétence 
de notre Revue de photographie. 

— De la nécessité d'introduire les eaux publiques dans les maïîsons d'habitation comme 
condition de salubrité générale, par M. Grimaup DE Caux. La proposition faîte par M. Gri- 
maud de Caux est depuis longtemps dans les vues du gouvernement, et il ne faît ieï que pré- 
cher un converti; seulement c’est là une grande affaire,et Paris ne se fait pas en un jour, surtout 
quand on le refait au moment où il allait être fini. L'expérience de M. Grimaud de Caux, qui 
a habité, comme il aime à le dire, sept ans Venise, ville située au milieu de l’eau et... des 
Autrichiens, sera d’un grand secours seulement aux architectes de la ville ; l'Académie des 
sciences n’aura aucune influence sur eux, ces messieurs n’allant pas chercher leurs inspira- 
tions (et en cela ils ont raison) là où M. Grimaud de Caux communiqueses projets hydrauliques. 

— Nouvelles expériences sur l'hétérogénie, par MM. Joy et Ch. Musser. Cette note, qui 
répond à une partie des dernières expériences de M. Pasteur, et qui prouve, par des citations 
de son Mémoire, que ce savant est souvent en contradiction avec lui-même, se résume en 
faveur des expériences de M. Pouchet. « Vainement, disent MM. Joly et Musset, nous avons sou- 
mis à une ébullition prolongée les substances organiques dont nous nous sommes servis; en 
vain nous avons fait subir une température très-élevée à l'air destiné à être introduit dans 
nos appareils; en vain nous lui avons fait traverser les tubes chauffés au rouge-blanc ou rem- 
plis d'acide sulfurique concentré : nous avons constamment vu naître dans nos matras des 
productions organisées très-simples, il est vrai, mais dont l'origine ne savait, selon nous, 
être expliquée par les germes atmosphériques. » Ces messieurs terminent ensuite par la des- 
cription d’une expérience nouvelle à laquelle, certes, personne n'aurait pensé, mais à quoi ne 
pensent pas les hétérogénistes aujourd'hui ? 

« Nous faisons botitire dans de l’eau ordinaire deux cœcums de mouton et de sue MmOr+ 
ceaux de viande. Après une heure d’ébullition, nous remplissons les eœcums de notre décoc- 
tion encore très-chaude, et nous y introduisons un des morceaux de viande. Alors, nous en 
servant comme d'éprouvette, nous y faisons arriver un courant d'hydrogène bien lavé, et 
nous lions fortement quand le gaz remplit environ les trois quarts de la capacité des cœcums. 
Cela fait, nous les plaçons dans un vase plein d’eau, en ayant soin de constater l'intégrité. 
des membranes. Que se passe-t-il alors? L'hydrogène, après quelques heures, se dégage, et 
l'air atmosphérique filtré le remplace. Les cœcums.ont, pour ainsi dire, respiré. Comme la 
température était froide, nous avons pris le soin de tenir le vase à expérience dans un coïn 
de notre cheminée. Pendant douze jours la température du bain a varié de 3° à 250. Cet in- 
tervalle de temps écoulé, nous avons ouvert les cæœcums. Alors nous avons constaté la pré-. 
sence d'une assez grande quantité de bactéries très-agiles. Quant au critérium, il nous a anne 
les mêmes microzoaires, mais en nombre heaucoup plus grand. » 

— Manuel de gymnastique hygiénique et médicale raisonnée, par M. C. Heiser, Ce travail 
imprimé est destiné au concours du prix Montyon. 

— M.le ministre d'État autorise l'emploi proposé par l'Académie pour une somme à pré- 
lever sur les fonds restés disponibles. Les ministres changent, mais leurs complaisances ne 
changent pas en ce qui concerne les finances de l'Académie. 

— M. Jan, directeur du Musée de Milan, présente la première livraison de l’Iconographie 

générale des ophidiens. M. Milne Edward loue l'exécution et le mérite de l'ouvrage. 

— M. TuLASNE présente, au nom M. de Duby, de Genève, un Mémoire qui paraît fort im= 
portant sur une tribu intéressante des pyrénomycètes, famille de champignons. 
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— M. FLOURENS présente, au nom de M. John Simon, d’une part, et de M. Mayer, d'autre part, 
un traité ex professo sur l’inflammation, et un opuscule sur des questions de physiologie. 
M. Flourens présente aussi, nous dit M. Grimaud de Caux, l'Année scientifique et industrielle de 
M. Figuier, et en fait un grand éloge. L’éloge est, nous le pensons, mérité, mais il nous paraît 
intéressé de la part de M. Flourens, qui désire sans doute la réciprocité. Il l'aura. 

— Deuxième note sur les réactions chimiques des fausses membranes, par M. Ozanam. II 
serait nécessaire que M. Ozanam commençât à conclure, car sa longue liste de substances 
commence à dérouter. Il y a surtout parmi ses dissolvants le cyanure de potassium, comme 
si jamais un pareil sel pouvait être employé. 

— Nouvel acide obtenu par l'oxydation de la nitrobenzine, par MM. CLoez et Guicner. Nous 
laissons cette communication à M. E. Kopp, qui, mieux que nous, en fera ressortir l'intérêt. 

— Note sur quelques réactions des sels de fer, d’urane et d'alumine; séparation de l'urane 
et du fer, par M. Pisant. Cette note, que nous publierons ailleurs, sera appréciée des fabri- 
cants de produits chimiques. 

— Pluie colorée en rouge, tombée récemment à Sienne, par M. S. de Luca. Lettre à 
l'Académie et au Moniteur scientifique, comme dirait Le Cosmos. Nous avons publié cette note 
de M. de Luca dans notre dernière livraison. 

— Sur une pluie de foin observée dans les environs de Londres, par M. R. T. PaipsoN. 
Lettre à l’Académie et au Crcsmos. M. Phipson était accompagné d’un savant allemand, 
assure-t-il, quand cette pluie de foin leur est tombée sur la tête. A bientôt la paille avec 
une nouvelle lettre à l’Académie et au Cosmos. 

— M. Marieu envoie une note sur les propriétés d’un liquide gras, etc. Si tous ceux qui 
ont des liquides gras se mettent à les envoyer à l’Académie, cela va devenir drôle. 

Séance du 28 janvier. — M. Flourens annonce à l’Académie la perte qu’elle vient de faire 
dans la personne d’un de ses associés étrangers, M. F. Tiedemann, décédé, à Munich, dans sa 
quatre-vingtième année. La mort de l’illustre anatomiste est annoncée par son gendre M. Bis- 
choff, professeur d'anatomie et de physiologie. 

Tiedemann, anatomiste et physiologiste allemand, né à Cassel le 23 août 1781, étudia les 
sciences naturelles à l’université de Marbourg, où son père, littérateur estimé, occupait la 
chaire de philosophie; il prit, en 1804, ses grades universitaires, fut nommé professeur d’ana- 
tomie et de zoologie à l’université de Landshut, passa onze ans après (1816) à l’université de 
Heidelberg, où il fit pendant trente-quatre ans des cours très-suivis d'anatomie, de physiologie 
et de zoologie. Retiré depuis 1849 à Francfort-sur-le-Mein, il a célébré, en 1854, le cinquan- 
tième anniversaire de sa promotion au grade de docteur. On a de lui de nombreux et impor- 
tants ouvrages. 

— M. Bior présente une nouvelle suite à ses études sur l'astronomie indienne. Ce travail a 
dû paraître dans le Journal des Savanits, et c'est sans doute un tirage à part que M. Biot offre 
à l'Académie. 

— Recherches chimiques sur les combustibles minéraux, par M. E. Fremy. « Les études 
que je poursuis depuis longtemps, dit M. Fremy, sur les tissus des végétaux devaient natu- 
rellement me conduire à déterminer les caracteres chimiques des combustibles minéraux et 
à rechercher si les substances qui les constituent présentent quelque analogie avec celles qui 
forment les tissus non altérés des vegétaux. En admettant, avec tous les géologues, que la 
tourbe, le lignite, la houille et l’anthracite se sont formés dans des circonstances différentes 
et qu’ils appartiennent à des terrains d’àges variables, j'ai voulu suivre dans ces variétés de 
combustibles le degré d'altération du tissu organique. 

« L'étude de la tourbe ne m’a présenté aucun fait réellement nouveau : à côté des organes 
élémentaires non altérés que l’on rencontre en si grande quantité dans la tourbe fibreuse, j'ai 
trouvé, suivant l’état d'altération de ce combustible, des proportions variables de ces compo- 
sés bruns, neutres ou acides, azotés ou non azotés, que nous désignons, dans notre ignorance, 


86 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


sous le nom général de composés ulmiques; la présence de ces corps, qui ont été étudiés déjà 
par notre confrère M. Payen, vient, du reste, établir une distinction très-nette entre les tour- 
bes et les tissus organiques non altérés. é 

«L'examen chimique des lignites devait m'’offrir plus d'intérêt. J'ai eu le soin de distin= 
guer, dans mes recherches sur les lignites, les échantillons présentant encore l’organisationli- 
gneuse d'avec ceux qui offrent souvent l’aspect et la compacité de la houille. 

« Les premiers constituent le lignite xyloïde ou bois fossile; les seconds forment le lignile 
compacte et parfait. 

« Au point de vue des caractères chimiques, toutes les variétés de lignite que j'ai exami- 
nées rentrent dans les deux espèces précédentes. 

« Quoique le lignite xyloïde ait souvent la tenacité et l'apparence du bois ordinaire, le tissu 
ligneux a éprouvé une profonde modification, il se réduit en poudre fine par la trituration ; 
soumis à une dissolution étendue de potasse, il cède à l’alcali une quantité considérable .d’a- 
cide ulmique. Lorsque l’acide azotique réagit à chaud sur le bois, il dissout une partie seule-, 
ment des fibres et des rayons médullaires, et laisse la matière cellulosique très-pure qui se 
dissout sans coloration dans l'acide sulfurique concentré; dans les mêmes circonstances, le 
lignite xyloïde est attaqué avec une grande énergie et transformé complétement en une ré= 
sine jaune, soluble Gans les alcalis eL dans un excès d'acide azotique. 

« Les hypochlorites aussi, dans leur action sur le bois, dissolvent rapidement une partie 
des fibres et des rayons médullaires et laissent la matière cellulosique à l’état de pureté; traité 
par les hypochlorites alcalins, le lignite xyloïde se dissout presque entièrement.et ne laisse 
que des traces impondérables de fibres et de rayons médullaires incolores. 

Les ligniles compactes, noirs et brillants comme la houille, offrent souvent, avec cette der- 
nière substance, des analogies qui mettent en défaut les ingénieurs les plus exercés. 

« Je me suis appliqué à trouver une série de réactifs chimiques agissant différemment sur 
les combustibles minéraux, et me permettant d’ordonner la série de leurs variétés, suivant 
leur degré d’altération et les caractères chimiques qu’ils pourraient aussi présenter. Les 
réactifs que j'emploie sont la potasse, les hypochlorites, l'acide sulfurique et l’acide azotique : 
je tiens compte également des caractères excellents qui ont été donnés par M. Cordier. 

« J'ai démontré précédemment qu’il n'était pas possible de confondre le tissu ligneux avee 
le lignite xyloïde, ce dernier corps étant soluble dans les hypochlorites et dans l'acide azoti- 
que. Le lignite compacte ne présentant plus d'apparence d’organisation ne peut être confondu 
qu'avec certaines variétés de houille. Le mode de combustion, la réaction sur le tournesol 
des produits volatils et la couleur de la poussière forment déjà, comme on le sait, des.carac- 
tères distinctifs très-importants : les réactifs chimiques viennent donner à cet égard un der-! 
niér degré de certitude. Lorsqu'on soumet, en effet, un lignite compacte à l'action.de la po- 
tasse concentrée, on voit quelquefois la liqueur se colorer en brun et dissoudre une petite, 
quantité d'acide ulmique; mais ordinairement la liqueur alcaline ne réagit pas sur le com: 
bustible, ce qui établit immédiatement une distinction entre le lignite xyloïde et le lignite 

compacte. 

« J'ai toujours reconnu que les lignites qui résistent à l'action de la potasse sont ceux. qui, 
par leur gisement, se rapprochent le plus des terrains houillers, : 

« Les lignites compactes noirs et brillants comme la houille se dissolvent entièrement dans 
les hypochlorites alcalins, sont attaqués avec la plus grande rapidité par l'acide azotique: ebs 
produisent. cette résine jaune dont j'ai déj parlé en traitant du lignite xyloïde.…. | 

« Ces deux caractères ne permettent donc pas de confondre les lignitestet les Houilles ; 
On voit donc que les réactions chimiques viennent confirmer ici la Classi ais des com- 
bustibles minéraux qui est admise par les géologues, Lt là 

« Je suis loin de penser cependant, dit M. Frémy en terminant, que le lignite, a ie ets 
l'anthracite, qui sont caractérisés aujourd’hui par leur composition élémentaire: et: parleurs 
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réactions chimiques, constituent les seules modifications que les matières organiques ont 
éprouvées en se changeant en combustibles minéraux : il doit exister des transformations 
intermédiaires des tissus organiques qui correspondent aux différences que l’industrie a si- 
gnalées depuis longtemps dans les lignites et les houilles. C’est cette question que j’examine- 
rai dans une prochaine communication. » 


— Note sur le repeuplement du littoral par la création d’huitrières artificielles, par M. Cosre. 
— Depuis le premier rapport que M Coste a adressé à S. M. l'Empereur, sur la multiplication 
des huîtres sur le littoral de la France, rapport que nous avons inséré dans notre livraison 39°, 
pag 689, la question étudiée par le savant et persévérant académicien est passée dans le 
domaine des faits accomplis et heureusement réussis. M. Coste disait dans son premier rap- 
port, page 692 : « Ce travail accompli, il n’y a pas de raison pour qu’on ne puisse rendre à 
ces parages ruinés leur fertilité première et en accroître la richesse. L’exploration qui m’a 
permis de constater l’état de souffrance, d’appauvrissement ou de ruine complète dans lequel 
se trouvent la plupart des gisements des côtes de l'Océan, m’a également démontré que les 
fonds dépeuplés n’ont rien perdu de leur aptitude. Les abus de la pêche, aggravés par l'incurie, 
en ont seuls consommé la dévastation. Une bonne culture réparera, dans un avenir prochain, 
le mal accompli par le passé, et la mise en rapport des champs jusque-là stériles créera, par 
une sorte de défrichement sous-marin, de nouvelles ressources d’abondance. » Eh bien, 
M. Coste a accompli tout ce qu’il promettait, et il vient aujourd’hui citer un nouvel exemple, 
à ajouter à ceux qu'il a déjà signalés dans les différents rapports adressés, à diverses époques, 
soit à l'Empereur, soit aux corps savants. Voici un passage de sa communication d’aujour- 
d’hui : « Dans l’île de Ré, de la pointe de Rivedoux à la pointe de Loix, sur une longueur de 
3 à 4 lieues, une immense et stérile vasière a été convertie en un champ de production d’une 
richesse inouie. Là ou auparavant l’huître ne pouvait se développer, les agents de l’adminis- 
tration en comptent, à l'heure qu’il est, en moyenne, 600 par mètre carré, ce qui donne, pour 
une superficie de 630,000 mètres en exploitation, un total de 378,000,000 de sujets, la plupart 
ayant déjà une taille marchande, et représentant une valeur de 6,000,000 à 8,C000,000 de 
francs. » Dans la baie d'Arcachon, l’industrie huîtrière se développe dans les mêmes propor- 
tions qu’à l’île de Ré. Le bassin tout entier se transforme en un champ de production. Ici, 
cent douze capitalistes, associés à cent douze marins, exploitent 400 hectares de terrains 
émergents; et l'État, pour donner l'exemple, a organisé deux sortes de fermes-modèles 
destinées à l'expérimentation de toutes les méthodes propres à fixer la semence et à rendre 
la récolte facile » M. Coste cite encore d’autres résultats; et il termine en annonçant qu’un 
essai plus important encore a été fait : on a apporté des côtes de l'Angleterre, dans la rade de 
Toulon, du naissin qu’on a reçu sur des fagots, des nattes, et qui, multiplié indéfiniment, 
fera apparaître des millions d'huiîtres là où l’on n’en a jamais recueilli. 


— Note sur les résultats cliniques obtenus par la lithotritie pendant l’année 1860, par 
M. Civiaze. — M. Civiale termine son exposé par cette conclusion : « Ces faits prouvent de 
nouveau le danger de conserver longtemps la pierre. et l'utilité de la lithotritie, lorsqu'on 
l'applique au début de la maladie. » Nous n’attendions pas d’autres conclusions de messieurs 
les lithotriteurs. 

— Expériences sur la possibilité d’une infiltration capillaire au travers des matières 
poreuses, malgré une forte contre-pression de vapeur. Applications possibles aux phénomènes 
géologiques ; par M. Daugrée. — Le Cosmos rend compte ainsi du travail de l’auteur : 


« M. Daubrée lit le premier aperçu d’un travail expérimental en cours d’exécution, et dans 
lequel il s’est proposé de vérifier une opinion toute nouvelle sur lorigine de l’eau à laquelle 
on attribue les éruptions volcaniques. Tout le monde est d'accord à constater que l’eau et la 
vapeur d’eau jouent un très grand rôle dans les phénomènes des volcans ; elles sont, d’une 
part, un produit constant de leurs émissions, et de l’autre leur force expansive explique tout 
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naturellement les éruptions.Mais comment l’eau, qui, par sa transformation subite en vapeur, 
provoque l’éruption, peut-elle atteindre les régions si profondes où l’ineandescence a lieu, et 
que des couches de granit, souvent de plusieurs mille mètres d'épaisseur, rendent en quelque 
sorte inaccessibles? Admettre que l’eau préexiste à de si grandes profondeurs, ou qu'elle s'y 
forme en présence d’une température de plus de 1,000 degrés, semble complétement impos- 
sible; la faire arriver par des fissures tour à tour ouvertes ou fermées, comme le voulaient 
Davy et Ampère, c’est se jeter dans de très-grandes difficultés el renoncer à rendre compte 
de la périodicité des éruptions volcaniques. M. Daubrée s’est demandé si cette eau n'avait 
pas son origine dans une infiltration réelle à travers les terrains qui recouvrent le foyer de 
chaleur, et si ce foyer de chaleur n'était pas en quelque sorte un appel d'eau de nature à 
rendre linfiltration possible et facile. Son expérience, qui n’est encore qu’au début, consiste 
à faire traverser la chambre inférieure d’un appareil ou vase clos partagé en deux comparti- 
ments par une couche épaisse de grès bigarré, un courant de vapeur à deux atmosphères de 
pression, et par conséquent très-chaude, tandis que la chambre supérieure, restée à la pres- 
sion atmosphérique, est alimentée d'eau froide. Il aurait vu réellement que dans ces conditions 
la chambre chaude et à haute pression fait véritablement appel à l'eau de la chambre 
froide et à basse pression ; qu’il y a passage par infiltration de la région froide à la région 
chaude, et alimentation, par conséquent, d'eau pour la chambre inférieure. Nous n’entrerons 
pas aujourd'hui dans plus de détails, parce que nous craindrions de nous tromper ; nous 
attendrons que la note de M. Daubrée soit publiée ; nous dirons toutefois qu'à l'objection que le 
granit est beaucoup plus compacte et plus imperméable que le grès bigarré de ses expériences, 
il a répondu que souvent le granit est parsemé de roches décomposées, volcaniques ou autres, 
ou de filons métalliques dont la présence serait précisément nécessaire à l’existence du volcan. 
Les volcans n’existent pas partout ; ils sont au contraire une rareté relative, excepté dans 
certaines régions où la nature de la croûte terrestre se prête à l'infiltration de la quantité 
suffisante d’eau. 

— Résumé d’une théorie de l’engrenage hyperboloïde, par M. J.-B. BELANGER. 

— De l’accroissement en longueur des os des membres et de la part proportionnelle qu'y 
prennent leurs deux extrémités, par M. OLzier.—Ce mémoire, analysé par M. Velpeau, qui en 
fait ressortir toute l'importance, paraît exciter la mauvaise humeur de M. Flourens, qui s’em- 
presse de rappeler que c’est lui qui, le premier, a mis les chirurgiens sur la voie, etse plaint 
qu’on ne le dit pas assez dans lanalyse que l’on fait des nouvelles recherches de M. Ollier. 
M. Velpeau ne croit pas devoir répondre à M. Flourens. 

— Études sur la famille des guttifères, par MM. J.-E. PLancnon et J. TRIANA. 

— Substitution des eorps électro-négatifs (chlore, brome, iode, cyanogène, soufre, ete.) 
aux métaux dans les sels oxygénés : production d’une nouvelle classe de sels dans lesquels les 
corps électro-négalifs remplacent l'hydrogène bâsique; par M. P. SCHUTZENBERGER. 

— Direction du vent le plus froid et du vent le plus-chaud en chaque point de la terre, par 
M. E. Reno. 

— Appareil pour produire de la glace par la liquéfaction de l’'ammoniaque ; réclamation de 
priorité adressée à l'occasion d’une communication récente de M. Carré; par MM. Cx. TELLIER, 
Bupin et Haussmann père. — Cette réclamation assez raide et qui s'appuie sur des faits maté- 
riels, a été adressée également au Cosmos, qui, un des premiers, avait patroné M. Carré. Le 
bon Cosmos a l'air tout chagrin ; maisil s'en console un peu en pensant que M. Haussmann, le 
père du préfet de la Seine et l’un des auteurs du procédé, a fait appel à son impartialité. 

— Nouvelles études sur les taches solaires, par M. R. Worr. 

— M. de Cazieny adresse des observations critiques sur l'installation, au Mont-Cenis, d’une 
des machines hydrauliques de son invention. 

— M. A. Perry continue ses recherches statistiques sur les tremblements de terre, consi- 
dérés dans leurs rapports avec l’âge de la lune. Cette nouvelle série confirme le fait que les 


REVUE DE PHOTOGRAPHIE, S9 


commotions volcaniques sont un peu plus fréquentes vers l’époque des syzygies que vers 
l’époque des quadratures. 

— M. le comte pe Ruozz, le chimiste sagace et heureux qui a créé l’industrie de la dorure 
au trempé par les cyanures, aujourd’hui inspecteur général des chemins de fer et qui, malgré sa 
haute position dans l’administration,a conservé le goût des travaux utiles, a trouvé un procédé 
de cémentation du fer analogue, s’il n’est similaire, à celui que le capitaine Caron, du Musée 
d'artillerie, a communiqué à l’Académie, et dont nous avons donné l'extrait dans notre 
livraison 93°, pag. 1021. Or, M. Ruolz, aidé, pour la partie industrielle, de M. Fontenay, a 
breveté son procédé et, depuis le mois de mars de l’année dernière, il est exploité en grand 
dans les forges de Flize et de Boutancourt (Ardennes). Il vient donc aujourd'hui rappeler à 
PAcadémie qu'il lui a déjà adressé une réclamation de priorité, et, dans la crainte qu’elle ne 
soit pas écoutée, il se fait assister du Ministre de l’agriculture, qui prie l'Académie, au nom 
de MM. Ruolz et Fontenay, de vouloir bien hâter le rapport de la commission à laquelle ont 
été renvoyés et le Mémoire de M. Caron et les pièces déposées par les réclamants. Voilà 
donc l’Institut mis une fois de plus en demeure de ne pas mettre sous le boisseau les ques- 
tions qui lui sont soumises quand elles sont contraires à ses protégés. 

— Note sur la carte géologique de l'Yonne, par M. A. LEYMERIE. 

— Du mode de fixation des œufs aux fausses pattes abdominales dans les écrevisses, par 
M. LEREBOULLET. 

— Transformation d’éthyline monobromée en acétylène, par M. V. SaAwiLscE. 

—Note sur la condensation d'électricité qui se produit dans les -câbles télégraphiques 
immergés, par M. J. GAUGAIN. 

— Sur une propriété des nombres premiers qui se rattache au théorème de Fermat, par 
M. SYLVESTER. 

— Comité secret à 4 heures 1/4. 

Ceux de nos lecteurs qui trouvent que nous donnons trop de place aux séances de l’Institut 
sont priés de remarquer que ces six pages de notre résumé n’occupent pas moins de 87 pages 
du Compte-rendu de l'Académie. 


REVUE DE PHOTOGRAPHIE 


SOMMAIRE. — Machine de M. Charles Fontayne, pour tirer 4,000 positifs à l'heure, avec un seul cliché. — Exposition photo- 
graphique à Paris. — Exposition à Londres. — Développement de la photographie en Angleterre, — Photographie à la lu- 
mière électrique, par M. Nadar. — Discussion sur les appareils de grandissement. 


Les principaux organes de la photographie française ont entretenu leurs lecteurs, il y a deux 
mois environ, d’un nouvel engin, imaginé par M. Charles Fontayne, de New-York, et per- 
mettant d'imprimer avec un seul cliché 4,000 épreuves positives en une heure. Frappé 
comme tous les autres de l'intérêt présenté par cette découverte et gagné par l’enthou- 
siasme général, nous nous apprêtions à reproduire ici les descriptions de nos confrères, 
lorsque, nous méfiant un peu des exagérations de frère Jonathan, il nous a semblé plus sage 
d'écrire à quelques amis que nous possédons dans le Nouveau-Monde et d'attendre les rensei- 
gnements qu'ils voudraient bien nous fournir à ce sujet. Ces renseignements sont mainte- 
nant arrivés, et, nous devons le dire, ils concordent pleinement avec ce qui avait été déjà dit 
en France à ce sujet; seulement, ils nous mettent à même de donner une description exacte 
de l'appareil. Voici une lettre intéressante qui nous a été envoyée par un jeune et habile opé- 
rateur, M. Charles Gordon. 

« Mon cher Bemfield, 

« Je suis heureusement en très-bonne position pour vous renseigner sur la machine de 

M. Fontayne, dont ilest véritablement incroyable que vous ignoriez encore les avantages en 
Le MonITEUR SCENTIFIQUE. Tome III, — 100° Livraison. — 15 Février 1861. 12 
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Angleterre et en France. C'est une machine admirable, d’un mécanisme simple, d’une préci- 
sion égale à celle d'un appareil astronomique et dont les résultats étonnants se résument en 
ceci : en une heure elle peut tirer avec un seul cliché 4,000 épreuves positives sur papier, 
chacune de celles-ei mesurant un pouce carré environ. Le papier sur lequel se forment les 
épreuves n’est pas, vous devez de deviner, préparé au chlorure d'argent ; le temps d’impres- 
sion est si court que cette surface serait loin de présenter une sensibilité suffisante: c'est un 
papier ordinaire, encollé à la gélatine, et imprégné d’iodure d'argent mélangé de quelques 
sels que je ne connais pas et qui sont destinés à exalter la sensibilité de la surface. Ce papier 
est enroulé sur un cylindre semblable à ceux dont on fait usage dans le télégraphe de Morse; 
de même que dans et appareil, le papier se déroule lentement, régulièrement au moyen d’uu 
mouvement d'horlogerie; le tout est d'ailleurs enfermé dans une boîte noire, munie d’un orifice 
unique. Dans cet orifice est enchâssé le cliché, et le papier est disposé de telle sorte qu'il 
se présente, pendant un temps déterminé et très-court, au contact de ce cliché. L'appareil 
mécanique est d'ailleurs construit pour que le papier reste environ une seconde sous le 
cliché ; il fait en même temps ouvrir etfermer, par un mouvement d’une égale rapidité, un 
obturateur placé au-dessus du cliché. Enfin, au-dessus de cet obturateur lui-même, est dis- 
posée une lentille puissante qui projette sur le cliché, et par suite sur le papier sensible placé 
au-dessous, la lumière concentrée du soleil. 

« 11 vous est facile maintenant de comprendre la marche de cet appareil, dans lequel une 
opération toute entière est faite en une seconde : le papier se présente sous le cliché, lubtu- 
rateur s'ouvre, le papier reste une seconde exposé à l'action solaire, puis l’obturateur se 
referme ; le papier s'’avance de nouvean, la partie impressionnée s'éloigne, une nouvelle se 
présente et ainsi de suite. 

« Chaque feuille de papier peut porter de 200 à 250 épreuves positives; pour les faire paraître, 
on les rentre dans l'atelier obscur, et on procède au développement à la manière ordinaire, 
c’est-à-dire au moyen de l'acide gallique additionné d'acide acétique et de nitrate d'argent, on 
fixe ensuite à l’hyposulfite de soude. 

« La machine de M. Fontayne a fait ses premières armes, il y a quelques mois, au moment 
de l'élection du président. M. Lincoln, entre autres, a été ainsi reproduit à 20,009 exemplaires, 
de telle sorte, que dans chaque centre électoral, les citoyens ont pu, à côté des paroles écrites 
par le candidat, placer la représentation exacte de sa physionomie, et tirer quelquefois de 
cette comparaison des inductions utiles. 

« je n'ai rien autre à vous mander d’intéressant, au point de vue de la photographie en 
Amérique; si j'avais quelques nouvelles à vous donner, elles seraient plutôt mauvaises que 
bonnes. Notre art, en effet, semble prendre sa part du trouble que subissent en ce moment les 
affaires en général. À Charleston, à New-Orléans, les photographes sont absolument sans 
occupations et il est bien peu d'ateliers qui parviennent à faire leurs frais. À New-York, la 
situation n’est pas aussi mauvaise, mais elle n'est pas bonne cependant, et je crois qu'après 
avoir cité trois ou quatre maisons qui sont encore en voie de prospérité, il ne me resterait 
plus qu'à parler d'un nombre considérable d'infortunés ‘opérateurs qui restent tuute la 
journée dans leurs ateliers, en attendant un sort meilleur. » 

— Rentrons maintenant en Europe, et cherchons d’abord, puisque nous écrivons pour 
les photographes français, si la France ne présente pas quelque nouveauté photogra- 
phique. 

La grande nouvelle du jour est l'exposition qui doit s’ouvrir le 1” mai, au Palais de l’In- 
dustrie, sous le patronage de la Société photographique. Nos lecteurs se souviennent sans 
doute du temps bien peu éloigné encore, où, dans les expositions quinquennales de l’industrie, 
les œuvres photographiques se trouvaient reléguées dans les endroits les plus obscurs, à côté 
de la ferblanterie ou des bretelles en caoutchouc. Les choses ont bien changé depuis cette 
époque ; l’art nouveau qui compte tant d’adeptes n’a pas encore, il est vrai, obteny Son intro- 
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duction définitive au milieu des œuvres d’art proprement dites, mais il n’en est plus bien 
loin maintenant. Grâce à l’initiative de la Société photographique de Paris, que l’on ne saurait 
trop louer et remercier pour ce résultat obtenu, la photographie à pu, il y a deux ans, exposer 
ses œuvres au Palais de l'Industrie, dans un local séparé, mais porte à porte avec l'Exposition 
de peinture et de sculpture. L'effet qu’elles ont produit sur le publie a été des plus heureux, 
et l’on a pu compter certains jours où l'Exposition de photographie était aussi suivie que eelle 
de peinture. Cette année, la photographie est replacée dans la même condition. Le même 
jour, c’est-à-dire. le 1° mai, s'ouvriront à la fois, à côté l’une de l’autre, dans le Palais de 
l'Industrie, les Expositions de peinture et de photographie. Nous ne pouvons que nous féli- 
citer de ce résuliat et adresser au nom de nos collègues, nos remerciments à la Société 
photographique de Paris pour l’avoir obtenu. Que le jury nommé par elle soit à la fois juste 
et sévère pour l'admission des œuvres présentées, et nous sommes sûr d’une magnifique 
Exposition. Afin de faciliter à ceux de nos lecteurs qui voudraient prendre part à cette solen- 
nité, les moyens de présenter leurs ouvrages, nous résumons ici les principaux points du 
règlement que vient de publier la Société photographique. 

« L’Exposition ouvrira le 1° mai; les envois doivent être faits du 5 au {5 avril au plus 
tard, à M. Laulerie, au Palais de l'Industrie (Champs-Elysées), porte n° 1. Les épreuves doivent 
être encadrées ou au moins sous verre. Toutes les épreuves coloriées ou présentant des re- 
touches essentielles seront exclues. Enfin, tous les photographes, artistes et amateurs, 
français ou étrangers, qu'ils soient ou non membres de la Société photographique, sont 
indistinctement appelés à prendre part à cette Exposition. » 

— À Londres, où la Société photographique fait, chaque année, une remarquable Exposition, 
les Salons de la galerie des aquarellistes (Pall mall), où ellea lieu, sont ouverts depuis le 12 jan- 
vier. D’après nos renseignements, cette Exposition est très-remarquable au point de vue de la 
valeur et du mérite des ouvrages exposés. La presque totalité de ceux-ei a été obtenue sur 
collodion humide; on y compte à peine une trentaine d'épreuves obtenues sur collodion sec; 
quant au procédé sur papier ciré sec, au procédé sur albumine,etc., ils ne sont pas représentés 
par uu seul échantillon. On peut aussi reprocher à cette Exposition de ne renfermer aucunes 
des nouveautés dont s'occupe actuellement la photographie. En effet, sauf quelques spéci- 
mens du procédé de M. Pretsch, pour la gravure héliographique en relief, ‘sauf quelques pho- 
tographies émaillées de M. Lafon de Camarsac, on n'y compte aucun spécimen des procédés 
nouveaux. 

— Cependant, les opérateurs ne manquent pas en Angleterre; si nous en croyons un intéres- 
sant article publié par The London Rewiew, leur nombre, dans le Royaume-Uni, ne serait pas 
moindre de 10,000. Ce développement remarquable de la photographie a exercé sur diverses 
branches d'industrie une influence considérable; ainsi, d'après le même article, la fabri- 
cation des produits employés pour le collodion(éther, iodure de potassium, bromure, etc.), 
paraît avoir quadruplé par ce fait. Le verre plan dont on fait usage pour l'extension du col- 
lodion est devenu pour quelques verreries un produit excessivement important; enfin, la 
quantité d'argent métallique dévoré par les opérations photographiques n’est pas estimée à 
moins de vingt tonnes par année. Nous ne pouvons croire, nous l'avouons, à l’énormité de 
ce dernier chiffre; et notre confrère a dû, dans son estimation, commettre quelque erreur, 
mais se serait-il trompé de moitié que la photographie n’en devrait pas moins être considérée 
comme exerçant une grande influence sur la consommation de l'argent. 

— Les promeneurs qui, dans ces derniers temps, onteu occasion de passer lesoir devant l’ate- 
lier de M. Nadar, n’ont pu s'empêcher d’être frappés de l'éclairage électrique qui souvent en 
illumimait les dispositions intérieures. Cet éclairage brillant était dû à d’intéressantes expé- 
riences entreprises par M. Nadar, et que poursuivait également d'un autre côté M. Bingham; 
le but de ces expériences est de produire des clichés au moyen de la lumière électrique, et de 
remplacer par Pare voltaïque les rayons solaires que lebrouillarda pris depuis une année l'habi- 
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tude de nous cacher trop-souvent. Le résultat atteint par M. Nadar a été fort bon, quoique 
cependant on puisse reprocher à ses épreuves un peu trop d’exagération dans les oppositions de 
ton, effet dû à la proximité du foyer lumineux. Il sera du reste facile, nous le pensons du 
moins, de parer à cet inconvénient au moyen d'écrans très-faibles, ou par tout autre procédé. 
Voici comment opère M. Nadar : L'objet à reproduire, le sujet si l’on veut, pose en face de la 
chambre noire, à la manière ordinaire, et en portant ses regards au niveau de celle-ci. Der- 
rière la chambre, à deux mètres de hauteur environ, sont disposés les deux charbons d’une pile 
de 50 éléments Bunsen ; derrière ces charbons, mus par un régulateur de Serrin, est placé un 
réflecteur métallique dont l'éclat est adouci au moyen d’une couche de craie. Ce réflecteur 
projette la lumière sur le sujet, et l’éclaire fortement sans qu’il en soit incommodé en aucune 
façon, puisqu'il fixe ses regards en dehors du centre lumineux, et qu’il lui est soigneusement 
recommandé de ne les porter jamais sur la source de lumière elle-même. Le temps de pose 
sous l'influence de cet éclairage est, avec un collodion ordinaire, de 60 à 80 secondes; il est un 
peu considérable, il est vrai, mais dans les circonstances nouvelles où la photographie se 
trouve placée depuis une ou deux années, par suite de l’inclémence de la température, cette 
méthode constitue encore une ressource précieuse. 

— Une discussion savante, trop savante même, s'est élevée depuis deux mois au sein de la 
Société photographique de Paris, au sujet des appareils de grandissement. Nous n’avons pas 
l'intention de la reproduire; elle serait trop abstraite, et nous-mêmes, nous l'avouons, serions 
un peu embarrassé pour traiter légèrement un des sujets les plus ardus de l'optique. Les 
résultats seuls de cette discussion peuvent intéresser nos lecteurs; aussi nous contenterons- 
nous de la résumer. M. Claudet, de Londres, MM. Anthony Thouret, Bersch et Léon Foucault, 
ont pris à cette discussion une part active; ils se sont éclairés les uns les autres, et, après 
avoir vivement discuté, ils se sont trouvés d'accord ou à peu près sur les conclusions sui- 
vantes : Les appareils de grandissement comme ceux de M. Woodward, où tout le faisceau 
lumineux vient se croiser au centre de l’objectif sont d’un très-bon emploi, cependant ils ne 
sont pas parfaits ; ceux à lumière parallèle, comme celui qu'a construit M. Bertsch, sont éga- 
lement d’un usage excellent, mais la question principale, essentielle, des agrandissements,' 
est d'avoir des clichés qui soient admirablement au point. — Terminons par une nouvelle 
importante ; M. Quinet qui voulait s'opposer à la production des épreuves amplifiées, et qui 
réclamait la priorité de la découverte, a perdu son procès; l'opération du grandissement en 


Jui-même est done, dès aujourd’hui, dans le domaine public. 
TH. BEMFIELD, 


NOUVELLES RECHERCHES SUR LES MÉTAUX PLATINIQUES 


Par Le Docreur GO. CLAUS. Ile PARTIE. 
(Voir M. S. Liv. 96 p. 1773). 


B. Sur le rhodium comparé à l'iridinm, 


a. Degrés d’oxydation du rhodium. — Le présent travail se joint immédiatement à mes re- 
cherches précédentes sur les métaux du platine, et particulièrement aux deux réactions que 
j'ai décrites, savoir : celle de la potasse en présence de l’alcool sur une solution de sesqui- 
chlorure de rhodium, et celle qui se produit dans l’action du chlore sur une solution de 
sesquioxyde de rhodium dans de la potasse. 

J'avais observé, comme trait caractéristique pour le rhodium, qu'une solution de ce métal, 
soumise à l'action de la potasse et d’un peu d’alcool, noircit à la température ordinaire et 
précipite tout le rhodium qu’elle contient vraisemblablement à l’état réduit. J'ai étudié plus 
tard ce précipité avec plus de soin, et j’ai trouvé qu’indépendamment de son insolubilité dans 
les acides (ce qui avait donné lieu à ma première supposition), c'était un hydrate noir de 
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sesquioxyde rhodieux, contenant moins d’eau que le sesquioxyde jaune et ne contenant que 
des traces de rhodium réduit. Plus récemment encore, j'ai reconnu que cet hydrate noir peut 
se produire aussi sans le concours de l'alcool, savoir quand on chauffe la solution du sel de 
rhodium avec une lessive concentrée de potasse. Cet hydrate, soigneusement lavé et séché, 
possède des propriétés très-remarquables. 

Encore humide, il est gélatineux et noir; mais en séchant il se fendille comme l’alumine, 
et se présente alors sous l'aspect de morceaux d'un noir-brun, doués de l'éclat métallique et 
d’un poids considérable; leur cassure est concoïde et ils sont très-inattaquables aux divers 
dissolvants. L’acide chlorhydrique est le seul qui en dissolve un peu en prenant la belle cou- 
leur rouge du sesquichlorure; la plus grande partie reste toutefois sans se dissoudre. Si l'on 
chauffe cet hydrate dans un creuset de platine, la substance devient subitement incandescente, 
et il semble se produire une réduction, car on obtient en résidu une poudre métallique noire, 
qui n’est cependant pas du métal pur, mais un oxyde dans lequel l'analyse signale pour un 
équivalent de métal un équivalent d'oxygène. C’est done l'oxyde rhodieux anhydre si long- 
temps cherché RhO. Il est beaucoup plus vraisemblable de voir dans ce corps de l’oxyde 
rhodieux qu'un mélange de Rh et de Rh: 0,, car, dans ce dernier cas, les analyses n'auraient 
pas pu être concordantes. Cependant la première supposition nesaurait être prouvée directe- 
ment, car l’oxyde est entièrement inattaquable aux acides. 

L'analyse de l’hydrate noir-brun dont il a été question plus haut a conduit à lui assigner 
la formule Rh, O0, + 3 HO. 

Si l’on pouvait admettre que cet hydrate serait celui de l’ oxyde rhodieux —=Rh0 + 2H0, 
cela faciliterait beaucoup l'explication de divers phénomènes, car on comprendrait alors la 
cause de son insolubilité dans les acides et particulièrement dans l'acide chlorhydrique, 
savoir parce que le chlorure rhodieux ne pourrait exister, ce qu'on trouverait confirmé d’ail- 
leurs par d’autres faits. Mais, en premier lieu, l'analyse s'oppose formellement à cette conjec- 
ture ; et on aurait, en outre, de la peine à comprendre comment la potasse caustique serait 
en état de réduire le sesquioxyde à l’état d'oxyde rhodieux; on le pourrait pourtant à la 
rigueur, en supposant que la potasse agit ici de la même manière que sur le sesquichlorure 
iridique, qu’elle transforme d’abord en sesquichlorure iridieux et, décomposant ce dernier, 
précipite de l’hydrate de sesquioxyde iridieux. Une telle argumentation à l'égard du rhodium 
ne serait soutenue par aucune autre preuve (f{). 

Si l’on soumet une solution de sesquichlorure iridieux ou de ses sels doubles à un traite- 
ment semblable à celui des solutions rhodiques, on arrive à des résultats analogues, et on 
obtient aussi un hydrate noir, qui présente une composition semblable, se montre également 
insoluble dans les acides et ne cède qu’un peu de sesquichlorure iridieux de couleur vert olive 
pâle à de l'acide chlorhydrique concentré. Je regrette de n'avoir plus de cette combinaison, 
car j'ai dû user tout ce que j’en avais pour faire les analyses, et je ne puis conséquemment 
étudier la manière dont cet oxyde se comporte à-la chaleur; je n’ai d’ailleurs observé que 
plus tard les phénomènes décrits plus haut avec le rhodium. Quand on prépare le sesqui- 


(1) Le fait intéressant que la potasse transforme les sels doubles de chlorure iridique en sexquiox;de 
iridieux n’est sujet à aucun doute, la potasse enlève ici du chlore, ce qui explique parfaitement la décolo- 
ration des solutions rouge-brun foncé du chlorure iridique par l’action de la potasse, Les sels vert-olive 
du sexquichorure iridienx, produits de cette manière, ont été soumis à l’analyse qui a confirmé le fait. 
Mais, en outre, il y a de la vérité de cette réaction une autre preuve dont je n’ai pas encore parlé et que 
je décrirai ici. Si l’on traite une solution de chlorure iridique par une quantité de potasse suffisante pour 
décolorer la solution, et si l’on ajoute une solution d’indigo dans de l’acide sulfurique, cette dernière se 
décolore aussi, ce qui prouve qu’il s’est formé de l’acide hypochloreux. Si l’on traite la solution iridique 
décolorée par un acide qu’on ajoute avec précaution jusqu’à la saturation de l’excès de potasse, il se forme 
aussitôt un précipité bleu d'oxyde iridique, qui se produit par l’oxydation, au détriment de l’acide hypo- 
chloreux, du sexquioxyde iridieux dissout d’abord dans la potasse. 
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chlorure iridieux, il est nécessaire d'ajouter de l'alcool, afin d'éviter qu’une petite partie de 
l'hydrate passe à l’état d'oxyde iridique et ne bleuisse par conséquent. 
Nous aurions done pour le rhodium les oxydes suivants : 
1. Oxyde rhodieux. — Rh O, poudre grise anhydre, douée d'éclat métallique. 
ANALYSE : 0,873 gr. de cet oxyde ont donné 0,756 gr. Rh. 0,640 gr. ont donné 0,555 gr. Rh. 
Dans 100 parties : 


Calculé : D'après l’analyse : 
Rh 52,20 86,71 | 1. 86,59 2. 86,72 
0 8 13,29 13,41 13,28 
60,20 100 


2. Sesquioxyde rhodieux. — À. Anhydre. — On l’obtient en chauffant dans un creuset de pla- 
tine le nitrate de sesquioxyde rhodieux pur, jusqu'à élimination complète de l'acide. Le sel 
se gonfle fortement et donne pour résidu une masse grise spongieuse, poreuse, douée d'éclat 
métallique, et qui est entièrement inattaquable et insoluble dans les acides. 

ANALYSE : 0,840 gr. ont donné à l'analyse 0,684 de métal. 

Dans 100 parties : 


Calculé : L'après l'analyse : 
Rh2 O3 2Rh 104,4 81,30 81,42 Rh. 
30 24 18,70 18,58 O. 
128,4 100 


8. Hydrate brun-noir, — Rh? 03 + 3 HO. C’est la substance décrite plus haut. 
( I. 0,876 gr. ont donné 0,585 Rh ; 0,159 gr. HO; 0,131 gr. O. 

Ü IE. 0,935 gr. ont donné 0,627 Rh; 0,166 gr. HO ; 0,142 gr. O. 
Dans 100 parties : 


ANALYSES : 


Calculé : D'après l’analyse : 
2Rh 104,4 67,18 I. 66,78 II. 67,05 
30 24 15,44 14,95 15,18 
3HO 27 17,38 18,15 17,75 
155,4 100 


c. Hydrate jaune. — Rh, 03 + 5 aq. C'est l’hydrate ordinaire que j'ai déjà décrit; ses pro- 
priétés basiques sont assez considérables, de sorte que de tous les oxydes des métaux plati- 
niques, c’est celui qui se prête le mieux pour former les oxysels. En outre de ce qui à déjà 
été dit, cette combinaison présente des particularités notables. Avec les acides oxygénés, 
cette combinaison, qui prend toujours la place d’un oxyde, forme constamment des sels 
jaunes et jamais rouges, parfois seulement et par exception elle donne des sels incolores; 
ces sels sont astringents, mais nullement amers, saveur qui n’est propre qu'aux combinaisons 
avec les corps haloïdes. Les alcalis précipitent l’oxyde instantanément, tandis que le chlorure 
ne donne un précipité d'oxyde par la potasse qu'après un certain temps et après que là solu- 
tion est devenue jaune. Ces rapports expliquent divers phénomènes, dont on ne pouvait 
d'abord se rendre compte, par exemple, pourquoi une dissolution de sesquioxyde rhodieux 
dans l'acide chlorhydrique paraît d’abord d’un jaune citron et ne prend sa belle couleur rouge 
qu'à une plus grande concentration. Berzélius hésitait entre deux suppositions, savoir : si la 
solution jaune ne contiendrait pas une modification isomère particulière du sel rouge, ou bien 
si elle ne serait pas une solution de l'oxyde dans l'acide chlorhydrique qui n’aurait pas 
encore passé à l’état de chloride. C’est cette dernière conjecture que j'adopte, et j'ai pour 
cela mes raisons. En effet, si l’on dissout le sesquioxyde dans de l’acide chlorhydrique jus- 
qu'à saturation, on obtient une solution à saveur astringente et dans laquelle les alcalis pré- 
cipitent l'oxyde instantanément, tandis que si la solution a été concentrée par l’évaporation 
jusqu’à ce qu’elle soit devenue rouge, sa saveur devient amère et ses réactions sont celles du 
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chloride. Si l'on traite j'oxyde, non point par de l’acide chlorhydrique ordinaire, mais par de 
l'acide très-concentré, on obtient aussitôt une solution rouge avec toutes les propriétés du 
chloride. En se basant sur ce fait, un autre phénomène problématique devient explicable 
aussi, savoir : que l’oxyde bleu d’iridium se dissout d’abord avec la couleur bleue, puis, sans 
dégager du chlore, devient vert puis rouge-brun, ce qui semblait devoir induire à admettre 
plusieurs modifications isomères du chloride d’iridium diversement colorées, tandis que l’ex- 
plication de ce fait devient très-simple. Le liquide bleu est une dissolution de l’oxyde bleu 
dans l'acide chlorhydrique, le brun est le chloride, et le vert un mélange des deux. Si lon 
traite la solution bleue par la potasse, on obtient aussitôt un précipité de l’oxyde bleu, tandis 
que le liquide brun-rouge, qui contient le chloride, se décolore et se transforme en sesqui- 
chlorure. 

Le sesquioxyde rhodieux se dissout très-facilement dans quelques acides, comme les acides 
sulfurique, sulfureux, chlorhydrique, nitrique, acétique, rhodanhydrique ; dans d’autres il ne 
se.dissout que très-peu et même pas du tout, savoir : les acides borique, phosphorique, tar- 
trique et prussique. L'acide acétique, qui dissout assez facilement l'hydrate fraîchement pré- 
paré et humide, agit très-faiblement sur l’hydrate desséché, Rh2 O3, 5 HO. Il ne semble donc 
pas impossible d'admettre qu’il existe encore un hydrate contenant plus d’eau, peut-être six 
équivalents. 

On ne connaissait point d'hydrate de sesquioxyde iridieux, et la substance noire dont il a 
été question plus haut et qui présente une composition semblable à celle de l’hydrate noir de 
sesquioxyde rhodieux est le premier fait qui se soit présenté dans ce genre; mais on ne sau- 
rait douter qu’il existe aussi un hydrate de sesquioxyde iridieux à 5 équivalents d’eau, 
quoiqu'il soit difficile de le prouver directement. En effet, quand on traite une solution d’un 
sel double quelconque du sesquichlorure iridieux vert olive par de petites quantités d’une 
dissolution de potasse caustique, et qu’on laisse reposer le mélange dans un flacon qui ferme 
bien et qui est entièrement plein de liquide, on voit se former après un certain temps un 
précipité jaunûtre tournant au vert olive, qui est l'hydrate en question et auquel s'adhèrent 
de petites quantités du sel non décomposé. Mais il est impossible de recueillir cet hydrate 
sans altération sur un filtre et de le laver convenablement pour en faire l’analyse, car il est 
aussi oxydable que l'hydrate d'oxyde ferreux ; en absorbant de l'oxygène, il devient bleu et 
se transforme en partie en oxyde; en outre, il contient toujours du chlore et de la potasse, 
ce qu’on ne saurait éviter, car le moindre excès de potasse le dissout à l'instant, de sorte que 
si l'on emploie plus de potasse à sa préparation, il ne se forme point du tout de précipité et 
tout reste dissous. Cet hydrate de sesquioxyde iridieux, de couleur claire, est donc encore plus 
soluble dans la potasse que l’hydrate de sesquioxyde rhodieux correspondant. Ce n’est que 
quand la solution est restée longtemps à l’air et a absorbé de l’oxygène, qu’il commence à se 
former de l’oxyde iridique (Ir O2 + 2 H O) insoluble dans la potasse, ce qui a lieu avec un 
bleuissement du liquide. 

Comme on ne pouvait supposer que l’hydrate de couleur claire se dissoudrait dans l’eau de 
chaux, j'ai essayé l'emploi de celle-ci au lieu de la potasse, et je dissolvai dans de l’eau de 
chaux, préalablement bouillie et refroidie, un sel de sesquichlorure iridieux, en laissant dans 
le liquide une quantité beaucoup plus grande de chaux que celle qui était nécessaire pour 
opérer la décomposition du sel. Dans le flacon, bien bouché et entièrement rempli de liquide, 
il se forma après quelque temps un précipité très-abondant de couleur jaune claire un peu 
sale; mais à l'air ce précipité devint aussi bleu, quoique avec moins d'intensité que le pré- 
cédent; quoiqu'il ne contint point de chlore, il était chargé d’une si grande quantité de 
chaux, que pour 1 équivalent Ir, Os on trouva 3 équivalents de chaux : ce serait donc une 
combinaison notable de sesquioxyde iridieux avec de la chaux. 

Je dois observer que si j'avance ici beaucoup de choses au sujet de l’iridium, comme 
moyen de comparaison pour le rhodium, je me réserve d'en parler plus spécialement dans 
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un article que je consacrerai à l’iridium, et où je spécifierai mes résultats analytiques, qui 
ne sont pas encore complets en ce moment. 

La découverte de l’hydrate noir du sesquioxyde rhodienux m’amena à répéter des expé- 
riences déjà faites sur l’action du chlore sur l’hydrate jaune du sesquioxyde rhodieux dissous 
dans une solution concentrée de potasse, et me fit clairement comprendre les phénomènes 
qui se produisent pendant cette réaction. Le chlore, avec une élévation considérable de tem- 
pérature, produit d’abord un précipité brun-noir gélatineux, que je supposai primitivement 
devoir être un oxyde plus oxygéné du rhodium, qui se serait produit sous l'influence du chlore, 
et qui ne se trouve être que l'hydrate de sesquioxyde brun-noir de rhodium, dont il à été 
question plus haut, et qui se forme à la faveur de l’élévation de température produite par l’ac- 
tion du chlore sur la potasse. Ce n’est que plus tard que le rhodium commence à passer à un 
degré d’oxydation supérieur, tandis que le précipité perd toujours de plus en plussa consistence 
gélatineuse, devient plus clair et enfin, après une action très-prolongée, sous addition conti- 
nuelle de petits morceaux de potasse caustique, il devient pulvérulent et de couleur verte; 
le liquide, pendant cette longue action, prend une belle couleur bleu-violet foncé, ce que je 
n'avais pas observé avant, parce que je n’avais pas suffisamment prolongé l'opération: Le 
précipité fut séparé du liquide et chacun d’eux étudié à part. 

Le premier, comme je l'ai déjà dit dans mes précédents articles, est un oxyde supérieur du 
rhodium, et qui se comporte comme un hyperoxyde; il se dissout, en effet, avec une couleur 
bleue intense (quand l’action du chlore a été très-prolongée) ou bien avec une couleur vert 
de chrome tournant au bleu, dans l'acide chlorhydrique, en produisant un vif dégagement de 
chlore, qui continue jusqu’à ce que la solution ait pris la belle couleur rouge vif du sesqui- 
chlorure rhodieux, ce qui se produit lentement et ne se fait très-vite que si on chauffe. 
A l'analyse, cet oxyde donna pour l'équivalent de rhodium deux équivalents d'oxygène (javais 
trouvé moins, anciennement, parce que l'action du chlore n’avait pas été assez prolongée); 
quelques essais donnèrent même un peu plus de deux équivalents d'oxygène. Le liquide bleu 
se maintint assez longtemps sans se décomposer, puis, sous un dégagement de bulles ga- 
zeuses, il se déposa un précipité bleu et le liquide se décolora. Le précipité devint vert pen- 
dant la dessiccation et passa à l’état d'oxyde vert. En neutralisant avec précaution le liquide 
bleu alcalin par lacide nitrique, il se déposa un précipité floconneux bleu, qui, fraîchement 
préparé se dissout facilement avec une couleur d’un bleu-violet dans l'acide chlorhydrique, 
en produisant un dégagement de chlore; la solution chauffée dégage de nouveau du chlore 
et se transforme en sesquichlorure rhodieux rouge. Mais si l’on fait sécher ce précipité, la 
couleur bleue se change en vert. En se basant sur l'analyse de l’oxyde vert, on arrive à expli- 
quer ces phénomènes d’une manière satisfaisante. Le sesquioxyde rhodieux, qui est passé à 
un degré supérieur d’oxydation sous l'influence du chlore, ne s’est point transformé en un 
oxyde supérieur, ni en un hydrate de Rh O,, mais en une combinaison de sesquioxyde rho- 
dieux et d'acide rhodique — Rlz O3 + Rh O3, qui en centième est égale à Rh 0. La couleur 
verte de cette combinaison est aussi une preuve en faveur de cette manière de voir, car le 
jaune de l’oxyde et le bleu de l'acide doivent produire du vert. Cette substance se comporte 
aussi à l'égard de l’acide chlorhydrique comme une combinaison d'acide métallique. La solu- 
tion bleue est du rhodiate potassique avec un grand excès de potasse. La présence dans cette 
solution des chlorates et des hypochlorites est un grand obstacle pour la détermination de la 
composition du degré d'oxydation de cette combinaison bleue du rhodium ; d’ailleurs, le pré- 
cipité bleu, qui est évidemment de l'acide rhodique, se décompose si facilement qu’on ne 
saurait effectuer son analyse; d’après toutes analogies, cependant, cette combinaison ne peut 
être autre chose que de l’acide rhodique — Rh O,, car elle donne par réduction l'oxyde vert 
Rh O2; en outre, la couleur bleue de la combinaison potassique est analogue à celle de l'iri- 
diate bleu de potasse, et enfin, quand on traite par le chlore de la même manière les oxydes 
de manganèse, de fer, d’osmium et de ruthénium, on obtient les acides métalliques corres- 
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pondants RO:, et ensuite des degrés d’oxydation plus élevés encore si ces combinaisons-là 
peuvent exister. La découverte de l’acide rhodique n’a conduit à celle de l’acide hyperruthé- 
nique. Ces expériences démontrent pourquoi aucun des chimistes qui se sont occupés des 
métaux du platine n’a pu réussir à obtenir le chlorure rhodique Rh Cl. On obtient aussi une 
nouvelle preuve de la grande analogie qui existe entre l’iridium et le rhodium, savoir : qu’ils 
donnent tous les deux des acides colorés de la même manière. Maintenant on peut se de- 
mander : l’oxyde bleu iridique Jr 0, ne serait-il pas, comme l’oxyde rhodique vert, une com- 
binaison de l'acide iridique bleu avec le sesquioxyde iridieux qui est peu coloré, ainsi : 
Ire Os + Ir 0:? Toutes les réactions pourraient s'expliquer aussi bien avec cette admission, 
qu'avec l’oxyde Ir O0,. Toutefois la production de ce dernier est tout à fait autre et il serait 
sans exemple qu'un oxyde métallique hydraté pût, à la température ordinaire, absorber de 
l'oxygène de l'air etse transformer en acide métallique. D'un autre côté, ces cas exceptionnels 
ne sont pas rares justement avec les métaux platiniques, et, en effet, un des plus remarqua- 
bles de ces cas est le suivant : L’osmium finement pulvérisé et abandonné longtemps au con- 
tact de l'air, passe en partie à l’état d'acide osmique; beaucoup de chimistes ont pu s’en 
convaincre, et quoique Berzélius ait nié ce fait, il est patent, ettoute personne qui recueille- 
rait l’osmium obtenu dans l'analyse d’une de ses combinaisons, et qui le conserverait pendant 
quelque temps dans un flacon, n’aurait qu’à ouvrir ce dernier et à sentir pour ne conserver 
aucun doute à cet égard. 

Il est difficile de répondre avec certitude à la question formulée plus haut; je penche néan- 
moins, en me basant sur l’analogie du rhodium et de l’iridium, en faveur de la considération 
que l’oxyde bleu est Ir, 03 + Ir Os. S'il ne dégage point de chlore pendant sa dissolution 
d'acide chlorhydrique, comme le fait la combinaison rhodique, c’est parce que l’iridium forme 
avec le chlore une combinaison stable, tandis qu'avec le rhodium une pareille combinaison 
n'existe point; et ceci forme une différence essentielle entre ces deux métaux, qui offrent 
d’ailleurs les plus grandes analogies, et j'ai profité de ce trait pour caractériser le groupe 
métallique. Cette manière de voir explique aussi le fait sans exemple que les deux oxydes 
Ir 0, et Ir Os aient la même couleur bleue (1). 
jesenn. 1,002 gr. ont donné 0,596 gr. de métal et 0,212 H O. 

1,004 gr. ont donné 0,598 gr. de métal et 0,216 HO. 
Les formules RH 0, + 2 HO et Rh2 0;, Rh03, + 6 HO présentent la même composition 
centésimale. 

Dans 100 parties : 


Calcul. Analyses. 
Rh — 52,2 60,53 I. 59,56 IL. 59,56 
20 — 16 18,56 1 S'HBR < > 18 
2H0 — 18 20,89 21,15 21,52 
86,2 100 


B, Sels du rhodium. 


A. Combinaisons chlorées. — J'ajouterai quelques faits qui ne sont point sans conséquence à 
ce que l’on sait déjà au sujet de ces combinaisons. 

4. Sesquichlorure rhodieux anhydre. — Rh: Cl. On l’obtient, comme on le sait, en chauffant 
longtemps le rhodium finement pulvérisé dans un courant de chlore. Ce corps, d’un brun 


(1) Ces conjectures, au sujet des deux hydrates Rh O2 + 2 HO et IrO3 + 2 HO, trouvent encore une con- 
firmation dans le fait que j'ai souvent obtenu de l’oxyde bleu d’iridium qui m’a donné à l’analyse plus de 
2 éq. d'oxygène pour 1 éq, d’iridium. J'ai observé la même chose aussi avec l’oxyde rhodique. 
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rougeâtre, entièrement inattaquable par tous les dissolvants, peut être obtenu beaucoup plus 
facilement d’une autre manière. En effet, si l’on chauffe fortement, avec de l’acide sulfurique 
concentré, un des sels doubles rouges connus du rhodium, et qu'après le refroidissement on 
verse la masse dans de l’eau, celle-ci ne dissout plus qu'une petite quantité de sel rhodique; 
mais elle enlève tous les sulfates alcalins, tandis que le sesquichlorure non décomposé reste 
parfaitement insoluble et de la même couleur que celui qu’on obtient par la voie sèche. Après 
la dessiccation, il est anhydre. ha 

On peut obtenir de la même manière des sels doubles vert-olive du sesquichlorure iri- 
dieux, du sesquichlorure iridieux anhydre et insoluble. Il ne se dissout pas aussi dans les 
acides et les alcalis et a une belle couleur vert-olive claire. | 

2. Sesquichlorure rhodieux hydraté et soluble. — Rh: CF, 8H0. Après avoir éliminé la potasse 
au moyen de lacide nitrique, on dissout le sesquioxyde rhodieux jaune dans de l'acide 
chlorhydrique et on évapore à l’étuve. A l'état sec, cette substance est vitreuse, de couleur 
rouge sombre tournant au brun, translucide à ses bords et ne présentant aucun indice de 
cristallisation ; elle est très-cassante, se détache entièrement et sans difficulté du vase qui la 
contient, présente une cassure concoïde et se laisse pulvériser en une très-fine poudre rouge. 
Elle est moins hygroscopique que les autres combinaisons simples du chlore avec les métaux 
platiniques ; toutefois, cette propriété ne lui manque pas entièrement et, après quelques jours, 
elle tombe en déliquescence; conséquemment, elle est excessivement soluble dans l’eau avec 
la belle couleur des sels rhodiques. L’aleool la dissout aussi très-facilement ; mais elle est 
insoluble dans l’éther. Elle appartient aux combinaisons les plus stables des métaux platini- 
ques et peut être chauffée presque au rouge sans se décomposer; elle passe seulement alors à 
l’état anhydre et devient insoluble. Elle peut être chauffée avec de l'acide sulfurique con- 
.centré presque jusqu’à l'ébullition de celui-ei, sans qu’il se dégage du chlore; si lon prolonge 
cependant l’ébullition pendant longtemps, elle se transforme en sulfate jaune. 

Le sesquichlorure iridieux, Ir: CB + 8 HO, peut aussi être obtenu de la même manière, c’est-à- 
dire en dissolvant, après l'élimination de la potasse par l'acide nitrique, l’oxyde iridique bleu 
dans l'acide chlorhydrique; puis en faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré pour réduire 
le chloride en chlorure, et enfin en évaporant. Je me réserve d’en parler avec plus de détail 
plus tard, quand les données analytiques ne me feront pas défaut. 

ANALYSE I, 0,665 gram. ont donné 0,245 Rh ; 0,251 CI; 0,169 Ag. 
du sel de rhodium. IL. 0,912 gran. ont donné 0,334 Rh ; 0,346 CI ; 0,232 Ag. 


Dans les 100 parties ; 


Galeul. Analyse. 
2Rh — 104,4 36,90 I. 36,84 IH. 36,62 
3C1 — 1065 37,65 37,74 37,93 
SHO — 72 25,45 ue 25,42 25,43 
282,9 100 


8. Oxysels du rhodium. Ces sels n’offrent aucun intérêt particulier, parce que, pour la plu- 
part, ils cristallisent mal, et leurs sels doubles ne cristallisent pas bien non plus. Toutefois, 
comme on ne connaît que fort peu d’oxysels des métaux du platine, et comme le sesquioxyde 
rhodieux se combine aisément avec les acides oxygénés, je me suis occupé à en préparer 
quelques-uns. On ne saurait d’ailleurs les obtenir tous à l'état de pureté, mais seulement 
ceux dont l'acide est apte à expulser l'acide nitrique. Ceci provient de ce que les sels, conte- 
nant toujours de 3 à 4 0/0 d’alcali, ont besoin d'être soigneusement lavés avee de l’eau aiguisée 
d'acide nitrique. Ce dernier acide s’unit toujours avec une petite quantité de l’oxyde, et les 
Javages ne peuvent plus l'éliminer. De là naturellement s'ensuit qu'on ne peut obtenir des sels 
parfaitement purs qu'avec des acides qui sont en état d expulser ces restes d'acide nitri- 
que. On pourrait, avec des acides faibles, éliminer les alcalis avec l'acide même dont on veut 
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avoir le sel, et ainsi pour chaque sel préparer l’oxyde par un acide particulier; mais mal- 
heureusement ces acides faibles n’enlèvent pas la totalité de l'alcali. 

Sulfate de sesquioxyde rhodieux, Rh? O5, 3 SOS, 12H0. Obtenu en dissolvant l’oxyde et éva- 
porant, après avoir éliminé l'excès d'acide par l'alcool. Ce sel forme une masse cristalline 
blanche, virant au jaune-citron, à saveur acide et styptique. 

ANALYSE : { gram. de sel a donné 0,296 Rh; 0,324 SO; 0,314 Aq. 

Dans 100 parties : 


Calcul. | Analyse. 
2Rh — 1044 29,29 29,60 
3 0 — 24 ,12 —_———— 
3S03 — 120 33,67 32,40 
12H0 — 108 30,32 31,40 
396,4 100 


Si lon met ce sel en contact avec du sulfate potassique dans le rapport de 1 éq. du pre- 
mier pour 3 éq. du second, il est indubitable qu’il se produit une combinaison, car le sel 
potassique se dissout dans la solution du sel rhodique beaucoup plus vite que dans l’eau ; en 
outre, pendant la concentration du liquide, il ne se dépose point de petits cristaux de sulfate 
potassique, et le tout se dessèche en une masse amorphe de couleur jaune clair. 

J'ai obtenu aussi, par hasard, ce sel double d’une autre manière et même à l’état msoluble. 
Je reçus ce sel, d’après la formule 3 KO,S O+ Rh°3S O0, de l’eau-mère qui demeura après la 
préparation du cyanure rhodico-potassique, et qui se trouve contenir beaucoup de ce sel qu’il 
fut difficile de séparer d'avec le chlorure potassique.— Pour retirer le rhodium de cette eau- 
mère, j'évaporai celle-ci à siccité et fis bouillir le résidu pendant longtemps avec de l'acide 
sulfurique concentré. En dissolvant la masse saline dans de l'eau, il resta une fine poudre. 
cristalline jaune virant un peu au rouge, qui, après les lavages et la dessiccation, fut reconnue 
l'analyse pour un sulfate double de rhodium insoluble, 

ANALYSE : 1,25 gram du sel ont donné 0,258 Rh ; 0,342 K O ; 0,589 S Os. 


Dans 100 parties : 


Calcul. Analyse. 
2Rh — 1044 20,47 20,64 
3KO — 141,6 27,76 97,36 
30. — 91 4,71 dipituers ni 
6 S 03 — 240 47,06 47,12 
510 100 


Sulfite rhodieux, Rh°H, 3 SO? + 6 HO. — Ce sel fut préparé d’après la même méthode que 
le sulfate ; oxyde se dissolvit plus difficilement et plus longtemps dans l’acide sulfureux. 
Cest une masse cristalline semblable au sulfate, sans cristaux apparents ; sa couleur est 
presque blanche ; eïle est soluble dans l’eau et insoluble dans l’alcool. Chauffé, ce sel dégage 
de l'acide sulfureux et de lacide sulfurique, et il reste de l’oxyde. Ce sel, ainsi mis en sulfate 
potassique, donne un sel double dont les cristaux ne sont pas apparents. 

ANALYSE : 0,954 gram. ont donné 0,356 Rh ; 0,328 S0? ; 0,188 HO. 


Dans 100 parties : 


Calcul. Analyse, 
2Rh — 104,4 37,50 37,31 
3 S0? — 96 34,47 34,48 
F0 = 2 8,59 EE LL 
6GHO — 54 19,44 19,70 


278,4 100 
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Sel double de sulfate poiassiqueet de sesquioxyde rhodieux. 3 KO S03, Rh? O5 3 SO: + 6H (.— 
Quoiqu'il ne parût pas possible d'obtenir directement ce sel double bien cristallisé, j'ai 
réussi à obtenir de la manière suivante, qui a déjà été indiquée par Berzélius, un sel double 
blanc presque insoluble. On traite une solution de sesquichlorure double de potassium et de 
rhodium par un grand excès de sulfite acide de potasse ; d’abord, à la température ordinaire, 
puis pendant longtemps à la chaleur, jusqu’à ce que le précipité qui se produit et quiest 
d’abord jaune, devienne blanc. D'abord, j'ai cru voir dans ce sel le sel d'oxyde rhodieux 
qu’on cherchait à obtenir depuis si longtemps, et j'ai même exprimé mes espérances à cet 
égard dans un de mes articles, car, selon toutes les analogies avec les autres métaux du pla- 
tine, savoir : le platine, l’iridium et l'osmium, il était très-naturel d'admettre qu’il y eût ici 
une réduction, et, dans ce cas, il ne pouvait se produire que de l’oxyde rhodieux. Cette sup- 
position était confirmée d’ailleurs par les réactions de ce sel; en effet, traité par la potasse, il 
donnait un résidu blanc, soluble, sans coloration dans l’acide chlorhydrique et qui ne se 
colorait qu’à l’ébullition, de sorte qu’on pouvait admettre qu'ici le chlorure rhodieux, incolore 
et facilement oxydable, passait à l’état de sesquichlorure. Mais l’analyse ne tarda pas à faire 
découvrir l'erreur, et c'est alors que j'en vins à examiner l’eau-mère d’où ce sel s'était déposé, 
sous le rapport de l'acide sulfurique qu'elle contenait. La quantité de ce dernier acide fut 
trouvée très-faible eL sans aucun rapport avec celle qui se produit dans de pareilles circon- 
stances avec les sels des autres métaux platiniques, où une véritable réduction se produit. 
Dans le cas actuel, il n’y a donc pas de réduction, et le peu d'acide sulfurique qui se forme 
provient de l'oxydation spontanée de l'acide sulfureux pendant la durée de l’ébullition. 
L'habile et circonspect Berzélius s’est encore plus trompé que moi sur cette réaction, puis- 
qu'il a pris ce sel blanc pour un sulfate double de sesquioxyde rhodieux, et supposé que 
oxyde rhodieux réduit se trouve dans l'eau-mère ({). 

Ce sel est cristallin, pulvérulent, incolore (blanc), presque -insoluble dans l’eau ; il ne se 
dissout que quand on le chauffe longtemps dans les acides: l’acide chlorhydrique le dissout 
d’abord sans le colorer ; puis il devient jaune et, enfin, dégageant énergiquement de l'acide 
sulfureux, il devient rouge ensuite de la transformation du sel en sesquichlorure double de 
potassium et de rhodium. Traité par une solution concentrée de potasse, même à l'ébullition, 
il n’éprouve point de décomposition, mais devient encore moins cristallin et plus soluble dans 
les acides, d'abord sans coloration, puis, quand l'acide sulfureux a été expulsé, il passe à la 
couleur rouge. Ce sel se comporte donc comme beaucoup d’autres sels peu solubles de l'acide 
phosphorique, particulièrement comme les phosphates de baryte et de chaux. J'ai analysé le 
sel après son ébullition dans de la potasse, et je n'ai pu trouver en lui de différence sensible 
dans sa composition d'avec le sel qui n'avait pas été bouilli. — Ce sel supporte une grande 
chaleur sans se décomposer ; je l'ai fait sécher pour l'analyse à 220°. et n’ai pas observé de 
changement dans sa couleur ; chauffé davantage, sa couleur s’assombrit ; près de la chaleur 
rouge, il devient gris, et enfin se décompose en dégageant de l'acide sulfureux et laissant 
pour résidu du rhodium et du sulfate potassique. Le sel dissout dans un excès d'acide chlor- 
hydrique ne se trouble que très-légèrement à l’addition de chlorure de barium. | 

Ï. 1 gram. de sel a donné 0,202 gram. Rh; 0,108 gram. HO ; 0,498 KO, SOs — 
0,2695 gram. K O. 
IL. 1 gram. de sel a donné 0,201 gram. Rh; 0,112 gram. HO: 0,494 KO, SO? — 

ANT YO 0,2685 gram. KO. ét 

‘| HE 1 gram. de sel, calciné avec du salpêtre de soude, a donné 0,202 gram. Rh, 
et 1,358 gram. Ba OS O5 —0,37,26 gram. SO». 
IV. 1 gram. de sel, bouilli avec de la potasse, a donné 0,198 gram. RH ; 0,516 
gram. KO, SO° — 0,2793 gram. KO et 0,116 HO. 


(1) Poggendorfs Annaïen, XIII, 452. Il donne à ce sel la formule suivante : K $ + R ca 3, parce quil a 
trouvé dans le sel après dessiccation 28 o/, de rhodium, 
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Dans 100 parties : 


Calcul. Analyse. Traité par la potasse. 
2Rh — 104,4 20,23 20,20 20,10 19,80 
Ad e-LLILO pari 26,95 26,85 27,93 
6SO02 — 192 37,21 37,26 ee —— 
30  — % 4,65 ——  —— —— 
6HO — 54 10,47 10,80 11,20 11,60 
516 100 


Le rhodium ne semble point se rapprocher, sous ce rapport, de l’iridium, car j'ai considéré 
les sulfites blancs que j'ai obtenus du chlorure iridique, selon leur analogie, avec les sels 
doubles semblables du platine et de l’osmium, devoir être incontestablement des sels d’oxyde 
iridieux, ce qui s’est confirmé d’ailleurs par l'analyse. Toutefois, la grande analogie qu'il y a 
entre l’iridium et le rhodium et le fait que le chorure iridieux est aussi peu possible à obtenir 
que le chlorure rhodieux, tout cela m’a inspiré des doutes et je compte reprendre sur nou- 
veaux frais la préparation et l'analyse de ces corps. Il est vrai aussi que ces sels ont une 
tout autre composition typique et se comportent tout à fait autrement que le sel de rhodium ; 
l'acide chlorhydrique les dissout facilement et ils ne perdent alors que la moitié de l'acide 
sulfureux uni à l’alcali, tandis que l’autre moitié, qui est retenue par l'oxyde iridieux, ne 
saurait être éliminée. 

Nitrate de sesquioxyde rhodieux. — Rh2 O3, 3 NO: + 4 HO. L’acide nitrique dissout très-aisé- 
ment l’oxyde jaune et forme un liquide jaune-citron, qu’on évapore au bain-marie jusqu’à 
disparition de l’odeur de l’acide nitrique. Le sel obtenu ainsi est gommeux, amorphe, jaune 
foncé en couleur, et de consistance semblable la térébenthine de Venise; il est très-hygro- 
scopique, très-soluble dans l’eau, et insoluble dans l’alcool. Il ne présente un certain intérêt 
qu’en raison du fait, qu’à la chaleur, en se gonflant fortement, il donne du sesquioxyde 
rhodieux anhydre, du plus bel aspect, sous forme d’une masse poreuse grise douée d'éclat 
métallique et irisée des couleurs de larc-en-ciel. 

ANALYSE : Je n’ai pris que le résidu du sel chauffé et transformé en sesquioxyde ; ce dernier 
a été réduit et déterminé à l’état métallique; de là, j'ai calculé la formule indiquée plus haut. 

L 0,892 gr, du sel ont donné 0,353 gr. de sesquioxyde et 0,291 gr. de métal, 

IL. 0,648 gr. de sel ont donné 0,257 gr. de sesquioxyde et 0,209 gr. de métal. 


Dans 100 parties : 


Calcul : Analyse : 
2 Rh — 104,4 ) . Rh 31,97 Jr) + 3246 .n ( 32,25 
ÉohE nico 122,4 39,33 Qu! p 06 à M PONO nu 00 20900 NES 
3 NO;— 162 49,63 [° dé 
4 HO — 36 11,04 VE G 
| 326,4 100 


Ce sel ne donne point directement de sels doubles cristallisés; mais j'ai des raisons pour 
supposer que, selon l’analogie avec l'iridium, on puisse obtenir aussi un sel double insoluble,, 
quoique le moyen pour cela ne soit pas encore connu, mais le hasard ici vient souvent em 
aide aux combinaisons. 

En m’occupant de l’iridium, je tàcherai d'obtenir un sel double incolore et insoluble dé 
nitrate de sesquioxyde iridieux, de composition typique semblable à celle du sulfite. Il se pro- 
duit d'une manière très-étrange, savoir : quand on traite une solution d'iridiate bleu de po- 
tasse contenant beaucoup de nitrite de potasse par l'acide sulfurique, non point jusqu'à 
saturation complète, mais jusqu'à ce que la potasse libre soit saturée, sans que l’acide nitreux 
soit éliminé. Il se dépose alors, après un repos de quelques semaines, un précipité d’un 
blanc-gris, qui, bouilli avec de l’eau régale, à laquelle il cède un peu d'oxydes d’iridium, 
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d'osmium et de ruthénium, donne enfin un sel double de nitrate de potasse et de nitrate 
de sesquioxyde iridieux, blanc et complétement insoluble. La solution bleue d'iridiate de po- 
tasse fut obtenue en fondant, d’après la méthode ordinaire, avec du salpêtre et de la potasse, 
de l’osmiure d’iridium pauvre en osmium, puis traitant par l’eau. 

L'insolubilité des sels doubles des combinaïsons haloïdes des métaux du platinese retrouve 
donc aussi chez les oxysels, quand ceux-ci sont anhydres entièrement ou jusqu'à un certain 
point; en outre, ils semblent avoir une composition typique semblable à celle des premiers. 
C'est peut-être là le trait le plus saillant que l’on puisse déduire de l'étude de ces oxysels. 

L'acide borique n’attaque point l’oxyde rhodique jaune; par décomposition double des sels 
de rhodium avec le borate sodique, on obtient des”précipités qui présentent la même consti- 
tution que l’hydrate de sesquioxyde rhodieux, et je les ai considérés comme tels dès le com- 
mencement de mes travaux sur les métaux du platine.Le borax peut même servir à séparer 
le rhodium de l’iridium, quand ces deux métaux se trouvent ensemble dans une solution; 
car le rhodium précipite à la température ordinaire après quelque temps, tandis que l'iridium 
ne dépose son oxyde bleu qu'après qu'on a longtemps chauffé. Cette méthode est pourtant 
moins bonne que celle de l'épuisement du mélange des sels doubles de rhodium et d'iridium 
par une solution diluée de sel ammoniac. J'ai analysé le précipité obtenu par la solution de 
borax, et j'ai trouvé qu’en effet il ne consiste qu’en sesquioxyde rhodieux, auquel adhèrent 
fortement de 5 à 7 °/, de borate sodique. 1 gr. a contenu 0,058 gr. de borate de soude. 

Sesquioxyde rhodieux et acide phosphorique. — Get acide, à l’état de solution assez concen- 
trée, n'attaque visiblement que fort peu l’oxyde; il en dissout cependant une petite quantité 
avec une coloration jaune, mais la plus grande partie reste sans se dissoudre, «en conservant 
la couleur et même quelques propriétés de l’oxyde pur. La solution contient un sel acide, tan- 
dis que la partie non dissoute est un sel basique. 

Ce sel basique, desséché à la température ordinaire, se montre encore moins soluble dans 
les acides forts que l’oxyde,et ne cède aux alcalis que fort peu d’acide phosphorique; on'au- 
rait pu le prendre pour de l’oxyde souillé d’un peu de phosphates, mais c'est bien une com- 
binaison chimique précise, quoique d’une composition assez compliquée, exprimée par la for- 
mule suivante : 2 (Rhe Of, Pos) + (2 Rh? 05, Po) + 32 HO. — Lesel, mêlé avec du carbo- 
nate de soude, fut exposé à une forte chaleur, puis traité par l’eau; dans la solution sodique 
on détermina l’acide phosphorique, tandis que dans le résidu insolublelerhodium fut précisé 
à l’état métallique. Si l’on chauffe ce sel isolément dans un courant d'hydrogène, l'acide 
phosphorique se réduit, et on obtient un phosphure de rhodium très-riche en phosphore. 

Analyse. 1,010 grarn. ont donné 0,4145 Rh; 0,219 Pos. 
0,705 » » » 0,3295 » ; 0,168 » 

Ainsi, pour 8 équivalents de Rh il y a 3 éq. d'acide phosphorique, ce qui conduit à la formule 

indiquée. 


Dans 100 parties. Calcul. Analyses. 
8Rh — 417,6 41,10 1. 41,04 2...41,45 
12.0 452, 196 9,44 ii à bis 
3 Pos — 214,5 21,11 21,68 21,13 
32 HO — 288 28,35 tua. PR PT 
1016,1 100. 


La solution acide de l’oxyde dans l'acide phosphorique, évaporée fortement jusqu’à consis- 
tance sirupeuse, fut traitée par de l'alcool fort; le précipité obtenu fut lavé à l'alcool.et dessé- 
ché à 100° c. Ce précipité pulvérulent donna à l'analyse les résultats suivants : 0,823 gram, 
donnèrent 0,265 gram. de Rh et 0,365 Pos; . Dans ce sel, le métal et l’acide phosphorique se 
trouvent donc par équivalents égaux, ce qui amène à la formule suivante : 

Rhe O3, 2 Pos + 6 HO ou . me (07 Ü9 Pos + 3 aq. a q! 
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Dans 100 parties. Calcul. Analyse. 

2 Rh' =" 104,4 32,08 32,18 

6 SE 7,37 Ti 

2 Pos — 143 43,94 44,35 

6 HO — 54 16,61 TH 
325,4 100 


Tout comme le borax, le phosphate tribasique de soude précipite la solution du sesqui- 
chlorure rhodieux, après quelque temps, à la température ordinaire, et facilement et rapide- 
ment si l’on chauffe. Le précipité a aussi la constitution du sesquioxyde jaune, et quoiqu'il 
consiste en grande partie en cet oxyde, il contient encore du phosphate de soude et même 
de l'acide phosphorique. On ne saurait toutefois déduire pour ce précipité une formule 
spéciale. 

Le phosphate neutre de sesquioxyde rhodieux à l’état isolé — Rh> O3, Pos n’est poin 
encore connu; on pourrait peut-être l’obtenir par voie de décomposition double des nitrates 
du rhodium, en les précipitant par le phosphate de soude; toutefois une partie de ce dernier 
sel entre constamment en combinaison avec le précipité, de sorte que par ce moyen on n’ob- 
tient jamais de substance pure. 

L'acide acétique ne dissout le sesquioxyde que quand il est fraîchement précipité et hu- 
mide; la solution est jaune-citron, tournant à l’orangé. Cette solution, desséchée au bain- 
marie, donne une masse transparente, amorphe, sèche, d’une belle couleur orange; elle est 
cassante et faiblement réductible en poudre; quoiqu’elle ne soit pas hygroscopique, elle se 
dissout facilement dans l’eau et dans l’alcool. Elle contient toujours un peu de potasse, en- 
viron 1/2 00. 

A l’analyse on ne détermina que le métal, et on en conclut la formule suivante : Rh: Os 
3 GC Hs Os + 5 Ho. : 

1,182 gram. du sel donnèrent, après calcination et réduction, 0,372 de métal et 0,016 de 
potasse. 


Dans 100 parties. Calcul. Analyse. 
2 Rh — 104,4 32,16 32,6 
30 — 24 
3 A — 153 
5 Ho — 45 

426,4 . 


Les autres acides organiques, même des acides forts comme l’acide tartrique, ne dissolvent 
que fort peu du sesquioxyde, qui alors, dans la combinaison, joue le rôle d’un acide. 

J'ai espéré qu'en traitant l’oxyde par du tartrate acide de potasse, je pourrais obtenir un 
sel de rhodium analogue au tartre stibié; mais l’essai manqua, car l'oxyde ne se dissout point 
dans le sel, comme cela a lieu avec Les oxydes de fer et d’antimoine. La solution saline prit 
bien une coloration jaunâtre, mais le sel qui en cristallisa n’était que du tartrate acide de 
potasse faiblement jauni par la solution, qui elle-même ne donna qu’un résidu peu consi- 
dérable d’un sel amorphe et jaunûtre. 

Enfin, pour conclure, j'observerai que l'acide rhodanhydrique dissout assez facilement le 
sesquioxyde et donne un liquide de couleur orange ; mais ce dernier ne se laisse pas concen- 
trer sans décomposition, même à la température ordinaire, et se transforme en grande 
partie en une substance gélatineuse, complétement insoluble dans l’eau, et qui consiste en 


produits de la décomposition de l'acide. 
Moscou, 7-19 janvier 1861. 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE CHIMIE 


Épuration des huiles de schiste, par M. LericHe.—Depuis quelque temps on a 
fait entrer dans l'éclairage domestique les huiles de schiste, soit lourdes, soit légères : on sait 
toute la science et l’activité qu’a déployées pour la réussite de cette affaire M. Selligue, dont 
les premiers essais furent assez malheureux au point de vue financier ; mais le temps et l’ex- 
périence sont venus, et aujourd'hui on exploite avec fruit les schistes des divers points de la 
France. Cette industrie est même devenue assez importante, pour qu’à Paris on fasse venir 
des schistes d’Ecosse.Il y avait cependant encore une lacune très-grande dans la propagation 
de l’éclairage par les huiles de schiste, et les Anglais avaient fait et font encore de grands 
efforts pour rendre cet éclairage populaire. Les lampes qu'on avait faites et qu’on faisait à 
Paris laissent beaucoup à désirer. À Lyon, on en fabrique qui sont d’une supériorité incon- 
testable ; car elles réunissent le bon marché à la simplicité. Il était donné aux chimistes de 
Lyon d'apporter aussi des perfectionnements considérables dans l'épuration des huiles de 
schiste. M. Leriche est parvenu à supprimer entièrement l’odeur infecte que répandaient 
les huiles de schiste, à augmenter le pouvoir éclairant de 20 p. 100, à supprimer les flocons 
de noir de fumée et l’odeur que ces huiles laissaient échapper en brûlant. Par son nouveau 
moyen d'épuration, les huiles se conservent à l’air sans altération ; elles ne noircissent plus, 
comme le font toutes les huiles de schiste connues jusqu’à présent. Le prix de revient de 
cette manière d'opérer qu’il n’a pas encore communiquée est nul, suivant lui, car il ne va 
pas à 3 francs pour 1,000 litres, et il a l'immense avantage de diminuer le prix de revient 
des huiles de vente. 


einture en noir des peaux pour gants. — On sature une solution de 
bichromate de potasse un peu étendue d’eau par du carbonate de potasse, jusqu'à ce que la 
réaction ne soit plus que légèrement acide. 

Au moyen d’une éponge, on imprègne la peau de cette solution, du côté qui doit recevoir la 
couleur. D'autre part, on fait une décoction de 2 kilogrammes de bois de campêche, 2 kilo- 
grammes de bois jaune et 1 kilogr. 1/2 de bois de fustet avec 30 litres d’eau, qu’on ajoute en 
une ou deux fois, mais de manière à avoir à la fin 20 litres de décoction filtrée. Les peaux 
mordancées en chromate de potasse, et qu'on a laissées un peu sécher, étant étalées sur la table, 
on les imprègne de la solution colorée, jusqu’à ce que la couleur noire soit devenue suffisam- 
ment foncée. Après les avoir de nouveau laissées un peu sécher, mais de manière à ce qu'elles 
soient encore humides au toucher, on les enduit d’une solution très-concentrée de savon de 
Marseille, préparée en dissolvant le savon dans son poids d’eau et y incorporant ensuite bien 
intimement la moitié ou les deux tiers en poids de savon d’huile de colza. Cette dernière pré- 
paration, non-seulement conserve aux peaux toute leur souplesse, mais elle donne encore un 
beau lustre à la couleur noire, qui sans cela serait terne et peu brillante. 
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DES MANGEURS D'ARSENIC DE LA STYRIE 


ET 


DE L'ACTION DES ACIDES ARSÉNIEUX ET ARSÉNIQUE SUR L'ORGANISME 
par E. Kopp. 


Dans ces derniers temps, de nombreux accidents occasionnés surtout par les couleurs 
vertes arsénicales, ont été signalés par divers journaux, et paraissent avoir attiré de nouveau 
l'attention des médecins et des chimistes sur les composés de l’arsenic. 

Nous avons pensé qu'il ne serait peut-être pas sans intérêt de résumer l’état actuel de nos 
connaissances sur ce sujet, surtout parce qu’il s’y rattache tout naturellement, l'examen des 
relations aussi curieuses que controversées, concernant les mangeurs d’acide arsénieux de la 
haute Styrie. 

Nous avons principalement dirigé notre attention sur les deux questions suivantes : La dif- 
fusion de l’arsenic dans la nature, et l’action que les composés de l’arsenic, et surtout les 
acides arsénieux et arsénique peuvent exercer dans diverses circonstances, sur l'organisme, 
soit sain, soit malade. 

L’arsenic est beaucoup plus répandu dans la nature qu’on n'est disposé à le croire au pre- 
mier abord; il ne s’y montre à la vérité, la plupart du temps, qu’en quantité extrêmement 
minime; mais, par suite même des progrès de la civilisation, l’homme se trouve soumis bien 
plus fréquemment à son influence que cela n'avait lieu il y a une cinquantaine d'années. 
M. Dugald Campbell (Répert. de Chim. appl., nov. 1860, p. 370) a rencontré de l’arsenic dans 
la plupart des sables de nos sources et rivières. M. Angus Smith (Chemic. News, 10 nov. 1860), 
en rendant compte, dans la séance du 16 octobre 1860 de la Société littéraire et philosophi- 
que de Manchester, de ses recherches sur les houilles pyriteuses, a fait observer que, quoi- 
que la présence de l’arsenic dans les pyrites ferrugineuses ait été déjà signalée à plusieurs 
reprises, on ne se doutait pas généralement de ce fait, que l’arsenic forme une des parties 
constituantes de la plupart des houilles brûlées dans les villes d'Angleterre. Ayant examiné 
15 échantillons de houilles du Lancashire, il put constater la présence de l’arsenic dans 13 
d’entre eux : il trouva également l’arsenic dans des houilles d’autres provenances. Il en ré- 
sulte qu'il faut admettre la présence de l'arsenic dans latmosphère des grandes villes où se 
fait une énorme consommation de houille. Il est vrai que l’arsenic n’a pas encore été retiré 
directement de l'air; mais il doit s’y trouver, car pendant la combustion des houilles, les py- 
rites qu’elles renferment s’oxydent, avec elles s’oxyde aussi l’arsenic, qui se dégage à l’état 
d'acide arsénieux en même temps que l'acide sulfureux. 

M. Smith fit observer, à la même occasion, que les houilles pyriteuses contiennent quel- 
quefois du cuivre, métal assez volatilisable dans certaines circonstances, surtout en présence 
de chlorures, comme par exemple le sel de cuisine, fait dont on peut très-facilement s’assurer 
en plaçant une lame de cuivre dans nn feu ouvert, à la flamme duquel elle communique 
immédiatement une belle couleur verte bleuâtre. Quoique la quantité decuivre entraînée dans 
l'atmosphère ne puisse être qu'infiniment minime, il est cependant bon de ne pas l’ignorer et 
de ne pas la négliger entièrement. 

C’est un fait très-connu que l'acide sulfurique préparé avec l’acide sulfureux provenant de 
la combustion des pyrites contient généralement de l’arsenic. Si un pareil acide sulfurique 
est employé pour préparer des substances médicamenteuses ou même des matières comesti- 
bles (comme par exemple du sucre de fécule), celui-ci renferme également de l'arsenic. 
M. Rausome (Chem. News, 10 nov. 1860, p. 262) annonça avoir trouvé ce toxique dans la fleur 
de soufre, et on sait quelle quantité de cette dernière matière a été employée dans le midi de la 
France pour combattre l'oïdium des raisins. M. Davy (Répert. de Chim. appl., fév. 1860, p. 42 
a constaté que les engrais artificiels, surtout ceux renfermant des superphosphates ou phos- 
phates acides de chaux, qu’on prépare par l’action de l'acide sulfurique sur le phosphate de 
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chaux des os ou le phosphate de chaux des nodules ou des coprolithes, contiennent souvent 
de l'arsenic et que celui-ci se retrouve dans les végétaux cultivés sur les champs fumés avec 
ces engrais. Le chaulage des blés et autres graines destinées à l’ensemencement s'est aussi 
fait assez fréquemment avec des composés arsénicaux, auxqnels on a cependant substitué 
maintenant assez souvent le sulfate de cuivre (ce quirevient à remplacer un poison par un autre). 

Dans les contrées où se trouvent des usines métallurgiques traitant des pyrites ferrugineu- 
ses et cuivreuses, des minerais d'antimoine, de zinc, d’étain, de plomb, d'argent, mais prin- 
cipalement ceux de cobalt et de nickel, des quantités assez considérables d'acide arsénieux 
provenant du grillage des minerais sont entraînées dans l’atmosphère, malgré les chambres 
de condensation destinées à les retenir. Dans la fabrication des toiles peintes, on fait un usage 
assez fréquent des arséniate et biarséniate de potasse, comme sel à bouser, pour réserves, etc., 
et de l’arsénico-stannate de soude (sel double d’arséniate et de stannate de soude) pour stanner 
les toiles. Nous nous empressons cependant d'ajouter de suite que si de minimes quantités 
d'arsenic entrent dans la composition des couleurs des étoffes teintes ou imprimées, elles y 
sont fixées si solidement, qu’il n’y a aucun danger qu’elles puissent se détacher et produire un 
effet nuisible sur la santé. 

Mais il n'en est pas de même de l'emploi des belles couleurs vertes arsénicales connues 
sous le nom de vert de Scheele (arsénite de cuivre) et vert de Schweinfurth (acélo-arsénite 
de cuivre). Si ces couleurs n'avaient servi que pour la peinture à l’huile, il n’en serait guère 
résulté d’inconvénient, puisque l'huile siccative enveloppe et fixe si bien la couleur, qu’elle 
ne peut être enlevée qu'avec beaucoup de difficulté, et le vernis qui recouvre généralement la 
couche de peinture à l’huile vient encore y ajouter une nouvelle couche protectrice. 

Mais les verts arsénicaux n'ont pas seulement été employés dans la peinture à l'huile; on 
s’en est servi pour badigeonner les murs et les plafonds des appartements et pour enluminer 
les fonds ou les dessins des papiers de tentures. Dans ces cas, la couleur n’adhère que très- 
faiblement, n'étant fixée que par un peu de gélatine ou d’empois. Le moindre frottement suf- 
fit pour en détacher une poussière éminemment vénéneuse. Des masses énormes de vert de 
Scheele et de vert de Schweinfurth étaient consommées par ces applications, ces couleurs 
étant très-aimées, soit à cause de la beauté et de l'éclat de leurs nuances, soit parce qu’elles 
reposaient agréablement la vue. 

Sous prélexte de ménager les yeux, on s’exposait ainsi volontairement ou par ignorance au 
risque de s'empoisonner. On pourrait citer une foule de ces cas, parfaitement constatés, où 
la poussière verte arsénicale détachée des murs et des papiers peints a occasionné des mala- 
dies très-dangereuses et souvent même la mort. 

Mais l'emploi sans contredit le plus funeste et le plus dangereux des arsénites de cuivre a 
été celui dont nous avons été témoin récemment. Sur des étoffes très-légères (mousselines, 
jaconas, tulles, tarlatanes, etc.) destinées surtout à destoilettes desoirée et de bal, on imprimait, 
ou pour nous exprimer plus exactement, on collait au moyen d'un peu de gomme, d’empois ou 
d’albumine, de larges bandes, des raies ou des dessins en vert de Schweinfurth. Cette belle 
couleur, doublement vénéneuse à cause du cuivre et de l’arsenic qu'elle renferme, était fixée 
d'une manière si imparfaite, que le moindre frottement, un simple plissement ou seulement 
une agitation un peu brusque de l’étoffe, suffisait pour en détacher des parcelles plus ou moins 
nombreuses de couleur. 

Non-seulement les ouvrières travaillant de pareilles étoffes se sont trouvées exposées à 
des accidents très-graves (Répert. de Chim. appl., janv. 1859, p. 148), mais, dans les soirées, 
les dames et demoiselles portant ces toilettes, d'ailleurs extrêmement fraîches et gracieuses, 
se trouvaient constamment enveloppées d’une atmosphère de poussière empoisonnée, qu’elles 
absorbaient soit par les organes de la respiration, soit par les pores de la peau. 

C’est done avec raison que dans quelques pays l’usage du vert arsénical a été défendu, de 
la part de l'autorité, pour l'impression des papiers de tenture et des toiles peintes. 
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Mais si l’action funeste de l'arsenic sur l'organisme n’est malheureusement que trop con= 
nue, il n’en est pas moins vrai que ce même corps peut devenir dans d’autres circonstances 
un remède héroïque, un agent bienfaisant, pourvu qu'il soit administré avec discernement et 
en connaissance de cause. 

M. Fr. Storer, de Boston, qui déjà avait publié une notice sur ce sujet (Rép. de Chim. app., 
fév. 1860, 7. 11, p. 44), a donné de nouveaux renseignements à cet égard (American Journal of 
Science, Tr. xxx, n° 89). Tous les faits cités par lui démontrent que l’action de l’acide arsénieux 
sur l'organisme sain ou malade mérite d'être étudiée avec beaucoup de soin. Un pas impor- 
tant a été fait dans cette voie par un beau travail de MM. Schmidt et Stuerzwage, de Dorpat 
(Journ. für prakt. Chem., T. LXxvI, p. 373). 

D’après leurs expériences, l'acide arsénieux introduit dans la circulation détermine une 
diminulion considérable dans l’usure des organes et tissus, en d’autres termes, les phéno- 
mènes organiques de la vie s'accomplissent sous l'influence de l'acide arsénieux sans provo- 
quer dans le corps des transformations, des altérations, des sécrétions et excrétions aussi 
nombreuses que celles qui seraient nécessaires pour l’accomplissement des mêmes fonctions 
dans les circonstances ordinaires . C’est comme, pour nous servir d’un exemple emprunté à 
la mécanique, lorsque dans une machine à vapeur on produit par l'application de la détente 
la même force et les mêmes effets, sans employer autant de vapeur et sans consommer au- 
tant de combustible. 

Cette diminution dans l'usure des organes et tissus, constatée par les observateurs de Dor- 
pat, peut s'élever au chiffre considérable de 20 à 40 °/,, même sous l'influence de très-petites 
doses d’acide arsénieux : elle a lieu plus rapidement si l'acide est injecté directement dans les 
veines; plus lentement, mais avec une intensité égale, lorsqu'on en provoque labsorption par 
le tube digestif. 

Cette diminution est surtout frappante lorsqu'on opère sur des poules, qui ne vomissent 
pas après l'injection de l’arsenic et ne rejettent pas leur nourriture ordinaire; mais même 
chez des chats, qui sont sujets aux vomissements après l'injection de l'acide arsénieux dans 
les veines, et chez lesquels la nutrition a éprouvé un temps d'arrêt, la dépense organique se 
trouve réduite d'environ 20 °/,, après avoir préalablement soustrait la diminution occasionnée 
par le manque de nourriture. 

Ces faits, si importants au point de vue physiologique, expliquent d’une manière satisfai- 
sante un phénomène bien connu des maquignons, celui de l’engraissement facile des che- 
vaux en leur administrant de faibles doses d’acide arsénieux. 

En effet, si l'animal reçoit en même temps une quantité de nourriture égale à celle qui 
lui est donnée ordinairement et qui est reconnue suffisante pour son état normal, la dimi- 
nution dans la production d'acide carbonique et d'urée, sous l'influence du traitement arsé- 
nical, doit laisser dans le corps une quantité équivalente de matières albumineuses ou pro- 
téineuses et de matières grasses. 

Lorsqu'on administre des doses plus fortes d’acide arsénieux, on voit apparaître des symp- 
tômes nerveux qu’on peut classer en deux catégories : irritation spinale et paralysie. A la pre- 
mière peuvent être rapportés les vomissements, la respiration accélérée, le pouls faible; à la 
seconde l’assoupissement, la faiblesse et une respiration ralentie et laborieuse. 

Les expériences de MM. Schmidt et Stuerzwage sont encore intéressantes sous cet autre 
rapport, qu’elles tendent à confirmer les relations publiées sur les « mangeurs d'arsenic, » re- 
lations qui ont été contestées et ridiculisées par beaucoup de toxicologistes ou qui du moins 
n’ont été accueillies qu'avec beaucoup d'hésitation par la plupart des hommes de science. 
(Voyez Christison, Édimburg Chem. Journ., fév. 1856, p. 709. — A. Chevalier, Journ. de Chim. 
méd., 1854 [3], r. x, p. 439. — Taylor, ‘‘ On Poisons. ” London, Churchill, 1859, p. 91.) Elles 
n’en ont pas moins reçu une assez grande publicité. 

Pendant les huit ou dix dernières années, ces relations étaient généralement attribuées à 
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M. de Tschudi, qui publia en 1851 une notice sur les mangeurs d’arsenic. (Wiener, Médic. 
Wochenschr., oct. 1851, T.1, n° 28. — Chambers, Édinb. Journ., 20 décembre 1851, n° 416, 
p. 389. — Journ. des Connaiss. méd., chirurg. 16 déc. 1851. — Hays s Americ. Journ. of the Med. 
Scienc., juillet 1852, p. 270). Deux années plus tard, M. de Tschudi publia une seconde notice 
à l'appui de ses premières assertions. Cette seconde notice fut reproduite par un grand nom- 
bre de journaux et excita une attention assez générale. (Gaz. des Hôpit., Paris, 16 mai 1854, 
p. 229. — London, Médic. Times and Gaz, juill. 1854, 7. xxx, p. 66. — Johnston, ‘* Chemistry 
of Common Life. ” New-York, 1855, T. 1, p. 166. — Blackswood’s Magaz., déc. 1853, T. LXXIV, 
p.687.) On doit cependant observer que longtemps avant les lettres de M. de Tschudi, diffé- 
rentes communications avaient été faites concernant la coutume des paysans de Siyrie de 
prendre à l’intérieur de petites doses d’arsenie. On trouve par exemple la citation suivante à 
l'article « Arsenic, son emploi médical » (Penny Cyclopedia of the Society for the diffusion of useful 
knowledge. Lond., 1832, T. 11, p. 403) : 

« L'emploi de l’acide arsénieux, à la dose de 1/30 à 1/15 de grain, est non-seulement inof- 
fensif, mais même bienfaisant. Non-seulement des chevaux vieux et usés acquièrent par à 
une nouvelle vigueur et un meilleur appétit, ete., mais des pigeons auxquels on l'administre 
présentent également plus d'animation et plus d’avidité à prendre leur nourriture; dans la 
haute Styrie les paysans se servent de petites doses d’arsenic blanc comme condiment pour 
certains mets, par exemple le fromage. » | 

Dans le Boston Medical and Surgical Journal, 1835, +. x, p. 211, on trouve : « Le docteur 
Stromeyer, dans son livre (Medicinische praktische Darstellung gesammelter Krenwheïitsfaclle und 
des Heilverfahrens aus dem Tagebuch meiner Erfahrung. Wien, Gérold, 1831) « Recueil de cas de 
maladies et des traitements employés pour les guérir, » cite comme preuve de l'aptitude de l’or- 
ganisme à s’accoutumer même à l’arsenic, l'exemple d’un paysan qui pendant très-long- 
temps prenait 10 grains d’acide arsénieux (près de 5 décigrammes) par jour, mélangés avec ses 
aliments. 

Le passage suivant, extrait du Medic. Jahrb. des Oesir. Slaates, 1822, p. 99, se trouve rap- 
porté par un correspondant du journal London and Edinburg Monthly Journ. of Medic. science, 
fév. 1852, p. 190 : 

« Iln’y a pas de district, dans la haute Styrie, dans lequel on ne trouve au moins une mai- 
son ayant une provision d’arsenic, désigné par les noms de hydrach, orpiment, etc. On l’em- 
ploie dans les cas de maladie des animaux domestiques, contre la vermine, mais aussi comme 
stomachique pour augmenter l'appétit. Un paysan montra avec la pointe d’un couteau la 
quantité d’arsenic blane (estimée à 2 grains) qu’il avalait journellement et sans laquelle il pré- 
tendait ne pouvoir vivre. On rapporte aussi que l’arsenic est employé dans la préparation des 
fromages, et en effet rlusieurs cas d'empoisonnement, dont l’un récent, ont été signalés à la 
suite de l'usage de fromages de Styrie. » 

Dans des ouvrages allemands traitant de matière médicale, on trouve cités des faits sembla- 
bles, extraits probablement du livre de Wibmer (Wirkung der Arzeneimittel und gifte im gesunden 
thierischen Kæœrper,4 vol. 1831-1839): Action des substances médicamenteuses et des poisons sur l'orga- 
nisme animal sain, » et destouristes ayant fait un séjour prolongé en Styrie, s'accordent tous pour 
ce quifconcerne la coutume de mélanger de l’arsenic avec les fourrages donnés aux animaux. 

Très-récemment, M. Roscoe, dans une leçon faite à la Société littéraire et philosophique 
de Manchester, le 30 oct. 1860 (Chemic. News, 10 nov. 1860, p. 261) rapporta qu'il avait reçu 
communication, par le professeur Pebal de Lemberg, d’une série de lettres adressées par 17 
médecins de la Styrie à l'inspecteur médical du gouvernement autrichien à Grätz, et paie tou- 
tes avaient rapport au sujet en question. 

M. Roscoe, après avoir passé en revue les opinions de Taylor, Kesteven et Heisch, exposa 
que toutes les lettres s’accordaient à mentionner, comme une opinion généralement reçue et 
accréditée, qu'il y avait en Styrie un certain nombre de personnes ayant l’habitude de pren- 
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dre des doses d’arsenic assez fortes qu’on juge généralement suffisantes pour produire la 
mort. Plusieurs des médecins rapporteurs n'avaient jamais eu occasion de constater des cas 
pareils; d’autres, quoique n’en ayant point une expérience personnelle, ont pu donner des 
détails sur des cas observés par des personnes dignes de foi et dont ils citaient les noms; d’au- 
tres enfin relataient des observations qu'ils avaient été dans le cas de faire eux-mêmes. 
M. Roscoe avait reçu de M. le professeur Gottlieb de Gràtz 6 grammes d'une substance blan- 
che (que l’analyse fit reconnaître pour de l'acide arsénieux pur) accompagnés d’un certificat 
du juge du district de Knettelfeld en Styrie, constatant que la matière lui avait été remise 
par une fermière qui l'avait enlevée à ses domestiques pour les empêcher de continuer à la 
mélanger avec leurs aliments, comme elle l'avait vu faire à différentes reprises. 

Un des cas les plus intéressants et les plus authentiques d'introduction de l’arsenic dans 
l'organisme, est celui relaté par le docteur Schaefer. En présence du docteur Knappe, de Ober- 
zehreng, un homme robuste et parfaitement bien portant, âgé de 30 ans, avala, le 22 fév. 1860, 
un morceau d'acide arsénieux pesant 4 grains {/2 (environ 2 décigrammes), et Le jour suivantun 
autre morceau pesant 5 grains 1/2 On ne put retrouver de l’arsenic dans ses urines. Il 
retourna chez lui le 24 sans être le moins du monde indisposé. Cet homme avait déclaré au 
docteur Knappe qu'il prenait régulièrement chaque semaine des quantités d'arsenie sembla- 
bles. Un certain nombre d’autres cas, dont les médecins avaient été témoins oculaires, se 
trouvaient relatés. 

Le docteur Holler, de Hartberg, déclarait que lui-même et plusieurs autres persônnes, in- 
diquées nominativement dans son rapport, pouvaient garantir qu’ils connaissaient une qua- 
rantaine d'individus ayant l'habitude de manger de l’arsenic; le docteur Forcher, de Grätz, 
donnait la liste de 11 personnes vivant dans son voisinage qui suivaient un régime sem- 
blable. 

M. Roscoe, après avoir déposé sur le bureau les copies authentiques des différentes pièces 
dont il venait de donner des extraits, proclama comme conclusion : que dans son opinion il 
était parfaitement prouvé que non-seulement l'acide arsénieux élait très-répandu et parfaite- 
ment connu parmi les populations de la Styrie, mais encore qu'on y avait l'habitude de le 
prendre à des doses qui sont généralement considérées comme suffisantes pour occasionner 
la mort par empoisonnement dans des circonstances ordinaires. 

M. Storer (Répert. de Chim. appliq., fév. 1860, +. 11, p. 44) a attiré l’attention sur les obser- 
vations que j'ai eu l’occasion de faire sur moi-même, lorsque, lors de mon séjour en Angle- 
terre, j'ai introduit dans l'industrie de Ja toile peinte l'emploi de l’acide arsénique comme 
rongeant blanc sur toiles teintes en rouge d’Andrinople (Recherches sur l'acide arsénique, par 
E. Kopp, Comptes-rendus de l'Acad., 1856, T. xzu, p. 1060). Ayant été dans le cas de préparer 
plusieurs milliers de kilogrammes d’acide arsénique, j'ai cru, avant de remettre la fabrication 
et l'usage de cet acide entre les mains des ouvriers, devoir en expérimenter moi-même l’ac- 
tion sur l’organisme. Voici, en résumé, ce que j'ai observé : 

L’acide arsénique hydraté en cristaux ou en solution très-concentrée, appliqué sur la peau, 
y produit bientôt des ampoules tout à fait semblables à des brülures; les ulcères qui en ré- 
sultaient souvent ont toujours guéri sans la moindre difficulté. L’acide arsénique étant pres- 
que toujours obtenu sous forme de masses cristallines très-dures et même de cristaux isolés 
(dont la composition correspondait à la formule As 05, 2 HO), il devenait nécessaire pour les 
applications, de les réduire en poudre grossière. Les ouvriers employés près des meules à 
broyer, s'obstinaient, malgré les prescriptions contraires les plus formelles, surlout pencant 
les chaleurs de l'été, à y travailler les bras nus. 

Souvent de petits fragments de cristaux d'acide arsénique étaient lancés au loin par les 
meules et venaient quelquefois adhérer à la peau, où ils se liquéfiaient par suite de l'humidité 
de la transpiration. Il en résultait de petites vésicules au bout de quelques minutes. Les pe- 
tites ulcérations qui s’ensuivaient guérissaient généralement dans les 24 à 36 heures et sans 
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que l’ouvrier y prêtât grande attention; il se contentait de se laver les bras plusieurs fois par 
jour avec un peu d’eau de chaux. 

Ayant eu très-fréquemment les mains en contact soit avec des solutions aqueuses plus ou 
moins étendues d'acide arsénique, soit avec des couleurs épaissies à l'amidon très-chargées 
de cet acide, il en résulta une absorption qui se manifesta par les phénomènes suivants : Les 
doigts commencèrent à gonfler jusqu’à doubler de volume et de manière à gêner très-forte- 
ment les mouvements; il devenait presque impossible de les replier; puis le gonflement s’é- 
tendit à la main entière et finalement à l’avant-bras. En même temps, il se développa sous 
les ongles une douleur excessivement vive, accompagnée d’un léger mouvement fébrile qui 
obligea d'interrompre les essais. Au bout de quelques jours, douleurs et gonflement avaient 
disparu sans laisser de traces. En reprenant les essais, les mêmes effets se reproduisirent 
bientôt, et cela à plusieurs reprises. 

Pendant les six à sept semaines que durèrent les expériences, je ne ressentis aucun autre 
effet fâcheux ; la santé générale n’était nullement altérée, abstraction faite des courtes pério- 
des d’excitation fébrile occasionnée très-probablement plutôt par la douleur que par une ac- 
tion spécifique de l'acide arsénique. Je ne remarquai aucun changement dans les fonctions 
digestives, ni augmentation, ni diminution d’appétit. Mais ce qui était très-apparent et très- 
remarquable, c'était l'augmentation du poids du corps pendant cette courte période. Elle 
était de près de 10 kilogrammes (9,800 grammes). À cette même époque, ayant analysé avec 
soin les urines et les matières fécales, il ne fut pas très-difficile d'y constater, surtout dans 
ces dernières, la présence de petites quantités d’arsenic. Ayant cessé de m'occuper de la fabri- 
cation de l'acide arsénique et me trouvant par conséquent entièrement soustrait à son 
influence, je pus constater une diminution très-rapide (surtout dans les premières semaines) 
du poids du corps, et au bout de deux à trois mois il était redevenu ce qu’il était normale- 
ment avant mes expériences sur l’acide arsénique. 

Pendant toute la durée de la fabrication de l'acide arsénique, qui fut continuée pendant 
plus d’un an, c'est-à-dire aussi longtemps que l'acide tartrique, dont il était le substitut, 
s’est maintenu à des prix très-élevés, aucun accident ne fut signalé parmi les ouvriers em- 
ployés à cette fabrication. 

De ces faits, on peut conclure que l'absorption de petites quantités d'acide arsénique par la 
peau n’a pas été suivie d'effets fàcheux pour la santé générale. 

Il paraît que l'absorption de vapeurs d'acide arsénieux par les voies respiratoires n'est non 
plus aussi dangereuse qu’on était porté à le croire. MM. Pochin et Hunt (Chemical News, 
10 nov. 1860, p. 262) ont fait remarquer que les ouvriers employés dans les usines où lon 
grille des minerais arsénifères n’en étaient généralement pas beaucoup incommodés. 

Il arriva cependant quelquefois que l’un ou l’autre des ouvriers fut obligé de cesser pour un 
temps assez court ce genre de travail, jusqu'à ce que l’effet toxique, qui se manifeste par une 
éruption au visage, se fût dissipé. 

Nous ne devons pas oublier de mentionner qu’aux yeux de beaucoup d'hommes de science 
et surtout de médecins français (Voy. Walckner, Annal. der Chem. und Pharm., T. Lvt, p. 206. 
— Comptes-rendus de l'Académie, T. xx, p. 614. — Figuier, Comptes-rendus, T. XXI, p. 820. — 
Chevalier et Chaeuffele, ibid., T, xxv, p. 750. — Thénard, ibid., T. xx1x, p. 769), l’action cu- 
rative de certaines eaux minérales est attribuée à la petite quantité d'arsenic qu’elles renfer- 
ment. | 

L’arsenic à l’état d'acide arsénieux ou d’arsénite alcalin a également été employé et est en- 
core maintenant administré avec beaucoup de succès dans certaines affections opiniâtres et 
très-grayes qui se sont montrées rebelles à l’action de la plupart des autres médicaments. 

D’après le docteur Henry Hunt (dans son ouvage sur les Désordres névralyiques, cité dans 
Braithwaite Retrospect. of Pract. Medical, 1844, n° 1x, p. 34, et n° x, p. 23), l’arsenic exerce 
une influence favorable sur les personnes à fibres lâches, présentant un état languide de la 
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circulation et chez lesquelles les sécrétions sont généralement abondantes, les urines pâles et 
copieuses, la peau froide et moite. Sur les personnes possédant ce tempérament, l’arsenic, 
tout en calmant les douleurs névralgiques bien mieux que ne le ferait toute autre médecine, 
procure du ton et de la vigueur à la constitution. 

L’arsenic, au contraire, produira des effets pernicieux dans les cas où les douleurs névral- 
giques seraient associées à de l’anémie et accompagnées de doulenrssemblables dans la moelle 
épinière, ou si ces douleurs étaient causées par une lésion des nerfs ou provoquées par des 
irritations locales des nerfs, comme conséquence de maladies ou d'un développement trop 
rapide des os; ou enfin si elles étaient compliquées d’engorgements du foieet d'autres viscères. 

De même Erikson (Brathwaite Retrosp. of Pract. Med., 1843, n° vur. p 14), en parlant de 
l'emploi de l’arsenic pour le traitement des maladies de la peau, recommande de bien étudier 
auparavant le tempérament et la constitution du malade. L’arsenic est mal supporté par les 
individus pléthoriques ou à tempérament sanguin ou sanguino-nerveux, à cause des effets 
stimulants de ce métal. Dans de pareils cas, les organes digestifs sont si facilement irrités et 
le système nerveux surexcité, que l’arsenic ne peut pas y être employé à dose suffisante 
pour produire un effet bienfaisant sur laffection cutanée. 

D'autres circonstances, qui contre-indiquent l’usage de l'arsenic, sont la complication de 
Vaffection cutanée avec certaines maladies, spécialement avec une dyspepsie gastrique irritante 
et inflammatoire, accompagnée d’une sensation de chaleur et d’oppression à l’épigastre qui 
s’exalte après les repas, phénomènes qui ont été parfaitement décrits par le docteur Todd. 
Dans de pareils cas, la plus faible dose d’arsenic est préjudiciable, précisément parce que 
l’usage longtemps continué de ce même agent produit des symptômes pathologiques tout à 
fait semblables. Comme contre-indication il faut encore mentionner les inflammations locales, 
les affections tuberculeuses, la phthisie, etc. - 

L’arsenic est, par contre, parfaitement supporté par les individus à tempérament phlegma- 
tique et lymphatique, à complexion pâle et cachectique, à fibres lâches et débiles, à circula- 
tion languide et faible, présentant une absence générale de ton dans leur système, et surtout 
lorsqu'ils sont d’un âge peu avancé. Dans ce cas, l’arsenic agit comme un tonique puissant et 
bienfaisant. Cela provient sans doute de ce que, chez de pareils individus, les affections cu- 
tanées paraissent provenir d’un certain degré de débilité et de manque d'énergie des capillai- 
res de la peau; les préparations arsénicales rendent alors de très-grands services en stimulant 
ces vaisseaux d’une manière particulière et en leur imprimant une activité curative et res- 
tauratrice, modifiant ainsi et éliminant ces productions morbides qui étaient le résultat d'une 
condition anormale des fonctions sécrétantes et nutritives de ces mêmes vaisseaux. 

Nous ne multiplierons pas davantage ces citations, dont les annales de la médecine fran- 
çaise offrent de nombreux exemples. 

D’après les faits actuellement connus, nous pensons que les combinaisons de l’arsenic avec 
les métaux qui agissent eux-mêmes comme toxiques, tels que les arsénites et arséniates de 
cuivre, ont toujours produit des effets délétères sur l'organisme, et qu’il importe d'éviter avec 
le plus grand soin loutes les circonstances et toutes les applications qui peuvent soumettre 
le corps humain à leur influence. 

Pour ce qui concerne l'influence de l'acide arsénieux et de l’acide arsénique sur l'orga- 
nisme, elle semble mériter dela part des physiologistes et des médecins de nouvelles études, 
d’abord pour vérifier et confirmer les observations si remarquables et si intéressantes de 
MM. Schmidt et Stuerzwage, et ensuite pour examiner jusqu'à quel point l’organisme peut 
s’habituer à l’arsenic, quelles doses peuvent être à la longue supportées sans qu’il en résulte 
des effets toxiques et quels phénomènes physiologiques ou pathologiques accompagnent un 
pareil régime. Nous pensons avec M. Storer et M. Roscoe qu'on ne peut plus mettre en doute 
ce qui a été rapporté des mangeurs d'arsenic de la Styrie, c’est-à-dire l’existence d'hommes 
qui se sont peu à peu habitués à prendre des doses d’acide arsénieux qui, dans les circonstances 


112 DES MANGEURS D'ARSENIC. 


ordinaires, produiraient infailliblement un empoisonnement mortel. Peut-être, en discu- 
tant cette question, faudra-t-il tenir compte de la grande diminution de solubilité, récem- 
ment constatée, de l'acide arsénieux en présence des matières grasses. Au point de vue mé- 
dico-légal, cette étude présentera également un grand intérêt, et nous espérons qu'avant trop 
longtemps, au lieu de notions vagues et souvent contradictoires, nous pourrons enregistrer 
des faits positifs, qui seront d’une haute importance, quelle qu'en soit la conclusion. 


ACTION DE L'ARSENIC SUR L'ORGANISME. 


Notre notice était déjà rédigée et même imprimée, lorsque parut dans Erdmann (Journ. f. 
pract. Chem., LXXXN, p. 101, 1861) un article surle même sujet, par Le D' Scaagrer, professeur 
à l’École médico-chirurgicale de Grâtz. 

Nous en extrayons les données principales. 


TOPOGRAPHIE DES MANGEURS D’ARSENIC. 


C'est dans la partie nord et nord-ouest du pays que résident la plupart des mangeurs dar- 
senic; le district de Hartberg, par exemple, en compte 40; on en trouve beaucoup dans les 
districts de Lamprecht, Leoben, Oberzeiring ; ce ne sont que des cas isolés qui se présentent 
dans d’autres districts. Il n'y en a pas dans le sud de la Styrie, mais on en rencontre de 
nouveau dans la contrée de Pettau. 


FORME ET DOSE DE L'ARSENIC. 


On donne la préférence à l’arsenic blanc, mais on fait également usage d’arsenie jaune du 
commerce, et d’arsenic jaune naturel constituant l’orpiment, 

Les mangeurs d’arsenie commencent avec une dose de la grosseur d’un grain de millet, et 
augmentent peu à peu jusqu'à des doses équivalentes au volume d’un pois; quelques méde- 
cins, ayant pesé ces doses, ont trouvé 2, 4 1/2, 5 1/2 grains d’acide arsénieux, absorbés en 
leur présence ! 

Ces quantités sont prises journellement ou tous les deux jours, ou bien une ou deux fois 
par semaine. L'usage suivant règne dans le district de Hartberg : « On cesse l'emploi de 
l'arsenic lors de la nouvelle lune, à la lune croissante, on commence par la plus petite dose 
relative, qu'on augmente jusqu'à la pleine lune; à partir de ce jour on diminue de nouveau 
les doses, mais par contre on prend maintenant journellement une dose d’aloès de plus en 
plus considérable, jusqu'à ce qu’une forte diarrhée s’ensuive. » 

On ne boit pas immédiatement après avoir pris de l'arsenic; certains mangeurs d’arsenic 
préfèrent les mets farineux à la viande, d’autres évitent tout ce qui est gras; mais la majeure 
partie de ces individus supporte tous les aliments, et est très-adonnée à l'usage des liqueurs 
spiritueuses. Ceux d’entre eux qui font usage de l'arsenic depuis assez longtemps éprouvent, 
bientôt après l'avoir pris, une chaleur agréable à l'estomac; ils ne sont pas sujets aux vomis- 
sements même en avalant des doses plus fortes, et se sentent tout au plus la tête un peu prise, 
s'ils en font un usage immodéré. 


CLASSE, SEXE ET AGE. 


Généralement les mangeurs d’arsenic sont des gens robustes et bien portants, appartenant 
à la basse classe du peuple, tels que bûcherons, garçons d’écurie, charbonniers, gardes 
forestiers, hommes de peine, etc. 

Quoique les femmes ne soient pas précisément ennemies de cet usage, on compte le plus 
grand nombre de mangeurs d’arsenic parmi les hommes; ceux-ci commencent souvent dès 
l’âge adulte (18 ans), ce qui ne les empêche pas d'atteindre un âge assez avancé (76 ans); 
ils sont généralement courageux et querelleurs —- et en même temps plusieurs rapports 
signalent comme conséquence de l'arsenic une certaine stimulation des organes générateurs. 
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— On fait usage de l’arsenic puisqu'on désire vivement rester « fort et bien portant » et pour 
se préserver contre toute espèce de maladies; il est rare que des individus maladifs commen- 
cent à prendre l’arsenic, cependant (chose contestée par les uns) on l’emploie aussi contre 
l'asthme. 

Le mangeur d’arsenic, même en en faisant un usage prolongé, reste généralement (20, 30 ans) 
bien portant; en prenant des doses plus petites ou en laissant le poison de côté momentané- 
ment, il éprouve une faiblesse corporelle générale, qui le pousse à en renouveler l'usage. 

Bien que la santé robuste et fortement trempée des habitants des Alpes soit une sauve- 
garde contre les influences délétères de l’arsenie, et bien que son administration lente, 
commençant à petites doses, et s'élevant graduellement, prépare l'organisme à supporter des 
quantités plus considérables, le D' Schaefer n’en soupçonne pas moins que beaucoup de 
mangeurs d’arsenic finissent par devenir maladifs et infirmes, malgré leur constitution ro- 
buste primitive. 

L'usage assez général de l'arsenic parmi les habitants de la haute Styrie pourrait bien pro- 
venir de l'emploi en apparence favorable qu’on en à fait pour les chevaux, et les résultats 
obtenus dans l’art vétérinaire ont pu engager à essayer également son action sur l'homme. 

Après avoir rendu compte de ces documents intéressants et parfaitement constatés, nous 
mentionnerons l'analyse de l’urine d’un mangeur d’arsenic, laquelle fut remise à l’auteur 
par l’obligeance de M. le D' Knappe d’Oberzeiring. L'urine fut recueillie avec soin et envoyée 
en petits flacons cachetés et parfaitement emballés. 

Les données sur ce mangeur d’arsenic sont les suivantes : 

« Jean W.....r, âgé de 30 ans, petit, d’une constitution robuste, d'un système musculaire 
fortement développé, bücheron de son état, s'était toujours bien porté. 

Il mange de l’arsenic depuis 12 ans ; en commençant il n'en prenait que de tous petits 
grains, plus tard il en prit deux fois par semaine de plus grands morceaux; dans les premières 
semaines il éprouvait une grande faiblesse, qui se dissipait cependant chaque fois qu’il en 
avait repris une nouvelle quantité; de plus il ne s’est jamais senti la gorge ou l'estomac en feu. 

Une fois seulement, après avoir absorbé une trop grande quantité de liqueurs spiritueuses, 
pour dissiper son malaise, disait-il, il avala un morceau d’arsenic blanc de la grosseur d'une 
fève, et se sentit la tête fortement prise. 

On commença l'observation le 12 février 1860. I1 déclara avoir mangé un petit morceau 
d’arsenic blanc ce même jour; le 22 février il prit un morceau d’arsenic blanc, pesant 4 1/2 
grains, le broya avec les dents et l’avala en présence de M. le D' Knappe ; il en prit également 
le 23, pesant 5 1/2 grains. Il mangea pendant ce temps avec appétit les aliments qu’on lui 
présentait, but beaucoup de liqueurs spiritueuses, et s'éloigna très-bien portant le 24 février ; 
il avoua prendre trois ou quatre fois par semaine les quantités d'arsenic ci-dessus indiquées. 

L'urine de cet individu ayant éié analysée, on put y constater la présence d’arsenic, quoi- 
qu'en quantité très-peu considérable, mais fournissant cependant dans l'appareil de Marsh un 
miroir d’arsenic parfaitement caractérisé. Les analyses du sang, des secrétions et des excré- 
tions d’un cheval confirment l'exactitude des observations précédentes. 

En effet, les animaux domestiques de la Styrie doivent également être rangés, quoiqu’ils 
le soient très-involontairement, parmi les mangeurs d’arsenic. | 

Beaucoup d’agronomes se plaignent de ce qu’on donne de Flarsenic à leurs chevaux, mais 
ne parviennent pas facilement à prendre leurs domestiques sur le fait, ceux-ci mélangeant 
secrètement l'arsenic au fourrage. 

Comme les rapports mentionnaient d'assez grandes quantités mélangées à la nourriture des 
chevaux, il devint important d’instituer à cet égard des observations minutieuses, accompa- 
gnées d'analyses des sécrétions et excrétions; dans ce but, on choisit à l'École vétérinaire un 
cheval âgé de 4 ans, incurable par suite de fistules très-étendues des glandes salivaires, et 
destiné pour cette raison à être abattu. 
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Le directeur provisoire de cet établissement, M. le chevalier de Koch, fut assez complaisant 
pour faire les essais et en communiquer les résultats. 

On administra au cheval, dans l’espace de 23 jours, 555 grains d'acide arsénieux en doses 
progressives, commençant le premier jour par 5 grains et finissant au dernier par 100 
(5 grammes.) 

Dans les premiers deux tiers de l’époque d’expérimentation, on ne remarqua rien de parti- 
culier chez l'animal, si ce n’est une très-grande vivacité, prenant quelquefois le caractère 
d’une forte excitation; on ne remarqua aucun changement visible aux glandes malades; la 
diarrhée s'établit vers la fin du deuxième tiers de la période d'observation (nous devons 
mentionner qu'avant l’usage de l’arsenic, l'animal souffrait déjà d'un catarrhe intestinal) ; 
et pendant trois jours on ne donna pas d’arsenie, pour cette raison. — On remarqua alors la 
formation de nouveaux abcès auprès des glandes malades. 

Pendant les derniers trois jours, on administra largement à l'animal 50, 60, et jusqu’à 109 
grains d'acide arsénieux ; on ne remarqua aucun phénomène particulier malgré ces hautes 
doses — 12 à 15 respirations, 50 à 60 pulsations par minute — l'animal urinait souvent, mais 
de petites quantités à la fois. 

Le dernier jour fixé pour la fin des expériences, on recueillit les excréments, l'urine, la 
salive (qui s'écoula d'une fistule pendant que le cheval mangeait), le sang (qu’on se procura 
à l’aide d’une saignée), et l’on soumit tous ces objets à l'analyse chimique. 

Les résultats furent les suivants : 

4o Dans 53 centimètres cubes de salive, on ne put constater qu’une trace d'arsenic ; 

> L’urine, recueillie avec soin pendant 24 heures, ne s’élevait qu'à la quantité proportion- 
nellement peu considérable de 2996 centimètres cubes. — D'un litre on put obtenir 0 gr. 012 
d’arséniate de magnésie ammoniacale à { éq. d'eau, qui correspondent à 0 gr. 006 d'acide 
arsénieux ; la quantité totale d’acide arsénieux éliminée par les urines s'élevait donc à 0 gr. 018 
par 24 heures. 

3° 287 grammes de sang fournirent 0 gr. 03 d’a rséniate ammoniaco- magnésien à 1 éq. 
d’eau, correspondant à 0 gr. 0156 d'acide arsénieux. 

4 2500 gr. d’excréments (dont on analysa 31 gr. 25 qui fournirent 0 gr. {5 d’arséniate 
ammoniaco-magnésien ou 0,079 d'acide arsénieux) renfermaient 6 gr. 32 d'acide arsénieux ; 
ce qui prouve bien que ce composé est éliminé de préférence par le canal intestinal. 

Nous devons mentionner ici que chez le cheval, à l'exception de deux petites, toutes les 
fistules très-étendues des glandes salivaires guérirent, et cela sans qu’on en prît un soin 
particulier ; le cheval fut ensuite renvoyé 

On raconte comme un faitavéré que, par l'usage de l’arsenic continué pendant des années, 
les chevaux deviennent gras et courageux, mais aussi qu’ils se ruinent rapidement en cessant 
brusquement l'emploi de larsenic. 

Les rapports semblent également mentionner l’adjonction de l’arsenic au fourrage des bêtes 
à cornes et autres animaux domestiques ; mais jusqu'à ce jour on n’a pas encore obtenu la 
confirmation de ce fait par l'analyse chimique. 

Ces observations sont surtout intéressantes parce qu’elles démontrent avec quelle rapidité 
l'organisme s'habitue à un poison aussi violent ; elles nous prouvent encore que l'élimination 
par les reins est minime et exige par conséquent un temps prolongé; que son accumulation 
dans le sang est assez considérable, mais que cependant la quantité la plus notable du poison 
est éliminée par le canal intestinal. 

11 s’écoulera sans doute un long espace de temps jusqu’à ce qu’on parvienne à détruire une 
habitude aussi enracinée, et qui semble en même temps aussi fatale à la constitution la plus 
robuste. 

Les empoisonnements si fréquents dans ce pays ont un rapport intime avec ce poison si 
connu et si universellement répandu, car, pendant les deux ans que le D' Schaefer était chi- 
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miste expert du tribunal de Gràtz sur vingt cas d’empoisonnement, treize provenaient de 
l'arsenic. 

Tout en étant complétement d'accord avec l’auteur sur les effets pernicieux que de trop 
fortes doses d’arsenic peuvent exercer sur l’organisme ou que des doses même modérées 
peuvent produire sur certaines constitutions, nous pensons cependant pouvoir tirer de ses 
expériences la conclusion que, dans une foule de cas, le corps de l'homme peut s’habituer à 
Supporter ce poison, même à des doses qui, dans les circonstances ordinaires, seraient mor- 
telles, et que les individus qui se sont accoutumés graduellement à l'acide arsénieux n’en 
ressentent nullement les effets pernicieux qu'on se serait cru en droit d’en attendre. 

E. KGPP. 


ACADEMIE DES SCIENCES 


Sé ince du 4 février. — M. le ministre d'État transmet une ampliation du décret impérial qui 
confirme la nomination de M. Duchartre à la place laissée vacante dans la section de botani- 
que, par le décès de M. Payer. 

— M. Maunoir fils, dans une lettre dont donne lecture le secrétaire perpétuel, annonce la 
perte que vient de faire l’Académie dans la personne de son père M. Maunoir, correspondant 
pour la section de médecine et de chirurgie, décédé à Genève, le 16 janvier, à l’âge de 92 ans 
. et 3 mois. 

— M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire présente la quatrième édition de son ouvrage intitulé : 
Acclimatation et domestication des animaux. Une assez longue dissertation (1 pages in-40) 
sert à expliquer à l’Académie le but de cet ouvrage et pourquoi il a été écrit par l’auteur. 
Dans cette explication, M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire revient sur son idée favorite, la viande de 
cheval dont il voudrait que l'on fit le pot au feu, et qu’on vendit dans les boucheries, comme 
cela se fait en Allemagne, et il s’indigne du sot préjugé qui en empêche l'emploi. Voici la 
phrase pleine de courroux de M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire. « Des millions de Français sont 
privés de viande ; ils en mangent six fois, deux fois, une fois par an ! Et en présence de cette 
misère, des millions de kilogrammes de viande de cheval, bonne pour la consommation, et 
notamment propre à faire le meilleur bouillon qui soit connu, sont, chaque mois, abandon- 
nés, etc., etc. Voilà ce qui subsiste encore dans un temps où l'amélioration du sort des clas- 
ses laborieuses est devenue, pour ainsi dire, le mot d'ordre universel! » Après la chair de 
cheval, le vorace académicien passe à celle d’autres animaux que lon s'obstine aussi à ne pas 
vouloir manger en France et même en Europe. Ajoutons cependant que l’article de M. Geof- 
froy-Saint-Hilaire est intéressant, qu'il a un but d'utilité incontestable, et que le président de 
la Société d’acclimatation a bien mérité, en l'écrivant, de la Société qu’il représente. 

— Instruments nouveaux proposés pour la géodésie expéditive de M. d'Abbadie; par 
M. Faye. — Le principal de ces perfectionnements consiste dans l'emploi de la double lunette 
zénithale, qui permet de déterminer à la fois par une seule observation, dans un temps très- 
court, et avec toute l’exactitude désirable, la latitude et l'heure du lieu. Après s’être étendu 
longuement sur la partie astronomique, M. Faye termine ainsi son rapport : « Quant aux 
opérations terrestres, je n'ai pas la prétention de rien ajouter au système d'instruments que 
notre savant correspondant, M. d’Abbadie, a combiné depuis longtemps dans sa pensée afin 
de satisfaire aux conditions dont sa longue et dure expérience lui a révélé la nécessité. C’est 
à lui de faire connaître ses vues à ce sujet. Qu'il me soit permis de m'applaudir, en terminant, 
d’avoir trouvé dans des idées déjà anciennes l’occasion de rendre un faible hommage à ces 
immenses travaux. « Des œuvres de cette taille, » disait naguère un savant critique, en ap- 
préciant la géodésie de la haute Ethiopie dans les Nouvelles annales des Voyages, sont des monu- 
ments gigantesques et impérissables que s’érigent leurs auteurs : cela est parfaitement vrai 
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et l'on peut ajouter que de tels monuments sont également érigés à l’homme de la science et 
à la gloire de notre pays. » 

À ce rapport fort élogieux et mérité de M. Faye, le bon Cosmos ajoute le sien et termine 
son appréciation plus splendide encore par cette proposition, de nommer M. d’Abbadie à la 
place devenue vacante par la mort de M. Daussy. Le Cosmos, on le sait, aime 1 faire les nomi- 
nations de l’Institut, c’est une de ses joies les plus douces ; comme, en fin de compte, cela ne 
fait de tort à personne, excepté à ses candidats quelquefois, nous ne demandons pas mieux, 
pour notre part, que d’avoir à enregistrer parmi les élus, quand l'heure sera arrivée, le nom 
de son digne et savant protégé. 

— Note sur le développement des os en longueur; par M. FLourens. — A l’heure qu'il est, 
M. Flourens, baron du Périoste, se croit plus fort que feu Dupuytren, plus utile que le fut 
jamais Larrey en campagne ; il revient donc sur sa découverte et lit une note sur le dévelop- 
pement des os en longueur. Cela nous est bien égal et à M. Ollier aussi, probablement. 

— Suite du Mémoire de M. CHasces, 104° à 146° proposition. 

— Huitième centurie de plantes cellulaires nouvelles, tant indigènes qu’exotiques ; par 
M. C. MonrTaGne. — Ce Mémoire est à la botanique, dit le Cosmos, ce que le calcul infinitésimal 
est aux mathématiques. 

— Note sur l'observation microscopique des graines de vers à soie avant et pendant l'in- 
cubation ; par MM. LazcemanD et Siropor.— Cette note, qui se rapporte en la complétant et la 
simplifiant à une précédente, de M. Cornalia, de Milan, a un intérêt très-grand pour les 
éducateurs du Midi, et leur procure un moyen exact de s'assurer si les graines sont infectées 
par l'épidémie. ‘ 

— De l'influence de la sensibilité sur la circulation pendant l’anesthésie chirurgicale ; 
par M. Vicouroux. — Voici les conclusions tirées par l’auteur de ses expériences et de ses 
observations : 

1° L'influence des nerfs de sensibilité sur le cœur existe pendant le sommeil anesthésique ; 

2° Cette influence paraît même augmentée dans l’anesthésie ; 

3° Elle peut être portée au point d'arrêter les mouvements du cœur ; 

4 Cet arrêt du cœur doit être considéré comme la cause de la plupart des cas de mort ob- 
servés pendant l’anesthésie chirurgicale; 

®° L’anesthésie locale doit être employée en même temps que l’autre ; 

6° On doit opérer autant que possible avant la résolution complète. 

— Du champ d'action des instruments lithotriptiques et de ses variations ; par M. HeuRTE- 
LOUP. — Voici la 5° conclusion de l’auteur : « Le champ d’action pour prendre les pierres n’est 
pas le même que le champ d'action pour les briser, Le premier acte se passe sur la membrane, 
et le second se passe près de la membrane, cte., etc. — M. Leverrier et M. Biot doivent être 
bien contents d’avoir appris cela aujourd’hui à l’Académie. 

— Composition chimique de la kavahine ; par M. Cuzenr. — Ceux de MM. les académiciens 
que la kavahine préoccupe, savent à l'heure qu’il est qu’elle est composée de carbone, d'hy- 
drogène et d'oxygène, et qu’elle ne contient pas un atome d'azote: ce n’est done pas un 
alcali, mais un corps neutre. 

— M. Jobard adresse une note sur un nouveau cas d'explosion de chaudières à vapeur, qui 
vient d’avoir leu à Maestricht. Cette explosion, dit M. Jobard, a tué le propriétaire et l’ingé- 
nieur. M. Jobard donne l'explication probable de cet accident. 1l aurait mieux fallu l'avoir 
avant, mais il est bon néanmoins de l'avoir après. 

— M. Carré, en réponse à une réclamation un peu raide faite contre lui, annonce à l’Aca- 
démie que son brevet est du 24 août 1859, tandis que celui qu’on lui oppose est du 25 août 
1860. Voilà des discussions qui ne peuvent manquer de jeter du froid parmi les inventeurs. 
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— M. Chauveau, chef des travaux d'anatomie de l'École vétérinaire de Lyon, a profité du 
grand nombre de chevaux mis à sa disposition en raison de ses fonctions, pour étudier les 
phénomènes que fait naître l'excitaton des diverses parties de la moelle épinière. 

— M.Coinde, qui avait précédemment adressé une Note intitulée : «Recherches sur les phé- 
nomènes chromatiques dans toute l'échelle zoologique, » présente comme se rattachant à 
cette première communication des renseignements sur un cas singulier de production d’al- 
binisme dans l'espèce humaine. Il s’agit d'un homme qui aeu successivement de deux femmes 
différentes trois enfants albinos. L'auteur de la Note a vu un de ces enfants, et il a vu éga- 
lement le père, qui n’avait rien d’un albinos, mais qui était abruti et, dit M. Coinde, en quel- 
que sorte crétinisé par l’usage immodéré de l’eau-de-vie. Un joli mari! 

— M. Tigri, dans unelettre adressée à M. Flourens à l'occasion de ses communications sur 
la coloration en rouge des os d'un fietus par l'effet de la garance mêlée aux aliments de la mère pen- 
dant la geslation. discute la question des voies qu'a dû suivre la matière colorante pour passer 
de la mère au petit qu’elle portait. Suivant lui, la coloration aurait lieu par l'intermédiaire des 
eaux de l’amnios, qui pénétreraient à une certaine époque dans le canal digestif du fœtus. Ce 
fait d'une déglutition des eaux de l’amnios aurait lieu régulièrement pour le fœtus humain 
entre le 7° et le 8° mois. 

M. Flourens s'irrite de celte explication, et persiste à voir ans ses expériences la preuve 
palpable de la nutrition et de la respiration du fœtus par la transmission ou la circulation du 
sang de la mère. 

— M. Van Beneden fait hommage d’un exemplaire du discours lu par lui dans la séance 
publique de l’Académie royale des sciences de Belgique, et qui a pour titre : les Grands et les 
Petits dans le plan et dans l'espace. Cette dissertation, faite dans le genre Michelet, a pour but 
de montrer comment les petits êtres de la création suppléent à leur faiblesse par leur abon- 
dance; comment ils finissent par tout soumettre à leur empire, par devenir en quelque sorte 
les maitres de la création. 


Séance du 11 février. — Sur la formule barométrique pour les petites hauteurs ; par 
M. BABINET. 

— Extraction d’un projectile et oblitération en grande partie de l'ouverture osseuse par 
la peau renversée ; par M. JogerT DE LAMBALLE. — Leçon de clinique que M. Jobert aurait dû 
envoyer aux journaux de médecine et non aux Comptes-rendus. Si les chirurgiens et médecins 
de la section XI imitaient M. Jobert, l’Académie des géomètres deviendrait un amphithéâtre 
et même une salle de dissection. La Gazelte des hôpitaux annonce avoir publié cette observa- 
tion, très-curieuse toutefois, il y a plus de deux ans. 

— M. Ch. Sainte-Claire Deville, le géologue, présente le premier volume d’un ouvrage 
intitulé : Recherches sur les principaux phénomènes de météorologie et de physique terrestre aux . 
Antilles. 

— M. le maréchal Vaillant annonce à l'Académie que Sa Majesté l'Empereur ajoute, pour 
le prix sur la question de la régénération des os brisés par accidents, coups de feu, etc., que 
l'Académie est dans l’intention de mettre au concours, sur la proposition de M. Flourens, la 
somme de dix mille francs — Nous nous permettrons de dire à Sa Majesté que plus elle 
enverra d'argent à l’Académie, moins l'Académie en distribuera. Il y a son prix sur la pile de 
Volta qui est resté là; son prix triennal, dont l’Institut ne sait que faire, sans compter le 
prix Bréant, tous les prix Montyon, dont on ne fait pas emploi la plupart du temps, et ceux 
de l’Académie. M. Flourens, en poussant donc à un grand prix sur la régénération des os, n’a 
en but que sa personnalité. M. Flourens veut être sénateur, et il prend Sa Majesté par son 
faible en lui parlant de l'armée et de ses nobles mutilés. 

— Sur le pouvoir électro-moteur secondaire des nerfs, et son application à l’électro-phy- 
siologie ; par M. CH. MATTEUCCI. 
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— Observations sur les rapports qui existent entre le développement de la poitrine, la con- 
formation et les aptitudes des races bovines; par M. E. BAUDEMENT. 

C’est une étude conçue et exécutée conformément aux vues qui dirigent le professeur de 
zootechnie dans son enseignement du Conservatoire : chercher la conciliation des données 
scientifiques et des données pratiques; donner la physiologie pour base à l'exploitation du 
bétail. Chargé, depuis sept ans, de diriger et de suivre l'abattage des animaux primés aux 
grands concours annuels, M. Baudement a pu baser ses propositions sur des documents au- 
thentiques, et les conclusions de son travail intéresseront les éducateurs et ne seront pas sans 
utilité au point de vue de la pratique. 

— Résultats des fouilles entreprises en Grèce sous les auspices de l’Académie; par 
M. Alb. Gaupry.— Quatrième ou cinquième appel de l’auteur à la commission chargée de 
vérifier ses 43 caisses. 

— M. Ch. Fiévet envoie, par l'entremise du ministre d’État, deux Mémoires que l’auteur 
juge probablement d’une grande valeur : le premier est destiné au concours du legs Bréant; 
l'autre est relatif à une des causes de dégénérescence de l’espèce humaine. Une commission 
est nommée comme d'habitude. Voilà M. Fiévet heureux, et qui attend déjà son rapport. 

— Note sur la détermination des constantes voltaïques, par la méthode d’Ohm, avec des 
boussoles à multiplicateurs ; par M. Th. Du Moncex. 

—Propriétés d’un système de droites menées par tous les points de l’espace suivant une loi 
quelconque; par M. Ag. TRANSON. 

— Sur la théorie des types chimiques; par M. T. SrerrY-HunT. — Cette Note de M. Sterry- 
Hunt pourra fournir à M. A. Baudrimont, notre savant collaborateur, l’occasion d’une récla- 
mation pour son propre compte et les moyens de mettre en lumière quelques vérités qu'il 
tient, nous le savons, en réserve. Nous lui recommandons, en conséquence, de ne pas laisser 
sans la lire la Note de M. T. Sterry-Hunt, qu’il trouvera dans le Compte-rendu du 11 février, 
page 247. 

— M. Chuard adresse pour le concours Montyon (section des arts insalubres), un Mémoire 
sur deux appareils de son invention. — Le premier, qu'il désigne sous le nom de gazoscope, 
est destiné à avertir de la présence de gaz explosibles dans un appartement ou une galerie de 
mine, avant le moment où le mélange est devenu détonant : le second appareil est une 
lampe de sûreté, à l'usage des filatures de coton, et destinée à faire disparaître la cause prin- 
cipale des incendies qui sont si communs dans cette classe d'usines. 

— M. Payerne soumet au jugement de l'Académie un Mémoire intitulé : « Pyrhydrostats ou 
hydrostats pyrotechniques, c’est-à-dire, pyroscaphes sous-marins réalisables à l’aide de la 
pyrotechnie appliquée à la production de la vapeur comme puissance motrice. » 

— M. Prost continue ses observations sur les trépidations du sol observées à Nice dans le 
deuxième semestre de 1860. 

— Observations de lumière zodiacale, faites à Châtillon-sous-Bagneux; par M. Gorpscamipr. 
— Cette Note est sans conclusions. 

— Conservation parfaite pendant dix mois de glaces sensibilisées et prêtes à servir; par 
M. MARTENS, photographe du cabinet de Sa Majesté l'Empereur. — D’après M. Martens, cette 
expérience prouve que la formation de l’iodure d'argent dans l’albumine peut se conserver 
sensible dix mois et au delà. 

— Note sur le terrain tertiaire post-pyrénéen du BIEUTTE, considéré principalement dans 
la vallée de l’Adour; par M. LEVERRIER. 

— M. le Secrétaire perpétuel met sous les yeux de l'Académie une série-d'échantillons de 
minéraux envoyés du Chili, par M. Domeyko, pour l’École des Mines de Paris. 

— On lit dans le Cosmos : « M. Faye présente l’Annuaire du Cosmos, 3° année; il signale comme 
méritant une attention particulière la Revue des principaux progrès accomplis en 1860, par 
M. Mérit, trois notices de M. Radau, et en particulier celle consacrée à la découverte de 
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M. Lescorbault, à l'existence de planètes situées entre Mercure et le soleil, dans laquelle le 
jeune ét savant astronome a dit tout ce qu’on pouvait dire sur cette question à l’ordre du jour; 
une notice de M. Séguin aîné sur l'algèbre; enfin la notice sur la météorologie et son rôle 
dans l'antiquité, par M. Poey, qui examine en outre à fond le phénomène étrange des images 
imprimées par la foudre. » Ajoutons pour notre part, que le rédacteur du Cosmos est, cette 
année, plus encore que l’année dernière, resté complétement étranger à cet Annuaire com- 
mencé par lui. 

Séance du 18 février. — De la nature et de la genèse de la levüre dans la fermentation 
alcoolique, par M. F. Poucner. — Les derniers travaux de M. Pasteur sur la levûüre donnent 
un intérêt tout particulier à ce nouveau Mémoire de M. Pouchet. Voilà une fois encore M. Pas- 
teur contredit et ce qu'il a annoncé dans son étude favorite sur la levûre absolument renversé, 
pour nous servir de l'expression d'un partisan de M. Pouchet. Il n’y a pluslà à discourir, nous 
dit-il; la levûre germe et fructifie, c'est donc une semence, et non une algue se multipliant par 
gemmation « À l’aide d'expériences qui me sont particulières, dit M. Pouchet, dans un passage 
de son Mémoire que nous allons transcrire textuellement, et qu'on n’a point encore réfutées, 
j'avais déjà démontré que la levûre s’engendre spontanément ; aujourd’hui je viens compléter 
l'histoire de ce grand fait en décrivant le végétal que cette levûüre produit, sans que dans 
l’état actuel de la science aucun savant, je pense, puisse indiquer de quelle source proviennent 
les spores dont il sort, où, en d’autres termes, quel végétal produit la levure. » Le Cosmos, 
dans son numéro du 22 février ou il rend compte de la séance du 18 février, n’a pas seulement 
appris à ses lecteurs que M Pouchetavait présenté ce Mémoire. Nous avions donc bien raison 
en disant l’autre jour que le Cosmos était un journal très-incomplet, Cependant c’est pousser 
un peu trop loin la permission de ne parler que de ce qui nous plait. 


Mémoire de NE. Pouchet. 


Depuis les travaux de MM. Cogniard de Latour, Schwann, Mitscherlich et Pasteur, on professe généra- 
lement que chaque grain de levûre représente un végétal complet, une espèce d’algue, le cryptococeus cere- 
visiæ, Kutz, qui se reproduit par gemmation; chaque individu n’étant qu’une sorte de vésicale mère, de la 
surface de laquelle naissent des bourgeons, qui s’en séparent après avoir acquis un certain développement. 
Ces diverses assertions constituent autant d’erreurs, et voici ce que l’on doit admettre: 

Les corps organisés diversiformes qui apparaissent dans les liqueurs en fermentation, telles que la bière 
et le cidre, et auxquels on donne le nom de levüre, ne représentent nullement une plante complète, et ne 
sont en réalité que des semences ou spores spontanés de divers végétaux inférieurs. On met ce fait hors de 
doute par la plus simple et la plus irrécusable observation. Lorsqu'ils se trouvent dans les circonstances con- 
venables, on voit, en effet, les grains de levûre germer à l'instar des spores des cryptogames. A l’une de 
leurs extrémités apparaît une petite tige qui s’allonge peu à peu, se cloisonne, se ramifie et se couvre de 
fructification. Dans la fermentation du cidre, le champignon microscopique qui se produit ainsi est une espèce 
d’aspergillus dont les ramifications forment parfois un immense réseau arachnoïde qui envahit momenta- 
nément tout le liquide. C’est ce réseau qui souvent contribue à le troubler, et c’est quand il se détruit que 
celui-ci reprend enfin sa transparence. A l'aide d’une observation attentive, on peut suivre toutes les phases 
de la genèse de ces spores de la levûre : on les voit naître et se développer graduellement. 

Les auteurs qui ont prétendu que tous les grains de levüre libres, disséminés dans un liquide en fermen- 
tation, étaient d’égale gro.seur, ont commis une erreur. Pendant toute la durée de ce phénomène, il y en 
existe toujours de toutes les dimensions, depuis les diamètres à peine distincts jusqu’à celui des grains nor- 
maux. Ils naissent dans toutes les parties du liquide, et c’est l'apparition de ces spores qui d’abord altère sa 
transparence et le trouble; plus tard, à cette cause, comme nous venons de le dire, se joint le développe- 
ment de la végétation cryptogamique. 

Les spores de la levûre ne se reproduisent nullement par gemmation, et, pour le prouver, il suffit de dire 
qu'ils apparaissent normalement dans certains liquides fermentescibles, dans lesquels on n’en a mis aucun, 
ce qui à lieu en particulier dans la fermentation du cidre et de la bière (1). J'ai constaté aussi que des por- 

(1) L'idée de la gemmation des grains de levüre est essentiellement née de la pratique de la fabrication de la bière. En 
voyant que l’on retire cinq à sept fois plus de levüre que l'on n’en met dans une cuve de cette boisson, on a naturellement. 
cru que cette levüre se reproduisait, et, par suite, en trouvant les grains accolés entre eux à certains moments, on s'est 


imaginé que c'était par bourgeonnement que ceux-ci se multipliaient. Cela semblait fort rationnel; mais cependant c’est un 
fait absolument inexact, et, en physiologie, absolument impossible. 
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tions de cerveau d’homme et de divers mammifères, délayées dans de l’eau sucrée, y produisaient des phé- 
nomènes de fermentation équivoque; cette observation vient évidemment prouver que le phénomène ne peut 
être une gemmation (1). 

Enfin, une expérience aussi facile que décisive, et que j'ai plusieurs fois répétée, démontre incontestable- 
ment que la genèse de la leyûre n’est nullement le résultat d’une gemmation. Je prenés 1 litre de décoction 
d'orge germée ‘t j'y ajoute de la levûre de bière, j'agite le mélange”pendant quelques minutes, puis, ensuite, 
je passe la liqueur à travers quatre filtres. Elle sort parfaitement limpide et ne contient pas un seul grain 
de levûre. Au bout d’un temps qui varie selon la température, une fermentation énergique se manifeste, et 
il se dépose dans le vase une abondance de levûre. Celle-ci, conséquemment, n’a pas pu provenir de la gem- 
mation d'êtres qui n’existaient point dans le liquide où elle apparaît. On a pris pour une gemmation l’acco- 
lement accidentel de petits grains de levûre aux gros. Get accolemert est dû à ce que les sporcs ont leur sur- 
face recouverte d’une sécrétion glutineuse qui y accole les jeunes, quand ceux-ci viennent à les toucher. On 
distingue très-bien, à sa réfrangibilité spéciale, la zone que forme cette sécrétion à la surface de cette levûre. 
La sécrétion de ce fluide glutineux paraît principalement se produire aux extrémités des spores, lorsque ceux- 
ci sont ovoides; aussi, c’cst fréquemment vers cs extrémités que les spores, en voie de développement, adhè- 
rent à ceux qui sont totalement développés. L'hypothèse de la gemmation de la levûre ne saurait être adwise : 

1° Parce que l’on reconnaît que la levûre représente non un individu mère, mais une simple graine dont 
on peut suivre toutes les phases de développement; 

2° Parce que les grains de levûre s’accolent tout aussi intimement aux verres entre lesquels on les ob- 
serve, qu’ils s’accolent entre eux; 

3° Parce que l'observation directe prouve qu’il n’y a jamais continuité entre les grains adultes et les jeunes 
qui leur adhèrent (2); 

L° Parce que certains réactifs, en dissolvant la sécrétion glutineuse, isolent tous les grains; 

5° Parce que l’on voit divers modes d’adhérence entre les grains qui ne pourraient nullement s’expliquer 
par la gemmation. Exemple : un petit grain entre deux gros; le petit ne pouvant avoir produit l’un des deux 
autres; plusieurs tout petits grains accolés ensemble, etc., etc. 

6° Parce que, parfois, on voit des grains absolument libres s’accoler entre eux lorsqu'ils se rencontrent 
dans le champ du microscope, et ensuite ne pauvoir être séparés par les courants du liquide; 

7° Enfin, parce que par la compression on sépare parfcis des grains accolés, qui, après s’être tenus à distance, 
se recollent ensuite s’ils viennent de nouveau à se rencontrer. 

Mais toutes ces considérations sont même absolument superflues en présence du fait culminant de la ger- 
mination des spores de levüre, et de leur transformation en végétaux parfaits et définis à une graine ne pou- 
vaut, par gemmation, produire une autre graine. 

Comme on voit les spores de la levüre se former successivement dans les liqueurs en fermentation ; comme 
à l’état sec on les recueillerait facilement dans l’atmosphère, s'ils s’y trouvaient; comme lorsque, après les 
avoir fait sécher, s’ils sont mis en contact avec un liquide aqueux, ils se renflent immédiatement ; comme on 
ne les découvre nullement d’abord dans les liqueurs fermentescibles qui ont été soigneusement filtrées ; comme 
les liqueurs fermentescibles produisent énormément de levûre dans un volume d'air fort restreint, et où il 
est po:sible de constater qu’il n'existe aucun spore; enfin, comme on ne connaît dans la nature aucune plante 
qui puisse engend er ces abondants spores, ilen résulte donc que les corps auxquels on conne le num de 
lcvûüre, dans le cidre, ne sont, ex dernière analyse, que les semences d’un végétal élémentaire. Et il est évi- 
dent que ces spores se forment spontanément dans les liqueurs en fermentation. 

Un fait qui seul suffirait pour établir la genèse spontanée de la levûre, c’est l’hybridité que l’on observe sur 
celle que l’on produit en mêlant ensemble certaines liqueurs en fermentation. On ne peut pas sans doute 
prétendre que les levûres hybrides avaient leurs spores en suspension dans l’atmosphère, attendant le moment 
où l’expérience devait se produire. 

Ainsi, en mêlant à parties égaies de la bière sans levûre à du cidre, j'ai obtenu une levûre absolument 
hybride, n'étant nu'lement celle de l’un ou de l’autre de ces deux liquides. 

J'ai aussi ob*ervé une levûre d’une hybridité non douteuse et une fermentation énergique, en mêlant des 
spores de polypodiumn vulgare à de la bière sans levûre. Cette levûre hybride était de forme subnaviculaire, 
et se trouvait mêlée à de la levûre de bière normale, bien caractérisée. A l’aide d’expériences qui me sont 


(1)M. Bouchardat avait déjà fait une observation analogue : il broyait 25 grammes de cerveau d'homme adulte dans de l’eau, 
et y äjoutait 250 grammes de sucre, à la température de 25 degrés. 

(2) Ceci se reconnaît facilement quand les grains accolés sont exa tement sur le même plan. On voit alors qu'ils sont distants 
de toute l'épaisseur de la couche glutineuse. 
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particulières, et qu’on n’a point encore réfutées, j'avais déjà d‘montré que la levûre s’engendre spontané- 
ment; aujourd'hui, je viens compléter l’histoire de ce grand fait en décrivant le végétal que cette levûre 
produit, sans que, dans l’état actuel de la science, aucun savant, je pense, puisse indiquer de queile source 
proviennent les spores dont il sort, ou, en d’autres termes, quel végétal produit la levûre. 

Cimme la levûre est chimiquement analogue aux matières animales, j'avais d’abord été tenté de la con- 
sidérer comme formée d’animalcules microscopiques (1). Mais en suivant pas à pas l’évolution de la levûre 
du cidre, depuis le moment où elle commence à poindre jusqu’à celui où elle termine son existence, je me suis 
convaincu qu’elle ne représentait ni une plante ni un animal, mais que c'était simplement une semence de 
mucoriuée, dont la vie se manifeste et s'achève dans les liqueurs fermentescibles. Enfin, j’ai acquis la certi- 
tude que cette levûre n’est que de la graine d’une espèce d’aspergillus, car j’ai pu suivre toutes les phases de 
son développement depuis son apparition jusqu’à sa parfaite fructification. 

Les phénomènes de germination des spores qui constituent la levûre du cidre sont faciles à observer. 
L’embryon forme d’abord une petite éminence, ou mamelon, à l’une de ses extrémités; peu de temps après, 
Ja jeune tige fait saillie; elle est d’abord simple, tubuleuse, granuleuse à l’intérieur et dépourvue de cloisons. 
Lorsque, avant l’évolution de la jeune plante, ce qui arrive fort souvent, un petit spore rudinientaire s’est 
accolé vers l’endroit par où elle sort, celui-ci est rejeté en dehors. 

La tige, en s’allongeant, se cloisonne et se ramifie, Quand elle a acquis environ 0mh5000, le spore, épuisé 
par la germination, se fane et tombe. Plus tard enfin, cet aspergillus, en se multipliant dans la liqueur, y 
forme une sorte de réseau sur lequel, de place en place, on rencontre une fructification de forme extrêmement 
variée, ce qui nous à fait douner à cette mucorinée le nom de l’aspergillus polymorphus. 

Un fait extrêmement remarquab'e dans la vie de l'aspergillus du cidre, c’est que les spores spontanés d’où 
sort la plante ne ressemblent nullement à ceux qui naissent sur les conceptacles. Les spores spontanés sont 
beaucoup plus volumineux et tombent au fond de la liqueur, tandis que les spores des conceptacles, considé- 
rablement plus petits, plus légers, viennent flotter à sa surface. Enfin, on surprend en germination autant de 
spores spontanés qu’on le veut, tandis que jamais je n’ai vu germer un spore provenant de la plante (2). 

Ainsi donc, ici, c’est le spore spontané qui produit le végétal, tandis que les spores engendrés par les con- 
ceptacles de celui-ci ne produisent rien. 


— Sur les variations séculaires dans le degré de salure des mers et sur les acclimatations de 
la nature; par M. Baginer. — Cette note, à l'adresse de la Société d’acclimatation, a pour but 
de l'inviter à faire venir le plus tôt possible des phoques et à en peupler les lacs artificiels du 
bois de Boulogne et de Vincennes. « L'instinct de ces curieux et éducables amphibies est très- 
développé et rivalise avec celui du chien ; leur chair est la nourriture exclusive des pauvres 
peuplades des Esquimaux et des Samoiïèdes. L'étude des mœurs des phoques et de leur orga- 
nisation serait fort intéressante à faire à Paris et dans le voisinage. Enfin leur vie et leur re- 
production est complétement assurée. » 

« Conclusion, —s’écrie M. Babinet, il nous faut en France, et le plus tôt possible, DES PHOQUES 
D'EAU DOUCE. » Ce désir impérieux de M. Babinet excite l'hilarité de toute l’Académie, maïs il 
n'en aura pas moins ses phoques, et Paris possédera des dauphins comme l'Académie possède 
le sien. 

—kRecherches sur plusieurs phénomènes relatifs à la polarisation de la lumière. par M. H. Fi- 
zEAu.—Cet académicien faisait aujourd’hui son début par un Mémoire sur une question restée 
jusqu’à ce jour peu étudiée. En examinant attentivement les rayons réfléchis par des réseaux 
ou par des surfaces simplement striées, et des rayons transmis à travers des plaques striées, 
il a constaté des traces évidentes de polarisation. 

— M. Payen communique les conclusions d’un rapport que l’on pourra lire dans les Annales 
du Conservatoire des arts et méliers sur la cause de l’infériorité des blés d'Égypte et sur le remède 
à y apporter. La commission, après avoit constaté que les qualités défavorables de ces blés 
sont bien réelles, conclut en disant que le renouvellement des semences paraîtrait devoir 
occuper le premier rang parmi les mesures à prendre en vue d’améliorer la qualité de ces blés. 


(4) MM. Rohart et Desmazières avaient déjà émis cette opinion. 


(2) A l'égard de la bière, ce sont les spores de levüre qui germent à sa surface, qui forment la moisissure décrite sous le 
nom de mycodermu cerevisiæ, par Desmazières. 
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— Luxations traumatiques sous-pubiennes ou ovalaires du fémur, avec conservation immé- 
diate des usages du membre ; par M. C. SEDiLLOT. 

— Faits généraux del’anatomie des loranthacées et aperçus de physiologie, par M. Ap. CHATIN. 

— Observations sur les circonstances et sur les causes des fièvres et du choléra en Algérie, 
et sur les moyens de les combattre, par M. Roy, première partie. 

—Nouveau Mémoirede M. AzBerT GAUpRy, sur les fouilles entreprises en Grèce. Ses 43 caisses 
y passeront. 

— Sur les silex taillés , trouvés dans le diluvium du département de la Somme. Remar 
ques de M. Boucher de Perthes. — Cette note nous remet en mémoire que nous ayons tou- 
jours à recevoir, d'un de nos collaborateurs, un article complet sur ces questions. Cet article 
viendra certainement. 

— Sur les idées auxquelles se rattache l’éloignement que manifestent certains peuples pour 
la chair de divers animaux d’ailleurs susceptibles de figurer dans la diète alimentaire, par 
M. DE PARAvVEY,— Cette note est adressée par l’auteur à propos du Mémoire de M. G.-S. H., dont 
nous avons parlé plus haut 

Douze animaux, dit M. de Paravey, répondent aux douze signes de notre zodiaque actuel, et 
chaque animal a une origine fabuleuse dans les divers pays du monde. 

Ainsi le cheval répond à notre heure de midi, et au soleil vénéré surtout en Perse et en 
Ariane ; or, la langue même que nous parlons vient de ces contrées, et cette assimilation 
du cheval au soleil dans tout son éclat, explique pourquoi sa chair est encore repoussée chez 
nous, même en ce Jour; et ainsi continue M. de Paravey, pour expliquer l’abstention, chez les 
juifs et les musulmans et en Orient, de la chair du porc; chez les Italiens, la répulsion de la 
chair delapin ; en Russie, enfin, l’abstention de la chair du pigeon, et dans l'Inde, celle du bœuf. 

—M. A. de Gasparis annonce, en date de Naples, 11 février, qu'il vient de découvrir une nou- 
velle planète. 

— M. Bertrand présenté, du nom de M. de Rossi, ingénieur à Rome, la description d’un 
instrument destiné à lever le plan des lieux souterrains sans le secours d'aucun aide. L’ap- 
plication de cet appareil à été faite avec succès au léver des catacombes de Rome. 

— M. H. Larrey adresse un dessin figurant, de grandeur naturelle, une anomalie fort rare 
des membres pelviens chez l’homme. 

—M. Flourens signale, parmi les pièces imprimées de la correspondañce, la première partie 
d’un travail de M. Rodolphe Wagner intitulé: « Prolégomènes d’une morphologie et d’une 
physiologie de l’encéphale humain considéré comme organe de l'âme. » Cette première li- 
vraison est accompagnée d'un atlas de six planches gravées sur cuivre. 

— Note sur la théorie des condensateurs cylindriques, par M. J.-M. GAuGaIN. 

— Note sur la composition du côné des conifèrés, par M. PH. PARLATORE. 

— Note sur un nouvel organe du système nerveux, par M. W. Kicane. 

— Mémoire sur les fonctions de la rate, par M. MacGrtovanr. 

— Analyse de la glossecolite Shepard, par M. F. Pisanr. 

— Note sur l'espèce minérale la fournetite, par M. C. MÈNE. 

— Sur un nouveau réactif de l’aniline, par M. C. MÈNE. — Nous publiérôns cette Note dans 


nos Comples-rendus de chimie. 


RÉGULATEUR AUTOMATIQUE DE LUMIÈRE ÉLECTRIQUE 


SYSTÈME SERRIN. 


Dans notre livraison 95°, 1°" décembre, p. 1060, nous avons parlé de la lampë électrique du 
professenr Way, et nous disions, par l'organe de M. Phipson, qui racontait le fait, que : « Cette 
lampe électrique est plus parfaite en certains sens que tout ce qui a été fait en ce genre avant 
M. Way. » Or, cette phrase a chagriné M. Serrin, qui prétend le contraire , il a vu les expé- 
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riences de M. Way, à Londres, et se dit plus avancé que lui. Voici la note qu'il nous transmet : 
ce n’est pas une réclamation, mais une simple notice sur sa méthode. Il ne veut pas discuter 
avec le professeur Way, il préfère être jugé par les gens compétents. 

« Pour former l’are voltiïique, il faut d’abord mettre les charbon en contact, puis les éloi- 
gner légèrement pour compenser leur usure, tout en évitant de les mettre en contact. Pour 
maintenir le point lumineux fixe dans l’espace, les charbons doivent marcher l'un vers l'autre 
dans le rapport de leur usure. Enfin, pour utiliser la lumière électrique ainsi produite, tous 
ces effets doivent se produire avee une grande régularité sans la présence de l'homme. C'est 
pour satisfaire à toutes ces conditions, d’une manière complétement automatique, que ce ré- 
gulateur a été imaginé. 

D'une manœuvre simple et facile, cet appareil, qu’on peut comparer à une balance extrêé- 
mement sensible. donne lieu aux effets suivants : 

A l’état de repos, c’est-à-dire lorsque l'électricité ne circule pas, il met les charbons en 
contact ; au contraire, ceux-ci s'écartent d'eux-mêmes dès qu’on ferme le circuit, et l'arc vol- 
taïque apparaît ; Les charbons se rapprochent ensuile l’un de l’autre, de’ façon à ne jamais se 
mettre en contact ; cependant, si accidentellement le vent ou toute autre cause vient à rompre 
l’are voltaique, l'appareil, cette fois, met les charbons en contact, seulement pour fermer le 
circuit, puis aussitôt il les éloigne, la lumière se reforme et le régulateur reprend sa marche 
normale. Si, à distance, on veut éteindre ou rallumer l'appareil, on peut le faire en agissant 
en un point quelconque du circuit. Enfin, il joint à ces propriétés celles de conserver le point 
lumineux à une hauteur constante. 

Les applications qu'on pourrait faire de ce nouveau régulateur sont très-nombreuses, prin- 
cipalement pour les phares, la marine, les expériences d'optique, de photographie, à l’éclai- 
rage des théâtres, de vastes places, des travaux de nuit, des opérations sous-marines, etc. 
L'armée et la marine pourraient en faire usage comme télégraphe de nuit, grâce à la pro- 
priété qu’il possède de pouvoir être allumé ou éteint à distance. 

Placé sous le récipient de la machine pneumatique, cet instrument pourrait être utilisé dans 
certaines expériences de physique et dans les mines de houille, comme lampe de sûreté. 
Dans ce dernier cas, au lieu de faire le vide, on pourrait plus simplement couvrir l'appareil 
d’un globe de verre dont on immergerait les bords. 

Enfin, ce régulateur peut fonctionner, non-seulement avec les piles voltaïques, mais en- 
core avec les machines magnéto-électriques à courants non redressés. L'administration cen- 
trale des phares, depuis plusieurs mois, en fait l’essai dans ses ateliers, au point de vue de 
l'application sur nos côtes ; la lumière qu'on y produit équivaut à douze ou quatorze cents 
bougies. » 


Enfin, pour nous mettre tout à fait dans les bonnes grâces de M. Serrin, disons que l'on 


s’est servi de ses appareils pour éclairer ces jours-ci la place du Carrousel, et reproduisons un 
article de la Propriété industrielle, du 31 janvier, qui lui est favorable, 


Lumière électrique, — L'Académie des Arts et Métiers, dont nous avons dernière- 
ment entretenu nos lecteurs au sujet du renouvellement de son bureau, vient, dans sa séance 
du 26 janvier, à l'Hôtel-de-Ville, d'être témoin des belles expériences de lumière électrique 
produite par le magnifique régulateur de M. Serrin, appareil que nous avons décrit dans note 
numéro du 27 décembre dernier. 

De ce jour, nous osons proclamer l'avénement d’un nouvel éclairage. L'application pratique 
nous en à paru si facile que quelques personnes présentes ont émis avec nous l’idée très- 
réalisable d'éclairer, par ce système, la nouvlle salle de l'Opéra. Deux appareils Serrin se- 


raient plus que suffisants pour produire la lumière nécessaire à l'éclairage de l'enceinte la 
plus vaste. 
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Outre la lumière libre, M. Serrin a produit des effets de lumière diffuse d’une blancheur 
éclatante et d'une douceur nullement fatigante, des effets de lumière réfractée qu’il est im- 
possible à l'œil de pouvoir supporter. L'appareil a ensuite fonctionné dans le vide le plus 
parfait, ce qui contrarie fortement les idées préconçues sur la théorie de la combustion, qui 
ne peut avoir lieu qu’à la condition d'être dans un milieu oxygéné. Enfin, M. Serrin a produit 
la lumière électrique au milieu de l’eau, et ses effets éclatants n’en ont pas été àltérés. 

Nous appelons de tous nos vœux le jour où la ville de Paris et les grandes administrations 
publiques marcheront dans la voie si féconde en résultats de l’application de la lumière élec- 
trique à l'éclairage. à 
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Note sur le dosage de l’urane et de l'acide phosphorique, par M. F.Pisanti. 
— Lorsqu'on verse du phosphate de soude dans une dissolution acétique d'oxyde d’urane, ce 
dernier est complétement précipité à l’état de phosphate ayant pour formule (Ur? 0°,0) ? Ph 05. 
Ce précipité, quoique gélatineux, se décompose partaitement à chaud, ce qui permet de le 
laver avec facilité. 

Dosage de l'urane. — Après avoir sursaturé par de l’'ammoniaque la liqueur où se trouve 
l’urane, on acidifie par l'acide acétique, puis l’on ajoute du phosphate de soude en quantité 
suffisante; on laisse déposer le précipité à chaud et on le lave plusieurs fois par décantation 
avec de l’eau bouillante. Il faut avoir soin, toutefois, lorsque, après deux ou trois décantations, 
il arrive que le précipité ne se dépose pas bien et que la liqueur surnageante est trouble, dy 
ajouter un peu de chlorure ammonique à la faveur duquel le précipité se rassemble de nou- 
veau parfaitement. Si l’on néglige cette dernière précaution, il passe du phosphate d’urane à 
travers le filtre, et la filtration se ralentit considérablement. Lorsque le précipité est sur le 
filtre, on le lave avec de l’eau chaude additionnée de chlorure ammonique, puis on le sèche 
à l’étuve. Ensuite, on le détache aussi complétement que possible du filtre et on le calcine dans 
un creuset de platine en ayant soin d’incinérer le filtre à part. Le phosphate calciné a ordi- 
nairement une teinte verdàtre due à une réduction partielle; mais cela influe à peine sur les 
résultats. Le poids du phosphate d’urane, multiplié par 0, 8023, donne la quantité d'oxyde 
Ür:102:0, | 

Dosage de l'acide phosphorique dans les phosphates alcalins, alcalino-terreux et de magnésie. — 
Quoique, par le dosage de l’acide phosphorique dans les phosphates alcalins, la méthode par 
le sulfate de magnésie donne d'excellents résultats, néanmoins tous les chimistes savent que 
sa précipitation complète exige un temps assez long et que la partie qui s'attache aux parois 
du vase est toujours difficile à détacher; aussi le mode de dosage par l’urane est à recom- 
mander même dans ce cas; de plus, il est à observer que, comme l’équivalent du phosphate 
d’urane est très-élevé (il renferme 80 pour 160 d'oxyde d’urane), les pertes doivent être moin- 
dres qu'avec la magnésie. 

Pour doser l'acide phosphorique par ce moyen, voici comment on opère : Après avoir dis- 
sous le phosphate, soit dans l’eau, soit dans l’acide chlorhydrique, on y ajoute une certaine 
quantité d'azotate d’urane, on sursature par l’ammoniaque et l’on acidifie par de l’acide acéti- 
que : ilse précipite ainsi du phosphate d'urane; on s'assure que la précipitation e$t complète 
en laissant déposer le précipité et en voyant si la liqueursurnageante a une teinte jaune due à 
un excès d’urane. Dans le cas contraire, on y ajoute une nouvelle quantité d’azotate d’urane, 
puis de l’'ammoniaque et de l’acide acétique. Le précipité doit être traité avec les précautions 
ci-dessus indiquées. Son poids, multiplié par 0, 1977,donne l'acide phosphorique correspondant. 
Ce mode de dosage est surtout commode lorsqu'il s’agit de séparer l’acide FRORREOTEEES de la 
magnésie, séparation qui offre d'ordinaire assez de difficultés. 
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Je me suis servi aussi avec avantage de cette méthode pour l'analyse de l’ur anite d’Autun, 
qui se fait facilement de la manière suivante : 

On dissout l’uranite dans de l'acide azotique, puis un léger excès d’acide scae tout 
Pacide phosphorique est précipité avec l’urane, et l’on dose ainsi à la fois ces deux corps. 

ans la liqueur filtrée, il reste ordinairement un peu d'oxyde d’urane qu'on sépare de la chaux, 
à la manière ordinaire. 

Le dosage de l'acide phosphorique par l’urane ne donne pas de bons résultats en présence 
des phosphates de fer et d'alumine, qui se précipitent toujours en quantité plus ou moins 
grande avec le phosphate d’urane. 


Sur quelques réactions des sels de fer, d'urane et d'alumine, séparation de 
l'urane et du fer, par M. F. Pisani. — Jusqu'à présent on attribuait presque exclusivement 
aux acides organiques non volatils, tels que l'acide tartrique, le privilége d'empêcher par 
leur présence certaines réactions; mais on a remarqué depuis peu que l'acide oxalique pou- 
vait, dans certains cas, agir de la même façon : ainsi l’on sait, d’après une expérience récente, 
que sa présence empêche la précipitation en bleu des sels de fer par le cyanoferrure de po- 
tassium. Voici quelques faits analogues que j'ai observés. 


Sels de fer. — Si l’on ajoute à un sel de fer au maximum qui soit neutre, de l’oxalate 
d'ammoniaque en excès, puis de l'acide acétique, la solution conserve sa couleur jaune et ne 
rougit pas, comme cela arrive ordinairement, par suite de la formation de l’acétate de fer. 
Dans cette même solution, le phosphate de soude ne précipite pas le phosphate de fer; mais 
lPammoniaque, ainsi que le sulfure ammonique, en séparent, comme d'ordinaire, la to- 
talité du fer. Si, au lieu d'acide acétique, on a employé de l’acétate de soude, la liqueur ne se 
colore pas davantage; mais elle précipite alors par le phosphate de soude. Pour faire ces 
réactions, il faut avoir ajouté à la solution du sel de fer assez d'oxalate d’ammoniaque pour 
que sa teinte passe du jaune au jaune verdâtre. 


Sels d'urane. — En présence de l’oxalate d’ammoniaque, l’azotate d’urane ne précipite pas 
en rouge par le cyanoferrure de potassium. 


Dans ma note sur le dosage de l’urane, j'ai dit qu’on le précipitait par du phosphate de 
soude dans une liqueur acétique; mais il est à remarquer que si l’on ajoute préalablement 
à cette solution de l’oxalate d'ammoniaque, le phosphate de soude ne donne lieu à aucun 
précipité. Si l'on y verse de l’ammoniaque, tout l’urane est alors séparé à l’état de phosphate; 
mais si l’on n'avait pas ajouté de phosphate de soude, la précipitation par l'ammoniaque se- 
rait incomplète. On ne peut précipiter le reste que par l'addition du phosj hate de soude. 


Sels d'alumine. — En présence d’un grand excès d’oxalate d’ammoniaque, l’alumine n’est 
pas précipitée immédiatement par l'ammoniaque et le sulfure ammonique; mais, au bout d’un 
certain temps, suivant sa proportion, elle se précipite surtout à l’aide de la chaleur. On peut 
même, si l’on a affaire à de l’alumine phosphatée, reconnaître dans la solution l'acide phos- 
phorique par un sel de magnésie; mais ce moyen n’est pas à recommander, car il est pro- 
bable qu’il se précipite aussi bientôt de l’alumine. Ainsi, pour les sels d’alumine, l'acide 
oxalique ne joue que pour peu de temps le rôle de l’acigde tartrique. 


Séparation de l'urane et du fer. — Lorsqu'on emploie, comme d’ordinaire, pour cette sépa- 
ration le carbonate d'ammoniaque, on sait qu’il se dissout toujours avec l’urane un peu de 
fer. Voici cependant un moyen de rendre cette séparation rigoureuse : comme l'oxyde d’urane 
. en Solution dans le carbonate d'ammoniaque ne précipite pas par le sulfure ammonique, il 
n’y à qu’à ajouter à la liqueur séparée par filtration d'avec loxyde de fer quelques gouttes de 
ce dernier réactif pour en éliminer à l’état de sulfure le peu de fer qui aura été dissous. Après 
nouvelle filtration, on aura une liqueur contenant tout l’urane sans traces de fer. 
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Sur La détermination de l'acide phosphorique dans les substances natu- 
relles complexes, et particulièrement dans celles qui contiennent du fer, par M. G. CHANCEL. 
— L'auteur résume ainsi les méthodes qu’il a données dans plusieurs Mémoires précédents : 


«1° Traiter à chaud la substance pesée par un excès d'acide nitrique concentré, pour 
transformer, s’il y a lieu, les acides métaphosphorique ou pyrophosphorique en acide phos- 
phorique tribasique ; reprendre par une quantité convenable d'acide nitrique, ajouter de l’eau, 
et filtrer s'il est nécessaire. 


2 Éliminer de la solution étendue, d’abord l'acide sulfurique par le nitrate de baryte, puis 
le chlore par le nitrate d'argent; isoler chacan de ces précipités par le filtre. 


3° Cela fait, pour réduire le fer au minimum d’oxydation, faire passer jusqu'à refus un 
courant d'hydrogène sulfuré dans le liquide filtré. Par là on précipite en même temps lar- 
gent ajouté en excès, ainsi que les autres métaux dont les sulfures sont insolubles dans les 
acides étendus. De nombreuses expériences m'ont démontré que la réduction du fer est 
toujours complète dans ces circonstances, même quand la liqueur contient une assez grande 
quantité d'acide nitrique libre ; elle est achevée lorsque le précipité s’est aggloméré et que 
la liqueur est tout à fait limpide. Avant de filtrer le liquide, il est nécessaire d’en expulser 
tout l'hydrogène sulfuré; on parvient rapidement à ce résultat en y faisant passer un courant 
d’acide carbonique, jusqu’à ce que le gaz qui se dégage ne brunisse plus un papier imprégné 
d'acétate de plomb. 

4 Dans ces conditions, le dosage de l’acide phosphorique est rigoureux ef ne présente au- 
cune difficulté; pour l’effectuer, il faut ajouter au liquide filtré un excès de nitrate acide de 
bismuth, laisser bien déposer le précipité, puis le recueillir sur un filtre et, après l'avoir 
épuisé par l’eau bouillante, le dessécher, le calciner et le peser; le nitrate de protoxyde de fer 
étant d’une stabilité remarquable, on n’a pas à craindre la peroxydation du fer avant l’addi- 
tion du nitrate acide de bismuth, pourvu que l’on opère à la température ordinaire. Je me 
suis d’ailleurs assuré qu'on peut, sans inconvénient, porter le liquide à l'ébullition après que 
le phosphate de bismuth s’est rassemblé; le sesquioxyde de fer qui se forme alors n’entrave 
plus la détermination de l'acide phosphorique. 

5° Le liquide filtré doit de nouveau être traité par l'hydrogène sulfuré, qui en éliminera 
lexcédant de bismuth ; on déterminera ensuite les bases par les procédés ordinaires. 


Il est à remarquer que les diverses opérations indiquées ci-dessus sont toutes fort simples 
et peuvent s’exécuter rapidement, aussi ce procédé convient-il, non-seulement pour déter- 
miner quantitativement l'acide phosphorique, mais aussi pour en rechercher la présence dans 
les substances qui n'en contiennent que des traces, telles que les eaux minérales, certains 
minerais de fer, etc. Lorsque, dans les essais qualitatifs, le nitrate acide de bismuth fournira 
un précipité, il sera d’ailleurs facile de constater l'identité de l'acide phosphorique; il suffira 
pour cela de traiter par l'hydrogène sulfuré le précipité maintenu en suspension dans un peu 
d’eau, d'ajouter ensuite un excès de nitrate d'argent, et d’agiter. Le liquide, débarrassé par le 
filtre des sulfures de bismuth et d'argent, est alors exempt d'hydrogène sulfuré ; s’il contient 
de l'acide phosphorique, il donnera le précipité jaune si caractéristique de phosphate d'argent 
quand on le neutralisera exactement avec de l’'ammoniaque très-diluée. 

J'indiquerai, en terminant, un moyen avantageux de préparer le nitrate acide de bismuth : 
il consiste à substituer au sous-nitrate le nitrate neutre cristallisé, Bi 05, 3 N Os + 10 Ag, 
qu'il est facile d'avoir parfaitement pur. On obtiendra un réactif convenable en dissolvant 
68 gr. 45 de nitrate neutre cristallisé dans une quantité d'acide nitrique représentant 6895, d’a- 
cide nitrique anhydre, et en ajoutant ensuite assez d'eau pour que la solution occupe exacte- 
ment le volume d’un litre. Chaque centimètre cube du réactif ainsi préparé précipitera 
1 centigr. d'acide phosphorique. 
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Enduit préservatif pour les objets em fer et en acier ; par M. A. VoceL. —- 
Les instruments ou outils en fer ou en acier, employés dans les ateliers et même dans les 
laboratoires les mieux ventilés, sont sujets à s’oxyder et à se couvrir de rouille. Pour prévenir 
cetteoxydation, on les frotte ordinairement avec de l’huile d’olive; mais cette huile présente 
cet inconvénient, qu’il faut, avant de se servir de ces outils, l'enlever avec soin, et en re- 
charger l’outil après qu’on s’en est servi; on peut, pour conserver ces objets, employer avec 
beaucoup plus d'avantage une solution de cire blanche dans la benzine du commerce. À la 
température ordinaire, { partie de cire blanche se dissout dans 15 parties de benzine, et cette 
solubilité augmente beaucoup par une élévation de la température, au point que 1 partie de 
cire blanche peut être dissoute par 2 parties de benzine. 

La solution préparée à froid de cire et de benzine est appliquée bien également au pin- 
ceau sur la pièce, et, après l’évaporation de la benzine, qui s'opère rapidement, il reste une 
couche mince et bien uniforme de cire à la surface. L’acier et le fer sont parfaitement ga- 
rantis de la rouille par cet enduit, ainsi qu’une longue expérience me l’a démontré, même 
quand on les expose à l'action des vapeurs acides. 

Cet enduit présente, en outre, cet avantage important sur tous les autres vernis, qu’il est 
élastique et ne se crevasse pas, qu'il n'apporte aucun obstacle à l'emploi immédiat des outils, 
puisque la couche mince de cire ne détermine aucune tache et n’altère pas la pureté des 
objets. 


Analyse d’un bronze antique (époque romaine), Statue de Brescia ; par J. Ar- 
NAUDON. — Bien qu'ayant cité cette analyse, liv. 99, p. 67, nous allons y revenir iei : L'ori- 
ginal, en bronze doré, de cette statue est à Brescia et a été retrouvé dans l'emplacement où 
existe aujourd'hui le Musée et d’après le modèle que la ville de Brescia a offert à l'Empereur, 
une statue en bronze va être coulée bientôt par MM. Eck et Durand. 

Comme les Keller, ils emploieront un alliage triple de cuivre, d’étain et de zinc ; mais la 
quantité de ce dernier métal est un peu plus abondante dans Palliage de MM. Eck et 
Durand. 

Le bronze de Brescia que j'ai analysé est quadruple. Je vais donner son analyse en regard 
de quelques autres alliages connus, choisis à dessein. 


Bronze Keller. Bronze d'Epées Bronze d’anneau Bronye Bronze 
Statues de Versailles. antique. antique. de Brescia,  Eck, Durand. 
Cuivre. . . 91.40 91.68 90 87.47 19.93 80.70 90. 
Etam .n101.70 : 2.32 10 12.53 15.73 9.44 3. 
Zac tn rut 5:58, 4,33 1.92 4 
Plombiers 37: 1:17 3.0 7.68 


L’échantillon de bronze de Brescia que j'ai examiné était recouvert d’une patine verdâtre ; 
sa couleur se rapproche de celle des bronzes de canons ; sa dureté est un peu moindre, mais 
trop dure au sens des fondeurs modernes ; sa densité est d'environ 7.92. Le zinc que j'ai trouvé, 
est considéré comme accidentel; peut-être vient-il des minerais de calamine que les anciens 
employaient. 


Sur un vernis incolore au caoutehoue ; par M. Bozcey. — On obtient ce 
vernis sous forme de solution aussi claire que l’eau, quand on fait digérer du caoutchouc 
coupé en morceaux avec la benzine à la température ordinaire et en agitant fréquemment ; le 
caoutchouc gélatineux se dissout en grande partie, la liqueur est moins fluide que la benzine, 
et en la laissant déposer on peut l'obtenir parfaitement limpide. La matière floconneuse 
insoluble se sépare en passant la solution à travers une toile fine avec pression. Ce vernis 
peut être mélangé avec les vernis gras ou à l'essence. Il sèche très-promptement, et ne pos- 
sède aucun éclat, quand il n’est pas mélangé à un vernis de résine. Il paraît propre à vernir 
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les cartes géographiques ou les gravures, attendu qu’il n’altère pas la couleur blanche du 
papier, et qu'il n’est pas cassant comme les autres vernis. 


Emploi du mickel pour les monnaies. — Le nickel, qui à déjà été adopté 
comme métal monétaire aux États Unis, vient de recevoir le même emploi en Belgique. L'ad- 
jonction du nickel au cuivre, à l'or, à l’argent et au platine, seuls métaux qui aient encore 
reçu cette destination, est un véritable progrès. Aux termes de la loi qui vient d’être adoptée 
par le gouvernement belge, il sera fabriqué des monnaies d’un alliage composé de nickel et 
de cuivre. Cet alliage contiendra au moins 25 p. 100 de nickel. Les pièces de monnaies de 
nickel seront de 5, de 10 et de 20 centimes. Le minimum du poids des pièces sera de 2 gr. 
pour les pièces de 5 centimes, de 4 grammes pour la pièce de 10 centimes et de 20 grammes 
pour celle de 20 centimes. 


Destruction de Ll’altise. — M. Paul Thénard a signalé, dans une séance de la Soriété 
d'acclimatation, un nouveau moyen de détruire l’allise, insecte redoutable qui attaque la 
famille des crucifères, notamment les choux, colzas, navets, et qui détruit souvent entière- 
ment les jeunes semis. M. Thénard fait usage du goudron de gaz mélangé à la sciure de bois 
dans la proportion de 2 p. 100. 1,000 kilogrammes de ce inélange par hectare font disparaitre 
l'insecte, qui est tué sans doute, car il ne fait pas irruption dans les champs voisins. L'effica- 
cité de cette substance a été démontrée à l’auteur par cinq années d'expériences compara - 
tives. Les vignobles de la Bourgogne et du midi de la France étant ravagés aussi bien que les 
crucifères du Nord, par la redoutable altise, il y aurait lieu à essayer l'emploi du goudron 
contre ces insectes, qu’on enlève aujourd’hui à la main et à grands frais. Comme le goudron 
de gaz est une substance à peu près sans valeur, l’agriculture pourrait se livrer presque sans 
dépense à cet essai. 


À NOS LECTEURS 


Le M'niteur scientifique a réussi; les renouvellements de notre cinquième année sont assu- 
rés; nous pouvons donc aujourd’hui mettre à exécution ce que nous nous proposions de faire 
depuis longtemps. 

Parmi les savants, nous avons quelques amis auxquels nous sonmmes sympathique et 
qui nous aident de leurs bons conseils; nous désirons que notre Monileur scientifique paraisse 
à l'avenir sous leurs auspices. Parmi eux, plusieurs sont des collaborateurs assidus; nous 
confondrons leurs noms avec les leurs, afin de rendre leur collaboration plus active, car les 
célébrités paresseuses ou trop occupées seront exclues de la liste de nos amis. 

Ainsi s'améliorera de plus en plus notre œuvre ; et notre Journal, en se montrant utile à 
tous, deviendra une tribune pour les savants et pour l’industrie. 


Dr Q. 
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RECHERCHES SUR LA GARANCE D’ALSACE 


Par E. KOPP. 


PREMIÈRE PARTIE. — Traitement de la garance. 


À l’occasion d’un travail résumant l’état actuel de nos connaissances sur la garance et ses 
applications, j'ai été frappé par l'incertitude et l'obscurité qui existent dans les données sur les 
principes colorants de cette belle matière tinctoriale, par les différences fondamentales qui se 
remarquent dans les Mémoires les plus importants ayant trait à la garance, et par les contra- 
dictions qu'on observe fréquemment entre les assertions des chimistes théoriciens et les 
résultats constatés par les industriels et les praticiens. 

C’est ainsi, par exemple, que, d’après quelques chimistes et d'aprèsbeaucoup de praticiens, il 
ne faut admettre dans la garance qu’une seule matière colorante principale; d’après d’autres, 
il en existe au moins deux, l’alizarine et la purpurine; d’après d'autres, on peut en extraire 
trois, quatre, cinq et même plus de principes colorants différents. 

Pour éclaircir plusieurs de ces points controversés, j'ai été amené à faire quelques expé- 
riences, à la suite desquelles j'ai pu constater quelques faits nouveaux qui pourront peut-être 
paraître assez intéressants. J'ai commencé par l'examen de la garance d'Alsace, que je pouvais 
me procurer avec le plus de facilité à l’état de pureté, et dont MM. Schaaff et Lauth, négo- 
ciants à Strasbourg, ont eu l’obligeance de mettre à ma disposition une quantité suffisante de 
la récolte de 1859, laquelle était réduite en poudre grossière depuis environ six mois. 

Je crois devoir faire observer ici qu’en publiant des observations sur les matières tincto- 
riales et surtout sur la garance, on devrait toujours indiquer avec soin avec quelle espèce de 
garance on à opéré, et mentionner en même temps l’âge de cette garance. 

Personne n’ignore, en effet, que les différentes espèces de garance présentent des carac- 
tères et des propriétés qui les font distinguer, et que la même garance éprouve, avec le temps, 
des changements extrêmement importants. 

La garance d'Alsace éprouvant, sous l'influence de l’eau, des acides et des alcalis, des alté- 
rations très-rapides attribuées à une espèce de fermentation particulière, et désirant d’un 
autre côté éviter l'emploi de Palcoo!, de l'esprit de bois et de l’éther, j'ai commencé par essayer 
l’action de diverses substances, telles que la créosote, le phenol, la benzine, l'acide arsénieux, 
le sel marin, quelques huiles essentielles, auxquelles on attribue la propriété d'empêcher ou 
d’entraver la fermentation, et j'ai enfin trouvé que l'acide sulfureux liquide remplissait le 
plus complétement et le plus économiquement mon but. Mes recherches ont done pour base 
le traitement de la garance par une solution aqueuse d’acide sulfureux. 

Cette solution s'obtient facilement par l'appareil que j'ai décrit dans le temps, en parlant de 
la préparation des hyposulfites (1). Elle est très-peu dispendieuse, même si on la prépare par 
la décomposition de l'acide sulfurique au moyen du charbon, parce qu'avec six ou huit kilo- 
grammes d’acide on peut saturer suffisamment dix hectolitres d’eau. 

Cette solution renferme quatre à cinq et demi millièmes d'acide sulfureux. Si l’eau est pure, 
on y ajoute encore environ un demi à un millième de son volume d'acide chlorhydrique du 
commerce, qui sert à saturer la petite quantité de carbonate terreux, qu’on rencontre même 
dans la garance d’Alsace. | 

Si, au contraire, l’eau est calcaire, il faut augmenter la dose d’acide chlorhydrique propor- 
tionnellement au carhonate de chaux que contient l’eau. 

Il est bon d'employer la garance à l’état de poudre grossière, assez uniforme. Il faut éviter 
la garance réduite en poudre trop fine, qui ralentit les filtrations et expressions, et la garance 


(1) Voir Moniteur scientifique, liv. 52°, p. 65. 


Le MoniTEUR SCIENTIFIQUE, Tome III, — 102° Livraison, — 415 Mars 1861, 17 
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en morceaux trop volumineux, qui ne s'impréguent que lentement et s’expriment trop diffi- 
cilement. 


Voici le mode d'opération qui m'a paru le plus avantageux : 


I. — Lavage de la garance à l'eau chargée d'acide sulfureux. 


On délaye la garance dans dix fois son poids de solution sulfureuse : on abandonne dans 
des vases en bois bien couverts, pendant douze à vingt-quatre heures, pendant lesquelles 
on remue le tout de temps à autre. 

On verse la matière semi-liquide dans un sac en toile, on rince le vase avec un peu d’eau 
ordinaire, pour introduire le tout dans le sac; on laisse égoutter, puis on exprime graduelle- 
ment, mais assez fortement. Dans les circonstances indiquées plus haut, cette filtration et 
cette expression s'opèrent très-rapidement. Le liquide limpide est recueilli dans une cuve en 
bois ; la matière exprimée, qu'on peut faire sortir avec une extrême facilité du sac, est Lraitée 
comme la première fois par dix fois son poids de solution sulfureuse; la liqueur résultant de 
la filtration et de l'expression est réunie à la première. 

On traite enfin une troisième fois la garance encore par dix fois son poids de solution sul- 
fureuse; mais le liquide qui en résulte, étant beaucoup plus faible, n'est plus ajouté aux 
liqueurs précédentes, mais sert à empâter et à extraire une nouvelle portion de garance, déjà 
traitée une première fois par la solution sulfureuse fraiche, et ainsi de suite. 

Pour que les liquides sulfureux ne laissent pas échapper trop facilement leur acide sulfa- 
reux, il est bon d'éviter qu’ils ne présentent une large surface à l’air libre environnant, et, 
pour cette raison, les liqueurs qui doivent servir une seconde fois doivent être recueillies dans 
des cuves fermées par des couvercles. 

La garance, épuisée par l’eau sulfureuse, qu'il faut employer froide ou tout au plus tiède, 
est maintenant versée dans une cuve à double fond, dont le supérieur est percé d’un grand 
nombre d'ouvertures et recouvert d'une toile grossière en laine. 

On l'y épuise d’abord par de l’eau chaude et finalement par de l’eau bouillante. Tant que 
les liqueurs, résultant de ce lavage, sont encore colorées en jaune d'or assez intense, on les 
recueille à part. Lorsqu’elles paraissent trop faibles, on les fait couler sur une nouvelle partie 
de garance déjà épuisée par l'acide sulfureux ; en un mot, on pratique un lavage méthodique. 
Le résidu de garance, épuisé par l’eau bouillante, est enfin exprimé; en le faisant sécher, il 
constitue une fleur de garance faible, mais qui teint encore facilement et avec une grande 
pureté de nuance, en laissant les fonds parfaitement blancs; on peut aussi le laisser humide 
et le convertir en garancine faible en le faisant bouillir avec les eaux-mères d’alizarine verte, 
comme nous le montrerons plus loin. 

Il est à remarquer que, pendant tout le cours de ces opérations, la matière colorante utile de 
la garance, qui peut y rester encore, n’est nullement altérée et rendue impropre à la teinture; 
on peut arrêter les opérations à un moment quelconque, et le résidu, fortement séché, reste 
parfaitement propre à la teinture, après y avoir ajouté une très-petite quantité de craie pro- 
portionnelle à la minime portion d'acide sulfureux (ou sulfurique provenant de l'oxydation de 
l'acide sulfureux à l’air) et d'acide chlorhydrique qu'on aurait pu y laisser. 

C'est peut-être là un des plus notables avantages de ce mode de traitement de la garance, 
qui lui assure une supériorité très-sensible sur les procédés d’extraction des matières colo- 
rantes basés sur l'emploi des alealis, des acides énergiques, de l’alun, de l'alcool et de l’esprit 
de bois. Les premiers modifient profondément la constitution de la garance et exigent un 
lavage prolongé pour les éliminer de nouveau, ce qui n’est même pas possible pour l’alun; 
les derniers sont trop coûteux pour qu’il soit permis de dessécher simplement la garance en 
partie épuisée, soit à l'air libre, soit à l'étuve, et de perdre ainsi la portion du liquide extrac- 
teur dont elle restait imprégnée. 
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Revenons maintenant à la solution sulfureuse provenant de la filtration et de l'expression 
de la garance. — Elle possède les propriétés suivantes : 

Sa couleur est d'un jaune orangé vif, avec une teinte brunâtre, si les liqueurs sont très- 
concentrées. 

Sa saveur est légèrement aigrelette avec un arrière goût à la fois douceâtre et amer, rap- 
pelant celui de la garance. Il en est de même de son odeur, qui, à côté de l'acide sulfureux, 
rappelle l'odeur caractéristique de la racine de garance. 

En: vases clos, la solution se conserve très-longtemps sans altération; quelquefois il s’y 
forme un léger dépôt brunâtre; en faisant usage d’une eau sulfureuse renfermant un peu trop 
d'acide chlorhydrique, on obtient quelquefois, au bout de einq à huit jours, un dépôt de pur- 
purine semi cristalline, d’un rouge vermillon très-vif et qui, étant très-dense et très-lourde 
dans cet état, peut être facilement séparée par décantation, filtration et lavage. 

La liqueur, abandonnée au contact de l'air, perd son odeur sulfureuse, brunit et se trouble 
au bout d'un certain temps; il se forme un dévôt pulvérulent gris noirâtre et le liquide sur- 
nageant se décolore : dans cet état, il s’y forme facilement des moisissures. 

Par l'addition d’ammoniaque, au lieu d'obtenir une belle couleur rouge violacée, on n’oh- 
tient plus, soit avec la liqueur, soit avec le précipité, qu'une coloration sale et terne. — La 
liqueur sulfureuse étant évaporée dans une capsule, au bain-marie, se couvre bientôt, à la sur- 
face, d’une matière noirâtre peu soluble, qui se rassemble facilement sur les bords : en éva- 
porant le plus possible, on obtient finalement une masse poisseuse brune rougetre, d’une 
saveur douceàtre et amère, comme celle de la garance, laquelle, par le refroidissement, de- 
vient solide et d'apparence résineuse. 

Cette masse, ayant été redissoute dans l’eau bouillante, fournit une liqueur trouble. En 
filtrant, il reste sur le filtre nn précipité brun noirâtre qui ne donne, avec l’ammoniaque 
liquide, qu’une légère teinte violacée sale, et qui ne teint que fort incomplétement une toile 
mordancée. 

La liqueur filtrée est d’un jaune brunâtre foncé; elle aussi ne teint que très-insuffisamment 
une toile mordancée en mordants rouge, puce, violet et noir. 

En faisant bouillir la liqueur sulfureuse dans une fiole fermée par un bouchon auquel est 
ajusté un tube en verre un peu effilé, pour éviter l'influence de l'air atmosphérique, elle laisse 
déposer un précipité jaune brun, tandis que le liquide reste coloré en jaune orange : ce liquide 
ne teint presque pas la toile mordancée. Le précipité se dissout dans l'ammoniaque avec une 
couleur violacée rougeâtre, comme le ferait un mélange de purpurine et d’alizarine très- 
impures. Desséché et calciné ensuite dans un tube d’essai, il fournit un sublimé un peu jau- 
nâtre qui, avec l’ammoniaque, donne une liqueur semblable à une solution de purpurine im- 
pure très-faible. A la teinture, le précipité donne des résultats assez peu satisfaisants. 

La liqueur sulfureuse offre, avee les réactifs, les réactions suivantes : 

Avec solution de potasse ou de soude caustique ou d’'ammoniaque : — Pas de précipité, colo- 
ration en rouge violacé avec une nuance un peu jaunâtre. En employant une solution d'alcali 
caustique fixe assez concentrée et ajoutée en excès, la coloration de la liqueur est la même; 
mais, en faisant bouillir, il se forme un précipité floconneux. La liqueur reste colorée en 
rouge jaunâtre violacé; en étendant d’eau, une partie du précipité se redissout. 

Avec acide hydrochlorique : — Rien immédiatement, au bout d’un certain temps, précipité 
floconneux jaune rougeûtre ou brunàtre de purpurine. 

Avec acide nitrique : — Rien immédiatement ; à la longue, précipité floconneux orange ; la 
liqueur reste jaune orange. 

- Avec acide oxalique : — Rien immédiatement; peu à peu, précipité floconneux jaune pâle 
renfermant un peu d’oxalate de chaux; liqueur jaune orange. 

Avec chlorures de calcium, de sodium, de potassium et la plupart des sels neutres alcalins 
ou terreux : — Pas de précipité. 
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Avec carbonate de soude : — Pas de précipité; coloration pourpre. 

Avec eau de chaux : — Précipité immédiat en brun-cramoisi; la liqueur est colorée en rouge 
violacé; en chauffant la liqueur filtrée, il s’y produit un nouveau précipité rouge-rose. 

Avec alun : — Rien immédiatement; peu à peu, précipité rouge-vermillon d’une nuance 
riche et vive; les eaux-mères sont jaunes rougeûtres : en ajoutant plus de la solution d’alun 
et ensuite du carbonate de soude ou de l’eau de chaux, on obtient un précipité rouge-rose 
qui, desséché, est d’un rose assez beau et assez pur, surtout sous l'influence de la chaux. 

Avec acétate, hyposulfite, hydrochlorate d’alumine : — Réaction semblable; la précipitation 
de la laque rouge aluminique peut avoir lieu plus ou moins rapidement; elle est favorisée 
par le concours de la chaleur; la nuance dépend beaucoup des proportions employées et de 
la concentration des liqueurs. 

Avec chlorure de chaux ou hypochlorite de chaux : — Décoloration, liqueur jaune, léger 
précipité floconneux. Ayant ajouté à une assez grande quantité de liqueur une solution de 
chlorure de chaux, jusqu’à ce que le liquide ne présentât plus qu’une coloration jaune pâle, 
l'addition d’ammonisque y produisit une coloration intense rouge orange, avec formation de 
précipité coloré. 

Avec sulfate ferreux neutre : — Précipité brun foncé; le liquide prend également une teinte 
foncée. 


Avec chlorure ferrique : — Pas de précipité immédiat; la liqueur prend une nuance jaune- 
brune foncée ; à la longue, il se produit un précipité brun noirûtre. 
Avec chlorure stanneux, non en excès : — Précipité immédiat rouge-cramoisi brunâtre; 


en ajoutant aux eaux-mères une nouvelle quantité de réactif, il se forme un précipité flocon- 
neux jaune rougeûtre, la liqueur ne conserve plus qu’une teinte jaune pâle. 

Avec chlorure stannique : — Précipité jaune orange. 

Avec acétate de plomb non en excès : — Précipité chamois; la liqueur reste colorée en 
jaune rougeàtre ; en ajoutant au liquide déeanté une nouvelle quantité de réactif, il se forme un 
précipité jaune rosé; les eaux-mères ne sont plus colorées qu’en jaune assez pâle; l’addition 
d’ammoniaque y détermine un précipité d’un-assez beau rose. 

Avec chlorure mercurique : — Précipité couleur de chair; liqueur jaune. Si l’on ajoute préa- 
lablement un peu d'acide chlorhydrique à la solution de sublimé corrosif, le précipité ne se 
forme pas immédiatement; mais à la longue il se dépose un précipité rouge orange. Par l’ad- 
dition d'eau bouillante la majeure partie du précipité se redissout. 

Mais la réaction la plus intéressante et la plus importante est celle qu'on utilise pour la 
préparation de la purpurine et de l’alizarine. 


IL. — Préparation de la purpurine et de l’alizarine verte. 


Lorsqu'on ajoute trois à cinq pour cent d'acide sulfurique ou d'acide ehlorhydrique à la 
solution sulfureuse, on n’aperçoit rien au premier instant; au bout d'un certain temps, on 
voit apparaître une matière floconneuse plus ou moins orange, dont la quantité augmente 
peu à peu. La précipitation de ces flocons se fait le plus facilement en chauffant le liquide à 
50° — 60° centigr. Mais il ne faut pas dépasser cette température, puisqu'en chauffant davan- 
tage la liqueur jaune orange prend une teinte de plus en plus foncée, et cette coloration sé 
communique aux flocons, qui acquièrent par là une nuance brune de plus en plus terne et 
noirâtre. 

En ne dépassant pas 60° centigr., la précipitation des flocons est complète au bout de vingt 
à trente minutes. Quelquefois les flocons se contractent, deviennent lourds et grenus et se 
déposent facilement sous forme d’une matière plus ou moins pulvérulente et d’une nuance 
rouge d'autant plus belle, que le précipité est devenu plus dense. On peut alors décanter avec 
une grande facilité des eaux-mères parfaitement claires et limpides. — Mais très-souyent le 
précipité reste floconneux et se dépose avec une assez grande lenteur et d'une manière in- 
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complète. 11 faut alors filtrer. Le précipité recueilli, soit par décantation, soit par filtration, 
est lavé avec un peu d’eau froide, jusqu'à ce que celle-ci s'écoule avec une couleur jaune pâle 
ou légèrement rosée très-pure et ne soit plus acide. En se desséchant, le précipité se détache 
avec la plus grande facilité du filtre, soit à l’état de poudre, soit en écailles ou plaques plus ou 
moins larges, et constitue alors la purpurine presque chimiquement pure. 

La purpurine, ainsi obtenue, se dissout avec la plus grande facilité dans lammoniaque, 
qu’elle colore en rouge carminé d’une nuance des plus riches et des plus pures, et qu'on peut 
presque comparer à celle des rouges d’aniline. 

Les eaux-mères de la purpurine sont colorées en orange brunâtre et peuvent être conser- 
vées presque indéfiniment en vases clos. Mais lorsqu'on les porte à l’ébullition, il se passe un 
phénomène très-remarquable. Il se dégage de l'acide carbonique, et en même temps il se pré- 
cipite en assez grande abondance une matière pulvérulente verte noirâtre, qui n’est autre 
chose que de lalizarine, colorée par une substance colorante résineuse d'un noir verdâtre 
très-foncé, et qui est le résultat de l’altération de la chlorogénine sous l'influence des acides. 

Il faut entretenir l’ébullition pendant environ une ou deux heures pour être certain de la 
formation et de la précipitation de toute l'alizarine verte. 

Très-probablement il se dépose en même temps une petite quantité d’ulmine ou d'acide 
ulmique, provenant de l’action de lacide sulfurique ou chlorhydrique sur le sucre de la 
garance. 

L’alizarine verte se dépose, au bout de vingt-quatre à trente-six heures, d’une manière com- 
plète; seulement, comme elle est en poudre très-fine, elle reste facilement attachée aux parois 
des vases. Pour l’en détacher et la faire tomber au fond, il est utile de faire vibrer ou d'ébran- 
ler les parois, en les frappant légèrement. 

On décante les eaux limpides et on recueille l’alizarine verte sur des filtres en papier ou en 
toile serrée, après l’avoir lavée à deux ou trois reprises par décantation avec de l’eau froide. 
Les eaux-mères de l’alizarine verle sont colorées en brun jaunûtre foncé; si l’ébullition a été 
assez vive et assez longtemps soutenue, ces eaux-mères ne renferment plus de matière colo- 
rante utilisable pour la teinture, excepté la minime quantité d’alizarine, qu'une eau légère- 
ment acidulée peut tenir en solution, et dont même la majeure partie se dépose encore au 
bout de quelques jours. — On remarque que cette portion déposée à la longue est beaucoup 
plus jaune et plus pure que l’alizarine verte. Le même phénomène se produit d'ailleurs dans 
la préparation de la garancine ordinaire. 

Nous avons vu plus haut que trois à quatre pour cent d'acide hydrochlorique (et même deux 
pour cent seulement d'acide sulfurique) suffisent pour opérer la précipitation de la purpurine 
et de l’alizarine verte. On devrait croire, d’après cela, qu’un grand excès d'acide chlorhydri- 
que devrait favoriser davantage cette précipitation. 

Il n’en est point ainsi : car si, à un volume de solution sulfureuse de garance, on ajoute 
brusquement deux à 3 vol. d'acide chlorhydrique concentré, il ne se forme point de précipité, 
mais le mélange nrend une couleur de plus en plus foncée; si alors on étend ce mélange de 
beaucoup de solution sulfureuse, il se forme immédiamentet un précipité abondant. 

Déjà, avec un et demi pour cent d'acide hydrochlorique on obtient la séparation d’une pur- 
purine de belle apparence rouge; mais si, après filtration, on ajoute aux eaux-mères de nou- 
veau un et demi pour cent d'acide chlorhydrique, on obtient de nouveau une précipitation de 
purpurine, à la vérité peu abondante, en chauffant encore à 50° centigrades, 

IL s'ensuit qu’il faut ajouter au moins trois pour cent du volume de liqueur sulfureuse en 
acide chlorhydrique pour être certain de la précipitation complète de la purpurine et de l’ali- 
zarine verte; mais un et demi à deux pour cent d'acide sulfurique suffisent pour atteindre le 
même but; il est cependant avantageux d'employer plutôt un à un et demi pour cent d'acide 
en excès. 
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Si la garance contient tant soit peu de carbonate de chaux, il faut donner la préférence à 
l'acide chlorhydrique, qu’il est bon de choisir le moins chargé de fer possible. 

Avec l’acide sulfurique, on obtient facilement, dans ces circonstances, une purpurine et sur- 
tout une alizarine verte renfermant une petite quantité de sulfate de chaux en lamelles cris- 
tallines. 

Il en résulte que, dans le traitement de la garance d'Avignon par ce procédé, il faut em- 
ployer exclusivement l'acide chlorhydrique, à cause de la grande proportion de carbonate de 
chaux renferméé dans cette espèce de garance. 


II. Propriétés de la purpurine et de l'alizarine verte. 


Nous n’insisterons pas sur les propriétés de la purpurine, qui sont suffisamment connues. 
La purpurine se présente sous forme de poudre, de fragments ou de plaques d’un à plus 
-ou moins foncé et brunâtre. 

En broyant, la nuance devient plus elaire et plus vive. 

La purpurine sèche, chauffée fortement dans un tube ou dans un creuset en porcelaine (dont 
il ne faut échauffer que le fond), donne un sublimé en petits grains un peu cristallins, d’un 
rouge assez vif, qui, avec l'ammoniaque, produisent une solution rouge. 

La purpurine teint les mordants assez facilement, les nuances sont de prime-abord passa- 
blement vives, surtout les rouges et les roses, et même il semble (d’après quelques expérien- 
ces de M. Camille Koechlin) que la purpurine montre une affinité particulière pour les mor- 
dants de chrôme qu’elle sature facilement. 

Au savonnage, les teintures en purpurine, tout en s’avivant, s’affaiblissent et perdent en 
intensité bien plus que ne le font les nuances obtenues avec l’alizarine. 

La purpurine se dissout en jaune orangé dans l'alcool ; en rouge carmin, dans les alcalis 
caustiques, l’'ammoniaque, les carbonates alcalins, et en général dans les solutions salines à 

réaction alcaline qui dissolvent les matières colorantes de la garance. 

Elle paraïîtavoir moins d’affinité pour les bases terreuses que l'alizarine. Unesolution ammo- 
niacale de purpurine, quoique précipitée par l’eau de chaux, n’est point complétement déco- 
lorée. La liqueur surnageante conserve encore quelque temps une légère teinte rosée. 

En faisant bouillir la purpurine avec l’acétate d'alumine, l’hyposulfite d’alumine, l’alun sa- 
turé, on obtient assez facilement des laques rouges ou roses. 

Une toile récemment mordancée en alumine prend à la teinture en purpurine, même sans 
savonnage subséquent, une coloration rouge suffisamment vive et intense. 

On peut également préparer des laques de purpurine en dissolvant celle-ci dans l'ammo- 
niaque et précipitant avec cette solution, qu’il est bon d'employer bien saturée de matière co- 
lorante, des solutions pas trop concentrées d’alun, d’acétate d'alumine et d’autres sels mé- 
talliques. 

Les laques ainsi préparées sont plus gélatineuses et plus transparentes que les premières ; 
celles d’alumine ont également une teinte assez nourrie, mais virent un peu au cramoisi avec 
une nuance brunâtre. 

Il est probable que la purpurine, qu’il est si facile d’obienir très-pure, et qui est assez so- 
luble dans l’eau bouillante pure, se prêtera le plus facilement à la préparation de couleurs 
vapeurs. La solubilité dans l'alun, dans l’hydro-chlorate et l’acétate d'alumine pourra peut-être 
trouver d’utiles applications. 

L'alizarine verte renferme une grande quantité d’alizarine jaune et pure, qu’on en extrait 
très-facilement, quoique avec perte d’une notable quantité de matière colorante, en la sou- 
mettant à la sublimation. 

On place au fond d'une capsule en porcelaine assez grande une couche mince d'alizarme 
verte, qu'on y comprime avec un corps lisse quelconque pour la rapprocher des parois, et on 
recouvre la capsule d'une feuille de papier. On chauffe ensuite graduellement, mais cependant 
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pas avec trop de lenteur, toute la partie de la capsule recouverte d’alizarine verte, et on 
y maintient une température assez élevée pendant environ cinq minutes; on retrouve alors 
très-souvent, après complet refroidissement et après avoir enlevé le papier, une abondante et 
belle cristallisation d’alizarine jaune en longues aiguilles brillantes, dont une partie est 
quelquefois adhérente à la face inférieure du papier. 

L’alizarine ainsi sublimée se dissout dans l’ammoniaque et dans les alcalis en général, avec 
une magnifique couleur violette pure, ne présentant pas de reflets rouges. 

Nous pensons qu'aucune autre méthode ne permet si facilement de constater qu’on peut 
obtenir non seulement de la même garance, mais même de la même solution, deux matières 
colorantes très-distinctes, quoique fournissant avec les mordants des nuances analogues, qui 
cependant présentent des différences sensibles. 

L’alizarine verte traitée par l’alcool ou l'esprit de bois s’y dissout en partie, en donnant des 
solutions colorées en jaune brunâtre très-foncé. En décantant le liquide limpide et en l’éva- 
porant, ou mieux en le distillant, on obtient pour résidu une alizarine jaune ou brune déjà 
passablement pure et qui teint avec une grande facilité. 

La teinture avec l’alizarine verte bien lavée, pour la débarrasser de l’acide, est des plus faciles 
et n’exige aucune précaution. Des bains non épuisés teignent très-bien de nouvelles toiles 
mordancées jusqu’à épuisement complet de la matière colorante. 

Les nuances sont très-nourries et très-vives ; les fonds blancs ne se salissent guère et les 
couleurs résistent parfaitement aux opérations de savonnage et d’avivage. 

Les teintes étant dès l’origine déjà assez pures, il suffit ordinairement d’un seul pas- 
sage en savon pour obtenir un blanc parfait et des couleurs suffisamment avivées. 

Une petite addition de craie (un à deux dixièmes du poids de l’alizarine verte) est souvent 
avantageuse, d'abord pour donner plus de solidité aux couleurs et ensuite pour combattre 
dans le bain de teinture l'influence de la petite quantité d'acide que l’alizarine verte aurait 
encore pu renfermer. 

L'emploi des alealis ou earbonates alcalins pour séparer lalizarine jaune et pure de la ma- 
tière résineuse verte noirâtre qui l'accompagne dans l'alizarine verte, n’a point fourni de ré- 
sultats avantageux ; ilen est de même de l'emploi des sels alcalins, tels que borax, phosphate 
de soude, etc. L’alizarine verte s’y émulsionne pour ainsi dire, et il est très-difficile d'obtenir 
des liqueurs filtrées claires. 

Une certaine quantité d’alizarine verte fut épuisée de matière colorante, en en formant avec 
de l’eau pure un bain de teinture et y teignant des morceaux de toile mordancée, tant qu'ils 
se coloraient encore. Le résidu insoluble dans le bain, ayant été recueilli sur un filtre et lavé, 
constituait après dessiccation une poudre légère, d'apparence résineuse, surtout en la ehauf- 
fant fortement. 

On y observe quelquefois des cristaux brillants de sulfate de chaux, lorsque la précipitation 
de l’alizarine verte a été opérée par l’acide sulfurique. 

Si l'on veut préparer des laques d’alizarine et de purpurine, il est beaucoup plus simple et 
plus avantageux d'employer directement la solution sulfureuse résultant des premiers traite- 
ments de la garance par l’eau chargée d’acide sulfureux. 

En ajoutant à une pareille solution successivement de petites quantités d’acétate ou d'hy- 
posulfite d’alumine, ou d’alun qu’on sature par du carbonate de soude, mais en ayant soin 
que le bain conserve toujours une réaction acide, on obtient, surtout à chaud, des précipita- 
tions successives de laques aluminiques, présentant les caractères suivants : 

Première laque. — Rouge foncé et nuance vive et riche. 

Deuxième laque. — Rouge clair, nuance très-satisfaisante, 

Troisième laque. — Rose encore assez pur. 

Quatrième laque. — Rose un peu jaunâire. 
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Les dernières eaux-mères fortement concentrées sont d’un jaune foncé : une toile en laine 
s’y teint, non en rouge, mais en jaune un peu fauve. 

Il en résulte qu'après précipitation de la purpurine et de l’alizarine à l’état de laques rou- 
ges et roses, il reste enfin dans la liqueur la matière colorante jaune ou fauve de la ga- 
rance, 

Une autre expérience semblable, mais faite dans des conditions un peu différentes, a donné 
lieu aux observations suivantes : 

Des solutions sulfureuses de garance furent additionnées de solutions, soit de mordant or- 
dinaire d’alumine (acétate et sous-sulfate aluminiques), soit d'hyposulfite d’alumine, soit d’alun 
neutralisé. 

En chauffant ces mélanges pendant quelque temps au bain-marie, on obtint de très- 
belles laques rouges. Elles furent recueillies sur des filtres et lavées. 

Les eaux-mères ayant été réunies, on y ajouta un lait de chaux non en excès, de manière 
a ne pas rendre la liqueur alcaline. Il se forma à froid un précipité rouge-brun abondant, le- 
quel recueilli, lavé et traité à froid par l'acide chlorhydrique, se convertit en un dépôt flocon- 
neux-brun jaunâtre très-riche en alizarine. 

En filtrant et en saturant la liqueur acide par un excès de chaux,' il se forma un nouveau 
dépôt rouge-brun très-abondant, tandis que la liqueur devint tout à fait incolore. Ce dépôt 
rouge-brun renfermait également de l’alizarine et de la purpurine. 

Ce fait démontre qu’en faisant réagir l'acide chlorhydrique à froid sur le premier précipité 
calcaire, on ne rend pas insolubles toutes les matières colorantes rouges ; en effet, en faisant 
bouillir la liqueur acide filtrée et séparée du premier dépôt brun jaunâtre, il se forma immé- 
diatement un nouveau précipité très-abondant, lequel, filtré et lavé, fut reconnu pour renfer- 
mer beaucoup d’alizarine et de purpurine. 

Les eaux-mères du premier dépôt obtenu par l'addition du lait de chaux non en excès, étant 
sursaturées et rendues alcalines par un excès de chaux hydratée, donnèrent à froid un nouveau 
précipité très-floconneux, se déposant assez difficilement et d’une couleur jaune un peu 
orange. — En chauffant le tout à l'ébullition, le précipité se contracte et se dépose plus faci- 
lement ; les eaux-mères n'étant plus colorées qu'en jaune très-pâle furent jetées. 

Le précipité, recueilli, lavé ct bien égoutté, fut traité à froid par l'acide hydrochlorique : le 
mélange s’échauffe légèrement par suite de la combinaison de l'acide avec la chaux de la laque 
calcaire, et il en résulte une liqueur d’un jaune-brun très-foncé, presque tout étant entré en 
dissolution. 

Mais, en faisant bouillir, la liqueur se décolora tout d’un coup, en même temps qu’il se forma 
un précipité jaune-brun abondant. Après le refroidissement, la liqueur fut filtrée ; elleétait 
jaune, et en la sursaturant de nouveau par la chaux, elle ne fournit plus qu'un "précipité 
pectineux presque incolore et présentant une nuance rose brunâtre. 

Le précipité jaune-brun abondant lavé à l’eau froide était, après dessiccation, d’un jaune un 
peu brunâtre ; il donnait, avec l’ammoniaque, une solution rouge terne ; en le chauffant for- 
tement, il fournit un sublimé jaune orange, qui dans l’ammoniaque se dissolvait avec une 
couleur rouge. 

Ce même précipité, essayé à la teinture, ne colora une toile mordancée que i une manière 
presque imperceptible. 

Le bain de teinture était fortement coloré en fauve foncé. Il s’ensuit que ce précipité ren- 
ferme une trace d’alizarine, mais qu’il est constitué en majeure partie par une matière colo- 
rante jaune fauve. 

ll semble résulter de cette observation, qu’il y à dans la garance des matières formant avec 
la chaux des précipités gélatineux colorés, et qui, par l'ébullition avec un acide énergique, 
se décomposent ensuite en matière colorante et en substance pectineuse incolore. 
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La solution sulfureuse et les solutions aqueuses provenant du lavage de la garance par l’eau 
bouillante, peuvent être utilisées directement pour la teinture des laines. 

Nous avons obtenu dans ces circonstances des teintures d’un rouge si vif et si pur, qu'ilétait 
presque comparable au rouge de cochenille. 

La présence de l'acide sulfureux dans ce cas, loin d’être un obstacle, est au contraire.une 
condition favorable. Il ne faut d’ailleurs pas perdre de vue que l’acide sulfureux bouillant ne 
dissout pas l’alumine, tandis qu’il réagit assez énergiquement sur les oxydes de fer. 


IV. — Eaux-mères de l’alizarine verte. 


Les eaux-mères dont l’alizarine verte s’est déposée peuvent être utilisées de diverses ma- 
nières. On peut s'en servir pour préparer de la garancine ou du garanceux, à cause de l’acide 
libre qu’elles contiennent, et dont on peut augmenter la dose au besoin. 

L'emploi le plus favorable sera probablement la conversion du résidu de garance, épuisé 
par l’eau bouillante, en une garancine faible. A cet effet, on n'a qu’à faire bouillir ce résidu 
pendant plusieurs heures avec ces eaux-mères, laisser refroidir, filirer et laver jusqu'à ce 
que tout l'acide soit enlevé. 

On opère, en un mot, comme lorsqu'il s’agit de préparer de la garancine ordinaire. Il en 
est de même de la préparation de garanceux, avec les résidus de garance provenant des 
manufactures de toile peinte : au lieu de faire bouillir ces dernières avec de l’eau acidulée 
par l'acide sulfurique, on les traite par les eaux-mères de l’alizarine verte. 

Nous avons fait un assez grand nombre d'expériences pour nous assurer que Ces eaux-mè- 
res ne retiennent plus de matières colorantes utilisables. 

Nous en relaterons les principales. 

Les eaux-mères conservées pendant plusieurs mois dans de grands vases en verre de 
plusieurs litres de capacité se couvrent de moisissures abondantes et il se fait sur les parois 
et au fond un dépôt peu abondant d’une matière pulvérulente d’un noir brunâtre. 

On décante le liquide clair et on recueille le dépôt sur un filtre. Après lavage et séchage, 
on reconnaît qu'il est constitué principalement par du sulfate de chaux accompagné d'une 
matière résineuse, qui se colore en brun jaunâtre sale par l’'ammoniaque. 

Ce dépôt lavé ne teint pas la toile mordancée, du moins la coloration des parties mordan- 
cées est presque imperceptible. Ce même dépôt desséché à 100° et chauffé dans un tube d’es- 
sai fournit une liqueur empyreumatique, accompagnée d’un léger sublimé jaune rougeûtre, 
qui, avec l’'ammoniaque, ne donne qu’une coloration violette extrêmement faible. 

Eu saturant les eaux-mères obtenues par la précipitation de purpurine et d’alizarine verte 
au moyen d'acide sulfurique, par de la craie, il se forme un dépôt de sulfate de chaux pres- 
que blanc et ne renfermant aucune substance tinctoriale. 

En ajoutant à la liqueur neutre, décantée ou filtrée, qui présente maintenant une colora- 
tion fauve assez foncée et une saveur douceâtre, de la levûüre de bière, la fermentation s’éta- 
blit avec une grande facilité et s’achève assez rapidement. 

On distille pour recueillir l'alcool, lequel ne présente pas d’une manière aussi forte cette 
odeur désagréable et particulière qui caractérise les alcools de garance. 

Pendant la fermentation, il se dépose avec du ferment et du sulfate de chaux une petite 
quantité de matière colorante brune, qui, avec l'ammoniaque, prend une légère teinte viola- 
cée. En essayant de teindre avec ce dépôt, on n'obtient pas de teinture. 

Le résidu de la distillation, après avoir été filtré, étant soumis à l'évaporation, fournit 
bientôt un nouveau dépôt, consistant principalement en sulfate de chaux, en ferment et con- 
tenant une matière brune devenant également un peu violacée sous l'influence des alcalis. 

Des essais de teinture avec cette matière ne donnèrent également aucun résultat. 

La liqueur, concentrée de plus en plus, continue à déposer du sulfate de chaux presque 
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incolore qu’on enlève à plusieurs reprises, Il reste enfin un sirop épais et gommeux, d’une 
couleur très-foncée, qu’on laisse refroidir. 

Au boutde quelques semaines, la matière offre l'aspect d'une masse grenue, molle au tou- 
cher, qui nage, pour ainsi dire, dans le liquide épais. On délaye le tout avec très-peu d’eau 
très-froide et on jette le magma sur une toile, où le sirop épais s'écoule avec une grande 
lenteur. : 

On exprime enfin très-fortement, mais graduellement, la matière solide sur le filtre, en 
plaçant ce dernier entre plusieurs doubles de papier brouillard. La matière solide, lavée 
maintenant avec de l’eau, passe du brun foncé au jaune grisâtre et le résidu consiste 
presque entièrement en sulfate de chaux. Le liquide épais renferme de la gomme, des 
matières pectineuses, des sels terreux et alcalins, des acides organiques, en un mot des 
substances sans aucun intérêt au point de vue industriel et sur lesquelles nous reviendrons 
dans la seconde partie de notre travail. 


V. — Lavage de la garance à l’eau pure. — Préparation de laque calcaire violette et d'alizarine jaune. 


Comme nous l'avons déjà indiqué plus haut, la garance, après plusieurs traitements par 

l’eau sulfureuse, est enfin soumise à des lavages à l'eau chaude et même à Veau bouillante. 

Si l’eau est calcaire, il est bon de l’aciduler légèrement par de l’acide sulfureux, auquel on 
peut aussi substituer l'acide chlorhydrique en en employant une quantité proportionnelle au 
carbonate de chaux renfermé dans l'eau. 

Les liqueurs résultant de ce lavage ont une belle couleur jaune un peu orangée, mais dont 
la teinte devient successivement plus pâle à mesure que les lavages se prolongent. 

Les premières liqueurs, les plus chargées, présentent les réactions suivantes : 

Avec acétate d’alumine ou solution de mordant d’alumine. — Précipité rouge foncé, surtout 
en faisant bouillir et n’ajoutant pas trop de sel d’alumine. 

Avec alun. — Précipité rouge peu abondant; l'addition d’eau de chaux détermine la forma- 
tion d'un nouveau précipité rouge légèrement orange : en chauffant les eaux-mères de ce 
nouveau précipité, on obtient un nouveau dépôt de laque rouge-rose d’une assez bonne 
nuance. 

Avec lait de chaux. — Immédiatement coloration pourpre et formation d’un précipité quiest 
tantôt rose cramoisi, tant rouge violacé, tantôt violet brunâtre suivant les proportions em- 
ployées et la pureté des liqueurs : généralement on obtient ne laque calcaire rouge violacé 
qui, desséchée, est d’un violet brunâtre. 

En faisant bouillir les eaux-mères de la laque violette, on obtient presque toujours une nou- 
velle quantité, à la vérité peu considérable, de laque calcaire violette. 

Les eaux-mères alcalines sont encore colorées en rouge jaunâtre ; en y ajoutant de l’alun et 
en faisant bouillir il se précipite une laque aluminique, qui n'est que faiblement colorée 
en rose. 

En ajoutant à ces mêmes eaux-mères de l’acétate de plomb en petite quantité, il se préci- 
pite, outre du sulfate de plomb (dont la formation n’a pas toujours lieu, puisque le sulfate 
peut rester en solution à la faveur de l’excès de chaux), une laque plombique légèrement c0- 
lorée en rouge ou rose. Cette laque, agitée avec de nouvelles eaux-mères, peut devenir assez 
foncée : elle renferme surtout de la matière colorante jaune. 

Les eaux-mères de la laque plombique sont tout à fait incolores et ne renferment plus au- 
cune matière colorante. 

Pour l'étude de ces dernières et pour leur préparation et isolément les unes des autres, il 
paraît le plus avantageux de précipiter les liqueurs jaunes encore chaudes, provenant du 
lavage de la garance, par un lait de chaux en léger excès, de manière à ce que le liquide pré- 
sente une réaction alcaline faible, mais distincte : on recueille la laque calcaire violette sur 
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un filtre, et on précipite ensuite les eaux-rmères limpides décantées ou filtrées par de l’acétate 
de plomb, qui détermine la formation d’une laque plombique rouge orangé. 

On remarque, si l’on prolonge trop longtemps les lavages à l’eau bouillante, que les liqueurs 
qui en résultent ne forment plus, avec la chaux, une laque calcaire violette foncée, qui se 
dépose avec une grande facilité : au contraire, le précipité devient de moins en moins coloré, 
moins dense, et prend, par contre, un aspect floconneux et une consistance de plus en plus 
gélatineuse. 

Il semble que dans cette circonstance il se dissout, en quantité de plus en plus notable, une 
substance pectineuse, substance qui ne se rencontre qu’en très-petite quantité dans les pre- 
mières liqueurs. 

En effet, la laque calcaire gélatineuse, décomposée par l'acide chlorhydrique, fournit un pré- 
cipité jaune très-gélatineux, renfermant à la fois de l’alizarine et de l’acide pectique. Desséché, 
il se raccornit et fournit à la distillation sèche un abondant sublimé cristallin d’alizarine jaune. 

Examinons maintenant les propriétés de la laque calcaire violette et de la laque plombique 
rouge ou rose. 

Il est évident qu’on pourrait substituer pour la précipitation de la matière colorante, toute 
autre base terreuse ou métallique à la chaux; mais nous avons, de préférence, employé cette 
dernière, comme étant la moins coûteuse et celle qui se prête le plus facilement aux diverses 
préparations auxquelles les laques peuvent donner naissance. 

La laque calcaire violette, lorsqu'elle est encore humide et bien saturée, présente quelque- 
fois une nuance assez pure et assez foncée; mais généralement elle est terne et brunâtre. 

Elle devient presque noire en se desséchant’; si elle n’est pas pectineuse, elle se laisse pul- 
vériser avec assez de facilité. 

Cette laque, surtout avant a dessiccation et lorsqu'elle a été précipitée à froid, produit faci- 
lement des doubles décompositions avec d’autres sels, et très-souvent la matière colorante, 
prise ainsi à l’état naissant, montre des conditions de solubilité qui se rencontrent ou se 
produisent bien plus difficilement dans d’autres circonstances : la laque calcaire offre ainsi le 
moyen d'obtenir des liqueurs assez chargées de matière colorante à l'état soluble. 

C’est ainsi, par exemple, qu’en délayant la laque calcaire violette ou l’alizarate de chaux à 
l’état de pâte humide dans de l’hydrochlorate d’alumine, on remarque qu’elle s’y dissout 
très-facilement en formant une liqueur d’un rouge souvent très-foncé. 

Cette préparation, qui est évidemment un mélange de chlorure de calcium, de chlorure 
d'aluminium et d'alizarate d’alumine, produit sur la toile, suivant sa concentration, des teintes 
rouges ou roses, qu’on peut obtenir de nuances assez vives et assez pures. 

Ces couleurs se fixent très-bien par le vaporisage. 

La laque calcaire se dissout également dans l’acétate d’alumine, cependant moins bien que 
dans l’hydrochlorate et il s’y forme facilement un précipité coloré de laque aluminique. Lors- 
qu’une fois la précipitation de la laque a commencé, il arrive très-souvent qu’elle continue 
et que la liqueur ne retient plus qu'une faible quantité de matière colorante en dissolution. 

En décomposant la laque calcaire par de l'acide chlorhydrique, on obtient de l'alizarine 
jaune, accompagnée généralement d’une petite proportion de purpurine. 

Il faut faire bouillir pour obtenir une précipitation complète des matières colorantes rou- 
ges ; on les laisse refroidir, on décante ou l'on filtre, et l’alizarine avec la purpurine restent 
sur les filtres où on les lave à l’eau froide. 

Les eaux-mères acides sont encore colorées en jaune foncé. 

En les saturant, à froid, par de la craie, il s’y forme un précipité brun noirâtre sale, d’ap- 
parence pectineuse ; en se desséchant, ce précipité recueilli et lavé à plusieurs reprises, se 
raccornit et prend une coloration gris sale. Caïlciné, il brûle sans répandre l'odeur de 
matières azotées, sans donner de sublimé jaune ou cristallin, et il laisse par l’incinération 
une cendre blanche abondante très-riche en chaux et en même temps un peu siliceuse. 
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En saturant les eaux-mères acides, à chaud, par de la craie, on obtient un précipité brun 
rougeûtre sale, qui renferme une trace d'alizarine, des matières pectineuses et de la matière 
colorante jaune fauve. 

Les eaux-mères neutralisées par la précédente addition de craie, lorsqu'on y ajoute un lait 
de chaux et qu’on fait bouillir, donnent un nouveau dépôt brun foncé, lenuel renferme des 
matières résineuses, mais point d’alizarine. 

Les eaux-mères de ce dépôt, additionnées d’acide chlorhydrique en excès et portées à 
l'ébullition, laissent séparer à la surface une matière résineuse, qui S'agglomère en grumeaux 
noirs. Lorsqu'on les recueille sur un filtre, ils présentent, après lavage et dessiccation, une 
matière légère, friable, de couleur jaune brunâtre, qui, examinée de plus près, se trouve 
être un mélange d’une résine boursoufflée jaune et d’une matière pulvérulente brune, laquelle 
donne avec l’ammoniaque une solution jaune brunâtre ou orangée. 

Cette résine calcinée dans un tube donne des vapeurs empyreumatiques jaunes, ne ren- 
fermant pas trace d’alizarine et qui se colorent en jaune plus foncé par l’ammoniaque. 

Ces essais démontrent qu’en décomposant la laque calcaire violette à l’ébullition par l'acide 
chlorhydrique, il ne reste plus ni alizarine, ni purpurine dans les eaux-mères acides. 

La laque plombique de couleur rouge jaunâtre, après avoir été recueillie sur un filtre et 
lavée à plusieurs reprises, se présente sous forme d’une matière pulvérulente ou flocon- 
neuse, dont la nuance peut être plus ou moins vive et qui devient plus claire en se desséchant. 

Pour en extraire la matière colorante, il est bon de la conserver à l’état de pâte. 

A cet effet, on la décompose à chaud par de l’acide sulfurique en très-léger excès. Il est 
facile d'atteindre ce point en observant le moment où la coloration rouge cesse de disparaître 
en introduisant la laque dans la liqueur chaude. Quelques gouttes d’acide sulfurique étendu 
ajoutées alors au mélange détruisent la coloration et saturent tout l’oxyde de plomb de la 
laque. 

En faisant bouillir, l’ébullition très-facile et sans soubresauts, malgré le dépôt de sulfate de 
plomb, fit soupçonner le dégagement d’un gaz permanent. 

En effet, en faisant passer la vapeur d’eau à travers de l’eau de chaux, il s'y forme un assez 
abondant précipité de carbonate de chaux. 

Après refroidissement de la liqueur, on filtre ; le sulfate de plomb sur le filtre est presque 
blanc et le liquide filtré d’une couleur janne foncé. 

En l’évaporant au bain-marie, il s’y forma un dépôt cristallin, incolore, qui n’était que du 
sulfate de chaux en paillettes, mélangées d’une très-petite quantité d’une matière brune 
jaunâtre, avec une nuance verdâtre, qui fut reconnue par ses réactions, par la sublimation et 
par des essais de teinture pour être de l’alizarine. 

Par une évaporation plus forte, le liquide, devenu sirupeux et d’une couleur brune foncée, 
prit une consistance gélatineuse ; abandonné pendant plusieurs semaines, il s’y forma des 
cristaux parmi lesquels il y en avait ayant l'apparence d’octaèdres. Ces cristaux étaient pres- 
que incolores et ne renfermaient point de matière colorante. 

Le sirop délayé dans l’eau et exactement neutralisé par un peu de craie, ne teignait point 
la toile mordancée et renfermait surtout des matières gommeuses et pectineuses, ainsi qu’une 
matière colorante fauve. 

Incinéré, il laisse une cendre très-abondante, renfermant quelques sels alcalins et terreux, 
à l'état de sulfates et de carbonates. 

Le résidu de garance lavé à l’eau, exprimé et séché, est d’une couleur brun pâle. 

Toute la matière colorante rouge que les traitements précédents y ontlaissée, y est dans un 
état de pureté favorable à la teinture. 

Aussi les toiles mordancées s’y teignent-elles avec des nuances pures et les blancs ne son. 
presque pas salis. 

Ordinairement ce résidu présente encore à la teinture une très-légère réaction acide, qui 
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est démontrée par le fait, que les mordants violets sont, comme on dit, mangés; l'addition 
d’un peu de craie ou d’alcali dans le bain de teinture obvie à cet inconvénient et donne en 
même temps plus de solidité aux couleurs. : 

Ce résidu constitue donc une fleur de garance faible. 

On peut facilement le convertir en garancine faible et pour ainsi dire sans dépense, en le 
faisant bouillir avec les eaux-mères de l'alizarine verte, laissant refroidir, lavant, exprimant, 
desséchant et faisant moudre avec addition d’un peu de craie et de carbonate alcalin, exacte- 
ment comme cela se pratique dans la fabrication de la garancine. 


VI. Modification du traitement pour éviter la formution d’alizarine verte et pour l'obtenir 
à l'état jaune. 


Il est très-facile de modifier le traitement de la garance par l'acide sulfureux, de manière 
à obtenir toute lalizarine à l’état jaune et débarrassée de la matière résineuse verte, qui 
pourrait gêner dans certaines applications. 

On n’a qu’à opérer de la manière suivante : 

Les liqueurs sulfureuses provenant de l'extraction de la garance par l’eau chargée d'acide 
sulfureux, sont additionnées à froid avec 3 p. 100 d'acide chlorhydrique et on chauffe 
à 40°-50° pour précipiter la purpurine. | 

Après refroidissement complet, on laisse déposer la purpurine; on décante les liqueurs 
claires et on jette le reste sur un filtre, où se rassemble la purpurine, qu’on lave avec un peu 
d’eau froide, jusqu’à ce que l’eau de lavage ne soit plus guère acide. 

Les eaux-mères limpides et d'un jaune orangé foncé étant toutes réunies, on ajoute un lait 
de chaux, en remuant constamment, jusqu’à ce que le liquide présente une légère réaction 
alcaline. On porte alors le tout à l’ébullition. 

On obtient ainsi un précipité très-abondant d’alizarate calcique violet foncé, qu'on recueille 
sur un filtre, qu’on lave et qu’on décompose encore humide et à l’aide de l’ébullition par de 
l'acide chlorhydrique en excès, si toutefois on ne préfère l’employer pour des doubles dé- 
compositions. 

Pour ce dernier usage, l'emploi de l'alizarate calcique précipité à froid semble présenter 
quelques avantages sur la même laque calcaire préparée au moyen de liqueurs bouillantes. 

L’alizarine obtenue par la réaction de l’acide chlorhydrique est d’une couleur jaune-brun 
foncé, se dépose facilement et peut être lavée par décantation. 

Rassemblée sur un filtre, lavée et séchée, elle constitue une matière jaune facile à pulvé- 
riser. Sèche ou humide, elle teint les toiles mordancées avec la plus grande facilité vt en 
nuances très-vives. Les violets surtout se distinguent par leur éclat lorsqu'on a eu soin de 
neutraliser le bain par de la craie, 

La matière sèche, chauffée dans un tube ou dans une capsule, fournit sans difficulté un 
abondant et brillant sublimé d’alizarine en aiguilles eristallines. Les eaux-mères acides 
dans lesquelles l’alizarine jaune-brun foncé s'était déposée sont encore colorées en rouge 
orange, mais la matière colorante qu’on en isole par les procédés connus ne teint presque 
plus les mordants et est sans doute identique avec la matière colorante jaune de la garance. 

Les eaux-mères alcalines de l’alizarate calcique sont colorées en orange brunâtre. L’addi- 
tion d'acide chlorhydrique y détermine un léger trouble et la liqueur s’éclaircit. En la portant 
à l’ébullition, il se dégage du gaz carbonique et il y a formation de la matière verte noirâtre, 
insoluble, qui est le produit de la décomposition de la chlorogénine. 

En filtrant, cette matière reste sur le filtre : lavée et séchée, elle constitue une poudre 
légère, d’un noir un peu verdâtre. Caleinée dans un tube ou dans une petite cornue, elle 
fournit des vapeurs jaunes oranges très-abondantes, qui se condensent en un liquide brun 
épais ou en gouttelettes fines d’un jaune orange. 

Par l’ammoniaque, il y a coloration rougeâtre de la matière distillée, mais on remarque 


142 RECHERCHES SUR LA GARANCE. 


que celle-ci est peu soluble dans l’alcali volatil. En ajoutant de l’eau bouillante, la matière 
sublimée s’y dissout à peine, même sous l'influence d’un excès d’ammoniaque et elle ne jouit 
point de propriétés tinctoriales. 

La matière pulvérulente noire, chauffée avec de l'acide nitrique, s'attaque facilement et 
devient d’un brun cannelle, tandis que la liqueur prend une teinte jaune clair qui vire au 
rougeâtre par l’ammoniaque. 

Le précipité brun cannelle, filtré et lavé, traité ensuite par de l'eau ammoniacale chaude, 
se dissout avec une couleur rouge-brun jaunâtre, très-intense. 

Dans cette liqueur, l’alun détermine un précipité d’un brun sale et la liqueur surnageante 
devient incolore. 

Une portion des eaux-mères alcalines de l’alizarate calcique fut évaporée au bain-marie à 
l'état de liquide sirupeux d’une couleur jaune brunâtre. 

Après refroidissement, on y ajouta un peu d'acide chlorhydrique ou tartrique et on imprima 
le mélange sur calicot. 

Par la dessiccation à la température ordinaire, l'impression forma des dessins jaunes. En 
vaporisant, ceux-ci devinrent verts noirs, par suite de la réaction des acides sur la chloro- 
génine renfermée dans le liquide sirupeux jaune. 

On peut laver la toile sans faire disparaître la coloration verte que nous n'avons jamais 
obtenue que terne et avec une nuance noirâtre. 

Sous l'influence des alcalis ou du savonnage à chaud, la couleur devient plus brune; au 
contraire les acides la rendent plus verte. 

À l'acide chlorhydrique on peut substituer dans cette expérience tout autre acide énergi- 
que, tel que acides arsénique, sulfurique, phosphorique, oxalique, etc. 

Du reste les eaux-mères de l’alizarate calcique précipité à chaud et dans des liqueurs bouil- 
lantes, ne renferment plus d'autre matière colorante utilisable. 

Comme elles contiennent presque tout le sucre de la garance, on leur fait subir la fermen- 
tation alcoolique et on les distille pour en retirer l'alcool. 

Cette opération ne présente aucune difficulté, puisqu’on opère avec les liquides limpides et 
ne renfermant point ou seulement peu de matières en suspension. 

La suite du traitement de la garance est la même que celle déjà décrite. 

Nous indiquerons ici un petit tour de main dont on peut faire usage avec avantage lors- 
qu'il s’agit d'obtenir de l’alizarine sublimée au moyen d’alizarine verte ou jaune, préparée 
dans les opérations indiquées plus haut. 

On opère de la manière suivante : 

On prépare un empois d’amidon peu épais, dans lequel on dissout une certaine quantité de 
sel ammoniac. On laisse refroidir et on incorpore dans l'empois froid autant de poudre d’aliza- 
rine verte ou jaune que la masse peut absorber tout en restant encore un peu plastique. 
L’addition d’une petite quantité de sable fin paraît également assez avantageuse. Avec la 
masse ainsi préparée, on faconne des plaques de quelques millimètres seulement d'épaisseur 
qu'on laisse parfaitement sécher d’abord à l'air et ensuite à l’étuve. 

Il faut empêcher qu’elles ne se déforment en les aplatissant de FERPR à autre pendant 
qu’elles se dessèchent. 

On les place ensuite sur une plaque de cuivre mince dont les bords sont relevés de 1 à 
2 centimètres, de manière à former une espèce de vase plat carré ou rectangulaire. On peut 
aussi faire usage de tôle de fer un peu forte. 

Sur le fond de ce vase métallique on étale bien exactement les plaques; on recouvre le tout 
d’une feuille de carton mince et on chauffe par en dessous en élevant la température très- 
graduellement. Les plaques se recouvrent ainsi d’une magnifique sublimation d’alizarine en 
aiguilles, qu’on peut enlever après refroidissement complet, sans entraîner pour ainsi dire la 
moindre parcelle des plaques carbonisées. 
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Les aiguilles cristallines, lavées ensuite avec un peu d’eau froide et séchées à l’air, sont de 
l'alizarine presque chimiquement pure. 

Le mode de traitement de la garance d'Alsace, que nous venons de décrire, nous paraît sur- 
tout avantageux sous ce rapport, que le fabricant de garancine ou de fleur de garance peut 
isoler préalablement et presque sans frais des matières colorantes d’une grande pureté et pou- 
vant recevoir d’utiles applications, et qu’ensuite la fabrication peut se continuer à la manière 
ordinaire. 

La fleur de garance et la garancine seront à la vérité moins riches en matière colorante, 
mais elles n’en pourront pas moins être employées comme les produits similaires plus riches, 
et certainement leur manque de richesse en matière tinctoriale sera plus que compensée 
par les applications utiles dont la purpurine, les alizarines vertes et jaunes sont suscepti- 
bles. 

Nous terminons cette première partie de nos recherches sur la garance d'Alsace, en indi- 
quant les proportions des différents produits obtenus avec la garance, ayant servi de matière 
première à nos expériences. 

100 gr. de garance d’Alsace, traités avec toutes les précautions et tous les soins qu’on met 
à une analyse et où toutes les pertes ont été évitées ont fourni : | 

1 gr. 85 de purpurine séchée à 40°. 
3 gr. 15 alizarine verte séchée à 40°. 
0 gr. 30 alizarine jaune séchée à 40, 
42 gr. de résidu lavé à l’eau, séché à 50°. 
35 gr. de ce même résidu converti en garancine et séché à 100o. 

Or, la force tinctoriale de ces produits pourrait être évaluée (à la vérité seulement d’une 
manière approximative) de la manière suivante : 

La purpurine à 10 fois le poids de la garance, l’alizarine verte et jaune à 32-36 fois le poids 
de la garance. La fleur de garance faible à un peu plus de la moitié, et la garancine à environ 
les deux tiers du poids de la garance. 

Le rendement serait donc d’après cela : 


1 gr. 85 p. 100 de purpurine valant. . . . 18 gr. 50 de garance. 
3 gr. 45 p. 100 d’alizarine valant. . . . . 110 gr. 40 » 
42 gr. fleur de garance fvalant. . . . . . 21gr. » » 


149 gr. 90 de garance. 


Il en résulte que ce mode de traitement de la garance d'Alsace produiraït un avantage de 
près de 50 p. 100 sur l’emploi de la garance en nature, ou bien que cette dernière ne repré- 
sente à la teinture que les deux tiers des produits qu’on peut en retirer. 

Des expériences faites sur une assez grande échelle, mais avec des appareils neufs, ayant 
pu absorber une certaine quantité de produits dans les pores du bois des cuves et des toiles 
servant comme filtres, ont fourni sur 100 kilogrammes de garance : 

1,150 grammes purpurine desséchée à 100. 
2,500 » alizarine verte, idem. 
320  » alizarine jaune, idem. 
39 kil. fleur de garance faible séchée à 100 dégrés. 

Dans la seconde partie de nos recherches, nous examinerons les propriétés chimiques et la 

composition des substances que ce mode de traitement permet d'isoler de la garance 


d'Alsace. 
E. Kopp. 
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S'ance du 25 février. — Recherches sur la composition de la fonte et de l'acier, par M. E. 
Frey. — Deuxième communication, Ce nouveau mémoire de M. Fremy, qui fait suite à celui 
qu’il a communiqué dans la séance du 8 octobre 1860, et que nous avons reproduit en entier 
dans notre livraison 93, p. 1023, a pour but de déterminer les conditions dans lesquelles l’a- 
zote peut se combiner avec le fer. Comme nous publierons ce second mémoire dans nos 
Comptes-rendus de chimie, nous nous bornerons à donner cette fois les conclusions que M.Fremy 
a tirées de ses nouvelles recherches : 

« 1° Mes premiers essais, dit ce chimiste, ont eu pour but de reproduire toutes les expé- 
riences que M. Despretz a décrites dans son travail sur l’azoture de fer et de constater leur 
parfaite exactitude. 

« 2° J'ai reconnu ensuite que le Corps qui se produit dans la réaction du gaz ammoniac sur 
le ferchauffé au rouge est réellement de l’azoture de fer et non de l’amidure : il ne contient 
pas d'hydrogène. 

« 3° Il est résulté de mes essais que la combinaison directe de l'azote avec le fer se fait 
principalement lorsque le métal se trouve à l'état naissant. 

« 4° J'ai trouvé que l’azoture de fer se prépare avec la plus grande facilité en décomposant 
le protochlorure de fer anhydre par le gaz ammoniac : cette méthode peut être appliquée à 
la préparation d’autres azotures métalliques. 

« 5° L’azoture de fer préparé par l’action du gaz ammoniac, soit sur le protochlorure de 
fer, présente dans les deux cas la même composition ; il contient environ 9, 5 pour 100 d’a- 
zote et peut être représenté par la formule Fe Az. 

« 6° L’azoture de fer, chauffé dans une brasque de charbon, se modifie complétement, n’est 
plus décomposé par l'hydrogène et paraît se rapprocher de lacier. 

« Dans un prochain mémoire, je rechercherai si l’azoture de fer peut jouer un rôle dans la 
préparation de l'acier. » 

— Recherches expérimentales propres à établir la théorie de la teinture ; par M. CHEVREUL. 
— Le Cosmos résumant d'une manière très-fidèle la communication faite par M. Cheyreul, 
nous allons lui emprunter sa rédaction et nous le faisons même à dessein à cause des réfle- 
xions que nous croyons devoir faire à la fin. 

« M. Chevreul présente à l’Académie la onzième partie de ses recherches chimiques sur la 
teinture, qui, avec le grand travail sur la définition et la classification des couleurs à l'aide 
des gammes, tableaux et cercles chromatiques, si admirablement reproduits par M. Digeon, 
doit former le 33° volume des mémoires de l’Académie. Ce onzième mémoire comprend deux 
parties : 1° des preuves nouvelles à l'appui de l’opinion maintenue par M. Chevreul contre 
beaucoup de chimistes modernes, que les phénomènes de teinture sont le résultat non-seu- 
lement d’une adhérence physique, mais d’une véritable affinité chimique ; 2° de l'influence 
dans la teinture de la chaleur, de la lumière, du passage à la vapeur, du mordant, etc. 

« M. Chevreul n’a résumé aujourd’hui que les faits relatifs à l'intervention de l'affinité chi- 
mique, en énonçant les résultats de quatre grandes séries d'expériences de teintures faites 
avec l'acide picrique, la carthamine, l’acide sulfo-indigotique et le rose de fuchsine, sur la 
soie, la laine et le coton. Les trois étoffes se comportent très-différemment par rapport aux 
quatre matières tinctoriales; c'est tantôt l’une, tantôt l’autre qui ne se colore pas ou qui 
prend le ton le plus élevé, il semble impossible à M. Chevreul de ne pas admettre que 
ces différences rendent évidente l'intervention d’une véritable affinité. En commençant, 
l'illustre chimiste a solennellement déclaré que sans le cumul, il a souligné et accentué forte- 
ment ce mot, sans sa double qualité, sans ses doubles fonctions de professeur au Muséum 
d'histoire naturelle et à la Manufacture impériale des Gobelins, il lui aurait été absolument 
impossible de mener à bonne fin sa classification des couleurs et ses recherches chimiques 
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sur la teinture. Ce n’est qu’au Jardin-des-Plantes qu'il a pu avoir à sa disposition des collec- 
tions complètes de couleurs des trois règnes de la nature; que le chef zélé de l’école botani- 
que, M. Pépin, a pu faire passer sous ses yeux 15,000 nuances de feuilles et de fleurs de tous 
les pays. Ce n’est qu'aux Gobelins qu'on pouvait faire les essais de teinture dont il avait be- 
soin, composer les cercles et les gammes de couleurs définies et classifiées ; qu'il pouvait lui 
être donné de rencontrer un juge aussi compétent, en fait de coloration, que le chef actuel de 
l'atelier de teinture, M. Perret. Disons enfin que M. Chevreul a aussi exprimé un regret, c’est 
que la position subordonnée qu'il a oceupée à la Manufacture impériale des Gobelins ne lui 
ait pas donné l'autorité nécessaire pour pouvoir remplir dans toute son étendue la mission 
qu'il s'était donnée, et amener sa grande œuvre au point de perfection qu’il avait rêvé. » 

Tout en reconnaissant qu'un mémoire publié par M. Chevreul est une conquête pour la 
science et qu'on ne saurait le payer trop cher, il faut cependant rappeler à M. Chevreul que 
les chaires d'enseignement ont surtout pour but d’instruire ceux pour qui ces chaires sont 
_instituées et non de fournir aux professeurs des facilités pour leurs recherches privées. 
M. Chevreul, quand il n’était que simple chef des travaux chimiques au laboratoire des 
recherches du Muséum et qu'il ne cumulail rien, qu’une simple place dans un Lycée, à fait, 
à cette époque, seul, souvent à ses frais, et sans aides pour le servir, des travaux qu’il n’a 
jamais égalés depuis, et il les a publiés aux frais d’éditeurs et non aux frais de l’Académie des 
sciences. 

M. Chevreul, on le sait, ne vaut rien pour l’enseignement ni parlé, ni écrit; ses cours sont 
déserts depuis trente ans, et ses écrits n'ont pas de lecteurs. M. Figuier ne disait-il pas hier en- 
core dans La Presse (voir son feuilleton du jeudi 7 mars), en rendant compte du traité de 
chimie générale de MM. Pelouze et Fremy : « On approuvera moins l'insertion, faite par les 
auteurs, d’un long chapitre écrit par M Chevreul, sous le titre de mécanique chimique, et qui 
traite quelques-unes des questions du ressort de la philosophie chimique, telles que les lois 
de Berthollet et l’affinité. Il y a toujours un inconvénient à intercaler dans un ouvrage un 
morceau emprunté à une plume étrangère, et le chapilre lourd el inintelligible élucubré par 
M. Chevreul n’a rien qui juslifie une pareille dérogation. Les lecteurs ne perdraient rien à trouver 
un exposé simple et lucide de ces mêmes questions fait par MM. Pelouze et Fremy, dont la 
modestie a élé ici poussée trop loin. » 

Pourquoi done M. Chevreul s’obstine-t-il à garder des chaires dans lesquelles il a si peu de 
succès et en prive-t-il d'autres chimistes dont l’enseignement serait au contraire si brillant ? 
Thénard, quand il vit qu’il ne pourrait plus professer avec succès, se retira de toutes ses pla- 
ces, il ne voulut même pas de suppléants, 1l les Gonna généreusement à ses élèves les plus 
dignes, à} abandonna tout. 

M. Chevreul, lui, loin de rien lâcher, veut davantage, et il fait savoir publiquement que sa 
position subordonnée aux Gobelins l'empéche de donner à son œuvre toule la perfection qu'il avait 
rêvée. Décidément M. Chevreul n’est pas raisonnable. 

— M. Daubrée fait hommage à l’Académie de la phothographie d’un portrait de Keppler 
qui existe à Strasbourg. 

Ce portrait est signalé comme le meilleur qui ait été fait de cet astronome éminent, auquel 
on doit les lois fondamentales de l'astronomie. 

— M. le secrétaire perpétuel présente au nom du P.fSecchi, d’une part, les mémoires de 
l'observatoire du collége Romain — et d'autre part, au nom de M. d’Abbadie, le deuxième fas- 
cicule de sa « Géodésie de la haute Ethiopie. » 

— M. le maréchal Vaillant, au nom d’une cominission, fait un rapport sur un mémoire de 
MM. Jeandel, Cantegril et Bellaud, intitulé : Etudes expérimentales sur les inondations, — 
Les auteurs n’ont pas résolu le problème dit le maréchal, mais ils ont préparé les voies à de 
nouvelles études, ils ont donné un utile exemple et l'Académie doit leur voter des remer- 


ciments, : 
Le MoniTEUR SCtENTIFIQUE, Tome III. — 102° Livraison. — 15 Mars 1861, 19 
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— Sur la manœuvre des navires à hélice; par le Contre-amiral Paris. 

— Animalcules infusoires vivant sans gaz oxygène libre et déterminant des fermentations ; 
par M. L Pasteur. Voici le mémoire complet de Pauteur : 

€ On sait combien sont variés les produits qui se forment dans la fermentation appeké 
lactique. L'acide lactique, une gomme, la mannite, Pacide butyrique, l'alcool, l'acide carbo- 
nique et l'hydrogène, apparaissent simultanément ou successivement en proportions extrè- 
mement variables et tout à fait capricieuses. J'ai été conduit peu à peu à reconnaître qué le 
végétal-ferment qui transforme le sucre en acide lactique est différent de celui ou de ceux 
(car il en existe deux) qui déterminent la produetion de la matière gommeuse, et que ces dér- 
niers à leur tour n’engendrent pas d'acide lactique. D'autre part, j'ai également reconnu que 
ces divers végétaux-ferments ne pouvaient dans aucune circonstance, s’ils étaient bien purs, 
donner naissance à l'acide butyrique. 

Il devait done y avoir un ferment butyrique propre. C’est sur ce point que j'ai arrêté dépuis 
longtemps toute mon attention. La communication que j'ai l'honneur d'adresser aujourd’hui 
à l’Académie se rapporte précisément à l’origine de l'acide butyrique dans la fermentation 
appelée lactique. 

« Jé n’entrerai pas ici dans tous les détails de cette recherché. Je me bornerai d’abord à 
énoncer l’une des conclusions de mon travail : c’est que le ferment bulyrique est un infusotre. 

« J'étais bien éloigné de m’attendre à ce résultat, à tel point que pendant longtemps j'a 
cru devoir appliquer mes efforts à écarter l'apparition de ces petits animaux, par la cramte 
où j'étais qu'ils ne se nourrissent du ferment végétal que je supposais être le ferment buty- 
rique, et queje cherchais à découvrir dans les milieux liquides que j’employais. Mais n’arri- 
vant pas à saisir la cause de l’origine de l’acide butyrique, je finis par être frappé de la coïn- 
cidence que mes analyses me montraient inévitable, entre cet acide et les infusoires, et in- 
versement entre les infusoireset la production dé cet acide, circonstance que j'avais attribuée 
jusque-là à l'utilité ou à la convenance que l'acide butyrique offrait à la vie de ces ani- 
malcules. 

« Depuislors, les essais les plus multipliés m'ont convaincu que la transformation du su- 
cre, de la mannite et de l'acide lactique en acide butyrique, est due exclusivement à ces infu- 
soires, et qu’il faut les considérer comme le véritable ferment butyrique. 

« Voici leur description : Ce sont de petites baguettes cylindriques, arrondies à leurs ex- 
trémités, ordinairement droites, isolées où réunies par chaines de deux, de trois, de quatre 
articles et quelqnefois même davantage. Leur largeur est de 0”",002en moyenne. La longueur 
des articles isolés varie de 0,002 jusqu'à 6°",015 ou Omm,002. Ces infusoires Ss’avancent en 
glissant. Pendant ce mouvement, leur corps reste rigide ou éprouve de légères ondulations. 
Ils pirouettent, se balancent on font trembler vivement la partie antérieure et postérieure de 
leur corps. Les ondulations de leurs mouvements deviennent très-évidentes dès que leur lon- 
gueur atteint 0,015. Souvent ils sont recourbés à une de leurs extrémités, quelquefois à 
toutes deux Cette prrticularité est rare au commencement de leur vie. 

« Ils se reproduisent par fissiparité C'est évidemment à ce mode de génération qu’ést due 
la disposition en chaines d'articles qu’affecte le corps de quelques-uns. L'article qui en traîne 
d’autres après lui s’agite quelquefois vivement comme pour s'en détacher, 

« Bien que les corps de ces vibrions aient une apparence cylindrique, on les dirait souvent 
formés d'une suite de grains ou d'articles très-courts à peine ébauchés, Ce sont sans, nul 
doute les premiers rudiments de ces petits animaux. 

« On peut semer ces infusoires comme on sèmerait de la levure de bière. Ils se multiplient 
si le milieu est approprié à leur nourriture, Mais, ce qui est bien essentiel à remarquer, ôn 
peut les semer dans un liquide ne renfermant que du sucre, de l’ammoniaque et des phas- 
phates, c’est-à-dire des substances cristallisables et pour ainsi dire toutes minérales. et ils se 
reproduisent corrélativement à la fermentation butyrique qui apparait très-manifeste; Le: 
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poids qui s'en forme cest notable, bien que toujours minime, comparé à la quantité totale d’a- 
cide butyrique produit, comme cela se passe pour tous les ferments. 

« L'existence d’infusoires possédant le caractère des ferments est déjà un fait qui semble 
bien digne d'attention; mais une particularité singulière qui l'accompagne, c’est que ces ani- 
maleules infusoires vivent et se multiplient à l'infini, sans qu’il soit nécessaire de leur fournir 
la plus petite quantité d'air ou d'oxygène libre. 

« H serait trop long de dire ici comment je me suis arrangé pour que les milieux liquides 
où ces infusoires vivent et pullulent par myriades ne renferment absolument pas d'oxygène 
libre dans leur intérieur ou à leur surface, ce que j'ai d’ailleurs soigneusement constaté, J'a- 
Jouterai seulement que je n'ai pas voulu présenter mes résultats à l'Académie sans en avoir 
rendu témoins plusieurs de ses membres, qui m'ont paru reconnaître la rigueur des preuves 
expérimentales que j'ai mises sous leurs yeux. 

« Non-seulement ces infusoires vivent sansair, mais l'air lestue. Que l’on fasse passer dans 
la liqueur où ils se multiplient un courant d'acide carbonique pur pendant un temps quel- 
conque. leur vie et leur reproduction n’en sont aucunement affectées. Si, au contraire, dans 
des conditions exactement pareilles, on substitue au courant d’acide carbonique un courant 
d'air atmosphérique, pendant une ou deux heures seulement, tous périssent, et la fermenta- 
tion butyrique liée à leur existence est aussitôt arrôtée. 

« Nous arrivons donc à cette double proposition : 

« 4° Le ferment bulyrique est un infusoire. 

« 2° Cet infusoire vil sans gaz oxygène libre. 

« Cest, je crois, le premier exemple connu de ferments animaux, et aussi d'animaux vi- 
vant sans gaz oxygène libre. 

« Le rapprochement du mode de vie et des propriétés de ces animalcules avec le mode de 
vie et les propriétés des ferments végétaux, qui vivent également sans le concours du gaz 
oxygène libre, se présente de lui-même, aussi bien que les conséquences qu’il est permis d’en 
déduire, re‘ativement à la cause des fermentations. Cependant je veux réserver les idées que 
ces faits nouveaux suggèrent jusqu'à ce que j'aie pu les soumettre à la lumière de l’expé- 
rience. » 

Voilà des observations qui concordent tout à fait avec les opinions de M. Raspail, qui attri- 
bue, on le sait, tout aux animalcules. Disons cependant que cette communication de M. Pas- 
teur, quoique appuyée par trois académiciens, nous paraît rentrer entièrement dans la série 
des faits nébuleux, 

On lit dans le Cosmos, qui persiste à garder le silence sur Le dernier mémoire de M. Pouchet: 

« Dans ses études sur la fermentation alcoolique, M. Pasteur était parvenu à démontrer de 
la manière La plus certaine la vérité de l'opinion autrefois émise par MM. Cagniarâ de la Tour 
et Turpin que le ferment était essentiellement une mucédinée ou plante d'ordre très-infé- 
rieur. » 

Or, avec cette manière d'exposer les choses, nous écrit-on, ne semblerait-il pas que M. Pas- 
teur a découvert depuis longtemps ce que M. Pouchet vient nouvellement de mettre en lu- 
mière? Et cependant c’est tout le contraire : ce que ce dernier a récemment produit renverse 
de fond en comble et ce qu'a proposé le célèbre chimiste, et ce que vient de dire le savant 
abbé. 

En suivant les errements de MM. Cagniard de la Tour et Schwann, qui s’en étaient occupés 
avant lui, M. Pasteur prétend que chacune des vésicules de la levûre représente un végétal 
élémentaire complet, une espèce de cryplococcus, qui se reproduit par gemmation. 

Contrairement à cela, M. Pouchet professe que chaque grain de levûre n'est qu’une semence 
microscopique, et qu’en se développant celle-ci donne naissance à une espèce de mucédinée, 

Ainsi done, ce qui est une plante pour M. Pasteur (le grain de levûre) n’est qu’une simple 


semence pour M. Pouchet. 
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Et la plante même, la muctdinée ramifée, articulée et couverte de fructification, qui est 
produite par cette semence, jamais M. Pasteur ne l'a signalée ; tandis que M. Pouchet en a 
montré des dessins à Paris à divers savants, et que chaque jour dans son laboratoire il la 
montre à quiconque le veut en germination ou parfaitement développée. 

M. Pasteur n'a pas même pu concevoir l’idée qu’on lui prête, car pour lui, comme pour Ca- 
gniard de la Tour, la levûre ne peut être en même temps une algue et un champignon ; une 
plante vésiculare de la plus extrême simplicité, et un végétal compliqué articulé, se couvrant 
de fructification. 

Sans même avoir pris connaissance du travail de M. Pouchet, quand on a suivi tout ce qui 
a été écrit sur ce sujet depuis Desmazières, Kutzing, Bail, jusqu’à Hoffmann, qui a passable- 
ment embrouillé la question, on voit qu'il y a d'immenses présomptions en faveur de son 
opinion. 

— Présence du genre éteint des Thécodontosaures en France; par M. P. GERVAIS. 

— Note sur la densité et la dureté considérées comme caractères des corps simples métal- 
loïdes et métalliques; par M. Marcel DE SERRES. 

— Mémoire sur les dunes de la Gironde et des Landes; par M. PEYTIER. 

— Action exercée sur le phosphore par le principe aromatique du goudron. M. Deschamps 
fait connaître les résultats de recherches qu'il a entreprises dans le but de se rendre compte 
d’un fait signalé par le docteur Salles Girons, l’incombustibilité du phosphore dans l'air at- 
mosphérique imprégné des effluves du goudron. L'auteur fait connaître les conditions dans 
lesquelles il est nécessaire de se placer pour reproduire le fait dans toute sa netteté. Il re- 
marque d'ailleurs que le goudron n’est pas le seul corps qui ait la propriété de retarder 
beaucoup la combinaison du phosphore avec l’oxygène de l'air atmosphérique, et que les 
huiles volatiles de menthe, de citron, de térébenthine, la benzine, l’éther, etc., agissent de la 
même manière. 

— Note sur la vérification expérimentale des lois de la double réfraction; par M Picnor. 

— Des alcools et anhydrides polyglycériques ; par M. LourenÇo. Mémoire destiné à faire les 
délices de M. Wurtz et des lecteurs de son journal. | 

— Sur le rouge d'aniline; par M. E. Kopp... « J'ai trouvé que le rouge d’aniline produit 
par l'action de l'acide nitrique ou des nitrates à base facilement réductible est une triamine 
et représente la trianiline mononitrée. 

« L'existence de la trianiline binitrée me paraît presque certaine, puisqu’en traitant l’aniline 
par un mélange d'acides sulfurique et nitrique, on obtient un corps brun jaunâtre possédant 
à un plus haut degré les propriétés d'un corps nitré. Mais je n’ai point encore pu le purifier 
suffisamment pour que l’analxse coïnecidàt exactement avec la formule. Dans les trianilines, 
une partie de l'hydrogène peut être substituée par le méthyle, l'éthyle et l'amyle à côté de la 
vapeur nitreuse. Je n’ai énoncé ces substitutions que comme une hypothèse dans ma notice, 
mais elles existent très-réellement. J'en ai effectué déjà quelques-unes, et, chose remarqua- 
ble, la nuance rouge disparaît, pour se convertir en violet de plus en plus bleu, à mesure 
que l'hydrogène est remp'acé par les hydrocarbures. 

« Ces derniers ne sont pas encore assez purs pour l'analyse, quoique très-beaux comme 
nuances de couleurs. Ils sont généralement très-peu solubles dans l’eau, mais facilement so- 
lubles dans l'alcool et l'acide acétique. Lorsque la trianiline, au lieu d’être nitrée, est chlorée, 
bromée ou iodée, le composé est également une matière colorante rouge, mais présentant 
de légères différences de nuances. | 

« J'ose espérer que mon travail aura commencé à jeter quelques lumières sur le mode de 
formation, la composition et la constitution des matières colorantes si remarquables et si 
importantes, dérivées de l'aniline. » 

— De l'absorption et du rayonnement de la chaleur par des gaz et des vapeurs ; par 
M. John TynpaLL. 
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Séance du 4 mars. — Sur le désastre de Lisbonne de 1531; par M. Baminer.—De la salure des 
mers et de la nécessité de faire venir des veaux marins à Paris, et non des dauphins (comme 
on nous l’a fait dire par erreur), M. Babinet passe au désastre de Lisbonne en 1531 et lit un 
passage qu’écrivait Surius en 1531, sur le tremblement de terre qui eut lieu à cette époque 
en Portugal. Personne ne comprend la nécessité de cette communication de M. Babinet. 

— Sur l'accélération de la quatrième comète périodique et sur la force répulsive; par 
M. Faye.— «Je m’'empresse, dit M. Faye, de signaler à l’Académie un événement astronomique 
du plus haut intérêt. Jusqu'ici la comète d’Encke était le seul astre dont les mouvements bien 
connus décelassent dans le ciel une influence autre que celle de l’attraction newtonienne ; 
aux yeux de quelques personnes, cette exception perdait de sa portée, précisément parce 
qu’elle était unique. Mais voici qu'un astronome suédois vient de reconnaître, en étudiant 
avec Soin les trois apparitions successives de la quatrième comète périodique découverte, il y 
a dix-huit ans, à l'Observatoire de Paris, qu’il est impossible de représenter par la seule at- 
traction les mouvements de cette comète. » M. Faye profile donc de cette circonstance pour rap- 
peler les expériences qu’il a faites l’année dernière sur la force répulsive des surfaces incan- 
descentes et sur la possibilité d’une force solaire répulsive analogue. 

— De l'application des feux électriques aux phares et à l'illumination à longue portée; par 
M. Faye. « Les belles expériences d'éclairage électrique, dit M. Faye, que tout Paris admirait 
ces jours-ci près du palais des Tuileries m’engagent à soumettre à l'Académie quelques idées 
sur l'emploi de cette lumière pour l'illumination à longue portée. Je ne sais si le système ré- 
cemment expérimenté satisfera complétement à toutes les conditions de l’éclairage de nos 
places et de nos rues; mais ce dont on ne saurait douter désormais, c’est qu’il résout com- 
plétement la question des phares, où l’on doit avant tout rechercher la lumière la plus vive, 
concentrée en un point presque mathématique, et non pas étalée comme la flamme de nos 
lampes. » 

Reste le problème de renvoyer dans une seule et même direction tous les rayons émanés 
d’un tel point. M. Faye expose quels seraient les moyens à employer selon lui, mais ses idées 
simplement théoriques n’ont été suivies d'aucune expérience qui en confirmât la justesse. 

— M. Demidoff adresse de la part de M. Jacobi un mémoire imprimé à Saint-Pétersbourg, 
sur le platine et son emploi comme monnaie. Les derniers travaux de MM. Deville et Debraye, 
sur la manière de fondre ce métal, ainsi que les essais faits par M. Jacobi à la monnaie dePa- 
ris, sont l’origine de ce travail et des nouvelles applications du platine dans l’empire russe. 

— M. Nordmann adresse de Sympheropol (Crimée) une lettre de remerciments pour sa no- 
mination de membre correspondant dans la section d'anatomie et de zoologie. Il adresse avec 
ses remerciments un mémoire de M. le docteur Arendt, inspecteur du tribunal de médecine 
de la Taurède, sur l’hydrophobie et sur les heureux résultats obtenus dans le traitement de 
cette terrible maladie, par l'emploi interne et externe des préparations arsénicales. 

— Sur la structure intime du système nerveux du homard ; par M. OWSsANNIKOW. 

— Mémoire sur la symétrie et l’organogénie florale des marautées ; par M. H. Baizzon. — 
Voici les conclusions de l’auteur : 

1° Les marautées n’ont comme les iridées qu'un verticille de trois étamines ; mais ces éta- 
mines sont superposées aux sépales intérieurs. 

> La moitié seulement d’une de ces trois étamines produit une demi anthère fertile. 

3° Le type floral régulier auquel répondent les marautées se rencontre par conséquent dans 
les vrais kæmodorum, les lachnauthes, etc., qui n'ont que trois étamines saperposéesaux pétales. 

— Des mouvements de décentralisation latérale de 1 appareil cristailinien; par M. Giraup- 
TEULON. 
© — M. le maréchal Vaillant dépose sur le bureau des scories provenant de grandes masses 
de graminées incendiées à Bone et en demande l'analyse. M. Peligot, à qui sa place de la Mon- 
naie laisse de doux loisirs, se chargera de l'examen de ces scories. 
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— De l'influence de la digestion gastrique sur l’activité fonctionnelle du paneréas; par 
M. L. Corvisarr. Communication nébuleuse. 

— Du puits comparé à la citerne, à l'usage des habitations rurales et des maisons de pay- 
san; par M. GrimauD DE Caux.Celte communication ayant un intérêt hygiénique incontesta- 
ble, nous publions eette note in etlenso dans ce numéro (voir page (51). 

— Note sur l'emploi de l'acide phénique et sur le mode d'action de cet acide dans Ja désin- 
fection, par M. 3. Lemaire. —Une seulegoutte d'acide phénique pur frotté contre les parois in- 
térieures d'un vase suffit pour empêcher la fermentation de substañces très-fermentescibles 
que l’on renfermerait dans ce vase en ayant soin de le tenir bien bouché. Combiné aux alea- 
lis, l'acide phénique perd une grande partie de son pouvoir désinfectant. La dissolution 
aqueuse de ces sels est très-irritante, et cette propriété ne permet pas de l’employer dans le 
pansement des plaies. Dissous ou émulsionné dans l’eau, les cadavres d'animaux injectés 
avec ce liquide se conservent sans altéralions au contact de l'air. Le cadavre d’un homme 
pourra être conservé pour moins de 59 centimes. La note de M. Lemaire ne nous apprend 
rien que l’on ne savait déjà, mais elle est utile en appelant l'attention sur ce corps si curieux. 
On devrait toujours faire aecompagner les armées en campagne par des provisions d'acide 
phénique afin de désinfecter les champs de bataille, surtout au moment des grandes chaleurs. 
C'est une observation qui n’échappera pas, nous en sommes certain, au maréchal Vaillant, 
et qu’il fera mettre à profit. 

— M. Jobard adresse un mémoire sur les pertes de la combustion, voilà tout ce que nous 
apprend le Compte-Renñdu; c’est bien court. 

— Encore une annonce du Compte-Rendu! M. TaiorLier-MaGnaro adresse, de Saint-Étienne, 
un Mémoire sur la nature du brome, du chlore et de l’iode. 

— Un paquet cacheté est ouvert pendant la séance, sur la demande de M. CouTuRIER, qui 
l'avait déposé le 15 octobre 1860. La note qu'il contient a pour titre : « Coloration des pâles cé 
ramiques el des silicates par les sels solubles des orydes mélalliques. » Le Cosmos en donne un 
extrait assez obscur, 

— M. Sxipron, alléché par le prix de 10,009 fr., que M. Flourens fait instituer pour célé- 
brer ses louanges, envoie, mal à propos, un Mémoire pour le perfectionnement des moyens 
de traitement des fractures. À propos de la régénération des os par le périoste, nous dirons 
qu'un des élèves les plus distingués de Dupuytren nous a assuré qu’il avait vu ee chirurgien 
employer cetie méthodeil y a plus de quarante ans. 

— Note sur la théorie de la lumière, par M. Cu. BRIOT. + 

— Sur les combinaisons éthyliques des bromures de bismuth, d’antimoine et d'arsenie, par 
M.J. Nioxrès. « Le bromure d’antimoine et celui d'arsenie se dissolvent dans l’éther anhydre 
et donnent lieu à deux couches liquides, dont l'inférieure, plus visqueuse, représente une 
combinaison de bromure avec l'éther. Le bromure de bismuth ne s’unit pas dans ces condi- 
tions ; pour qu’il forme une combinaison pareille, il faut recourir soit à la pression, soit à 
l'action indirecte M. Nieklès fait l’histoire de ces composés, et termine sa note en disant que 
de pareilles combinaisons peuvent être produites avec d’autres alcools et d’autres éthers. 

— Transformation du propylène monobromé en un nouvel bydrocarbure de la composition 
C5 Hi, par M. V, SawiTscu. 

— Sur quelques éthers éthyliques des alcools polyglycériques, par MM. Resouz et Lou- 
RENCÇO. 

— Sur un nouvel acide homologue supérieur à l'acide cuminique, par M. A. Rossr. 

— Sur le borate sodico-calcique du Pérou, par M. R. L. PaipsoN. Après avoir rappelé l’ana- 
lyse faite précédemment du même m'nerai par M. Kzerzinsxy, l’auteur fait observer qu'elle 
se rapporte assez bien avec celle qu'il vient de faire; puis il ajoute : « Tel qu'il nous arrive 
d'Amérique, pour les besoins de l'industrie, le tinkalzite (c’est le nom donné à ce minéral) 
contient environ 60 pour {00 de borax, 25 de borate calcique, 2 et demi de sel marin et 35 
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d'eau. C’est un excellent fondant qui remplace très-hien le borax dans les travaux de métal- 
lurgie. Pour en extraire l'acide borique on en satare de l'acide eblorhydrique un peu étendu 
et bouillant; on filtre à chaud, et par le refroidissement l'acide borique se précipite abon- 
damment. 

— Sur la faculté qu'a le platine rendu incandescent par un courant électrique de produire 
des combinaisons gazeuses, par M. E. Sarxr-Epus. L'expérience de M. Leroux, qui consiste à 
obtenir de l’azone en faisant passer un courant d'air sur un fil de platine, porté au rouge par 
Pélectrieité, m'a conduit à examiner si Poxygène seul se modifierait dans les mêmes condi- 
Lions, j'ai recount que de l’oxygène pur, passant au contact d'une spirale rendue incandes- 
cente par un courant électrique, n’agissait aucunement sur le papier ioduré amidonné et rou- 
gissait le papier de tournesol; j'en conclus que dans ces conditions il se forme de l'acide azo- 
tique. Je continué, au reste, ces recherches en opérant sur différents gaz. 


NOTE PRÉSENTÉE À L’ACADÉMIE DES SCIENCES (Séance du lundi 4 mars 1861). 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Du puits comparé à la citerne vénitienne, À l’usage des habitations rurales 
et des maisons de paysans; par G. Grimatn DE Caux. 


Dans uné note précédente (voyez comptes-rendus, séance du 24 scptémbre 1860), j'ai dé- 
montré que l’eau da ciel était suffisante partout et que partout aussi il était facile de l’amé- 
nager. Là où les populations sont agglomérées, où l’on dispose de grandes superficies de toit, 
il se comprend que l'application des principes que j'ai exposés soit facile. Il est utile de faire 
voir que là ehose est aussi aisément praticable pour les populations les moins nombreuses, 
pour des fermes de toutes proportions, pour des familles, pour dé simples maisons de 
paysans. D'ailleurs, un pareil sujet, malgré les apparences, ne touche pas seulement à Fhy- 
giène, il touche à la physiologie : il touche à Fhygiène du paysan et à la physiologie des ani- 
maux qui l’aident et le nourrissent. 

Il y a deux modes de construction de la ferme se distinguant l’un de l’autre d’une manière 
très-tranchée. 

Dans lune, les bâtiments sont ramassés en une vaste cour dont ordinairement ils occupent 
les trois côtés : cette forme est la plus générale. | 

Dans l’autre, l'habitation, l'écurie, l’étable, la vacherie, la basse-cour, etc., sont dispersés 
sans ordre et séparés par de grands espaces sur un terrain qui occupe quelquefois jusqu'a six 
hectares. Cette disposition au hasard est surtout en usage en Normandie, dans presque tout 
l’ancien Bocage. La ferme, ou plutôt le vaste espace qu’elle enserre, porte le nom de plant, 
parce que l’on y plante de nombreux pommiers pour avoir du cidre. 

Dans tous les cas, quelle que soit la ferme, il faut l’eau sous la main. Quand on n’a ni 
source ni rivière à proximité, on creuse un puits; le puits faisant défaut, on a recours à l’eau 
du ciel avec des moyens d’une imperfection manifeste. 

Or, neuf fois sur dix, c’est le puits qui fait la base de l’alimentation. J'ai vu prévaloir cet 
usage des puits, même dans des grandes villes baignées où traversées par des cours d’eau 
inépuisables. Presque toute l'Allemagne en est là. Je lai constaté à Berlin sur la Sprée, à 
Vienne et à Pesth sur le Danube. Les qualités chimiques de l'eau des puits dans ces capitales 
sont loin d’être une recommandation; elles se trahissent au goût, mais la population y est 
habituée. Les conséquences funestes de son usage sont éloignées ; à ce titre, elles ne sauraient 
attirer l'attention du vulgaire. 

Le puits est donc un élément essentiel de l'habitation. Eh bien! quand on examine la chose 
de près, on est obligé de reconnaitre qu’un bon puits, un puits donnant une bonne eau pota- 
ble, salutaire, est presque partout une exception. 

Le puits n’est jamais qu'un réservoir, un point déclive, creusé au milieu d’un terrain 
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souillé, où les lois de la pesanteur amènent les liquides de toutes sortes qui se répandant sur 
le sol en le traversant, entraînent toutes les substances solubles. 

Dans les plants du Bocage, le sol, foulé constamment par les animaux domestiques, est im- 
prégné de leurs déjections, qui s’infiltrant avec l’eau du ciel, viennent se mêler à elle dans 
le point déclive que le puits leur fournit. 

Dans les fermes, on réunit les engrais en tas, avec l’accessoire indispensable d’une mare 
putride ; le puits qui n’est jamais loin en est malignement influencé. 

- Ici le point de vue hygiénique est facile à apprécier. Il ne peut être indifférent en effet, 
pour la santé des habitants de la ferme, de boire une eau imprégnée d’ordures. 

Quant au point de vue physiologique, il consiste en ceci : que l’eau boueuse et infecte est 
réputée plus favorable que tout autre à l’engraissement des animaux. C’est là un préjugé sans 
doute qui doit céder devant l'expérience, confirmée surtout par les succès de nos grands édu- 
cateurs; mais ce préjugé existe, il est fortement enraciné dans l'esprit du paysan et il appar- 
tient à la physiologie de le détruire. 

Il y a là une série d'expériences à instituer pour nos savants agriculteurs ; il y a une physio- 
logie agricole à créer, comme nous avons une chimie agricole. 

L'utilité d’une bonne eau pour la ferme n'étant point douteuse, y a-t-il moyen d'améliorer 
sous ce rapport la condition de l’habitant des campagnes. 

Rien n'est plus facile, et, en considérant que la main-d'œuvre dont l'habitant de la cam- 
pagne dispose, l'emporte de beaucoup sur les matières premières qui d’ailleurs sont presque 
toujours autour de lui, on peut ajouter que cela est peu dispendieux. 

Soit l'habitation d’un petit cultivateur exploitant 2 à 3 hectares de terre, une pareille habi- 
tation a, en superficie de toit, d'ordinaire, au moins 10 mètres sur 9 ou 90 mètres carrés. 

La moyenne annuelle de l’eau du ciel étant 0,76 mètres cubes, la superficie de 90 mètres 
carrés donne dans l’année 68 mètres cubes d’eau. 

La question est de savoir si pareille quantité suffit. 


Une personne adulte a besoin par jour de. . 10 litres, par an. . 3,60 mètres cubes: 

Un cheval consomme. . . .:. . . .. 650 id. 18,00 id. 

Une bête à corne, bœuf ou vache. . . . . 30 id. 11,00 id. 

LD MOUON Mis LA 0 AIN pui Get A DE 0,73 id. 

UD-DOLC. inde. us Cote MO RER 1,10 id. 
Total. . . . . 34,43 mètres cubes. 


D'après cette base, supposez l'habitation dont il s’agit occupée par le père, la mère et deux 
enfants, on aura : 


Quatre personnes. ... 1,0. Qu. 0 CONNNREE a 214 /40Pmètnesienles 
Une bête: de somme... 4 pee ee an Ur RS re Sn id. 
Un ‘por. ct SEL AL es re Med IS RC EL SRE id. 
Üne vache... et tite ae LS UE SEE RS IS id. 
Les besoins se réduisent donc à. . ... . 44,50 mètres cubes. 


Une citerne vénitienne qui aurait pour vide une pyramide représentée par 16 mètres de 
base et 4 de hauteur, suffirait et au delà pour conserver cette provision, qui se produit et se 
consomme à tempérament, n'arrive et ne part jamais tout à la fois. 

Le simple cultivateur qui voudra se ménager une source permanente d'eau pure, limpide 
et toujours fraiche, n’a donc qu’à isoler autour de son habitation une superficie de 16 mètres 
carrés pour y loger sa citerne. Une fois la citerne construite, il lui suffira de soigner son toit, 
c'est-à-dire de maintenir en bon état la couverture et les canaux ou conduites qui la lient à la 
citerne. 
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Sur un moyen de purification des sues végétaux appliqué à la fabrication 
du sucre ; par M. E. RoussEAU. 

« Dans les sucs des végétaux sucrés, celui de la betterave étant pris pour exemple, on 
trouve toujours deux espèces de substances organiques qui s'opposent le plus à l'extraction 
du sucre. 

«La première espèce appartient au groupe des matières albuminoïdes et caséeuses. Elle subit 
toutes les modifications que les réactifs exercent sur les dissolutions d’albumine et de caséine. 
Les sels de chaux et la chaux la coagulent ; mais cette dernière, soit que, par son action 
alcaline propre, elle dissolve une partie de la substance végétale et la retienne en combi- 
naison, ainsi que l’a démontré dernièrement M. Frémy, soit qu’elle mette en liberté de la 
potasse ou de la soude, fait que les jus sucrés traités par elle restent toujours alcalins après 
l'action de l’acide carbonique. Ces deux effets se trouvent même réunis, et il en résulte une 
altération ultérieure des sirops, qui se fait surtout sentir dans les bas produits de la fabrica- 
tion du sucre. 

« La seconde matière est une substance non colorée, le plus ordinairement, tant qu’elle 
est renfermée dans les cellules du végétal, mais très-avide d'oxygène, se colorant rapide- 
ment sous l'influence de l'air, se modifiant très-vite par l'action des agents d’oxydation, à ce 
point ou d’être en totalité transformée en cette substance brune bien connue qui prend nais- 
sance lorsqu'on évapore les sucs végétaux, ou bien d'être entièrement détruite. Cette sub- 
stance, en effet, lorsqu'elle est dépouillée de toute la matière albuminoïde, réduit par la cha- 
leur les sels d'argent, le bioxyde de mercure, etc. Par l'action de ce dernier corps, la disso- 
lution prend même la teinte naturelle que possède le suc exposé pendant longtemps à l'air. 

« Ces faits établis, les données du problème de la simplification de la fabrication du sucre 
peuvent être ainsi posées : Il faut trouver : 1° une substance peu soluble en général, pouvant 
coaguler toutes les matières albuminoïdes, sans aucune action fâcheuse ni sur le sucre ni 
sur la santé, pouvant être retirée facilement du suc dans le cas où il en resterait une certaine 
quantité en solution, et enfin qui soit à bas prix ; 2” une autre substance d'un pouvoir oxy- 
dant pour ainsi dire limité, qui puisse par son action, soit détruire la matière colorable, soit 
la transformer en matière brune et l’absorber ensuite, enfin réunir aux qualités d'innocuïté 
l'action absorbante du corps précédent, et de plus le bas prix. 

« Le sulfate de chaux, dans quelque état qu'il soit, naturel ou artificiel (le plâtre cru ou 
cuit) est celui de tous les corps que j'ai étudiés qui m'a paru remplir le mieux toutes les in- 
dications. Il est neutre, condition que je regarde comme essentielle, sans action sur le sucre, 
très-peu soluble ; il unit aux conditions d’innocuité et de bon marché un pouvoir coagulant 
des plus remarquables sur les matières albuminoïdes des sues végétaux, de celui de la bette- 
rave en particulier. Cette propriété est telle que sa dissolution suffit même en quantité rela- 
tivement fort petite pour produire cet effet. L'opération de la défécation peut donc être exé- 
cutée dans d'excellentes conditions et avec fort peu de matière ; les écumes sont très-consis- 
tantes, se rassemblent bien, et le jus peut être très-facilement soutiré dans un état de limpi- 
dité convenable. Le sulfate de chaux enlève donc parfaitement toutes les substances coagu- 
lables, mais il ne touche pas à la matière colorable, aussi le jus ne tarde-t-il pas, après sa 
séparation des écumes, à se colorer profondément. 

« Le noir animal est presque sans effet immédiatement après la défécation; il n’enlève que 
la matière qui s’est oxydée, car après son action, le jus dont la coloration a beaucoup dimi- 
nué ne tarde pas à se colorer de nouveau. Il fallait donc un corps oxydant qui puisse faire en 
un temps très-court ce que l’air produit à la longue, ou qui puisse tellement modifier cette 
substance qu’il la détruise ou l’absorbe. Parmi les nombreux corps que j'ai examinés à ce 
point de vue et dont je m’abstiendrai de faire aujourd’hui l’énumération, le peroxyde de fer 
hydraté offre toutes les conditions les plus avantageuses. 
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« Ainsi, lorsqu'après avoir enlevé par le sulfate de chaux toutes les matières coagulables d'un 
suc sucré, si on l’agite soit à froid, soit à une température qui dans aucun cas ne doit attein- 
dre l’ébullition, avec du peroxyde de fer hydraté, la liqueur filtrée passe entièrement décolo- 
rée, et purifiée de la presque totalité des matières étrangères de toutes sortes qw’elle conte- 
nait. En outre, le peroxyde de fer, par cette propriété qu'il possède et qui est bien connue de 
tous les chimistes, d’absorber les sels alcalins et terreux, enlève la petite-quantilé de sulfate 
de chaux qui était restée en dissolution, Aussi le jus qui, après la défécation au sulfate de 
chaux, réduisait le nitrate d’argent, le bioxyde de mercure, ete., ne leur fait-il subir aueune 
altération après son contact avec l'oxyde de fer. 

« Ce jus, lorsqu'il provient d'un végétal pris dans des conditions normales, après cette 
purification, est parfaitement neutre aux papiers réactifs, et on peut le conserver au contact 
de l'air pendant plusieurs jours, sans qu'il subisse la moindre altération ni coloration, ce 
qui prouve que toutes les matières ponvant jouer le rôle de ferment en ont été enlevées. Il 
bout très-bien, ne se colore pas non plus par l’action de la chaleur, Le sirop amené au point 
de cuite ne possède que cette légère teinte jaune propre à tous les sirops les plus purs. Ha 
fort bon goût, est dépouillé de celte saveur salée et désagréable que l’on trouve dans tous 
les sirops de betteraves, conserve une fluidité et une limpidité remarquables. La cristallisa- 
tion se fait avec facilité, et les cristaux sont blancs, 

« Enfin, comme dernière preuve de la bonne purification du jus sucré par cette méthode, 
si l’on ajoute à du sirop cuit une quantité d’eau convenable pour le ramener à 25 ou 30 de- 
grés de l’aréomètre, et si on le mêle en cet état avec un grand excès d’alcool à 90 degrés, il 
ne se fait aucun trouble ni dépôt même après plusieurs jours ; il ne retient non plus aucune 
trace de fer. 

« Dès lors, la fabrication du sucre est réduite à ces seules manipulations : chauffer le jus 
sucré dans une chaudière avec quelques millièmes de sulfate de chaux (le plâtre naturel est 
le meilleur); toutes les matières coagulables se réunissent en écume compacte; le jus clair, 
ainsi dépouillé, est ensuite agité avec le peroxyde de fer, Après la séparation de loxyde, il 
ne reste plus qu’à évaporer l’eau, c’est-à-dire à cuire. 

« Le peroxyde de fer hydraté, qui jusqu’iei m'a paru le plus convenable, doit être à l’état de 
pâte consistante. Un litre pèse 1,145 gr. environ; il contient 70 à 80 pour 100 d’eau. La 
quantité qui doit être employée varie en raison de la nature du végétal, de son espèce et de 
son état de conservation. Elle ne dépasse pas comme limite extrême, 8 à 10 pour 100 du jus, 
ce qui revient à 2 pour 100 environ de matière solide, le reste étant de l’eau. 

« Après son action sur le sucre déféqué, il prend une couleur presque noire; il se contracte 
et se sépare très-bien de la liqueur. Lorsqu'il a servi, il suffit de le laver à l’eau chaude, 
après l'avoir laissé quelque temps exposé à l'air, afin de donner aux matières organiques 
qu'il a entrainées le temps d'être détruites, pour que la portion désoxydée puisse reprendre 
à l'air l'oxygène qu'elle a perdu. Son emploi, comme on le voit, est indéfini, et il n’exige 
pour être revivifié que des frais presque insignifiants. Cette heureuse propriété de régénéra- 
tion indéterminée enlève toute importance aux quantités que l’on en peut employer. 

« J'ajouterai enfin que dès à présent son prix est de beaucoup inférieur à celui du noir 
animal, car il peut être livré à 5 ou 6 fr. les 100 kilogr., et sans doute ce prix s’abaissera 
beaucoup encore par la suite. 

« En résumé, le procédé que je propose aujourd'hui n’est plus basé sur des moyens plus 
ou moins empiriques, ni sur l'action de machines plus ou moins ingénieuses, mais dont les 
effets sont subordonnés à des conditions variables ou à des tours de main; il repose sur des 
relations chimiques déterminées, précises, qui en sont la justification, en même temps qu’elles 
en font la certitude. Le sulfate de chaux et le peroxyde de fer enlèvent les substances étran- 
gères au sucre et ne lui cèdent rien, » 

Depuis la publication de ce mémoire de M. Rousseau, une grande émotion à narellonmnt 
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surgi dans l’industrie suerière, et des essais ont. été tentés presque. aussitôt. M. Barral qui, 
par sa position comme rédacteur du journal d'agriculture pratique, est plus spécialement. en 
rapport avee ceux que cette question intéresse; publie sur le procédé Rousseau les rensei- 
gnements suivants dans sa chromique agricole du 5 mars. 

« Les articles que nous avons consacrés au nouveau procédé inventé. par M. Rousseau pour 
l'extraction du sucre, nous. ont valu depuis un mois 150 lettres de demandes de renseigne- 
ments complémentaires, et. au moins autant de visites d’agrieulteurs français, étrangers. ou 
coloniaux. H est done de notre devoir de revenir suceinetement sur ce sujet pour dissiper 
quelques doutes et pour indiquer la conduite que, selon nous, il y a lieu de tenir. 

« D'abord l'efficacité du procédé sur une petite échelle est bien réelle. Toutes les expériences 
faites par l'inventeur depuis un mois ont parfaitement réussi. S'il est vrai, comme on en a 
fait courir Le bruit, que quelques chimistes, opérant en dehors de l'inventeur, n’ont pas eu le 
même suecès, c’est qu'ils ont mal procédé. L’insuccès dont on à parlé dans un journal prouve 
que nous avons eu raison de demander, alors qu’on à proposé à la Société impériale et cen- 
trale d'agriculture de France de nommer une commission pour étudier un procédé qui répond 
si bien aux programmes de cette Société, qu’il ne fût procédé à l'examen qu'après qu’on au- 
rait entendu l'inventeur et qu'on l'aurait vu opérer sur une échelle agricole. Il serait par 
trop commode de condamner les gens sans les interroger, et de prononcer sur une invention 
sans laisser à l’auteur de la découverte le temps de s’outiller. 

« L'expérience authentique sur la canne que nous avions annoncée a eu lieu en présence 
de M. le ministre de la marine, de M. Dumas, de M. Roujoux, de M. Lestiboudois et d’un cer- 
tain nombre de colons ; elle a été menée à bien avec la plus grande facilité ; elle à été exéeu- 
tée par comparaison avec le procédé ordinaire à feu nu, et le résultat obtenu a été admirable 
c'est le mot que nous avons entendu prononcer, comme conclusion, par toute l'assistance, 
Nous ajouterons qu'il n’y à pas lieu de tenir compte d'expériences faites avant l’époque où 
l'inventeur a enfin achevé son invention ; on n’ignore pas que. les découvertes ne naissent 
qu'après beaucoup de tâtonnements préalables. 

Quelques personnes se sont occupées de: l'inconvénient que présenterait la défécation au 
plâtre qui est soluble dans l’eau et dont il pourrait rester une partie dans le jus sueré ; elles 
ignoraient sans doute que l'emploi subséquent de l’hydrate de peroxyde de fer enlève du sein 
de: la liqueur le sulfate de chaux dissous et, quelques autres sels. 

Mais, poursuit-on, il entre dans ce nouvel agent, qui n’existe pas dans le commerce, une 
masse d’eau énorme; ce sera un magma tout à fait encombrant; lhydrate de peroxyde de fer 
n'est pas de l’oxyde de fer simplement mouillé, e’est un composé défini, d’ane facile prépara- 
tion, qu'on obtiendra en quantité illimitée à un prix qui ne pourra jamais s'élever au-delà de 
4 à G fr. les 100 kilog. Il faut l’employer en quantité moindre que le noir animal, qui est d’un 
prix quatre ou cinq fois plus élevé au moins, et en outre il peut servir un grand nombre de 
fois. Il est d’ailleurs toujours revivifiable. 

Ainsi nous persistons dans nos conclusions premières, savoir : Les expériences faites jus- 
qu'à ce jour dans les laboratoires, des propriétés chimiques désormais incontestables, quoique 
absolument inconnues jusqu'alors, donnent l'espoir d’un succès complet dans les usines et 
d’une révolution dans l’industrie suerière, tant. indigène que coloniale, et par suite en agri- 
culture. 

Nous attendrons donc tranquillement que les sucreries qui vont être montées d’après la 
nouvelle invention aient fonctionné, pour revenir sur ce sujet; nous répéterons seulement 
ici un conseil qu’on a bien voulu nous demander à plusieurs reprises : 

L'époque des ensemencements de la betterave approche; que ces ensemencements se fas- 
sent sans qu’on s'occupe du parti à tirer de racines qui pousseront. Ceux qui ontactuellement 
des distilleries ou des sucreries feront marcher leurs.usines sans rien changer à leurs exploi- 
tations avant un an. Ceux qui ont l'intention de monter une. distillerie de. betteraves ont 
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encore quelques mois devant eux avant de prendre une décision définitive : au mois d'août on 
au mois de septembre seulement, ils aviseront. Alors peut-être il y aura lieu pour eux de se 
monter de râpes et de presses et d'extraire ainsi le jus, qu’ils feront fermenter et qu’ils dis- 
tilleront, si l'heure d'en tirer du sucre par le nouveau procédé n’est pas encore venue, et si 
ce procédé continue d’ailleurs à tenir toutes ses promesses, ce que l’on pourra déjà savoir 
sans doute par les résultats obtenus aux colonies, où la campagne sucrière va commencer. 
Un alambic ne sera jamais perdu, il aura toujours une valeur commerciale. Les faits sont des 
faits. L'invention nouvelle s’est produite à la fin de janvier; en agriculture, les expériences 
demandent toujours une année. Il faut prendre son parti de l'attente nécessaire, 

Alliage fusible de M. Wood. — Nous avons déjà parlé de cet alliage dans le-Moni- 
teur scientifique, liv. 95, p. 1061; nous croyons devoir y revenir au sujet d’une note plus ré- 
cente sur cet alliage. M. A. Sipowitz, qui a eu l’occasion de faire des applications de l’alliage 
de Wood, à trouvé qu’un alliage de huit parties de plomb, quinze de bismuth, quatre d’élain 
et trois de cadmium qu’on introduit et fait fondre dans un creuset dans l’ordre indiqué, pos- 
sède les propriétés suivantes : 

Cet alliage est presque blanc d'argent et prend un beau poli métallique; il n’est ni trop 
dur ni trop cassant et, coulé en plaques minces, il est élastique ; sa cassure est à grain fin et 
l’on peut le limer sans qu’il empâte la lime; dans un air très-sec, il conserve son poli. En re- 
froidissant, l’alliage liquide éprouve une dilatation qui toutefois est inférieure à celle du bis- 
muth et de l’antimoine. Son poids spécifique varie de 9,4 à 9,41; il se ramollit entre 55° et 
60° c., et à cette dernière température il est entièrement liquide, ‘et l’on peut RENE la masse 
en Fision quand on est habitué à toucher le feu sans se brûler. 

Ces propriétés assurent à l’alliage de cadmium des applications dans la pratique. Il est pré- 
férable pour le plombage des dents aux compositions du mercure employées maintenant, et il 
n’y à pas à craindre que les boissons chaudes ou les aliments le mettent en fusion, puisque la 
bouche ne peut supporter une température de 60°. 

Comme soudure, cet alliage est excellent pour les objets qui ne peuvent être exposés à une 
haute température et qui se déformeraient ou perdraient leur poli ou leur éclat si on les réu- 
nissait avec une soudure plus forte. L'étain, le plomb, le britannia-métal peuvent être soudés 
dans l’eau chaude à 70°, sans autre préparation que de gratter à vif les surfaces de contact. 
Le zinc, le cuivre, le fer, le laiton, le maillechort sont de même très-aisément soudés sous l’eau 
après qu'on à ajouté à celle-ci quelques gouttes d’acide chlorhydrique. La fusibilité de l’al- 
liage estsi grande, qu’on peut en faire fondre une certaine quantité sur un morceaude papier 
au-dessus d'une lampe à alcool ou d’une bougie. 

Pour préparer cet alliage, M. Lipowitz conseille de faire attention à ce que le bismuth soit 
aussi pur et d'aussi bonne qualité qu’il est possible. Ce métal ne doit pas être blanc grisàtre, 
mais posséder l'éclat rougeâtre qui lui est particulier, parce que autrement il en résulte un 
alliage, non pas fusible, mais pâteux et peu coulant. 

Emploi avantageux du sulfide de phosphore pour la préparation des pâtes 
à fabriquer les allumettes chimiques, par M. C. Puscaer, de Nuremberg. — Le mode facile de 
préparation du sulfide de phosphore (sous-sulfure de phosphore), la propriété précieuse de 
rester encore fluide à 0”, et de s’enflammer lorsaw’il est en contact avec l'air plus facilement 
encore que le phosphore pur, doivent lui assurer prochainement la préférence dans la prépa- 
- ration des pâtes à fabriquer les allumettes chimiques. Il suffit de verser quatre parties de 
phosphore et une partie de soufre grossièrement pulvérisé dans un vase en porcelaine avec de 
l’eau chaude à environ 30° c., pour obtenir en quelques minutes une liqueur translucide jau- 
nâtre de la consistance d’une huile grasse qui représente le produit indiqué sous le nom de 
sulfide de phosphore. En cet état on décante la plus grande quantité possible de l’eau qui sur- 
nage et l'on y ajoute un mucilage de gomme épais et froid, préparé à l’avance, avec lequel le 
sulfure fluide s’unit plus aisément et plus promptement par l'agitation, qu’on né parvient à 
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opérer à chaud la distribution du phosphore pur, même après avoir brassé pendant trois ou 
quatre heures. Au moyen de cette distribution parfaite et de la grande inflammabilité du sul- 
fide, on économise au delà de 25 p. 100 de phosphore. J'ai préparé des pâtes avec 3 1/2 p. 100 
de sulfide de phosphore, et j’en ai fabriqué des allumettes irréprochables. Les autres matières 
premières, telles que le peroxyde de manganèse, l’azotate de plomb et de petites quantités de 
sulfure d’antimoine, s'ajoutent au sulfide. On peut aussi, lorsque la pâte est froide, y ajouter 
de petites quantités de colophane ou de résine en poudre pour augmenter le volume dé la 
flamme. L'emploi de ce sulfide économise donc les matières combustibles et le phosphore, et 
de plus procure une économie de temps. Enfin les pâtes qu'on prépare avec ce sel haloïde ont 
une odeur qui n'est pas de moitié aussi forte que celles qu’on fabrique avec le phosphore 
pur. » 

A cette note sur l’emploi du sous-sulfure de phosphore, nous devons rappeler que dans la 
séance du 7 janvier, liv. 99, p. 54, M. Chevallier à fait remarquer que bien que ce procédé soit 
simple et facile et donne des produits excellents, il était tellement dangereux que le conseil 
de salubrité avait dû en défendre l'usage. 


Albumine du sang, par M. Leucar. — Aussitôt l’animal tué, il faut recevoir le sang, 
en ayant soin de l’agiter le moins possible, dans un vase à fond plat muni de robinets à 
différentes hauteurs. 

_ Après dix ou quinze heures environ, le sérum doit être complétement séparé et peut être 
décanté. Il faut toutefois avoir soin que la matière colorée qui se trouve au bas du vase ne se 
mélange point avec le liquide que l'on décante. 

Ce liquide est ensuite exposé à l'air pendant quelque temps {six à dix heures), dans des 
vases complétement plats; on le sépare encore une fois du dépôt qui se forme, puis on l'a- 
bandonne dans des vases qui servent à la clarification. 

Décanté de nouveau, il est mis dans un local chauffé, dont cependant la température ne 
doit point dépasser 40°. Si pendant la dessiccation il se séparait encore une certaine quantité 
de matière brune, il faudrait décanter une fois de plus. 

La partie du sérum qui est encore colorée en rouge est additionnée d’une dissolution con- 
centrée de sucre dans la proportion de 1/4 à 1/2 ‘,,, et exposée de nouveau à l'air dans des 
vases plats. 

Le liquide clair est séparé du dépôt rouge par la décantation, puis mélangé d’une dissolution 
concentrée de colle de poisson (1). On remue modérément le mélange, que l'on abandonne à 
clarifier dans des vases de forme haute. Au bout d'environ deux jours, la matière colorante 
est complétement précipitée, et le liquide clair peut être décanté et concentré. 

L’albumine du sang ainsi préparée présente tous les caractères de l'albumine d’œuf desséchée; 
comme celle-ci, elle constitue une masse transparente légèrement jaunâtre, sans odeur, d’une 
saveur faiblement salée, facilement soluble dans l’eau, et pouvant s’'employer aux mêmesus.:- 
ges et de la même manière. 

Nota. — Si l’on veut utiliser le sérum qui reste dans le caillot, on enferme ce dernier dans 
des sacs que l’on soumet à une légère pression, et on traite ce liquide obtenu comme nous 
venons de le dire ; nous ferons remarquer toutefois que la clarification du sérum ainsi recueilli 
est beaucoup plus difficile. Le résidu de cette opération peut être employé comme engrais, 
ou servir à la fabrication des prussiates de potasse, mieux encore que le sang, car il renferme 
moins d’eau. 

Albumine du blanc d'œuf. — On casse les œufs et on sépare avec soin le jaune du 
blanc. En hiver et au printemps, quand les œufs sont bien frais et quand la température est 
peu élevée, il est bon, avant de mettre le blanc à dessécher, de le laisser reposer, suivant la 


(1; On peut employer aussi bien la gomme adraganthe, que l’on ajoute d’ailleurs à l’albumine pour épais- 
sir les couleurs. On peut aussi faire usage de pâte à papier, de farine ou d'argile. 
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température, de deux à six jours. Le blanc devient ainsi moins gélatineux. On prend encore 
la précaution, avant de le mettre à sécher, de le battre pendant quelques minutes avec une 
spatule en bois, et de le passer à travers un linge pour retenir les germes et les impuretés. 

La dessiccation se fait sur des plaques de zinc posées horizontalement sur des elaïes en bois, 
dans un local où l’on puisse établir une ventilation convenable et amener la température à 
30 ou 35° centigrades ; il ne faut pas dépasser 35° c. 

Avant de mettre les blancs d’œufs sur les plaques, on a soin de passer sur celle-eï un! linge 
légèrement graissé ; cette opération a pour but de permettre à l’albumine, une fois séchée, de 
se détacher facilement. On ne renouvelle ce graissage que quand lalbumine paraît ne plus 
se détacher et qu’elle reste adhérente au zinc. L’albumine bien desséchée doit être très- 
friable. 

On met sur chaque plaque un demi-litre à un litre de blanc et la dessiccation doit se faire, 
si le local est convenable, en deux à trois jours. — Les plaques de zinc ont, pour le mieux, 
les dimensions suivantes : 

0O=48 de long, — 035 de large, — 0"03 de hauteur (c’est le rebord), le zinc lui-même a 
0"001 d'épaisseur. 

Vingt-quatre douzaines d'œufs donnent : 6 litres de blanc, 4 litres de jaune, et après dessic- 
cation l’albumine sèche 14 e/, du poids du blanc d’œuf liquide. Les mois les plus favorables à 
la fabrication de l’albumine sont ceux de mars, avril et maï. Dans les mois! d'été, les œufs 
augmentent de prix, et les jaunes sont plus gros aux dépens du blanc. 


Nota. — Le jaune est employé pour l’apprêt des peaux en mégisserie ; on peut. aussi en 
faire un savon ; on l’utilise en pâtisserie ; quelques fabricants le destinent. à l’engrais des 
volailles ou à l'alimentation des jeunes veaux. 


De l’empioi de l’oxyde de zine pour adoucir et polir le verre et le cristal, par 
M. Pour. — Pour polir le verre, on emploie généralement soit l’oxyde d’étain (potée d’étain), 
soit l’oxyde ferrique (rouge d'Angleterre, colcothar). Pour les verres d'instruments d’optique, 
où un haut degré de poli est d’une grande importance, il est nécessaire d’avoir un peroxyde 
de fer extrêmement fin. 

M. Vogel était parvenu à en préparer (par calcination ménagée de l’oxalate ferreux) qui, 
d’après le rapport de M. Steinheel, était supérieur à tous les autres oxydes ferriques em- 
ployés comme moyen de polissage. Mais la préparation de M. Vogel n’en présente pas moins 
un grand inconvénient qui se rencontre avec tous les peroxydes de fer, et qui est bien connu 
de tous ceux qui s'occupent de ce genre de travail. Gest le ton jaunâtre et l’aspect légère- 
ment voilé que présentent tous les verres et cristaux polis avec le rouge d'Angleterre, et qui 
provient de ce que les particules les plus fines de l’oxyde ferrique pénètrent dans les pores 
du verre ou du cristal. Souvent ces particules peuvent être distinguées en. grand nombre 
sous le microscope. 

L’oxyde d’étain ne présente pas eet. inconvénient, mais:il est.plus cher que l’oxyde ferrique 
et ne polit pas aussi rapidement. 

M. Pohl, à la suite de nombreuses expériences, a trouvé que l’oxyde de zine' ou leblane de. 
zinc rendait d'excellents services pour le polissage des verres d'optique. Non-seulement. 
le polissage se fait rapidement, mais le verre acquiert en même temps un brillant et un. feu 
comme on ne l’obtient qu’au moyen du polissage avec l’oxyde d’étain le plus fin. En exa- 
minant un pareil verre au microscope, on reconnaît qu'après l'emploi de l'oxyde de zinc les: 
pores sont moins chargés que cela n’a lieu en faisant usage d’oxyde ferrique. ou d'oxyde 
d’étain. 

Le polissage le plus fin et le plus brillant s’obtient au moyen de l'oxyde de. zinc, connu 
sous le nom de blanc de neige. 
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Sur un nouveau réactif de lamilime, par C. MÈNE. — Jusqu'à présent le seul 
réactif employé pour reconnaître l’aniline a été l’hypochlorite de chaux, qui y détermine instan- 
tanément une couleur violette très-intense. À cause des produits tincioriaux qui se produi- 
sent par l’aniline, je crois qu'on utilisera l’action suivante qui caractérise très-nettement ce 
corps. Quand on fait passer du gaz nitreux dans de l’aniline anhydre, ou dissout dans l'alcool 
à froid, l’aniline se colore en jaune brun. Si alors on y ajoute de l'acide nitrique, ou sulfuri- 
que, ou chlorydrique, oxalique, ete., il se développe une magnifique couleur rouge très-soluble. 
Une grande quantité d’eau la fait virer au jaune; une goutte d'acide lui fait reparaître sa 
couleur. La soie, le coton, etc., s’y teignent parfaitement. En employant la méthode de 
M. Hoffmann pour reconnaître la benzine par l’aniline ou le chlorure de chaux, le gaz ni- 
treux et un acide serviront de même à trouver ce corps. 

Comme ce corps rouge cristallise très-nettement, il va devenir l’objet d’une étude très- 
approfondie dans mon laboratoire. 

Soudure d’alecsmaäirmivnm.— Dans notre livraison 53°, p. 109, nous avons donné une 
première notice de M. Mourey sur la soudure de l'aluminium. 

M. Mourey a depuis publié une nouvelle notice où ses proportions sont changées; nous 
allons en conséquence la publier aussi. 


Première soudure . . . Cette soudure est la plus forte en aluminium ; elle contient : 

80 parties de zinc. 

8 — de cuivre rouge. 

12 — d'aluminium. 
Deuxième soudure. . . . 85 — de zinc. 

6 — de cuivre. 

9 — d'aluminium. 
Troisième soudure . . . 88 — de zinc. 

5 — de cuivre. 

7 — d'aluminium. 
Quatrième soudure . . . 90 — de zinc. 

4 — de cuivre. 

6 — d'aluminium. 
Cinquième soudure. .« . . 94 — de zinc. 

2 —  decuivre. 

4 —, d'aluminium. 


On peut dureste augmenter ou diminuer la quantité d’aluminium employée dans la soudure; 
on commence par fondre le cuivre ; une fois qu’il est fondu, on ajoute l’aluminium, en divi- 
sant la quantité nécessaire que l’on veut mettre en deux ou trois proportions, afin de rafrai- 
chir toujours le métal; quand le cuivre et l'aluminium sont bien fondus, il faut les brasser 
avec une petite tringle en fer; on y ajoute alors la quantité de zinc voulue pour arriver à 
l'un des titres désignés plus haut. Le zinc se fond très-promptement ; on brasse de nouveau 
afin d'opérer un mélange complet; on ajoute un peu de suif, ou mieux de benzine, et lon 
coule la soudure. 

Pour souder, on peut employer comme pour l'orfévrerie et la bijouterie, soit la lampe à 
gaz, soit la lampe de Desbayssins de Richemont, à l'essence de térébenthine, avec le soufflet 
de la fabrique d’Enfer, instrument fonctionnant à l’aide de la pédale. 

Travail de l'aluminium. M. Mourey qui s’est beaucoup occupé de l'emploi de ce métal, et qui 
a même ouvert des conférences publiques à l'Exposition de l’industrie, pour faire connaître 
ses procédés, les résume ainsi: 

Fusion du métal. Pour fondre ce métal, il est nécessaire de diviser en plusieurs parties 
l'aluminium que l'on désire fondre, afin de rafraichir toujours le métal jusqu’à sa fusion 
complète. 
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Pecuit du métal. Le recuit n’est pas plus difficile que celui de tout autre métal; dès que 
l'aluminium commence à rougir, le recuit est complet. 

Laminage de l'aluminium. Ce métal est aussi facile à laminer que les autres métaux ; seule- 
ment on devra le recuire plus souvent et avoir soin d’enduire le métal d’un corps gras. 

Repoussage de l'aluminium. Pour donner au métal les formes d’objets quelconques, tels que 
tasses, cafetières ou autres, il suffira de l’enduire d’un vernis composé d’essence de térében- 
thine ; de cette manière, on arrivera sans danger à repousser les pièces d’orfévrerie les plus 
difficiles. 

Brunissage. L'aluminium, quand on veut le brunir par les moyens connus en industrie, 
soit en employant le savon, le vin, le vinaigre, soit en se servant de l'eau de graine de lin, 
présente toujours une difficulté dont on ne peut se rendre maître, parce que la pierre san- 
guine est arrêtée court, et forme des raies creuses comme le ferait un caillou sur du verre ; 
pour éviter ces insuccès, l’auteur, après avoir essayé plusieurs ingrédients, s’est arrêté à un 
mélange par parties égales d'huile d'olive et de rhuni intimement mêlés; on trempe alors la 
pierre à brunir dans ce mélange et l’on brunit comme on le fail pour l’orfévrerie, mais en 
n’appuyant pas sur le métal; on obtient ensuite le nettoyage de ce graissage de la pièce au 
moyen de la benzine et on essuie le métal à la sciure de bois. 

Préparation d’un cirage pour les parquets. — On vanie beaucoup les bons 
effets du cirage suivant pour cirer les parquets. 

La préparation se fait de la manière suivante : On prend 

Cire jaune. . . 500 gr. 
Roucou...,.0" 40 
Potasse. .+ . . 250 
Eau. 15318002 182900 

L'eau est mise en ébullition avec la cire et la potasse pendant quelques instans, puis le vase 
est retiré du feu et on remue le liquide jusqu’à ce qu’il soit refroidi. On délaie alors le roucou 
avec un peu d’eau et on l’ajoute au mélange. On colore la masse à volonté en y ajoutant de 
la terre d'ombre ou de l'ocre rouge ou d'autres substances métalliques terreuses colorées. 

Pour employer ce vernis, on l’étend avec une brosse en couche légère sur le parquet et on 
frotte lorsqu'il est sec. Ce vernis donne sur les parquets un beau brillant et il conserve, dit- 


on, très-bien le bois. 


AVIS AUX ABONNES. 

Ceux de nos abonnés qui ne nous auront pas envoyé le montant de leur renou- 
vellement pour 4861 à fin mars, sont prévenus qu'à partir du 2 avril une traite sera 
faite sur eux et leur sera présentée le 10 avril. 

La Table générale analytique, pour 1859 et 1860, est terminée et pourra être 
distribuée gratuitement aux abonnés de ces deux années, d'ici huit ou dix jours au 
plus. Cette Table ne orme pas moins de 5 feuilles à 2 colonnes, petit texte, ce qui 
explique le temps mis à la terminer. 
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Etat de la question en 1860; par M. Poucuer, correspondant de l’Institut, directeur du Muséum 
d'histoire naturelle &e Rouen, etc. (1). 


M. Pouchet est à coup sûr le plus ardent défenseur de la doctrine des générations sponta- 
nées. Le talent incontesté de ses adversaires, leur force, leur autorité, ne l’épouvantent pas. 
M. Pasteur lui-même ne pourrait ébranler dans sa foi ce nouvel Antée ; et il faut avouer qu’il 
a tiré parti de son inébranlable courage; toujours debout, il soutient un véritable siége, et 
semble, en prolongeant sa lutte, trouver dans le combat lui-même de nouvelles forces. 

Nous ne sommes pas de ceux qu'une horreur instinctive tient en éveil contre l’hétérogé- 
nie. C'est une question livrée aux disputes des hommes ; sa solution quelle qu’elle puisse 
être, n’ébranlera aucune de ces grandes vérités qui sont la base des sociétés humaines. 
Aussi avouons-nous n'avoir aucun parti pris. Si la génération spontanée est un fait 
actuel, il faudra bien l’admettre ; un résultat contraire ne nous présenterait aucun incon- 
vénient fort grave. C'est dire que nous sommes absolument désintéressés dans la question, et, 
dans la conviction religieuse où nous sommes qu'aucune vérité n'est nuisible en soi, nous 
sommes prêts à la bénir, sans prétendre en aucune façon la préjuger. 

Ce parti, que nous croyons juste et philosophique, n'implique de notre part aucune indiffé- 
rence. Nous ne voulons pas ravaler la nature humaine ; et, s’il est permis de s'intéresser vive- 
ment à ce qui flatte nos sens et le sentiment des arts, il n’est pas moins naturel sans doute 
de s'intéresser à ces notions élevées, à ces conceptions abstraites de la science, qui ne sont 
pas, il est vrai, d’un grand usage pour la partie matérielle de la vie humaine, mais qui sont 
l'aliment naturel des plus nobles et des plus précieuses facultés de l'esprit. Savoir si une 
chose est ou n’est pas, est, indépendamment de toute idée d’application, une question de 
grande importance ; l'application vient comme elle peut ; c’est le fruit de l'arbre ; il attend la 
saison. Mais cette science désintéressée, qui cherche la vérité pour elle-même, a peut-être 
choisi la meilleure part. Elle est d’ailleurs la mère de tous les progrès à venir. Il ne peut donc 
entrer dans notre esprit de la dédaigner ou de l’amoindrir en aucune manière. 

Voilà pourquoi nous avons pris un grand plaisir à la lecture du savant plaidoyer que vient 
de publier M. Pouchet sur sa question favorite, et pourquoi nous avons conçu le désir de le 
faire connaître aux lecteurs du Moniteur Scientifique ; nous aurions voulu le reproduire en en- 
tier et laisser la parole au savant naturaliste, mais son étendue dépasserait de beaucoup les 
limites qui nous sont imposées, et nous avons dû prendre le parti de le résumer. 

M. Pouchet, en commençant son mémoire, déclare qu’il a désormais triomphé de toutes 
les expériences qu’on lui avait opposées. Celles qu'on avait considérées d’abord comme con- 
yaincantes sont, dit-il, reconnues insuffisantes par leurs auteurs eux-mêmes ; dans sa con- 
viction intime, la question qu’il s'est proposée est soluble ; mais c’est une question grave. 
Comment done s’est-on si peu enquis des méthodes qui peuvent convenir dans une semblable 
recherche? La chimie, ajoute plus loin M. Pouchet, a eu la main malheureuse en s’occupant 
des générations spontanées. « Dominés par l'habitude, ses adeptes ont violenté la nature, au 
lieu d'en suivre paisiblement le plan. Le feu, l’ébullition, la séquestration, ont été employés 
pour obtenir des phénomènes qui ne se produisent spontanément qu’en liberté et parmi des 
corps vierges de toute altération. Exiger des forces génésiques des actes qu’elles ne suscitent 
que dans des circonstances absolument opposées, c'est vouloir se substituer à la force créa- 
trice. » 

M. Pouchet dit encore : « Il ne s’agit pas de savoir si les animalcules s’engendrent ou non 
dans un ballon hermétiquement fermé, mais de pouvoir, à l’aide de déductions savantes tirées 
de la physiologie, expliquer pourquoi ils y sont, et d’où seulement ils peuvent provenir. » 

Dans un article, qui ne peut être en ce moment qu’une simple analyse, nous ne pourrions 


(1) Brochure grand in-80 de 34 pages (extrait de l’Union Médicale). 
Le MONITEUR SCIENTIFIQUE. Tome HIT. — 103° Livraison, — 1° Avril 1861. 21 
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avoir la prétention de discuter à fond ces deux propositions. Mais il faut avouer que, dans 
leur trop grande hardiesse, elles ont, au premier abord, quelque chose de paradoxal. Si Pair 
qu’on enferme dans des ballons convenablement purifiés, après l'avoir scrupuleusement dé- 
pouillé de toute matière étrangère vivante, par les agents et les filtres dont la chimie dis- 
pose, si cet air, disons-nous, était absolument identique à l'air libre, à la réserve des corps 
étrangers dont on l’a dépouillé, il serait à coup sûr difficile de comprendre, si nous suppo= 
sons tous ces corps inutiles, comment il deviendrait absolument stérile par le fait seul de la 
séquestration. 

Il nous paraîtrait plus naturel de contester cette identité. On pourrait, à la rigueur, conce- 
voir quelques doutes sur la nature d’un air confiné après filtration, calcination, lavage, après, 
son passage au travers d'ouvertures étroites et dans des tubes capricieusement contournés; 
ces doutes pourraient certainement être formulés, et les expériences de Lœwell, celles de 
MM. Terreil, Cloez et Saint-Edme en font pressentir toute l'importance ; on pourrait se de- 
mander encore si Pair immobile et séquestré a, comme milieu ou condition de la vie des 
infusoires, les mêmes propriétés qu’une atmosphère librement et à chaque instant renou- 
velée. Ces questions, M. Pouchet aurait certainement le droit de les poser ; mais ceci admis, 
et malgré toute notre confiance dans la puissance de l’esprit humain, nous concevrions diffi- 
cilement qu'on pût, en dehors des procédés rigoureux de l’analyse, fonder rien de certain 
dans les sciences d'observation. On peut, il est vrai, se tromper alors même qu’on s'y con- 
forme, parce que l’expérience elle-même a besoin d’être discutée, et que la science ne possède 
pas toujours à un moment donné les éléments de cette discussion; mais on ne démontre rien 
d'une manière certaine qu’en s’y conformant. Nous pouvons reconnaître avee M. Pouchet 
Pinconvénient possible des atmosphères limitées, torturées ou immobhiles; mais, en revanche, 
des observations à ciel ouvert nous semblent ouvrir aux causes d'erreur des portes bien 
larges. Qu'on nous pardonne cette digression ; revenons au travail de M. Pouchet. Désormais 
nous le laisserons parler seul, nous contentant d’abréger les dix paragraphes dont il se com- 
pose. 

Le premier paragraphe a pour titre : Renversement des expériences de Schultze et de 
Schwann. On sait que, dans ses expériences, Schulize lavait l'air qu'il faisait arriver sur les 
matières fermentescibles que renfermaient ses ballons, avec de l'acide sulfurique. Schwann 
substituait à l’acide sulfurique un tube chauffé au rouge, calcinant préalablement Fair qu'il 
introduisait. « On supposait que, par de si terribles épreuves, les œufs et les semences des 
animaux subissaient une totale destruction », et dès-lors, en effet, il ne se produisait, d’après 
les expérimentateurs, aucune génération d’infusoires. 

MM. Pouchet, Mantegazza, Joly et Musset contestèrent ces résultats. Ils virent des corps 
chauffés à 100° produire des infusoires, en présence de l'air lavé dans l’acide sulfurique, de 
l'air calciné et même du gaz oxygène, et M. Pasteur lui-mème, après l’avoir nié, fut obligé. 
de reconnaitre que des organismes pouvaient se développer dans l'air calciné. 

Le triomphe de l’hétérogénie semblait donc assuré, lorsque M. Pasteur vint annoncer à 
PAcadémie que les œufs des animaux et les seminules des plantes pouvaient résister à 
ébullition. — La discussion de cette proposition forme l’objet du second paragraphe. 

Les physiologistes, dit M. Pouchet, attribuent à la coagulation de l’albumine la mort qui 
frappe les organes, lorsqu'ils se trouvent exposés à une température élevée. M. CI. Bernard 
lui-même admet qu'aucun organisme ne peut supporter sans périr la température humide de 
100°. L’albumine hydratée se coagule à 50° ou 60° suivant M. Ch. Robin; à 75° suivant 
M. Bouchardat. Jamais Spallanzani n’a vu les animaux inférieurs ou leurs œufs résister à une 
température humide de 50°. Ainsi aucun organisme ne peut résister à l’eau bouillante. Les 
spores des mucorinées, suivant M. Herman Hoffmann, perdent leur faculté germinative après 
dix et même après quatre secondes d’ébullition. Il ne peut donc, dans les expériences de 
M. Pasteur, s’agir de germes conservés, Si la production des organismes ne s’est arrêtée qu’à 
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110° dans le lait de ses ballons, ce n’est pas, dit M. Pouchet, parce que les germes avaient 
résisté jusque là, mais parce que, à cette température seulement, les modifications chimiques 
du lait ont été poussées assez loin pour anéantir le mouvement fermentescible. 

« Mais, ajoute M. Pouchet, il est question de vibrions dans les expériences du savant chi- 
miste : n’allons pas chercher autre chose ; citons, entre cent, les deux expériences qui suivent : 

« 1° On fit macérer deux heures des tiges d’asperges dans de l’eau. Celle-ci ayant été 
filtrée, on en fit deux parts : l’une fut conservée sans autre préparation; l’autre fut portée à 
l’ébullition pendant deux minutes. Le lendemain, la macération simple était remplie d’une im- 
mense quantité de bacteriums et de vibrions. Au contraire, la macération bouillie n’en offrait 
pas un seul. ; 

« 2° Dans un appareil de Schwann, j'ai fait bouillir des os humains pendant deux heures, au 
contact d'une atmosphère d’air calciné, à travers des fragments de porcelaine rougis à blanc. 
Quatre jours après, le ballon contenait d'immenses légions de bacteriums et de vibrions gigan- 
tesques. 

« M. Pasteur, ajoute M. Pouchet, ayant fixé à neuf minutes la résistance des animalcules à 
l’eau bouillante, j'aurais dû trouver des vibrions vivants dans la première expérience et n’en 
pas trouver dans la seconde. Le contraire à eu lieu. 

La question de la résistance des germes hydratés aux hautes températures a conduit 
M. Pouchet à toucher à celle des reviviscences. Il rappelle que les expériences récentes ont 
abaissé de beaucoup l'évaluation du degré de chaleur que peuvent supporter, sans périr, cer- 
tains animaux, tels que les fardigrades et les rotifères, quand on les a desséchés. On avait 
admis d’abord qu’ils résistaient à une température de 140°. Ce degré s’abaisse à 110 dans les 
expériences de M. GAvARRET; à 100 tout au plus dans les expériences de la Société de Biologie. 
MM. PeNNeTIER et Poucaer ont toujours vu la faculté de reviviscence détruite entièrement à 
90°. Ainsi des animaux à peu près desséchés ne peuvent atteindre, sans périr, à la tempéra- 
ture de 100°, dans un milieu anhydre. Comment donc pourraient-ils y résister en présence 
de l’eau? Telles sont, en résumé, les objections que fait M. Pouchet aux conclusions que 
M. Pasteur à tirées de ses expériences. 

M. Pouchet s’attaque ensuite à la panspermie universelle. Nous y insisterons peu, parce 
que ses anciens partisans l’ont eux-mêmes abandonnée. 

Nous nous arrêterons un peu davantage sur l'analyse du paragraphe IV, qui a pour 
titre : Renversement de la panspermie limitée. 

On sait à quel résultat inattendu M. Pasteur fut conduit, il y a quelques mois, par la dis- 
cussion de ses expériences : « L'air ambiant, » disait-il, « n'offre pas, à beaucoup près, avec 
continuité, la cause de la génération des spontanées, et il est toujours possible de prélever 
dans un lieu et à un instant donnés, un volume considérable d'air n’ayant subi aucune espèce 
d’altération physique ou chimique, et néanmoins tout à fait impropre à donner naissance à 
des infusoires ou à des mucorinées. » 

« Là,» ajoute le célèbre chimiste, « où il y a eu calme prolongé de l'atmosphère, les ger- 
mes sont tout à fait absents et la putréfaction n’existe pas, du moins pour les liquides sur 
lesquels j'ai opéré. » 

M. Pouchet s'élève avec vivacité contre ces propositions. « Comme ces germes n'existent 
nulle part. répond-il à M. Pasteur, partout où l’on puise de l'air à l’aide d’expériences 
bien conduites, l’on peut obtenir des phénomènes génésiques ostensibles, des microzoaires ou 

des microphytes. J’en ai obtenu dans toûs les endroits où j'ai expérimenté, au milieu de la 
mer tout aussi bien qu’au sommet des montagnes. Si les expériences des chimistes sont par- 
fois stériles, il ne faut en accuser que leur mode d'expérimentation. Commencez par aban- 
donner les vieilles traditions ; brisez vos bocaux à col étiré ; cessez de calciner l'air ; opérez 
désormais à ciel ouvert en physiologistes; enfin, suivez les voies naturelles : observez, et vous 
réussirez. » 
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Nous avons cru devoir citer textuellement ce passage, parce que M. Pouchet y résume 
loute sa pensée. Il ne se dissimule pas que ce langage puisse paraître téméraire, mais il a 
répété toutes les expériences des chimistes, et il se flatte d’avoir démontré l’inanité de leurs 
prétentions ; puisque des infusoires se développent même dans les appareils de Schultze, de 
Schwann et de M. Pasteur, après une ébullition prolongée et dans un air filtré, lavé dans 
l’acide sulfurique ou calciné, l'intervention des germes est inutile ; il est vrai que la produc- 
tion des organismes animaux ou végétaux est ralentie dans ces circonstances et rendue plus 
incomplète. Mais ce défaut d'énergie des forces génésiques résulte d’une altération des 
liquides soumis à l'expérience, altération qui les a rendus moins propres à la fermentation. 

Quoi qu’en dise M. Pouchet et quelque mal qu’il pense des expériences in vitro, si sa doc- 
trine est quelque jour victorieuse, ces expériences auront fait plus pour sa démonstration 
que tous les efforts de sa savante dialectique. Un caleul de probabilité n'aura jamais la certi- 
tude d’une preuve directe et positive, et, avouons-le, dans l'air recueilli librement dans lat- 
mosphère, nous soupçonnerions, malgré nous, un mystère qui inquiéterait nos convictions 
intimes, cet air fût-il pris au sommet des montagnes ou loin des terres, à la surface de 
l'Océan. Si des vents peuvent porter des cendres volcaniques à d’incroyables distances, que 
ne peut-on dire des germes qu’on suppose? Il est vrai qu'on n’a pas vu ces germes, que leur 
existence est toujours un problème, et qu’il y a à cet égard une grande lacune dans la trame 

de l'argumentation des homogénistes. Mais nos sens étant sujets à des défaillances sans 
nombre, les méthodes expérimentales ont été précisément fondées pour en critiquer et en 
rectifier l’usage. 

Quoi qu'il en soit, M. Pouchet s'élève de toutesses forces contre la doctrine de la panspermie 
limitée ; elle rend, dit-il, toute discussion impossible : « Si la faculté génésique de Patmo- 
sphère n’est pas homogène, » les travaux de M. Pasteur et de ses amis «sont frappés de 
nullité. La stérilité de leurs ballons est insignifiante, et l’action du feu ou des acides n’a pas 
besoin d’être employée là où il ne peut y avoir aucun germe à dévorer. » 

Les expériences d’ensemencement (S V) n’ont pas davantage trouvé grâce devant M. Pou- 
chet. « M. Pasteur, dit-il, a reconnu qu'il avait vu lui-même des organismes se développer 
sans ensemencement, dans des ballons d’air calciné et d’une liqueur portée à l’ébullition (1). 
Alors ses expériences étaient donc frappées de nullité. » J'avais d’ailleurs prouvé, ajoute 
M. Pouchet, « qu’un milieu ensemencé avec des corpuscules atmosphériques n’était pas plus 
fécond que celui qui avait été préservé du contact de ceux-ci. » Il invoque enfin les expé- 
riences de Ingenhouz, celles de MM. Mantegazza, Joly et Musset, qui, n'ayant point ense- 
mencé leurs ballons, y trouvaient cependant des animaux et des plantes ; il rappelle d’ailleurs 
qu’il a pu en obtenir au moyen de l'oxygène et de l'air artificiel. 

« Il ne reste plus, dit encore M. Pouchet, qu’une réponse possible à M. Pasteur, c’est de 
persister à soutenir... que l'eau en ébullition ne suffit pas pour tuer les germes. Mais alors 
la stérilité que Schwann, Schulize et M. Pasteur lui-même ont observée dans leurs ballons 
non ensemencés devient absolument inexplicable, Les protoorganismes échappés à l’eau 
bouillante auraient dù y pulluler, car celle-ci a toujours reçu des germes avant de servir à 
nos expériences, et l'on ne prétendra pas sans doute que tantôt il plaît à ces germes de résis- 
ter et tantôt de succomber, ou que leur résistance est facultative ! 

« Les expériences d’ensemencement sont donc absolument nulles. » 

Nous regrettons vivement que les limites de cet article ne nous permettent pas d'insister en 
détail sur toutes les expériences qu’invoque le savant naturaliste de Rouen, et sur tous les 
détails de son argumentation. Ici il s'étonne que les filtres qui tamisent l’eau dans les expé- 
riences de M. Pasteur aient la puissance de choisir les espèces et de n’en laisser passer que 
quelques-unes. Il critique également l’expérience où M. Pasteur sème des infusoires en intro- 


(4) De l’origine des Ferments, C. R. 1860, T. L, p. 849. 
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duisant dans son appareil des globules de mercure; comment, avec ces globules, se fait-il 
qu'il n’ait pas vu naître une seule paramécie, un seul oxytrique? Si le globule métallique se 
chargeait réellement de germes, il arriverait dans l'appareil portant aussi bien des œufs de 
ces animalcules que des œufs de vibrions ou de bacteriums. Ainsi les reproches que 
M. Pouchet adresse à l'expérience du filtre s'appliquent également à celle du globule de 
mercure, et d’une manière plus évidente peut-être. 

Il faut avouer que cetargument a beaucoup de force, et nous n'avons pu le passer sous silence, 

M. Pouchet est véritablement infatigable dans son argumentation. Son activité embrasse 
tout ; il dresse un inventaire de l'air, s'attaque à la théorie des férments vivants, frappant à 
coups redoublés les homogénistes. Nous aurions voulu le suivre en détail et ne rien ou- 
blier; mais, dans cette rapide analyse, nous avons dû nous borner aux choses les plus 
essentielles. 

Dans la dernière partie de son travail, M. Pouchet exprime le désir de voir enfin l’expé- 
rience s'engager dans des voies nouvelles. 

Suivant lui, ces cas, dans lesquels on a tourmenté et décomposé les substances, ne prou- 
vent absolument rien ; tous les résultats des expériences in vitro sont contradictoires et nuls 
par conséquent. Il veut en conséquence des expériences où la nature agisse en toute liberté. 
En les variant infiniment, il se flatte de démontrer l'existence des générations spontanées 
« avec la même précision que si l’on pouvait suivre toutes les phases indéfinies de l'existence 
d'une monade. » Il termine enfin par les considérations suivantes que nous citerons 
textuellement. 

« Axiômes. — Dans l’état actuel de la science, la panspermie ne peut exister qu’à deux 
conditions : la première, c’est que chaque parcelle d'air contienne les œufs et les spores 
d’un nombre considérable d'espèces ; la seconde, c’est que les corps reproducteurs de chacune 
de celles-ci, les œufs ou les séminules s'y trouvent par myriades ; double impossibilité, car 
une telle masse de produits organiques obstruerait l'atmosphère, si réellement elle 
existait. 

« Expérience. — A l’aide d’un appareil et d’un mode d’expérimentation que je ferai con- 
naître, j'ai mis un décimètre d’air en contact : 

« 1° Avec de la colle de farine de blé, et celle-ci s’est bientôt couverte de Penicilliums ; 

« 2° Ce même décimètre cube d'air a été ensuite porté sur une décoction d'asperges, et celle- 
ci s’est peuplée de Buctéries ; 

« 3° Après, il a été introduit sur une décoction de tiges de graminées diverses, et l’on y a vu 
naître des Paramécies et des Kolpodes; 

4e Enfin, sur une décoction de viande, qui s’est peuplée d’une immense quantité de 
Monades. 

« Là, ajoute M. Pouchet, on s’est arrêté; on aurait pu continuer, mais c'était plus que suf- 
fisant déjà pour constater qu’il était impossible de démontrer physiquement ou chimique- 
ment, dans l'air employé, la présence des masses de semences ou d'œufs qu'il eût dû contenir 
pour produire successivement tant et tant d'animaux ou de plantes. En effet, l’aeroscope et. 
l'analyse chimique restent muets à cet égard. » 

L'importance de cette expérience nous fait regretter, quant à nous, que M. Pouchetse soit 
arrêté si vite; il eût été curieux d'obtenir, avec ce même décimètre cube d’air, en variant les, 
décoctions organiques, un nombre indéfini d'espèces. Mais, quoi! le développement des ger- 
mes a un rapport déterminé avec la nature de certains milieux, et si l’ébullition, par impos- 
sible, ne les détruisait pas, ils pourraient être introduits avec les liqueurs bouillies elles-mêmes. 
Avouons que la résistance des germes, des germes animaux surtout, à l’action prolongée de 
l’eau bouillante, serait un fait prodigieux, et, jusqu’à ce qu’on ait défini ces germes et con- 
staté de visu leur évolution régulière après ébullition, il sera bien permis, nous le reconnais- 
sons volontiers, de concevoir quelques doutes, 
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M. Pouchet termine enfin son Mémoire par l’énumération d’une série de faits qu'il considère 
comme irrévocablement acquis par l'observation et l’expérience : 

« 1° Par voie d'élimination, on reconnaît qu'avec des corps complétement expurgés de tout 
vestige d'organisme vivant, on voit se produire des microzoaires et des microphytes; 

« Soit avec un corps putrescible chauffé de 100 à 150° ; 

« Soit avec de l’eau qui a subi l’ébullition, ou même avec de l'eau artificielle ; 

« Soit enfin avec de l’air calciné, de l'air artificiel ou même de l'oxygène. 

« Par conséquent ni le corps putrescible, ni l'eau, ni l'air ne contiennent les œufs ou semen- 
ces des animaux ou des plantes qui apparaissent durant les expériences d’hétérogénie. 

« 2° En expérimentant simultanément avec l’air calciné, avec un corps chauffé à 150°,et de 
l’eau qui a subi l’ébullition, on obtient aussi des proto-organismes animaux ou végétaux. 

« Ainsi done, comme il est impossible qu'aucun des agents employés dans l'expérience y 
apporte des œufs ou des spores, conséquemmentles proto-organismes qui apparaissent durant 
celle-ci ne peuvent dériver que de la génération spontanée. 

«3° Un décimètre cube d'air atmosphérique, de quelque lieu qu’il provienne, dans des expé- 
riences bien conduites, produisant toujours d'immenses légions de proto-organismes ; donc la 
panspermie limitée n'existe pas. 

« 4° La reproduction normale ne joue aucun rôle dans toutes les expériences d’ hétérogénié 
de courte durée. Il en est de même de la scissiparité, 

« 5° Le développement spontané de certains microzoaires à été suivi dans toutes ses phases 
par un trop grand nombre de savants, pour qu’on puisse le récuser, et aucune expérience 
chimique ne peut le moins du monde l’attaquer. 

« 6° L'observation microscopique directe démontre que Pair ne contient ni œufs ni spores 
en suffisante quantité pour expliquer la fécondité des expériences des physiologistes. 

« 7° L'analyse chimique, de son côté, ne réussit pas non plus à y signaler assez de matière 
organique, pour expliquer rationnellement cette même fécondité. 

« 8° Si l’air était réellement le réceptacle des œufs et des semences des proto-organismes, 
il en contiendrait tant, qu'ils ne pourraient échapper aux moyens d'investigation de la physi- 
que et de la chimie. 

« 9° Les expériences d'ensemencement de proto-organismes à l’aide des corpuscules de l'air 
ne peuvent prendre un rang sérieux dans la science. Le raisonnement le plus élémentaire les 
renverse ; l'expérience la plus simple les anéantit. 

« 10°. Les expériences d’ensemencement de M. Pasteur doivent leur résultat à l’introduc- 
tion d’un élément nouveau dans l’opération, et c’est lui qui détermine ie mouvement fermen- 
tescible. 

« Cet élément n’est pas plus animé que l'imperceptible parcelle d’un virus septique. » 

— Telles sont les propositions dans lesquelles M. Pouchet résume ses expériences et sa doc- 
trine ; nous avons cru devoir les reproduire en entier; ce grand et savant plaidoyer en faveur 
de l’hétérogénie méritait d’être signalé à ceux de nos lecteurs qui s'intéressent aux progrès 
de la philosophie naturelle ; c’est là certainement l’une des pièces les plus importantes de ce 
procès qui, depuis Redi, partage les naturalistes. Toutefois, malgré ce grand effort, nous 
n’osons croire qu'un jugement absolu puisse être porté, de nos jours, sur une question si dif- 
ficile, experientia fallax. Mais l'attention des savants est éveillée, et nous ne pouvons penser 
que la vérité se dérobe éternellement aux efforts réunis de tant d’intelligences. Le suecès 
sera l’œuvre du temps et de la perfection toujours croissante des méthodes expérimentales. 
Nous saurons alors si les poussières de l'air renferment des GERMES ÉPARS Comme l'enseigne 
M. Pasteur, ou si, comme le veut M. Pouchet, leur rôle incontestable dans la fermentation est 
un fait de simple cATALYSE. Adhuc sub judice lis est. Mais si l’hétérogénie triomphe, M. Pouchet 
sera à coup sûr le héros de cette longue bataille. P. G. 
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La lumière électrique veut décidément remplacer pour nous le soleil. De tous côtés, on 
voit. surgir de nouvelles expériences destinées à appeler lattention des photographes sur 
l'emploi de ce mode d'éclairage, et, dans tous les cas, il paraît remplir admirablement le but 
qu’on se propose. Mais il est malheureusement un grand empêchement à sa vulgarisation : 
c’est son prix élevé. Si cet inconvénient n'existait pas, et peut-être disparaîtra-t-il quelque 
jour, la lumière électrique prendrait immédiatement place dans tous nos ateliers. Ce serait, 
en effet, pour nous une admirable acquisition ; à toute heure du jour, lorsque le soleil vien- 
drait à se voiler, à toute heure de la nuit, si quelque travail pressé l’exigeait, il nous serait 
loisible de nous procurer une source de lumière d’une grande intensité, égale au cinquième 
à peu près de la lumière solaire, et avantageuse surtout par sa fixité absolue. Mais, malheu- 
reusement, ainsi que nous le disions en commençant, le prix de revient de cette source lumi- 
neuse est trop considérable pour la plupart d’entre nous. Non licet omnibus adire Corinthum. 
Cependant l'emploi de la lumière électrique paraît devoir présenter pour les grands établis- 
semenis photographiques des avantages tellement considérables, que nous manquerions à 
notre mission en ne portant point à la connaissance de nos lecteurs les dernières expériences 
auxquelles elle a donné lieu. 

En première ligne, nous rencontrons les intéressants travaux exécutés par M. Duboscq sous 
les yeux de la Société photographique de Paris. Là, plus que partout ailleurs, la lumière 
électrique peut et doit jouer un grand rôle, car il s’agit de son application aux grandisse- 
ments photographiques, de ces graadissements qui chaque jour pénètrent de plus en plus 
dans nos habitudes. Nous avons assez souvent entretenu nos lecteurs, dans le cours de l’année 
dernière, des différents systèmes proposés dans le but d'agrandir de petits clichés, pour 
qu’ils se rappellent les principes sur lesquels est basée leur construction. Ces principes, 
d’ailleurs, sont assez faciles à résumer pour que nous puissions, en quelques mots, les rap- 
peler à leur mémoire. Un large miroir extérieur à la chambre dans laquelle on opère, après 
avoir ramassé une large somme de rayons lumineux, la projette sur une lentille nommée 
collecteur pour faire traverser ensuite au faisceau ainsi créé le cliché et l'appareil amplifiant. 
Habituellement, lorsqu'au moyen d’un appareil de ce genre, on veut agrandir une épreuve 
donnée, on projette le faisceau à travers le cliché sur une large feuille de papier chloruré, de 
manière à obtenir une épreuve positive agrandie, préparée par les mêmes procédés que les 
épreuves ordinaires. Cette coutume est vicieuse, ainsi que nous avons eu occasion de l’écrire 
plusieurs fois dans nos précédentes Revues, et il serait bien plus avantageux, ainsi que le 
conseillent MM. Bayard et Bertsch, de projeter le faisceau lumineux à travers un cliché positif 
pour le recevoir ensuite sur une glace collodionnée négative, de manière à obtenir un négatif 
susceptible de fournir, par la méthode ordinaire de tirage, autant de positifs qu’on le désire. 
L’inconvénient de la première méthode et l’avantage de la seconde résident en ceci : que la 
pose, dans le premier cas, est d'environ trois quarts d'heure, tandis que, dans le second, elle 
dépasse à peine une minute. Or, pendant la pose, le soleil se déplace et, par suite, l’image 
solaire projetée par le miroir se déplace également, de telle sorte que les contours de l'épreuve 
qui vient se former sur le papier positif changent constamment, et que le résultat serait 
détestable si, à chaque instant, l'opérateur ne ramenait, par un déplacement du miroir, le 
faisceau à sa position première. Or, ce maniement constitue une grande sujétion ; il enlève 
à l'opérateur sa liberté et le force à consacrer toute son attention à un travail qui devrait 
s'effectuer de lui-même. Sans doute, il serait facile de remédier à cet inconvénient en ne 
s’occupant que de produire en un temps de pose très-court des clichés agrandis; mais, mal- 
gré l’autorité des personnes les plus compétentes, ce système ne paraît pas devoir encore 
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être adopté, et, nous ignorons pour sie motif, les photographes s’en tiennent toujours aux 
grandissements positifs. 

Frappé des inconvénients que nous venons de signaler, M. Duboseq a pensé que l'emploi de 
la lumière électrique permettrait de les éviter, et il a parfaitement réussi, comme l'ont mon- 
tré les expériences qu’il vient d'exécuter devant la Société photographique de Paris. Son 
système consiste à placer dans un appareil de grandissement ordinaire, derrière la lentille 
collecteur, un arc voltaïque .formé par une pile puissante (40 à 50 éléments de Bunsen), de 
manière à substituer à l’image solaire que projette le miroir ordinaire, une lumière électri- 
que fixe, maintenue toujours dans la même position au moyen du régulateur dont M. Duboscq 
munit ses appareils, et dont, par suite, l'opérateur n'a point à se préoccuper en aucune façon. 
Ceite partie de l’appareil est, bien entendu, enfermée dans une boîte analogue, sinon identi- 
que à celle qui constitue la lampe électrique ordinaire. Après avoir exposé le principe de son 
appareil à la Société photographique, M. Duboscq a pensé que la meilleure démonstration de 
sa valeur serait une expérience pratique. Le temps ne lui permettant pas de produire un 
positif sur papier chloruré, dont la pose eût été trop considérable, il s’est contenté de grandir 
un petit cliché positif et de le transformer en un grand cliché négatif de dimensions au moins 
décuples en surface et préparé sur papier ioduré humide. L'expérience a parfaitement réussi : 
en une minute de pose, l'épreuve négative était achevée et se développait avec facilité sous 
l'influence de l’acide gallique. Elle présentait, d'ailleurs, une grande netteté et n’avait aucun 
des défauts que l’on retrouve trop souvent sur les épreuves agrandies. Elle avait été obtenue 
fort vite, il est vrai, et se trouvait par suite dans des conditions excellentes ; mais la disposi- 
tion de l'appareil, la fixité du point lumineux permettent de conclure qu’il en aurait été 
exactement de même si la pose, au lieu de durer une minute, s’était prolongée pendant trois 
quarts d'heure, comme cela à lieu en général lorsque l’on veut obtenir un positif agrandi sur 
papier. Le problème de l'application de la lumière électrique aux grandissements photogra- 
phiques est donc résolu de la manière la plus avantageuse ; la question du prix de revient 
si considérable d’une pile de 40 ou 50 éléments peut seule arrêter les opérateurs. La produc- 
tion de électricité aura-t-elle lieu quelque jour à bas prix? C’est ce que lavenir apprendra ; 
du reste, les photographes peuvent être tranquilles ; on compte tant et de si grandes 
industries intéressées à la solution de ce problème, que la question ne sera pas de sitôt 
négligée. 

Dans une autre séance de la Société photographique, M. Serrin est également venu faire 
des expériences de lumière électrique pour montrer l'excellence du régulateur automatique 
dont il est l'inventeur et dont le Moniteur scientifique a déjà donné la description (101° liv., 
1° mars.) Mais les expériences de M. Serrin, quoique fort amusantes, n’ont pas présenté aux 
photographes le même intérêt que celles de M. Duboscq. L'auteur, en effet, s’est trop préoc- 
cupé de l'application de son appareil à l'éclairage des théâtres, des rues, des places publiques, 
des mines, etc., et pas assez des services qu'elle peut rendre à la photographie. Il a produit 
devant les membres présents à la séance les éclairages les plus variés ; tantôt la lumière 
brillait de tout son éclat, tantôt elle était diffusée par un globe dépoli, tantôt elle se produi- 
sait au sein de l’eau, etc. Sans doute les résultats obtenus par M. Serrin étaient des plus 
séduisants ; mais tout photographe ne pouvait-il pas dire avec le coq de La Fontaine : 

.….. le moindre grain de mil 
Ferait bien mieux monaffaire ? 

Une pauvre petite épreuve, positive, négative, agrandie ou non;un acte photographique 
quelconque, en un mot, eût été bien mieux l'affaire de la Société. 

— Plusieurs lettres nous ont été adressées depuis quelques jours relativement au 
procédé Fargier; nos lecteurs nous prient de leur parler de cette découverte nouvelle que 
des recueils photographiques ont déjà signalée. Nous le ferons avec plaisir ; mais nous nous 
excuserons d'abord de ne l'avoir pas fait plus tôt. Il y a trois mois environ que le procédé 
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Fargier a vu le jour ; mais, d'une part, les premières communications faites à ce sujet étaient 
si obscures; d’une autre, les résultats étaient tellement splendides, que la prudence nous 
ordonnait de nous taire et de ne point donner à nos lecteurs de fausses espérances. Aujour- 
d'hui, le doute n’est plus possible, le silence n’est plus permis, et, il faut le dire bien haut, 
M. Fargier a résolu le problème regardé jusqu'alors comme insoluble de la production 
d'épreuves d’une inaltérabilité incontestable et en même temps d’un effet artistique irrépro- 
chable. Les épreuves qu'il nous a été donné de voir peuvent être confondues avec celles obte- 
nues au chlorure d'argent ; elles ont la même douceur, le même modelé; aucune différence 
ne peut être signalée entre elles et les plus belles épreuves connues. Quant à leur solidité, 
elle a été expérimentée par les.grands destructeurs d'épreuves, MM. Davanne et Girard qui, 
malgré leur sévérité, n’ont pu que proclamer hautement leur perfection et leur inaltérabilité 
absolue. 

Le procédé de M. Fargier est encore un procédé au charbon ; dans les premières phases de 
son accomplissement, il est identique aux procédés brevetés en Angleterre par M. Pouncy, et 
en France par M. Testud de Beauregard; il dérive donc de la méthode de M. Poitevin ; mais, à 
partir du moment où la surface sensible est impressionnée à la lumière, la marche devient 
toute différente et les résultats sont complétement modifiés. Voici comment opère M. Fargier : 

Il prend de la gélatine blanche, aussi exempte d’alun que possible et en dissout 8 grammes 
dans 80 centim. cubes d’eau environ ; à la solution, il ajoute une goutte ou deux d'ammonia- 
que qui précipite l'alun ; puis il incorpore dans ce liquide 1 gr. de noir de fumée aussi fin que 
possible ; il mélange le tout dans un mortier; puis, enfin, il termine par l'addition de 1 gr. 
de bi-chromate de potasse qui ne tarde pas à se dissoudre comme le reste. Le mélange sensible 
à la lumière est ainsi préparé ; il l’étend sur une glace bien plane et fait sécher à un feu 
très-doux qui ne doit pas dépasser 60° centigrades, Cela fait, sur cette glace recouverte du 
mélange sensible, il pose un cliché ordinaire, puis il expose à la lumière pendant un temps 
variable de une à quatre minutes. Jusqu'ici, comme le lecteur peut le remarquer, la méthode 
n'offre aucune différence sensible avec les procédés connus; mais, à partir de ce moment, 
elle en diffère d'une manière complète ; d’après ceux-ci, la glace rentrée dans la chambre 
noire devrait être lavée à l’eau pour enlever les portions non attaquées par la lumière et 
laisser les parties insolubles qui, par le charbon qu'elles retiennent, devraient former l’image. 
M. Fargier n’opère pas ainsi ; l'expérience lui a montré, en effet, que ce lavage brutal en- 
levait toutes les demi-teintes et ne laissait que les noirs absolus, par suite de la dissolution 
des parties de gélatine soluble sous-jacentes aux portions peu colorées de l’image. 

Pour éviter cet inconvénient, M. Fargier a tourné la difficulté de la façon la plus ingé- 
nieuse ; au lieu de laver la partie supérieure, celle qui a reçu l’action lumineuse directement, 
il la place sur un subjectile convenable et va laver la partie inférieure, de telle sorte qu’il 
n’enlève que les parties réellement solubles et laisse sur le subjectile les demi-teintes les plus 
délicates, les détails les plus fins. Il y parvient de la manière suivante : Sur la couche de géla- 
tine, rentrée dans la chambre noire après l’exposition, il verse une couche de collodion épais 
et non ioduré ; celui-ci une fois sec, il plonge le tout dans une cuvette d’eau, le collodion en 
dessus. Bientôt l’eau, pénétrant sous la couche, la soulève de la glace, puis, filant entre les 
deux surfaces, va dissoudre la gélatine non attaquée et entraîne le noir qui s'y trouvait mé- 
langé. Peu à peu l'épreuve se dépouille, et la couche de collodion, portant en dessous la 
gélatine, ne tarde pas à se détacher complétement de la glace et à nager au sein du liquide ; 
on enlève alors la glace et l’on continue le lavage avec précaution. Lorsqu'il est terminé, et 
il faut, pour le bien reconnaître, opérer dans une cuvette à fond blanc et d’une planimétrie 
parfaite, on glisse sous la couche, et là où la glace se trouvait primitivement, une feuille de 
papier gélatiné sur laquelle l'épreuve se colle naturellement et avec une grande facilité. Tel 
est, en quelques mots, le procédé Fargier; bientôt nous reviendrons sur cette découverte 
intéressante à laquelle le plus brillant avenir est réservé, croyons-nous ; mais Ce que nous 
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avons dit aujourd'hui est suffisant, nous l’espérons du moins, pour que ceux de nos lecteurs 
qui s’adonnent à la photographie puissent l’expérimenter et se convaincre par enx-mêmes de 
l'exactitude des résultats que nous annoncions en commençant, savoir : effet artistique par- 
fait et inaltérabilité absolue. Ta. BEMFIELD. 
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Séance du 11 mars. — M. le président de l’Institut rappelle que la prochaine séance trimes- 
trielle aura lieu le 3 avril, et invite l’Académie des Sciences à procéder au choix du lecteur 
qui devra la représenter dans les communications faites à cette séance. | 

— Sur les phares et sur l'éclairage électrique des places publiques ; par M. Fave. Cette com: 
munication a pour but de mieux expliquer ce qué M. Faye craint avoir été mal interprêté 
au sujet des phares et de la lumière à longue portée. Peut être, ce savant s’éviterait-il beatr- 
coup de ces sortes de communications s’il n’annonçait à l’Académie que des faits réalisés et 
essayés par lui, et non de simples idées qu'il jette dans le public sans être sûr si elles sont 
justes, et si l'expérience ne les dementira pas. Après être revenu sur les phares, M: Faye 
parle aussi de l’éclairage électrique qui a eu lieu dans la cour des Tuileries, et donne ses 
conseils à ce sujet; mais ces conseils, que ne les donne-t-il directement aux expérimen- 
tateurs et non à l’Académie, puisqu'il ignore si ce qu’il propose aura le succès qu’il attend. 

— Recherches sur la composition de la fonte et de l'acier ; par M. E. FREMY (trosième com- 
munication). Ce troisième Mémoire de M. Fremy a été accueilli avec enthousiasme par PAca- 
démie; c'est qu’en effet les nouvelles expériences de l’auteur sont décisives; elles expliquent 
ce qui jusqu’à ce jour était obscur et impénétrable; elles satisfont l'esprit et apporteront, 
sans nul doute, des changements considérables à la fabrication actuelle de Pacier: Ce Mé- 
moire nous l’insérons in exlenso dans nos comptes-rendus, à la suite de la deuxième commu- 
nication dernière; nous ne mettons ici que les conclusions de l’auteur. 

Disons de suite qu'après la lecture de M. Fremy, M. Dumas a cru devoir féliciter son savant 
confrère et l’Académie elle-même, du résultat heureux et considérable auquel conduit le tra- 
vail que M. Fremy venait de lire. La théorie de la production de l'acier, proprement dit, pa 
raît désormais fixée, et l’on peut espérer qu'elle produira de grandes conséquences pratiques, 
dit M. Dumas. 

‘Après M. Dumas est venu M. Morin, qui à fait remarquer que les recherches de M. Fremy 
expliquent les résultats d’une foule de recettes empiriques ou de procédés employés pour la 
fabrication des aciers cémentés, et pour les opérations que l’on désigne sous 1e noms de 
trempe à la volée, trempe au paquet, etc. 

Enfin, M. Chevreul, qui n'avait pas entendu M. Fremy le citer, a tenu à se citer lui-même; 
il a rappelé qu'aux pages 23 et 24 de ses leçons de chimie appliquée à la teinture, il avaït 
parlé, dans sa 8e leçon, de l'acier, et que dans la 14° leçon, page 78, il avait divisé les aciers 
en trois classes : 1° en aciers formés de fer et de carhone; 2” en aciers formés de fer, de car- 
bone et d’un troisième corps; 3° des aciers formés de fer et d’un autre corps qui n’est pas le 
carbone, ou des aciers sans carbone. M. Chevreul semblait dire que c'était là que M. Fremy 
était allé puiser ses inspirations, absolument comme il vient d'écrire, dans le Journal des 
Savants, que les dernières recherches de M. Berthelot ont été puisées par lui dans ses 
propres Mémoires. 

Que M. Fremy soit allé puiser ses inspirations quelque part, c "est possible; M. Ruolz pré- 
tend même que c'est certain. Mais ce n’est pas à coup sûr dans les leçons de 1829 de M; Che- 
vreul, mais plutôt dans le Mémoire que M. Ruolz a déposé chez lui en octobre 1859, lorsqu'il 
fut nommé comnissaire pour examiner les réclamations de MM. Ruolz et Fontenay. Il ya en 
effet, dans certains passages de ce Mémoire que nous avons lu, similitude complète avec les 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 171. 


idées développées par M. Fremy. Or, M. Ruolz à ici un double avantage, celui d’avoir déve- 
loppé ces idées avant M. Fremy, et d'avoir fait passer dans le doraaine de la grande industrie, 
depuis plus d’un an, ce qui n’est encore chez M. Fremy qu'à l’état d'essais de laboratoire. 

A tout ce qu'il venait d'entendre, M. Fremy a répondu qu’il était très-heureux de l'intérêt 
que l’Académie prenait à ses recherches sur l'acier, et il a remercié ses confrères qui.ont parlé 
avec tant de bienveillance de ses travaux. 

Il n’a voulu traiter dans cette communication que de l'influence exercée par l’azote et le 
carbone sur les propriétés du fer; mais toutes les questions qui intéressent la fabrication de 
l'acier et celle de la fonte sont soumises depuis longtemps, dans son laboratoire, à des études 
complètes, et donneront lieu à des communications successives portant sur les points sui- 
vants : 

1° Proportions relatives d'azote et de carbone qu’il est convenable d'introduire dans le fer 
pour constituer un bon acier ; 

2° Circonstances qui s’opposent à l’aciération ou qui altèrent les qualités d’un acier une fois 
formé ; 

3° Mode de pénétration du carbone dans la masse métallique; 

4 Explication de l'influence de ces quantités si faibles de carbone et d’azote qui transfor- 
ment le fer en fonte ou en acier; 

5° Étude des aciers contenant des métaux, tels que le manganèse, le chrome, le tungstène, 
l'aluminium ; 

6° Classification des différentes fontes, examen du rôle que jouent, dans ces composés, le 
silicium, le phosphore, l’arsenic et le soufre; étude des fontes qui conviennent le mieux à la 
fabrication de l'acier puddlé. 

Noïilà, certes, un programme riche et bien trouvé; que les préparateurs de M. Fremy s’ap- 
prêtent donc à se lever de grand matin et à se coucher tard. 

- Après le programme de l'avenir, revenons maintenant au Mémoire d’aujourd’hui, et don- 
nons, comme nous l’avons annoncé, les conclusions que M. Fremy croit pouvoir formuler des 
recherches qu’il vient d'accomplir. 

« Les faits nouveaux que je viens de faire connaître à l’Académie, dit M. Fremy (voir M. S., 
p. 178 de cette livraison), me paraissent donc conclure aux conséquences suivantes : 

« 1° Pour étudier l’action successive ou simultanée de l'azote et du carbone sur le fer, on 
peut employer avec avantage l’ammoniaque qui fournit l'azote et le gaz de l'éclairage qui 
donne le carbone; les réactions chimiques produites ainsi par des gaz qui donnent des com- 
posés purs; elles peuvent être facilement suivies et régularisées. 

« 2° Lorsque le fer n’a pas été soumis, pendant un temps trop long, à l’action du gaz am- 
moniaque, il ne produit pas d'écailles d’azoture de fer; il est simplement azoté, devient alors 
d'un blanc de zine, conserve en partie sa malléabilité et ressemble à un véritable alliage. 

« 3° Le fer chauffé dans un courant de gaz d'éclairage se carbure immédiatement et se 
transforme en fonte grise, graphileuse, très-douce, qui m'a paru d’une grande fusibilité, et 
qui doit se prêter parfaitement aux opérations les plus fines du moulage; dans cette réac- 
tion du gaz de l'éclairage sur le fer, l'acier ne prend jamais naissance. | 

« 4 Le phénomène de l’aciération se manifeste lorsqu'on fait réagir sur le fer le carbone 
et l'azote. 

« Le fer pur qui, sous l'influence du gaz de l'éclairage, se transforme en fonte très-fusible, 
perd sa fusibilité etse change en acier par l’action du gaz de l'éclairage, s’il a été préalablement 
azoté. Des fragments du même métal ont été azotés pendant des temps très-différents, et sou- 
mis ensuite à l’action du gaz de l'éclairage; ceux qui refusaient une faible proportion d'azote 
ne s’aciéraient que très-incomplétement ; ceux, au contraire, qui ont été fortement azotés, ont 
produit un acier magnifique : c'est donc, en quelque sorte, la proportion d’azote qu’un fer 
contient qui, au moment de la carburation, détermine le degré d'aciération. 


172 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


« 6° Il ne me paraît plus possible d'admettre que la cémentation soit produite exclusivement 
par un corps carburé volatil, puisque le gaz de l’éclairage, agissant au rouge sur le fer, ne 
forme que de la fonte, tandis que la présence préalable de l'azote, dans æ métal, donne im- 
médiatement naissance à l’acier. 

« 7° Lorsque le fer se transforme en acier, le carbone n’élimine pas l'azote, car j'ai reconnu 
que tous les aciers du commerce sont azotés et dégagent en abondance de l’ammoniaque lors- 
qu’on les soumet à l’action de l'hydrogène sec. 

« 8 Tous ces faits conduisent donc à la conséquence suivante, qui résume mon travail : 
c’est que l'acier n’est pas, comme on l’a cru jusqu’à présent, un carbure de fer, mais bien un 
fer azoto-carburé. 

« Pour exprimer la composition de l'acier, j'ai adopté la dénomination de fer azoto-carburé, 
parce qu’elle exprime bien mon opinion sur la constitution de ce corps dans lequel des pro- 
portions très-faibles de métalloïde modifient d’une manière si profonde les propriétés 
du fer. » 

— Découverte de deux nouvelles planètes télescopiques, faite à l'Observatoire de Marseille; 
par M. Rewrer, le 4 et le 9 mars 1861; lettre de M. Valz à M. Élie de Beaumont. 

—. Rapport sur un Mémoire de M. Cour8on, chirurgien de la marine, de première classe, in- 
titulé : Résultats relatifs à l'histoire naturelle, obtenus pendant le cours d'une exploration de 
la mer Rouge, exécutée en 1859-1860, par ordre de l'Empereur, par M. le capitaine de frégate 
de Russel; par M. Cu.-S.-CLaire DEVILLE, pour la géologie ; VALENCIENNES, pour la zoologie ; 
BRONGNIART, pour la botanique. Ce rapport, qui ne forme pas moins de 14 pages du compte- 
rendu, fait le plus grand honneur à M. Courson. Ce Rapport se termine ainsi : 

« En résumé, les documents que M. Courbon a trouvé le moyen, dans une expédition qui 
n'avait point un caractère scientifique, de recueillir sur la géologie, la botanique, la zoologie 
et la topographie médicale des lieux qu'il a parcourus, offrent un intérêt sérieux et réel : ils 
témoignent du zèle et des connaissances générales de ce jeune chirurgien de la marine, et 
montrent surtout ce qu’on pourrait attendre de lui dans un voyage plus spécialement consa- 
cré à des explorations scientifiques et entreprises dans des régions moins connues que celles 
qu’il vient de parcourir. » 

— La science industrielle : inondations, dessèchements, irrigations. Mémoire présenté par 
M. Locour, sur ces questions. L'auteur a résumé, pour les Comptes-Rendus, le chapitre de son 
Mémoire sur les inondations. Ce chapitre, qui est intéressant, mais que nous ne pouvons re- 
produire faute de place, traite successivement de la cause des inondations, de l'effet des inon- 
dations, des remèdes aux inondations, de la météorologie appliquée, de l’hydrolique appliquée, 
et de l'incertitude des données. 

— Faits pour servir à l’histoire de l’aniline ; production d’une nouvelle matière tinctoriale 
bleue, le bleu de Paris ; par MM. PERSOZ, SALVETAT et de Luynes. Ce Mémoire, qui est de la 
compétence de M. E. Kopp, a pour but de répondre aux reproches qui leur ont été adressés, 
de toute part, de n’avoir pas parlé, dans leur rapport d'expertise, de l'expérience d’Hoffmann : 
l’action du bichlorure de carbone sur l’aniline et de la matière colorante rouge cramoisie que 
l'on obtient en cette circonstance. Ces Messieurs, dans la note qu’ils communiquent aujour- 
d'hui, disent qu’en se plaçant rigoureusement dans les conditions d'expérience indiquées par 
Hoffmann, ils ont obtenu, en effet, une teinte cramoisie plus ou moins pure suivant les cir- 
constances de l'opération, mais ils ajoutent carrément que cette matière cramoisie, signalée par 
Hoffmann, n’a aucune analogie avec la matière colorante rouge découverte par MM. Renard 
et Franc de Lyon. 

Les adversaires de MM. Franc et Renard comprennent toute l'importance de cette déclara- 
tion, aussi comptent-ils la combattre tout aussi carrément. 

Messieurs PERSOZ, SALVETAT et de Luynes terminent leur communication par ce so im- 
portant pour l’industrie de la teinture: 
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« Nous avons voulu savoir ce que deviendrait, dans les conditions de l'expérience 
d'Hofmann, le mélange de bichlorure d’étain anhydre et d’aniline, qui fournit le rouge de 
Lyon, dit Fuchsine. 

« 9 grammes de bichlorure d’étain et 15 grammes d’aniline, chauffés pendant 30 heures, 
dans un tube scellé, à la température d'environ 180 degrés, n’ont plus fourni ni du rouge 
ni du violet, mais un bleu très-vif et très-pur, qui n’exige qu'un traitement par l’eau pour 
teindre les fibres animales en nuances dont l'éclat ne laisse rien à désirer. 

« Ce bleu, qui résiste aux acides, fonce par les alcalis faibles, et passe au groseille violacé 
par les alcalis concentrés. Comme il conserve sa nuance et sa pureté à la lumière artificielle, 
l’industrie ne peut manquer d’en tirer parti ; nous le désignerons sous le nom de bleu de 
Paris. I] vient s'ajouter à la série très-remarquable de riches couleurs dérivées de l’ani- 
line. » 

Si nous avons bonne mémoire, M. Franc nous aurait appris, il y a plus d’un mois, que le 
bleu de Paris était breveté par lui et ses associés. Reste à savoir si c’est le même. 

— Mémoire sur les variations des constantes des piles voltaïques ; par M. Th. pu MonNCEzL. 

— Réclamation de priorité, adressée par M. MAuMÉNÉE, à l'occasion d’une communication 
récente de M. E. Rousseau, sur un procédé de fabrication du sucre, présenté comme nouveau. 
Disons, avant tout, qu'il s'agit encore d’un brevet Mauménée, et que ces sortes de brevets 
ressemblent assezaux prédictions de Mathieu Laensberg. Il paraîtrait donc que M. Mauménée 
aurait pris un brevet le 23 février 1856, dans lequel il aurait breveté cette phrase : « Je dois 
ajouter encore une modification dont l'emploi des alcalis est susceptible. Au lieu de mêler aux 
jus les 2, 3, …..5 pour 100 de chaux seule et pure, on peut remplacer en partie lalcali par 
beaucoup d’oxides métalliques, entre autres ceux d'aluminium (alumine) de fer (sesqui oxyde), 
de zine, et ces oxydes, soit pendant la conservation, soit au moment de la dissécation, pourront 
produire facilement la séparation des dernières traces de matière albuminoïde écumeuse, etc. 
Je me réserve donc cet emploi dans toute sa généralité. » Or, M. Rousseau (voir M. S. 
1. 102, p. 153), se servant d’hydrate de peroxyde de fer dans son procédé de décoloration des 
jus, et aussi pour enlever les dernières traces de sels qui peuvent rester dans ces jus, M. Mau- 
ménée lui oppose cette phrase de son brevet. C’est, on le voit, une querelle d’Allemand qu’il 
fait au procédé Rousseau; c'est peu important, mais ce n'en est pas moins une querelle à 
vider un jour. 

— Réponse de M. E. RogEerT aux remarques de M. BOUCHER DE PERTHES. 

— Sur les faits géologiques et minéralogiques nouveaux, découverts dans les cinq grands 
départements volcaniques de la France. M. Bertrand DE Lou, l’auteur de cette note, est un 
vieux chercheur de cailloux que nous avons beaucoup connu. À cette époque, il vendait tous 
ses minéraux fort cher, aussi sommes-nous étonné de sa part de cette phrase qu'il écrit aux 
Comples-Rendus : « De longues et laborieuses recherches m'ont mis en position de pouvoir 
établir un millier de collections, d’une centaine d'échantillons chaque, ce dont je compte 
gratifier quelques grands établissements publics. » Si M. Bertrand de Lom a un millier de col- 
lections et qu’il n’en donne qu’à quelques grands établissements publics, que fera-t-il des autres 
centaines? Évidemment il nous les vendra fort cher, comme il a toujours fait. Sa note ne nous 
paraît donc qu’un prospectus. La minéralogie meurt et ne se rend pas, et les marchands de 
pierres conserveront leurs prix arabes jusqu'à leur dernier caillou. 

— Considérations sur la formation de certaines matières azotées et particulièrement de 
l'acide fumique ou acide des fumiers ; par M. Paul THÉNarD.— Le Cosmos fait avec raison un 
accueil splendide à ce nouveau Mémoire de M. Paul Thénard ; il l'analyse, du reste, avec une 
verve toute particulière ; c’est avec celui de M. Fremy, qui précède, un de ces bons résumés. 
comine il sait les faire et comme on aime à les lire. Nous le lui aurions certes emprunté tout 
entier, si, dans des questions de cette importance, les propres paroles de l'auteur n'étaient 
pas toujours préférables. Nous publierons donc le Mémoire entier de M. Thénard dans nos 


174 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Comptes-Rendus de chimie, et nous n’allons reproduire du Cosmos que l'exposé du Mémoire, 
afin que nos lecteurs sachent iciau moins de quoi il s’agit. F 

€ M. Dumas arrive à la communication de M. Thénard, jadis son élève, comme il fut lui- 
même, dans sa jeunesse, élève du grand Thénard. A la solennité qu'il donne à sa voix, on 
reconnaît aussitôt, d’une part, que M. Dumas est heureux de reporter sur le fils la reconnais- 
sance qu’il a gardée envers son glorieux père; de l’autre, qu'il s’agit d'un travail, non-seule- 
ment sérieux, mais original, qui rentre dans ses idées à lui, M. Dumas, qui le conduira dans 
son exposition à quelques-unes de ces généralisations qu’il aime tant, et qui sont toujours si 
bien accueillies. 11 s’agit au fond d’un acide organique, de cet acide azoté mystérieux, auquel 
M. Thénard a donné le nom très-prosaïque d'acide fumique, dont il affirme l'existence, quoique 
aucune analyse complète ne lui ait révélé sa constitution intime; qui jouit de cette singulière 
propriété de ne pas se laisser décomposer par les alcalis les plus énergiques et de donner 
naissance à des sels ou laques tout à fait insolubles; qui, cependant, dans des circonstances 
données, en présenee de certains agents atmosphériques ou chimiques, se change en acide 
parafumique et passe à l’état de parafumates solubles, se laissant décomposer par les alcalis, 
donnant naissance, en cédant leur azote à de l'acide nitrique, à des nitrates ou nitrites, etc. 
Précisément parce que M. Thénard n'avait pas voulu ou n'avait pas pu définir atomiquement 
son acide fumique, plusieurs chimistes lui avaient refusé, sinon explicitement, du moins im- 
plicitement, le droit de cité; et cette répulsion, ouverte ou cachée, le contrariait vivement, 
car l’acide fumique est pour lui plus qu’un fait, c’est un principe, et le principe essentiel des 
engrais. Il n’a rien dit, mais il a marché de cette allure lente et forte que tout le monde lui 
connaît, et il est arrivé au but, c’est-à-dire que M. Dumas n’a pas craint de proclamer à son 
tour l'existence de l’acide fumique mise en évidence, non pas par une analyse médiate ou im- 
médiate qui reste encore à faire, non pas même par une synthèse direete, en ce sens que 
l'acide fumique aurait été produit artificiellement de toutes pièces, mais par une série de 
synthèses dont le dernier terme ou l’un des derniers termes sera nécessairement l'acide 
fumique. Nous avons à rendre compte de cette série de synthèses pleines d'intérêt, en nous 
faisant l’écho à la fois de M. Dumas et de M. Thénard. » (Voir aux comptes-rendus de chimie 
le mémoire de M. Thénard, page 181). 


— Observations sur les effets de la chaleur dans les siphons renversés, à trois branches, 
qui fonctionnent au mont Cénis; lettre de M. DE CaLIGNY. 


— Aurore boréale de la nuit du 9 au 10 mars 1861; note de M. GouLvier-GRAVIER. Cette 
note à pour but de faire savoir à l’Académie que l’infatigable astronome, comme disent les 
journaux, était à son poste. M. Goulvier-Gravier reçoit une dizaine de mille francs, chaque 
année, pour regarder la lune toutes les nuits, et nous sommes persuadé qu’à ces conditions, 
il restera infatigable, tant qu’il plaira au ministère et à M. Le Verrier. 


— Sur quelques éthers de glycérine; par MM. Resour et LOURENCO. 


— Préparation des éthers iodhydrique et bromhyàrique par la substitution du phosphore 
amorphe au phosphore normal ou blanc; par M. J. Personne. Note de bonne chimie pratique 
et que nous publierons in extenso dans nos Comptes-Rendus de chimie. 


— Influence du refroidissement de l'athmosphère sur la température du sol en février 1860, 
et janvier 1861 ; par M. A. Pourrau. 


— M. LecranD écrit à l'Académie qu ayant enlevé une tumeur par son procédé de Frs 
risation linéaire, il à adressé la tumeur à la commission. L'Académie paraît très-heureuse du 


succès de M. Lemaire, mais elle le prie de ne pas la traiter comme la commission, de ne 
rien lui envoyer. 
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Recherches sur Ia composition de la fonte et de l'acier; par M. FRÉMY.— 
2° communication. — Dans une première communication (voir Moniteur Scientifique, liv. 93°, 
p. 1023), j'ai eu l'honneur d'annoncer à l’Académie que le fer, l'acier et la fonte ne me paraïis- 
sent pas liés entre eux par les rapports de composition que l’on admet généralement, et qu'il 
n’est pas exact de dire que l'acier est simplement une combinaison de fer et de carbone 
moins carburée que celle qui constitue la fonte. 

Sans vouloir nier d’une manière absolue l'influence que la quantité de carbone exerce sur 
les propriétés de l’acier et sur celles de la fonte, je me propose de démontrer cependant que 
plusieurs autres métalloïdes peuvent modifier aussi d’une manière profonde les caractères 
de l'acier et de la fonte, que ces corps ne se trouvent pas d’une manière accidentelle dans 
ces composés, et que toutes les incertitudes que présente particulièrement la fabrication 
de l’acier tiennent peut-être à cette action des corps étrangers qui jusqu’à présent a été peu 
étudiée. 

Les expériences que je vais faire connaître aujourd’hui à l'Académie ont eu pour but de 
déterminer les conditions dans lesquelles l’azote peut se combiner avec le fer. 

Tous les chimistes savent que la découverte importante de l’azoture de fer est due à notre 
savant confrère, M. Despretz; c’est lui qui a démontré que, sous l'influence d'une tempéra- 
ture rouge, le fer décompose le gaz ammoniae, fixe l’azote, devient blanc et cassant, et 
éprouve une augmentation de poids qui peut aller jusqu'à 11,5 pour 100 du poids du métal. 

Ce corps, soumis à l’action des acides, produit un sel de fer et un composé ammoniacal. 

Ces résultats si nets ont cependant été mis en doute par quelques chimistes : les uns ont 
pensé que l’augmentation de poids du métal était due à une oxydation produite par l’eau ou 
par l'air que le gaz ammoniac pouvait retenir ; les autres ont admis que les modifications 
dans les propriétés physiques du fer étaient dues à un phénomène alternatif d’oxydation du 
inétal et de réduction de l’oxyde par l'hydrogène de l’'ammoniaque. 

Tout en ayant la persuasion que les expériences de notre savant confrère n'avaient pas 
besoin de confirmation, j'ai cru devoir cependant reproduire les expériences contestées, en 
éliminant toutes les causes d’erreur qui pouvaient provenir de l'impureté de l’ammoniaque 
et de la présence de l'humidité dans le gaz. 

Je m'empresse de dire que tous mes essais sont venus confirmer de la manière la plus com- 
plète le travail de M. Despretz: dans des expériences nombreuses, j’ai toujours vu le fer dé- 
composer au rouge le gaz ammoniac et produire le corps blane et brillant que notre confrère 
a décrit sous le nom d’azoture de fer. 

On avait avancé que le produit de la décomposition de l’'ammoniaque par le fer pouvait être 
une combinaison du métal avec un hydrure d'azote moins hydro géné que l’ammoniaque. 

J'ai pensé que cette question pouvait être décidée par l'expérience : en effet, sous l’influence 
de l'oxygène, le composé étudié par M. Despretz produit du peroxyde de fer. En opérant donc 
cette décomposition dans un tube de porcelaine communiquant avec des tubes destinés à fixer 
Veau que la réaction pouvait produire, il était facile de reconnaitre si le composé était un 
azoture ou un amidure de fer. 

Cette expérience a été faite avec le plus grand soïn : un poids connu de composé azoté a été 
chauffé au rouge dans un courant d'oxygène ; le métal s’est transformé en peroxyde de fer 
pur, il s’est dégagé de l’azote, et les tubes destinés à recevoir l’eau n’ont pas éprouvé de va- 
rations dans leur poids. 

Cette expérience me paraît done concluante, et démontre que le corps qui se produit dans 
l’action du gaz ammoniac sur le fer est réellement de l’azoture de fer et qu'il ne contient pas 
d'hydrogène. 

Ce point essentiel étant une fois constaté, il s'agissait de déterminer les autres circon- 
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stances dans lésquelles le fer pouvait se combiner à l'azote. J'ai examiné d’abord Yaction de: 


l'azote pur sur le ter métallique. 


L’azote a été produit soit par la décomposition de lazotite d’ammoniaque, soit par l'action L 


du cuivre sur l’air atmosphérique : le gaz était purifié et desséché par les moyens les plus 
efficaces. Il est résulté de ces essais que l'azote ne se combine que très-difficilement avec le 
fer préparé par les procédés ordinaires de l’industrie, mais qu’il peut s’unir avec le métal 
lorsque ce dernier se trouve à l’état naissant. Ainsi, j’ai obtenu du fer azoté en faisant arriver 
l'azote sur de l’oxyde de fer au moment de sa réduction soit par l'hydrogène, soit par le 


charbon. 


Le cyanogène modifie également les propriétés du fer ; mais je me réserve d'étudier cette 


réaction dans un travail prochain, qui sera consacré à l’étude des phénomènes Dean de 
l’action combinée de l’azote et du carbone sur le fer. 

Les procédés dont je viens de parler donnent sans doute de l’azoture de fer, mais les réac- 
tions sont lentes et incomplètes. 

Ainsi, pour azoter presque complétement de petits fragments de fil de fer par l’ammonia- 
que, j'ai été obligé de faire passer le courant de gaz sur le métal chauffé au rouge pendant 
trois journées entières. 

Afin de soumettre l’azoture de fer à un examen chimique aDOTDIONUE et d'étudier surtout 
l'influence que ce corps peut exercer sur la constitution et les propriétés de l'acier, j'ai dû 
chercher unc méthode nouvelle qui me permit de préparer avec facilité cet azoturé métal- 


lique. 


au rouge le protochlorure de fer par le gaz ammoniac sec. 

J'introduis dans un tube de porcelaine 200 grammes environ de protochlorure de fer an- 
hydre : je porte le tube au rouge vif et je fais passer sur ce sel un courant de gaz ammoniac 
qui est fourni par l’ammoniaque liquide du commerce, que je chauffe légèrement. Le gaz est 
desséché par de longs tubes remplis de potasse caustique. 


Sous l'influence du gaz ammoniac, le chlorure métallique est décomposé rapidement ; il se 


dégage du chlorhydrate d’ammoniaque et un sel amidé fort curieux que l’eau décompose 
immédiatement en produisant de l’ammoniaque el de l’oxyde de fer. 

Après l'opération, on trouve dans ce tube une masse boursoufflée et fondue en partie ; elle 
est quelquefois grise el souvent aussi métallique, blanche et brillante : ce corps est l’azoture 
de fer. 

J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie 200 gr. environ d'azoture de fer, ob- 
tenu dans les conditions que je viens de faire connaître. Ce corps, qui jusqu'à présent était 
à peine connu des chimistes, pourra donc être préparé dorénavant avec la plus grande facilité; 
il deviendra, je n’en doute pas, un agent nouveau et précieux que nous pourrons employer 
dans nos recherches, pour fournir de l'azote aux substances minérales ou aux GE orga- 
niques. 

Le procédé que j'ai employé pour produire l'azoture de fer s'applique à la préparation 
d’autres azotures métalliques ; j'ai obtenu par la même méthode des combinaisons d’azoteavec 
les métaux de la famille du fer : ces composés seront décrits dans un mémoire spécial. 


J'ai constaté que l’azoture de fer, provenant de Ja décomposition du protochlorure de fer 


par le gaz ammoniac, jouissait de toutes les propriétés de l'azoture de fer obtenu en faisant 


arriver le gaz ammoniac sur le’fer chauffé au rouge. 
Cet azoture est facile à réduire en poudre; il est moins oxydable que le fer pur; il est atta-. 
qué très-lentement par l'acide azotique, et, au contraire, avec rapidité par les acides sut 


rique et chlorhydrique. 
L'azoture de fer, en se dissolvant dans les acides, produit des sels de fer et des sels ammo- 


niacaux. 


C'est ce résultat que j'ai été assez heureux pour atteindre complétement, en décomposant 
[UE J P 
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D'après les essais que M. E. Bécquerel a bien voulu faire, à ma demande, l’azoture de fer 
s’aimante facilement et d’une manière permanente, à la manière de l'acier; seulement cette 
propriété paraît moins développée que dans l'acier ordinaire. : 
* L’azoture de fer est remarquable par sa fixité et se rapproche, sous ce rapport, de l’azoture 
de titane, étudié avec tant de soin par MM. Wobler et H. Deville ; il supporte, en effet, une 
chaleur rouge sans se décomposer. L’oxygène ne l'attaque qu’à une température élevée et le 
transforme en peroxyde de fer. 

L’azoture de fer chauffé dans une brasque de charbon éprouve une modification impor- 
tante, sur laquelle j'aurai à revenir lorsque je traiterai de la constitution chimique de l'acier; 
il se transforme, dans ce cas, en une masse métallique présentant de l’analogie avec l'acier et 
acquérant comme lui une grande dureté par l’action de la trempe : si l'azote est resté dans 
ce nouveau composé, il ne s’y trouve plus au même état que dans l’azoture de fer ; car lors- 
qu’on chauffe dans un courant d'hydrogène le produit cémenté, il ne se dégage pas de traces 
d’ammoniaque. 

La réaction la plus remarquable de l'azoture de fer est celle que ce composé exerce sur 
Phydrogène. Lorsqu'on le chauffe légèrement dans ce gaz, il se décompose immédiatement en 
donnant de l’ammoniaque et en laissant un résidu de fer pur. 

Cette combinaison directe de l'hydrogène avec l'azote contenu dans un azoture métallique 
me paraît un fait bien curieux; il démontre, du reste, que l’azoture de fer ne pourra manquer 
d’être employé pour donner de l’azote à d’autres composés. C’est la décomposition si facile de 
l'azoture de fer par l'hydrogène sec qui m'a permis d'apprécier les différentes circonstances 
dans lesquelles le fer peut s'unir à l’azote ; cette expérience ne laisse en effet aucune incer- 
titude. 

Il n’en serait pas de même d'un essai dans lequel l'azoture serait attaqué par un acide et 
la liqueur décomposée ensuite par la potasse : les réactifs et principalement la potasse con- 
tiennent souvent des azotates qui, sous l'influence du protoxyde de fer, donnent naissance à 
de l'ammoniaque. 

C’est aussi l’action de l’hydrogène sur l’azoture de fer qui m’a permis d'analyser bien faci- 
lement ce.composé. Pour déterminer la composition de l’azoture de fer, il suffit, en effet, 
d'apprécier la perte que ce corps éprouve quand on le chauffe dans l'hydrogène sec. 

Il est résulté de mes essais analytiques que l'azoture de fer obtenu au moyen du proto- 
chlorure de fer contient 9,3 pour 100 d'azote, cette composition correspondant à un azoture 
représenté par la formule Feÿ Az. En faisant réagir le gaz ammoniac sur le fer, M. Despretz 
a constaté une augmentation de poids du métal qui pourrait aller jusquà 11,5 pour 100; l’azo- 
ture formé dans ce cas serait représenté par Fe“ Az. | 

Je n'insisterai pas ici sur la formule de l’azoture de fer, car rien ne prouve encore que ce 
composé ait été produit dans un état de pureté absolue; la température à laquelle il se forme 
et l'atmosphère d'hydrogène qui l’environne à ce moment, peuvent faire varier sa Composition. 

Il est, du reste, à présumer que le fer peut s'unir à l'azote en plusieurs proportions, 
comme le démontre l'expérience suivante : J'ai soumis pendant vingt heures, à l'action du 
gaz ammoniac, et à une température rouge, de petits cylindres de fer très-pur qui étaient 
assez gros pour que l’action chimique ne fût pas complète; aussi l'augmentation du poids du 
métal ne dépassa pas 6 pour 100. En examinant les cylindres métalliques, après l'expérience, : 
il était facile de reconnaître qu’ils étaient formés de deux parties bien différentes : l’une 
externe, presque fondue, très-friable, se détachant par le plus léger choc, et l’autre Interne, 
d'une certaine dureté et encore métallique. 

En soumettant à l’analyse la partie externe, j'ai reconnu qu'elle était formée de 9,8 pour 
100 d’azote ou de 90,2 pour 100 de fer; elle correspondait donc à la formule Fe’ Az. Ainsi, 
l’azoture produit par l’action du gaz ammoniacal en excès sur le fer, avait ici la même com- 
position que celui qui résulte de la décomposition du protochlorure de fer par l'ammoniaque. 
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La partie interne, encore métallique, se laissait entamer à la lime; elle était cependant très- 
cassante, contenait de l'azote, mais en proportion beaucoup plus faible que la précédente; 
elle offrait, quant à l'ensemble de ses propriétés, une certaine analogie avec le métal auquel 
on donne dans les forges le nom de fer brûlé. 

Il serait bien curieux de rechercher si cet accident de fabrication, qui enlève au fer toutes 
ses propriétés utiles, ne serait pas dû à une combinaison du fer avec l'azote : c’est un point 
que je ne négligerai pas dans mes recherches ultérieures. 

Tels sont les faits nouveaux relatifs à l’histoire de l’azoture de fer. Je les résumerai en 
quelques mots (voir séance du 25 février de l’Académie des sciences, liv. 102, p. 144). 


MÈME suyET : Troisième communication. — Les phénomènes qui déterminent l’aciération ont 
de tout temps préoccupé les chimistes et les industriels; mais aujourd'hui cette étude a une 
importance exceptionnelle. 

En effet, la construction des machines et la confection des armes à feu viennent étendre 
les applications de l'acier et exigent que ce produit, tout en conservant ses propriétés pré- 
cieuses, soit obtenu dans des conditions économiques. 

Pour résoudre ce problème qui intéresse à un si haut degré l'industrie métallique, et pour 
faire sortir la fabrication de l’acier de la routine et des incertitudes qui l’arrêtent encore, j'ai 
pensé que la chimie avait en ce moment un devoir à remplir, et qw’elle devait soumettre à de 
nouvelles études toutes les questions théoriques qui se rapportent à l’aciération. 

Les théories proposées jusqu’à présent pour expliquer le phénomène de l’aciération sont : 
évidemment insuffisantes pour guider le métallurgiste qui veut produire de l'acier, soit'en 
cémentant le fer par le charbon, soit en décarburant la fonte par un puddlage spécial. 

Ainsi, l'influence du manganèse et celle du tungstène dans l’aciération ne sont pas facile- 
ment expliquées ; l'utilité, dans la cémentation, des substances organiques azotées et'de cer- 
taines matières salines, est niée par des métallurgistes expérimentés : les uns pensent que 
l'acier cémenté de première qualité résulte de l’action du carbone sur le fer pur; d'autres 
admetient que la cémentation ne peut se former que sous l'influence de l'azote de l'air. 

Dans tous les cas, la théorie ne nous dit pas pourquoi certains fers donneront toujours'des 
aciers de première marque, tandis que d’autres, qui paraissent aussi purs que les précédents, 
ne produiront jamais que des aciers peu estimés. 

Tout le monde sait que l'acier obtenu par le puddlage présente aussi dans sa fabrication 
des difficultés qui souvent ont découragé les industriels les plus habiles. 

Cette incertitude dans les méthodes d'aciération se retrouve dans les théories qui ont été 
proposées pour expliquer la production de l’acier. 

Quelques chimistes admettent que le carbone solide peut agir directement sur le fer, péné- 
trer le métal, circuler dans sa masse et le changer en acier. 

D’autres, parmi lesquels je citerai particulièrement MM. Leplay et Laurent, pensent que la 
cémentation est toujours due à l’action d’un composé carburé gazeux sur le fer; Laurent va 
même jusqu’à dire que, dans les caisses de cémentation, le carbone se volatilise et que c'est 
cette vapeur qui produit l'aciération. 

L'action que les cyanures exercent sur le fer est venue:donner une extension nouvelle à Ta 
théorie de la cémentation : la pratique a utilisé une expérience quise faisait depuis longtemps 
dans les cours de chimie, et qui consistait à aciérer le fer en le chauffant avec un cyanure 
ou un ferrocyanure alcalin ; récemment M. Caron, dans une intéressante communication, 
annonçait à l'Académie que le cyanhydrate d’ammoniaque, qui peut se former dans les caisses 
à cémentation, agit sur le fer comme les cyanures alcalins et l’acière rapidement. 

Tous les mémoires publiés sur l’aciération ont, sans aucun doute, enrichi la science de faits 
nouveaux et importants pour l’industrie; ils ont précisé surtout les circonstances qui pa- 
raissent déterminer l’aciération avec le plus de facilité. Mais ils n’ont pas jeté de nouvelles 
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lumières sur les questions théoriques qui se rapportent à la constitution chimique de l'acier ; 
on admet encore que l'acier est un carbure de fer qui, par sa composition, vient se placer 
entre le fer du commerce et la fonte. 

Les idées que j'apporte sur la composition de l’acier sont entièrement différentes de celles 
qui ont été professées jusqu’à présent: je crois pouvoir démontrer que l'acier n’est pas um 
carbure de fer, et qu'il existe une série d’aciers résultant de la combinaison du fer avec des 
métalloïdes, des métaux et même des corps cyanurés. 

Je ne connais pas une seule expérience rigoureuse démontrant que l'acier est une combi- 
naison de carbone pur et de fer: de faibles proportions de corps étrangers, que l'analyse ne 
constate pas toujours, peuvent modifier les propriétés du fer. Lorsqu'on s’est proposé d’étu- 
dier l’action du carbone pur sur le fer, on à mis nécessairement en présence d’autres corps 
que ceux dont on voulait déterminer l'action mutuelle; sans parler des impuretés que le 
creuset devait donner, on a méconnu soit l'influence des gaz du foyer qui pénètrent dans les 
appareils, soit l’action des éléments de l’air que le charbon n’absorbe pas, ou bien la présence 
des substances diverses contenues dans le charbon même. 

Dans une expérience faite avec la poussière de diamant, ce que je répéterai prochainement, 
ces influences de corps étrangers ont été également méconnues. 

Je rappellerai à cette occasion le fait que j'ai déjà soumis à l’Académie: c’est que l'acier, en 
se dissolvant dans les acides, laisse un résidu qui ne ressemble en rien à du carbone pur, et 
qui, par ses propriétés et sa composition, se rapproche béaucoup de certains produits cyanu- 
rés : ainsi les expériences synthétiques et analytiques sont loin de prouver que l'acier ne 
contient que du carbone et du fer. 

Pour déterminer la constitution véritable de l’acier et rechercher s’il n'existe pas une série 
de corps pouvant différer entre eux par leur composition, comme l'acier au tungstène diffère 
de l'acier au charbon, mais se rapprochant les uns des autres par certaines propriétés com- 
munes, je me suis proposé de soumettre le fer à l’action de tous les corps pouvant intervenir 
dans le phénomène de l'aciération. 

J'ai pensé que l'azote devait être examiné sous ce rapport en premier lieu : tel était le but 
de la dernière communication faite à l’Académie. 

On sait que dans ce travail je me suis appliqué à dégager l'azoture de fer de l'excès de métal 
qu’il pouvait retenir et à produire autant que possible un composé défini. 

Mais l’azotation du fer présente, comme sa carburation, des dégrés différents : avant de 
former, sous l'influence de l'azote, des écailles qui se soulèvent et qui, d’après mes analyses, 
contiennent 9,5 pour 100 d’azote, le métal éprouve d’abord dans ses propriétés générales des 
modifications profondes ; tout en conservant une certaine malléabilité, il prend du grain et 
devient blanc : dans cet état le fer est encore métallique et se trouve cependant profondé- 
ment azoté. C’est ce fer azote que je mets sous les yeux de l’Académie, et qui a été soumis à 
des influences d’aciération que je vais décrire. 

Voulant étudier l’action saccessive ou simultanée de l'azote et'du carbone sur le fer, j'ai dû 
chercher d’abord une méthode de carburation simple, facile à graduer, qui présentàt toutes 
les certitudes qu’offrait le procédé d’azotation du fer par l’ammoniaque. 

L'action du gaz d'éclairage sur le fer a réalisé tous ces avantages. 

En effet, j'ai reconnu que lorsqu'on fait passer, pendant deux heures, à une température 
rouge, du gaz d'éclairage desséché sur du fer, on obtient une carburation très-régulière et 
on convertit le métal en une fonte grise, graphiteuse, très-malléable et comparable en tous 
points aux plus belles fontes produites par le charbon de bois : je présente à l'Académie la 
fonte qui se forme dans cette circonstance. 

Yavais donc dans l'emploi de l’ammoniaque et du gaz de l'éclairage deux procédés d’une 
régularisation facile, et qui me permettaient d'étudier isolément ou d'une manière simul- 
tanée l'action du carbone, l’action de l'azote et du carbone sur le fer et de l’azote sur le fer, 
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Il est résulté de mes essais que lorsqu’on soumet le fer à l’action du gaz de l’éclairage, on 
n'obtient que de la fonte; mais lorsqu'on fait réagir le corps carburant sur un fer qui à été 
préalablement azoté, on voit alors apparaître, dans le composé métallique, les caractères de 
l'acier. Il se présente ici un fait bien remarquable, c’est que les propriétés de l’acier dépendent, 
en quelque sorte, de la quantité d'azote qui a été donnée primitivement au fer. Si l’azotation 
n’a pas été poussée pendant un temps suffisant, le gaz d'éclairage, en agissant sur le fer, 
produit un corps qui est intermédiaire, en quelque sorte, entre la fonte et l'acier; si, au 
contraire, le métal a éprouvé une azotation suffisante, le gaz de l'éclairage donne naissance 
à un acier d’un grain magnifique : les aciers que je présente à l’Académie ont été produits 
dans ces conditions. 

C’est ainsi qu’il m'a été possible de réaliser les prévisions de notre confrère, M. Despretz, et 
de démontrer toute l'influence que l’azoture de fer peut exercer sur le phénomène de 
l'aciération. 

Lorsqu’au lieu de faire réagir successivement sur le métal l'azote et le carbone, je fais 
arriver sur le fer, chauffé au rouge, un mélange d’ammoniaque et de gaz d'éclairage, j’opère 
alors immédiatement une aciération qui varie avec les proportions relatives des deux gaz. 

Dans les expériences que je viens de décrire, je crois donc être arrivé, pour la première 
fois, à produire de l’acier au moyen de l’action successive de deux gaz sur le fer : l’un le gaz 
ammoniac qui fournit l'azote, l’autre le gaz d'éclairage qui apporte du carbone : ce qui me 
paraît donner encore plus d'intérêt à l’acier obtenu dans les conditions que je viens de faire 
connaître, c’est qu'ici la cémentation n’est plus opérée avec du charbon de bois, mais avec 
un gaz qui dérive de la houille. Je demanderai aux métallurgistes si ces essais qui, au point 
de vue théorique, me paraissent éclairer le phénomène de la cémentation, ne sont pas destinés 
aussi à être utilisés dans la pratique. Ne serait-il pas curieux de voir un jour, dans la cémen- 
tation du fer, le charbon de bois être remplacé par les produits de la distillation de la houille ? 

Tous ces faits établissent déjà d’une manière positive le rôle important que joue l'azote 
dans le phénomène de l’aciération; il me restait à rechercher si l'azote, qui est un agent 
évident de cémentation, reste dans le composé métallique ou s’il n’est destiné, comme on la 
dit, qu’à présenter au fer le carbone dans un état favorable à la combinaison chimique. 

Pour résoudre cette question intéressante, j'ai soumis l'acier, obtenu au moyen de l’am- 
moniaque et du gaz d'éclairage, à l'influence de l’agent qui peut dénoter la présence de l'azote 
dans l'acier avec le plus de certitude : j'ai eu recours à l'hydrogène pur et sec. 

En chauffant dans l'hydrogène l'acier que j'avais préparé dans mon laboratoire, j'ai reconnu 
immédiatement la présence de l’azote dans ce composé métallique, car, pendant toute la durée 
de l'expérience, il a dégagé des quantités considérables d’ammoniaque. 

Après avoir ainsi retrouvé l'azote dans lacier que j'avais obtenu par l’action de l’ammo- 
niaque et du gaz de l'éclairage sur le fer, il était intéressant de soumettre aux mêmes épreuves 
les aciers du commerce et de rechercher si ces composés métalliques sont également azotés. 

Dans ce but, j'ai opéré sur des aciers de provenances très-différentes et fort estimés dans 
le commerce; mes expériences ont été faites successivement sur l’acier français de Jackson, 
sur l'acier anglais de Huntsmann et sur l’acier allemand de Krupp. 

Ces corps ont été réduits en limaille très-fine ; la poudre métallique, débarrassée de toute 
matière étrangère, a été soumise au rouge à l’action de l’hydrogène sec. 

Dans ces trois essais, la limaille a dégagé aussi, pendant toute la durée de l'expérience, des 
quantités très-notables d’ammoniaque. 

Cette expérience ne peut laisser aucun doute dans l'esprit, et démontre que l'azote, con- 
trairement aux idées admises jusqu’à présent, fait partie constituante de l’acier. 

L’acier n’est donc pas un carbure simple, mais un fer azoto-carburé. Si je ne me fais pas d’illu- 
sion sur la portée de mes recherches, il me semble qu’elles doivent exercer une certaine 
influence sur les opérations métallurgiques qui se rapportent à l’aciération. Ainsi, dans la 
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cémentation du fer, on devra désormais réaliser toutes les conditions qui peuvent donner au 
métal non-seulement le carbone, mais encore l'azote. Il est probable que les différentes 
marques de l'acier dépendent de la durée de la cémentation, et aussi des proportions rela- 
tives des deux éléments qui peuvent se combiner au fer. 

Dans la préparation de l’acier par le puddlage, il sera également important de déterminer 
quelles sont les variétés de fonte qui peuvent apporter la proportion d'azote utile à la consti- 
tution de l'acier, ou celles qui, étant azotées d’une manière insuffisante, doivent recevoir de 
l'azote au moment de l’aciération. 

Je viens de parler d’un acier qui est à base de carbone et d'azote; mais ce composé n’est 
pas le seul alliage de fer dont l’industrie ait intérêt à connaître la composition et les pro- 
priétés. Il est probable que les corps qui ont quelque analogie soit avec le carbone, soit avec 
l'azote, peuvent aussi produire des aciers; ne sait-on pas déjà que le fer à grains, qui est plus 
dur que le fer ordinaire et qui se rapproche en quelque sorte de l'acier, s'obtient principale- 
ment dans la réduction des minerais phosphoreux ? Si la combinaison du fer avec le carbone 
et l'azote doit être considérée comme le type de l'acier, il sera bien curieux de déterminer les 
modifications que ce corps éprouve lorsqu'on veut remplacer le carbone ou l’azote par d’autres 
corps simples. C’est ce point intéressant que je traiterai dans une prochaine communication, 
en déterminant que les aciers sont nombreux et qu’ils forment seuls une famille de composés 
qui doivent être examinés successivement. (Voir pour les conclusions de ce mémoire la 
séance de l'Académie, page {70 de cette livraison). 


Considérations sur la formation de certaines matières azotées et 
particulièrement sur l'acide fumique ; par M. P. TaéNarp. — Lorsqu'en 1857 et 
1858 (voir Monileur Scientifique, Liv. 21, p. 358 et Liv. 23, p. 393) je publiai mes recherches sur 
l'acide fumique, je voulais plutôt attirer l'attention sur le rôle en quelque sorte physiologi- 
que qu'il joue dans la végétation, que sur sa composition chimique et l’arrangement atomique 
de ses éléments. Pour moi, l’acide famique était un magasin d’azotates dispensant avec ména- 
gement aux plantes, et sous des influences que j'ai indiquées, un des principaux éléments de 
leur être, qu’il mettait d’ailleurs à l'abri de toute déperdition. 

Cependant tous les chimistes n'acceptèrent pas mes conclusions, et plusieurs témoignèrent 
la crainte que je n’eusse pris pour un corps nouveau ce qui n’était qu’un sel ammoniacal des 
acides du genre humique ; ils auraient voulu des corps cristallisés et des analyses exactes. 

Ces analyses, malgré la répugnance qu’inspirent des substances gélatineuses, incristallisa- 
bles et singulièrement altérables, je les ai tentées ; mais, comme je m’y atiendais, eiles n'ont 
avancé en rien la question. Cependant, elles m'ont fait penser que si je parvenais à démontrer 
le genre de formation de l'acide fumique, elle serait singulièrement élucidée. Mais, pour 
atteindre ce but, il fallait des synthèses, opérations toujours très-chanceuses, même après les 
magnifiques travaux en ce genre de M. Berthelot. 

Engagé dans cette voie, je devais d’abord étudier les phénomènes qui, dans la pratique, 
accompagnent la formation de l'acide fumique : bientôt je vis que pour le produire quatre 
éléments sont essentiels ; on doit tout à la fois mettre en présence du ligneux, de l'humidité, 
une quantité d'air mesurée et une matière animale azotée en décomposition. 

Ainsi, pendant que l'urine seule ne donne pas d'acide fumique, un tas de paille arrosé 
d'urine en fournit beaucoup ; mais cette même paille, plongée dans une fosse à fumier toujours 
pleine de liquide, n’en produit presque plus : le fumier sec et trop aéré que les malheureux 
accumulent petit à petit, en ramassant sur les routes les déjections des animaux, malgré 
l'abondance des matières animales, ne dose pas plus d'azote et d'acide fumique que le fumier 
des fermes qui, cependant, a reçu moins de matières animales. Les terres des cimetières ne 
contiennent guère plus d'acide famique que celle des champs voisins. 

En comparant et cherchant à expliquer tous ces faits, je fus amené à penser que l’ammo- 
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niaque, qui est le principal produit azoté des matières animales en décomposition, pourrait 
bien se combiner directement avec certaines parties des éléments du ligneux, pendant que 
les autres éléments complémentaires de ce même ligneux disparaîtraient par voie de fermen- 
tation et d’oxydation. Dès lors, en arrosant d’ammoniaque étendue des tas de paille, de 
feuilles, de seiure de bois, toutes matières fermentescibles, on devrait produire de l'acide 
fumique, tandis que du ligneux pur, tel que le coton, qui ne contient pas de ferment, ne 
devait pas en donner. Les résultats de l'expérience furent parfaitement conformes à ces 
vues ; mais, de plus, je remarquai que le carbonate et le sulfate d'ammoniaque, sauf la rédue- 
tion de l'acide de ce dernier, agissaient comme l'ammoniaque elle-même. Ce qui explique 
bien la supériorité du sulfate d’ammoniaque sur les autres sels ammoniacaux, tels que les 
hydrochlorates, les phosphates et même les nitrates, comme je le démontrerai plus tard. 

Ces premières données avançaient certainement la question. Cependant, l’état de l'azote 
restait encore tout entier indéterminé ; mais la facilité avec laquelle s’accomplissent les der- 
nières réactions dont je viens de parler, me fit soupçonner que les substances neutres placées 
dans un état voisin de leur décomposition pourraient bien, au simple contact de l’'ammonia- 
que, s'en approprier l'azote. 

Dès l’an dernier, je tentai des expériences dans ce sens : elles furent couronnées de succès»; 
mais je les passe (elles ont été publiées) pour arriver à quelques-unes de celles que jefis depuis 
et qui me paraissent décisives. 

Quand, dans du glucose fondu dans son eau de cristallisation et porté à une température 
qui peut être de moins de 100°, on fait passer un courant d’ammoniaque, le gaz s’absorbe 
avec la plus grande rapidité, et il distille non-seulement de l’eau de fusion, mais encore plus 
d’eau de composition, pendant qu’en même temps il se forme des substances multiples et bru- 
nes qui dosent pour le moins 10 p. 100 d’azotate. 

Quand, dans des tubes fermés, on traite à des températures diverses, par l’ammoniaque 
liquide, du glucose, du sucre, de la mannite, du ligneux, de l’amidon, du tartrate d'ammonia- 
que, on obtient des produits qui, sans être identiques dans leur composition, sont de la famille 
fumique; de plus, dans toutes ces réactions, il y a production de carbonate d’ammoniaque, 
par conséquent décomposition et oxydation de la matière organique. 

Trois de ces substances ont été étudiées avec un certain soin. La première, dérivée du 
glucose, est d’un brun clair, soluble dans l’eau, les acides et les dissolutions alcalines, mais 
insoluble dans l'alcool. 

La deuxième, dérivée du sucre de canne, a des tendances très-marquées à l’alcalinité, car 
tous les acides, même l'acide carbonique, la dissolvent avec facilité, et tous les alcalis Ja 
précipitent ; elle est brune, incristallisable, soluble dans lalcool et insoluble dans l’eau. 

La troisième, qui vient également du sucre, se produit en même temps que la précé- 

dente, et en partage les propriétés principales, sauf qu’elle est moins azotée et insoluble 
dans l’alcool. 
ÆSous l'influence des sels de cuivre ammoniacaux, et particulièrement du nitrate et du 
nitrite, ces substances et celles dont nous ne parlons pas ici, mais qui les accompagnent, 
se brüûlent en partie et donnent des corps qui méritent d'être étudiés; nous y re- 
viendrons. 

L’azote qui abonde dans ces matières y est fixé avec une énergie qui brave longtemps les 
alcalis les plus puissants. ‘ 

Mais à quel genre de réaction rapporter ces phénomènes ? Aussitôt que j’eus l'honneur de 
lui en faire part, notre illustre maître, M. Dumas, répondit à l'instant : « C'est la transfor- 
mation des matières neutres non azotées et incolores en matières neutres azotées et colo- 
rantes, et de même que l’orcine se transforme sous l'influence de l’ammoniaque et de l'air en 
orcéine, la phloridrine en phloridréine, en fixant de l'azote et perdant du carbone ou de 
l'hydrogène, donnant naissance à des matières colorantes puissantes, violettes ou bleues ; les 
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matières neutres, telles que le ligneux, le sucre, l’amidon, éte., subissent, à n’en pas douter, 
la! même loi et donnent naissance à des matières colorantes puissantes aussi, mais brunes, 
également azotées, Ges phénomènes m’expliquent maintenant pourquoi, dans la fabrication 
de certaines matières colorantes, on n'obtient ces dernières qu'avec les teintes fauves et sales 
qui gênent tant les fabricants; les matières premières employées ne sont exemptes ni de 
ligneux, ni d'amidon, ni de sucre, et sous l'influénce de l’'ammoniaque et de l'air, des corps 
bruns venant à se produire, la couleur principale en est altérée. » 

Ces interprétations sont trop claires et trop conformes aux faits et aux analogies pour que 
nous essayions d’y ajouter un wot : voilà pour le côté chimique; quant au point de vue agri- 
cole, nous ferons observer que les nouveaux corps sont d'autant moins alcalins, qu'ils sont 
moins azotés; que même le premier est tout à fait neutre; en sorte qu’il y a lieu d'espérer 
qu’en baissant encore de moitié l’atome azote, on retombera sur un corps acide qui sera 
peut-être l'acide fumique même. 

Mais si, aux synthèses que nous présentons, on joint les observations dont nous les avons 
fait précéder, et qui portent sur les phénoménes qui accompagnent la formation du fumier, 
il nous paraîtra permis de conclure, dès aujourd’hui, que l'acide fumique est une nouvelle 
combinaison d’'ammoniaque avec une partie des éléments du ligneux de la paille, combinaison 
se produisant sous l'influence d’une fermentation, d'une oxydation et s’activant sous celle 
d’une élévation de chaleur spontanée et modérée ; que c’est pour cela qu'il y a si grand avan- 
tage à remuer et arroser les fumiers, c'est-à-dire à les exposer à l'air et à l'humidité et à pré- 
venir une trop grande élévation de température. 

Que tous les corps neutres, sous les influences plus haut énoncées, donnent des matières 
colorantes capables de produire des laques avec la chaux, l’alumine, la magnésie et le fer, ce 
qui rentre complétement dans la conclusion capitale de notre travail de 1857. 

Dans un prochain travail, en nous appuyant sur les principes de nitrification de MM. Schoein- 
bein d’une part, et Cloez de l’autre, et l’action ultérieure du ligneux sur les nitrates, nous 
espérons arriver à démontrer comment se forment spontanément les immenses masses de 
fumates que nous avons rencontrées dans certaines terres. Il y a entre ces réactions chi- 
miques, qui s’entre-croisent au point de paraître contradictoires, et les pratiques agricoles 
qui les précipitent et parfois les déterminent, des relations du plus haut intérêt. 


Affinage des métaux et en particulier du cuivre par le sodium, par 
M. Caarces Tissier. — L’on sait toute la difficulté que l'on éprouve à enlever aux métaux 
réduits de leurs sulfures et en particulier au cuivre, les dernières traces de soufre, d’arsenic, 
de phosphore, de carbone, de silicium, auxquels ils restent combinés et qui altèrent souvent 
à un si haut degré leurs précieuses qualités. 

J'ai pensé qu’un agent énergique, mis récemment à la portée de l'industrie, le sodium, était 
merveilleusement approprié au raffinage ultime de bon nombre de métaux, son prix actuel 
n’apportant plus aucune difficulté à son emploi dans la plupart des circonstances dont il s’a- 
git, par exemple pour le cuivre. En effet, les matières étrangères que retient avec tant de te- 
nacité ce métal, et qui offrent souvent un obstacle insurmontable à son emploi, ne s’y trou- 
vent que par millièmes et même par dix-millièmes. Il suffirait donc de faire agir l'agent 
épurateur à peu près dans les mêmes proportions, pour le résullat désiré. 

Admettant qu’il faille employer _ du poids du cuivre de métal alcalin (et l'expérience m'a 
démontré que cette proportion était exagérée), la dépense par quintal de cuivre au prix ou 
est livré maintenant le sodium, serait fort peu considérable. 

J'exposerai plus tard le procédé très-simple auquel j'ai recours pour faire réagir fructueuse- 
ment le sodium sur le métal que l’on veut purifier, et je dirai seulement que le sodium agit 
en formant avec le soufre, le phosphore et l’arsenic, des sulfures, phosphures et arseniures 
alcalins qui viennent monter à la surface du métal sous forme de scories; que le carbone et 
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le silicium se trouvent enlevés à leur tour par la soude qui se forme dans les eirconstances où 
j'opère, et se séparent, l'un sous la forme d’oxyde de carbone, l’autre sous la forme de silicate 
alcalin ; que l’antimoine, le bismuth et les métaux analogues qui ont pour le sodium bien 
plus d’affinité que le cuivre, forment avec lui des alliages très-oxydables, ce qui produit une 
coupellation pareille à celle que l’on effectue avec le plomb ; qu’enfin, l’oxydule de cuivre 
qui, bien souvent contribue à aigrir ce métal, se trouve détruit immédiatement par cet agent 
énergique. L’on pourrait se demander pourquoi je n’emploie pas le carbonate de soude ou 
plutôt le sel de soude du commerce, que j'ai proposé il y a quelques années pour la purifica- 
cation de la fonte et sa transformation en fonte malléable ; mais si l’on réfléchit d’un côté à 
l’'impureté de ces produits et à la difficulté que l’on éprouve à atteindre les matières étran- 
gères dans une masse en fusion sur laquelle on n’agit que par la surface, et de l’autre à la 
promptitude avec laquelle agit sa vapeur forcée de traverser le métal fondu, on n’hésitera pas 
à reconnaître tout ce que l'emploi du sodium présente d’avantageux pour l'avenir de la mé- 
tallurgie. 

M. Berthier, dans son excellent traité des essais par la voie sèche, dit que plusieurs échan- 
tillons de cuivre suisse, remarquables par leur ductilité et leur malléabilité, ont donné à l’ana- 
lyse jusqu’à sept millièmes de leur poids de métaux alcalins, et ce savant chimiste pense, 
avec raison, qu’il serait possible que le cuivre en question dût ses excellentes qualités à la 
présence de ces métaux. 

Toutefois, je crois que ce n’est probablement pas par eux-mêmes qu'ils modifient avanta- 
geusement les propriétés du cuivre, mais qu’ils indiquent avec certitude que le soufre, le 
phosphore ou l’arsenic ont disparu. (Séance de l’Académie des sciences du 18 mars). 


Filtrage des eaux. — On connait depuis longtemps le filtre Souchon, composé d’une 
couche de laine, dégraissée par une lessive de potasse ou de soude, placée au bas d’un ré- 
servoir muni d’un robinet. Ces filtres, déjà établis en 1841 sous le nom de leur inventeur, ont 
fonctionné dans plusieurs points de Paris. 

Aujourd’hui M. Bernard a trouvé le moyen d'utiliser la tontisse de laine au lieu de laine 
longue, et il la rend imputrescible par une préparation ferrugineuse, afin qu'elle ne subisse pas 
de corruption dans l’eau. 

On dispose au fond d'un vase en fonte et à robinet une couche de cette laine, sur laquelle 
on fait couler l’eau à purifier. L’eau la plus boueuse passe au delà du filtre et s'écoule par- 
faitement limpide et sans odeur par le robinet. 

De temps en temps on nettoie la laine en la lavant dans un panier et la secouant dans l’eau 
claire. 

Cette découverte à été expérimentée avec soin par le conseil de salubrité publique et par 
les ingénieurs de la ville de Paris, et son application a été fort recommandée. 

Le prix de la tontisse toute préparée, prise chez M. Bernard, à Paris, est de 1 fr. le kilog. 
Sous une pression de 3 mètres 50 centimètres d'eau de hauteur et avec un robinet de 18 mil- 
limètres d'ouverture, on peut, dit M. Schlumberger, filtrer 1,500 Litres d'eau par heure. 
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SOMMAIRE. — Mémoire de MM. P£nsoz, SALVÉTAT, et DE Luynes. — Critique de M. E, Kopp et de M. GenBrR-KELLER, — 
Extraits faits de quelques passages des consultations de M. le docteur JAcQuEmIN d’une part, et de M. E. Kopp d'autre 
part. — Nos observations et notre embarras sur le fonds du procès intenté par MM. Franc et RENARD, 


Dans notre dernier compte-rendu de l’Académie, nous disions que les adversaires de 
MM. Franc et Renard comprenaient toute l'importance de la déclaration de MM. Persoz, Sal- 
vétat et de Luynes, et qu’ils comptaient y répondre. 

La réponse ne s’est pas fait attendre. Déjà M. E. Kopp a inséré des observations dans le 
Répertoire de chimie appliquée, observations (1) qui nous sont arrivées alors que notre journal 
était tiré; aujourd'hui, M. Gerber-Keller nous adresse une réfutation encore plus précise. 

Nous avons dit souvent notre opinion aux adversaires de MM. Franc et Renard, et nous al- 
lons la leur répéter ici.Ces messieurs s'attachent trop à l'expérience d’Hofmann, et sur ce terrain 
M. Persoz les battra toujours : non que l’on puisse contester que le célèbre chimiste anglais 
n'ait obtenu réellement une matière colorante rouge cramoisie que l’on peut, jusqu’à un cer- 
tain point, considérer comme la fuchsine de MM. Renard et Franc; mais c’est qu’il y a loin, 
de cette couleur obtenue par hasard, et à laquelle le chimiste théoricien fit peu attention, 
promettant seulement qu'il y reviendrait, ef n’y revenant pas, avec la brillante application faite 
dans le laboratoire de MM. Franc et Renard. 

Que M. Verguin soit allé lire, comme on nous l’assure,le mémoire d’'Hofmann, mémoire fort 
peu à sa portée cependant; qu'il ait su extraire de ce mémoire ce diamant que l'on appelle la 
fuchsine, nous l'ignorons, et rien ne prouve qu'il ait eu cette perspicacité : toujours est-il 
qu'une brillante couleur est sortie de ses mains et que l’industrie en profite. 

Ce qu’il faudrait contester, selon nous, aux premiers brevetés, c’est la prétention qu’ils ont 
de vouloir seuls préparer cette matière colorante qu’ils n’ont pas découverte les premiers ; c’est 
dene pas vouloir admettre que ceux qui, sans toucher à leur procédé, obtiennent un produit 
analogue, on assure même plus parfait, ne puissent venir lutter avec eux. Qu'on laisse à 
MM. Franc et Renard leur bichlorure d'étain, leur modus faciendi, mais que M. Gerber-Keller, 
par exemple, qui obtient le même produit par un moyen tout opposé, et qui a aussi breveté 
son procédé, puisse se servir de son nitrate acide de mercure; qu'un autre puisse em- 
ployer surtout le bichlorure de carbone de M. Hofmann. 


« Non, la fuchsine n'est pas un corps nouveau, dit le D' Jacquemin (p. 6 de son mémoire), 
et pour le démontrer il suffira d'extraire de quelques publications chimiques les faits qui 


(1) Sans nous appesantir sur les conclusions tirées de l’expérience d'Hofmann, où la fuchsine ne se 
forme pas et se forme cependant, suivant certaines conditions, nous renvoyons à la note de MM. Monnet 
et Dury (Moniteur Scientifique, liv. 92, p, 25 et 26). Il résulte de cette note que ces industriels ont par- 
faitement pu saisir le moment où la véritable fuchsine prend naissarice, puisqu'ils l'ont préparée par ce 
procédé en assez grande quantité pour en teindre des pièces et que leur fuchsine était parfaitement 
soluble dans l’ammoniaque. La notice très-intéressante de MM. Persoz, de Luynes et Salvétat est surtout 
importante, sous ce rapport qu'elle vient apporter une nouvelle preuve à ce que nous avons toujours 
cherché à établir, c’est qu’il existe plusieurs bleus, violets et rouges d’aniline. 

Les auteurs admettent en effet que dans l'expérience de M. Hofmann, en choisissant les conditions les 
plus avantageuses, il se forme de la fuchsire, soluble dans les alcalis, et une seconde matière colo- 
rante rouge qui se distingue par son insolubilité dans la potasse. 

Leur uote montre en même temps qu'ils admettent maintenant, contrairement à l'opinion qu'ils avaient 
émise dans leur rapport (p. 4), que formées en vertu d’une même et unique cause, on peut developper 
à volonté et obtenir par le même procédé, suivant qu'on le désire, ou la matière colorante rouge, ou une 
matière colorante d’une nuance différente (qui estbleue pour le cas du rouge de Paris, et qui sera violette 
pour le cas où le bleu et le rouge existeront simultanément dans le produit de la réaction). E.K, 
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prouvent que plusieurs chimistes l'avaient observée, et en avaient implicitement reconnu les 
propriétés tinctoriales. Je montrerai de plus que, sans aucun effort, il est facile de com- 
prendre comment de ces faits on aurait pu déduire le procédé de fabrication de la fuchsine. 

« Je lis dans Gerhardt (Chimie org., t. II, p. 109), à la préparation de l’acide sulfanilique : 
« Si l’on a chauffé trop fort, la solution aqueuse est elle-même rouge. » Régularisez cette ac- 
tion ; chauffez plus que ne le demande la production. de l'acide sulfanilique, et vous. aurezun 
nouveau mode de fabrication de la fuchsine. 

« Page 110. « A froid, l'acide sulfanilique n’est pas attaqué par l'acide nitrique concentré,; 
mais quand. on chauffe il se dégage beaucoup de gaz, et il se produit un liquide rouge foncé. 
Celui-ci n’a donné, par le repos, qu'une matière résineuse sans cristaux, » Pour tout chimiste 
qui a préparé de la fuchsine, le doute n’est pas possible ; car celle-ci, liquide rouge foncé 
tant que la température reste élevée, ne donne par refroidissement qu'une, masse résineuse 
amorphe. 

« J'ai répété l'expérience, et le produit m’a permis de teindre de la laine et de la soie en 
nuances aussi pures et aussi vives que celles que fournit la fuchsine. G'est bien. elle que 
Gerhardt à formée ; son procédé est parfaitement pratique, et, s’il prenait fantaisie à un in- 
dustriel de suivre ce mode de fabrication de rouge d’alinine, tombé dans le domaine publie, 
je ne vois pas trop ce que MM. Renard frères pourraient arguer pour l'attaquer. 

« Berzélius ne laisse aucun doute sur la question qui nous occupe (t. VI, p. 216) : « Distilla- 
lion sèche des sels aniliques. Oxalate anilique. Au rapport de Gerhardt, ce sel se change à une 
température de + 100° à + 180° en une masse rougeûtre fondue qui n’est pas volatile à cette 
température, et qui, par le refroidissement, se prend en une masse butyreuse et se remplit 
de cristaux. » Plus loin, p. 217 : « La formation de l'oxyde formylique, surtout avec addi- 
tion d'hydrogène, se rattache sans doute à la formation simultanée d’une matière colorante 
rouge, mais qui n'est pas unie à ces amides d’aniline. » Ainsi le fait de formation d'un. rouge 
par distillation sèche d’un sel d'aniline est montré ; mais, de plus, les applications de. ce 
rouge sont indiquées, car qui dit matière colorante rouge dit clairement et évidemment matière 
susceptible de teindre en rouge. 

« Berzéliusn’est pas moins explicite quand il parle de l’action des corps oxydants sur el 
line (i. VI, p.215) : « L’aniline anhydre, mêlée avec quelques gouttes d'acide nitrique fu- 
mant, se colore immédiatement en beau bleu foncé; cette couleur passe par la moindre 
chaleur au jaune, puis il s'établit une réaction violente qui se termine quelquefois par 
l'explosion, La liqueur passe par toutes les nuances de coloration jusqu’au rouge écarlate, et finit 
par déposer des cristaux rouges tabellaires d'acide picronitrique. » MM. Renard frères étaient 
bien mal renseignés lorsqu'ils brevetèrent dans leur addition le rouge d’alinime, qu'ils 
croyaient avoir découvert les premiers, par l'intervention de M. Verguin, et voulurent par 
cela interdire à quiconque le droit de production. Nieront-ils l’antériorité de la découverte 
en avançant que ce rouge de Berzélius ne possède pas les propriétés tinctoriales voulues ? Ils 
ne le peuvent, car c’est précisément celui qu’ils ineriminent dans la personne de MM. P. De- 
poully et Ch. Lauth, qui ont eu l’habileté de diriger d'une manière constante l'action si dif- 
ficile à conduire de l'acide nitrique, et de rendre industrielle une réaction de laboratoire qui 
ne pouvait le devenir dans les conditions où se plaçait son auteur. 

«Le célèbre chimiste suédois n'évite pas le détail, et l’on trouve dans son ouvrage soigneu- 
sement décrits tous les phénomènes que présentent les corps mis en action. Je lis (t. VI, 
p. 211) : « Avec le sulfate ferrique, le sulfate d’aniline forme un liquide rouge foncé : l’alinine 
se change en une résine rouge, etla solution contient de l’oxyde ferreux. » 

« Cette phrase est significative, et prouveencore, sans recouriraux commentaires,que le rouge 
d’aniline était connu ; que les circonstances de formation étaient observées ; que le fait 
d'oxydation n'avait pas échappé : le sel ferrique, en cédant son oxygène à l’aniline, passe à 
l’état de sel ferreux. 
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« Ce fait, indiqué par Berzélius, peut servir de point de départ à une fabrication industrielle 
de fuchsine, ainsi que je m’en suis assuré. 

« Mais consultons des travaux plus récents; nous constaterons toujours sans peine la con- 
naissance que l’on avait de da fuchsine, et nous arriverons à cette conclusion : c'est qu’il 
n’estpour ainsi dire pas un chimiste s’étant occupé de l'alinine qui ne soit arrivé à former et 
à caractériser la fuchsine. 

« Ab. Natason, le chimiste de Varsovie, dit dans les Annalen der Chemie und pharmacie, an- 
née 1856, tome XCVIIT, page 297 : « Behandelt man anilin mit Chlorelayl in zugeschmolzenen 
rohren bei 200 grad, so wird die anfangs farblose mischung tief blutroth. » Ce qui signifie 
en français : « Lorqu’on traite l’alinine par le chlorure d’éthylène dans des tubes scellés, et 
à la température de 200°, le mélange d’abord incolore devient d’une riche couleur rouge sang. » 

Enfin vient l'expérience d'Hofmann que cite en entier M. Jacquemin. 

« Affirmez donc encore après cette nouvelle preuve, dit avec raison le docteur Jacquemin, 
que la fuchsine est un corps nouveau, découvert par M. Verguin !! A moins d’un parti pris 
condamnable, personne n’osera le certifier. 

Nous dirons donc avec M. E. Kopp (p. 11 du Mémoire qu’il a rédigé sur cette question) : 

« Si la matière colorante rouge obtenue avec l’aniline a été connue antérieurement au 
brevetiRenard, les moyens indiqués par leur brevet sont seuls leur propriété. 

« MM. Renard frères n'ont donc pu breveter qu’un procédé, celui de l’emploi des chlorures 
anhydres d’étain, de mercure, de fer et de cuivre, et de l'hydrate de chlorure stannique. 

« Mais avec ce même droit, M. Gerber-Keller a pu breveter l'emploi des nitrates de mercure, 
MM. Lauth et Depouilly l'emploi de l'acide nitrique, et MM. Girard et Delaire l'emploi de 
l'acide arsénique. 


« Une seconde question (p. 12), qui, dans le cas actuel, ne le cède peut-être pas en impor- 
tance à la première, est celle-ci : 

« Le procédé décrit dans le brevet de MM. Renard est-il tout à fait nouveau etoriginal? N’a- 
t-il aucune analogie avec un ou plusieurs procédés déjà publiés et appartenant au domaine 
public? Ne doit-il pas être considéré plutôt comme une modification ou comme un perfec- 
tionnement du procédé Hofmann, que comme un procédé nouveau ? 

«Comme nous l'avons déjà indiqué, l’analogie entre le procédé Hofmann et le procédé 
Renard (ou plutôt Verguin, puisqu'il a été cédé par ce dernier à MM Renard) est tout à fait 
frappante. 


« En effet, les circonstances essentielles qui caractérisent le procédé Verguin se retrouvent 
dans celui de Hofmann. 

« Nous reconnaissons volontiers (p. 13) que la substitution des bichlorures d’étain ou de 
mercure au’bichlorure de carbone ait été un notable perfectionnement, car la production de 
la fuchsine par les biéhlorures métalliques est plus facile et plus mdustrielle que la prépara- 
tion de la fuchsine par le bichlorure de carbone. 

« On ne peut cependant mettre en doute que rien n'empêche de pratiquer le procédé Hof- 
mann sur une grande échelle. Certainement l’industrie parviendrait sans peine à produire le 
Lichlorure de carbone à des prix très-réduits et inférieurs à celui du bichlorure d’étain, puis- 
que le chlore et le carbone sont des corps d’une minime valeur intrinsèque, et rien n'em- 
pêche de construire des appareils capables de résister à la pression qui peut se manifester 
pendant l'opération. 

« Ce qui nous autorise surtout à considérer le procédé Renard comme une simple modifica- 
tion du procédé Hofmann, c’est la quatrième addition, dans laquelle MM. Renard ont breveté 
Vemploi du sesquichlorure de carbone. 

« Il ne peut exister le moindre doute que la réaction du sesquichlorure de carbone soit sous 
tous les rapports identique avec celle du bichlorure de carbone sur l’aniline, et nous ne sa- 
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vons trop jusqu’à quel point cette introduction du sesquichlorure de carbone dans le brevet 
peut être légalement justifiée. 

« C’est exactement comme si l’on voulait prendre de nos jours un brevet pour la préparation 
de la fuchsine au moyen de l’aniline et du sesquichlorure d’étain. 

« Nous doutons fort que MM. Renard consentent à ne pas y voir une infraction à leur brevet; 
mais, avec le même droit, le public, auquel appartient le procédé Hofmann, est autorisé à voir 
dans le sesquichlorure de carbone une soustraction faite à sa propriété. 

« Sans vouloir pousser ces conséquences jusqu’à leurs dernières limites, nous nous conten- 
terons de faire observer qu’un procédé qui a quelque peine à se défendre contre l'accusation 
de plagiat ne peut guère être un procédé très-nouveau et surtout très-original. 

« Il en est tout autrement des procédés de MM. Gerber-Keller, Lauth et Depoully, Girard et 
Delaire, pour la préparation de l’azaléine et des autres rouges d’aniline, 

« Là, tout est nouveau, inattendu et sans précédent,» 

M. Emile Kopp, dans ce même Mémoire qu’il a rédigé pour MM. Depoully frères et Ce, et 
dont nousextrayons ces passages, a, en outre, parfaitement exposé selon nous, l'inconvénient 
qu'il y aurait, dans l'intérêt de l’avenir, à laisserainsi monopoliser au profit d'un seul toutes les 
ressources de Ja chimie. 

« En ce moment, dit-il, (page 4), ce sont les matières colorantes dérivées de la benzine qui 
assignent à cette dernière le premier rang parmi les matières premières servant à la produc- 
tion des matières colorantes artificielles. Il est cependant très-possible que, dans un temps 
peut-être assez rapproché, la naphtaline vienne se mettre au niveau de l’aniline et arrive 
peut-être à la dépasser. 

« En effet, on sait qu'avec la naphtaline on peut préparer des matières colorantes rouges, 
roses, violettes, bleues et jaunes; on ne peut presque pas douter qu'avec la naphtaline on ne 
produise artificiellement l’alizarine, c’est-à-dire la matière colorante principale de la garance ; 
mais jusqu’à ce jour, aucun des dérivés colorés de la naphtaline n’est devenu industriel, soit 
parce que les procédés de préparation sont encore trop difficiles et trop coûteux, soit parce 
que les matières colorantes ne sont pas assez pures el assez belles. 

« La naphtaline est doncencore aujourd’hui au même point auquel étaient la benzineet son 
dérivé l’aniline, il y a quatre ans, avant qu’on eût découvert les divers procédés industriels 
de préparation des violets et rouges d’aniline. 

«Nousinsistons à dessein sur cette circonstance, parce qu'elle nous permet d'apprécier d'une 
manière impartiale les droits: que la découverte du premier procédé industriel POREA con- 
férer à son auteur. 

« Supposons qu’on découvre un procédé de préparation d’un beau violet de np LR (tel 
serait, par exemple, le procédé de M. Troost, basé sur la réaction d’un sufhydrate alcalin sur 
la binitronaphtaline, si le violet ainsi obtenu avait assez d'éclat); peut-on soutenir, ayec quel- 
que apparence de raison, que l'inventeur deviendrait, par ce seul fait d’avoir découvert une 
réaction véritablement industrielle, seul propriétaire de tous les violets de naphtaline possi- 
bles, et qu'il pourrait revendiquer à son profit la découverte d’un autre chimiste, qui aurait, 
par exemple, trouvé le moyen d'obtenir un violet (naphtaméine) par oxydation de la naph- 
tylamine, c’est-à-dire par un procédé tout à fait différent du premier? 

« Nous ne le pensons pas, et nous avons pour appuyer notre manière de voir les différentes 
patentes prises en Angleterre et en France pour la préparation du violet d'aniline. M. Perkin 
avait préparé le premier son violet d’aniline par un procédé d’oxydation; néanmoins cela 
n’a pas empêché plusieurs chimistes de faire breveter d'autres procédés de préparation des 
violets d'aniline, procédés présentant cependant avec celui de M. Perkin cette analogie, qu’ils 
reposent tons sur la réaction de corps oxydants, sur l’aniline, 

« Supposons encore que quelqu'un découvre un procédé pratique pour faire du TRUE de 
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naphtaline ou pour préparer artificiellement l’alizarine : deviendrait-il par là propriétaire de 
tous les procédés possibles par lesquels la naphtaline peut être convertie en alizarine ? 

« Évidemment non ; car si, par exemple, son procédé consistait à préparer d’abord l'acide 
chloroxynaphtalique ét à y substituer ensuite un équivalent d'hydrogène à l'équivalent de 
chlore que renferme cet acide, d’après la formule suivante : 

C?0H5CI0S + H° — C20H506 + HCI 

Acide chloroxynaphtalique. Alizarine, 
il nous paraît incontestable qu'il faudrait bien respecter la découverte et le brevet d’un autre 
chimiste qui aurait trouvé le moyen de préparer l'alizarine au moyen de la nitronaphtaline, 
en éliminant de l’ammoniaque et y ajoutant en même temps deux équivalents d’eau, d’après 
la formule suivante : 

C20H7NO0“ + H°0° — ( C20H50$ aizarine. 

Nitronaphtaline. H5N ammoniaque. 

«Il n’y à pas de chimiste qui puisse se refuser à reconnaître la différence fondamentale exis- 
tant entre ces deux procédés, quoique le point de départ (la naphtaline) et le produit final 
(lalizarine) soient identiquement les mêmes corps dans les deux réactions. 

« Seulement, dans le premier cas, il faut passer d’abord par les chlorures de naphtaline, et 
traiter par conséquent la naphtaline par le chlore ou par des corps chlorurants, tandis que, 
dans le second cas, on traite la naphtaline par de l'acide nitrique, c’est-à-dire par un corps 
nitrogéné et oxydant. 

« Nouspensons que ces exemples, dont l’analogie avec les couleurs dérivées de l’aniline est 
tout à fait évidente, mais où il n’y a pas encore d'intérêts en jeu, permettent d'établir avec le 
plus grande impartialité les principes d'après lesquels il faut juger les questions de droit sou- 
levées par les matières colorantes dérivées de l’aniline. » 

Ces citations que nous venons de faire du Mémoire fort remarquable de M. E. Kopp, qui 
renferme d’autres considérations tout aussi justes et aussi largement pensées, valent mieux, 
selon nous, que tout ce que les avocats ergotent en ce moment sur le bichlorure de carbone. 

Accueillons cependant ce que M. Gerber-Keller nous adresse en faveur de la validité de son 
brevet, et où il combat M. Persoz sur le terrain de l'expérience et dans le laboratoire ; mais, 
avant de reproduire sa propre critique, citons encore quelques passages des mémoires publiés 
par M. E. Kopp et par le docteur Jacquemin. 

«On ne peut passer sous silence, dit M. E. Kopp dans son rapport (p. 15), que d'après le 
brevet de MM. Renard et d’après leur première addition, la fuchsine est le produit de la réac- 
tion de corps non oxygénés sur l’aniline, qui elle-même est uu corps non oxygéné. 

« Oncomprend'parfaitement (si l'on suppose pour un instant que le procédé Hofmann n'existe 
pas et en raisonnant d’après cette hypothèse) que MM. Renard aient pu revendiquer comme 
rentrant dans leur procédé tousles chlorures, fluorures, bromures, iodures etmêmecyanures, 
soit inorganiques, soit organiques, capables dedonner naissanée à la fuchsine ; à la rigueur les 
corpssimples halogènes, chlore, brome, iode, y peuvent également être compris, mais certaine- 
ment il n’en est pas de même des corps oxygénés et oxydants. puisque rien ne pouvait faire 
prévoir que l'oxydation de l’aniline était également capable de donner naissance à une matière 
colorante rouge, et que presque toutes les expériences connues sur l'oxydation de l’aniline 
avaient eu pour résultat la formation d’une matière colorante violette. 

« Ce ne sont pas MM. Renard, mais M. Gerber-Keller qui a montré que, sous l'influence des 

corps oxydants, l’aniline pouvait, contre toute attente, produire également une matière colo- 
lorante rouge. 

« L'emploi des corps RENE ne constitue done pas seulement un simple changement, ou 
une addition, ou un perfectionnement au procédé par les chlorures métalliques, mais il con- 
stitue un procédé sui generis, ayant des caractères très-distincis et qui nécessite dans certains 
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cas des circonstances de préparation toutes différentes de celles que MM. Renard proclament 
comme tout à fait essentielles et caractéristiques de leur procédé breveté. 

« Ainsi, par exemple, en faisant usage du nitrate mercurique, il est tout à fait impossible 
d'opérer à la température de l’ébullition de l’aniline, c’est-à-dire entre 180° et 200°, comme 
le veulent MM. Renard, ou plutôt comme l’exige leur brevet. 

« À cette température onneproduirait ni fuchsine, ni azaléine, mais des explosions violentes, 
des fumées et vapeurs épaisses, et pour résultat une masse carbonisée ne renfermant pas 
trace de matière colorante. 

« MM. Renardont bien inscrit le nitrate mercurique dans leur deuxième addition, mais nulle 
part on ne trouve la moindre indication sur la manière d’opérer avec le générateur d’azaléine 
de M. Gerber-Keller ; bien au contraire, dans leur deuxième, troisième et quatrième addition, 
ils répètent expressément que c’est la température de 200° environ qu’il faut absolument em- 
ployer. » 

Une autre considération à examiner encore, était de savoir si le rouge Verguin préparé par 
la réaction de corps non oxygénés sur l’aniline est la même matière colorante que l’azaléine 
ou le rouge Gerber-Keller; or les chimistes, avant le mémoire de M. Kopp (qui renferme les 
résultats de nombreuses analyses, page 31), n'étaient nullement fixés sur cette composition. 

Dans un passage de sa consultation (p. 12), le docteur Jacquemin a ‘tiré un grand parti 
de ces desiderata. Voici ce qu’il dit à ce sujet : 

« Occupons-nous de la composition, de la constitution chimique des rouges d’aniline. La 
question est d’une haute importance et devient décisive, puisque MM. Renard frères, dans 
leur cinquième addition, déclarent breveter, et entendent se réserver la propriété du corps 
qui a pour formule C2 H!? N° 0°. Elle mérite et réclame l'examen le plus attentif, le plus 
sérieux, car MM. Payen, Gaultier de Claubry, Chevallier, Persoz, de Luynes, Salvetat, Bé- 
champ ont entièrement confondu ces rouges d’aniline et déclaré qu’il n’existait aucune dif- 
férence entre le produit Renard au chlorure stannique et le produit Gerber-Keller au nitrate 
de mercure. Il est incontestable que ces chimistes, consultés sur la nature dé l’aniline rouge 
de MM. P. Depoully et Ch. Lauth, formuleraient leur opinion conformément à l'opinion pré- 
cédemment émise par eux. 

«Se contenter de quelques réactions par voie humide et conclure à l'identité de deux corps 
par suite d'une certaine similitude de réactions, me paraît peu scientifique. La justice veut 
plus, et beaucoup plus que des affirmations hasées sur des preuves d'une valeur fort contes- 
table. 

«Essayez comparativement, à l’aide de la voie humide, l'acide tartrique droit et l'acide 
tartrique gauche, et vous ne manquerez pas de conclure à ‘une identité absolue. Et cependant 
ces corps diffèrent l’un de l’autre, puisque la forme cristalline de l’un est là forme symétri- 
que de l’autre; puisque le premier dérive la lumière polarisée à droite, tandis que l’autrefait 
tourner le plan de polarisation à gauche. 

«La garance renferme deux matières colorantes rouges, découvertes par MM. Persoz ‘et 
Gaultier de Claubry, qui les distinguent par les expressions de matière colorante rouge, ‘et 
matière colorante rose, remplacées depuis par les mots alizarine et purpurine. Voici ce qu’en 
dit Gerhardt (Ghim. org., tome IT, page 503) : «M. Schunck conteste l'existence de la purpu- 
rine comme principe particulier; il prétend que ce n’est que de l’alizarine rendue impure/par 
une certaine quantité de résine B.Il est vrai de dire que lescaractères de l'alizarine et dela 
purpurine sont extrêmement semblables. 

« Suffira-t-il de la contestation de M. Schunck et de l'approbation de Gerhardt, qui trouve 
extrêmement semblables les caractères de l’alizarine et de la purpurine, pour rejeter l'existence 
des deux rouges de la garance, et conclure qu’il n’y a qu’un seul rouge dans la garance ? Ce 
n'est ni l'opinion de MM. Persoz et Gaultier de Claubry, ni la mienne. Eh bien, quand 
MM. Persoz, de Luynes et Salvetat disent (page 43 de leur Rapport) « que l’azaléïne, entre 
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autres, est essentiellement composée de fuchsine souillée par une certaine quantité de résine, 
d'aniline, et d'une faible proportion d’une matière violette qui donne, en teinture comme en 
impression, une nuance violacée, » je ne puis que placer leur opinion sur la même ligne que 
celle de M. Schunck, rejetant l'existence de la matière colorante rose, et prétendant que ce 
n’est que de l'alizarine rendue impure par une certaine quantité de résine B. Quand ces 
mêmes chimistes établissent l'identité des rouges d’aniline par la voie humide, je les trouve 
à la hauteur de Gerhardt, déclarant que les caracières de l’alizarine et de la purpurine sont 
extrêmement semblables. » 

Arrivons maintenant à la critique de la dernière note de M. Persoz par M. Gerber-Keller. 

MM. Persoz, Salvetat et de Luynes disent, dans leur mémoire (1) : « Les recherches que 
nous poursuivons depuis longtemps sur les dérivés colorés de l’âniline nous ont conduit à 
étudier quelle relation pouvait exister entre la matière cramoisie signalée par Hofmann et la 
matière tinctoriale rouge découverte par MM. Renard frères, de Lyon, à laquelle nous avons 
donné le nom d’acide fuchsique. 

« Nous avons trouvé qu’il n’y avait aucune analogie entre ces.deux substances. » 

À cela M. Gerber-Keller répond : 

Ici, il est nécessaire de bien s'entendre. La fuchsine est le produit obtenu directement par la réaction du 
bichlorure d'étain sur l’aniline. — L'acide fuchsique est tout autre chose, et s'obtient de la manière sui- 
vante : 

t» On traite la fachsine par l'alcool et on filtre la solution colorée ; 

2° On ajoute à cette solution une quantité d'ammoniaque sufüsamte, pour la décolorer, on filtre de 
nouveau; 

5° On sature ensuite la solution ammoniacale incolore par de l'acide acétique; 

4 Puis. on ajoute au bain une dissolution, saturée à froid, de bichromaie de potasse; toute la ma- 
tière colorante se trouve précipitée. On jette sur un filtre et on lave à l’eau jusqu’à ce que celle-ci passe 


légèrement teintée en rose. Ce qui reste sur le filtre est l’acide fuchsique. 
Est-il maintenant permis de confondre ces deux corps, et de se servir du nom tantôt de l’un, tantôt 


de l’autre suivant que le besoin de la cause l’exige? | 

« En effet, reprend M. Persoz, la matière rouge de Lyon (est-ce la fuchsine ou l'acide 
fuchsique? demande M. Gerber-Keller) est complètement soluble dans les alcalis, vis-à-vis des- 
quels elle se comporte comme un acide; elle se combine avec lammoniaque, la potasse, la 
baryte, et pour former avec ces bases des combinaisons solubles; ces solutions traitées par 
l'acide acétique, peuvent servir à teindre les nuances les plus pures. C’est en nous fondant 
sur la solubilité de la matière rouge, dans les alcalis, que nous avons pu extraire une même 
substance colorante de tous les produits livrés au commerce sous des noms si divers. » 

A cela M. Gerber-Keller répond : 

Le rouge d’aniline, obtenu par le bichlorure de carbone, est parfaitement soluble dans l’ammonia- 
que; nous nous sommes servis vingt fois de ect alcali pour extraire jusqu’au dernier atome de la ma- 
tière brute. Cette dissolution ammoniacale, exposée à l'air pendant quelques jours ou chauffée à l'ébulli- 
tion, degage toute l'ammoniaque, et la matière colorante se précipite en partie et reste en partie en 
dissolution dans les eaux-mères. Il en est absolument de même de la fuchsine ou rouge de Lyon. 

« En nous plaçant rigoureusement, reprend M. Persoz, dans les conditions d'expérience in- 
diquées par M. Hofmann, nous avons obtenu, comme ce savant chimiste, une huile visqueuse 
. se solidifiant peu à peu avec une structure cristalline, et nous avons constaté que l'alcool, qui 
avait servi à purifier la base qu’il recherchait, resiait coloré en cramoisi; la teinte cramoisie 
était plus ou moins pure suivant les circonstances de l’opération. 

«Nousavons reconnu également que le produit insoluble dans l’eau, formé pendant la réac- 
tion, se dissout dans l'acide chlorhydrique, et que la solution chlorhydrique donne avec la 
potasse un précipité d’un rouge sale, qui se dissout dans l'alcool, en le colorant en riche cra- 


(4) Comptes-Rendus de l’Institut, A1 mars 1861, p. 440. 
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moisi. M. Hofmann pense que cette matière est de même nature que celle dont nous venons 
de parler; mais, nous sommes portés à croire qu'il n’en est pas ainsi, et qu'elle est formée par 
un mélange de deux principes, l’un bleu et l’autre rouge. 

«Cette matière cramoisie, résistant à l’action des alcalis bouillants, ne peut pas être raporo- 
chée de l'acide fuchsique, et si, dans l'expérience de M, Hofmann, cet acide pouvait prendre 
naissance, on ne le retrouverait que dans les eaux alcalines, dans lesquelles il n'existe qu’en 
infiniment petite quantité, encore faut-il que certaines circonstances de masse de tempéra- 
ture ou de temps permettent à celte matière tinctoriale de se développer ou de se conserver. 

«En effet, en chauffant pendant 36 heures le même mélange qui nous avait donné des colo- 
rations très-sensibles de cramoisi, soit dans la partie soluble, soit dans le résidu, nous avons 
vu que cette coloration n'existait plus dans les produits obtenus à 180”. 

«Ce résultat n’a rien d'étonnant, puisque, comme nous nous en sommes assuré, un mélange 
de 3 parties de fuchsine et de 10 parties de bichlorure de carbone, chauffé dans les conditions 
ci-dessus indiquées, ne fournit que des liquides colorés en jaune clair. Toute la matière rouge 
avait disparu. 

«Il y à plus, en modérant la température, la durée de l'expérience et les proportions relati- 
ves d'aniline et de bichlorure de carbone, nous avons obtenu des matières certainement plus 
riches en principes colorants que celles de M. Hofmann. La fuchsine existe bien alors, mais à 
la condition qu'on ait su saisir le montent où elle prend naissance. Elle est accompagnée d’ail- 
leurs de la matière colorante rouge signalée par M. Hofmann, qui est dominante, et qui s'en 
distingue par son insolubilité dans la potasse. » 

Voiei maintenant ce que répond M. Gerber-Keller à MM. Persoz, de Luynes et Salvetat : 


MM. Persoz, de Luynes et Salvetat cherchent toujours à insinuer que M. Hofmann ne s’occupait que 
de la base blanche, qu’il recherchaït, et cependant ce chimiste dit en propres termes qu'il allait conti- 
nuer ses travaux sur cette matière. M. Verguin qui avait en vue, non la base incoivre, mais le cramoisi 
magnifique, n’est sans doute pas resté rigoureusement dans les conditions indiquées par M Hofmann, et 
a dû ch=rcher le plus de matière colorante et le moins de base blanche, Mais ce que MM. Persoz, de Luy- 
nes et Salvetat appellent rester rigoureusement dans les conditions indiquées, n’a rien de rigoureux pour 
M. Hofmann lui-même, puisqu'il dit dans son Mémoire : « Le liquide ou mélange d'aniline et de chlorure de 
« carbone se trouve transformé en une masse noirâtre, ou molle, ou visqueuse , ou dure et cassante, SELON 
« LE TEMPS ET LA TEMPÉRATURE. » 

Quand nous répétions pour la première fois les expériences de M. Hofmann, voici comment nous pen- 
sions devoir opérer. On plaça dans un bain d’huile 4 tubes scellés, contenant un mélange de 

4 partie de bichlorure de carbone, 
3 »  d'aniline. 

On chauffa à 180°. 

Après 5 heures, on retira le premier tube ; après 8 heures, le second, et Le troisième, après 44 heures, 
le quatrième, enfin, après 26 heures. 

On examina séparément le contenu des 4 tubes : 

Le contenu des deux premiers était identique, à peu près 65 p. 400 d’aniline avait été transformé en 
fuchsine, entièrement soluble dans l’ammontaque, laissant pour résidu une matière noirâtre qui ne fut pas 
examinée, vu qu’elle ne colorait l'alcool acidulé que faiblement en gris brun sale; Elle ne contenait donc 
plus de matière colorante. 

Dans le troisième tube, la matière colorante avait diminué de moitié; mais elle était aussi soluble 
dans l’ammoniaque, et donnait des nuances aussi vives que la première. 

Le quatrième tube contenait encore de la matière colorante rouge, mais en petite quantité; il déga- 
geait une faible odeur et de très-légères vapeurs d’acide chlorhydrique. 

Dans les deux premiers tubes la matière élait épaisse et visqueuse; dans les deux derniers, elle était 
dure et cassante. 

Dans une seconde expérience, et en opérant dans les mêmes conditions de température, l'on prit un 
mélange de 

3 parties de bichlorure de carbone, 
EN » d’aniline. 
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On retira le premier tube a1 bout de 5 heures, le contenu était encore tout-à-fait liquide et d'une 
couleur rouge tirant sur le brun; il dégageait une odeur très-prononcée de chlorure de carbone et 
d'acide chlorhydrique. Cependant l’ammoniaque en extrayait encore une belle matière colorante rouge 
et une partie considérable du résidu se dissolvait dans l'alcool avec une couleur brun violacé. 

Le deuxième tube, retiré au bout de 8 heures, contenait encore une faible quantité de fuchsine, déga- 
geait des vapeurs et une forte odeur d'acide chlorhydrique. 

Enfin;fles deux derniers tubes, retirés au bout de 44 et 24 heures, ne contenaient plus de matière colo- 
rante rouge et exhalaient d’épaisses vapeurs d'acide chlorhydrique; la consistance de la masse était so- 
lide, dure et cassante; elle se liquéfiait rapidement en ailirant l'humidité de l'air, et sa couleur était 
brun foncé. 

Ces réactions mériteraient d’être étudiées par les chimistes, et c'est dans ce but que nous les faisons 
connaître. Quels nouveaux corps prennent naissance quand une grande partie de l'hydrogène de l’aniline 
est enlevée par le chlore äu chlorure de carbone? Ce dernier élément entret-il dans de nouvelles com- 
binaisons, ou est-il mis en liberté? Nous n'avons jamais remarqué aucun dégagement de gaz autre que 
l'acide chlorhydrique, dont il se dégage des torrents dont M. Persoz ne parle pas dans sa note, car les 
tubes ouverts sous le mercure absorbaient toujours une quantité plus ou moins grande de ce métal, et 
quelquefois jusqu’à remplir entièrement l'espace resté vide. 

On le voit, tout cela est tellement obscur et énigmatique, qu’il nous est impossible d'en comprendre 
le sens réel : il en arrivera de même, pensons-nous, à Lous les lecteurs. 

D'abord il ne se produit pas de fuchsine ou d'acide fuchsique. 

Ensuite, il s’en forme cependant une quantité infiniment petite. 

Puis, « la fuchsine existe en plus grande quantité mélangée avec la matière colorante rouge signalée 


«< par M. Hofmann. » Mais M. Hofmann n’a parlé que de cramoisi magnifique; il a donc dù signaler les 
deux matières colorantes à la fois, si tant est qu’il en existe deux. 


Et tous ces résultats positifs et négatifs ne sont obtenus que dans des circonstances exceptionnelles 
et mystérieuses connues seulement de MM. Persoz, de Luynes et Salvetat. Quel malheur pour la chimie 
actuelle que ces messieurs fassent ainsi de la science hermétique ! 


Cependant, ce que nous avons dit précédemment prouvera aux chimistes qu’il n’y a aucune difficulté 
à saisir le moment où la fuchsine prend naïssance et se conserve, puisque notre expérience démontre que 
le rouge, une fois développé, peut être chauffé impunément pendant trois heures sans s’altérer. 

À ces remarques, qui nous paraissent suffisantes pour prouver que ces messieurs sont 
loin de s'entendre, M. Gerber-Keller ajoute une conclusion. 

« Le grand crime, dit-il, que MM. Persoz,de LuynesetSalvetat nousreprochaient, à MM. De- 
poully frères et à moi, c'était de soutenir : 1° que dans la même opération, en variant les cir- 
constances de température et de durée, le rouge se transformait en violet ou en bleu; 2° qu’il 
y avait au moins deux espèces de rouge d’aniline; et, sans avoir fait aucune expérience, au- 
cune analyse, ces messieurs combattaient alors à outrance ces faits. 

« Or, qu'arrive-t-il maintenant? dans leur récent Mémoire, présenté à l’Institut, après 
qu'ils eurent enfin pris connaissance des travaux de M. Hofmann, MM. Persoz, de Luynes 
et Salvetat nous donnent raison sur tous les points, en affirmant : 

« 1° Que M. Hofmann avait, dans ces expériences, découvert la fuchsine et simultanément 
un deuxième rouge d'aniline ; 

« 20 Qu'en modifiant les conditions de température ou de temps, on arrive dans la même 
opération à produire du rouge, du violet et du bleu. 

« Nous sommes bien loin de contester l'existence d’un second rouge d’aniline, même par la 
seule réaction du bichlorure de carbone. Nous observerons seulement que cette nouvelle dé- 
couverte de MM. Persoz, de Luynes et Salvetat renverse d’un seul coup leur rapport d'exper- 
tise, élaboré avec tant de soins et de peines, et en change complétement les conclusions. Puis- 
que ces messieurs admettent maintenant au moins deux espèces dc rouge d'aniline obtenues par 
le même réactif, ils ne sauraient logiquement soutenir plus lungtemps que : 

Le bichlorure de carbone et l’aniline 
Le bichlorure d'étain et l'aniline 
naissance à des matières colorantes tout à fait différentes; 
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« Tandis que 
Le bichlorure d’étain et l’aniline 
Le biazotate de mercure et l’aniline 
une seule el même matière colorante. 

« Nous venons soumettre ces réflexions à l'appréciation des chimistes. » 

Tel est le Mémoire à peu près complet qu’oppose M. Gerber-Keller au nouveau travail de 
M. Persoz et de ses collègues. 

Parfaitement désintéressé dans la question, en rapport avec les deux parties, ne mettant 
pour notre part aucune passion dans ce débat, mais seulement l'intérêt que ces magnifiques 
résultats inspirent à tout le monde, nous ne nous dissimulons pas l'embarras où vont se 
trouver les juges. 

Dépouiller MM. Franc et Renard des bénéfices d’une application industrielle qu'ils ont faite 
les premiers, ce que l’on ne peut contester, nous paraît bien dur. D’un autre côté, renfermer 
cette belle industrie, qui paraît à l'horizon, dans les limites étroites de brevets d'invention 
qui ne sont pas, il faut l'avouer aussi, exempts de tous reproches, nous paraît.surtout im- 
possible. 

Que faire donc? Nous avouons être fort embarrassé pour donner une conclusion dans cette 
nouvelle question romaine de la teinture que l’aniline a posée, et nous sommes heureux de 
ne pas avoir à la formuler. D° QUESNEVILLE. 


d'un autre côté donnent 
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Séance du 18 mars. — Sur un point particulier de la cosmogonie de Laplace — Dans:son 
système de la formation des planètes, Laplace admet que l'atmosphère du Soleil s'est étendue 
primitivement jusqu'aux dernières limites du monde planétaire; et que cette atmosphère, 
d'après la loi de conservation des aires, a tourné d'autant plus vite qu’elle se rapprochaït 
du corps central. 

Plusieurs personnes ont »ensé que le Soleil lui-même avait été primitivement dilaté de 
manière à remplir l’espace entier qu'occupent maintenant les planètes, quoïque Laplace men- 
tionne expressément qu'au moment de la formation de ce corps, c’est l’atmosphère seule du 
soleil qui a eu cette vaste étendue. Nous avons, dit M. Babinet, un moyen mathématique de 
trancher la question. — Tel est l’objet de la communication du capricieux académicien, qui 
touche à tous les sujets comme son confrère M. Faye. 

— Note sur l'éclairage de la rampe dans les théâtres, par M. Morin. — Cette question, au- 
jourd'hui à l'étude, se traite concurremment et par une commission constituée par M. le Pré- 
fet de la Seine, sous la présidence de M. Dumas, et par les soins de la direction de l'Opéra, 
par M. Lissajoux. M. Morin, qui paraît préoccupé de cette concurrence faite aux princes de la 
science, dit qu'il croit devoir prendre date des expériences qui ont été instituées par la com- 
mission et répétées devant elle au Conservatoire des arts et métiers. 

— Sur le déplacement d’une figure de forme invariable dans l’espace, par M. CHASLES 
(Suite). — Quatorze nouvelles pages du Compte-rendu sont employées à ce mémoire, qui n'est 
pas fini, et qui fera plus tard une jolie brochure à M. Chasies, quand M. Bachelier lui aura 
fait son tirage à part. 

— Recherches sur les bases arséniées, par M. A. W. HoFrmaANN. : 

— Note sur un cas d’extirpation complète de la diaphyse du tibia, par le docteur Mason- 
NEUVE. — « Depuis les beaux travaux de M. Flourens sur le périoste, etc., etc. » — Phrase 
consacrée plus que jamais et que répéteront à tour de rôle tous les aspirants au nouveau 
prix de 10,000 francs, prix surehargé par Sa Maiesté l'Empereur de dix autres sacs de 


1,000 francs. 
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Conclusion : M. Maisonneuve, avec son habileté bien connue et sa hardiesse toujours heu- 
reuse, au lieu de faire lamputation de la cuisse d'un malade comme le conseillaient tous ses 
confrères, est allé chercher au foyer du mal l'os mortifié dans toute sa longueur et toute son 
épaisseur. Le tibia, qu’il a tiré de la plaie infecte, long de: 30 centimètres, épais de 3 à la par- 
tie supérieure, de 2,5 à la partie inférieure, a été mis.sur le bureau de: l’Académie, et, à sa 
place, un nouvel os s’est reproduit d’une manière complète. 

Aujourd’hui, le malade qui fait l’objet de cette observation, et qui assiste à la séance à côté 
de son habile chirurgien, est fort et vigoureux, et rien ne pourrait faire soupçonner qu’une 
aussi terrible opération ait été pratiquée sur lui, si une longue cicatrice ne venait en révéler 
l'existence. 

— Deuxième mémoire de M. BAUDEMENT sur les rapports qui existent entre le développe- 
ment de la poitrine, la conformation et les aptitudes des races bovines. 

— Mémoire sur le Hafoei it des fonctions en séries périodiques, par M. J. Howez, 


— Note sur l'élève du ver à soie en Bretagne: lettre à M. Coste par M. Hamon, vétérinaire 
à Saint-Brieuc. — D’après des essais tentés par lui et qui ont eu plein succès, M. Hamon espère 
que les vers à soie pourront être cultivés en Bretagne; ce qui est aussi l’avis de M, Quatre- 


fages. 

— Recherches sur la composition de la fonte et de l'acier, par M. H. CaroN. — Après une 
entrée en matière des plus parlementaires. M. Caron, en vrai capitaine d'artillerie qu’il est, 
démasque une batterie formidable et en projette toute la charge dans les jambes de cet excel- 
lent: M. Frémy. « Obligé par mes fonctions, dit M. Caron, d’être au courant de tous les dé- 
tails bibliographiques et techniques que je peux recueillir sur l'acier (M. Frémy, semble 
dire M. Caron, n’est pas astreint aux mêmes obligations), je dois dire que les faits décrits par 
M. Frémy comme nouveaux, m'étaient tous connus; et que j'en ai tenu compte dans les travaux 
journaliers dont je me suis chargé, et qui m’occeupent d’une manière spéciale. Mais comme 
mon assertion ne suffirait pas en pareille occasion, qu'il me soit permis de citer un résumé de la 
question, exposé dans un livre élémentaire qui fait autorité dans la science par sa haute valeur 
et le nom de ses auteurs. Voici ce que Otto-Graham, Traité de chimi, 3° édition, 1855, tome IT, 
page 743, dit à l’article asoture de fer : « Quand on fait passer pendant un eertain temps du 
gaz ammoniac sur du fil de fer chauffé au rouge, le fer absorbe de l'azote. Le fer azoté qui en 
résulte est blanc, cristallin, cassant, peut être réduit en poudre, est inaltérable à l'aimant et 
se comporte généralement vis-à-vis des réactifs comme le fer ordinaire. L’hydrogène, en pas- 
sant sur cette matière portée au rouge, lui enlève de l'azote, et il se produit de l’ammonia- 
que, ete., ete. » M. Caron ajoute ensuite : «Je ne crois pas que l’expérience de M. Frémy, qui 
fait passer du gaz de l'éclairage sur du fer azoté, soit en rien différente de la mienne, qu'il veut 
bien citer. Car le gaz de l'éclairage contient de l'hydrogène et du charbon libre à cette tempé- 
rature. Or, d'après ses propres expériences, l'hydrogène en contact avec le fer azoté se trans- 
forme en ammoniaque, et, d'après M. Langlois, l’ammoniaque et le charbon se transforment 
au contacten cyanhydrate d’ammoniaque ; donc, c'est en réalité du cyanhydrate ‘lammoniaque 
_ que M. Frémy a développé au contact du fer en deux opérations que j'avais réunies en une 

seule, etc., etc. 

« Je n'ai adressé ces’observations à l'Académie que pour me réserver le droit de poursuivre 
mes recherches sur la cémentation, qui ont été commencées par moi avec la connaissance pleine 
et entière des faits qu'a signalés M. Frémy. » 

M. Frémy répond qu'il lui serait bien feïle de réfuter les assertions de M. Caron; mais 
qu’il ne le fera pas ; qu’il a encore à communiquer à l’Académie des faits trop nombreux sur 
l'acier et sur la fonte pour se laisser distraire de ses expériences par une discussion préma- 
turée. Evidemment M. Frémy n'avait rien à répondre aux faits si clairs et si positifs de M. Ca- 
ron, et il eût mieux fait d’avouer qu'il ignorait ce que M. Caron venait. de lui apprendre, et ce 
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que MM. Dumas, Chevreul, Morin, Boussingault, Pelouze, qui l'avaient félicité d’une manière si 
chaleureuse, paraïissaient ignorer comme lui. 

— Note sur la lumière zodiacale, par M. l’abbé LeEcor. 

— Note surles inondations, par M. de Mar. 

— M. G. de Bialopiotrowicz présente un mémoire ayant pour titre : Cure de la rage, d'après 
fa méthode de M. C. Truskowski. L'auteur, dans un récent voyage en Pologne, a appris que 
cette méthode de traitement était depuis vingt-sept ans appliquée avec un grand succès en 
Lithuanie. Le remède est fourni par deux plantes bien connues : le Hieracium pilosella et le 
Lithrum salicaria. L'auteur indique la manière de l’administrer suivant les cas, à l'homme, 
aux ruminants, aux cochons, aux chiens. 

— M. Cornalia, qui avait précédemment (t. 2, p.201) donné un moyen de distinguer la bonne 
de la mauvaise graine, écrit qu’il a perfectionné son procédé, et qu’il peut aujourd’hui con- 
stater la maladie dans des graines récemment pondues et bien avant l’époque de l’incubation. . 

— De l'influence qu’exercent les parois de certains vases sur le mouvement et la composi- 
tion des gaz qui les traversent, par M. H, SAINTE-CLAIRE DEVILLE. — Cette note, qui relate des 
faits inattendus, est trop importante pour que nous ne la publiions pas in extenso dans nos 
comptes rendus de chimie. 

— Note sur la présence de l'acide nitrique libre et des composés nitreux oxygénés dans 
l'air atmosphérique, par M. S. Ccorz. — La présence de l'acide nitrique libre et des com- 
posés nitreux oxygénés dans l’air atmosphérique n’a pas encore été démontrée jusqu'ici d’une 
manière claire et évidente ; il était important pour la théorie de la nitrification de chercher 
à résoudre expérimentalement cette question fort simple en apparence, mais compliquée en 
réalité, par sa confusion avec la question de l’ozone. Voici le résumé de mes observations à 
cet égard : 

« L'air ordinaire, puisé par aspiration à { mètre environ de la surface du sol, fait souvent 
passer la couleur bleue du papier de tournesol humide à une couleur rouge permanente. 

La teinture de tournesol bleue-violette contenue dans un tube à boules à travers lequel on 
fait passer l'air, éprouve le même changement; il a été constaté que la couleur rouge per- 
siste après que la liqueur a été chauffée jusqu’à l’ébullition. 

Ce phénomène ne s’observe pas indifféremment à toutes les époques de l’année, maïs il est 
fréquent au commencement et vers la fin de la saison froide. 

La nature de l’acide qui produit la coloration se reconnaït en faisant passer l’air‘dans une 
solution de carbonate de potasse pur ; on trouve dans la liqueur du nitrate de potasse en 
quantité notable. «Il y a généralement des traces de chlorure alcalin, mais pas de sulfate. 
Il est indispensable de filtrer le courant d’air à travers un tampon d'amiante. » 

L'existence reconnue de l'acide nitrique libre dans l'atmosphère rend compte de la pré- 
sence de l’ammoniaque dans certains échantillons de rouille, et de son absence à peu près 
complète dans d'autres; il est très-probable que l’ammoniaque existant dans l'oxyde de fer 
formé à l’air libre est le résultat de la combinaison de l'azote provenant de Ia réduction de 
l'acide nitrique avec l'hydrogène produit par la décomposition simultanée de l'eau. S'il en est 
ainsi, on conçoit que la rouille formée dans l'air humide, débarrassé de vapeurs acides, ne 
doit pas contenir de l’ammoniaque, comme celle qui s’est faite à l’air libre. » 

Au sujet de ce mémoire de M. Uloez, citons ce que dit M. Aimé Rochas, dans un mémoire 
qu'il a publié dans notre M. s., livre 8, p. 120, sur la cause et l’altération des monuments pubties. 
« Le brouillard de nos grandes villes, par son acidité, contribue d’une manière énergique à 
l’altération des pierres. M. Darcet, se trouvant à Londres en hiver, constata, par un procédé 
original, l'acidité des brouillards de cette capitale ; il attacha à son chapeau une cocarde de 
papier bleu de tournesol, puis il alla vaquer à ses affaires dans la cité; lorqu’il rentra chez 
lui, sa Cocarde était rouge. » 

— Action destructive du minium sur les carènes des navires en fer: lettre de M. Jouvin à 


ACADÉMIE DES SCIENCES, 197 


M. Dumas. — L'emploi des enduits au minium pour conserver les objets en fer a pris aujour- 
d’hui dans la marine un développement considérable. Borné durant assez longtemps à ceux 
des objets qui étaient plongés dans l’atmosphère, cet exemple a été peu à peu étendu aux ob- 
jets qui doivent être plongés dans l'eau. C'est ainsi que l’on a peint au minium les bâtis en fer 
des roues de nos bateaux à vapeur, puis, l'emploi du minium gagnant toujours, on s’en est servi 
pour peindre la carène de nos navires en fer. Or, en cette circonstance, la peinture au mi- 
nium, loin de préserver les navires de l'oxydation, contribue au contraire à une prompte dé- 
térioration. Chargé d'examiner l’état de la coque d’un de ces navires peint au minium, j'ai 
trouvé que la partie immergée était profondément altérée. L’altération se manifestait par un 
très-grand nombre de eloques friables, tapissées à l’intérieur de plomb métallique. Chaque 
ampoule à ainsi donné naissance à autant d'arbres de saturne microscopiques, et est devenue 
une véritable géode de cristaux. La matière des concrétions, soumise à un examen rapide, 
fournit une proportion notable de chlorure ferreux à réaction très-acide. On peut attribuer ce 
fait, auquel il importe grandement de remédier, à une influence électro-chimique développée 
et favorisée par l’eau de mer, car, chose digne de remarque, tout l’enduit situé au-dessus de 
la ligne de flottaison n’a subi aucune allération, preuve certaine que l’eau seule a favorisé cette 
altération. Dès ce moment, il parait done hors de doute qu’il faille abandonner absolument 
l'usage des préparations de plomb pour enduire les carènes en fer destinées à être im- 
mergées dans la mer. 

— Action de l'oxygène sur le protochlorure d’étain. Dosage de l’étain par le permanganate 
de potasse; par M. ScaeurEr-KESTNER. — Cette note très-curieuse constate que l'oxygène n'a 
d'action nisur les dissolutions très-concentrées de protochlorure d’étain, ni sur le protoxyde 
d’étain hydraté; que son action est, au contraire, très-sensible sur les dissolutions étendues 
de protochlorure d’étain. Voici, en effet, comment l’auteur a constaté ce fait: 

« En faisant passer un courant d'oxygène dans des dissolutions de protochlorure d’étain, 
on remarque que celles qui sont concentrées n’absorbent point de gaz; le titre, avant et 
après le passage de l'oxygène, déterminé par le permanganate de potasse. reste le même. 
Dans les dissolutions assez étendues, au contraire, l’absorption de l'oxygène est considérable, 
et le sel d’étain passe peu à peu au maximum ; il se forme un mélange de deutochlorure d’é- 
tain et d'acide stannique: ce dernier corps reste en dissolution dans le deutochlorure formé. 

— Nouvelles recherches sur les amalgames métalliques et sur l’origine de leurs propriétés 
chimiques; par M. J. ReGNauLp. Suite à un premier travail de l’auteur. — Voici les con- 
clusions tirées de ces nouvelles expériences : 

« Toutes les fois qu'un métal est amalgamé, sa position dans l'échelle des affinités subit 
une modification. La résultante peut être de sens contraire, même pour des métaux voisins, 
car elle dépend à la fois de la fonction chimique du métal et de sa chaleur latente de fusion. 
S'il y a abaissement de température pendant la combinaison du métal avec le mercure, si, 
partant, la chaleur de constitution de l’amalgame est plus grande que celle du métal, ce der- 
nier s'élève dans l’ordre des affinités positives. 

Lorsque l’ensemble des phénomènes thermiques est inverse, lorsque l’alhage se forme 
avec dégagement de chaleur, le métal amalgamé est négatif par rapport au métal libre. 

— Sur l’affinage des métaux, et en particulier du cuivre par le sodium, par M. Ch. Tisster. 
— Nous avons publié la note complète de l'auteur dansnotre dernière livraison. Dès 1857, 
M. Ch: Tissier (Voir le Moniteur scientifique, liv.{8, p. 317) préconisait l'introduction de sels 
alcalins dans l’affinage de la fonte ; il est donc en avance sur l'auteur américain dont le 
Technologiste donne en ce moment les procédés de purification de la fonte par le carbonate 
de soude. Aujourd’hui, le bas prix du sodium, c’est-à-dire le radical même de la soude, qui 
seul agit, l’auteur américain le reconnait aussi lui-même, est proposé par M. Ch. Tissier 
comme préférable surtout dans l’affinage du cuivre. Nous engageons donc nos lecteurs à lire 
attentivement la note de M. Ch. Tissier, insérée livraison 103e, p. 184 
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— Sur le borate sodico-calcique du Pérou (tinkalzite) ; par M. SaLveTAT.— C’est au sujet de la 
dernière note de M. Phipson que M. Salvetat demande à compléter, que ce chimiste publie 
cette note; il rappelle ses analyses de 1857 et celles de M. Lecanu, puis il ajoute: « Je fais 
usage depuis plusieurs années du borate naturel de soude et de chaux, dans mon service de 
la manufacture de Sèvres; je ne le soumets à d'autre traitement que celui qui résulte d’un 
simple épluchage. Encore, pour obtenir les émaux colorés en brun, les épluchures peuvent- 


elles servir. 
Les émaux pour terre cuite contiennent : 


Pegmatite de Saint-Yrieix. . . . . . .  . 1000 
ID A RE Le ne er PO me + DO ET 
Borate double de soude’et de chaux . . . . . 500 


On ajoute les oxydes colorants dont on doit faire usage; on fond, on coule à l'eau, puis on 
lave à l’eau chaude : les sels qui n’ont pu se combiner à la silice restent comme fiel de verre 
et sont éliminés par les lavages. 

Les vernis dont la composition précède peuvent être fixés sur des poteries suffisamment 
cuites avec des colorations qui w’offrent aucune tressaillure. 

— Coloration des pâtes céramiques par les sels dissous; par M. SALVÉTAT. — Cette seconde 
note a pour but de réclamer en faveur de la manufacture de Sèvres, l'emploi des sels solu- 
bles d'oxydes colorants dans les colorations des pâtes céramiques, dont M. Couturier croit 
avoir eu le premier l’idée. Depuis 1852 surtout, les pâtes colorées qu’on façonne maintenant à 
Sèvres sont en grande partie obtenues par des procédés basés sur ce principe de l'emploi des 
sels solubles. M. Salvétat ajoute que l’on trouvera dans ses leçons de céramique imprimées 
en 1857, tome Il, page 450, un passage où se trouve exposé très-nettement le principe de 
décoration céramique que M. Couturier regarde comme nouveau. 

— Note sur les matières colorantes engendrées par laniline ou ses homologues, par M. 
Bécamp.— Cette note n’offre rien debien nouveau etparaît plutôt destinée à donner des expli- 
cations. M. Em. Kopp, qui en a dit un mot, fait remarquer que M. Béchamp s’est maintenant 
rangé à l'opinion qu’il existe plusieurs violets. 

— M. Dumas dépose, avec demande d'insertion dans les Comptes rendus, une note de 
M. Collinet, préparateur au laboratoire de la Faculté des sciences, sur la réduction, à quel- 
ques exceptions près, à deux formes générales ou à deux types essentiels, des formules ato- 
miques ou expressions analytiques de 1,750 substances différentes, les seules complétement 
étudiées jusqu'ici. 

— Application de l’ostéotomie à l’orthopédie; par M. H. W. Bérenn, de Berlin. 

— Note de M. Philippeaux, accompagnant la présentation de plusieurs pièces relatives à 
la régénération de la rate. 

— Note sur le traitement comparé des tumeurs lacrymales par la destruction complète 
du sac et par l'exclusion isolée des conduits lacrymaux; par M. TAvVIGNoT. 

— M. Huette, un homme de bureau, adresse de Nantes des tableaux résumés du 2° semes- 
tre des observations météorologiques qu’il poursuit sans interruption depuis trente-sept ans!! 
Renvoyé aux prix de statistique. 

Séance du 25 mars. — Séance dite publique ou de distribution des prix. Dans cette séance, 
que M, Elie de Beaumont a beaucoup contribué à rendre fort peu attrayante par son éloge 
de Legendre, le géomètre, éloge qui a donné le spleen à toute l'assistance, on a distribué les 
prix de l’année 1860. Nous allons être aussi court que possible, cette publication ayant été déjà 
faite par la plupart des journaux ; cependant nous ne voulons omettre aucun des lauréats. 

Mais avant de faire l'énumération de ces prix, disons, à propos de l'éloge de Legendre, que 
ce géomètre avait demandé formellement qu'il ne fût prononcé, à l’occasion de sa mort, aucun 
éloge, aucun discours académique; qu’il avait recommandé que son enterrement se fit avec la 
plus grande simplicité possible, que ses restes,déposés dans sa propriété,ne fussent recouverts 
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d'aucun monument, et que le sol rendu plan ne laissàt pas même soupçonner la place où il 
reposerait. 

M. Élie de Beaumont ignorait-il ces circonstances? les a-t-il relatées dans son historique, ou 
a-t-il pensé que, Legendre étant mort depuis plus de trente ans, il y avait prescription pour 
ses volontés dernières ? | 

GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. Question relative à la théorie des surfaces applicables l’une 
sur l’autre. La commission accorde à l’unanimité le grand prix de mathématiques au mé- 
moire inscrit sous le n° {, dont l’auteur est M. Edmond Bour, professeur à l'École polytech- 
nique, Deux mentions honorables ont été accordées, l’une à un auteur qui ne s’est pas en- 
core fait connaître, l’autre à M. Ossian Bonwer, répétiteur à l’École polytechnique. 


Prix D'ASTRONOMIE. Cinq médailles de la fondation Lalande sont accordées à MM. Robert 
Loraer, Hermann Gozpscamipr, CHACORNAC, FERGUSON, enfin à MM. Forster et LESSER. 

« Conformément aux usages de l’Académie, la commission n’a aucune proposition à faire 
à l'égard de M. Lescarbault, dont l’observation du « passage d'une planète sur le disque du so- 
leil, » le 26 mars 1859, n'a pas encore été confirmée par des observations ultérieures. » 

Ainsi, au sujet de la découverte du médecin d'Orgères, ce que disait M. Saigey, dans notre 
Moniteur scientifique (Liv. 75 du 1° février 1680, p. 498), continue d’ètre l'expression de la 
vérité. Voici ce qu’écrivait notre trop rare collaborateur: « Mais, au fond, il n'y a en tout 
ceci que du provisoire et du problématique. Des observations de ce genre ont été faites dans 
le siècle dernier, et plusieurs dans le courant de ce siècle; et pourtant on n’en a pas tenu 
compte, et il n’en est rien résulté. Des astronomes de profession qui ont longtemps observé 
le disque solaire, n’y ont rien vu qui ressemblât à des corps planétaires; ou, s'ils ont vu de 
pareilles taches, ils n’y ont attaché aucune importance. Pour eux, l’incrédulité doit être com- 
plète, c’est-à-dire qu'ils doivent être persuadés que l'observation de M. Lescarbault demeu- 
rera stérile, et sa planète mort-née. » - 

On a accusé M. Saigey et le Moniteur scientifique de vouloir faire de l'opposition contre 
tout le monde, et voici qu'aujourd'hui l'Académie confirme solennellement, pour la seconde 
fois, la prudente réserve de cette appréciation . 

PRIX DE STATISTIQUE. La statistique est, on le sait, l'étude favorite des gens de bureau, des 
sous-bibliothécaires, et aussi de ceux qui cherchent à occuper leurs loisirs. La statistique n’a 
jamais rien produit, et nous craignons qu’elle ne produise jamais rien de bien utile; d'abord elle 
repose presque toujours sur des données fausses, sur des documents incomplets, sur des.ob- 
servations malfaites, mal conçueset recueillies pour la plupart par des gensindifférents, quin’y 
mettent ni soins, ni intérêt quelconque; ensuite cette statistique, fût-elle bien faite,que la con- 
clusion serait toujours subordonnée à une foule d’exceptions. Nous ne comprenons donc 
pas qu'un corps savant qui représente les sciences exactes décerne des prix de statistique 
pour des faits moraux. 

Le premier prix de statistique pour l'année 1860 a été donné à M. Guerry, pour l’atlas de 
dix-sept caries qu’il a présenté à l'Académie sous le titre de: Statistique morale de la France et 
de l'Angleterre. N’attachant aucune importance à ces sortes de travaux, nous n’en dirons pas 
davantage, bien que cependant le soin apporté par l’auteur dans ses appréciations fasse ex- 
ception aux travaux de cette nature. L'Académie a accordé aussi deux mentions honorables : 
la première à M. Husson, pharmacien à Toul, pour un travail intitulé: Lois principales du mou- 
vement de la population duns la ville et dans l'arrondissement de Toul ; la seconde à M. FAYET, pour 
la partie purement statistique de ses Recherches sur la population de la France. 

Prix fondé par madame la marquise de Laplace. Le président remettra, cette année, les cinq 
volumes de la Mécanique céleste, l'Exposition du système du monde, et le Traité des probabilités, à 
M. p£ LaPPaARENT (Albert-Auguste), né le 36 décembre 1839, à Bourges (Cher), sorti le premier 
de l'École polytechnique, le 22 août 1860, et entré le premier à l'École des mines. 
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PRIX DE PHYSIOLOGIE. — La Commission a décerné le prix de physiologie expérimentale 
pour l’année 1860, à M. B. SnizuinG (de Cassel), pour son grand ouvrage sur la structure de La 
moelle épinière. , 

Elle à en outre accordé une première mention à MM. PaiciPeAUXx et VULPIAN, Four leurs 
Recherches expérimentales sur la régénération des nerfs séparés des centres nerveux. 

Une deuxième mention à M. E. FAIvRE, pour son travail sur la Modification qu'éprouvent 
après la mort les propriétés des nerfs et des muscles chez les grenouilles. 

« L'ouvrage de M. Stilling, dit la Commission, est sans contredit le plus considérable et le 
plus important qui ait paru sur ce sujet jusqu’à ce jour. Il a coûté à son auteur treize ans de 
travail assidu, et il est accompagné d’un magnifique atlas dans lequel toutes les coupes qui 
démontrent la structure de la moelle épinière sont figurées avec une rare exactitude. En effet, 
ce qui distingue particulièrement les recherches de M. Stilling, c’est qu’il a voulu nous 
montrer l'anatomie de la moelle aussi vraie que possible, en dehors de toute interprétation. 
C'est à un grand mérite pour un ouvrage de ce genre, car si l’on n’y met une grande rigueur, 
la microscopie peut laisser parfois un, vaste champ à l'imagination. « 

La physiologie a décidément du malheur : l’année dernière on donnait le premier prix à un 
mémoire de chimie, cette année, on le donne à un mémoire de pure anatomie. 


PRIX RELATIFS AUX ARTS INSALUBRES. — De tous les concours, on peut dire que celui-ci est le 
plus terne et qu’il a fallu bien de la complaisance de la part de la Commission pour distribuer 
dix mille francs aux pauvres Mémoires qu'elle a récompensés. À coup sûr, il y avait dans l’in- 
dusirie cinquante sujets plus méritants que ce que l’Académie est venu décorer cette année, 
etsileurs auteurs n'ont rien sollicité, c'est qu'ils ne se sont pas crus dignes de tant d'honneur. 

{° Un prix de deux mille cinq cents francs à M. Mauper, pharmacien, à Tarare, pour avoir 
composé un encollage à base de glycérine, propre au tissage des étoffes, et des étoffes fines 
de Tarare en particulier. 

2° Un prix de deux mille cinq cents francs à M. Ch. FOURNIER, pour un moyen nouveau de 
révéler les fuites de gaz dans les appareils d'éclairage et de chauffage. 

3° Un prix de mille francs à M. Guicarper, pour une lampe propre à éclairer les ouvriers 
qui travaillent dans l’eau. 

4 Un prix de mille francs à M. BoBeur, pour ses travaux relatifs à l'emploi des produits de 
la distillation de la houille. 

Puisque l’on se décidait à donner un prix à M. Bobeuf, et que l’on reconnaissait comme 
nouveaux, utiles et légitimes, ses travaux sur les moyens de préparer l’acide picrique, et ses 
applications du phénol, pour désinfecter les matières fétides, prévenir l'infection des matières 
susceptibles de se corrompre, et dès lors pour conserver les matières animales; il fallait alors 
lui donner un des premiers prix et non le reléguer à la fin. La Commission ou plutôt le rap- 
porteur nous paraît avoir agi, en cette circonstance, plutôt de peur que de conviction. 


PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE. — La Commission a décerné, cette année, {rois prix et 
deux mentions honorables. 

1” AM. Davane, un prix de deux mille cinq cents francs, pour son Traité des Enlozoaires et 
des maladies vermineuses de l'homme et des animaux domestiques. Ce Traité de M. Davaine est, 
assure-t-on, d'une importance capilale. 

2° À M. J. BERGERON, un prix de deux mille francs, pour son ouvrage intitulé : de la’ Stomatite 
ulcéreuse des soldats et son identité avec la stomatite des enfants, dit couenneuse, diphtérique, 
ulcéro-membraneuse. 

3° A M. MainGauLT, un prix de deux mille francs, pour son ouvrage intitulé: de la 
Paralysie diphtérique. 

Deux mentions honorables avec une somme de 1,200 francs pour chaque titulaire: 

1” A M. Turcx et à M. CzermacK, pour leurs travaux sur la Laryngoscopie. 
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2 À M. MarEy, pour ses Études sur la circulation sanguine, d’après les différentes formes du 
pouls; recueillies au moyen du sphygmographe. 

MM. Demarquay, Raimbert et Vella ont eu aussi les éloges de la Commission, mais sans ac- 
compagnement de bons sur la caisse de M. Monthyon. 

Prix Cuvier.— Le prix triennal a été donné à M. Léon Durour, correspondant de la section 


d'anatomie et de zoologie, à Saint-Sever, département des Landes, pour l’ensemble de ses 
travaux sur l'anatomie comparée des animaux articulés. 


MM. Girard et Coutijan sont mentionnés aussi pour de bons travaux. 

Prix JECKER. — La section de chimie décerne : 

4° Un prix de trois mille cinq cents francs à M. Marcellin BERTHELOT, pour ses recherches de 
chimie, relatives à la reproduction par la voie synthétique d’un certain nombre d'espèces 
chimiques existantes dans les corps vivants; 

20 Un prix de deux mille francs à M. DESSAIGNES, pour la reproduction, par yoie de trans- 
formation, du sucre de gélatine, des acides succinique, aspartique, hippurique, aconitique, 
fumarique et racémique. 

Malgré qu’il soit pénible de voir que le prix donné à M. Berthelot ait été amoindri, on ne 
peut cependant s'empêcher de reconnaître que la récompense donnée à M. Dessaignes est 
des mieux justifiées, et que le talent si distingué de cet ingénieux chimiste méritait de parta- 
ger une couronne avec M. Berthelot. 

La Commission termine par cette observation, qui a le tort d'être un engagement pour 
l'avenir, et qui, dans tous les cas, ne nous paraît pas justifiée : 

« En ne faisant pas entrer les travaux si remarquables de M. Pasteur dans le concours 
actuel, la section de chimie a voulu se réserver la liberté de les apprécier ultérieurement 
dans leur ensemble, tant pour le passé que pour l’avenir. » De quels travaux la Commission 
entend-t-elle parler? Si c’est des travaux de M. Pasteur sur la fermentation, ils ont été 
couronnés l’année dernière par le prix de physiologie. 

Serait-ce par hasard de ses premiers travaux ? Mais ils ont reçu leur récompense, puisque 
l’auteur leur doit sa position. 

Si c'est enfin de ceux que ce chimiste accomplit pour élucider la question des généra- 
tions spontanées, la Commission devrait se rappeler qu’un prix spécial a été fondé pour cet 
objet, et que le prix Jecker n’a rien à voir duns celte troisième catégorie des recherches de 
M. Pasteur. ; 

L'Académie laisse trop voir son faible pour M. Pasteur. Pas tant de zèle, Messieurs, vous 
finiriez par faire tort à ce chimiste, qui, nous le savons, mérite toute votre sympathie, mais 
non au préjudice d’autres savants aussi méritants. 


Séance du 1°7 avril. — M. le PRÉSIDENT annonce à l'Académie la perte qu'elle vient de faire 
dans la personne d’un de ses membres, M. Cordier. M. Cordier a succombé le 30 mars, à l’âge 
de quatre-vingt-cinq ans. Nommé membre de l’Institut en 1822, il était professeur de géologie, 
administrateur au Muséum d'histoire naturelle, inspecteur général et vice-président du con- 
seil général des mines; il comptait quarante et une années de professorat et cinquante-sept 
années de services non interrompus dans le corps des mines. Il avait fait la campagne d’'É- 
gypte, et rien ne faisait pressentir sa fin prochaine. 

Au Muséum, on le surnommait Diplomaticus ; il avait été pair de France sous Louis-Philippe, 
et n'était plus rien que savant fort bien renté. 

— M. Léon Durour, qui a reçu, dans la séance annuelle du 25 mars, le prix Cuvier pour 
l'ensemble de ses travaux sur l’anatomie comparée des animaux articulés, adresse des re- 
merciments chaleureux pour cette marque d’estime donnée à ses travaux. « Ce prix, objet 
d’une si noble ambition pour tous les zoologistes, vient, à la fin de ma carrière scientifique, 


accroître, s’il est possible, ma vénération pour la mémoire du grand naturaliste dont je fus 
le fervent disciple. » 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE. Tome III, — 104° Livraison. — 15 Avril 1861, 26 
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— M. Carus, en adressant un ouvrage sous le titre : Nalur und Idee, exprime le désir qu'il 
soit fait sur ses idées un rapport verbal. Malheureusement pour M. Carus, son ouvrage est en 
allemand. 

— Observations anatomiques sur un jeune Rorqual. — Système des veines caves supérieure 
et inférieure ; par MM. SERRES et GRATIOLET. 

— Recherches sur la composition chimique de la fonte et de l'acier; par M. FRÉMY (qua- 
trième communication). — M. Frémy redouble d’ardeur, et les réclamations dont il a été un 
instant troublé ne le détournent pas de son but. M. Frémy a raison : qu’il laisse dire et qu’il 
porte dans cette question si obscure les lumières de ses expériences chimiques que, mieux 
que tout autre, il peut rendre concluantes. Certes, il est permis d'ignorer tout ce qui a été fait 
et publié sur l'acier : jamais corps ne fut, en effet, plus tourmenté. Espérons que la noble 
émulation qui s'allume entre lui et M. Caron portera ses fruits, et que les deux vaillants chi- 
misies, dans cette lutte de la cémentation, feront jaillir la lumière de leurs fourneaux. 

En terminant le nouveau mémoire fort important qu'il vient de lire et que nous insérons 
in extenso aux Comptes-rendus de chimie, p. 205, M. Frémy a cru devoir faire cette déclaration : 
« L'Académie ne se méprendra pas sur la direction que je donne à mes recherches; elles sont, 
comme on le voit, exclusivement scientifiques. Que les industriels qui fabriquent de l'acier par 
les cyanures, par le gaz de l’éclairage, par les déjections animales, etc., ne pensent pas que 
mes publications sur l'acier peuvent leur enlever le mérite de leurs découvertes. Pour con- 
firmer mes idées, je serai, au contraire, toujours heureux de signaler des aciérations pro- 
duites avant moi par l’action des corps azotés. Je connais trop l’habileté de nos fabricants 
pour ne pas être persuadé qu’ils feront des aciers excellents, lorsque la science leur aura 
donné la véritable constitution du corps qu’ils veulent produire. C’est vers ce but important 
que tendent tous mes efforts. » 

Ces paroles s’adressaient en partie à M. Ruolz, que l'on savait très-mécontentde M. Frémy. 
M. Biot s'était même fait, au début de la séance, organe de ce chimiste sagace et doué d’un 
sens si pratique. Or, quand M. Biot prend une cause en main, c’est qu'il la sait bonne ; il y met 
son cœur, son àme et tout ce qui lui reste de chaleur, et, malgré ses quatre-vingts ans, il lui 
en reste beaucoup. 

Le Compte-rendu ne dit pas un mot de cette réclamation de M. Biot en faveur de MM. Ruolz 
et de Fontenay, mais le Cosmos heureusement la relate en entier; on n’est pas d’ailleurs 
Breton impunément avec l’abbé Moigno, et ses deux compatriotes, comme il nous lapprend, ont 
eu un triomphe d'autant plus complet que M. Chevreul, qui tenait à prendre encore la parole 
dans cette question de l'acier, leur est venu en aide. 

Voici ce que publie le Cosmos au sujet de l'intervention de M. Biot dans ce débat : 

« M. Biot demande la parole, quoique très-fatigué, pour replacer, dit-il, sous son véritable 
jour une question intéressante, et obtenir la réparation d’une injustice involontairement 
commise par l’Académie, Il s'agit de la grande question à l'ordre du jour, la fabrication de 
l'acier. Le 29 octobre dernier, quinze jours après la présentation de la note de M. Caron 
sur la cémentaiion du fer et sa transformation en acier par l'action au rouge du cyanhydrate 
d’ammoniaque, M. de Ruolz, le célèbre inventeur du procédé d’argenture qui porte son nom, 
et M. de Fontenay, ingénieur, annoncèrent à l’Académie que depuis plus de six mois, dans 
les forges de Flize et Boutancourt (Ardennes), on exploitait en grand un procédé cédé par 
eux, et au moyen duquel on produit directement l’acier fondu, à l’aide des matières Cyanu- 
rées en général, et en particulier du prussiate rouge de potasse, en supprimant compléte- 
ment la cémentation préalable. 

« Dans la reproduction très-abrégée de cette note faite par les Comptes-rendus, une faute 
grave d'impression, la substitution au mot cyanurées du mot organisées, altéra complétement 
la pensée des auteurs, dont la priorité, relativementà l'emploi des cyanures dans l’aciération, 
ne fut pas ainsi établie. Depuis, M. Caron a continué ses communications et M. Frémy a com- 
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mencé les siennes, qui ont eu un si immense retentissement, de sorte que l'invention si im- 
portante de MM. Ruolz et Fontenay a été pour l’Académie comme non avenue. Ce contre- 
temps a désespéré les habiles réformateurs d’une grande industrie, et ils ont conjuré l’illus- 
tre doyen de l’Académie de les tirer de ce mauvais pas. Rien n’est plus facile, leur a répondu 
M. Biot, car l’Académie cherche avant tout la vérité; je plaiderai votre cause et je la gagnerai. 
La réclamation est d'autant plus juste que l’on fabrique, chaque jour, au minimum, et à des 
prix très-inférieurs, par le procédé de Ruolz et de Fontenay, 400 kilogrammes d'un acier 
fondu comparable où même supérieur aux meilleures marques anglaises, et qui, à la dernière 
exposition métallurgique de Saint-Dizier, a obtenu une récompense de premier ordre. On 
avait déposé sur le bureau de l’Académie des masses assez considérables d’acier fondu obtenu 
directement et sans cémentation du minerai et de la fonte de fer des Ardennes, ou prove- 
nant de vieux aciers régénérés ; chacun a pu reconnaître, tant par la finesse du grain que 
par la pureté du son rendu, que ces deux aciers présentaient toute l’homogénéité désirable. 
Le triomphe de nos deux compatriotes a été d'autant plus complet que M. Chevreul a décla- 
ré, en déposant leur note primitive sur le bureau, que la substitution du mot organisées au mot 
cuanurées était bien réellement une faute de lecture ou de typographie. Nous empruntons à 
une note déposée aujourd’hui par les inventeurs ce qu’elle renferme de vraiment essentiel ou 
de plus intéressant. 

« On sait qu'il n’était pas industriellement possible de régénérer les vieux aciers, et que 
cette impossibilité ne tenait pas à une insuffisance de carbone, dont ils contiennent la propor- 
tion voulue.Le fait, conslaté par une pratique déjà longue, que nous les régénérons compléte- 
ment par le seul emploi du prussiate rouge de potasse, démontre de la manière la plus nette 
les avantages ou même la nécessité de l'intervention de l'azote dans la production de l'acier. 

« Quel est le mode d’action de l'azote? Doit-il être considéré comme une sorte de véhicule 
apportant le carbone à une température élevée et l’introduisant dans les pores du fer, ainsi 
que M. Caron semble l’affirmer? Reste-t-il dans l'acier à l’état de combinaison, commele veut 
M. Frémy, de telle sorte que l’acier soit essentiellement un composé de fer, de carbone et d’a- 
zote, un azoto-carbure de fer ? On peut invoquer en faveur de cette dernière opinion le fait 
capital de la régénération des vieux aciers par le prussiate rouge de potasse ; elle sera peut- 
être confirmée d’une manière plus certaine par les dosages que nous nous proposons de faire 
de l’azote des vieux aciers , avant et après la régénération. Tout le monde sait, en outre, que 
l'acier brut fondu est rempli de bulles, qu'il est cassant, qu’il présente à un haut degré les 
propriétés attribuées par M. Despretz à l’azoture de fer, qu’on ne lui communique la malléa- 
bilité voulue que par le travail du marteau et les chauffes successives. D’autres faits cepen- 
dant tendraient à prouver que l'acier peut être obtenu par la seule action du carbone et sans 
intervention de l’azote. En un mot, s’il est vrai que l'azote joue un rôle capital dans la produc- 
tion de certains aciers, il n’est pas rigoureusement démontré pour nous qu’il n’existe pas 
d’aciers sans azote; d'autant plus que la famille des aciers est certainement plus nombreuse 
qu'on ne le pense, en tant du moins qu’on donne au mot acier sa véritable acception: celle 
d'un corps métallique fusible, malléable, acquérant par la trempe une dureté et des pro- 
priétés particulières.Énonçons enfin ce dernier fait très-important, consigné dans l’un de nos 
brevets, que « l'introduction dans l’acier en faible proportion de divers métaux n’est avanta- 
geuse qu'autant qu’ils sont amenés préalablement à l’état de cyanures ou de combinaisons 
avec le cyanogène. » La communication de M. Biot est suivie d’une discussion assez vive ; 
beaucoup de membres demandent que l’Académie se forme immédiatement en comité secret 
pour la présentation et la discussion des titres des candidats à la section de géographie et de 
navigation, en remplacement de M. Daussy; mais M. Frémy demande instamment à lire sa 
nouvelle communication sur la composition des fontes et des aciers, pour s’assurer la priorité 
ou la simultanéité de diverses idées énoncées par MM. Ruolz etde Fontenay dans la note dé- 
posée aujourd’hui par eux sur le bureau. D’un autre côté, M. le Président fait remarquer que 
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si l’on accorde la parole à M. Frémy, il faudra l’accorder aussi à M. Caron, qui s’est fait in- 
scrire pour un nouveau mémoire sur la cémentation. L'Académie, consultée, prononce à une 
assez grande majorité qu’elle ne se formera en comité secret qu'après avoir entendu M. Fré- 
my et M. le capitaine Caron. » 

— Théorie nouvelle de la cémentation ; par M. H. CarON. — Ce mémoire est aussi radical 
qu’il peut l’être et conclut d’une manière formelle contre la présence de l’azote dans l’acier et 
comme ne s'y trouvant seulement qu’accidentellement. S'appuyant sur de nombreuses analyses 
faites par M. Marchand, il conclut avec ce chimiste que si l’acier peut être considéré comme 
exempt d'azote, cela ne veut pas dire que ce métalloïde gazeux ne joue pas un rôle dans le 
phénomène de la transformation. M. Caron explique ensuite l’action des cyanures et celle en 
particulier du cyanhydrate d’ammoniaque, en ce sens qu'ils apportent le carbone jusqu'au 
centre du métal et l’y fixent d’une manière plus parfaite que tout autre corps. Nous publions 
le mémoire de M. Caron in exlenso dans nos comptes-rendus de chimie, page 211, et n'avons pas 
hesoin d’en faire comprendre toute l'importance. 

— M. Juiuien, à l'occasion des diverses communications récentes sur le fer, la fonte et 
l'acier, rappelle qu'il a lui-même, depuis longtemps, soumis au jugement de l’Académie les 
résultats de ses propres travaux sur le fer, des recherches qu’il poursuivait à l'usine de Mon- 
tataire. 

« Depuis 1852, nous dit M. Figuier dans sa revue du {3 février, M. E. Jullien, ingénieur 
d’un grand mérite, qui s’est fait connaître par un des meilleurs traités que nous possédions 
sur les machines à vapeur, a présenté à l’Académie plusieurs mémoires sur la composition 
des aciers. M. E. Jullien est partisan de l’ancienne théorie qui fait de l'acier un simple car- 
bure de fer; mais il donne à cette théorie un tour nouveau et une portée éminemmrent scien- 
tifique. Pour M. E. Jullien, l'acier ne consiste pas en une pure et simple combinaison du 
carbone et du fer, mais dans une dissolution du carbone dans ce métal. De cette considé- 
ration, M. E. Jullien tire des aperçus nouveaux et pleins d'intérêt. Ce n’est pas dans les 
extraits des mémoires adressés, dans ces dernières années, à l’Académie des sciences, par 
M. E. Jullien, qu’il faut chercher l'exposé et le développement de son opinion sur la nature 
de lacier. Ce savant ingénieur vient tout récemment de publier un traité complet sur la 
métallurgie du fer, dans lequel, outre ses vues personnelles sur la nature de la cémentation, 
on trouve un exposé étendu de toutes les questions relatives à l'extraction du fer, à la fabri- 
cation de la fonte, du fer et de l’acier (1). Un atlas de 51 planches gravées sur acier accompagne 
ce grand ouvrage, qui mériterait certainement d’être signalé ici d’une manière moins inci- 
dente. » 

— Action de l’ammoniaque caustique sur les substances organiques; réclamation de 
priorité adressée à l’occasion d’une communication récente de M. P. Thenard, par M. ScxurzEN- 
BERGER. — Cette réclamation, qui était prévue, n’ôte rien au mérite des recherches de M. P. 
Thenard, qui est arrivé aux mêmes résultats par des considérations différentes, et qui 
étaient la conséquence de ses premiers travaux. M. Paul Thenard avait d’ailleurs communi - 
qué ses premiers résultats dès le 13 avril 1860, à la Société chimique, ’ 

— Observations météorologiques recueillies à Alexandrie d'Égypte, du 1er octobre 1858 au 
30 septembre 1860; par M. D. Scepp, médecin sanitaire de France. 

— M: S$S. Hyrt adresse diverses publications imprimées sur les questions d'anatomie com- 
parée et de zoologie et d’une série de préparations angiologiques; il signale en outre.la per- 
fection «le ses procédés pour les injections des réseaux capillaires les plus fins. 

— M. Giraud-Teulon adresse une note complémentaire sur la déviation ou rotation du 
globe de l’œil et du cristallin dans la vision binoculaire stéréoscopique. | 


(1) Traité théorique et pratique de la métallurgie du fer, à l’usage des savants, des ingénieurs, des fabri- 
cants et des élèves des écoles spéciales. 1 vol. in-4° avec atlas. Paris et Liège, 1861. Chez Noblet. 
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— Note sur un cas de reproduction totale de l’os maxillaire inférieur droit; par le docteur 
Maisonneuve. — Cette observation du célèbre chirurgien est un nouvel exemple à l'appui de sa 
dernière communication; elle est même plus remarquable encore. 

— M. Richarme écrit à M. Flourens, qu'ayant appris par les papiers publics qu’il s’occupait de 
la régénération des os par le périoste, il croyait devoir lui signaler plusieurs cas qu’il avait 
observés dans sa pratique. 

— Recherches sur les propriétés et les fonctions des EE et des muscles de la vie organique 
chez un insecte, le Dysricus marginalis; par M. E. FAIVRE. 

— Recherches sur la voix humaine ; par M. Garcra.— Ce mémoire est destiné au prix de 
physiologie. 

Plusieurs autres mémoires sont adressés pour les prix Monthyon et ceux de l’Académie ; 
nous distinguons entre autres un mémoire de M.C. Bazpari, écrit en italien, adressé de 
Gallipoli (terre d'Otrante), et destiné au concours du prix Alhumbert pour l'étude expérimen- 
tale des générations spontanées. 

— Un grand nombre d'auteurs adressent des mémoires dont le titre seul est inscrit au 
Compte-rendu. | 

Signalons surtout, parmi ces derniers,un supplément à un mémoire antérieur considérable 
du docteur Isidore Bourdon.Ce travail, exécuté en 1854, sur l'invitation du préfet de la Seme, 
à propos de l'épidémie de choléra qui a sévi à Paris, avait pour but l'examen de la méthode du 
docteur Abeille sur l'administration de la strychnine à un moment donné de la maladie. Or, 
le Dr Isid. Bourdon a non-seulement vérifié toutes les observations du docteur Abeille, mais 
il en à ajouté un grand nombre lui appartenant, et il a fait du tout un travail entièrement neuf 
et qui mérite toute l'attention des médecins. Dix-neuf tableaux très-curieux résument ce 
mémoire, que nous avons lu dans le temps.Nous ne comprendrions done pas que, devant un 
travail sérieux, élucidé dans l'intérêt du département de la Seine, dont le docteur Isidore 
Bourdon est médecin pour les épidémies, la commission qui naguère donnait 5,000 fr. à 
M. Doyère et dépensait 2,000 fr, pour imprimer ses documents, passât sous silence le mémoire 
bien autrement important du docteur Isidore Bourdon, et n’en fit pas une étude approfondie. 

— M. Béchamp adresse un nouveau mémoire sur l’action de la chaleur, sur le nitrate d’a- 
niline. M. E. Kopp en rendra compte s’il y a lieu. 

— Recherches sur les urées des ammoniaques diatomiques; par M. VorxARD. 

— Comité secret, à cinq heures, dans lequel on discute les titres des candidats pour rem- 
placer M. Daussy. Voici la liste de la commission : 

En première ligne, M. de Tessan, ingénieur-hydrographe ; 

En deuxième ligne, M, Pàris, contre-amiral ; 

En troisième ligne, M. Peytier, ingénieur géographe, 

En quatrième ligne, ex æquo et par ordre alphabétique, MM. Chazallon, d’Abbadie, Daron 
deau, de Kerhallet, Renou. 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE CHIMIE 


— Recherches sur Ia composition chimique de la fonte et de l’acicr; 
par M. Frémy. (Quatrième communication. Voir M. s., p. 178.)—Les publications que j'ai faites 
précédemment sur l'acier, ont eu pour but d'établir que le rôle de l’azote dans l’aciération 
avait été jusqu à présent méconnu, et que l'azote est non-seulement un agent très-actif de 
cémentation, mais qu’il reste dans le composé métallique. 

Jusqu’à présent, mes démonstrations avaient pour base presque exclusive des opérations 
synthétiques et des expériences de laboratoire. Je me propose, dans cette nouvelle communi- 
cation, de prouver, au moyen de l'analyse chimique, que l'acier cesse d’exister quand on lui 
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enlève son azote, et que toutes les opérations tirées de la pratique viennent confirmer les 
idées que j'ai émises précédemment sur la constitution de l'acier. 

Je décrirai d'abord l'expérience analytique qui me paraît de nature à satisfaire les esprits 
les plus sévères. 

Mes études précédentes sur les azotures m’avaient appris que l'hydrogène pouvait enlever 
à l’état d’'ammoniaque l'azote contenu dans l’azoture de fer; après avoir reconnu que les 
aciers sont azotés, j'ai pensé que l'hydrogène pourrait aussi décomposer l'acier et le ramener 
à l’état de fer. L'expérience est venue confirmer cette prévision. J'ai l'honneur de présenter 
à l’Académie une lame d'acier fondu de première qualité dont une partie seulement a été 
soumise, au rouge, à l'action de l'hydrogène. L'opération a duré trois heures, et pendant 
tout ce temps l'acier a dégagé constamment des vapeurs ammoniacales et probablement 
d’autres alcalis azotés dont la vapeur possède une odeur de corne brûlée. La partie de la 
lame qui a subi l'influence de l'hydrogène, et qui a perdu son azote, est entièrement désa- 
ciérée; elle s’est transformée en fer doué d’une malléabilité merveilleuse, très-doux et qui 
n'est plus modifié par la trempe. Tandis que la partie de la lame qui n’a pas été désazotée, a 
conservé tous les caractères de l'acier. 

Dans cette transformation, l'acier éprouve une perte de poids qui est environ de { pour 400; 
cette diminution de poids représente probablement toutes les substances qui se trouvent 
dans l'acier en dehors du fer, car l’'ammoniaque entraîne les composés carburés à l’état de 
cyauhydrate d’'ammoniaque. 

La constitution de l'acier est done établie aujourd’hui par la synthèse et par l'analyse ; on 
peut dire qu’on acière du fer en l’azotant en présence du carbone, et qu’on le désacière en le 
désazotant par l'hydrogène. 

Tout le monde peut prévoir les conséquences qui résultent de l'expérience que je viens de 
décrire. L’acier, pour conserver ses propriétés précieuses, devra donc être préservé du con- 
tact des corps qui peuvent le désazoter. 

Dans la confection des armes de guerre au moyen de l’acier fondu, on devra tenir un grand 
compte de l’action que les gaz, provenant de la détonation de la poudre, peuvent exercer sur 
l'acier. 

Il est probable que la résistance à la désazotation varie avec les différentes qualités d’acier; 
elle est plus grande dans l'acier de cémentation que dans l’acier puddlé. L’action de l’hydro- 
gène sur l’acier donnera un fer doux entièrement privé de force coércitive et qui pourra 
peut-être recevoir des applications utiles dans la construction de certains appareils magné- 
tiques. 

Plusieurs de mes contrères de l’Académie m’avaient engagé à examiner un fer très-mal- 
léable qui dérivait d’une modification de l'acier ; il est probable que ce métal est préeisé- 
ment celui qui provient de la désazotation de l'acier, et que j'ai produit dans l'expérience 
précédente. 

Après avoir décomposé l'acier en le désazotant au moyen de l'hydrogène, il m'a paru in- 
téressant d'examiner la modification qu’il pourrait éprouver par l’action des gaz de la com- 
bustion. 

L'influence de l'acide carbonique devait sous ce rapport être étudiée avec soin. J'ai reconnu 
que l'acier perd rapidement son carbone par l’action de l'acide carbonique, et qu'il est ra- 
mené à l’état de fer azoté ; un excès d’acide carbonique brûlerait entièrement le métal. Tous 
les ouvriers qui travaillent l'acier savent que ce corps se détruit, se brûle, comme on le dit, 
quand on l’expose à l’action des gaz de la combustion pendant un temps trop long : il est 
évident que cette modification est due, dans ce cas, à l'influence des composés oxydants qui 
enlèvent le carbone. Toutes les recettes employées dans les ateliers pour régénérer l'acier 
brûlé ont probablement pour but de rendre à l'acier le carbone que les gaz lui ont fait perdre. 
Je crois cependant que cette restitution est toujours bien incomplète, et qu'un acier entière- 
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ment brûlé ne peut plus être régénéré; je pense même que dans certaines conditions, la cha- 
leur seule suffit pour faire éprouver à l'acier une modification physique qu’une trempe dans 
un Corps gras peut jusqu’à un certain point détruire. Les altérations que l’acier éprouve 
lorsqu'on le brûle, c’est-à-dire lorsqu’on le chauffe sans précaution, peuvent donc être dues à 
une décomposition chimique ou à une simple modification physique. 

J'arrive maintenant à l'examen des faits constatés par la pratique et qui confirment mes 
idées sur la constitution de l'acier. 

Les partisans de l’ancienne théorie de l’aciération, qui considèrent encore l'acier comme 
un carbure de fer, ne manqueront pas de dire qu’il est impossible d'admettre la formation 
d’un azoture dans un milieu qui ne contient que du fer et du charbon. 

Je vais démontrer que, dans les caisses de cémentation, le fer est loin d’être soumis à des 
influences exelusivement carburantes, et que le métal peut emprunter l'azote, non-seulement 
aux gaz qui circulent dans les caisses, mais encore au charbon qui s’y trouve. 

Dans une de nos dernières séances, notre savant confrère, M. Boussingault, nous disait, avec 
l'autorité que lui donne un séjour de plusieurs années dans les aciéries, que l'azote pénètre et 
circule toujours dans les caisses de cémentation et qu’il peut par conséquent azoter le fer. 

Le travail si important de M. Saunderson, que j'ai déjà eu l’occasion de citer plusieurs fois 
devant l’Académie, démontre aussi que la cémentation ne se produit facilement qu’en pré- 
sence de l’azote. Les observations de M. Caron sur l’aciération rapide au moyen du cyan- 
hydrate d'ammoniaque et la formation de ce corps dans les caisses de cémentation, prouvent 
également que l'acier, au moment de sa production, se trouve dans une atmosphère ammo- 
niacale et par conséquent azotante. 

Ainsi, les gaz ei les vapeurs qui cireulent dans les caisses peuvent azoter le fer. 

Je devais rechercher si, en dehors de l'azote fourni par l'air, le fer pouvait emprunter 
encore cet élément aux composés solides qui se trouvent dans les caisses de cémentation. 

Jai reconnu que le charbon lui-même pouvait devenir un agent très-actif d’azotation. 

En effet, il résulte de mes expériences qu’une matière organique azotée, soumise à la calci- 
nation, laisse un résidu charbonneux qui contient presque toujours de l'azote : lorsqu'on 
l'expose à l’action de l'hydrogène, on constate un dégagement très-abondant d’ammoniaque. 
Cette production d'ammoniaque ne doit pas être attribuée à la présence des cyanures dans le 
résidu, car elle se manifeste sur un charbon qui a été soumis à des lavages acides. J'ai re- 
connu par la même méthode que le charbon de bois lui-même, après une longue calcination 
au rouge et des lavages qui lui enlevaient les alcalis et les cyanures, dégageait encore de 
lammoniaque par l'action de l'hydrogène. 

Pour établir nettement l'existence d'un charbon azoté, j'ai eu recours à une expérience 
synthétique qui ne pouvait laisser aucun doute dans l'esprit. J'ai choisi une matière organique 


très-pure, comme le sucre de première qualité; je l'ai azoté en suivant les précieuses indica- 
tions données par M. Paul Thenard dans une communication récente, et j'ai soumis ensuite 


le composé à une calcination longtemps prolongée : le charbon ainsi obtenu s’est trouvé 
très-azoté et a dégagé pendant longtemps de l'ammoniaque par l’action de l'hydrogène. 

Ces expériences démontrent donc que les substances organiques azotées, comme celles 
qui constituent les tissus des animaux et même ceux des végétaux, laissent par la calcination 
un charbon azoté qui peul ensuite, par une combustion lente, comme celle qui se fait dans 
les caisses de cémentiation, dégager cet azote à l'état d’ammoniaque sous l'influence du gaz 
hydrogène ou de la vapeur d'eau. 

Le charbon azoté est donc une sorte d’emmagasinement de l'azote utile à la cémentation; 
sa décomposition se fait avec une lenteur qui convient à l’opération même, et qui est peut- 
être une des conditions de la qualité du produit. 

Les faits que je viens de faire connaître à l’Académie seront probablement utilisés dans 
l'industrie et rendent compte de certaines pratiques bien connues de tous les fabricants d’acier. 
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Ainsi tous les corps organiques qui peuvent produire une aciération rapide, tels que la 
corne, la suie, le cuir, les déjections animales, sont précisément ceux qui donnent des char- 
bons très-azotés. Les composés ammoniacaux peuvent même azoter les substances organiques 
ternaires. 

L'utilité de l'azote dans un charbon explique un; fait de pratique, curieux : c’est que 
le charbon des caisses de cémentation qui a été chauffé pendant un certain temps s’épuise 
et doit être remplacé par un charbon neuf. 

L'ancienne théorie, qui faisait jouer au carbone un rôle exclusif dans la cémentation, 
ne pouvait pas rendre compte de cette pratique qui s'explique parfaitement dans les idées 
nouvelles que je propose, en admettant que l’azote est enlevé à la longue par l'action des 
corps hydrogénés. 

L’azote utile à l’aciération est donc donné par l'air et par le charbon de bois lui-même, 
qui est toujours azoté. | 

L’azote peut même souvent préexister dans le fer en quantité très-notable; les fers les 
mieux épurés et qui s’acièrent avec facilité sont précisément ceux qui contiennent de l'azote. 

En soumettant certains fers à l’action des vapeurs d’essence de térébenthine, j'ai obtenu 
quelquefois des aciérations sensibles ; examinant ensuite le métal, j'ai toujours reconnu qu’il 
contenait assez d'azote pour expliquer le phénomène. 

Ainsi les chimistes qui voudraient nier l'influence de l’azote en produisant de l'acier avec 
des carbures d'hydrogène ou du diamant, commettraient une grave erreur, car le fer du 
commerce retient souvent assez d'azote pour former l'acier par l’action d’un corps simple- 
ment carburant : je prouverai en outre, plus tard, que l'azote pourrait, dans l'aciération, être 
remplacé par un autre métalloïde présentant avec lui quelque analogie chimique, comme le 
phosphore, et donner des composés que l'on peut confondre facilement avec l’acier normal. 

Après avoir démontré que l’aciération se produit toujours en présence de l'azote et que 
l'influence de ce corps est constatée par les expériences de laboratoire et les observations de 
la pratique, j'ai actuellement à rechercher comment l'azote peut agir dans l’aciération. 

Comme je lai dit dans une communicalion précédente, l'azote exerce dans l’aciération 
une double action : non-seulement il se combine au fer, mais encore il rend le métal poreux 
et permet de comprendre le phénomène encore si obscur de la cémentation, c’est-à-dire la 
pénétration d’une masse métallique par un corps solide. 

Les savants les plus distingués qui se sont occupés de la formation de l’acier, reconnais- 
sent que la cémentation est encore aujourd’hui un fait difficile à comprendre; je vais prouver 
que les propriétés de l’azoture de fer permettent d'expliquer cette pénétration du métal, de 
la manière la plus simple. 

En effet, on a vu que l'azote fourni par l’ammoniaque peut s’introduire dans une masse 
de fer et produire le composé que j'ai étudié sous le nom de fer azolé; ce corps, soumis à 
l’action de l'hydrogène, est réduit et laisse le métal dans un état de porosité remarquable. S; 
le fer azoté est chauffé dans un courant de gaz hydrocarboné, c’est de l'acier qui se produit : 
dans ce cas, une partie de l'azote reste combinée au métal; le carbone peut alors pénétrer 
dans les pores qui ont été produits par le départ de l'azote et par le dégagement de l'hydro- 
gène ou de l'ammoniaque. 

Tous les mystères de la cémentation s'expliquent ainsi avec facilité : ces ampoules nom- 
breuses qui caractérisent l'acier de cémentation, l'acier poule, comme on le dit, et dont il était 
impossible d'expliquer la formation dans l’ancienne théorie, se comprennent aisément; elles 
sont produites par les gaz qui résultent de l'action des composés hydrocarburés sur l’azoture 
de fer. 

Ainsi les phénomènes chimiques de la cémentation peuvent être résumés de la manière 
suivante : lammoniaque produit du fer azoté en dégageant de l'hydrogène qui rend le fer 
poreux ; les gaz hydrocarburés décomposent ensuite le fer azoté en agissant par leur hydro- 
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gène et leur carbone; l'excès d’azote se dégage à l’état d'ammoniaque ou de cyanhydrate 
d'ammoniaque, ce qui augmente encore la porosité du métal; tandis que le carbone vient 
s'unir à un reste d'azote et constituer le composé azoto-carburé qui paraît être l'élément 
essentiel de l'acier. 

» Ce double rôle de l’azote, que les expériences de M. Despretz permettaient de prévoir, 
est un fait bien intéressant au point de vue théorique. 

» N’est-il pas curieux, en effet, de voir l'azote, dont l'activité chimique est en général si 
peu développée, se combiner aux deux corps qui existent dans la caisse de cémentation, 
faire la navette, et devenir un agent puissant de cémentation ? 

» Le rôle important que je fais jouer dans la cémentation au fer azoté ne peut pas être 
envisagé comme une de ces conceptions théoriques que l'expérience ne confirme pas. L’Acadé- 
mie n’a pas oublié que le fer azoté se produit au rouge; que je l'ai maintenu à cette tempé- 
rature pendant dix heures sans le décomposer, et que, soumis ensuite à une influence carbu- 
rante, il a formé de l'acier; ces conditions sont précisément celles qui doivent se réaliser 
dans les caisses de cémentation. | 

» J'ai maintenant à examiner si, dans la fabrication de l'acier par l’affinage de la fonte, 
l’azote exerce une influence aussi importante que dans la cémentation. Je constate d’abord 
que dans l’acier produit par le puddlage ou le travail au petit foyer, il est facile de démontrer 
la présence de l'azote soit en faisant agir sur la limaille un courant d'hydrogène qui dégage 
de l’ammoniaque, soit en examinant le résidu azoté provenant de l’action des acides sur cette 
espèce d'acier (1). Lorsque l'acier a été produit dans un petit foyer au contact du charbon de 
bois et par conséquent dans les circonstances où les cyanures se forment en quantité si con- 
sidérable, l’azotation du fer et sa transformation en acier se comprennent facilement. 

» Dans le four à puddler, l’aciération est due quelquefois à l’azote contenu dans les fontes, 
mais surtout à l’action des composés azotés fournis par le combustible et l’air, qui agissent 
rapidement sur le fer au moment où il commence à prendre nature, c'est-à-dire lorsqu'il est 
rouge, poreux et à l'état naissant. 

» J'arrive ici à un des points les plus importants de la fabrication de l’acier. Existe-t-il, 
comme grand nombre de métallurgistes l’admettent aujourd’hui, des minerais à acier conte- 
nant un corps inconnu des chimistes qui donnerait à certains aciers leurs qualités précieuses? 
Serions-nous fatalement condamnés, en France, à demander à l’étranger les aciers cémentés 
et fondus de première qualité? Pourrons-nous produire des fontes donnant par le puddlage 
des aciers comparables à ceux de l'Allemagne? Des analyses nombreuses et des opérations 
synthétiques, poursuivies dans mon laboratoire depuis plusieurs années, me permettent de 
répondre immédiatement à ces différentes questions. 

» J'ai reconnu que le fer a pour certains métalloïdes des préférences qui excluent les autres 
combinaisons. Des expériences synthétiques m'ont appris que l’on essayera en vain de donner 
au fer du carbone en excès et de le changer en fonte grise, lorsque le phosphore ou le soufre 
resteront en combinaison avec le métal. Le graphite, qui par sa présence caractérise les 
fontes douces, n'apparaîtra que lorsqu'on aura enlevé de la fonte, au moyen de laitiers épu- 
rateurs et basiques, le phosphore et le soufre qui s’y trouvaient. Et réciproquement, lors- 
qu’on chauffe une fonte grise dans une brasque qui donne du soufre ou du phosphore, on 
voit la fonte devenir blanche et perdre alors son excès de carbone, qui vient ristalliser en 
larges écailles à la surface du bain métallique. 


(4) Les chimistes qui voudront constater dans l'acier la présence de l'azote au moyen de l'hydrogène, 
devront éviter les influences nombreuses qui décomposent l’ammoniaque : ils devront en outre recher- 
cher l'azote que l'hydrogène n’accuserait pas, soit dans les liqueurs provenant de l’action des acides 
sur l'acier, soit dans la substance brune insoluble résultant de cette action. 

L'hydrate de potasse très-pur pourrait également dégager à chaud l'azote contenu dans un acier. 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE Tome III. — 104€ Livraison. — 15 Avril 1864, 97 
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» Le silicium seul, qui se rapproche, comme on le sait, par ses propriétés chimiques, du 
‘carbone, peut exister simultanément avec lui dans les fontes grises. Ce que je viens de dire 
de l’exelusion du carbone par le phosphore et le soufre s'applique à l'azote; il m'a été im- 
possible de faire agir l'azote sur des fers préalablement sulfureux ou phosphoreux : ces corps 
ne pouvaient done pas se prêter à l'aciération; on comprend ainsi que lacierne puisse pas 
se former dans le haut-fourneau. 

» Les expériences que je viens d'analyser me paraissent donc poser nettement les condi- 
tions de l’aciération. L'acier de cémentation de première qualité et le bon acier de puddlage 
ne peuvent être obtenus qu'avec des produits d’une pureté presque absolue; l'azote ne pourra 
exercer son action aciérante que sur un métal entièrement débarrassé de silieium et surtout 
de phosphore et de soufre, 

» Plusieurs de nos fabricants français sont arrivés déjà à produire des aciers excellents; 
mais je dirai à ceux qui ont encore quelques progrès à réaliser : Ne croyez pas que:certains 
pays possèdent exclusivement le privilége d’une fabrication d'acier de qualité exceptionnelle; 
cette perfection est due à l'emploi de matières premières très-pures; nous avons-en France 
des minerais qui conviennent parfaitement à la fabrication de l'acier ; épurez done vos fers ; 
donnez à voire fabrication de fonte une régularité qu’elle ne présente pas toujours; ne.con- 
sidérez pas comme acier un mélange de fer et de fonte. N’essayez pas d’aciérer des fers im- 
purs ou d'affiner des fontes chargées de corps étrangers, car alors l’aciération ne présentera 
pas de fixité; sous l'influence des gaz de la combustion, ces aciers se décomposeront facile- 
ment, perdront leur azote et leur carbone, et retourneront à l’état de fer. : 

». Après avoir démontré que la pureté du métal est la condition essentielle de la formation 
et de la fixité de l'acier, je m’empresse d’ajouter que certains métaux peuvent, comme la 
pratique l’a démontré depuis longtemps, améliorer la qualité de certains aciers. 

» On emploie souvent avec avantage le manganèse, le nickel, le titane, le tungstène, etc. 
Ces métaux, en se combinant au fer, peuvent d’abord modifier d’une manière utile les pro- 
priétés de l’acier, et donner de véritables alliages. Mais je démontrerai bientôt queles mé- 
taux qui paraissent principalement faciliter l'aciération sont ceux qui, comme le titane et le 
tungstène, forment avec l'azote des composés fixes, 

» Ces productions spéciales d'acier sont donc parfaitement expliquées par les idées que:.j’ai 
émises précédemment; elles rentrent dans les principes généraux que j'ai posés en commen- 
çant mes publications sur l'acier : j'ai dit, en effet, que les aciers formaient une véritable 
famille de corps dans lesquels le fer se trouvait combiné à des composés azotés pouvant con- 
tenir du carbone ou d’autres corps simples. 

» Il résulte de ces combinaisons une classe nombreuse d’aciers dont la théorie peut expli- 
quer aujourd’hui la constitution, mais dont la pratique seule pourra apprécier l'importance. 

» Le manganèse, dont l'influence sur l'aciération est connue de tous. les fabricants, a peut- 
être pour effet de s’oxyder rapidement et de produire ainsi, sur place, un oxyde métallique 
pouvant compléter l'affinage du fer et faciliter alors l'aciération en éliminant les corps 
étrangers. 

» En résumé, les faits consignés dans ce travail conduisent aux conclusions suivantes : 

» 1° J'avais établi jusqu'à présent la constitution de l’acier, en démontrant que ce corps 
contient toujours de l'azote que l’on retrouve dans la matière insoluble dans les acides, ou 
que l’on dégage par l'hydrogène; j'avais établi que l'acier se forme facilement sous des in- 
fluences azotantes, et que l’aciération dépend de la proportion d'azote que l'on donne au 
métal, mais je n’avais pas encore démontré qu’on désacière l'acier et qu’on le fait retourner à 
l'état de fer en le désazotant par l'hydrogène : c’est cette démonstration analytique que j'ai 
placée en tête de ce mémoire. 

» 2 Pour répondre aux partisans de l’ancienne théorie de l’aciération, qui ne comprennent 
pas que le fer puisse s’azoter dans des caisses qui ne contiennent en apparence que du car- 
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bone, j'ai prouvé que dans les caisses de cémentation, le fer pouvait emprunter l'azote non- 
seulement aux produits gazeux qui cireulent dans les appareils, mais aussi au charbon, qui 
est toujours azoté. 

3" L'influence incontestable de tous les composés organiques azotés dans l’aciération 
vient confirmer ma théorie : j'ai obtenu des charbons azotés très-actifs en azotant préalable- 
- ment des corps organiques ternaires, comme le sucre. 

4 Dans la cémentation, l'azote n’agit pas seulement chimiquement en se combinant au 
carbone et en formant une sorte de composé eyanuré qui paraît être l’élément essentiel 
de l'acier : il exerce encore une action mécanique, il devient un agent de carburation ; l’azo- 
ture de fer en excès est réduit par le gaz carburé; il se produit là un véritable phénomène de 
substitution ; l'azote fait donc la navette, il s’est d’abord combiné au fer pour céder ensuite sa 
place au carbone en rendant le métal poreux : c’est ainsi que l’on peut expliquer la pénétra- 
tion du fer par le carbone et la formation des ampoules qui caractérisent l'acier de cémen- 
tation. 

5° Dans la formation de l’acier par l’affinage de la fonte, l'azotation se produit au moment 
où le fer prend nature; l’azote peut être fourni par la fonte, par les gaz de la combustion et 
même par l’air atmosphérique. 

6° J'ai démontré que la qualité de l'acier ne dépend pas de la nature chimique de tel mi- 
nerai appartenant à quelques localités privilégiées; elle repose uniquement sur la pureté du 
fer et des fontes que l’on emploie : les fabricants français pourront done, en épurant leurs 
produits, obtenir des aciers de premières marques. Mes expériences établissent que certains 
métalloïdes ont, par rapport à leur combinaison avec le fer, en quelque sorte des droits de 
préséance. Je me suis assuré que l’azotation du fer devient impossible lorsque le métal est 
siliceux, phosphoreux ou sulfureux. 

Les fabricants d'acier s'épuiseront donc en vains efforts lorsqu'ils voudront produire de 
l'acier avec des fers impurs ou des fontes blanches sulfureuses. 

7° Les métaux qui paraissent exercer une influence utile dans l’aciération, comme le 
tungstène, sont précisément ceux qui forment des composés métalliques azotés. Les différents 
corps qui composent la famille des aciers ont donc pour base un azoture de carbone ou des 
azotures métalliques. 

Ainsi les recherches du laboratoire et les observations dé la pratique viennent confirmer 
l'utilité de l’azote dans l’aciération, et démontrent que l'acier n’est pas simplement un car- 
bure de fer. 


Théorie nouvelle de la cémentation, par M. H. Caron. Voir M.s., L.93, p. 1017. 
—La question que je vais traiter est assez complexe pour que je demande à l’Académie d'éta- 
blir nettement les faits sur lesquels je veux m’appuyer, afin de la développer librement. 

M. Saunderson, habile fabricant anglais, dans un Mémoire qui a fait sensation (1), conclut 
de ses expériences que le charbon, l'oxyde de carbone, l’ammoniaque et l'hydrogène bicar- 
boné, purs et isolés, sont impropres à la fabrication de l'acier, mais il fait voir que le fer est 
aciéré lorsqu'on fait intervenir à la fois l'ammoniaque et le gaz oléfiant. Après avoir montré 
que les cyanures et les cyanoferrures, agents de cémentation bien connus, n’agissaient que 
par leur principe métalloïdique, il dit : «1° que la transformation du fer en acier n’a lieu qu’à 
la condition d’un concours simultané du carbone et de l'azote; 2° que si les analyses d’acier 
faites jusqu’à ce jour ne mentionnent pas la présence de l'azote, c’est parce que ces analyses 
“ont'été mal faites où exéeutéés sous l'influence d’une idée préconçue. » 

Qu'il me soit permis de rectifier tout de suite ce que l'assertion de M. Saunderson'a d’in- 
juste pour ses prédécesseurs, Berzelius, Schaffhaütl, Marchand, etc. I me suffira pour cela 
de transerire une Note très-judicieuse de M. Nicklès, traducteur de M. Saunderson. 


(1) Journal de Pharmacie et de Chimie, t. XAXVI, p, 301; 4859. 
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Cette assertion, dit M. Nicklès, n’est pas exacte; il existe une série d'analyses de fer de 
forge, de fonte et d’acier qui attestent la présence de l’azote dans ces métaux. Seulement tous 
n'en renferment pas et le maximum qu’on ait pu y trouver se monte à 0,0002 (Annuaire de 
chimie, 1851, p. 107). Ces analyses sont d'autant moins suspectes, que leur auteur, feu 
M. Marchand de Halle, est parti d’un point de vue toutà fait étranger à la théorie de l’acier. 
Après qu’il eut été constaté que le titane des hauts-fourneaux n’est pas un corps simple, 
mais bien un mélange de cyanure ei d’azoture de titane, M. Marchand pensa qu’il pourrait 
en être de même de la fonte et de l'acier. Il ne demandait donc pas mieux que de trouver de 
l'azote dans ces carbures, et on ne dira pas que les résultats négatifs ont été obtenus sous 
l'influence d’une idée préconçue. Si donc l’acier peut-être considéré comme exempt d’azote, 
cela ne veut pas dire que ce métalloïde gazeux ne joue pas un rôle dans le phénomène de 
la transformation. 

Au mois d'octobre 1860 (1), guidé par ces essais qui m’avaient révélé le vrai rôle de l'azote 
dans la cémentation, je fis voir qu’un des agents les plus puissants et les plus prompis pour 
aciérer le fer était le cyanhydrate d’ammoniaque, matière gazeuse, qui pouvait, en pénétrant 
jusqu’au centre des barreaux de fer, les transformer en acier avec une grande rapidité et une 
extrême perfection, Et, en réalité, dans tous les cas où M. Saunderson cémente avec les gaz 
hydrocarburés et l'ammoniaque, il est remarquable que, sans s’en apercevoir, il produit du 
cyanhydrate d'ammoniaque; la même observation s'applique à l’expérience de M. Frémy qui, 
lui aussi, met en contact de l’ammoniaque et de l'hydrogène carboné, successivement, il est 
vrai, mais dans les circonstances telles, qu’au moment de la réaction les éléments se retrou- 
vent en présence pour former encore du cyanhydrate d’ammoniaque. 

On verra en y réfléchissant que les seules combinaisons du carbone qui soient indécompo- 
sables et volatiles sont les cyanures alcalins; donc les cyanures seuls cémentent, du moins 
aux températures employées dans l'industrie, et cette restriction a de l'importance, comme on 
s'en convaincra tout à l'heure. 

Mais, il ne faut pas s'y tromper, un contact trop prolongé, une température trop élevée 
auraient bientôt changé les effets produits. Ainsi le cyanhydrate d'ammoniaque, au lieu de 
cémenter, peut transformer le fer en fonte, comme je l’ai vérifié plusieurs fois ; ce résultat 
est moins facile à produire avec le cyanure de potassium, parce qu’il est moins volatil et 
moins décomposable, d'où l’on pourrait conclure dès à présent que la matière aciérante la plus 
industrielle doit être le cyanure le moins volatil, c’est-à-dire le cyanure de baryum (2), comme 
je l'ai déja fait pressentir dans une autre Note. Maïs je le démontrerai plus nettement encore 
dans une prochaine communication, à propos d’un procédé nouveau de cémentation mis en 
expérience depuis plusieurs mois, dans une grande usine des environs de Paris, par l’ordre et 
aux frais de Sa Majesté l'Empereur. | 

Tout cela deviendra plus clair encore, si je fais voir que des substances autres que les cya- 
nures et contenant du charbon sans azote peuvent convertir le fer en acier, pourvu que la 
température ne soit pas assez élevée pour les décomposer et qu'on ne prolonge pas trop leur 
action. Le gaz des marais très-pur, que l’on fait passer à la température du rouge franc sur 
du fer, produit une cémentation qui n’est pas aussi rapide, mais qui est aussi belle que celle 
des cyanures. Il en est de même du gaz de l'éclairage (3), qui contient du gaz des marais en 
proportion considérable, et si M. Frémy n’a pu au moyen de cet agent aciérer le fer, c’est qu’il 
a opéré à une température trop élevée et qu'il a trop prolongé le contact des matières réagis- 
santes ; d’ailleurs on trouvera dans Berzelius des détails sur la fabrication de l’acier par le 


(1) Moniteur scientifique, Liv. 93, p. 4017. 

(2) Le cyanure de baryum est produit facilement par un simple mélange de poussier de charbon et 
de carbonate de baryte naturel. L’azote est fourni soit par le charbon lui-même, soit par l'air qui pénè- 
tre à travers les parois des caisses de cémentation. 

(3) Purifié par l'acide phosphorique dissous et la potasse solide. 
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gaz de l'éclairage élabli en Angleterre par Mac-Intosh. (Voir le passage cité par M. Caron, 
page 215). Je suis néanmeins parfaitement d’accord avec M. Saunderson en ce qui concerne le 
gaz oléfiant. Je n’ai pu cémenter en employant ce gaz, bien que j'aie opéré à une température 
aussi basse que possible, il est trop facilement décomposable par la chaleur. Le tube dans le- 
quel se faisait l'opération a été trouvé rempli de charbon, et le fer, malgré la trempe, est resté 
tendre et malléable. A la rigueur, le cyanogène peut aussi cémenter, mais moins bien que le 
gaz des marais. Ces expériences font voir que, pour obtenir la transformation du fer en acier, 
il faut que l’agent de cémentation puisse apporter le charbon à l’état de combinaison jusque 
dans les pores du fer où ce métal se l’approprie à l’état naissant. Toutes les fois que l’on metle 
fer et la matière aciérante dans d'autres conditions, il n’y a plus cémentation (1). 

D’après ce qui précède, il est inutile que je me préoccupe de l'existence de l'azote dans les 
aciers. Ma théorie en est tout à fait indépendante. D'ailleurs la citation empruntée à la tradue- 
tion de M. Nicklès, et les cémentations que bien des personnes et moi-même avons effectuées 
en dehors de la présence de l’azote, doivent, je crois, fixer l'opinion sur ce point. Si l’on veut 
bien se rappeler aussi que Marchand, dans ses analyses si scrupuleuses et si délicates, n'a ja- 
mais pu trouver que des quantités d'azote ou nulles ou réellement négligeables, que M. Shaff- 
hoùûtl, le grand partisan de la présence de l’azote dans les aciers, a été obligé de reconnaître 
l'exactitude des observations de Marchand, on arrivera naturellement à la même conclusion 
que le célèbre chimiste allemand : « S’il y a de l’azote, il appartient nécessairement à des ma- 
«tières mélangées au fer, matières qui ne font pas plus partie intégrante du métal que les 
« scories qu'on y trouve mêlées (2). 


De la cémentationetde la fusion de l'acier, par G. VismarA (Giorn. di fisica,etc. 
3° bim., p. 190, et Bulletin des sciences technologiques de Ferussac, tome V, 211). Avril 1826. 
— M. Vismara a imaginé de cémenter le fer par le gaz hydrogène carboné, Il a obtenu par ce 
moyen un acier qui paraît avoir de bonnes qualités ; voici les résultats de quatre-vingt-dix- 
. neuf expériences. L'appareil consiste en un fourneau à réverbère, qui se chauffe au bois, 
dans lequel est placé un récipient en fer battu, soutenu par deux barres de fer. C’est dans 
cette caisse que l'on‘place le fer pour la cémentation : à cet effet, on fait passer le gaz obtenu 
en distillant de la graisse dans un cylindre ronge; le gaz est ensuite conduit dans le gazomè- 
ire. La température est portée à 54 Wedgwood, et n’outrepasse pas 60. 

Dans une expérience, l’auteur plaça dans le récipient 66 liv. 3 onces de fer dur, de Ber- 
game, pour roues de carrosse, en morceaux larges de 2 pouces environ, et de 2 à 3 lignes 
d'épaisseur ; 6 Liv. d’acier de Carinthie, en barres de 4 lignes de côté ; 2 Liv. de fer doux de 
Dongo ; en tout 74 liv. 3 onces de fer et d'acier; et, pour vérifier s'il y avait de la différence 
entre la méthode nouvelle et la méthode anglaise, l’auteur plaça dans un creuset, et entourés 
de charbon en poudre, six morceaux de fer dur comme celui qui était dans l'appareil. 

Le feu fut soutenu pendant neuf heures et la chaleur portée'à 60° W., pendant lequel temps 
on introduisit dans le cylindre 2 liv. 6 onces de graisse. Le feu fut continué six heures ; Le 
second jour, la température fut portée à 64° W., et 6 liv. de graisse introduites dans le cylin- 
dre. Une troisième fois le fer fut chauffé six heures à 68 W. On employa 3 liv. de graisse. 


(4) A ce propos, je ferai remarquer qu'il n’est pas possible de supposer qu’il puisse se former de l’azo- 
ture de fer à un moment quelconque de la cémentation dans les opérations industrielles. L’azoture de 
fer de M. Despretz n'a jamais pu être produit qu'au moyen de l'ammoniaque, et celle-ci n’existe pas 
dans les caisses de cémentation, elle y serait même décomposée à la température à laquelle on opère. 
Quand à l’azote, on sait qu’il ne se combine pas directement au fer. L'existence d’un azoture de fer pré- 
cédant la formation de l'acier est donc inadmissible ; mais l'azote de l’air, en contact avec le charbon et 
la potasse des cendres, donne du cyanure de potassium, c’est pourquoi la présence de cet agent dans 
l'atmosphère des caisses est absolument nécessaire. 

(2) Journal fur pactische chemie. (V. Erdmann und Marchand, 4850; t. 49, p. 362.) 
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En tout l'appareil soutint quarante heures de feu, et-on employa 12 liv. de saindoux. 

Le fer dur de Bergame fut complètement cémenté ; quelques points présentaient même un 
commencement de fusion. 

Le fer doux de Dongo présentait dans sa cassure des points blancs et brillants ; il n’était 
pas’entièrement cémenté ; en dix nouvelles heures il le fut complétement. 

L’acier de Carinthie ordinaire gagna beaucoup en grain, en dureté et en tenacité. 

Le fer fut chauffé avec le charbon, fut cémenté, mais beaucoup moins que celui quiavait été 
traité par le gaz. L'acier dur, provenant de Bergame, présente, avant d’être travaillé au feu, 
un grain gros, brillant et égal dans toutes ses parties, se brise facilement par un léger choc, 
est singulièrement et extraordinairement sonore : travaillé au feu, il acquiert un grain 
cendré ; trempé, il est très-dur, d’un grain encore plus fin, et doué de beaucoup de tenacité 
et de résistance. L'auteur en fit faire des scalpels, des limes, des couteaux, des ciseaux, des 
canifs, et enfin des rasoirs qui parurent très-bons à l’essai ; mais les rasoirs et les. ciseaux 
étaient désagréables à l’œil ; leur surface était couverte de fils et de taches. Les très-petits 
instruments ont mieux réussi avec l'acier thermolampe bien fondu, et cémenté de nouveau 
pendant douze heures ; il est alors très-net et il prend un poli bien égal. Les couteaux, les 
rasoirs, ete., fabriqués avec l'acier thermolampe et employés comparativement avec le meilleur 
acier pour burin ou pour coins, et enfin, des cisailles de jardinier et un ciseau-de sculpture, 
furent trouvés meilleurs. 

Les autres aciers cémentés dans la même expérience présentèrent de bonnes qualités. 

M. Vismara donne le poids spécifique de onze espèces d'acier, en observant que ce poids 
varie souvent dans plusieurs morceaux de la même barre. 

L’acier thermolampe, fondu avec un flux de verre, est coulé en barres de 24 à 34 pouces 
quadrangulaires de 10 lignes de côté ; avant d’être travaillées au feu, ces barres sont très- 
blanches, extraordinairement sonores, faciles à rompre par le choc, et présentent une cassure 
à grains brillants, parfaitement égaux. Elles furent travaillées en barres jusqu’à 2 lignes de 
côté, mais il faut les chauffer et les marteler avec beaucoup de précaution ; si on les chauffe 
vivement, elles se fendent sous le marteau; il en est de même quand elles sont trop peu 
chauffées. En commençant à les martleler, il faut donner des coups bien mesurés et toujours 
à plat, chautfer de nouveau la pièce, et ainsi de suile jusqu’à ce que les parties du métal com- 
mencent à s'unir, et alors elles cèdent rlus facilement en obéissant au marteau. L’acier anglais 
Huntzmann présente les mêmes caractères. Pour réduire les barres d’acier thermolumpe en 
instruments, il faut le battre doucement, le réchauffer très-fréquemment, et S'il ne résiste pas 
assez au marteau, le décarboniser un peu en le chauffant au rouge dans un creuset et en 
l'environnant de chaux vive. 


Pour obtenir un acier très-malléable, il suffit de retirer le creuset du feu aussitôt que l'acier 
est en consistance pâteuse, 

L'acier fondu avec des fondants terreux a des propriétés différentes de celles que présente 
celui qui est fondu avec du verre. Il présente une cassure lamelleuse comme celle de l’anti- 
moine ; il a une couleur de cendre, il est très-facile à briser par le moindre choc; il résiste un 
peu au marteau quand il est travaillé à chaud, mais il se refend aisément ; il est difficile de 
l'avoir en barres sans aucune fente ; quand on le plonge dans des liqueurs acides, il présente 
un beau damassé. Tous;les aciers fondus avec les terresoffrirent à l’auteur les mêmes propriétés. 

Les flux employés par l'auteur sont, pour le flux vitreux : 1/4 de l’acier employé en verre 
ordinaire pulvérisé et noir de fumée 1/100. Flux terreux : chaux éteinte à l'air 1/4, chaux 
caustique 1/4, charbon en poudre 1/24; ou quartz en poudre 1/4, chaux vive, une partie, 
argile cuite 1/2 partie, charbon en poudre 1/32, on emploie 1/4 de l’acier à fondre. 

M. Vismara croit que les terres qui entrent dans l'acier ne sont pas réduites. 

P.S. Cette note a de l'intérêt dans l'état actuel de la question de l'acier ; nous allonsten- 
core la faire suivre d’un autre renseignement trouvé aussi dans le Bulletin de Ferrusac. Ex- 
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trait d’Annals of philosophy, juillet 1826, p. 1, et Bullelin de Ferrusac, Sciences physiques, oc- 
tobre 1826. - M. C. Mae-Intosh possède à Crossbasket une fabrique d'acier ; on y suit le nou- 
veau procédé qui consiste à faire passer un courant d'hydrogène carboné sur du fer contenu 
dans des vases de terre, et porté à une chaleur voisine du rouge blanc. M. Colquhoun, chargé 
pendant quelque temps de la direction de cette fabrique, a eu l’occasion d'y faire les obser- 
vations suivantes : 

Il se précipite sur le fer incandescent, en contact avec l'hydrogène carboné en excès, un 
précipité de carbone plus considérable qu’il n’est nécessaire pour la transformation complète 
du métal en acier, etc. 

Voici maintenant le passage cité par M. Caron, et qui se trouve identique dans la feet 
2° édition française de Berzelius : 

« Au lieu de cémenter le fer dans le charbon en poudre, Mac-Intosh prépare l'acier de cé- 
mentation en chauffant le métal dans un courant lent de gaz carbure d'hydrogène, analogue à 
celui dont on se sert pour l’éclairage. Par ce moyen, le fer se convertit bien plus prompte- 
ment en acier; en continuant de chauffer, après avoir bouché l'ouverture qui donne accès au 
gaz, le carbone se distribue avec plus d’uniformité. Le métal décompose le gaz, s’empare 
d’une partie de son carbone et finirait par se transformer en fonte, si l’on continuait l’opé- 
ration. » (Berzelius, 2° édit., tome IF, p. 700.) 

Enfin signalons aussi un rapport de M. Gauthier de Claubry, inséré dans le Bullelin de la 
Société d'encouragement, août 1819, p. 457 à 469, sur des perfectionnements apportés dans le 
traitement des aciers fondus et autres par l’emploi de bains spéciaux, et pour la préparation de 
ces bains, par M. Rigaud. M. Gauthier de Claubry y passe en revue le procédé Gérard pour la 
trempe des aciers ; le procédé de revivification de l'acier brûlé, par M. Kessel ; le moyen de res- 
taurer l'acier brûlé à la chauffe, par M. Wagner, et celui de M. Schnedhermann. Dans ces 
deux derniers procédés apparaît pour la première fois le prussiate de potasse mêlé à des 
corps gras et à d’autres ingrédients. 

Dans notre prochaine livraison, nous publierons le mémoire de M. Fauderson, dont parle 
M Caron. 


Sur l'emploi du gaz d'éclairage pour laciération, par M. GRUNER. — Cette 
note communiquée à la séance du 8 avril trouve naturellement sa place ici. 

« Un habile industriel de Glascow, M. Mac-Iniosh, a fabriqué, il y a plus de vingt-cinq ans, 
plusieurs tonnes d'acier, cémenté en soumettant du fer, chauffé au rouge sombre, à l’action 
du gaz d'éclairage. Il opérait sur 100 à 150 livres à la fois; les barres de fer avaient 2 pouces 
de largeur sur 6 lignes d'épaisseur. La cémentation durait dix-huit à vingt heures, et lorsque 
l'opération était prolongée d'avantage, il y avait surcarburation. 

« Mon regrettable maître, M. Dufrenoy, a fait connaître ces détails dans la 3° série des An- 
nales des mines, t. V, p. 171. Il a vu lui-même des échantillons de cet acier, dont une partie 
fut d’ailleurs perdue, puis travaillée par les procédés ordinaires. Les barres minces surçar- 
burées ressemblaient, dit M. Dufrenoy, presque à du graphite. 

« Ainsi donc, par l’action du gaz d'éclairage seul (sans mélange de substance étrangère), 
on peut obtenir à volonté de l'acier ou de la fonte ; ce n’est qu’une question de temps ou de 
température. Pour obtenir de l'acier, il n’est nul besoin de faire intervenir, au préalable, 
l’ammoniaque afin d’azoter le fer. 

« À la vérité, comme le fait remarquer avec raison M. Caron (séance du 18 mars, .s., 
p. 195). Le gaz de houille renferme toujours de l’ammoniaque, et je ne veux nullement nier 
son influence dans la cémentation. Je ne veux pas davantage trancher la question de Ia pré- 
sence ou de l’absence de l'azote dans les aciers. Mais ce qui me paraît évident, c'est que s’il 
y a de l’azote dans les aciers. il en existe également dans la fonte. Il y a vingt ans, au reste, 
que le docteur Schafhaütl, de Munich, a déclaré avoir trouvé de l'azote dans les fontes. 
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« Rappelons que dans la cémentation ordinaire au charbon de bois, comme dans l'expé- 
rience de M. Mac-Intosh, ou fait passer graduellement le fer à l’état d’acier et celui-ci à l’état 
de fonte. Nulle limite tranchée entre ces trois états. A quel instant donc de l’opération et par 
quelle réaction l’azote, d’abord absorbé, quitterait-il de nouveau le fer? Dans la fonte mal- 
léable, qui est souvent de l'acier, d’où pourrait venir l’azote si la fonte elle-même n’en contient 
pas? Et dans le puddlage pour acier, comment l'azote pourrait-il se combiner au fer et au car- 
bone, si la fonte n’en renferme pas? J'ai montré, il y à un an, dans un mémoire sur l'acier 
puddlé (Annales des Mines, t. XV), que l'affinage de la fonte, au four à reverbère, se fait tou- 
jours sous une nappe de scories, ferrugineuses et manganisifères, bibasiques, lorsqu'on veut 
obtenir de lacier puddlé. Eh bien, je demande comment l’azote de l'atmosphère chaude du 
four pourrait-il se combiner au fer et au carbure au travers de celte nappe de scories? Bien 
certainement, si l’acier puddlé contient de l'azote, il ne peut venir que de la fonte, etil me 
paraît aussi intéressant de l'y constater que dans l’acier même. 

« Enfin, un dernier fait qui prouve que l'acier et la fonte pure ne diffèrent l’un de l’autre 
que par des proportions diverses des mêmes éléments, c'est que les fontes blanches pures se 
trempent et même se forgent comme l’acier ; témoin la fonte blanche de Sièges, que l’on em- 
ploie directement pour la confection des filiêres. En résumé, si l'acier naturel de forge ren- 
ferme de l'azote, cet élément doit se retrouver dans la fonte ; et, en second lieu, il est prouvé 
depuis longtemps que le fer peut être à volonté transformé en acier ou en fonte, par la cé- 
mentation ordinaire et la cémentation au gaz de Houille. Une diflérence de rm ou de tem- 
pérature suffit pour cela. » 


Les Cours suivants du semestre d’été sont ouverts en ce moment : 
A L'ÉCOLE DE PHARMACIE 


Lecanu. — Pharmacie, à 9 heures et demie ; les mardis, jeudis, samedis. 
BERTHELOT.. — Chimie organique, à 4 heures; mêmes jours. 
GAUTHIER-DECLAUBRY. — Toxicologie, à 4 heures ; les lundis, mercredis, vendredis. 
CHATIN. — Botanique, à 11 heures; les mardis, jeudis, samedis. 
AU COLLÉGE DE FRANCE 
BALARD, — Chimie organique : les samedis, et Philosophie chimique, les mercredis, à anidi 
et demi. 


AU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE 
FRÉMy. — Chimie inorganique, à 2 heures; les mardis, jeudis et samedis. 


AVIS AUX ABONNÉS DE 1860 


La Table générale analytique et raisonnée du Moniteur Scientifique, formant les années 
1859 et 1860, a été envoyée à lous les abonnés de 1859 et 1860. Ceux de nos abonnés de 
1860 qui désirent la recevoir, mais qui n’ont pas souscrit à 1859, sont prévenus que cette 
table, qui forme cinq feuilles a deux colonnes, petits caractères, setrouve en tête de l'année 
1859, et qu'elle n’est remise qu’à ceux qui souscriront à cette année, dont le prix est de 
10 fre ancs, franco de port. 
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ÉTUDES SUR LES CHAMPIGNONS VÉNÉNEUX 
Moyen de les dépouiller de leur principe toxique et de les rendre comestibles. 


Par feu Frépérie GÉRARD 


La discussion qui vient de s'élever entre M. le docteur Bertillon, d'une part, attaquant 
l'Instruclion relative aux champignons comestibles et vénéneux donnée par le Conseil de santé de 
l’armée, et M. Poggiale, d'autre part, défendant cette instruction qu’il avait rédigée, donne 
un intérêt tout particulier à ce Mémoire de M. F. Gérard, notre ancien collaborateur à la 
Revue scientifique. Nous allons reproduire ce travail de l'auteur aujourd’hui décédé, tel qu’il 
a paru à l’époque dans le numéro de la Revue scientifique, février 1852, tome XLIL, p. 145. 
Faisons-le toutefois précéder d’un article de M. le docteur A. Foucart, qui résume dans la 
Gazette des Hôpitaux du 11 avril 1861, l'origine de la discussion qui s'est élevée entre M. Ber- 
tillon et M. Poggiale et qui rappelle à ce sujet avec beaucoup de sens et d’à-propos les expé- 
riences déjà anciennes de F. Gérard. 

Voici la Note de M. A. Foucart : 


Comme quoi il est plus facile de rendre innocents les champignons vénéneux que d'apprendre à 
distinguer les bonnes espèces des mauvaises. 


« Depuis quelques semaines, une question grave d'hygiène publique, celle des champignons 
vénéneux, est agitée dans plusieurs organes de la presse scientifique. A notre avis, aucun 
des hommes instruits qui ont écrit les articles auxquels nous faisons allusion n’a saisi le côté 
véritablement pratique de cette question, dont la solution nous semble bien plus facile qu’on 
n'a pu le croire jusqu'à présent, Deux mots d’abord sur le fait qui a été l’origine de la 
discussion. 

« Le 25 octabre 1859, on servait au déjeuner des lieutenants du 2° bataillon du 58° de ligne, 

en garnison à Corte, des champignons que l’un d’eux avait cueillis la veille dans un bois de 
châtaigniers. Avant de les préparer, le maître d'hôtel avait fait observer que ces champignons 
lui semblaient suspects ; mais l'officier qui les avait apportés insista pour qu’on les servit à 
table. 
« Six officiers mangèrent de ces champignons qui avaient conservé leur coloration natu- 
relle, et tous firent la remarque qu'ils étaient très-salés. Vers huit heures du soir, deux 
heures après l’ingestion des champignons, les six officiers éprouvèrent des vomissements. 
Tous crurent à une indigestion, et on ne pensa aux champignons que deux heures après. 
Un médecin prescrivit à tous les malades une potion vomitive et des lavements purgatifs. 

« La nuit fut mauvaise, les vomissements et les coliques continuèrent ; les malades éprou- 
vèrent des crampes et une chaleur vive à l’épigastre. Cinq officiers eurent recours alors à 
divers moyens empiriques vantés dans le pays. L'un d’eux, mieux conseillé, suivit un traite- 
ment rationnel. C’est le seul qui ait survécu à cette horrible catastrophe. 

« Quatre malades entrèrent à l'hôpital trois jours après l'empoisonnement. Le traitement 
employé consista surtout en infusions de café, en frictions, sinapismes et lavements purga- 
tifs. Trois succombèrent au bout de trois jours. On observa chez ces malades des alternatives 
d’excitation cérébrale et de coma. Il n’y eut cependant jamais perte de l'intelligence, et les 
victimes de cette déplorable erreur purent, en quelque sorte, assister au spectacle dechirant 
de leur mort. » 

À la nouvelle de ce terrible accident, le Conseil de santé de l’armée s'émut et rédigea une 
instruction relative aux champignons comestibles et vénéneux, contenant l'exposé des caractères 
faciles propres à faire distinguer les bonnes espèces des espèces dangereuses. Cette instruction 
a été publiée dans le numéro de novembre 1860 du Journal de pharmacie. 

Vivement attaquée par M. le docteur Bertillon, dit M. Foucart, et comme, de l'aveu de tous, 
la science ne possède aucun caractère certain, absolu, qui élablisse une limite bien tranchée entre les 
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champignons comestibles el ceux qui sont vénéneux, nous croyons que, tant que la question restera 
sur ce terrain, elle demeurera insolnble. Aussi proposons-nous de la déplacer,.et disons nous : 
la distinction des bons et des mauvais champignons à l'aide de caractères généraux facile- 
ment appréciables par le vulgaire étant impossible, ne serait-il pas plus simple de chercher 
un.moyen de détruire ou de neutraliser le principe vénéneux lui-même, et de transformer"en 
un aliment innocent les champignons les plus redoutables ? 

Et.nous.ajoutons : ce moyen existe ; il y a plus d’un demi-siècle que les safari et les 
chimistes le connaissent; il est sn dfqué dans des ouvrages qui sont entre les mains de tout le: 
monde ; dès lors n’avons-nous pas sujet d’être surpris que des instructions populaires ne 
l'aient pas encore répandu dans.les masses, vulgarisé partout, et que des accidents de là 
nature de celui que nous avons enregistré plus haut soient encore possibles de nos jours: 

Expliquons-nous. 

Dès 1:93, Paulet, dans son grand Traité des champignons, écrivait cette phrase remarquable:: 
[Il résulte des expériences fautes sur les animaux avec des espèces éminemment nuisibles, que, siomles 
laisse tremper, coupées par morceaux, daus l’eau chargée de sel marin, ou dans du vinaiyre, oudans 
des liqueurs spirilueuses, on leur enleve leur principe délélère,. on. les rend: mème incapables de nuire. 
IL est donc possible de convertir en aliment le poison: même. (F. IE, p.. 254) Et il faisait observer que 
le liquide dans lequel avait macéré le champignon contenait tout le poison, d’où la nécessité 
de ne pas se servir de ce liquide dans les préparations culinaires, tandis que le‘parenehyme 
du champignon lui-même n'en conservait pas la moindre trace, 

Dans son. Traité de loxicologie, notre excellent confrère le docteur Galtier rappelle: que, 
d’après MM. Pouchet et Chanserel, on priverait les champignons de leurs propriétés véné- 
neuses en les faisant bouillir dans l’eau pendant un quart d'heure; que le vinaigre, l'aledol, 
Peau salée ou alcaline enlèvent complétement par macération le principe toxique; enfin que 
dans le Nord, où l'on conserve les champignons dans l’eau salée, on fait usage indifféremment 
de toutes les espèces. 

Mais. arrivons aux faits plus modernes, aux expériences contemporaines tout à fait 
décisives. | 

Dans son Traité des poisons (t. IH, 1853), un savant chimiste, membre du conseil d'hygiène: 
et de salubrité, M. le docteur Flandin, après avoir établi péremptoirement qu'il n’est pas un 
seul caractère constant et absolu dont. on puisse se prévaloir pour affirmer la bonne owl# 
mauvaise qualité d'un champignon, écrit le passage suivant, que nous demandons là permis 
sion de mettre textuellement sous les yeux de nos lecteurs : 


& Une seule épreuve, dit-il, doit décider à faire usage d’un champignon douteux, c’est e 
lavage plusieurs fois répélé à l'eau ehaude;,ou la macération dans une eau salée, dans une eau 


alcaline ou acide. Ce fait avait été déjà plusieurs fois. signalé par divers auteurs, mais il était 


passé presque inaperçu; il avait du moins été oublié, lorsqu’en 1851, M. Frédéric Gérard le: 


reproduisit sous les yeux d'une commission. nommée, par le, préfet de police, et le mit hors de 


toute contestation, » 


La commission terminait son rapport par des remerciments adressés à M: Géraid,, et. par 


cette conclusion formelle : 
« Qu'il est possible de rendre inoffensifs les champignons les plus dangereuæx » 
Les conclusions du rapport furent adoptées par le Conseil de salubrité. FL 
Pour la commission et. pour le conseil, les expériences de M. Gérard avaient été concluantes, 
mais, en raison. des soins que l'on prend, sur les marchés de Paris, pour qu’il n'y arrive que: 
des champignons de couche, on se demanda s’il était nécessaire ou mêmeseulement opportun 


de donner une grande publicité à ces résullats. On pensa qu'il ne serait peut-être: pas sans 


danger de dire à tous qu'avec certaines précautions on pouvait manger tous les chimpignons; 


vi 


les précautions seraient-elles toujours rigoureusement prises? suivrait-on partout’ et à la 
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lettre les instructions émanées de l’administration? ne s’en écarterait-on pas par négligence 
ou par témérité ? 

« L'administration et le Conseil d'hygiène et de salubrité, dit M. Flandin en terminant, vi- 
ent le mal à côté dubien, et, tout en adressant des éloges à M. Gérard, on ne erut pas devoir 
donner une publicité officielle à des faits qui sans doute se propageront d'eux-mêmes. » 


MÉMOIRE DE M. GÉRARD. 


Depuis plus de :dix ans, je m’occupe de l'étude des champignons, en ne m’attachant qu'à 
“eux qui sont susceptibles d'entrer dans l'alimentation, et délaissant les nombreuses espèces 
microscopiques ou celles dont la chair est trop mince pour.qu’on soit tenté de les cueillir, et 
quive sont de nul intérêt. Les espèces qui pendant plusieurs années entrèrent dans ma mai- 
son et y remplacèrent souvent l’agaric de couche, sont : l’Helvelle en mûtre, la variété brune 
que j'ai plus:souvent trouvée que les autres, la Morille, \ Hydne sinué, Y Hypodrys hépatique, la 
Chanterelle, les Bolets comestibles, rude et oranjé, les Agarics tigré, améthyste, violet et élevé, es- 
pèces conslamment inoffensives ei qui ne peuvent jamais causer d'accidents. Cejendant je 
rencontrais dans mes excursions de beaux champignons, qui semblaient par leur honnête ap- 
parence inviter la main à les cueillir, et plus d’une fois je cédai à la tentation ; je les brisais 
et leur odeur faisait disparaître toute défiance ou confirmait mes doutes ; car j'avouerai que, 
malgré les guides dont on s’entoure, la diagnose des champignons est souvent difficile, à 
cause de la variété infinie d'apparence de ces êtres polymorphes ; ce fut ainsi que je mangeai 
le Bolet groupé, Boletus circinans Pers., que je trouvais au bois de Boulogne sous les bouquets 
de pins, et qui ne me paraissait pas mériter la réprobation dont il est frappé. Il est vrai que 
son chapeau visqueux n'est pas toujours très-appétissant ; mais j’eus pleine confiance dans 
les caractères extérieurs avec lesquels je m'étais familiarisé, et je trouvai ce champignon dé- 
licieux; jamais je n’éprouvai aucun accident et il prit place parmi les espèces que Je récoltais 
chaque année. J'essayai, malgré sa mauvaise réputalion. une espèce très-rare dans nos envi- 
rons, la Chanterelle orangée, qui n’a pas l’odeur suave de la véritable Chanterelle, et je la 
mangeai sans accident ; malgré le nom lugubre de Trompelte des morts que lui donne Paulet, 
je l’enregistrai parmi celles à réintégrer dans la classe des espèces comestibles. J'essayai en- 
suite l'Agaric en bouclier, Aguricus clypeolarius Bull. l'annulaire, Agaricus annularius ou caudi- 
cinus (je ne distingue pas ces deux espèces que }e crois de simples variétés), et jamais il n’ar- 
riwa dans ma maison le moindre accident. Après avoir largement essayé sur moi ces espèces 
douteuses, j'associai quelqu'un des miens à mes expériences et je n'eus jamais lieu de n’en 
repentir. Cette longue suite de succès fit naître en moi le désir de pousser plus loin cette 
étude. En compulsant les ouvrages de mycétologie, je regrettais de voir les champignons con- 
stamment groupés en comestibles, vénéneux et suspects. Cette dernière catégorie me paraissait 
contraire à la dignité de la science ; car, en effet, elle doit nous apprendre si une espèce est 
comestible ou vénéneuse, et ne pas se retrancher dans un doute qui ne peut lui convenir. 
J'avais déjà essayé plusieurs espèces réputées suspectes, et je m'étais graduellement enhardi; 
aussi mes recherches n’euxrent-elles plus pour but de déterminer les caractères botaniques 
de telle ou telle espèce, mais de constater les propriétés alimentaires des champignons, et de 
m'assurer s’il ne serait pas possible de les dépouiller de leur poison, afin de mettre un terme 
aux accidents nombreux qui ont lieu chaque année. Je ne trouvais rien de satisfaisant dans 
les auteurs les plus récents ; et les plus instruits même n’osaient se prononcer sur Its véri- 
tables caractères ‘auxquels on reconnait les espèces vénéneuses. On voit, à la honte de la 
science, reproduire dans des livres d'art culinaire et dans des recueils semi-scientifiques, des 
indications plus dangereuses que l'ignorance même. On conseille l'emploi de oignon blanc, 
qui change, dit-on, de couleur quand il est en contact avec le champignon vénéneux, et de 
la pièce d'argent qui noircit dans des circonsances semblables ; je trouvai ces indications 
mensongères, ettrès-prapres surtout à causer des accidents en inspirant une confiance trom- 
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peuse. Je savais que dans le nord de l’Europe, où l’on mange beaucoup de champignons, on 
les traite par macération dans de grandes quantités d’eau froide ou chaude, ce qui n'empêche 
pas cependant, là comme ailleurs, les empoisonnements d'être multipliés. Les mycétologues, 
parmi lesquels je citerai M. Cordier, parlent tous de la solubilité dans l’eau du principe vé- 
néneux. Ce dernier dit expressément de laisser macérer ces plantes pendant longtemps dans 
l’eau, de leur faire subir plusieurs lavages successifs ou bien de les faire bouillir à différentes 
reprises, et à chaque fois dans une nouvelle eau. Procédés exacts, il est vrai, mais qui rendent 
les champignons tout à fait immangeables. En 1839, M. Pouchet fit sur des animaux des ex- 
périences qui confirmaient l’innocuité des champignons qui ont subi une ébullition pro- 
longée. Tout cela paraissait concluant, mais personne n'avait fait des essais en grand, et 
chaque année les accidents se renouvelaient. Ce fut dans ces circonstances que j'instituai les 
expériences consignées dans le mémoire qui suit, et dont j'adressai en 1850, à la suite de plu- 
sieurs empoisonnements suivis de mort, un extrait à M. le préfet de police, qui n’y eut pas 
égard. En 1851, je rédigeai mon mémoire et je l’adressai au comité de salubrité, devant lequel 
je répétai les expériences qui sont mentionnées à la fin de ce travail. Je croyais avoir rendu 
un service à l'humanité en donnant un moyen simple et rigoureux de préparer toutes les es- 
pèces de champignons sans avoir d'accidents à redouter ; mais le rapporteur du comité de sa- 
lubrité déclara que les moyens que je signale sont depuis longlemps connus et pratiqués (Journal 
des connaiss. médicales, 5 décembre 1851, p. 109). A cela je répondrai que s'ils l'étaient, il ny 
aurait jamais d'accidents; je dois donc déclarer qu’ils ne sont pas pratiqués et n’ont jamais 
été constatés d’une manière suffisante, puisque les traités les plus récents s'évertuent à in- 
diquer les caractères auxquels on distingue les espèces alimentaires des espèces rénéneuses, 
et S'en rapportent à certains signes qui peuvent éclairer sur les qualités des champignons (Roques, 
Histoire des champignons comestibles et vénéneux). 

Que la commission ne croi pas à propos que l'administration municipale prenne l'initiative de 
propager la connaissance de ces moyens prophylactiques, rien de mieux, si elle regarde comme 
compromettante pour elle la vnlgarisation de ce procédé, et jusque là c’est prudence; mais 
que ce soit, comme le dit le rapporteur dans l’article précité, parce que la population de notre 
département n’a de confiance qu'aux champignons de couche, qu’elle se défie très-généralement, et 
à peu d'exceplions près, des champignons trouvés dans la campagne, et qu'une instruction dans le but 
tout nouveau (si ce but est nouveau, les procédés ne sont donc pas connus et pratiqués depuis 
longtemps !) d’assaiair les mauvaises espèces, serait un appel fuit à la curiosité, au caprice, et que 
l'on aurait fort à craindre que cette instruction, sagement conçue, mais interprélée par l'inexpérience, 
l'étourderie et l'inintelligence du grand nombre, ne devint plusnuisible que profitable, c'est ce que je 
révoque en doute pour la première assertion surtout, Comme je le démontrerai plus bas ; c’est 
cependant pourquoi le savant rapporteur croit qu'il est suffisant que ce moyen si simple d’en- 
lever aux champignons leur principe loxique se propage parmi les personnes studieuses. 

Puisque, de l’aveu du rapporteur, ce procédé est si simple, on n'a donc à craindre ni linex- 
périence ni l'ignorance ; d’un autre côté, il est inexact de dire que les populations se défient 
des champignons cueillis dans les campagnes : les accidents qui se renouvellent chaque année 
dans toutes les classes de la société sont la preuve du contraire : et le but que je me suis pro- 
posé est d'empêcher tout accident ultérieur, me croyant bien amplement récompensé si je 
réussis à mettre un terme aux empoisonnements, ou tout au moins à en diminuer le nombre 
et à appeler l'attention du peuple des villes, et surtout de celui des campagnes, tant en France 
que dans le reste de l'Europe, sur le seul moyen rationnel de rendre toutes les espèces de 
champignons comestibles. Ces considérations m’ont déterminé à publier mon mémoire origi- 
nal, auquel j'ai joint les expériences ultérieures faites en présence de la commission. Je crois 
que la simplicité même de ce moyen est de nature à rassurer toutes les personnes qui aiment 
à cueillir des champignons dans les bois, et ne sont pas assez sûres d'elles-mêmes pour ne 
pas prendre des précautions qui les mettent à l'abri de tout danger. J'ai constaté par des ex- 
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périences réitérées, faîtes en grand sur douze personnes, toutes les conditions dans lesquelles 
a lieu la désintoxication des champignons les plus délétères, et je ne redoute pas la moindre . 
contradiction, car je cueille les champignons au hasard, sans me préoccuper d'autre chose 
que de savoir s'ils ont la chair ferme et assez abondante pour être mangés. 


Mémoire sur la possibilité d'enlever aux champignons vénéneux leur principe toxique, 
adressé au comité de salubrité le 19 août 1851. 


« Il est peu de familles végétales dont les genres et les espèces présentent de si nombreuses 
variations que celle des champignons. Êtres fugitifs qu'un même jour voit naître et mourir, 
ils remplissent nos forêts, nos pacages, couvrent les souches dont l’âge a détruit la vigueur, 
et ils se présentent dans chaque station sous des formes différentes. Les uns, d’une petitesse 
extrême, ne se distinguent qu’à l’aide d'instruments d'optique ; d’autres, coriaces et subéreux, 
sont d’une éternelle durée et semblent une dépendance de l'arbre qui les a produits. La plus 
grande partie des genres du groupe des hyménomycétes, d’une plus grande taille, sont char- 
nus et propres à l’alimentation. Ils se reconnaissent par leur forme qui varie peu ; c'est pres- 
que toujours un large chapeau porté par un pied ou pédicule, et la partie inférieure du cha- 
peau est garnie de lamelles, de tubes, de pointes ou de pores très-petits. 

« C’est donc cette tribu qui fera l'objet particulier de ce mémoire, bien, toutefois, que je 
parle en passant, et comme complément, des gastéromycètes. 

« La saveur des champignons et l’arôme qui leur est particulier les ont fait de tout temps 
rechercher des amateurs comme un mets délicieux. L'art culinaire s’en est emparé et les a 
apprêtés de mille manières, tant pour en varier le goût que pour en rehausser la saveur; sou- 
vent même il ne les emploie que comme d’agréables condiments, et il est peu de sauces dans 
lesquelles ils n’entrent pour une part quelconque. Ils se marient, en effet, à toutes les saveurs, 
et s’y combinent sans jamais les altérer. La fortune rapide de certains cultivateurs de cham- 
pignons, l'importance de cette culture aux environs de Paris, témoignent assez du goût do- 
minant. Des voitures entières arrivent chaque jour sur nos marchés, et y apportent les pro- 
duits de cette intéressante industrie. Mais, à part son usage condimentaire, le champignon 
n’entre pour aucune part dans l'alimentation du peuple de Paris, ce n’est qu'un légume de 
luxe. Il en est autrement ailleurs, où des populations entières en font pendant une partie de 
l’année la base de leur nourriture, et les conservent secs ou salés pour l'hiver. En Italie, en 
Suisse, en Allemagne, en Pologne, en Russie, on en consomme des quantités considérables ; 
ils sont cueillis dans les forêts ou apportés sur les marchés par les paysans qui vont les 
chercher dans leurs stations naturelles sans se donner la peine de les soumettre, comme chez 
nous, à une culture régulière. Dans nos départements, la population va cueillir dans les bois 
les espèces comes:ibles, et c’est surtout dans l’Ain, le Jura, l'Isère, la Moselle, le Bas-Rhin, 
le Haut-Rhin, le Doubs, la Côte-d'Or, la Charente, pays boisés et riches en forêts étendues, 
et dans la Bretagne, où ces végétaux croissent dans les jachères, qu’il s’en fait une grande 
consommation. Elle serait plus considérable encore si des decidents terribles, qui se re- 
nouvellent chaque année ne venaient refroidir le zèle des amateurs et exciter une juste dé- 
fiance; qui va si loin, dans notre pays surtout, où la population industrieuse est si étrangère 
aux moïgdres notions de botanique vulgaire, qu’elle regarde comme dangereux tous les 
champignons qui naissent spontanément ; ce qui n'empêche pourtant pas les imprudents de 
se laisser séduire par les dehors flatteurs des brillantes /ausses-oronges, ou par le volume du 
bolet pernicieux, qui cache son poison sous une modeste enveloppe de bure. Nous avons des 
exemples d'accidents causés par les champignons qui remontent à une haute antiquité : les 
empereurs Claude et Jovien en furent les plus illustres victimes. Dans les temps modernes, le 
pape Clément VII, l’empereur Charles VI, la veuve du tsar Alexis, périrent de la même ma- 
nière. S'il fallait énumérer à notre époque les empoisonnements causés par les champignons, 
on en ferait un volume, Des familles entières ont péri dans d’atroces convulsions en l’espace 
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de quelques heures pour:avoirwoulu satisfaire leur sensualité en allant cueillir des champi- 
gnons dont élles ignoraient les propriétés. C’est ici le dieu de dire que l’on a à tort répandu 
l'opinion que les mêmes espèces pouvaient, suivant les localités, être inoffensivesoudélétères. 
Je prendrai pour exemple la faisse-oronge, qui est vénéneuse en Jialie, en France, en Russie, 
au Kamtschatka. Ce sont ces accidents sans cesse renouvelés qui m'ont déterminé à entre- 
prendre une série d'expériences sur les moyens de rendre inoffensifs pour l’homme les es- 
pèces les plus délétères. Les expériences faites sur les animaux par Paulet, Roques, Letellier 
et Pouchet, ont'bien réussi; maïs l’homrae estdoué d’un genre de sensibilité partieulièrerdont 
il est important de tenir compte, et il ne s'agissait pas pour moi de constater seulement leur 
innocuité, il fallait encore que je m'assurasse si, après avoir été dépouillés de leur principe 
délétère, ces champignons conservaient assez de saveur pour être comestibles et entrer-dans 
le régime alimentaire, concurremment avec les autres espèces. Pendant trois années j'ai mé- 
pété ces expériences, de plus en plus enhardi par le suecès, et je puis aujourd’hui publier ke 
résultat de mes recherches avec la certitude qu'il nepourra m'être opposé aucun fait contra- 
dictoire. Je regarde ces résultats comme d'autant plus importants, qu'outre les accidents:qui 
cesseront d'affliger les amis de l'humanité, ils permettront, dans le cas de pénurie de vivres, 
de tirer parti de produits spontanés très-abondants, et de les utiliser pour la nourriture des 
animaux, qui ne peuvent que profiter de ce surcroît de masse alimentaire. 

« Le principe délétère des champignons est de deux sortes : dans la section des amaniles{4), 
c’est un poison stupéfiant qui agit énergiquement sur le système cérébro-spinal; les vus- 
sules (2), les lactaires (3), e‘e., renferment un suc âcre et corrossif qui ne produit qu'une 
gastro-entérite sans phénomènes patholagiques semblables à ceux déterminés par les «amag- 
niles, mais assez grave pour causer la mort. Quant aux bolels (4), ils renferment un prineipe 
résineux amer qui est particulier à ce genre, et ne parait cependant guère agir autrement 
que le suc âcre des agarics. 

« C’est de l’agaric bulbeux, agaricus bulbosus. Bull.; amanita bulbosa, Pers., que l'amanitine, 
ou la partie toxique des champignons de la section des amanites, s’extrait en plus grande 
quantité, bien que j'en aie obtenu ègalement de la fausse-oronge, agaricus muscurius, L:; 
amanita muscaria, Pers., et de l'agarie vénénenx, agaricus venenalus, Bull.; amanila venenosa, 
Pers. Pour l'obtenir, il faut employer la méthode de M. Letellier : on exprime le suc dn cham- 
pignon ; on coagule l’albumine-en faisant chauffer le liquide au bain-marie ;on filtre, on préci- 
pite par l’acétate de plomb en excès, on filtre de nouveau, on précipite l'excès de plomb par de 
l'acide sulfurique, on décante, on évapore à siccilé, on dissout les matières grasses et rési- 
neuses par l’éther bouillant, on redissout le résidu dans de l'alcool an wydre, -on décante de 
nouveau et on fait évaporer. 

Ce qui reste après cette série d'opérations est l’amanitine, qui est brume, incrisiallisable, 
très-déliquescente, et n’a ni odeur ni saveur caractéristique (5). Elle paraît être indécom- 
posable par les acides et alcalis faibles. Je ne l'ai jamais soumise à l'épreuve des acides 
ou des dissolutions alealines concentrées, mon but n'étant pas de faire un mémoire 
de chimie; je sais seulement qu’elle est insoluble dans les huiles essentielles, l’éther et l'al- 
cool. Si elle colore ces deux liquides, c'est à cause de l'eau qu’ils contiennent, et.dans laquelle 


(1) Champignons enveloppés dans leur jeunesse d'une coiffe ou volva dont il restesouvent des débris sur 
le chapeau; beaucoup ont un collier, surtout ceux qui ont servi à mes expériences, Les amanites sont un 
démembrement des agarics, ou champignons à lamelles ou feuillets au-dessous du chapeau. 

(2) Section des agarics à pédicule central, nu, feuillets entiers et égaux ‘en longueur, point de woiffe ou 
volsa. 

{3) Feuillets inégaux, pas de volva,renfermant un suc laïteux, blanc, jaune ou rougeâtre. 

(4) Champ'gnons à chapeau avec des tubes au-dessous et non des lamelles. 

(5) L’amanitine de Letellier n’est pas-le principe toxique isolé, c’est une substance composée ; MM. Flan 
din et Cadet-Gassicourt cherchent en ce moment à isoler ce principe, qui n’est fixe que dans les amanites. 
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elle: est soluble en tontes proportions: J'ai préparé l’'amaniline d'après cette méthode, et j'ai ob- 
tenu sur des grenouilles les mêmes résultats que Letellier: stupeur, convulsions et mort d’au- 
tant. plus prompte que la quantité de poison était plus considérable. Je me bornais à leur en in- 
jecterquelques gouttes sous, la peau ; d'autres fois, je l’appliquais sur le derme mis à nu par une 
érosion, et toujours les effets ont été les mêmes. Je pus constater par des observations atten- 
tives de l’état des tissus à l’aide d’une forte amplification, qu'à part l'épanchement très-limité 
produit par le sealpel, il n’y avait aucune trace d’'inflammation, ce qui prouve que l’umaniltine 
est un poison stupéfiant charrié par absorption dans le torrent de la circulation nerveuse. 
Sur les mammifères, les effets sont identiques, seulement ils sont plus ou moins rapides sui- 
vant la nature et la force des animaux. 

e Plus tard, je me contentai de réduire par simple évaporation, en A ne 
l’état d'extrait. mou, l'eau pure ou acidulée dans laquelle les amanites avaient subi une ma- 
cération prolongée. Mes expériences toxicologiques-eurent un même résultat : l'empoisonne- 
ment, quoique moins rapide, présentait les mêmes caracières. 

« Quant à la chair du champignon, elle avait perdu l'odeur nauséeuse propre aux amanites, 
eb ne me parut pas différer de ceile des champignons comestibles, ce qui me détermina à faire 
sur moi-même les expériences dont je parlai plus loin. 

« Je n'avais jusqu'alors fait que constater par une longue série d'expériences la solubilité de 
la partie venéneuse des. amanites dans tous les liquides aqueux et surtout dans les acides 
étendus et les dissolutions alcalines faibles (1). 

« Je ne doutais plus. de la réalité des faits rapportés par Kracheninnikoff, sur l'emploi de la 
fausse-oronge par les peuples du Kamtschatka pour préparer un breuvage enivrant qui pro- 
duit sur eux le même effet que l'opium et le haschich sur les Orientaux ; comme ce dernier, il 
cause une ivresse. furieuse, ce qu'on a. pu vérifier dans certains cas d’empoisonnement par la 
fausse-oronge. 

« IL y a sans doute aussi dans ces champignons un principe irritant, car dans l'ingestion des 
amanites en nature il y a souvent. des nausées, et quelquefois les voies digestives sont le siége 
d’une inflammation. 

« Quaique l’amanitine.se. trouve répandue danstoutes les parties-du champignon, ET existe 
en plus grande quantité dans le bulle qui est à la. base du pédicule, surtout dans l’agaric bul- 
beux. â 
« La puissance vénéneuse des champignons de cette section est telle qu’il n’en faut souvent 
que.15 à 20 grammes pour déterminer un empoisonnement. 

« Les champignons vénéneux appartenant aux autres sections de la tribu des agarics, tels 
que les russules, les laclajres, les lépiotes (2), les gymnopes (3). les pleuropes (4), ne contiennent 
pas d’amanitine. Leur principe vénéneux parait résider dans un extractif résineux, d’une sà- 
veur âcre et brûlante. Je me.suis. toujours contenté d’en extraire le suc par simple expres- 
sion ou par une macération prolongée, en faisant évaporer le tiquide jusqu’à consistance d’ex- 
trait. J'ai constamment éprouvé à la dégustation un sentiment de chaleur à la pointe de Ia 
langue, une saveur âcre et mordante qui se propageait rapidement jusqu’à l'arrière-bouche 
et déterminait une constriction très-prononcée de la gorge. Je ne puis mieux définir cette sen- 
sation qu’en la comparant à celle produite par le suc laiteux des euphorbes et celui des su- 
macs; les renoncules âcres, telles que la bulbeuse, la scélérale, la petite douve, produisent des 
effets semblables. En expérimentant les divers extraits vénéneux tirés des champignons ap- 


(1) Ce qui prouve sa solubilité, et montre que les alcalis et les’acides n’agissent pas d'une manière spé- 


ciale. 
(2) Gbs éspèces ont les lwillets recouverts d'uné membranequi se déchire quand le: chapeau: sc:déveluppe, 


etformé’un: collier autour du pédicule. 
(3): Péticule plein, chapeau convexe, feuiltets ne: rmireissaut: pas avec. l’âpet 


(4) Pédicule nul ou latéral, feuillets inégaux. 
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partenant aux sections que je viens de citer, j'ai pu constater qu'ils déterminent tous une in- 
flammation plus ou moins vive du tube digestif, et quelquefois des plaques gangréneuses. Par 
simple absorption, en les appliquant sur un tissu dénudé, c’est une inflammation limitée qui 
se produit, et je ne les ai jamais vus déterminer d’accidents généraux. Quoique moins terri- 
bles en apparence dans leurs effets que les amanites, les agarics âcres n'en produisent pas 
moins des accidents funestes. Ce qui cause souvent une sécurité trompeuse, c’est que cer- 
tains d’entre eux (je ne pourrais l’affirmer que pour l’agaric poivré, que j'ai moi-même sou- 
mis à des expériences confirmatrices) perdent en cuisant leur âcreté et deviennent comes- 
tibles. Il est vrai que l’agaric poivré, dont il découle quand on le casse un suc laïteux fort 
âcre, perd toute propriété nuisible quand on le met sur le gril ; et bien que peu délicat, quel- 
quefois même très-coriace, il ne détermine aucun accident. La simple dessiccation produit un 
résultat semblable, mais il ne faut se presser de conclure d’un fait particulier à des résultats 
identiques dans toute la série des lactaires et des autres sections. Il en est, tels que l’agaric 
brûlant, agaricus urens, Bull. de la section des Gymnopes, dont la dessiecation ne diminue en 
rien l’âcreté. Je constatai cependant, pour tous les agaries âcres sans distinction, qu’ils de- 
viennent inoffensifs par l’ébullition, et que leurs principes délétères sont solubles dans tous 
les liquides aqueux. 

« Le principe vénéneux des bolets paraît identique, au moins pour les effets, avec celui des 
champignons âcres ; je ne l'ai isolé que par simple expression, et à part une amertume très- 
prononcée, j'ai éprouvé des effets semblables. Ils déterminent comme ces derniers une 
chaleur brülante de la gorge avec constriction, des douleurs aiguës dans l'estomac, avec un 
point douloureux dans la région épigastrique, des vomissements, des coliques, une diarrhée 
très-abondante, quelquefois seulement du ténesme, et presque toujours des spasmes convul- 
sifs. La majeure partie de ces symptômes n’a pas manqué : à l’autopsie on trouvait fréquem- 
ment des plaques d’un rouge foncé qui étaient autant de points gangrenés. L'application ex-- 
terne ne produisait d'autre effel qu’une inflammation locale. Comme pour les agarics âcres, 
la macération dans l'eau pure, acidulée ou salée, suffisait pour détruire en partie l’âcreté des 
bolets, et une courte ébullition achevait de les rendre inoffensifs. 

« Après m'être bien convaincu de l'efficacité des moyens indiqués par les auteurs, avoir at- 
tentivement lu les expériences faites à différentes époques et les avoir répétées avec persévé- 
rance pendant deux années, je résolus de commencer des expériences personnelles. Je con- 
naissais l’insuffisance de la plupart des moyens employés pour combattre les effets foudroyants 
que produisent les empoisonnements causés par les champignons, de sorte que Je ne m'oc- 
cupai pas de la partie thérapeutique. Mon but était de les prévenir, de les rendre impossibles, 
et pour arriver à ce résultat il fallait que je prisse les espèces les plus vénéneuses et que je 
les expérimentasse à doses élevées. 

« Les espèces sur lesquelles s’arrêta mon choix sont les plus communes et les plus dange- 
reuses ; Ce Sont : 

« 1° L’amanite fausse-oronge. 

« 2° L'amanile bulbeuse. 

« 3° L'amanile vénéneuse. 

€ 4 L’amanite citrine. 

« 5° L’agaric émélique. 

« 6° Le bolet pernicieux. 4 

« En général, les bolets vénéneux dont la chair est jaune passent au bleu livide dès qu'on 
les coupe ; le bolet chrysentère, que je crois inoffensif, puisque j'en ai mangé malgré sa ré- 
putation, ne subit cependant quelquefois pas les mêmes changements de couleur, ce qui doit 
tenir en défiance contre ce caractère, et prouve que, s’il faut se défier de tous ceux dont la 
chair change de couleur, on doit aussi se tenir en garde contre ceux dont la couleur ne change 
pas ou ne subit que peu d’altération. 
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« En 1850, j'épiai les premières amanites, et je revins chez moi avec plusieurs beaux 
échantillons de fausse-oronge, d’amanites bulbeuses et vénéneuses. Je les fis macérer dans plu- 
sieurs liquides, les uns dans de l’eau pure, d’autres dans de l’eau acidulée par du vinaigre 
ou de l'acide sulfurique et dans de l'eau salée. Je prolongeai la macération pendant douze 
heures, je les soumis à une ébullition d'une heure, je les lavai à grande eau et je les apprêtai. 
J'en mangeai environ 40 à 50 grammes de chaque et n’en fus pas incommodé. On comprendra 
facilement ma prudence : je m'étais entouré de tous les moyens de combattre un empoison- 
nement dans le cas où il serait venu à se déclarer. N'ayant perçu aucune douleur, je doublai 
la dose toujours avec le même résultat, et je dois dire qu'après cette préparation, ces cham- 
pignons, dont l’odeur est fade et repoussante, prennent l'odeur et le goût des champignons 
comestibles. Je modifiai alors mon système de préparation en diminuant la durée de la macé- 
ration, qui ne fut plus que de quatre heures, puis de deux. Dès que le champignon avait perdu 
son odeur nauséeuse, je le regardais comme inoffensif; je le faisais blanchir à grande eau, 
avec ou sans vinaigre, le goût acide ne convenant pas à toutes les préparations dans lesquelles 
entrent les champignons, et je fus dès lors convaineu de linfaillibilité de ce procédé. L’au- 
tomne arriva et deux empoisonnements successifs vinrent jeter l’effroi dans Paris. La presse 
s’en occupa; on rappela les procédés de la pièce d'argent, de l'oignon, de la bague d’or, pré- 
jugés plus dangereux que l’ignorance des amateurs de champignons, puisqu'ils leur donnent 
une sécurité trompeuse. Je résolus dès lors de répéter mes expériences sur toutes les espèces 
vénéneuses indistinctement, afin d'arriver à un résultat qui me permit de rédiger une note 
destinée à être vulgarisée pour prévenir le retour de ces accidents. 

« Dans l’espace d’un mois, il entra chez moi plus de {50 livres de champignons vénéneux, 
tels que fausse-oronge, amanites vénéneuses, les trois variétés, agaric émélique et sanguin, 
bolet pernicieux, bolet chrysentère dont je doutais encore. Pendant huit jours, je m’astrei- 
gnis à manger deux fois par jour, malgré la régugnance que me causait cette uniformité de 
nourriture, de 250 à 300 grammes de champignons cuits. N’en ayant ressenti aucune incom- 
modité, je ne m'en tins pas là, et, craignant que les nombreuses expériences que je ne cesse 
de faire sur moi pour connaître l'action des poisons végétaux n’eussent émoussé ma sensibi- 
lité, j'admis tous les membres de ma famille, qui est de douze personnes, à partager mes 
expériences. Je ne procédais qu'avec lenteur et après avoir essayé sur un, j'en prenais un 
deuxième; je continuai jusqu à ce que Je fusse convaincu que, malgré la différence des âges, 
des sexes et des tempéraments, personne n'en était incommodé. L'épreuve était décisive ; il 
ne s'agissait plus de quelques grammes de champignons ou d’essais sur des animaux, une 
famille de douze personnes en avait mangé jusqu'à ce que la satiété eût amené la répugance. 

« Satisfait d'avoir obtenu un succès si complet, je me mis à déterminer avec précision le 
temps et les quantités de liquide nécessaires pour que les champignons les plus dangereux 
fussent devenus inoffensifs. Je mettais le plus communément plusieurs espèces ensemble, 
après m'être assuré par des expériences préalables de l'identité des moyens. J'arrivai à ce 
résultat qui a été expérimenté assez de fois pour être à l'abri de toute contradiction. « Pour 
chaque 500 grammes de champignons coupés en morceaux d'assez médioere grandeur (en quatre 
pour les moyens, en huit pour les plus gros), i! faut un litre d’eau acidulée par deux à trois 
cuillerées de vinaigre ou deux cuillerées de sel gris, si l'on n'a pas autre chose, Dans le cas où l'on 
n'aurait que de l’eau à sa disposition, il faut la renouveller une ou deux fois. On laisse les champignons 
macérer dans le liquide pendant deux heures entières, puis on les lave à grande eau; ils sont alors 
mis dans de l’eau froide qu'on porte à l’ébullition, et après un quart d'heure ou une demi-heure (1), 
on les retire, on les lave, on les essuie et on les apprête soit comme uu mets spécial, et ils comportent 
les mêmes assaisonnements que les autres, soit comme condiment. 

« Quant à la qualité des diverses espèces, voici ce que j'ai remarqué : les amaniles sont les 


(40) Dix à quinze minutes suffisent, mais on peut prolonger l’ébullition. 
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meilleures, elles ont plus de fermeté et de saveur; les agarics émélique et sinquin n'ont que 
peu de chair, cependant ils se mangent encore, quoique moins bons que les précédents; parmi 
les champignons lactescents, il y en a peu qui puissent être mangés ; le poivré est sec et co- 
riace, l’agaric meurtrier, avec son chapeau pelucheux, devient fade et sec ; le zoné et le caustique 
sont dans le même cas. Il faut, en général, se défier, sous le rapport de la saveur, des espèces 
à chair cassante et remplie de lacunes, ce qui se rencontre fréquemment dans les laclaires. 
Parmi les pratelles, qui nous ont dotés du beau champignon de couche qui est natif des 
bruyères, des prés et des landes, il y en a de dangereuses : telles sont l’amére et la dorée qui 
croissent en touffes et sont si peu charnues qu'on n’est guère tenté de les cueillir. Le wéolet, 
de la section des corlinaires, est le plus souvent d'un goût fort et même âcre; quoiqu'il puisse 
être mangé sans danger, on fait bien de le faire macérer dans de l’eau acidulée. L’agaric an- 
nulaire, Si commun dans nos bois au pied des vieilles couches, passe pour vénéneux, et j’en ai 
mangé sans préparation ; cependant il est un peu âcre et demande à être soumis à la macéra- 
tion et à l’ébullition. C'est un des plus communs; et quoique petit, comme il vient par touffes 
de 40 à 59, il compense son peu de volume par le nombre. 

« Les bolets ne sont pas à beaucoup près aussi délicats que les agarics. Si on les fait bouillir 
trop longtemps, qu’on les laisse macérer toute une nuit ou qu’on ait pris des sujets trop 
avancés en àge, ils deviennent visqueux, gluants et fort peu appétissants; ils ne sont bons 
que cueillis dans leur jeunesse, quand ils sont fermes et cassants, et que les tubes ne sont 
pas épanouis. il faut alors les couper en morceaux, les laisser macérer jusqu’à ce qu'ils aient 
teint l’eau en bleu terne, et les faire blanchir rapidement dans une grande quantité d'eau 
acidulée. On ne les laisse pas cuire entièrement ; dès qu’ils sont redevenus d’un blane grisà- 
tre de bleus qu'ils étaient, on les lave, on les ressuie et on les prépare. Il est important d’être fixé 
sur le mode de préparation convenable, pour enlever aux bolets leurs propriétés pernicieuses, 
car les bons et les mauvais croissent ensemble, et l’on pourrait aisément les confondre. Le 
pernicieux, plus commun que le chrysentère, et qu’on distingue, ainsi que ce dernier, des es- 
pèces comestibles à la couleur des tubes qui sont sous le chapeau, et au changement de la 
chair qui de jaune devient bleue, porte, il est vrai, des signes caractéristiques qui le rendent 
assez reconnaissable ; mais, Comme il est abondant, on peut, en employant le procédé appli- 
qué aux espèces vénéneuses, le faire entrer dans l'alimentation de l’homme et des ani- 
maux. 

« Les lycoperdons ne sont dangereux que lorsque la chair blanche et molle qu’ils renferment 
devient grise et commence à se désagréger. J'en ai mangé beaucoup de jeunes, de toutes les 
espèces, surtout de ceux qui acquièrent un volume énorme, comme le lycoserdon gigantesque ; 
mais je ne les cueille que lorsqu'ils sont gros comme une forte noix; je les fais blanchir et je 
les assaisonne : ils ont le goût de cervelle de mouton. 

« Le problème est, ce me semble, résolu de manière à faire disparaître tous les doutes. Je 
ne viens pas conseiller de faire, des champignons vénéneux, la base de sa nourriture, mais 
d'appliquer à tous les champignons qu'on cueille dans les bois ou les champs, lorsqu’on ne les 
connait pas parfaitement ou qu'on est dans le doute, le procédé qui mettra à l'abri de tout 
danger.Les empoisonnements ne se verront plus alors que parmi les présomptueux qui croient 
à l’infaillibilité de leurs connaissances. 

« Je crois avoir rendu un service à l'humanité en mettant fin, par mes expériences:sur 
moi-même et sur les miens, à l'incertitude du meilleur procédé à employer pour prévenir.les 
empoisonnements par les champignons, et en distinguant les espèces qui peuvent devenir 
comestibles de celles qui ne sont pas propres à entrer dans l'alimentation. On peut récolter 
sans crainte tous les champignons charnus, les préparer et les faire sécher pour SDirne C'est 
une bonne nourriture qui ne reviendra qu’ à quelques centimes la livre. | 

« Je suis prêt à recommencer mes expériences devant une commission TES à cet effet, 
et la seule récompense à laquelle je prétende est la plus grande publicité possible ‘don- 
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née, avant l’époque où se renouvellent les accidents, au procédé que je viens de décrire. » 

Ce mémoire ne pouvait suffire à la commission pour asseoir son opinion sur la valeur de 
mes expériences, etil fallait que je les répétasse devant elle, ce que je ne pus faire qu’à la fin 
de novembre, époque où la saison était assez avancée pour que je craignisse de ne plus trou- 
ver de champignons. Le 19 de ce mois, je me mis en campagne. Je parcourus les bois de Ver- 
rières et j'eus le bonheur de trouver, dans une localité restreinte, 750 grammes d'amanita 
muscaria, Pers., fausse-oronge, en parfait état de conservation, et j'en donnai avis à la com- 
mission qui se réunit chez moi le 2{, après avoir préalahlement fait vérifier par M. le docteur 
Cordier l'identité de cette espèce, une des plus faciles à reconnaître. Les deux jours qui s’é- 
faient écoulés depuis la récolte avaient réduit ces champignons à 500 grammes, quantité plus 
que suffisante pour donner infailliblement la mort. Nettoyés, coupês en gros morceaux, sans 
autre préparation préalable qu'un simple lavage pour n’enlever aucune partie susceptible 
d'agir, surtout la base du pédicule, je les préparaïi à la manière accoutumée : 


D DONS EE em de joue 500 grammes. 
Eau acidulée par 2 cuillerées de vinaigre... 1000  — 


Macération pendant deux heures, lavage, ébullition pendant trente minutes, lavage nou- 
veau et préparation définitive. Chacun des membres de la commission y goûta : M. Flandin 
en prit une bouchée, MM. Cadet-Gassicourt et Beaude, un petit morceau ; je mangeai le reste, 
à l'exception de deux ou trois bouchées qui furent mangées par un de mes fils. Ce mets, pré- 
paré avec cette négligence volontaire, était filandreux, par suite de la dessiccation des champi- 
gnons et de la présence des pédicules ; un arrière-goût que je n’avais jamais trouvé à la 
fausse-oronge et que je crois dû a leur assaisonnement un peu relevé, me prit assez fortement 
à la gorge. Malgré ce petit inconvénient, personne n’éprouva le moindre accident. J'étais ce- 
pendant daus une disposition qui eût merveilleusement prêté à l’empoisonnement : j'avais 
depuis plusieurs jours un embarras gastrique très-prononcé, et la moindre nourriture me 
causait une somnolence qui fut augmentée par les champignons dont je venais de manger 
500 grammes sans pain et en quelques minutes. J'étais cependant sans l'ombre d'inquiétude 
pour mon fils et pour moi. Les expériences de 1249 et de 1850 étaient assez concluantes pour 
que je ne me préoccupasse pas des suites de cet essai nouveau. 

Les membres de la commission me firent observer que cette expérience, toute conceluante 
qu’elle parût, l'était moins que si j'eusse expérimenté l’amanila venenosa de Persoon, amanite 
bulbeuse, si hautement vénéneuse, qu'avec 12 grammes Paulet avait empoisonné un chien 
vigoureux, et que quelques jours avant que je me soumisse à cette expérience nouvelle, un 
jeune chat avait été empoisonné chez M. Cordier pour avoir grignoté une amanite vénéneuse. 
On peut dire que si quelquefois l'amanite fausse-oronge a été mangée sans déterminer d’ac- 
cidents et si cette espèce n’a pas toujours causé la mort, ou a cédé à un traitement employé 
pour combattre l’'empoisonnement par les champignons, il n'en est pas de même de l’amanite 
bulbeuse, dont la vénéneuse et la citrine ne sont que des variétés, et l'on cite rarement un 
cas d'empoisonnement sur plusieurs personnes sans qu’il y ait eu quelque mort à déplorer. 
On voit dans l'ouvrage de Roques des cas d'intoxication dans lesquels périssent jusqu'à des 
animaux qui avaient léché les assiettes ou mangé quelaues débris des mets dont ces champi- 
gnons faisaient partie. C'était done un sujet plus digne de l'attention de la commission, et je 
me décidai à chercher si, malgré la saison avancée, je ne trouverais pas d’amanite bulbeuse. 
Grâce aux indications de M. Cordier, j'en trouvai dans le bois de Boulogne, qui étaient en par- 
fait état. de conservation ; une seule était devenue glutineuse et presque répugnante; mais 
comme le poids total était de 70 grammes, quantité suffisante cependant pour déterminer un 
empoisonnement mortel, je ne voulus pas la rejeter. Le 24 novembre, je reçus de nouveau la 
visite de la commission. Après que M. Cordier eut reconnu l'identité de l’espèce, comme la 
première fois, je procédai d’une manière rigoureuse : 
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CRAMDIENONS TEL NN 10 grammes. 
EAU MEET SPP OMS ESRNE A 140 = 
VInAE TO Ne PAPE ONE 1 cuillerée à café. 


Au bout de deux heures, on retira les champignons de l’eau de macération, qui était colorée 
en vert obscur, avait une odeur nauséeuse et une saveur âcre qui laissait à l’arrière-bouche 
une impression assez profonde. Je lavai à grande eau, et fis blanchir les champignons pen- 
dant un quart d'heure seulement. L’eau dans laquelle cette préparation avait lieu eut d’abord 
une odeur de mauvais champignons qui ne tarda pas à disparaître; ils furent lavés à l’eau 
froide, ressuyés et apprêtés au beurre avec du sel et du poivre. Si l’on en excepte le champi- 
gnon qui était en état de décomposition et devenu glutineux, le reste n’avait aucune sorte de 
goût, et je ne ressentis pas la moindre impression fâcheuse sur l'estomac. Comme pour la 
fausse-oronge, j'étais sans inquiétude, £ar j'avais mangé dans le cours des deux années qui ve- 
naient de s’écouler plusieurs kilogrammes de ce champignon, et j'avais fait plus d’un repas 
dont il était la base ; aussi le mangeai-je sans hésiter, tant je suis sûr que la désintoxication 
est complète au bout du temps que j’ai constaté être suffisant pour que le poison soit dissous 
dans le liquide. 

Après avoir fait pour toujours disparaître des traités de mycétologie la classe des champi- 
gnons suspects, en constatant la solubilité des principes toxiques dans un liquide aqueux;, 
acidulé, alcalinisé ou non, ce qui permet de les expérimenter sur des animaux, en rapprochant 
les solutions comme je l'ai fait pour les différentes espèces que j'ai étudiées, et après avoir mis 
les amateurs de champignons à même d'éviter les accidents, je continuerai mes expériences 
pour savoir si l’on peut arriver à isoler le principe toxique des amanites. Je me ferai un plai- 
sir de cofbrnuniquer à MM. Cadet-Gassicourt et Flandin, qui s'occupent de ces recherches, les 
résultats que j'aurai obtenus. » 

Tel est le mémoire fort curieux et peu connu que nous avons DÉNEE que l’on serait bien 
aise de lire. La Revue scientifique, seul recueil où il se trouve, étant épuisée el fort difficile à 
rencontrer, C’est presque une résurrection que nous accomplissons aujourd’hui en en donnant 
une seconde édition. Or, nous ne craignons pas de le dire, ce mémoire à un cachet d'utilité 
que l’on ne contestera pas, et nous espérons que, cette fois, il sera pris en considération et 
non jeté au panier comme en 1850 et 1851. 
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Séance du 8 avril. — Nouvelles expériences sur l'indépendance respective des fonctions cé- 
rébrales, par M. FLourens. Cet académicien, de tant de périoste, annonce qu’il a refait com- 
plétement ses anciennes expériences de 1822 sur l'indépendance respective des fonctions 
physiologiques et sur le rôle spécial de chacun des organes du cerveau. Il a confirmé de 
nouveau qu'un animal auquel on enlève le cerveau, en luilaissant le cervelet, perd subitement 
et complétement l'usage de ses fonctions intellectuelles et instinctives, mais conserve l'inté- 
grité de ses fonctions de mouvement qui restent parfaitement coordonnées": qu’au contraire 
vabihal auquel on enlève le cervelet, en lui conservant le cerveau, garde la plénitude de ses 
fonctions intellectuelles, mais devient impuissant à coordonner ses monvements. 

Arrivant à ses nouvelles expériences, M. Flourens ajoute: « Chacun de nous a, par rapport 
à soi, quatre mouvements principaux : de droite à gauche, de gauche à à droite, d'avant en 

arrière, d'arrière en avant; et, ce qui est bien digne de remarque, c’est que chacun de ces 
mouvements répond à la direction de chacun des canaux semi-circulaires.» Voilà certes des 
mouvements que l'on fait très- souvent, et que les conscrits apprennent de leurs aporaux 

sans savoir quel rôle jouent là les canaux semi- circulaires. 
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M. Flourens annonce qu'il donnera, de cet étonnant phénomène, dans un prochain Mémoire, 
une explication, ou qui sera la vraie, ou du moins:en approchera beaucoup. M. Flourens est prié 
de donner tout de suite la vraie, afin de n’avoir pas à y revenir. 


— M. Flourens fait hommage à l’Académie d’un nouveau volume à couverture jaune, qu’il 
vient de publier sous ce titre : «Ontologie naturelle, ou étude philosophique des êtres. » 

L'abbé Moigno a parcouru ce charmant volume, et il en détache, avec bonheur, ces lignes à 
l'adresse des générations spontanées, qu’il envoie à son ami M. Pouchet. « Si l’on admet la gé- 
nération spontanée pour le poisson, pour le polype, pour une seule espèce animale, et pour 
une quelconque, je défie qu’on me donne une raison philosophique de ne pas l’admettre pour 
toutes les espèces. Quelle raison, j'entends quelle raison valable, de rejeter la génération 
spontanée dans les animaux supérieurs, si on l’admet pour les vers intestinaux, pour les po- 
lypes, pour les infusoires ? La difficulté, l'impossibilité est la même : il s'agit toujours d’êtres 
organisés. Le polype n’a-t-il pas une organisation propre, des tentacules pour saisir sa proie, 
un estomac pour la digérer? Quoi de plus absurde que d'imaginer qu’un corps organisé, dont 
toutes les parties ont entre elles une connexion, une corrélation si admirablement calculées, 
si savantes, puisse être produit par un assemblage aveugle d'éléments physiques? Ce corps 
organisé aurait puisé sa vie dans des éléments qui en sont dépourvus ! On fait venir le mou- 
vement de l’inertie, la sensibilité de l’insensibilité, la vie de la mort! De toutes les erreurs de 
la formation des êtres, la plus absurde, c'est-à-dire la génération spontanée, est aussi celle qui a été 
la plus vivace. » 

On pourrait répondre à M. Flourens que l’on ne comprend pas alors pourquoi l’Académie a 
cru nécessaire de mettre cette question, au concours, et d’y consacrer un prix important. 
S'il n’y avait rien à élucider sur la formation des êtres, pourquoi alors demander de nouvelles 
recherches et appeler des travailleurs pour étudier une opinion aussi absurde? Il est vrai que 
M. Flourens n’est pas toute l’Académie, bien qu’il ait quelquefois cette prétention. 

— M. Vazz, directeur de l’Gbservatoire de Marseille, envoie les éléments de la 63e petite 
planète, Ausonia, découverte par M. de Gasparis. 

— M. FLourens présente un mémoire de M. Bataille, le célèbre chanteur, ayant pour titre : 
Recherches sur La phonation. 

— Cémentation de l’acier au moyen du gaz de l'éclairage. Deux lettres arrivent à l’Aca- 
démie, pour lui faire savoir que feu M. Dufrenoy a décrit le procédé de M. Mac-Intosh, dans 
le tome V, p. 171, des Annales des Mines, année 1834. Nous avons publié, dans notre dernière 
livraison, page 215, la plus complète des deux, celle de M. Gruner. 

— Nouveau procédé de cémentation, par M. H. Caron. Troisième communication. Nous 
publions. in extenso, ce nouveau mémoire, page  . Voici les conclusions que nous en déta- 
chons pour nos lecteurs des séances de l’Académie. 

« De l’ensemble de mes travaux sur la cémentation, dit M. Caron, il résulte : 

« 1° Que dans la cémentation industrielle, l’aciération est toujours produite au moyen d'un 
cyanure qui se forme naturellement dans les caisses de cémentation par l'action réciproque 
du charbon, de l'azote et des alcalis qui s’y trouvent toujours : c’est pourquoi la présence de 
l'azote y est indispensable; 

« 20 Que néanmoins, dans certaines circonstances, il est possible de cémenter en dehors de 
la présence de l'azote, ce qui prouve en passant que l’aciér n’est pas un azotocarbure de fer, 
comme on a voulu le démontrer ; 

« 3° Que pour cémenter, il faut et il suffit que l’agent de cémentation soit un composé car- 
buré-gazeux ou volatil en même temps qu'indécomposable par la chaleur à la température 
que l’on emploie; de cette façon le charbon est apporté à l’état de combinaison jusque dans 
les pores du fer où ce métal se l’approprie à l’état naissant ; 

« 4 Que le carbonate de baryte naturel, mélangé de charbon, est susceptible de devenir un 
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des agents de cémentation les plus industriels et les plus économiqnes, à cause de son inalté- 
rabilité et de sa puissance. v # 

Profitons de cette révélation de M. Caron sur l'emploi du carbonate de baryte pour l’aciéra- 
tion, pour faire savoir aux fabricants qu'ils trouveront cette terre pesante, le carbonate 
de baryte, chez M. Vié, l'agent de la Société des barytes, rue du Pont Louis-Philippe, 16, à 
Paris, 

— Emploi du cyanure de baryum pour la cémentation du fer; extrait d’une note de MM Mar- 
GUERITTE et de SourpEvaz Ces chimistes, après avoir félicité MM Fremy et Caron sur les 
recherches qu'ils accomplissent avec tant de succès pour élucider la fabrication raisonnée de 
l'acier, rappellent, au sujet de l'emploi du eyanure de barium dont a parlé M. Caron, que les 
premiers ils ont appelé l'attention des chimistes et des manufacturiers sur ce produit impor- 
tant. « Dans la séance du 11 juin 1860, disent-ils. M. Pelouze faisait connaître en notre nom 
la cyanuration du baryum, fait qui jusqu'alors n'avait pas été signalé. Comme le procédé de 
cyanuration qu’emploie M. Caron est identiquement celui que nous avons proposé, nous 
espérons que l’Académie voudra bien autoriser l'insertion de notre réclamation dans ses 
compls-rendus, afin que nous puissions réserver nos droits d’antériorité qui, s’ils ne sont pas 
contestés, peuvent être du moins ignorés. » Accordé. 

— Mémoire sur les lois mathématiques de l’écoulement et de la détente de la vapeur, par 
M. J. CarvaLLo, Renvoyé au Cosmos. 

— Note sur la présence du platine et de l’étain métallique dans les terrains aurifères de la 
Guyanne, par M. A. Damour. « L'existence de l’étain métallique parmi les produits du règne 
minéral a été, dit M. Damour, longtemps mise en doute par les minéralogistes ; cependant 
M. Hermann a annoncé, il y a quelques années, que ce métal se trouvait associé à l’or de la 
Sibérie. On connaissait déjà l’association de l’or avec l’oxide d’étain dans quelques localités, 
notamment dans certaines mines de la Virginie et dans les sables stannifères de l’Étang-de- 
Cieux (département de la Haute-Vienne) M. Damour a analysé une pépite du poids de 85 cent., 
provenant du gite d’Aïcoupaï (crique Hamelin) ; il l’a trouvée formée d’or, de platine, d'argent 
et de cuivre, quatre métaux que l’on n’avait pas encore trouvés réunis dans le règne minéral. 
Cette pépite est d’une densité de 13,65 et d’une couleur blanc d'argent. L’acide nitrique 
l'attaque sans difficulté, surtout à l'aide de la chaleur, en dissolvant la presque totalité de 
l'argent et du cuivre. La partie inattaquée consiste en or métallique, à l’état de masse spon- 
gieuse, de couleur brune, et en paillettes ougrains métalliques blancs, formés de platine pur. 

Sur les différentes révolutions de la surface du globe qui ont façonné le relief de l’île de 
Crète, par M. N. Rav. 

— Recherches expérimentales sur les centres d'action ou foyers des surfaces isolantes élec- 
trisées, par MM. Lion. 

— Sur le vol des oiseaux, sur la quantité de travail qu’ils ont à produire dans l'opération 
du vol, et sur un appareil pour vérifier les déductions de la théorie relativement à la résis- 
tance de l'air, par M. Luis. 

— Monographie des Portuniens fossiles, par M. Alph. Mine Enwars. Les portuniens 
forment une tribu de crustacés dont plusieurs sont essentiellement nageurs, parce que leurs 
pattes, terminées en nageoires, leur permettent même d'affronter la pleine-mer. On s'accorde 
à dire beaucoup de bien de ce mémoire du jeune naturaliste. 

— Nouvelles observations sur le bleu de Paris, par MM. PEersoz. V. DE LUYNES et SALvETAT, 
Après avoir donné quelqnes nouveaux détails sur le bleu qu’ils ont obtenu en faisant réagir 
le bichlorure d’étain anhydre sur l’aniline (V. #. s., p. 173), les auteurs reconnaissent que 
leur blen avait déjà été découvert par M. Delaire, qui l’obtient en faisant réagir la fuchsine 
sur un excès d’aniline, « Le mode de préparation que nous avons indiqué, disent-ils, rentre 
dans la méthode générale que ce chimiste a donnée, puisqu’au lieu d'employer la fuchsine 
toute faite, nous y substituons les agents qui lui donnent naissance. » 
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M. Barreswil, dans son dernier numéro du 5 avril, avait déjà fait observer à ces messieurs 
que leur découverte rentrait dans celle de M. Delaire. Ils le reconnaissent franchement et 
abandonnent le bleu de Paris à son premier inventeur. 

— En réponse à la réclamation de priorité qu’a faite contre lui M. Schutzenberger, M. Paul 
THeNaRD rappelle que dès le 13 avril 1860, il avait annoncé à la Société chimique de Paris, 
que le sucre et probablement toutes les matières neutres, chauffées dans ane atmosphère de 
gaz ammoniac, fixent de grandes quantités d'azote, et il ajoutait qu’il allait continuer ses 
recherches, ce qu’il fit en effet. 

— Théorie de l'œil, par M. VaLLËE (vingtième mémoire! !!). 

— Recherches sur l'influence du manganèse dans la végétation, par M. LAMPOTTE. 

— M. Fumer appelle l'attention de l’Académie et du public sur ses appareils frigorifiques, 
propres à faire de la glace. 

— Plusieurs auteurs envoient des livres et des mémoires pour le concours du prix 
Monthyon. 

— MM. BerTHELOT, Gozpscamint, Turk, Husson, adressent leurs remerciments pour les 
prix ou mentions qu’ils ont obtenus dans le dernier concours. 

— M. D. Copazzi, dans une lettre datée de Pavie, 8 avril 1861, s’annonce comme l’auteur 
du mémoire présenté au concours pour le grand prix de mathématiques (théorie des surfaces 
applicables), mémoire inscrit sous le n° 2, et qui a été, de même que le mémoire inscrit sous 
le n° 5, jugé digne d’une mention honorable. 

L'Académie paraît très-heureuse de cette révélation et le billet cacheté qui renfermait le 
nom de l'auteur, brisé en séance publique, renferme en effet le nom de M. Codazzi (Delfino), 
professeur de mathématiques élémentaires au Lycée royal de Pavie (Piémont). 

— Remarques sur la densité et ia dûreté considérées comme caractères des corps simples 
métalloïdes et métalliques, var M. Marcel DE SERRES. 

M. le docteur Jackson de Boston, annonce qne la Société fondée dans cette ville pour hâter 
les progrès de la médecine, a mis-au concours la grave quesiion des accidents causés SEE l'in- 
halation de l’éther et du chlorofor me. 

On sait que c’est de ce pays que nous est venu l'emploi de l’éther sulfurique comme moyen 
d’annihiler la douleur dans les opérations chirurgicales. Nous devons rappeler ici que le doc- 
teur Jackson, élève de Morton, est dentiste ; il employait l’éther dans sa pratique et s’en était 
dit l'inventeur, au préjudice de son maître. Le docteur Isidore Bourdon a, dans le temps, fait 
l'histoire de cette découverte dans notre Revue scientifique, tome xxx, page 1 à 42, 
aunée 1848 et, dans un résumé concluant, a fait justice des prétentions du docteur Jackson. 

— Sur la densité de la vapeur saturée, par M. B. Cracsius. Nous avons cherché dans le 
Cosmos ce que l'abbé Moïigno disait de ce mémoire et nous avons Ju que, bien qu'ayant prêté 
l'attention la plus soutenue, il n'avait rien entendu. Nous avons regardé alors qui avait 
signé le ‘omple-rendu, et nous avons lu les initiales E. D. B. Cela n’étonnera plus personne. 

Séance du 45 avril. — Nécrose : Extraction du séquestre, par M. JoBERT DE LAMBALLE. Au 
sujet des dernières communications de M. Maisonneuve sur la régénération des os par le pé- 
rioste : M. Jobert de Lamballe rappelle que, dès 1836, il a publié, dans le Journal hebdomadaire 
du progrès des Sciences médicales, plusieurs articles sur le rôle important que joue le périoste 
daus la reproduction du nouvel os, et les métamorphoses que celui-ci subit jusqu’à son 
complet développement. Dans notre livraison 102 p. 150ynous disions qu'un des élèves les 
plus autorisés de Dupuytren l'avait vu employer cette méthode, il y a plus de quarante ans, 
soit en 1820. Si M Jobert remonte déjà à 1836, on ne s’étonnera pas que Dupuytren ait pu 
employer cette méthode seize ans avant, alors que Loute l’école de la chirurgie actuelle s'es 
formée à ses leçons. 

— Note sur le haschis, par M. Guyon. Le haschis, en usage dans tous les pays musulmans, 
se retire d'un cannabis; on pensait que ce cannabis différait du cannabis saliva ; Al n’en est 
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rien. L'auteur annonceen outre que les propriétés de la plante n'existent pas seulement dans 
les feuilles, qu’elles se retrouvent et dans ses fleurs, et dans ses semences. Rappelons à ce 
sujet l’étude qu'a faite M. Personne des préparations du haschis, en usage en Orient, étude 
que l’on trouvera dans notre liv. 30, p. 531. 
— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un membre qui remplira, 
dans la section de géographie et de navigation, la place vacante par le décès de M. Daussy. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 59, 


M. De Tessan obtient. . . . . . 25 suffrages. 
MTFOUCAU IT PNR RP 
MMREATISMME. SH RUREPRRET EE IONtE 
MPD'ADDader UE RHONE AN 
M. PEVU Er RE. ROME TE) SOURCES 


La majorité de 36 voix n'ayant pas été obtenue par aucun des candidats, on procède à un 
second tour de scrutin avec le même nombre de votans : 


M. De Tessan obtient. . . . . . 38 suffrages. 
M. Foucault . cils als MAÉ Set 
M STI SR Sd LE 
M. D’Abbadie. ss: 


M. De Tessan est donc élu. Dignus est intrare in docto corpore. Le bon Cosmos dit à ce sujet : 
« Le fait que, sans avoir été mis sur la liste, sans même avoir été considéré comme candidat 
sérieux, M. Léon Foucault a oblenn 16 voix, ET QUELLES voix! les voix de MM. Boussingault! 
de Senarmont!! Dumas!!! prouvent, il nous semble, de la manière la plus frappante, que la 
place de l’habile physicien est depuis longtemps marquée à l’Académie, qu'il faut absolument que 
les portes lui en soient bientôt ouvertes. » A la place de M. Foucault, puisqu'il est en si bonne 
voie, nous n’hésiterions pas, à défaut de serrurier, à crocheter les portes de cette Académie. 


Où siégent des savants réunis en troupeau. 


— Nouvelles recherches sur la phonation, par M.Ch. Baraïzze. Selon l’auteur, qui est venu 
lui-même lire son mémoire (beaucoup des assistants auraient préféré qu’il le chantât), les 
phénomènes de la génération des sons de la voix humaine peuvent se résumer en trois prin- 
cipaux corrélatifs, qu’il désigne sous le nom de trépied vocal, et qui sont : 

La tension des ligaments vocaux, l’occlusion de la glotte en arrière, et Le courant d’air phonateur. 

— Des puits forés à Venise. Résultats définitifs de l'expérience, concernant des eaux arté- 
siennes à l'alimentation de cette ville, par M. G. Grimaux DE Caux. Ce nouveau travail du plus 
aquatique des rédacteurs-journalistes de l’Académie des sciences a pour but de faire savoir 
que les puits artésiens forés à Venise ne peuvent suffire pour les besoins des habitants, et que 
leur eau est d'ailleurs três-chargée de matière organique, de gaz et de résidus salins. Enfin, 
après une expérience qui n’a pas duré moins de quinze ans, la municipalité de Venise, qui 
n’a même pas su faire de l'eau claire, se trouve maintenant obligée d’en venir à d’autres 
projets pour trouver l’eau qui manque au développement de l’industrie de sa population. 

Que les Autrichiens quittent Venise, et on saura bien faire venir l’eau dans ce beau pays. 

— M. Turc, à qui l’Académie a récemment décerné un prix pour ses travaux sur la laryn- 
goscopie, assiste à la séance et dépose sur le bureau une série de dessins représentant des 
états morbides du larynx et des parties environnantes. 

— M GEOFFROY-SAINT-HiraiRE présente, dela partde M. le docteur G.Meynier et de M. Louis 
d’Eichthal, une série de photographies faites à Saint-Pétersbourg, et représentant plusieurs 
Samoièdes. Des hommes et des femmes de cette race viennent chaque hiver à Pétersbourg avec 
leurs traîneaux et leurs rennes; MM. Meynier et d’Eichthal ont mis à profit cette circonstance 
pour faire connaître un type anthropologique encore peu étudié, et remplir ainsi une des 
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lacunes signalées dans les instructions remises à ces voyageurs par plusieurs membres de la 
cominission nommée à cet effet par l’Académie. 

— Recherches sur les fossiles, par M iDeresse.—Continuant ses recherches sur la présence 
de l'azote dans les produits minéraux et géologiques, l’auteur a constaté que les ossements 
fossiles contiennent d'autant moins d’azote qu’ils sont plus anciens. 

« Le dosage de l'azote dans un os fossile permet, dit-il, de contrôler les données de l’ar- 
chéologie et de la géologie; il peut même fournir, dans certaines limites, des indications sur 
son âge : c'est donc pour notre globe une sorte de chronomètre. » 

— Recherches théoriques et expérimentales sur l'électricité considérée comme puissance 
mécanique, par M. Marié Davy. 

— De l’action del’ammoniaque sur les chlorures, par M. P. P. Denerain. — L'auteur étudie 
l'action de l’'ammoniaque sur le chlorure de zine, le bichlorure d’étain, le protochlorure et le 
perchlorure d’antimoine. Avant de classer définitivement les combinaisons des chlorures avec 
lammoniaque, il attendra que les études qu’il poursuit sur ce sujet soient plus avancées. 

— Note sur la présence du phosphate de chaux dans les calcaires qu’emploie l’agriculture, 
par M. DeeraiN. — L'auteur ayant eu à sa disposition un certain nombre d'échantillons de 
calcaires exploités déjà pour fabriquer des chaux agricoles, y a cherché l’acide phosphorique 
qui a été dosé à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien. La quantité de phosphate de 
chaux trouvée a éte de 2,6—3,1—2,7—3,6 pour cent. Ces quantités, dit-il, sont loin d’être 
négligeables ; on peut estimer actuellement à 0 fr. 12 le prix d’un kilogr. de phosphate de 
chaux pur; on voit par conséquent que la valeur d’une tonne des calcaires analysés se trouve 
augmentée de 3 à 4 fr. par la présence de l'acide phosphorique. 

— Emploi de l’algue marine en couches appliquées contre les minces parois des logements 
pour les préserver des excès et des variations brusques de température, par M. LaGocT. — 
Dans notre livraison 25, p.422, nous avons déja fait connaître l'emploi très-heureux que cet 
ingénieur avait su tirer de l'algue marine. L'auteur, qui, depuis 1856, a vu son procédé 
appliqué et recommandé, adresse de nouveaux faits à l'Académie sur cet emploi qui paraît 
être fortement appuyé par le Comité consultatif d'hygiène publique, la Société des ingé- 
nieurs civils et le Conseil des bâtiments civils. Suivant le Cosmos, un célèbre architecte ap- 
pelle l’algue marine /a flanelle de santé des logements. L'invention a été mise dans le domaine 
public par l’auteur ; un des prix Monthyon de la catégorie de ceux qu’on appelle : procédés pour 
rendre un élat ou une profession moins insalubres, pourrait donc être donné à M. Lagout. 

— Heureux effets de l’action des alcooliques portée jusqn'’à l’ivresse dans le cas de morsure 
de certains serpens; observations de M. pe La GÉRONNIÈRE. — M. J. Cloquet, qui communique 
cette note, raconte que l’auteur ayant entendu dire que l'ivresse profonde était un spécifique 
contre la morsure des serpents, et ne sachant que faire devant des accidents qui augmentaient 
avec une rapidité effrayante et menaçaient d'enlever le malade en quelques minutes, comme 
cela à lieu pour les malheureux qui sont mordus par quelques uns de ces serpents dont le 
venin est considéré comme mortel, administra jusqu’à trois bouteilles de vin de coco (alcool 
de 14 à 16 degrés). L’ivresse fut instantanée et des plus profondes, et sous son influence la 
tuméfaction, qui de la main gagnait le bras et s’étendait déjà vers la poitrine avec des douleurs 
atroces, cessa aussitôt, et le malade put échapper à une mort certaine. 

— Sur l’involution des lignes droites dans l’espace, considérées comme des axes de rotation, 
par M. P. P. SyLVESTER. 

— Description d’une expérience en grand sur la manœuvre d’une éeluse de navigation à 
colonne liquide oscillante, par M. A. DE CALIGNY. 

— Note sur la solidification de l’acide carbonique, par MM. A. Lom et Ch. Drion.— « Dans 
une note présentée à l’Académie, le 2 juin 1860 (voir M. S., liv. 87, p. 858), nous avons 
annoncé que l'acide carbonique est susceptible de se liquéfier sous la pression de l’atmo- 
sphère, lorsqu'on le refroidit jusqu’à la température que produit dans le vide l’évaporation de 
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l’'ammoniaque liquide. En modifiant un peu les conditions de l'expérience, nous sommes 
arrivés à obtenir la solidification de l’acide carbonique, à l’aide d’un appareil aussi simple que 
ceux que l’on emploie journellement dans les laboratoires de chimie. Si l’on introduit de 
lammoniaque liquide anhydre dans (1) un ballon de verre, et qu’on mette l’intérieur de ce 
ballon en communication avec une bonne machine pneumatique, par l'intermédiaire d’un 
vase contenant du coke imprégné d'acide sulfurique, la température du liquide s’abaisse rapi- 
dement dès les premiers coups de piston. Ce liquide commence à se solidifier vers — 81° (2); 
bientôt il se prend en masse, et, sila machine pneumatique permet de réduire la pression 
jasqu’à 4 millimètre de mercure environ, la température de l’'ammoniaque solide s’abaisse de 
quelques degrés encore, et atteint 89°,5. Cette limite est suffisante pour déterminer la liqué- 
faction de l'acide carbonique sous la pression de l'atmosphère. En faisant passer un courant 
de gaz carbonique sec dans un petit tube en U plongeant dans l'ammoniaque, nous avons 
constaté en effet que le gaz se liquéfiait; mais, comme la température obtenue est inférieure 
d’un petit nombre de degrés seulement à celle qui correspond à la saturation, on n’obtient 
jamais qu’une liquéfactiou très-peu abondante. 

Au contraire, si l’on fait intervenir une légère élévation de pression, l'expérience devient 
très-facile et donne, en très-peu de temps, de notables quantités d’acide carbonique:solide. 
Voici comment on peut la disposer. On introduit environ 150 centimètres cubes d’'ammoniaque 
liquide dans une cloche de verre renversée; les bords de cette cloche sont mastiqués dans 
une virole métallique sur laquelle s'applique exactement un plateau percé de deux ouver- 
tures. Dans l'ouverture centraleest fixé un tube de verre, fermé intérieurement et descendant 
jusqu’au fond de la cloche; l’autre ouverture sert à mettre l’intérieur de la cloche en com- 
munication avec la machine pneumatique. L’acide carbonique est produit en chauffant, dans 
un matras de cuivre rouge, du bicarbonate de soude préalablement desséché; le col contient 
des fragments de chlorure de calcium ; ce matras communique, par un tube de plomb, d'une 
part avec un petit manomètre à air comprimé. L'air étant préalablement chassé de l'appareil, 
et la température de l’'ammoniaque ayant été abaissée au point de solidification, on chauffe 
le matras en observant constamment le manomètre. On maintient ainsi la pression entre 3 et 
4 atmosphères. Bientôt on voit apparaître, sur les parois du tube intérieur, des cristaux 
transparents dont la masse augmente assez rapidement ; au bout d’une demi-heure ‘environ, 
toute la portion du tube qui plonge dans lammoniaque est recouverte d’une épaisse couche 
de cristaux (25{gram. environ). On peut alors mettre fin à l’expérience et démonter l’ap- 
pareil. 

L’acide carbonique solide, obtenu dans les conditions que nous venons de faire connaître, 
se présente sous la forme d'une masse incolorc, ayant la transparence de la glace. On la dé- 
tache aisément des parois du tube conducteur, au moyen d'une baguette de verre; elle se 
divise alors en gros cristaux d'apparence cubique, ayant de 3 à 4 millimètres de côté. 

Ces cristaux, exposés à l'air, reprennent lentement l’état gazeux; ils s'évaporent sans 
laisser de résidu, Déposés sur Ja main, ils ne font éprouver aucune sensation immédiate de 
chaleur ou de froid; ils se laissent difficilement saisir entre les doigts, et s’échapperit, sous 
une faible pression, comme s'ils étaient enveloppés d’une matière éminemment onctueuse. 
Lorsqu'on réussit à maintenir un de ces cristaux entre le pouce et l'index, il ne tarde pas à 
produire une brûlure insupportable. Mélangés avec l’éther, dans un petit creuset de porce- 
laine, les cristaux d’acide carbonique ont donné un mélange réfrigérant dans lequel le ther- 
momètre marquait —81 degrés. ! 


(2) Obtenue en faisant rendre le gaz ammoniaque sec dans un ballon environné d’aci Je sulfureux liquide 
anhydre, dont on activait l’évaporation par Ta machine pneumatique. 

(2) Les températures que nous indiquons ici ont été déterminées au moyen d’un thermomètre à alcool sur 
lequel on avait marqué deux points fixes, savoir : 0° à la glace fondante et —40° à Ia température du mer- 
cure fondant. 
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— Sur la congélation de l’eau et sur la formation de la grêle, par M. Durour (Lausanne).— 
« On sait que la congélation de l’eau se produit parfois dans des conditions exceptionnellement 
basses de température. En maintenant ce liquide dans un repos parfait, en le plaçant sous la 
pompe pneumatique, en l’enfermant dans des vases en verre de petite dimension, etc., on 
obtient plus ou moins facilement ce résultat. La plupart des méthodes employées sont ce- 
pendant incertaines, et le retard de la congélation peut être encore considéré comme une rare 
exception, | 

En isolant l'eau de tout contact solide, en plaçant ce fluide dans un milieu qui ait la même 
densité et qui ne forme pas de mélanges aqueux, j'ai pu obtenir beaucoup plus sûrement le 
retard de la congélation. L'eau, dans un mélange en proportions convenables de chloroforme 
et d'huile d'amandes douces, prend la forme de sphères parfaites et se maintient en équilibre 
dans l’intérieur du mélange. Si l'on refroidit ce mélange, on remarque que l'eau, dans cet 
état globulaire et dans cet isolement de tout solide, ne gèle presque jamais à 0 degré; sa tem- 
pérature s’abaisse à 6 degrés, 10 degrés, etc., avant que le changement d'état ait lieu. Des 
globules ont même été amenés ainsi, encore liquides, à 20 degrés au-dessous de zéro. Lors- 
qu'une sphère de glace, formée dans le mélange chloroforme et huile, est entourée d’autres 
sphères encore liquides, on peut provoquer la congélation de celles-ci en les amenant en 
contact avec la première. On peut obtenir, suivant qu’on varie le mode de contact, des mor- 
ceaux de glace aux formes les plus diverses et qui rappellent les formes souvent bizarres et 
incompréhensibles des grains de grêle, et l’on se demande naturellement si les grèlons ne se 
forment pas dans des conditions analogues. 

— Examen d’un oxyde d’antimoine naturel (stibiconise) de Bornéo, par M. B. L. PHIPSON.— 
Il arrive de Bornéo une matière compacte ressemblant un peu à quelques variétés de feldspath 
leptynite et qui se trouve mêlée en quantité notable avec la stibine que l’ile de Bornéo verse 
dans le commerce européen. On a pensé que c’était la gangue qui enveloppait ça et là le sulfure 
d’antimoine natif, et bien des fondeurs l’ont jetée de côté comme telle. Il résulte de l'examen 
fait par l’auteur que cette substance est un oxyde d’antimoine, le plus souvent assez pur, et 
constitue un minerai supérieur de beaucoup à la stibine. Ce minéral a donné en moyenne 
65 p. cent d'acide antimonieux. S b O ‘. 

— De l'influence du nerf pneumogastrique et du nerf laryngé supérieur sur les mouvements 
du diaphragme, par M. J. ROSENTHAL. | ) 

— Sur les matières colorantes engendrées par l’aniline. —- Remarques de M. SCHNEIDER à 
l'occasion d’une note récente de M. Bechamp. 

C’est à tort que M. Bechamp, qui n’a publié nulle part son procédé de purification de rouges 
d’aniline, accuse M. Schneider de lavoir copié, sauf quelques légères modifications. Tout 
porte à croire d’ailleurs que les procédés diflèrent, puisqu'ils ne donnent pas de produits de 
même composition, ainsi que des analyses récentes de MM. E. Kopp, Scheurer-Kestner et E. 
Jacquemin le constatent. 

— Recherches sur la séparation (par voie humide) de l’or et du platine, d'avec l’étain et 
l'antimoine. Réduction du perchlorure de fer par le platine, par MM. Becamp et C. SainT- 
Pierre. — « Il n’est pas indifférent de se servir de tel ou tel composé ferreux comme agent 
réducteur ; le sulfate et le chlorure réduisent l'acide nitrique des nitres métalliques ou or- 
ganiques et l’or du chlorure d’or; ils ne réduisent point la nitrobenzine et les composés nitrés 
analogues, ni le bichlorure de platine. Si l’on substitue l’acétate ferreux au sulfate et au 
chlorure, tous les composés dont nous venons de parler sont réduits, et nous disons spécia- 
lement que la platine est réduit à l'état métallique. 

Nous nous sommes proposé de profiter des indications qui précèdent pour séparer, par voie 
humide, l’or et le platine d'avec l’étain et l’antimoine. Suivent les détails du procédé de ces 
chimistes. C. R. p. 757. 
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. C’est le temps des expositions; celles d'Angleterre finissent, celle de la France s’ouvrira le 
Jour même ou paraîtra cette revue. Il semble qu’au moment de partir pour une campagne 
nouvelle, les photographes veuillent jeter un dernier regard sur ce qu’a produit la campagne 
précédente, et y chercher des enseignements et des leçons. Les expositions de l'Angleterre 
ont été nombreuses; nous dirons quelques mots de celle de Londres, qui seule nous est 
connue. Certes, nous n’avons pas l'intention d'étudier pièce par pièce les épreuves qu'elle 
renfermait, ce serait là une étude peu intéressante pour nos lecteurs, qui ne pourraient aller 
vérifier notre dire ; mais il ne peut manquer d'être avantageux de jeter sur cette exposition 
un coup d'œil d'ensemble qui permettra d'apprécier assez bien l'état actuel des esprits photo- 
graphiques en Angleterre. 

L'exposition photographique ouverte à Londres cette année a reçu un grand honneur. 
S. M. la reine et le prince époux, accompagnés des princesses de la famille royale, ont daigné 
visiter la galerie de Pall Mall où se trouvaient exposées les œuvres de nos artistes. C’est la 
première fois qu'une exhibition photographique soit visitée par une famille souveraine, et 
nous voyons dans ce fait une marque d'estime que nous nous plaisons à enregistrer. Cependant, 
il faut bien le dire, l'exposition de Pall Mall n’est pas aussi brillante que celles des années 
précédentes. Ainsi que nous lavons déjà dit dans notre Revue du 15 février dernier, elle 
renferme à peine quelques spécimens des méthodes nouvelles, et ne peut en aucune façon 
être considérée comme l’expression des progrès récemment accomplis. Il semble que les 
photographes, satisfaits des procédés qu’ils possèdent dès aujourd’hui, soient décidés à s’en 
tenir là, sans chercher à les perfectionner davantage. La seule partie vraiment remarquable 
de l'exposition est le paysage; mais tous ceux que nous avons vus, à quelques exceptions près, 
sont sur collodion humide, et cependant l'expérience a démontré, d’une manière certaine, 
combien l'emploi des collodions secs était plus agréable et plus facile à la fois. Mais aujour- 
d’hui, les photographes anglais se sont habitués au transport de tout ce bagage encombrant 
que nécessite en campagne l'usage des collodions humides. Les tentes, les boîtes à sac, etc., 
tout cela ne les effraie plus; et comme ces appareils n’exigent en fait de manipularions que 
celles dont l’atelier leur a donné l'habitude, ils préfèrent s'en tenir à un procédé unique, 
quitte à être obligés d’édifier une petite maison chaque fois qu’ils veulent prendre une vue; 
il est juste de dire, à la vérité, qu'en Angleterre tous ces appareils de voyage ont reçu des per- 
fectionnements beaucoup plus grands qu’en France, et que par suite la prédilection des Anglais 
s'explique davantage. 

Cependant, il est à regretter que l'exposition ne renferme qn'un si petit nombre de spé- 
cimens des procédés de collodion à sec; il eût été bien intéressant, par exemple, de pouvoir 
juger par un grand nombre d'épreuves, ce procédé Fothergill, dont tant de photographes se 
sont occupés depuis une année; ce procédé Taupenot que l’on pratique si bien en France, et 
dont M. Ackland a si bien précisé les conditions en Angleterre, etc. Du reste, les photo- 
graphes anglais manient le collodion humide avec une perfection remarquable, et il est 
toujours facile de distinguer à sa douceur, à sa finesse, à son exquise délicatesse, si nous 
pouvons nous exprimer ainsi, un paysage anglais d'un paysage français. 

Les portraits exposés à Pall Mall ne présentent rien de saillant ; du reste il faut noter de 
suite que les meilleurs portraitistes de Londres n’ont rien envoyé; on n’y retrouve ni 
M. Mayall, ni M. William, ni M. Silvy, ni bien d’autres dont le nom est populaire. L'exposition 
renferme quelques très-grands portraits obtenus directement, au moyen d'objectifs monstres, 
mais ils sont loin d’être bons. Du reste pas d’agrandissements ou du moins fort peu; il semble 
que la chambre solaire, les appareils de Bertsch, etc. , soient inconnus à Londres. Les portraits 
coloriés à l'huile de M. Claudet ont beaucoup de succès; ils sont, en réalité fort remarquables, 
ce sont de véritables et excellents tableaux, et il est impossible de faire un à plus heureux 
de la peinture appliquée à la photographie. 
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On compte encore à l'exposition de Londres quelques vues d'intérieur et quelques compo- 
sitions assez intéressantes ; cependant, ces dernières, surtout, nous paraissent plutôt un objet 
de curiosité que des œuvres artistiques. La composition, à notre avis du moins, n’est pas du 
domaine de la photographie, et, sauf de rares exceptions, les efforts si habiles et si conscien- 
cieux de M. Rejlander n’ont abouti qu'à’ des représentations fausses et même ridicules de 
scènes impossibles. 

En résumé, et pour revenir à ce que nous disions en commençant, l'exposition ouverte le 
12 janvier dernier dans la galerie des aquarellistes à Pall Mall, est loin de laisser au visiteur 
une impression aussi favorable que les expositions qui l’ont précédée. 

Dans notre prochaine revue, ce sera le tour de l'exposition française qui doit s'ouvrir le 
{x mai, au palais de l'Industrie, à côté de l'exposition de peinture; si nous en croyons les 
bruits qui sont venus jusqu'à nous, on ne pourra adresser à cette exposition le même reproche 
qu’à celle de Londres. Avant de s'installer sous les vitres du grand palais, les œuvres de tous 
les photographes ont été soumises à l'examen d’un jury d'admission ; celui-ci, paraît-il, s’est 
montré d’une grande sévérité, et bon nombre d’exclusions ont été prononcées. Nous ne 
sommes pas de ceux qui pensent qu’il faille se plaindre de cette sévérité; le nombre des pho- 
tographes croit aujourd’hui outre mesure, et chacun se croit en droit d'offrir son œuvre au 
public, aussitôt qu'il sait produire sur une couche de collodion un mélange de blanc et de 
noir, ayant la prétention de reproduire un portrait. Ces artisans, car ce ne sont pas des ar- 
tistes, font à la photographie plus de mal que de bien; au lieu d'en vulgariser les beautés, 
ils ne font que la rendre ridicule en montrant à tous les yeux les platitudes qu’elle peut pro- 
duire entre des mains maladroïtes ; c’est donc toute justice de les exclure et de laisser la place 
à ceux qui honorent l’art auquel nous pouvons demander tant d’excellents produits. 

Au contraire de l'exposition anglaise, celle de Paris doit, d’après ce que nous avons entendu 
dire, renfermer des spécimens de presque tous les procédés préconisés dans ces derniers 
temps ; on parle de grandissements extrêmement remarquables; les collodions humides et secs 
doivent y être représentés ; le procédé Taupenot, entre autres, s’y présente avec une grande 
quantité de très-beaux spécimens ; les nouveaux procédés positifs de MM. Poitevin, Fargier 
Asser, ete., basés sur l'emploi du charbon, des poudres colorées, de l’encre d'imprimerie, de 
l'encre à écrire, y figurent également. En un mot, si nous en croyons le bruit général, cette 
exposition devra être comptée au nombre des plus remarquables et des plus brillantes. 

— Nous sommes très-partisan des procédés à sec, et parmi ceux-ci nous avons plusieurs 
fois expérimenté le collodion au miel, et le collodion albuminé (procédé Taupenot). Tous deux 
donnent, dans des circonstances différentes, d'excellents résultats; le procédé au miel est un 
peu inconstant, mais il donne une très-grande douceur; le procédé Taupenot est très-con- 
stant, mais il est quelquefois un peu sec; en outre, il est, conme le savent tous les photogra- 
phes, d’une préparation extrêmement difficile. Un procédé nouveau vient de se faire jour en 
Angleterre, qui paraît posséder les avantages de l’un et de l’autre, c’est-à-dire être constant 
et doux à la fois, et qui ne présente aucune des difficultés de préparation du procédé Taupe- 
not. C'est le procédé au tannin, de M. le major Russell. Voici en quoi il consiste : On prend 
une glace ordinaire bien propre, mais à laquelle, cependant, il n’est nullement nécessaire de 
faire subir un nettoyage plus soigné que celui qu’exigent les glaces pour le collodion usuel. 
On recouvre cette glace d’un collodion très-alcoolique renfermant un peu de bromure. Lorsque 
la couche est ainsi formée, on immerge la glace dans un bain d’argent à la concentration or- 
dinaire, où on l’abandonne, comme d'habitude, jusqu'à ce qu’elle soit bien dégraissée. Au sortir 
du bain d'argent, on lave soigneusement à l’eau ordinaire jusqu’à ce que le sel d'argent soit 
enlevé; on achève le lavage avec un peu d’eau distillée. On a eu soin, d’un autre côté, de 
préparer d'avance une solution de tannin formée par la dissolntiou de 30 grammes de cette 
substance dans un litre d’eau; cette solution à 3 pour 0/0 doit être soigneusement filtrée avant 
d’être employée; elle ne paraît pas d’ailleurs se conserver longtemps sans altération ; aussi 
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vaut-il mieux n’en préparer qu’une petite quantité à la fois; du reste la dissolution dans l’eau 
est: aussi facile que celle de l'acide pyrograllique. Lorsque cette solution est prête, et la glace. 
nitratée étant encore humide, on en recouvre celle-ci, en. opérant comme si l’on y versait de 
l'albumine ou du collodion; on laisse égoutter le surplus de la solution, puis on met simple- 
ment la glace à égoutter. Lorsque cet égouttage est complet, on sèche les glaces devant le feu, 
ou sur une lampe à alcool, le tannin se dessèche alors en un vernis préservateur, et la pré- 
paration est terminée, 

Après avoir subi ces opérations qui, comme on le voit, sont d’une.extrême facilité, la glace: 
est prête à être exposée; on peut d’ailleurs surveiller le travail de telle façon qu'elle soit né- 
cessairement bonne, car, si elle devait présenter des défauts, ceux-ci se seraient manifestés 
dans le cours même de la préparation. Ces défauts, en effet, ne pourraient provenir que d'un 
lavage incomplet; or, cette circonstance est parfaitement indiquée d'elle-même au moment où 
le tannin est versé sur la couche sensible; partout où il reste du nitrate, le tannin produit une 
tache très visible, et dans ce cas la glace doit être rejetée. En portant l’attention sur ce point, 
le photographe, qui part en tournée, peut donc n’emporter que des glaces dont la bonne pré- 
paration lui garantisse la qualité. 

Les glaces au tannin ne sont pas extrêmement rapides, leur sensibilité se rapproche de 
celles préparées au collodion albuminé ; c’est-à-dire que la pose est six ou huit fois plus longue 
qu'avec le collodion humide; mais pour le paysage ce n’est là, les photographes le savent, 
qu’un inconvénient très-supportable. 

Le développement est simple et rapide; on commence, après l’exposition, par mouiller la 
surface de la couche ; on y réussit aisément, car le tannin loin de repousser l’eau avee laquelle 
il est mis en contact, semble plutôt l’attirer, puis on développe, à la manière ordinaire avec 
l'acide pyrogallique mélangé d'acide acétique, quelquefois d'acide citrique, et additionné 
d'une, petite quantité de nitrate d'argent ; trois minutes, en général, suffisent. pour que le ré- 
sultat soit complet. 

On obtient ainsi des clichés très-remarquables, ils sont nets, brillants, et surtout d’une 
extrême vigueur; ils sont presque toujours positifs par réflexion, quoique absolument négatifs 
par transparence. 

— Parmi les procédés positifs les plus récemment découverts, nos lecteurs se rappellent 
sans doute celui qu’a fait connaître M. Poitevin pour la nhotopraphie au charbon. Ce procédé 
est basé sur ce fait que le perchlorure de fer, déposé sur une surface, lui laisse toute sa sé- 
cheresse, mais se transforme, aussitôt l'exposition à la lumière, en protochlorure: extrême- 
ment déliquescent qui rend alors. la surface humide. Partant de là, M. Poitevin recouvre une 
feuille de verre dépoli d'un mélange de perchlorure de fer et d’acide tartrique, laisse sécher 
dans l’obscurité, recouvre d’un cliché et expose à la lumière. Partout, où frappe celle-ci, le 
protochlorure.se forme, et la surface devient humide. M. Poitevin exécute alors une opération 
des plus ingénieuses; il recouvre cette surface de charbon en poudre fine, et frotte légère- 
ment. Partout où la surface est humide le charbon adhère, partout ailleurs, il y glisse. Il en 
résulte une image formée de charbon et par suite inaltérable. Cependant jusqu'ici les épreuves 
de M. Poitevin présentaient toujours des défauts dans les blancs où quelques: parcelles de 
charbon adhéraient; il vient de parer à cet inconvénient d’une façon fort ingénieuse égale- 
ment, en frottant, après application du charbon, la surface avec une poudre blanche inerte. 
qui enlève, balaie la matière noire qui souille Les. blancs; cette matière est simplement du 
verre porphyrisé. Grâce à cet élégant artifice, M. Poitevin obtient des résultats bien supé- 
rieurs,. et l'on peut affirmer que sa nouvelle. méthode vient de faire un grand et important 
progrès. 


TH. BEMFIELD. 


QUESTION DE L’ANILINE 


Mulhouse, 27 avril 4861 


« Monsieur le D' QUESNEVILLE, 


« Une grande divergence entre le jugement que vous émettez (page 184, T. III de votre 
dernier Moniteur) comme finale de vos articles importants sur l’aniline, et le jugement des 
industriels, mempêche de garder le silence sur ce sujet. 


« Devant l'mdustrie, la question des rouges d’aniline se scinde en deux parties : une sub- 
stance et une application. L'application est neuve, la substance ne l’est pas. L'application a 
pour auteur M. Verguin : la substance a pour auteurs MM. Hofmann et Natanson pour ce qui 
est dela préparation Verguin ; et, pour base des autres préparations, celles que les traités de 
chimie signalent depuis quinze ans. L'existence du rouge, au moment de son application, était 
donc aussi légitime que celle de l’airain ; ou, serait-ce le nombre d'heures qui nous séparent 
d’une découverte qui décideraient de son To be or not To bef Si l'application est restée jusqu’en 
1859 à la disposition des industriels, elle ne rend que plus glorieux celui auquel échut le pri- 
vilège de l’idée. Verguin, en la réalisant, devint, lui et ses ayant-droit, propriétaire des appli- 
cations, et, incontestablement, de celles du produit de son brevet de préparation, mais l’his- 
ioire avait pris les devants pour ce qui est de la possession de la substance. Les brevets, 
d'ailleurs, se prennent-ils pour des procédés ou pour des produits? 


« Une application tout unique qu’elle puisse être d’une substance toute délaissée qu’elle 
puisse être, impliqueraït-elle par ces motifs l'interdiction de la préparation de cette substance ? 
Et le domaine public serait-il clos, pour ce qui est de la préparation d’un corps, à partir du 
jour de l’une des applications de ce corps, lorsque d’ailleurs l'application est garantie par un 
brevet? Un pouvoir quelconque peut-il alors venir prohiber la préparation et le commerce 
de tout composé de ce corps préparé différemment que par les procédés brevetés ? 


« Peut-on dire et voir dans la question qui nous oecupe, autre chose que : une application 
à prendre et une substance qui n’était plus à découvrir? Vos craintes ne peuvent donc plus 
résider dans la formule d’un jugement, maïs bien dans le déguisement des faits et de la 
science en particulier. Grèce à vos publications, pareil fourvoiement ne pourra plus se re- 


produire. 


« Au reste, le rôle de la science ne peut avoir qu’une part bien brève dans ces différents ; 
son témoignage n'aura d'autre portée que celle de certificat d’origine; au-delà, tout est tein- 
ture, couleur et plus que cela, affaire de nuances. Sur ee terrain pourraient s'élever de nou- 
velles réclamations d'applications : l’azaléine pourrait dire : je diffère de la fuchsine plus que 
la cochenille ne diffère du bois de Brésil, et rien ne me protège contre la contrefaçon, car 
avec de la fuchsine, plus du violet, on m'imitera, tandis qu'aucun artifice ne m'aide à égaler 
la fuchsine ; d’un autre côté je suis devenue indispensable à la teinture et à l'impression des 
tons foncés sur laine, etc. Ces contestations ne sauraïent compliquer le jugement, etil nous 
paraît si simple, qu’au lieu d’un fatras décrits nous voudrions le voir s'établir sur deux simples 
éléments, soit un ouvrage de chimie et un premier marchand venu.Le livre dira si le corps 
existait ; le marchand dira s’il est possible de vendre de l'azaléine pour de la fuchsine ou ré- 
ciproquement ? 

« Ainsi, contrairement à vous, M. Quesneville, je ne me ferais aucun scrupule de prononcer. 


Pas plus que vous, je ne voudrais dépouiller MM. Renard frères et Franc d’une application 
industrielle qu’ils ont faite les premiers, mais entre l'application et le droit de préparation, 
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loin de voir comme vous une question romaine, je voudrais pouvoir éviter à l’aniline le sort 
de Lesurques. 


« Un fait digne de remarque pour ceux surtout qui empruntent Le témoignage du plus grand 
nombre, c’est cette unanimité des écrits scientifiques en faveur de notre cause. 


«Il est un autre fait à relever, un mythe à expulser de la science; ce produit est désigné sous 
le nom de rouge découvert par MM. Renard. Or, pareil rouge, à notre connaissance, ne fût pas 
encore découvert par MM. Renard frères. Si ces messieurs sont acquéreurs et exploiteurs de 
la découverte de Verguin, ils peuvent avoir des titres dans le commerce, mais ces négoces 
s'arrêtent là, et se servir de cette phrase: de rouge que MM. Renard frères ont découvert, est 
mentir à la science comme à la justice. 


« IL est du sort des grandes découvertes de porter en elles l’affranchissement qui les rend 
profitables au plus grand nombre; espérons que la justice proclamera ce fait une fois de plus. 


« Agréez, Monsieur, l’assurance de ma sympathie et de ma haute considération, 
CAMILLE KOECHLIN. 


On s’est souvent demandé pourquoi MM. Persoz, Salvetat et de Luynes, attaqués depuis 
plus de six mois pour leur rapport d'expertise dans l’affaire des rouges d'aniline de MM. France 
et Renard n’avaient jamais essayé de se défendre. Comme on pourrait attribuer leur silence, 
soit à du dédain ou à de l'impuissance, nous devons dire, voulant être justes avec tout le 
monde, que leur qualité d'experts ne leur permet guère de prendre part à une polémique sans 
y être invités par les juges eux-mêmes. 


Ces observations faites, ajoutons que nous ne sommes pas assez initiés aux détails du pro- 
cès Renard, pour savoir jusqu'à quel point ces messieurs pourraient riposter avec succès. Il y 
a certainement des points faibles dans leur rapport qu'ils ne croyaient pas destiné à une ana- 
lyse et à une critique aussi savantes, mais il y a aussi des arguments qui puisent surtout leur 
force dans la loi des brevets, telle qu'elle existe aujourd'hui, loi qu’ils ne devaient pas mé- 
connaître dans le jugement qu’ils avaient à rendre. 


M. Camille Koechlin, dans la lettre qu’il nous adresse aujourd’hui, reconnaît, comme nous, 
que MM. Renard frères ont, les premiers, fait l'application des rouges d’aniline ; que cette 
application leur appartient, mais non la préparation de la substance. Or, c'est justement là 
que commence lu question romaine, si l’azaléine, comme le prétendent MM. Renard, n'est 
que de la fuchsine, le droit de préparer cette fuchsine par un procédé différent de celui de 
MM. Renard sera une faveur bien légère, si l'application à la teinture appartient seule aux 
premiers. Voilà pourquoi nous disions que le procédé au bichlorure de carbone n'était pas 
le nœud de la question, et qué nous craignions que, dans l’intérét de l’industrie, on füt forcé 
de dépouiller MM. Renard de leur droit exclusif d'application, ou alors de les désintéresser 
comme l'avaient proposé avec raison MM. Persoz, de Luynes et Salvetat dans leur rapport. 


Quant à savoir si les rouges Gerber-Keller et Lauth et Depoully sont des substances nouvelles, 
des analyses chimiques paraissent le démontrer; maïs, il faut bien le dire, malgré le mérite 
des chimistes auteurs de ces analyses, elles ne sont ni assez nombreuses ni assez connues 
pour qu’à cet égard la conviction soit faite. Or, l’industrie, qui s’impatiente, attend le pro- 
noncé du jugement de huitaine en huitaine. ns 


PRÉPARATION DES MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES 
DÉRIVÉES DU GOUDRON 


(Surre. — Voir Monrreur Screnririque, livraisons 86, 87, 92, 93, 95, 98, 100.) 


D‘rivés colorés de la Naphty!amine. 


Avant de reprendre l'étude des couleurs d’aniline, nous croyons devoir rendre compte d’un 
Mémoire fort important et très-intéressant de M. Roussin. (Comptes-rendus, 1861. t. LIE, 
22 avril. n° 16, p. 796), sur les Dérivés colorés de la naph'ylumine. 

Ce Mémoire, qui paraît avoir produit une assez grande sensation. renferme, à côté de faits 
déjà connus, plusieurs faits nouveaux d'un grand intérêt, et se distingue par la précision et 
la netteté des expériences autant que par le caractère pratique des résultats. 

Il vient confirmer ce que nous avons dit dans notre Mémoire sur le rouge d’aniline, p. 4, 
que, probablement, dans un temps peut-être assez rapproché, la naphtaline deviendrait, 
comme la benzine, une matière première importante pour la production des matières colo- 
rantes artificielles, qu’elle se mettrait au niveau de la benzine et parviendrait même à la 
dépasser. Les recherches de M. Roussin, en nous faisant connaîlre un excellent procédé de 
préparation du chlorhydrate de niphtvlamine, procédé qui à notre avis, en constitue le prin- 
cipal mérite, ont fait faire à la science et à l’industrie un pas important dans la direction que 
nous avons indiquée. (Voir M. <.,1. 104, p. 188.) 

Pour bien apprécier la valeur de ce résultat, il ne faut point perdre de vue que la naphta- 
line peut être extraite, en quantité illimitée et à des prix bien plus réduits que ceux de la 
benzine, des goudrons des usines à gaz. 

Le Mémoire de M. Roussin traite successivement de la préparation de la nitronaphtaline, 
de la transformation de la nitronaphtaline en chlorhvdrate de naphtylamine, et enfin de la 
production d'un matière colorante rouge et d'une matière colorante rouge-violette avec le 
chlorhydrate de naphtylamine. 

« Préparation de La nitronaphlaline. On produit dans un ballon de 8 litres 1 kilog. de-naphta- 
line ordinaire avec 6 kilog. d’acide nitrique du commerce, et l'on dispose l'appareil au-dessus 
d'un bain-marie d’eau bouillante. 

«La naphtaline fond d’abord et reste surnageanie à la partie supérieure. On agite vivement 
le ballon de temps en temps: quelques vapeurs rutilantes se dégagent, et la couche hui- 
leuse gagne le fond. L'opération est alors terminée. On s’empresse de décanter l’acide 
surnageant, et on verse la matière huileuse dans une terrine où elle se fige rapidement. On 
la divise au moment de sa solidification en l’agitant sans cesse et on la lave à plusieurs re- 
prises pour lui enlever l’excès d'acide. Pour purifier la nitronaphtaline, il suffit de la faire 
fondre et de la comprimer fortement à la presse après refroidissement. La nitronaphtlaline 
fondue filtre au papier et passe aussi rapidement que l’eau. Les pains de nitronaphtaline so- 
lide sont d’une couleur rougeñtre, vus en masse; mais la poudre est d’une belle couleur jaune. 
Si la compression a été suffisamment énergique pour chasser une huile rouge qui im- 
prègne la masse, la nitronaphtaline, préparée ainsi, est très-pure. On obtient à peu près la 
quantité théorique. Les eaux mères acides de cette préparation renferment divers produits, 
et notamment de la binitronaphtaline blanche qui cristallise souvent par le refroidissement. 
Les eaux mères contiennent encore une {grande quantité d’acide azotique coloré en jaune 
et pourront être utilisées. 

Préparation de la naphtylamine. On introduit dans un ballon six parties d’acide chlorhydri- 
que du commerce, une partie de nitronaphtaline préparée par le procédé indiqué ci-dessus, 
ei l'on ajoute à ce mélange une quantité de grenaille d’étain telle, qu’elle atteigne la surface 
du mélange. Leliquide ne doit occuper que la moitié de la capacité du ballon. On porte le 


ballon au bain-marie et l'on agite de temps en temps. Au bout de quelques instants une 
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réaction énergique se déclare; la nitronaphtaline disparaît et la liqueur devient limpide, 
quoique colorée en brun. On décante le liquide dans une terrine en grès, contenant un mé- 
lange de 2 kilogrammes d’acide chlorhydrique du commerce et d’un kilogramme d’eau, où 
bientôt il se solidifie presque complétement par la cristallisation du chlorhydrate de naphty- 
lamine, Lorsque cette bouillie est complétement froide, on la met à égoutter sur une toile 
forte, et on la soumet à une compression énergique. Pour purifier ce: sel, il suffit desle 
dessécher complétement, de le faire dissoudre dans l'eaw bouillante, d'y ajouter du sulfure 
de sodium pour précipiter l’étaim, et de filtrer la liqueur sur dû papier mouillé qui retient 
une matière goudronneuse.Par le refroidissemrent,le ehlorhydrate de naphtylamine eristallise. 
On Pégoutte, on le comprime et on le sèche dans une étuve chauffée à + 100. Le ehlorhy- 
drate de naphtylamine se sublime facilement à la facon de l’acide benzoïque ou du sel am- 
moniac. Il est alors très-léger, en flocons d’une blancheur éclatante et d’une pureté-absolme. 
Les eaux mères de la dernière cristallisation du chlorhydrate de naphtylamine. peuvent 
servir à la préparation de la naphtylamine elle-même, ou bien être utilisées dans. cet état. 

« Dérivés colorés de la naphtylamine. Si Von mélange deux solutions limpides et incolotes, 
l’une de chlorhydrate de naphtylamine, l'autre d’azotite de potasse, il se produit un précipité 
d’un beau souge, complétement insoluble dans l’eau. L'application de cette réaction à latein- 
ture est extrêmement simple. Il suffit de plonger dans.une solution de chlorhydratésde 
naphtylamine, chauffée à + 50° des écheveaux de soie ou de laine, de les tordre pour’expri- 
mer l’excédant du liquide, puis de les plonger dans une solution étendue et froide d'azotite 
de potasse. On lave ensuite à grande eau et l’on passe dans une eau alcaline. Hes mrrances 
que l’on peut obtenir varient, suivant la concentration des liqueurs et leur degré d'acidité, 
depuis la couleur aurore jusqu’au rouge marron très foncé. Ce qui caractérise ‘surtout 
cette matière colorante, c'est sa fixité. Elle est inaltérable à la lumière, imattaquable parles 
chlorures décolorants, l'acide sulfureux, les solutions alcalines, et les liqueurs acides. 
Les acides énergiques, lorsqu'ils sont concentrés, font virer cette couleur au wiolet#tantque 
Pétoffe reste imprégnée d'acide. Un simple lavage à l'eau suffit pour rétablir la nuance dans 
toute son intégrité. Par sa stabilité exceptionnelle, cette couleur rappelle l'alizarine elle- 
même. Elle ne peut manquer d’entrer facilement dans la temture industrielle. Lorsque Por 
chauffe le chlorhydrate de naphtylamine brut, c’est-à-dire renfermant uw protochlorure 
d’étain, à une température de + 230 à + 250, il reste dans la cornue une masse moiïrâtre, 
brillante, comme frittée. Cette matière est réduite en poudre fine ét traitée à plusieurs 
reprises par l’eau bouillante pour lui enlever tout ce qu’elle renferme de soluble. Après 
la dessiccation, on là traite par Palcoo! bouillant, qui la dissout presque complétement ew 
prenant une coloration rouge-violette très-intense. Appliquée sur des étolfes, cettecoulewr 
est inaltérable à la lumière, aux acides, et: aux alcalis. Je m'empresse, dit M. Roussin, 
de livrer ces premiers résultats à la publicité et me réserve de continwer mes re- 
cherches. » 

Tels sont les faits consignés dans le mémoire de M. Roussin. Commé nous l'avons déjà dit, 
la préparation du chlorhydrate de naphtylamine constitue un procédé très-élégant et très 
pratique, qui permettra de soumettre les transformations de cette base intéressanté à 
une étude des plus approfondies. 

Nous ferons aussi remarquer, comme présentant un très-grand intérêt au point de vue 
scientifique, la production de la matière colorante violette-rougeâtre, qui est engendrée dans 
des circonstances tout à fait semblables à celles dans lesquelles la fuchsine prend naissance. 
(MM. Persoz, de Luyne et Salvetat ayant fait voir que les sels stanneux peuvent ‘engendrer 
la fuchsine tout aussi bien que les sels stanniques.) 

I sera maintenant très-important d'examiner l’action de l'acide nitrique et des nitrates de: 
mercure sur la naphtylamine pour constater si l'analogie se soutient et si dans cesconditions, 

des matières colorantes prennent également naissanee, comme cela a lieu pour l'Aniline. 


« 
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Le chlorhydrate de naphtylamine étant décomposé par les alcalis permet de préparer avec la 
plus grande facilité la naphtylamine pure, cette base étant presque insoluble dans l’eau. On 
peut également distiller le chlorhydrate avec un léger excès de chaux, et la naphtylamine 
se condense dans le récipient sous forme de liquide huïleux, puis par le refroidissement se 
prend en masse solide, 

La naphtylamine se dissout facilement dans l'acide nitrique faible et bouillant, en donnant 
un liquide incolore ou légèrement rougeûtre; par le refroidissement le nitrate de naphtyla- 
mine cristallise en petites paillettes brillantes et incolores. 

L’acide nitrique, concentré colore en violet foncé tous les sels de naphtylamine et finit par les 
transformer en une matière brune. (Gerhardt. chim. arg. HI. p. 466). 


Quant à la réaction qui donne naissance à la matière colorante rouge, c’est-à-dire, l’action 
du nitrite de potasse sur le chlorhydrate de naphtylamine, elle constitue un fait déjà connu 
antérieurement et qui a été parfaitement étudié. 

Il est à regretter que M. Roussin n’ait pas jugé à propos de citer à ce sujet les travaux de 
ses devanciers. | 

Nous.l'avons mentionné dans notre mémoire sur le rouge d’aniline, où l’on lit. p. 23. 

Lorsqu'on fait réagir le nitrite de potasse sur l'hydrochlorate de naphtylamine, on obtient le com- 
posé C?? HS N°22, qui n’est rien autre chose que la naphtylamine C;° H° N dans laquelle H est 
remplacé par NO?. En effeli: 

C20 HS (NO) N — C:° HS N2 O2. 

C'est la nitrosonaphtyline. | 

Ce «corps ressemble tout à fait au rouge d’Aniline; il est insoluble dans l’eau et dans les 
acides étendus, soluble, avec une conleur pourpre bleuâtre,dans l'acide sulfurique concentré. 
Sa solution alcoolique, qui est d’un beau rouge, dépose par l’évaporation lente, des cristaux, 
doués d'un veflet vert métallique, exactement comme le rouge d’aniline pur. La découverte 
de cette matière colorante rouge est due à M. Perkin, et remonte à l’année 1856 (Perkin. 
The. Quat. Journ. of. Chemic. Sociétés, avril 1856). 

Le corps analogue existe dans la série de l’aniline et se forme exactement dans les mêmes 
circonstances. 

C’est la nitrosophényline — C‘2 H5 N?2 02 — C1? H6 (NO?) N. 

Ce composé est presque insoluble dans l’eau, mais très-soluble dans l'alcool et dans les 
acides. L’acide chlorhydrique concentré, l'acide sulfurique dilué le dissolvent avec une ma- 
gnifique couleur cramoisie. Sa solution alcoolique est d’un rouge formé par transmission et 
entièrement transparente ; vue par réflexion, elle parait opaque et d’un beau rouge orangé, 
comme si elle tenait du vermillon en suspension. (Perkin. The Quat. Journ. of the Chemic. 
Sociétés. Avril 1856. p. 18). 

Chacune de ces matières n'existe pas seule; elle a un isomère, qui est également rouge. 
Quoique ayant la même formule et la même composition, ce sont cependant des matières colo- 
rantes différentes. 

M. Ch. Wood (Philos. Mag. (4) XVHIT ne 417, p. 68: et (Erdmann.Journ. fur. prat. Chem. 
LXXX. p. 165. 1860) a décrit les propriétés de la ninaphtylamine, dont la formule est C?0 HS 
N? 0°, qui est une base d’un rouge carminé, peu soluble dans l’eau, très-soluble dans Palcool 
et l’éther et qui forme avec les acides des sels incolores. 

Le composé correspondant de la série anilique n’a point encore été décrit, mais on peut 
prédire qu'il existe et que 1e nianiline a pour formule C!? H5 N°? 0? 

La nilrosonaphtyline se trouve également décrite dans l'ouvrage classique de Gerhardt. 
(Chim. organiq. t. IV, p. 1025), 

En effet on y lit: 

« Nitronaphtyline. —C2° HS N° O?. Cette substance’se précipite par l'addition du nitrite de 
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potasse à la solution du chlorhydrate de naphtylamine. Il suffit pour l'obtenir pure, de Ja 
laver, de la sècher et de la reprendre par l'alcool bouillant. 

Sa solution alcoolique, qui est d’un beau rouge, la dépose par l’évaporation lente, sous la 
forme de petits cristaux, très-foncés, doués d’un reflet vert métallique, comme la murexide: 
Les acides colorent la solution en violet; les alcalis rétablissent la couleur primitive. La solu- 
lion teint en orangé le coton, la toile, le papier, etc. » 

Nous ajouterons que, d’après des rensexgnements qui nous sont parvenus il y a déjà plu- 
sieurs mois, M. Parkin s'était livré à une longue série d’essais, par l'application de la nitro- 
sonaphtalyne à la teinture des tissus ; mais les résultats ne paraissent pas avoir été entière- 
ment satisfaisants. 

Nous ferons encore une observation sur lé procédé de préparation de la nitronaphtaline. 
Ayant eu à préparer plusieurs kilogrammes de nitronaphtaline, (pour l'étude des dérivés 
colorés de la naphtaline) nous avons pu comparer les divers procédés indiqués dans les ou- 
vrages de chimie. Le procédé suivi par M. Roussin, qui est le même que celui de Laurent, 
présente l'inconvénient suivant. 

Si la température de l'acide dans le bassin s’élève un peu rapidement, la nitronaphtaline 
fo*mée fond avani que toute la naphtaline ait eu le temps de se transformer.fLa naphtaline 
non attaquée se dissout alors dans la nitronaphtaline et se trouve par là même soustraite à 
Paction directe de l'acide nitrique. I faut entretenir la chaleur pendant assez longtemps pour 
que cette naphtaline se transforme en nitronaphtaline, et pendant ce temps une bonne partie 
de la nitronaphtaline, formée d’abord, se conver it elle-même en binitronaphtaline ou même 
en produits plus oxygénés. Nous avons trouvé plus avantageux de suivre le procédé indiqué 
dans l’ouvrage de Gerhardt, (t. HI, p. 446) en le modifiant très-légèrement. 

On mélange quaire à cinq parties d’acide nitrique du commerce avec une partie d’acide sul- 
furique et on laisse refroidir. La température du mélange n'étant plus que de 20 à 25°, ony 
introduit de la naphtaline bien broyée. On abandonne le tout pendant plusieurs jours, en re- 
muant le mélange de temps à autre, de manière à empêcher des agglomérations. On jette 
enfin le tout sur un entonnoir et on lave à l'eau froide. On termine le lavage avec l'eau bouil- 
lante, qui fait fondre la nitronaphtaline, laquelle s’écoule du filtre et se rassemble sous forme 
de liquide huileux dans la capsule placée sous l’entonnoir et s'y concrète en une masse 
jaune citrine, qu'on purifie en l'exprimant très fortement. E. Kopp. 
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Nouvenu procédé de cémentation, par M. H. Caron. — En traitant la question 
spéciale qui m'occupe en ce moment, je désire exposer d’abord à l’Académie quels sont les 
besoins des producteurs d'acier et les problèmes qu'ils ont à résoudre; je dirai ensuite les 
procédés nouveaux que j'ai imaginés pour satisfaire à leurs exigences. 

On peut se demander : 1” de cémenter un barreau de fer à l'extérieur seulement sous une 
épaisseur peu considérable, c'est-à-dire de donner à la matière de la surface du fer la dureté 
et la résistance de l'acier, tout en conservant au métal intérieur les propriétés qu'il possédait 
auparavant ; 

2° De cémenter le fer à cœur, pour me servir d’une expression consacrée, en employant 
les matières les plus actives et les plus économiques dans un système d'appareils capable de 
diminuer en même temps la main-d'œuvre et le combustible nécessaires jusqu'ici. 

Ce sont les deux points que je traiterai successivement. 

Les cémentations superficielles obtenues dans lindustrie sont très-belles, je me plais à le 
reconnaître, mais les céments employés généralement ayant peu d'activité, il arrive souvent 
que les pièces, tout en ayant acquis à l'extérieur les propriétés de l'acier, ont perdu à l'inté- 

ieur celles du bon fer ; les objets sont fragiles, et le métal, de nerveux qu’il était, est devenu 
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cristallin : en somme, on obtient du mauvais fer recouvert d’une couche d'acier. Ce défaut 
tient à ce que le fer reste trop longtemps exposé a une température rouge, qui le modifie et 
transforme en fer cristallisé. On ne peut l’éviter que bien difficilement lorsque l’on emploie 
ce que j'appellerai les céments ammoniacaux, dont l’action, à cause de la volatilité de l’agent 
de cémentation, est rapide pour commencer et nulle ensuite. Les fabricants n’ignorent pas 
cette circonstance et ne manquent pas de substituer la suie à la savate brûlée lorsqu'ils ont 
à cémenter un peu profondément. La suie, en effet, contient des sels de potasse beaucoup 
moins volatils que ceux d'ammoniaque; son action est plus durable et l’on peut aussi élever 
un peu plus la température, de sorte que les pièces ne sont pas obligées de rester aussi long- 
temps exposées à l’action de la chaleur qui les dénature. Mais cela ne suffit pas encore. Il 
s'agissait donc pour moi de trouver un cément au moins aussi actif que ceux employés jus- 
qu'ici, mais pouvant servir à une température plus élevée. Mon but, en en mot, était de hâter 
la cémentation par la chaleur et de la faire ainsi durer le moins longtemps possible, afin de 
ne pas laisser au fer intérieur le temps de perdre ses précieuses qualités. 

J'y suis parvenu d’une manière très-satisfaisante en employant comine cément du charbon 
et du carbonate de baryte naturel (1) pulvérisés et mé'angés ensemble dans la proportion de 
3 de charbon pour 1 de carbonate. L'action du mélange sur le fer s'explique simplement par 
la théorie que j'ai eu l'honneur d'exposer à l’Académie dans ma dernière communication. Le 
carbonate de baryte et le charbon en présence de l'azote à une température élevée forment 
du cyanure de baryum qui se volatilise et vient cémenter le fer. Pourquoi le carbonate de 
baryte est-il un agent préférable aux autres ? Je vais vous l'expliquer. 

Les céments que l’on emploie d'habitude dans l'industrie n’ont qu'une action momentanée, 
parce que les sels qui concourent à la cémentation sont volaiils; ainsi les sels d’'ammoniaque, 
de soude ou de potasse. qui sont les agents les plus répandus, soni, ou volatils par eux-mêmes, 
ou décomposables au rouge par le charbon qui les transforme en corps également volatils ; les 
eyanures qui peuvent se former avec l'azote de l’air et le charbon sont d’ailleurs aussi vola- 
tils, de sorte que, au bout d’un temps fort court, les céments deviennent inactifs et doivent 
être remplacés. Il n’en est pas de même si l'on emploie la baryte ou certains sels de baryie, le 
carbonate par exemple. En contact avee le charbon à la chaleur rouge, ce dernier ne donne 
jamais que de la baryte, corps complétement fixe à cette température, ou bien avec le concours 
de l'azote de l’air il se transforme partiellement en cyanure de baryum qui est infiniment 
moins volatil queles cyanures de sodium et de potassium. Du reste, après avoir apporté le 
charbon au fer, la baryte peut être régénérée par l’oxyde de carbone qui existe toujours avec 
l’azote dans les caisses de cémentation. D’après cela il était bien à présumer qu'en employant 
un mélange de charbon et de carbonate de baryte on aurait un cément presque inusable et 
dont l'action devait être puissante à une température élevée. Des expériences, exécutées d’a- 
bord dans le laboratoire du dépôt central de l'artillerie et ensuite, grâce à la générosité de 
S, M. l'Empereur, faites plus en grand dans les usines de Montataire, ont pleinement confirmé 
ces prévisions. Avec le mélange indiqué, quand il s’agit de cémentation superficielle, j'obtiens 
en une demi-heure de rouge ce que les autres procédés ne donnent qu’en quatre à cinq heu- 
res ; seulement la temperature doit être plus élevée, comme je l'ai déjà dit. Cette diminution 
dans la durée de la cémentation me permet d’obtenir presque toujours des pièces dont le fer 
intérieur a conservé tout son nerf et sa solidité. Jai, en outre, l'avantage de pouvoir me servir 
presque indéfiniment du même cément; pour bien le démontrer, je n’ai qu’un fait à citer. 
Depuis que je fais de la cémentation, et il y a longtemps, j'ai dans mon laboratoire un grand 
creuset plein de mélange de charbon et de carbonate de baryte dont j'ai parlé. Ce mélange n’a 
jamais été changé et, malgré les nombreuses opérations que j'ai faites avec lui, il a la même 
puissance que le premier jour; j'y ajoute seulement de temps en temps quelques pincées de 
charbon pour remplacer celui qui se brüle accidentellement. 


(1) Le carbonate de stroniane produit à peu près les mêmes effets. 
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Quand il s’agit de cémenter à cœur, le carbonate de baryte me donne des résultats tout aussi 
beaux, il peut même en partie réaliser la cémentation à feu continu cherchée depuis long- 
temps; mais il doit être alors employé dans des appareils, qni méritent une description 
spéciale. 

Les fours à cémenter, comme tout le monde Je sait, sont composés de masses. énormes de 
maçonneries quidemandent un temps très-long pour s’échauffer jusqu’au rouge, et qui ensuite 
n’exigent pas moins de temps pour refroidir. À chaque opération, il faut nécessairement 
chauffer le four qui est froid, le maintenir au rouge pendant quelque temps et Le laisser en- 
suiterefroidir pour pouvoir enlever le fer cémenté et pour remplacer le cément qui n’auraitplus 
d'action. Aussi, une opération ne demande-t-elle pas moins de quinze jours et va-t-elle sou- 
vent à vingt-cinq ou trente pour des barres de 2 à 3 centimètres d'épaisseur. Il y a là une perte 
sèche réelle, celle de la chaleur emmagasinée dans le four et qu’on ne peut pas utiliser afin 
de pouvoir remplacer le cément. Il n’en est pas de même lorsque ce cément est un mélange 
de charbon et de carbonate de baryte, qui peut être considéré comme inusable. N'ayant pas 
besoin de laisser refroidir le four pour remplacer le cément qui est toujours bon, il suffit, 
comme on le voit, de retirer des caisses, par leurs extrémités ouvertes dans ce but, le fer cé- 
menté à point et encore rouge; on le remplace ensuite immédiatement par d’autres barres de 
fer (1), et l'opération continue. On peut et il faut par précaution ajouter de temps à autre un 
peu de charbon pour remplacer celui qui se brûle dans l'extraction des barres; quant à l'azote, 
ilne manque jamais, il n’y a pas besoin de s’en inquiéter, il pénètre partout età travers pres- 
que tous les corps. 

Les différents appareils dont je me suis servi pour la cémentation à feu continu sont tous 
basés sur ce principe, ils ne diffèrent que par des dispositions particulières dont il est inutile 
que je parle ici. 

On voit par ce qui précède que l’emploi du carbonate de baryte naturel coûtant sur place 
de 4 à 5 francs les 100 kilos et qui en même temps est un agent de cémentation presque inu- 
sable, permettra aux industriels de réaliser une notable économie dans la cémentation, quelle 
que soit d'ailleurs la méthode employée pour s’en servir. 


Sur Ia theorie de l’aciers par M. SAUNDErRSON. — Nous aurions désiré publier in 
extenso le Mémoire de l’auteur, et nous nous étions adressé à ce sujet à M. Nicklès, qui lepre- 
mier le fit connaître en extraits en France; mais voici ce que nous écrite laborieux professeur 
de Nancy... « Le Mémoire de M. Saunderson comprend une dizaine de pages ; la note que je 
vous adresse résumeses travaux.Je ne reçois pas Le journal (2) dans lequel ce Mémoire est. im- 
primé; ma Note de 1859 a été rédigée dans une excursion en Allemagne, à Manheim, si je ne 
me trompe, où j'ai eu sous les yeux le journal en question. Le fait relaté m'a frappé, je lai 
consigné, séance tenante. 

« 1° Le fer de forge chauffé en présence du poussier» de charbon ne se transforme pas en 
acier ; 

« 2° La transformation a lieu lorsque l'air atmosphérique a. de l'accès ; 

« 3° L’oxyde de carbone pur et sans action ; 

« 4° L’ammoniaque ou l’azotate d'ammoniaque sont incapables d’aciérer le fer ; 

« 5° Il en est de même des divers hydrogènes carbonés employés purs; 

.« 6° Mais le fer est aciéré lorsqu'on fait intervenir à la fois de l’'ammonjiaque.et du gaz 
oléfiant ; 

« 7° La transformation peut être opérée par de l'ammoniaque pure ou.du selLammoniac 
lorsqu'on emploie un fer carboné; 

« 8° Le potassium ou.sa vapeur ne produit rien ; mais il se produit de l'acier quand on em- 
ploie du cyanure de fer et de potassium ; 


(1) La perméabilité du mélange permet de faire cette opération très facilement. 
(2) Berg und Hüttenmannische Zeit, n° 22. 
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« 9° Le cyanure de potassium pur réussit aussi bien que le cyanoferrure, ce qui prouve que 
le principe actif ne réside pas dans le fer du Cyanoferrure, d’où l’auteur conelut que la trans- 
formation n'a lieu qu’à la condition d’un concours simullané du carbone et de l'azote. » 

M. Saunderson ajoute qu’on trouve de l'azote partout où le fer passe à l'état d'acier, qw’il 
en est ainsi même dans les caisses à cémentation, qui ne sont pas suffisamment closes pour 
exclure la présence de l'air et, par conséquent, de l'azote qu’il renferme. Il rappelle. à cetteoc- 
casion le rôle des rognures de peaux, des copeaux de corne et du charbon animal qu'on em- 
ploie fréquemment dans la confection de l'acier, On n’en obtient pas em trempant un fer 
rouge dans de l’huile d'olive pure, mais il s’en produit avec le suif, précisément parce que ce 
dernier est azoté, grâce aux membranes animales qu’il contient, tandis que l’huile-d’olive est 
exempte d'azote. 


Emploi du blé germé pour faire le paiïm. — M. Nicklès, professeur à la 
Faculté des sciences de Nancy, a communiqué à la Société centrale dagriculture de cette 
ville, une note sur un sujet qui intéresse beaucoup les agriculteurs : il s'agit du parti 
que l’on peut tirer du blé germé. L'été de 1860, qui a été si humide, a compromis les grains 
et amené dans beaucoup de contrées la germination du blé. Dans plusieurs pays, €e mal- 
heur a pu être prévenu en faisant la récolte d’après le procédé dit des meulettes, importé par 
Mathieu de Dombasle, et que tous nos recueils agricoles ont rappelé fort opportunément à 
l’époque de la moisson des céréales. Mais là où le blé n’a pas eu le temps de se sécher, il est 
forcément entré en germination, Ce qui l’a rendu impropre à la confection du pain. Le blé 
germé doit-il être exclu de l'alimentation? Telle est la question qui a été plusieurs fois posée 
à M. Nicklès, et qu'il a résolue de la manière la plus satisfaisante. 

D'après ce savant, le blé germé pent encore servir à la confection du pain. M. Nicklès fait 
connaître dans ce but trois moyens différents, mais dont le dernier seul mérite d'être recom- 
mandé. 

Pour produire du pain avec le blé germé, dit M. Nieklès, il faut ou prelonger la fermenta- 
tion panaire, ou augmenter la proportion de levain, ou forcer la dosede sel. Les deux premiers 
de ces procédés, qui paraissent avoir pour résultat d'éliminer le gluten soluble au moyen 
d’une prompte fermentation, et de permettre ainsi au gluten insoluble de reprendre son effi- 
cacité, ne paraissent pas mériter, selon l'auteur, une attention particulière ; mais l’emploidu 
sel, dans cette circonstance, qui a pour lui l'appui de Ja théorie et la sanction d’une pratique 
séculaire. 

De récentes expériences, dit M. Nicklès, ont appris qu'il suffit de 30 grammes de sel pour 
convertir en bon pain 1 kilog. 1/2 de farine de scigle germé, qui, sans cette addition, n'aurait 
rien donné de bon. De plus, elles ont appris que du pain ainsi salé offre sur le pain ordinaire 
l’avantage de résister énergiquement à la moisissure. Augmenter la salure de la pâte du pain, 
prendre en tout environ 1/4 de livre de sel (120 granmmes', pour 6 kilogrammes de farine, 
voilà le procédé à suivre pour faire du pain avee du blé germé. 

Si l'on se demande pourquoi le sel améliore le blé avarié par la germination, on peut donner 
l'explication suivante : les principes qu’il s’agit de considérer dans un grain de blé, dit 
M. Nicklès, sont l'amidon et le gluten; ils ne se dissolvent dans l’eau froide n1 l’un ni Fautre, 
comme on sait, mais ils y deviennent solubles pendant la germination. Alors l’amidon change 
de nature, ses grains disparaissent et se transforment en dextrine, espèce de gomme très- 
usitée aujourd’hui et fort soluble dans l'eau. Alors aussi le gluten se ramollit, perd son élasti- 
cité, et,avec elle, la qualité requise pour faire du pain. Au lieu de se boursouffler dans le four 
et d'acquérir la porosité recherchée, la pâte reste’à l’état compact, s'aplatit, et donne un pain 
lourd, massif, indigeste, que repoussent les estomäcs les plus complaisants. Tout cela parce 
que le gluten est devenu, en tout ou en partie, soluble dans l’eau; ce qui conduit à penser 
que, par un moyen quelconque, on pouvait lui rendre son insolubilité première, peut-être 
anssi rendre à ce gluten l'élasticité qu’il a perdue. Or; comme le dit M. Nicklès, c’est précisé- 
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ment ce qui arrive en présence de l’eau salée; le sel précipite le gluten soluble et lui rend sa 
consistance première, propriété fort heureuse, ajoute l’auteur, et qui sera utilisée par tout 
agriculteur dont le blé a germé prématurément. 

Propriété que possède l’ahsinthe de chasser les charançons. — Dans 
le département voisin de la Moselle, chacun sait que presque toutes les maisons de cultiva- 
teurs sont infestées de charançons qui font des ravages considérables. 

Or, du blé ayant été mis dans un grenier de ces contrées, en moins de trois semaines, tout 
le grain qui s’y trouvait auparavant était également envahi par une innombrable quantité de 
ces insectes. 

Voici alors ce qu'imagina le propriétaire du blé pour se débarrasser de ces insectes : il fit 
pendre dans son grenier une botte d’absinthe verte, et plaça quelques branches de cette 
plante dans le tas de blé. Au bout de six heures, dit-il, on vit sortir et grimper le long des 
murs, qui en étaient noirs comme s'ils avaient été tapissés par une fumée épaisse, tous les 
parasites dont, un peu auparavant, il redoutait tant les ravages. 

Il en est des artisons comme des charançons : on peut les éviter ou les combattre avec 
quelques branches d’absinthe. 

L’absinthe peut d'ailleurs être cultivée sans frais dans un coin de: jardin, et chacun peut en 
faire placer ensuite dans son grenier, et même jusque dans ses armoires à toilette, partout 
enfin où il y a des étoffes de laine, des pelleteries et des tablettes en bois. 

Ciment de zine. — En Angleterre on fait, depuis quelques années, grand usage d'un 
mortier hydraulique, préparé par M. Péterspence, de Manchester, sous le nom de ciment de 
zinc. Voici comment on procède dans cette fabrication qui a pour but d'utiliser la chaux des 
usines à gaz, et l’argile provenant de la fabrication du sulfate d’alumine. 

La chaux et l'argile sont réduits en poudre ; on prend deux tiers de chaux et un tiers d'argile, 
on les mélange bien intimement et on y ajoute ensuite une solution de sulfate de zine (solu- 
tion composée de 1 litre de sulfate de zinc pour 4 litres 1,2 d'eau). 

La matière étant bien mélangée et formant une pâte très-homogène, on la façonne en 
briques avec la main, on la fait cuire dans un four à chaux jusqu’à une faible chaleur rouge. 
Les briques sont ensuite réduites en morceaux et conservées pour l’usage dans des tonneaux 
ou des caisses bien fermées. En les broyant, elles donnent une poudre gris jaunâtre formant 
un ciment excellent, surtout pour le revêtement intérieur des murs d'appartements humides. 
Le zinc qui entre dans sa composition empêche surtout le développement de la végétation et 


des moisissures sur les murs. 


AVIS AUX ABONNÉS DE 1860 


La Table générale analytique et raisonnée du Moniteur Scientifique, formant les années 
1859 et 1860, a été envoyée à tous les abonnés de 1859 et 1860 Ceux de nos abonnés de 
1860 qui désirent la recevoir, mais qui n'ont pas souscrit à 1859, sont prévenus que cette 
table qui forme cinq feuilles à deux colonnes, petits caractères, se trouve en tête de l’année 
1859, et qu’elle n’est remise qu’à ceux qui souscriront à ceite année, dont le prix est de 
10 francs. Le tome II commence avec 1859 et se termine en 1860. 
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PRÉPARATION DES MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES 
DÉRIVÉES DU GOUDRON 


SUITE. — Voir LE Moniteur SctENTirIQUuE, livraisons 86, 87, 902, 93, 95, 98, 100 et 105.) 
<) 


Mode et formation, propriétés, composition des couleurs d’aniline. 


Depuis la publication de notre dernier article (Moniteur scientifique 1861, 15 février, p. 73), 
nous avons reçu de Manchester la spécification de la patente prise par MM. Crace Calvert, 
Charles Lowe et Samuel Clift, et datée du 11 juin 1860. 

Elle concerne le vert et le bleu d'aniline, obtenus directement sur les fibres textiles par 
oxydation de l'aniline, etsur lesquels nous avons déjà précédemment publié nos propres expé- 
riences, bien plus complètes que celles des chimistes anglais cités. 

Nous extrayons néanmoins de leur patente la substance principale. 

Leur invention consiste, d’abord dans la production d’une matière colorante verte insoluble 
obtenue par oxydation de l’aniline ou de ses homologues : toluidine, xylidine, eumidine, di- 
rectement sur fil ou toile; ils nomment cette couleur emeraldine ; ensuite dans la conversion 
de la couleur verte ainsi obtenue en une couleur bleue, nommée azurine, par l’action d’alcalis 
ou de sels aicalins ou par .des agents oxydants. 

Pour préparer l'émeraldine on imprégne la fibre textile avec une solution de chlorate de 
potasse, renfermant 4 onces (113 gr.) de chlorate par gallon (4 litres 543) d’eau ; on fait sécher 
et on foularde, ou l'on imprime un sel acide d’aniline. Les auteurs emploient de préférence 
une solution de tartrate où d'hydrochlorate d’aniline renfermant 1 0/0 d’aniline. 

On laisse la toile exposée à l’air pendant {2 heures, après lesquelles la couleur verte est 
complétement développée. 

On peut également obtenir l'émeraldine en imprimant une couleur toute faite, FORSEE de: 

Solution d’un sel acide d’aniline (renfermant 1 kilog. d’aniline), soit : 


Tartraie ou hydrochlorate. . . . . 3 kilog. 
Empois d’amidon ou de fécule. trés 60 » 
CHIOrAte "dé DOtASSE IAE DE CHENE 14 dy» 


Le chlorate de potasse doit être dissous dans l'empois pendant qu'il est encore bouillant, et 
la solution concentrée d’aniline n'est ajoutée qu'après refroidissement complet. 

Pour convertir la couleur verte en bleue (azurine) ou violette, on fait bouillir la fibre textile 
colorée en vert avec une solution alcaline faible ou avec de l’eau de savon, et l’on fait 
sécher. 

La solution alcaline doit renfermer { once de soude caustique par gallon d’eau, et l’eau de 
de savon, 4 onces de savon par gallon. 

On peut aussi faire passer les toiles dans une solution aqueuse de chromate ou de bichro- 
mate de potasse, renfermant une once de sel par gallon : 

On rince et on fait sécher. 

Les couleurs ainsi produites n'ont pas besoin de l'intervention d’albumine ou d’un autre 
mordant pour être parfaitement fixées. 

Le rédacteur du journal (Chemical News, 1861, 23 février, p. 126), après avoir reproduit cette 
patente, la fait suivre des observations suivantes, que nous approuvons complétement. 

On sait que bien des efforts ont été tentés pour appliquer l’aniline directement sur la toile 
et l’y convertir en matière colorante. Mais la plupart des essais n’ont guère donné de résul- 
tats avantageux. 

Si l'on fait passer une toile imprégnée d’un sel d’aniline dans une solution de chromate ou 
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de bichromate de potasse, elle se colore immédiatement en vert sale, et la couleur se change 
en une nuance violacée en faisant bouillir ensuite en eau de savon, 

Si la solution d’aniline est assez concentrée, les toiles deviennent presque noires dans le 
bain de chromate. 

Il serait donc assez intéressant de voir dans le commerce des toiles coloriées d’après le 
procédé décrit dans la pateute. 

M. Richard Smith, dans deux patentes, datées la première du ff août 1860, et la seconde du 
17 août 1860, a décrit les procédés suivants, pour la préparation des violets d'aniline. (Newtons, 
London, Journal of Arts, avril 1861, p. 224.) 


1° Préparalion du violet d’aniline par le prussiate rouge. 

On mélange équivalents égaux de sulfate ou d’hydrochlorate d’aniline et de prussiate rouge 
de potasse, dissous chacun dans 10 parties d’eau. On fait bouillir pendant une demi-heure; 
il se dégage de l’acide hydrocyanique, et en abandonnant le tout pendant 24 à 28 heures, il se 
forme un précipité de couleur foncée, renfermant le violet d’aniline, une matière brune et du 
bleu de Prusse : les eaux mères contiennent du prussiate jaune de potasse. 

Le précipité recueilli sur un filtre, lavé avec de l'eau froide, est desséché à 100°, épuisé par 
du naphte minéral qui dissout la matière brune, desséché de nouveau, puis traité par de l’es- 
prit de bois, qui dissout le violet d’aniline. Cette solution est distillée si l’on veut obtenir la 
matière colorante à l’état sec. d 

2° Préparation du viclel d'aniline par le chlore ou l’acide hypochlorenrr. 

A une solution aqueuse saturée d’un sel soluble d’aniline, toluidine, xylidine, cumidine, on 
ajoute de l’eau de chlore à moitié saturée, et dans des proportions telles, qu’il y ait 1 à 3 
équivalents de chlore sur { équivalent d’aniline. Plus on emploie de chlore, plus le violet tire 
au rougeàtre 

Au lieu d’eau de chlore, il vaut mieux employer une solution de sulfate de soude (renfer- 
mani 2 0/0 de sel) saturée de chlore. Cette solution renferme de l'acide hypochloreux, du 
chlorure de sodium et du bisulfate de soude. 

On peut opérer dans des vases en plomb. 

Après avoir abandonné le mélange pendant 12 heures, il se dépose un précipité noir, qu’on 
rassemble sur un filtre, qu’on lave avec de l’eau et qu’on purifie de la manière suivante : 

Au précipité lavé, on ajoute une solution de soude caustique renfermant environ 5 0/0 de 
soude; on mélange bien, et au bout de 2 heures, on filtre. 

Il s'écoule une liqueur brune sale, et on lave à l’eau froide, jusqu’à ce que les eaux de la- 
yage soient presque incolores. 

Le précipité lavé est traité par l’eau bouillante, qui dissout le violet d’aniline; on filtre 
bouillant ei l'on ajoute à la solution limpide une petite quantité de chlorure de calcitri qui 
reprécipite la matière colorante. Cette dernière est recueillie sur un filtre et lavée à l’eau 
froide jusqu’à ce que les eaux des lavages commencent à prendre une teinte violette. Le violet 
d'aniline, après lavoir laissé bien égoutter, est conservé en pâte ou desséché pour être ensuite 
dissous dans l'esprit de bois. 

Les violets, ainsi préparés, sont employés comme ceux obtenus par les chromates, manga- 
nates, etc. ; ils possèdent des propriétés chimiques analogues, mais leur nuance est plus pure 
ei plus bleuâtre. j 

MM. John Dale et H. Caro (Chemic-News. 1861, n° 61, fev., p. 79.) ont conseillé lenplei de 
sels cuivriques pour la préparation d'un violet d'aniline, 

On opère de la manière suivante : 

Un équivalent d’un sel neutre d’aniline (p. ex. d'hydrachlorate d’aniline) est mélangé avec 
6 équivalents de chlorure cuivrique (C1 Cu), dissous dans une quantité d’eau égale à 30 fois le 
poids de l’aniline employée. 
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On fait bouillir le tout, jusqu'à ce qu'il se soit formé un précipité d’une couleur très-foncée. 
Ce précipité est recueilli sur un filtre et lavé avec une solution faible d’alcali caustique ou de 
carbonate alcalin, jusqu’à ce que tous les chlorures solubles aient été enlevés. 

En traitant ensuite le précipité lavé par de l’eau bonillante, le violet d’aniline entre en 
solution et est de nouveau précipité par l'addition d’alcali caustique ou de carbonate alcalin,. 
Le précipité ainsi purifié, ayant été recueilli et séché, est dissous dans de l'esprit de bois pour 
être employé à la teinture ou à l'impression. 

Le précipité primitif de couleur foncée, épuisé par l’eau bouillante, contient toujours en- 
core une certaine quantité de matière colorante, qu’il refuse de céder à l’eau, même après 
une ébullition prolongée. Pour y arriver, on fait sécher ce précipité à 109° et on l’épuise par 
l'esprit de bois d'une densité de 0. 95. La solution méthylique est distillée dans un alambie, 
pour volatiliser et condenser l'esprit de bois, et le résidu de l’alambic est de nouveau épuisé 
par l’eau bouillante. 

La matière colorante se dissout maintenant et est précipitée de sa solution aqueuse par un 
alcali ou un carbonate alcalin. Le précipité recueilli et séché est à son tour redissous dans 
l'esprit de bois. 


Bleu d'aniline. 


Dans ces derniers temps, nos connaisances sur le bleu d’aniline se sont trouvées notable- 
ment étendues par plusieurs découvertes, soit industrielles, soit scientifiques. 

MM. Girard et de Laire ont fait breveter un procédé de préparation de bleu d’aniline, qui 
consiste à chauffer pendant un temps prolongé du rouge d’aniline avec un excès d’aniline. 

D'un autre côté, MM. Persoz, de Luynes et Salvétat (Comptes-Rendus, 1861, n° 14, p. 100), 
ont publié une notice très-intéressante sur la production d’une matière colorante bleue, qu’ils 
désignent sous le nom de Bleu de Paris, en chauffant pendant 30 heures de la fuchsine ou les 
matières premières qui la produisent, avec un excès d’aniline. 

On voit d’après cela que la préparation du bleu de MM. Girard et de Laire et du bleu de 
Paris reposent sur le même principe, et il est extrêémeînent probable que ces bleus sont 
identiques. 

Les proportions indiquées par les auteurs sont les suivantes : 

9 grammes de bichlorure d’étain, et 16 grammes d’aniline chauffés pendant 30 heures dans 
un tube srellé, à la température de 180°, ne fournissent ni du rouge ni‘du violet, mais du bleu 
soluble dans l’eau. Lorsqu'on brise les tubes dans lesquels la réaction s’est effectuée, on en 
retire une masse noirâtre et visqueuse, qui, épuisée par l'eau bouillante, la colore en bleu 
foncé. 

La solution filtrée, additionnée de sel marin, laisse précipiter la matière bleue, qu'on reçoit 
sur un filtre, tandis que la liqueur qui passe, possède une.teinte verte plus ou moins pro- 
noncée. 

On reprend le précipité bleu, qu’on dissout dans l’eau, et on précipite de nouveau par le 
chlorure de sodium. On recommence plusieurs fois cette opération pour séparer complétement 
la matière verte ; enfin on précipite une dernière fois par quelques gouttes d'acide chlorhy- 
drique; la matière bleue sc sépare en flocons qui, recueillis sur un filtre, sont lavés d’abord 
avec de l’eau aiguisée d'acide hydrochlorique, enfin avec de l’eau pure. 

Le lavage est terminé lorsque Peau qui passe commence à se colorer en bleu. 

Le bleu de Paris est soluble dans l’eau, l'alcool, l'esprit de bois et l'acide acétique; il est 
insoluble dans l’éther et le sulfnre de carbone. Une solution alcoolique bouillante le laisse 
. déposer par le refroidissement en aiguilles bleues brillantes, rappelant par leur aspect le sul- 
fate de cuivre ammoniacal. Chauffé, il fond et se décompose en produisant des vapeurs 
violettes. 
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L'acide sulfurique le dissout en une couleur ambrée, qui repasse au bleu pur par l'addition 
" d’eau. 

Les acides sulfureux et chromique ne l’altérent pas, mais le chlore et l'acide nitrique le 
détruisent; ce dernier en produisant une couleur brun grenat. Le bleu de Paris est précipité 
de sa solution aqueuse par des acides, les alcalis et les sels, qui paraissent agir à la manière 
des dissolutions salines sur les matières colorantes et les savons. 

C'est ainsi qu’agissent l’'ammoniaque, la soude, le chlorure de chaux, lebichromate de po- 
tasse, le sel marin, le phosphate de soude, ete. Le bleu de Paris ne présente pas de phéno- 
mènes de réduction, dans les circonstances dans lesquelles l’indigo est réduit. 

M. Béchamp, dans une Note sur les matières colorantes engendrées par l’aniline ou ses 
homologues. (Comples-Rendus 1861, L. IF, n° 11, p. 538) est venu apporter un appui, à l'opinion 
toujours soutenue par nous, qu jl existe plusieurs bleus, violets et rouges d’aniline, en ad- 
mettant maintenant également l’existence de plusieurs violets parfaitement distincts. A la 
vérité, M. Béchamp dit encore qu’on ne connait jusqu’ici avec certitude qu'un seul rouge d'a- 
niline, qui est la fachsine; mais le premier pas est fait, et nous espérons qu'avant trop 
longtems, M. Béchamp partageia notre manière de voir et admettra également lexistence de 
plusieurs rouges d’aniline parfaitement distincts. 

Les violets d’aniline admis par M. Béchamp sont : 

{° Le violet de Perkin, appelé indisine. I] se produit par voie humide. Il est soluble avec une 
couleur verte ou bleue verdâtre dans l'acide sulfurique. Par l'addition d’eau, la solution passe 
au rouge violacé et n’est décolorée ni par un grand excès d’ammoniaque, ni par un excès de 
bisulfite de potasse. Si dans la dissolution sulfurique étendue d’eau, ou dans celle qui a été 
traitée par le bisulfite, on ajoute un excès d'acide hydrochlorique fumant, la liqueur passe 
au bleu indigo, pour revenir au rouge violacé, lorsqu'on l’étend d’eau. 

2 Le violet produit à 200° C et en quelque sorte par voie sèche, par l’action des agents oxy- 
dants sur laniline, ou par celle des agents chlorurants sur l'aniline convenablement hydratée, ou, 
enfin par celle de la même aniline sur la fuchsine. 

Ce violet est moins soluble dans les acides et dans l’eau que la fuchsine. Il se dissout avec 
une couleur rouge brun dans l'acide sulfurique concentré ; par l'addition d’eau une partie du 
composé se sépare inaltéré et la liqueur se colore en violet. La solution aqueuse ou sulfurique 
de ce composé se décolore par l'ammoniaque comme la fuchsine ; l’addition d'acide fait re- 
paraître la couleur. L’addition du bisulfite de potasse dans la dissolution acide la décolore 
peu à peu; l’acide chlorhydrique ne fait pas reparaître la couleur et ne développe pas de colo- 
ration bleue. L 

L'acide chlorhydrique fumant fournit, avec la dissolution de ce violet, une liqueur jaune 
rouge sale, qui devient incolore lorsqu’on l’étend d’eau. 

Ces deux espèces de violets, quoique très-différents de propriétés, présentent tous les deux, 
à l’état sec et cristallisés, des reflets cuivrés et verts très-beaux. 

3° Violet dérivé du nitrate d'aniline. Ce violet d’après M. Béchamp ne possède ni les pr'o- 
priétés de l’indisine, ni celles du second violet. | 

4° Violets de substitution de la fachsine. Comme exemple, l’auteur cite la couleur violette, ob- 
tenue en attaquant la fuchsine par lacide chlorhydrique et le chlorate de potasse. 

En même temps que les violets, qui se forment sous l’influence du chlore, du brôme, de 
l'iode, il se produit une substance bleue et une base nouvelle fort intéressante en ce qu’elle 
est violette à l’état isolé, presque insoluble dans l’eau et donnant des sels dont les dissolutions 
sont d’un bleu d’une pureté admirable. 

Ces dissolutions bleues passent au rouge par les alcalis, et si lesliqueurs ne sont pas exces- 
sivement étendues, la base se précipite de nouveau. Les sels bleus de cette base sont ES 
tibles de teindre en bleu. 
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M. Béchamp fait observer à cette occasion que l’aniline pure’se colore toujours en violet et 
jamais en bleu par le chlorure de chaux. La coloration bleue ne s'aperçoit que quand l’aniline 
contient de l'acide phénique. En effet, lorsqu'on verse 1 équivalent d’acide phénique et 1 équi- 
valent daniline dans une grande quantité d’eau et qu’on y ajoute avec soin du chlorure de 
chaux liquide, on voit bientôt se produire une superbe coloration bleue indigo pure. Si en- 
suite on y verse du carbonate d’ammoniaque, du carbonate de chaux se prècipite et il reste en 
dissolution un sel ammoniacal également bleu. Toutefois, l’acide de ce sel est rouge, car si 
l’on ajoute de l'acide chlorhydrique, la liqueur passe au rouge et redevient bleue par les alcalis, 
absolument comme le tournesol. 

L’acide rouge de ces sels peut servir à la teinture. Ni l’aniline, ni l'acide phénique (phénol) 
purs, ne se comportent de cette façon. 

Dans l'expérience citée, on peut remplacer l’aniline par la toluidine. 

Dans la réaction de M. Berthelot (réaction de l'hypochlorite de chaux sur le phénol, addi- 
tionné d’ammoniaque, qui donne naissance à une matière colorante bleue); il arrive aussi 


quelquefois que l'addition d’un acide fait virer la couleur au rouge. 
(La suite à la prochaine livraison). 


Action des mitrates mercureux et mercurique sur Ia mnaphtyl:mine. 


Par M. Ch. pu WiLuess. 


Dans le numéro du 1°* mai du Moniteur scientifique, nous avons indiqué combien 1l serait 
intéressant de connaître l’action de l'acide nitrique et des nitrates de mercure sur là naphty- 
lamine, cette action devant probablement (par analogie avec ce qui a lieu avec l’aniline) 
donner naissance à des produits colorés. 

Les recherches de M. du Wildes, faites dans le laboratoire de M. Melsens, viennent de faire 
faire un premier pas vers la solution de la question, que nous avions posée. M. du Wildes 
prépare la naphtylamine en mélangeant dans une capsule 3 parties de naphtylamine fondue 
avec 2 parties de limaille de fer très-pure et très-divisée, et en traitant le mélange par 2 parties 
d'acide acétique concentré du commerce. 

Une action très-énergique accompagnée d’une vive effervescenee et d’une forte élévation 
de température se manifeste immédiatement, Quand l’action est terminée, le produit est mêlé 
entièrement à 1 1/2 partie de chaux vive, et distillé dans une cornue. La naphtylamine ainsi 
obtenue est encore brute et refuse quelquefois de cristalliser. Pour l'obtenir pure et en cris- 
taux, on la redistille dans un courant d'hydrogène. 

En traitant cette naphtylamine au bain-marie par le tiers de son poids de nitrate mercu- 
reux ou mercurique, on voit au bout de quelques secondes sa couleur se foncer et en moins 
d’une minute la matière devient d’un noir foncé. 

On retire alors du feu, car si l’action se.prolonge, il en résulte une véritable combustion et 
destruction du produit. 

La réaction régulière se passe sans dégagement de gaz; on trouve an fond du vase du mer- 
cure métallique. Le produit ainsi obtenu est un corps visqueux, noir, amorphe, se liquéfiant 
facilement par la chaleur, insoluble dans l’eau et dans les huiles légères de goudron. Cette 
propriété est mise à profit pour lui enlever la naphtylamine qu’il pourrait encore contenir. 

Le produit ainsi purifié est soluble dans l'alcool, l’éther et l'esprit de bois auxquels il com- 
munique une magnifique couleur violette. Cette couleur devient très-foncée, sila solution est 
tant soit peu concentrée. 

Les dissolutions ont la propriété de teindre les tissus en violet. La couleur se développe 
encore en faisant bouillir dans une dissolution d’acide tartrique. 

Les alcalis et le contact de l’air altèrent cette couleur. 


M. du Wildes propose de la nommer violet de naphtylamine. 
E. Koprr. 
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Par M. L. de Luca. 
Pise, 15 avril 4861. 
Recherches chimiques sur l’eau de pluie, par M. L. de Luca. — Les re- 
cherches ont été faites sur l’eau de pluie recueillie sur la tour penchée de Pise à unehauteur de 
54 à 55 mètres au-dessus du sol, et sur l’eau recueillie à une petite distance du sol (3 à 4 
mètres), comme aussi sur Celle recueillie à une hauteur de 18 mètres sur la terrasse d'une 


maison située au centre de la ville. 
Le volume d’eau recueillie sur la tour de Pise pendant le second semestre de la dernière 


année 1860 est indiqué dans le tableau suivant: 


Du 25 juin au 31 juillet 1860. . . . .. 1 litre 265 cent. cubes. 
Du 31 juillet au 22 septembre . . . 2 233 
Du 22 septembre au 24 octobre... .. 2 225 
Du 24 octobre au 27 novembre. . . .. 8 20 
Du 27 novembre au 9 décembre. . .. 6 107 


Du 9 au 30 décembre. ......... 5 540 


TOTAL ct Re 25 993 

Sur la même tour et à la même hauteur, on a recueilli, le 23 décembre dernier, environ deux 
kilogrammes de neige. Les expériences faites sur l'eau de pluie et sur la neige mentionnées 
avaient pour but la recherche de l’iode et la détermination des substances organiques et 
minérales. Je n'ai pas réussi à constater la présence de l’iode dans ces eaux ; seulement, dans 
l'eau recueillie du 9 au 30 décembre,j'ai obtenu une légère coloration rougeàtre qui proba- 
blement est due à la présence de l’iode, mais je dois ajouter que pendant les derniers jours 
de ce mois, a soufflé un vent très-énergique qui a pu entrainer de la mer une quantité con- 
sidérable de sel marin, et en effet l’eau en contenait une proportion considérable. Les matières 
organiques qu'on à pu extraire de ces eaux et de la neige contiennent de l'azote sous forme 
d'acide azotique et d’ammoniaque. 

Parmi les matières minérales on y constate du chlorure de sodium en excès, de la chaux, 
quelques traces des sulfates, etc, mais aucun indice n'indique la présence des phosphates. 

Au contraire, les résidus qu’on obtient par l’évaporation des eaux de pluie et de la neige 
recueillies à une petite distance du sol, (de 3 à 4 mètres) contiennent, outre les substances 
organiques, toutes les matières quise trouvent dans la terre aràble, et principalementles sels de 
chaux, de magnésie, de fer, d’alumine, les acides sulfurique, phosphorique et nitrique, de 
chlore et quequefois l'iode. 

À une hauteur de 18 mètres du sol, les eaux et la neige contiennent encore le plus grand 
nombre des éléments du sol et les matières organiques azotées ; mais on n’y constate pas 
d’une manière certaine les phosphates. 

Les,matières azotées, on les retrouve toujours dans les eaux de pluie; mais il ne faut pas 
oublier que dans ces eaux on rencontre des insectes de toute espèce à la destruction desquels 
on doit attribuer en grande partie la présence des matières azotées. L’acide nitrique ce- 
pendant ne peut se former qu'aux dépens des éléments de l'air sous l'influence decauses 
diverses et qui ne sont pas encore bien définies. ‘ 

J'ai commencé depuis le mois de janvier des expériences pour expliquer la cause de la co- 
loration du papier amido-ioduré, et je crois qu'elle est due plutôt à la présence des 
composés nitreux dans l'atmosphère qu’à celle de l'azote. Mais de tout cela, à une prochaine 
communication. 

Recherches sur la température de l’eau à l'état sphéroïdal, par M.L. 
de Luca. — Le 23 juillet de l’année dernière, j'ai présenté à l’Académie des sciences une note 
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sur la température de l’eau à l’état sphéroïdal, qui avait été publiée auparavant dans ce même 
journal. On savait alors que différents auteurs avaient:assigné à l’eau à l’état sphéroïdal des 
températures diverses, comprises entre les limites de 38 degrés pour la plus basse et de 101 
degrés pour la plus élevée. 

On admettait alors aussi que la solution bleue d’iodure d'amidon pouvait se décolorer 
complètement à la températurs de 80 dégrés, et même j'avais observé qu’une telle décolo- 
ration commence à se manifester d’une manière sensible vers 50 degrés. 

Je disais alors qu'en faisant passer à l'état sphéroïdal la solution bleue d’iodure d’amidon, 
elle ne se décolore pas, et que par conséquent le sphéroïde coloré ne pouvait se trouver à 
la température de 80 degrés. 

Je faisais observer aussi que cette expérience pouvait être exécutée de différentes manières ; 
mais qu’elle réussit toujours lorsqu'on fait passer à l’état sphéroïdal, d’abord une solution 
d’iodure de potassium au millième, et qu’on y ajoute ensuite, au moyen de deux pipettes 
effilées par un bout, de l'eau de chlore ou de brôme, et de la solution d’amidon. Aprés cette 
communication, plusieurs travaux importants ont été publiés sur le même sujet, et je dois 
m’applaudir de les avoir provoqués. M. Sudre a déterminé que 1 gramme d’eau distillée à 
l'état sphéroïdal, abandonne de 97 à 97 4 unités de chaleur pour arriver à la température 
de 0°. Il pense qu'en admettant mes résultats et les siens, la chaleur spécifique de l’eau à 
l’état sphéroïdal devrait ètre double de celle de l’eau dans les conditions ordinaires. 

Après cet auteur, M. Boutigny a fait observer que lorsque l'iodure d'amidon contient 
1/200 diode, il ne se décolore pas à la température de l’ébullition. Il croit que la persistance 
de la coloration de l’iodure d'amidon dépend d’un excès d’iode et de la durée de l’expérience. 

Je dois rappeler que M. Boutigny n’a pas répété mon expérience telle que je l'ai décrite; 
en effet, j'ai employé une solution d’iodure de potassium au millième, c’est-à-dire que la 
quantité d’iode se trouve de beaucoup inférieure à 1/200 fixée par M. Boutigny. 

Pour qu'il ne reste pas de doute sur mon expérience j'en fais connaître les détails. 

Je prépare la solution d’iodure de potassium avec { gramme d'iodure et 1 litre d’eau 
distillée, un centimètre cube de cette solution contient un milligramme d’iodure de potas- 
sium : 50 c. de la même solution m'ont produit © gr. 076 d'iodure d'argent. 

J'ai préparé la solution de brôme en dissolvant dans l’eau distillée une quantité de brôme 
pésée dans une ampoule de verre fermée aux deux bouts, pour chaque milligramme de brôme, 
j'ai employé deux centimètres cubes d’eau distillée ; 50 c. de cette solution traitée par l'acide 
sulfureux et par le nitrate d'argent, m'ont fourni 0 gr. 058 de brômure d’argent. 

Enfin 50 centimètres cubes d’une solution d'amidon récemment préparée et filtrée, ont 
laissé, par l’évaporation au bain-marie, un résidu sec qui pesait O0 gr. 020 

En outre, je dois faire observer qu’un centimètre cube de chacune des trois solutions indi- 
quées se partage en 24 gouttes, en les faisant dilater par des pipettes effilées; par consé- 
quent, une seule goutte contient la vingt-quatrième partie diodure de potassium, de brâme 
ou d’amidon contenue dans un centimètre des mêmes solutions. 

Pour obtenir le sphéroïde d’iodure d’amidon coloré, il suffit de faire passer successivement 
à l'état sphéroïdal, dans une casserole de platine chauffée an rouge, une seule goutte: de 
chacune des trois solutions. 

Pour montrer que le sphéroïde coloré d’iodure d’amidon ne se trouve pas à la température 
de 96 ‘5, je fais l'expérience suivante : 

On fixe verticalement dans un bain-marie chauffé exactement à 96, *5un tube de verre mince 
fermé par un bout; on y fait tomber au fond, au moyen d’une pipelte une seule goutte de 
la solution d’iodure de potassium, et puis, avec une autre pipette, une goutte de solution de 
brôme et enfin avec une troisième pipette, une goutte de solution d'amidon. 

En opérant ainsi on n’obtient pas la moindre coloration, et cependant nous avons employé 
les mêmes solutions dans les mêmes proportions et à la température de 96 5. 
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Lorsqu'on répête la même expérience aux températures suivantes 95°, 94, 93°,92°,91° et 
90° il ne se manifeste pas non plus la coloration bleue d’iodure d’amidon; mais si l’on retire 
le tube du bain-marie et qu'on le refroidisse entre les mains, la coloration se manifeste 
aussitôt. 

À une température inférieure de 90° la coloration bleue se manifeste pour un instant, pré- 
cisément lorsqu'on y ajoute la troisième goutte qui se trouve à la température ordinaire et 
qui refroidit le mélange liquide au fond du tube. Cette coloration n'est que passagére, et elle 
cesse à l'instant, parce que le mélange prend la température du bain. 

Au ‘contraire, la coloration du sphéroïde produit par ses trois solutions se maintient pen- 
dant un espace de temps compris entre 15 et 50 secondes. 

Il résulte de ces expériences que la température de l’eau à l’état sphéroïdal n'atteint pas 
celle indiquée par M. Boutigny. 

Recherches sur les chlorates et dosage du chlorate de potasse du 
æomemeræee, par M. K. Sisrini. — L'auteur propose pour la recherche des chlorates la 
méthode suivante : 

On dissout la matière dans l’eau distillée, et on plonge dans cette solution un petit 
cylindre de zinc ou bien le même métal en grenailles; on ajoute au mélange quelques 
gouttes d'acide sulfurique purifié. I se dégage de l'hydrogène, qui, à l’état naissant, décom- 
pose l'acide chlorique en le transformant en acide chlorydrique. 

En effet, si après cette réaction on traite une portion du liquide par l'azotate d'argent en 
présence d’un excès d'acide azotique pur, il se forme un abondant précipité de chlorure 
d'argent. 

Cette méthode peut s'appliquer au dosage du chlorate de potasse en transformant d’abord 
son chlore en acide chlorydrique et ensuite en chlorure d'argent, dont le poids donne par un 
simple calcul la quantité exacte dn chlorate. 

Préparation du permanganate de potasse, par M. Sisrini. — L'auteur pré- 
pare le permanganate de potasse en faisant bouillir dans l’eau distillée du bioxyde de man- 
ganèse en poudre fine en présence du carbonate de potasse et du chlorure de chaux du com- , 


merce. — Voici les proportions que l’auteur propose : | 
Carbonate de potasse. . , . .. 40 p. 
Bioxyde de manganèse, . . .. 40 
Chlorure de chaux, ...... 30 
LEA RELAIS ANR SOPSBTE SA CS) Le 250 à 300 


QUESTION DES CHAMPIGNONS VENENEUX 
À M. le docteur Quesneville. 

« J'ai reçu votre journal et je dois vous dire que j'y ai lu avec un extrême plaisir l'article, 
véritablement pratique, sur les Champignons vénéneux. 

« Quand je fis mes expériences j'étais mu par le même esprit d'humanité et de philanthropie 
qui animait votre ancien collaborateur. 

« Dans mes excursions au milieu de nos forêts, en cherchant des animaux et des plantes, 
j'avais élé frappé de l'immense quantité de champignons qui y pullulent et qui se trouvent 
perdus. ‘ 

« Cest, pour la France, une immense et fort immense quantité de nourriture que les classes 
malheureuses pourraient utiliser et qui viendrait amplement à leur secours. 

« Beaucoup sont bons et quelques-uns vénéneux ; on les a tous enveloppés dans le même 
anathème. : 

« Les habitants de quelques forêts, plus ingénieux que nous, les mangent sans exception ; 
cela m'indiquait qu’il y avait moyen d'en faire autant. 
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« Dans certains pays, j'avais vu manger, indistinctement aussi, secs, toutes les espèces 
champêtres. 

« Votre collaborateur le dit avec raison; les prétendus signes pour reconnaître les bons et 
les mauvais champignons, sont de véritables enfantillages. — Les mycologues eux-mêmes 
s’y trompent; comment donc espérer de l’enseigner au vulgaire? L’agaricus necator, terrible 
poison pour les uns, est l'agaricus deliciosus pour les autres, etc., etc. 

« Les expériencés que je fis à ce sujet étaient assez curieuses en ce sens qu'avec le même 
champignon je tuais et je nourrissais mes chiens. 

« Mon procédé consistait simplement à faire bouillir à grande eau les espèces vénéneuses, 
reconnues pour être les plus toxiques. La chair du champignon, après l’ébullition. étant suf- 
fisamment égouttée, était donnée à un chien que j'en nourrissais presque exclusivement et qui en 
mangeait énormément; l’eau de cuisson était donnée à des chiens de forte race, qu’elle tuait 
infailliblement et souvent assez rapidement. 

« C'était, comme vous le voyez, prouver sans conteste {avec le faitet sa contre-épreuve) que 
ce poison est soluble. et qu'ilsuffit pour s'assurer de l’innocuité des champignons de les faire 
cuire à grande eau. 

« Sans allerbien loin, est-ce que chaque jour on ne sert pas sur nos tables un affreux poison, 
le tapioka, que l’on a appris, par les procédés les plus simples, à priver de son principe 
toxique. 

« Au lieu de ces ridicules données scientifiques, plutôt faites pour donner des appréhensions 
que pour les dissiper, enseignez des procédés faciles au peuple, si vous voulez lui être utile. 

« Dans votre si bon article de Gérard, J'ai été tout surpris de voir mes expériences citées. 
Je les avais adressées à Achille Richard, d'admirable mémoire, mais j'ignorais absolument leur 
destinée. I1 m'avait dit les avoir confiées à un recueil. Mais je ne me souviens seulement pas 
du nom. — Je me contentai chaque année de les reproduire dans mes cours. Si vous pensez 
qu'il soitopportun d'appuyer lesidées de feu Gérard, veuillez me le dire. et je vous adresserai 
une petite note sur l'objet dont je viens de vous entretenir. 

«Je vous prie de croire, mon très-honoré confrère, à mes sentiments d'estime. 


POUCHET. » 
Rouen, 7 mai 1861. 


P.S. Nous avons accepté avec empressement l'offre de notre collaborateur. 


ACADEMIE DES SCIENCES 

Séance du 22 avril. — Aciération par les sels ammoniacaux ; par M. E. FRemy. J'ai l'honneur 
d'annoncer à l’Académie, dit M. Fremy, que je viens d'obtenir des cémentations profondes et 
régulières en soumettant simplement le fer chauffé au rouge à l’action du carbonate d'am- 
moniaque. Le chlorhydrate d’ammoniaque aciéré également en présence du charbon et 
du gaz de l'éclairage. Je me réserve de tirer plus tard les conséquences qui résultent de ces 
faits intéressants. 

M. Boutigny rappelle, à ee sujet, dans l’Ami des Sciences, qu'il avait conseillé l'emploi de la 
chaux, du sel ammoniac et du peroxide de manganise pour obtenir une bonne aciération. 

— Éducations précoces des œufs de vers à soie: M. Quatrefages met sous les yeux de l’Aca- 
démie deux bruyères chargées de très-beaux cocons obtenus par M. Montval dans l'établisse- 
ment à éducations précoces d'Avignon; il fait ressortir les avantages que présentent les établis- 
sements de cette nature. 

— Recherches chimiques sur la teinture; par M. E. Casvreu. La conclusion de ce Mémoire, 
qui modifie assez profondément les premières conclusions données par l’auteur en 1854, est 
que l’action du passage à la vapeur dépend de la nature de l’étoffe, de la présence ou de l’ab- 
senceet dela nature du mordant, Après l'effet de la cuisson, le ton reste dans la même gamme, 


Le MonITEUR SGtENTIFIQUE. Tome III, — 106° Livraison. — 15 Mai 1861. 33 


258 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


est quelquefois élevé, quelquefois rabattu; mais il peut passer d’une gamme à une, autre, 
c’est-à-dire que la spécialité optique de la couleur peut changer ; la stabilité aussi devient 
tantôt plus grande, tantôt plus faible; enfin, la condition dans laquelle s’est faile la teinture, 
à froid ou à chaud, modifie de son côté l’action du passage à la vapeur. Le Cosmos, qui donne 
ce résumé du Mémoire de M. Chevreul, ajoute cette proposition qui a souri, dit-il, à lillustre 
chimiste. « Tout le monde sait (ou ne sait pas) que les ateliers du Vatican possèdent une col- 
lection considérable d’émaux colorés, de toutes les nuances imaginables, au nombre de trente 
ou quarante mille. C’est avec ces émaux qu'ont été faites les copies gigantesques et ineffaça- 
bles des tableaux des grands maîtres qui ornent Saint-Pierre de Rome. Or, notre vœu est que. 
le gouvernement français donne à M. Chevreul la mission d'aller faire reproduire sur grande 
échelle, par les mosaïstes du Vatican, avec l'autorisation que le Souverain-Pontife (ou M. de 
Cavour) sera heureux et fier de lui accorder, sur la plus grande échelle possible et en exem- 
plaires multiples, ses cercles et ses gammes chromatiques. L'un des exemplaires de cette 
classification grandiose qui fixerait à tout Jamais les couleurs, en définissant chacune par les. 
nombres exprimant sa gamme et son ton, resterait au Vatican, les autres viendraient enrichir 
les collections du musée des Gobelins, du Conservatoire des arts et métiers et du. musée du 
Louvre. » Encore une question romaine à mener à bonne fin! 

— Note au sujet d’une lettre de M. Hansen à M. Airy. Après avoir donné la traduction de 
cette lettre dans laquelle M. Hansen défendant, contre MM. Adams et Delaunay, sathéorie des 
pertubations de la lune, cherche à signaler la cause probable des erreurs de ses compétiteurs, 
M. Delaunay déclare qu'il n’a pas bien compris le sens et la portée de l’objection de M. Hansen, 
mais qu'en donnant à cette objection la signification naturelle qu'elle doit avoir, il ne la croit 
nullement fondée, du moins en ce qui le concerne. 

— Rapport sur un Mémoire de M. Bourcarez, intitulé : Des races de l'Océanie française et 
de celles de la Nouvelle-Calédonie en particulier. Cerapport, qui a tout l'intérêt d’un chapitre 
des Annales des voyages, conclut en demandant qu'on remercie M. Bourgarel de sa savante et 
consciencieuse étude. 

— Du mode de formation de la topaze et du zircon; par M. SamTe-CLaIRE Device. Ce Mé- 
moire qui a un grand intérêt et que nous reproduirons în extenso aux Comptes-Rendus.de chimie, 
met sur la voie des moyens. que la nature emploie pour produire ces mineraux,.M. Devillea pu, 
en effet, obtenir artificiellement du zircon en cristaux octacdriques ressemblant complétement 
aux zZircons de la Somma (Vésuve) et des autres terrains volcaniques. Ce sont, dit-il, les mêmes 
facettes, les mêmes angles, les mêmes apparences extérieures, de sorte qu'on ne peut guère 
douter que:les zircons de la nature. sont, formés. par la voie sèche où sous l'influence du feu. 

— Sur un nouveau procédé pour mesurer lindice moyen et l’écartement.des axes optiques 
‘dans certaines substances : séparation de plusieurs espèces minérales regardées. comme 
isomorphes, par M. Dxs CLOiIsEAUx. 

— Résultat de fouilles exécutées en Grèce, par M. A. Gaupry. — Nouvelle série de mémoires 
qui seront suivis de plusieurs autres. 

— Mémoire sur la transformation spontanée des nitrates en acide fumique dans les.sols 
arables, par M, P. THenarD. — Ce mémoire du laborieux et perspicace chimiste paraît destiné 
à mettre d'accord les expériences de MM. Boussingault, Clæz et Barral avee les résultats 
obtenus par lui-même. M. Boussingauli, qui a voulu présenter cette note afin de prouver 
tout l'intérêt qu'il y attache, s'exprime à peu. près en ces termes : M. P. Thenard a annoncé 
et prouvé que dans certains terrains l’acide fumique se forme spontanément et parfois 
abondamment; or, cette formation semblait en contradiction avec un autre fait, résultant des 
expériences de MM. Boussingault et Clæz, que M. Thenard a lui-même admis et a prouvé, la 
transformation dans ces mêmes terrains de l’acide fumique en acide azotique sous l'influence 
des alcalis, de l'eau, de l'air, des autres corps oxydants en, général, du peroxyde de fer em 
particulier. Comment comprendre que l'acide fumique puisse naître là où, déjà formé, il se 
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décompose en acide nitrique? Pour répondre à cette objection, il fallait : {° prouver que si 
l'acide fumique se change en acide nitrique, que si les fumates se changent en nitrates, l'acide 
nitrique et les nitrates à leur tour peuvent passer à l’état d'acide fumique et de fumates:; 
2° assigner ou trouver dans un même terrain des zônes différentes où ces transformations, 
ces conversions inverses puissent se produire tour à tour, la zône ou le milieu des nitrates, 
la zône ou le milieu des fumates. Or, c’est la preuve de ces phénomènes que M. P. Thenard a 
pour but de démontrer dans son mémoire. 

— Nitronaphtaline-Naphtylamine et ses dérivés cotdres. par M. Z. RoussiN, — Cette note a 
été analysée et commentée d’une manière complète, par M. E. KorP, dans notre dernière 
livraison, page 241. 

— Sur un moyen de remédier à la cristallisation dans la cémentation partielle du fer, par 
M. Carré. — Il arrive souvent que lorsqu'on cémente un barreau de fer pour le transformer 
en acier sur une certaine épaisseur, le noyau intérieur cesse d’être du fer malléable et devient 
cassant. Or, M Carré a fait l'observation importante que pour rendre à ce noyau la malléa- 
bilité il suffit de recuire le barreau cémenté avant de le soumettre à la trempe. 

« Les pièces, dit-il, après leur refroidissement et leur extraction du four, doivent être 
chauffées aussi rapidement que’possible à une température égale ou du moins très approxima- 
tive de la température maxima sous laquelle elles ont été cémentées et abandonnées ensuite 
au refroidissement spontané dans l'air. » 

— Deuxième mémoire sur les lois mathématiques de Pécoulerfient et de la détente de la 
vapeur, par M J. CARVALLO. 

— Sur la grande inondation qui a eu lieu dans la vallée de l'Hérault, la nnit du 28 au 
29 octobre 1680, par M. MARCEL DE SERRES. — Nous avons cherché à savoir quels phéno- 
mènes météorologiques s'étaient passés pendant la nuit du 28 au 29 octobre 1860, au moment 
où la trombe a éclaté sur le pic de Cabrières et la ville de Clermont-l'Hérault. Tout ce que 
nous en ayons pu apprendre, faute d'observations précises, c'est qu’à cette époque des vents 
d'est et du sud-ouest ayant soufflé depuis deux ou trois jours avaient déterminé des pluies 
violentes dans la partie montueuse de l’arrondissement de Béziers et avaient considérable- 
ment enflé tous les cours d’eau du même arrondissement. Nous avons également su que 
des pluies considérables avaient eu lieu à Mèze, dans la soirée du 28. localité située sur les 
bords de la Méditerranée, et qui n’est qu’à quelques lieues de Clermont. 

— Varabilité normale des propriétés de l'air atmosphérique; par M. Houzrau. Les ravages 
occasionnés par certaines épidémies et les affections qui semblent être le privilége de quel- 
ques localités, ont depuis longtemps fait supposer que l'air pouvait dans certains cas servir 
de véhicule à des principes insalubres et acquérir ainsi momentanément, et à des époques 
éloignées, des propriétés malfaisantes qu’on ne lui reconnait pas à l’état ordinaire. M. Houzeau 
a constaté que cette mobilité dans les propriétés de air que les hommes respirent est bien plus 
fréquente qu’on ne se l’imagine, et qu’au lieu d’être une exception, elle représente pour aïnsi 
dire le caractère normal de l'atmosphère. Ainsi, quand ôn expose, le même jour et à la même 
heure, au contact de l’air, mais à l'abri du soleil et de la pluie, des papiers de tournesol bleu 
sensible de même dimension, on observe en général que ces papiers se sont complétement 
décolorés après trois ou quatre jours d’exposition dans l'air de la campagne, tandis qu’ils 
n’ont subi, pendant le même temps, aucune décoloration par Tair de la ville. Cette curieuse 
réaction chimique se remarque pour ainsi dire à tous les instants de l’année, aussi bien en 
été qu’en hiver. Cette variabilité dans les propriétés chimiques de atmosphère se trouve en- 
core confirmée singulièrement par d’autres caractères. Si l’action décolorante de l'air est 
principalement moins intense dans les villes qu'en rase campagne, sa faculté de rougir 
d’une manière stable le tournesol bleu semble suivre une marche inverse. Les papiers bleus 
exposés à l'air libre, et de manière à ne recevoir ni la pluie ni la lumière solaire, prennent en 
effet bien plus promptement une teinte rouge persistante à la ville qu'à la campagne. Des ob- 
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servations dé M. Houzeau, il résulte ce fait, sur lequel l'hygiène pure avait déjà appelé l’at- 
tention des médecins, que les qualités de l'air diffèrent, d’une manière permanente, à la ville 
et à la campagne. « Ces modifications, dit M. Castelnau, dans sa revue du 30 avril, ne sont très- 
probablement pas les seules qui existent; elles n'en sont que plus propres à encourager les 
recherches des observateurs. Il est permis de ne pas désespérer que ces recherches nous fe- 
ront connaitre la raison de ce grand fait dont, malgré nos instances, l'hygiène publique ou privée 
n’a pas encore voulu faire son profit, que l'opération césarienne, qui ne réussit jamais à Paris, 
réussit environ deux fois sur trois à la campagne ou même dans de petits centres de popula- 
tion. » Il en est de même, ajouterons-nous aussi, d’autres opérations chirurgicales bien 
moins graves qui, exécutées à Paris, se compliquent d'érysipèles, qui enlèvent le malade, 
ainsi qu'on à pu l’observer dernièrement chez deux membres de l’Académie des sciences, 
tandis que les mêmes opérations faites avec moins de science et par des mains moins 
exercées, réussissent loin des grandes villes, et ne préoccupent jamais le chirurgien. 

— Eaux des puits artésiens de Venise. MM. Degousée et Ch. Laurent protestent contre les 
dernières assertions émises par M. Grimaud de Caux. Il a été, en effet, disent ces ingénieurs, 
foré dix-sept puits à Venise pour la ville, mais neuf d'entre eux n’ont donné aucun résultat, 
et, par conséquent, n’ont pas eu à cesser de jaillir. Quant aux huit autres, leur produit est tou- 
jours le même et suffisant pour alimenter les citernes publiques et privées de ceux qui sont 
abonnés à la municipalité. 

— M. Mackintosh, et non M. Gauthier de Claubry, comme l’imprime le bon Cosmos, qui re- 
commence à se plaindre qu’il n’entend jamais un mot de ce que marmotte entre ses dents 
M. E. de Baumont, adresse de New-Brisach (Haut-Rhin), une Note « sur un nouveau pro- 
puiseur pour les machines marines. » Ce qu'adresse M. Gauthier de Claubry, ce sont deux 
brochures toutes chimiques. 

— M. Boersch adresse de Strasbourg un Mémoire concernant la peinture sur verre, ainsi que 
le transport et la fixation sur la même substance de dessins ou d'empreintes diverses. Des 
échantillons sont joints à ce Mémoire. 

— M. A. Civiale, le photographe, adresse une Note sur l'application de la photographie à la 
géologie et à la géographie physique, orographie : Le Mont-Blanc et la vallée de Chamounix. 

— M. Pisani adresse l'analyse de l’uranite d'Autun et de la chalkolite de Cornouailles. 
M. Pisani a constaté un fait curieux qui sera pris en considération par les minéralogistes, c'est 
que l'uranite et la chalkolite sont bien deux minéraux différents. L’uranite d’Autun contient 
bien 2{ 0/0 d’eau comme l'avait reconnu Laugier, ce qui correspond à 12 équivalents d’eau 
tandis que la chalkolite ne contient que 15 0/0 d’eau, ce qui répond à 8 équivalents d'eau. 

Lorsque l’on veut retrouver dans l’uranite la quantité d’eau trouvée par Laugier, il faut 
prendre le minerai entier, le pulvériser seulement au moment de l'emploi et l’analyser sans 
le faire stcher. Si au contraire on le dessèche à la température de 70 degrés, on n’obtient plus 
alors que la quantité d’eau donnée par la chalkolite et répondant à 8 équivalents d’eau au lieu 
de {2 équivalents. Si Laugier vivait eucore, il serait très-heureux de la Note de M. Pisani, car 
il mettait un grand soin à tout ce qu’il publiait, et Berzelius a plus d'une fois rendu justice à 
la scrupuleuse fidélité de ses analyses. 

Voici le résultat des nouvelles analyses de M. Pisani. 


Uranite d’Autun, Chalkolite de Cornouailles. 
Acide phosphorique. . . 14 Acide phosphorique. . . 14 40 
Oxyde d'urane . . . . 59 Oxyde d’urane.. 7,4 61/50 
Chaux Ait ne LEE 5 80 Oxyde de cuivre. . . , 8 60. 
EAU RE NS NP 21; 20 MAG: 07 PR ARR 
100 100 


Séance du 29 avril. — M. de Tessan, le nonvel académicien nommé dans l’une des dernières 
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séances, prend place parmi les membres de l’Académie, après la lecture du décret impérial 
qui confirme sa nomination. 

. — Quelques remarques concernant la théorie de ia teinture, la pratique de ses procédés 
etle commerce des étoffes teintes, relativement au consommateur, par M. E. CHEVREUL. — 
Dans ce mémoire, l’auteur démontre l’impossiblité de maintenir la distinction de deux classes 
d’étoffes, étoffes de grand teint et étoffes de petit ieint Les anciens règlements réputaient 
de grand teint l’indigo, la cochenille, la garance et la gaude pour les couleurs bleue, rouge 
ou jaune. Dans la catégorie du petit teint se trouvaient le carthame, le curcuma, le rocou et le 
fustet; enfin, dans une troisième catégorie, se trouvaient les substances généralement répu- 
tées petit teint, mais cependant d’une stabilité supérieure à celle du carthame et du eureuma; 
tels sont le bois de Brésil, de Campèche et l'acide sulfindigotique. Or, M. Chevreul a reconnu : 

{° Qu'on admettait autrefois comme étoffes de grand teint des étoffes qui, après un an 
d'exposition à l’air lumineux, ne perdaient que 9 degrés, tandis que d’autres en perdaient 
60 dégrés; exemple : indigo de cuve et gaude; 

20 Qu'on admeitait implicitement, en ne considérant la matière colorante que pour une 
seule qualilé du teint, qu'une matière colorante comme la cochenille donnait des étoffes dont 
les unes perdaient après un an 22 et 5, et les autres 58, d'après la nature du mordant employé; 

3° Qu'en mettant le bois de Brésil au nombre des matières du petit teint, on admettait 
implicitement qu’il ne pouvait produire une teinture aussi solide que celle qu’on préparait 
avec un ingrédient de bon teint. Cependant, avec le bois de Brésil on peut obtenir une couleur 
qui ne perd que 50, lorsque la gaude réputée de grand teint en perd 60. 

Après avoir démontré le vice de l’ancienne évaluation, M. Chevreul se propose de dire dans 
un prochain mémoire, comme on doit procéder conséquemment aux résultats de la méthode 
de lévaluation de la cou'eur pour distinguer les étoffes entre elles, relativement à leur stabi- 
lité, distinction envisagée à la fois dans l'intérêt du producteur et dans celui du consom- 
mateur, et conformément au principe de la liberté de l'industrie. 

Le Nord, qui rend compte avec beaucoup d'agrément de la communication de M. Chevreul, 
trouve de grandes dispositions au savant chimiste à légiférer et propose carrément de l'envoyer 
au Sénat. Nous trouvons, en effet, que M. Chevreul ferait un magnifique sénateur. 

— Réclamation de priorité en faveur de M. PERKIN, d’un procédé présenté comme nouveau 
pour la préparation d’une matière colorante dérivée de la naphtaline; extrait d’une lettre de 
M. E. Kopp à M. Chevreul. Nous avons reproduit dans notre dernière livraison, page 241, 
non-seulement la substance de la lettre de M. E. Kopp, mais lous les renseignements de 
l'auteur sur les travaux antérieurs accomplis avant M. Roussin sur cette couleur nouvelle. 
M. E. Kopp, tout en rendant hommage aux recherches bien exécutées de M. Roussin et à 
leur importance, croit cependant devoir écrire à l'Académie cette phrase sévère et qu'il était 
bon que quelqu'un formulàt : 

« En présence de la grande sensation que doivent produire inévitablement de pareilles com- 
munications (celles de M. Roussin) surtout lorsqu'elles sont pour ainsi dire patronées par des 
membres de l'Institut, je crois qu’il serait utile et convenable de ne pas passer sous silence la 
part qui revient à M. Perkin dans le travail de M, Roussin. Connaissant votre esprit de justice 
et d'impartialité, j'ose vous prier de vouloir bien présenter à l'Institut quelques observations 
dans ce sens et attirer l'attention sur la publicité donnée au mémoire de M. Perkin, soit dans 
le Trailé de chimie orgunique de Gerhardi, t. IV, addition au tome HF, p. 1025, soit dans mon 
mémoire sur le rouge d'aniline. Je dois ajouter que M. Perkin avait déjà fait des essais variés 
de Leinture sur coton, laine et soie avec la nitrosonaphtyline. 

— M. Dumas reconnaît la justesse de l'observation faite par M. E. Kopp, il demande, en 
pinçant les lèvres, que la lettre de ce savant soit insérée dans le compte-rendu, mais i} 
n'en paraît pas moins fort surpris que l’on ait osé lui donner une petite leçon d’érudition 
scientifique. Il est temps, en effet, que MM. les membres de l'Institut ne se montrent pas aussi 
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insouciants pour. les travaux publiés à l’étranger et qu'ils ne fassent pas rire de la France, à 
tout moment, pour de prétendues grandes découvertes qui traînent depuis sept à huit ans 
dans les ouvrages élémentaires des autres pays. Messieurs les académiciens se croiraient dé- 
shonorés s'ils s’abonnaient aux journaux scientifiques; ce sont des jeunes gens qui les écri- 
vent, disent-ils ; qu’ils nous en fassent hommage; et puis sommes-nous de l’Académie pour 
recommencer nos classes et étudier l'allemand et l'anglais que nous n’avons jamais appris. 

— Observations sur la relation entre la production de la nitraniline et celle du rouge d’ani- 
line, par M. Kopr. Dans sa notice sur l'action de la chaleur sur le nitrate d’aniline, M. Bé- 
champ a constaté que la nitraniline était un terme constant de la réaction. Seulement 
lorsqu'on opère sur du nitrate d’aniline neutre, c’est-à-dire sans la présence d’un excès d’ani- 
line, il ne se forme pas de matiére colorante rouge; lorsqu'au contraire, on chauffe le nitrate 
d’aniline en présence d’un excès d’aniline, le rouge se produit. 

M. Béchamp croit pouvoir tirer de ses expériences la conséquence que le rouge d’aniline 
n’est point un corps nitré. 

Je crois, dit M. E. Kopp, que les expériences permettent de tirer une conclusion précisément 
dans le sens opposé. 

J'ai assigné au rouge d'aniline; produit par l’action de l'acide nitrique sur un excès d’ani- 
line, la formule C3 H?0 N'O‘et je l'ai considéré comme une trianiline ou triphénylamine 
mononitrée. 

C2 H6 (N O0‘) N. 
C3 Hæ (N Of) M C2H7N. 
Trianiline mononitrée © C2HTN. 

Mais C2 H6 (N O*) n’est autre chose que la nitraniline. 

On peut donc parfaitement se rendre compte des résultats obtenus par M. Béchamp. 

Lorsqu'on chauffe le nitrate d’auiline neutre, sans excès d'aniline, la nitraniline seule peut 
prendre naissance sans production de matière colorante rouge, puisqu’iln’y a pas en présence 
les deux équivalents d’aniline nécessaires pour la formation du rouge polyatomique ou plutôt 
triatomique. Si, au contraire, le nitrate d’aniline est chauffé en présence d’un excès d’aniline, 
il se forme encore de la nitraniline; mais, au moment où elle prend naissance, elle se trouve 
en présence de l’excès d’aniline, elle en condense deux équivalents en s’y combinant et 
produit ainsi la trianiline mononitrée ou le rouge d’aniline. Ce dernier est donc un composé 
nitré, comme je l'avais ainsi jugé dans mon mémoire. 

— Réponse de M. Bécaamp à M. Scanemmer. — Cette note a encore pour objet la grande 
question de la véritable composition de la fuchsine; M Béchamp répondra mieux à l’auteur 
lorsqu'il aura terminé un grand travail sur ces matières qui l’occupe depuis dix-huit mois: 
et, aussi, prétend-on, quand les procès Renard seront finis. 

— Nouvelle analyse chimique de l’eau thermale de Balarne-les-Bains, par MM. A. BécxAmp 
et A. GAUTIER. — L’eau de Balaruc, d’après les nouvelles analyses des auteurs, doit être 
considérée comme une ean thermale salée, magnésienne, cuivreuse, et se trouve la première 
de la famille à laquelle appartiennent Bourbonne-les-Bains et Wiesbaden. Elle ne contient 
pas d'arsenic, L'arsenic qui a été trouvé dans les concrétions vient des tuyaux de plomb qui 
conduisent l’eau dans les réservoirs. Ce plomb contient 0,0167 par 100 d’arsenic. Elle ne con- 
tient pas d’iode, M.Béchamp publie à cesujet une note fort importantesur la réaction de l’iode 
sur l’amidon, qui peut être entravée par plusieurs causes qui tiennent à l'amidon d'une part 
et aux réactifs que l’on emploie pour déplacer liode de l’autre. L’amidon contient des 
matières albuminoïdes qui peuvent masquer l'influence de l’iode. Nous publirons cette note 
de M. Béchamp dans nos comptes rendus de chimie. 

— Conservation des bois, par M. Paye. — Trois procédés sont employés aujourd’hul 
avec succès en France et en Angleterre : tous trois ont pour point de départ les travaux 
remarquables de Bréant et de M. Boucherie. L'application, dans ce but, des roduits de la 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 263 


distillation des goudrons de houille, qui a longtemps prévalu en Angleterre, devait être 
limitée presque exclusivement à la conservation des fraverses, changements de voie, etc., et 
pour l'établissement des chemins de fer. L'agent préservateur, moins abondant chez nous, 
devient plus dispendicux chaque jour en raison des utiles et nouvelles applications des hydro- 
carbures légers extraits des premiers produits de la distillation. Peut-être parviendra-t-on, 
à l’aide des moyens énergiques d'injection dont on dispose maintenant, à faire pénétrer dans 
les tissus ligneux les carbures d'hydrogène moins fluides, désignés vulgairement sous la 
dénomination d’huiles lourdes, en doses suffisantes pour assurer leur conservation. 

Quoi qu'il en soit, dans l’état actuel des choses, l'agent, dont l'usage tend de plus en plus à 
se généraliser, pour prolonger la durée des bois est le sulfate de cuivre, aussi pur et aussi 
neutre que possible; les procédés économiques d'injection qui offrent les plus sûres garanties, 
à la condition de prendre dans leur emploi toutes les précautions dont des observations 
atientives ont démontré l’importance. 

Ces procédés sont dus: l'un, à M. Boucherie, perfectionné encore par son auteur depuis 
qu’il à obtenu la haute approbation de l’Académie; l’autre, fondé sur le principe mis en 
évidence par Bréant, appliqué en Angleterre par Béthel, Payn et Burnet, et institué avec 
d'importantes dispositions nouvelles en France, par MM. Legé et Fleury-Pironnet. 

Le premier permet d'utiliser directement les bois de nos forêts plus ou moins récemment 
abattus; le second sert à préparer les pièces spontanément desséchées, provenant soit de nos 
exploitations forestières, soit des importations de l'étranger. Tous deux accroissent la durée 
ainsi que la valeur des essences légères, tendres ou résineuses, à croissance rapide, dont ils 
rendent les applications plus utiles et plus nombreuses. 

— M. le général Morin présente à l’Académie le quatrième numéro des Annales du Conser 
vatoire, dans lequel se trouvent, entre autres articles, des Etudes sur la ventilation et une 
notice de MM. Persoz, de Luynes et Salvetat sur les matières colorantes dérivées de l’aniline. 
Ce dernier mémoire est surtout ce qui nous intéresse le plus en ce moment. 

— Recherches sur les bases phosphorées, par M. A. W. Hormann. — « Dans mes recherches 
précédentes j'ai signalé, dit M. Hofmann, l'existence d’un corps magnifique formé par l’action 
du disulfure de carbone sur la triéthylphospine et obtenu en beaux cristaux d'uue couleur rouge 
violacée. Cetie matière se produit très facilement et très rapidement. » Avis aux Verguin de la 
teinture etaux Renard de l’industrie. | 

— Sur la marche du cavalier au jeu des échecs; note de M. C. DE Porienac Junior. — C’est 
une solution nouvelle du célèbre problème de l'échiquier, résolu d'abord par Euler, et qui 
consiste à faire parcourir à un cavalier toutes les cases successives en le faisant revenir à son 
point de départ. 

— Note sur les opérations sous-périostiques considérées sous le point de vue de leur 
innocuité et de leur facilité d'exécution, par M. Maisonneuve. Ce chirurgien, qui gagnera 
incontestablement le prix Flourens-Napoléon I] de 20,000 fr., expose les avantages qu’offrent 
ces opérations sous le double point de vue de l’innocuité et de la facilité d'exécution, facilité 
et inocuité telles qu'aucune des opérations similaires exécutées par d’autres méthodes ne 
saurait leur être comparée sous ce rapport. M. Maisonneuve, à l'appui de cette proposition, à 
placé sous les yeux des académiciens une série de pièces encore fraiches provenant des opéra- 
tions sous-périostiques qu'il a pratiquées dans le courant du mois d'avril, et qui, à ce qu’il 
assure, ont toutes présenté, grâce à cette méthode, une facilité et une sécurité également 
remarquables. 

— M. J. BerNanRD lit une note ayant pour titre : « De l'élévation et de la distribution des 
eaux à l'usage des villes et des communes. » 

— Recherches théoriques et expérimentales sur l’électriéité considérée comme puissance 
mécanique, par M. Marié Davy. ; , 

— Monographie des thalassiniens fossiles, par M. Acpx. Mizne-EDwvrDs. 
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— Note sur la génération des nerfs transplantés, par MM. J. PaiciPEAUX et À. VULPIAN. — 
Dans un mémoire, soumis l’année dernière à l’Académie et qui a été récemment honoré 
d'une mention, ces Messieurs ont démontré que lorsque des nerfs séparés des centres se sont 
altérés et ont perdu leurs propriétés physiologiques, cette altération anatomique et phy- 
siologique n’est pas, comme on le croyait, nécessairement permanente, si la séparation 
est elle-même permanente; mais qu'à une époque variable, ces nerfs, quoique privés de toute 
communication avec les centres nerveux, recouvrent plus ou moins complétement leur 
structure et leurs propriétés normales. Cette démonstration exigeait desfaits décisifs qu'ils 
ont été assez heureux pour obtenir et qui font le sujet de leur mémoire actuel. 

— Observations sur les générations dites Spontanés; par M. A. Terreiz. — Tout le monde 
connaît les belles expériences de Læœwel, qui démontrent que les dissolutions salines sursa- 
turées ne cristallisent point, lorsque l’air que l'on met en contact avec ces dissolutions à été 
soumis à certaines influences, telles que le passage sur du coton, le passage dans des tubes 
qui ont été chauffés légèrement avant les expériences etc. 

J'ai pensé que ces influences si remarquables, et jusqu’à présent si peu expliquées, pour- 
raient également exercer quelque action sur les productions de moisissure qui se maniféstent 
dans certaines liqueurs organiques. 

Les expériences que J'ai tentées semblent confirmer qu’il en est de même, et je crois dès 
aujourd'hui pouvoir conclure : qu’il ne suffit pas d'amener au contact des liquides organiques 
les germes tenus en suspension dans l'air atmosphérique pour que ces germes se développent 
aux dépens de la matière organique, mais qu’il faut encore que les liqueurs organiques soient 
dans un état favorable au développement des germes reproducteurs, puisque, placé sous lin- 
fluence des forces mystérieuses qui agissent dans l'expérience de Lœwel, un liquide putres- 
cible comme l'urine ne donne plus naissance au phénomène de moisissure. 

— Recherches sur l'air des Maremmes de la Toscane; par M. E. Recmi.—Ce mémoirea pour 
objet de faire connaître la cause du mauvais air, mal-aria, fléau qui, en certaines saisons, 
domine plus spécialement à l’état endémique les Maremmes de la Toscane. C’est en suivant 
les préceptes de M. Boussingault, en analysant la rosée ou naturelle, ou artificiellement pro- 
voquée dans l’air des Maremmes, que l’auteur a pu saisir les causes qu’il recherchait. 

De la rosée recueillie artificiellement pendant les mois d'août et septembre a donné avec le 
nitrate d'argent une couleur rouge-rubis caractéristique due à une matière organique assez 
semblable à l’acide ulmique, ou bien aux matières brunes que produit la putréfaction des 
parties végétales ou animales. Dans la putréfaction des matières végétales il s'engendre tou- 
jours une grande quantité de vapeur aqueuse. Le professeur Paul Savi avait déjà soupçonné 
que l'humidité de l'air des Maremmes, si abondante au commencement du jour et à son déclin 
dans les endroits malsains, devait êtreen grande partie attribuée à la combinaison directe de 
l’'oxigène atmosphérique avec l'hydrogène dérivant des émanations des marais, des étangs, et 
autres foyers d'infection. Le doute exprimé par ce savant illustre est maintenant pour M. Rechi 
une vérité, en même temps qu'une des plus belles prévisions sur une des causes de l'état hy- 
grométrique de l’air dans les maremmes. En résumé, du mémoire fort long de l’auteur et 
terminé sans conclusion, on doit penser que les matières végétales contenues dans l'air ap- 
portent en se putréfiant une première cause d'infection,et que ce sont elles qui entretiennent 
l'humidité dans l'air atmosphérique par suite de leur combinaison avec l'oxigène de l'air 
qu’elles convertissent par leur hydrogène en vapeur aqueuse. Tout ceci n'est pas très-clair 
mais se débrouillera sans doute avec les nouvelles expériences de l'auteur. 

— Note de M. le docteur Piétra-Santa, relative à des observations physiques, chimiques et 
météorologiques recueillies à la station thermale des eaux-bonnes. 

— Sur les puits artésiens de Venise. Réponse de M. Grimaud de Caux aux réclamations de 
M. Degousée et Laurent. Si Venise nous intéresse, ce n’est pas une raison,pensons-nous, pour 
nous parler sans cesse de ses affaires de ménage. Que l’eau soit bonne, abondante ou mau- 
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vaise à Venise cela nous parait peu intéressant, et nous aimons mieux /la lettre que publiait 
M. Arrault dans la Patrie, et la polémique de M. Delamarre et du Moniteur sur les eaux de 


. Paris, que les discussions de M. Grimaud de Caux avec M. Dégousée. Soyons de notre époque, 


soyons surtout, M. le rédacteur de l’Union, de notre pays. 

— Sur une nouvelle matière textile, le fébrilia; par M. WATTEMARE. 

—M. Bauprimonr adresse les conclusions d’an rapport fait par une commission dont ilétait le 
rapporteur, sur les résultats obtenus par le soufrage de la vigne dans les communes de Ludon 
et de Macan (Médoc). Les faits que nous avons constatés, dit M. Baudrimont, mettent telle- 
ment hors de doute l'efficacité du soufre pour combattre loidium, que j'ai pensé que 
l'académie pourrait prendre quelque intérêt à ces faits qui peuvent exercer une influence 
considérable sur la richesse de la France. 

— Sur les combinaisons formées par les bromures métalliques avec l’éther; par M. 3. Ni- 
cxLÈs.Ce chimiste fait connaître plusieurs combinaisons nouvelles très-curieuses qui résultent 
de l’union des bromures métalliques avec l'éther : ce sont les éthers bromo aluminique 
stannique, ferrique, zincique, cadimique, mercurique, aurique et palladique. 

Pour la préparation de ces nouveaux composés. M. Nicklès fait remarquer aw’il n’est pas 
indifférent de projeter lé métal dans l’éther bromuré ou de le plonger d’abord dans lebrome, 
et d'ajouter ensuite l’éther; l'attaque se fait bien mieux dans le premier cas que dans le se- 
cond, et il y a tel métal, par exemple le cadmium ou le mercure, qui donne promptemient 
lieu aux deux couches lorsqu'on verse le brome sur le métal trempé dans l'éther, tandis que 
par l'opération inverse les deux couches ne se produisent qu'au bout de quelques heures. 

— Note sur le chlorure de camphorile; par M. A. Morressier. Le chlorure de camphorile se 
produit par l’action du perchlorure de phosphore sur l'acide camphorique; on l'obtient faci- 
lement en chauffant pendant huit à dix heures à 100 degrés un mélange de l'équivalent d’acide 
camphorique hydraté et de 2 équivalents de perchlorure de phosphore. L'action, très-vive au 
début, est accompagnée d'un dégagement de gaz chlorhydrique dû à la déshydratation de 
l'acide camphorique; il se produit en même temps de l’oxichlorure de phosphoré, qui facilite 
la réaction en dissolvant les deux substances. L'opération est terminée quand le liquide de la 
cornue ne laisse plus déposer de cristaux d'acide camphorique anhydre par le refroidissement; 
il suffit alors d'élever la température jusqu'à 150 degrés afin de chasser l'oxychlorure de 
phosphore, et le chlorure de camphorile reste dans la cornue. 

Le chlorure de camphorile constitue un liquide jaunâtre, d'une odeur pénétrante, plus dense 
que l’eau ; il se décompose lentement, au contact de l'air humide ou de l’eau froide, en acide 
camphorique et acide chlorhydrique; cette décomposition est beaucoup plus rapide au contact 
de l’eau bouillante. 

— Deuxième Note sur la théorie des condensateurs cylindriques ; par M. J.-M. Gaucain. 

— Sur l'électricité atmosphérique; par M. P. VozpiceLui. 


— Sur la solidification de quelques substances; par M. L. Durour. Dans une communication 
que j'ai faite, on à vu que l’eau, maintenue en suspension au milieu d'un liquide qui a une 
densité égale à la sienne, peut se refroidir bien au-dessous de 0° avant de geler. Il était à 
supposer que d’autres corps, placés dans des conditions semblables, présenteraient un pareil 
retard de solidification. Le soufre, le phosphore, la naphtaline, présentent les mêmes phéno- 
mènes, et il est probable que beaucoup d’autres corps les présenteront également. 

— Pluie de poissons; tremblement de terre à Singapoer par M. pe CasreLNau. L'auteur, 
consul de France à Singapoor, signale un tremblement de terre survenu le 15 février, à 7 
heures 34 minutes du matin,‘avec ondulations du sud-ouest au nord-est, suivi de pluies 
torrentielles qui durèrent plusieurs jours, eteurent pour effet de remplir de poissons soulevés 
des flots, et semblant tomber du ciel, les flaques d’eau éparses par tout sur le sol. 

— M. Zenger, de Dresde, est convaincu que laltération des fibres musculaires joue, comme 
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phénomène primitif ou consécutif, un grand rôle dans la fièvre typhoïde; chez presque tous 
les malades, il a vu ces fibres subir une altération granuleuse. 

— Sur les applications médicales de la pile de Volta; par M. Hirrczsneim. La propriété phy- 
siologique la plus importante que j'aie trouvée dans le cours de mes recherches, dit l’auteur, 
c'est pour les couranis continus, leur action sédative sur les nerfs du sentiment et sur les 
centres nerveux eux-mêmes, et, pour le courant interrompu, l'action excitante, parfois avan- 
tageuse, qu'il exerce sur les nerfs du mouvement. 

— Comité secret à 5 heures pour le choix d’un associé étranger qui, cette fois, seratpris 
parmi les plus célèbres chimistes de l'Allemagne. M. Dumas est chargé du rapport et présente 
M. Liebig, en première ligne; ce n’est que justice. A la séance suivante, le célèbre chimiste 
est nommé à une très-grande majorité. 


SOCIETE CHIMIQUE DE PARIS 

SÉANCE DU 23 NOVEMBRE 1860. — Présidence de M. CLoez. — Action de quelques corps simples 
sur le perchlorure de phosphore, par M. Ernest Baunrimonr. — Les recherches dont M. Baudri- 
mont fait connaître la première partie ont trait à l’action de quelques corps simples sur le 
perchlorure de phosphore; les seuls jusqu’à ce jour dont il ait fait connaître l’influence sont 
l'hydrogène, l'oxygène et l’azote. 

L'hydrogène, dont l’action est très-marquée, tend à se combiner non-seulement avec le 
chlore, mais aussi avec'le phosphore. Si, par exemple, on dirige dans un tube deux courants 
simultanés d'hydrogène et de perchlorure de phosphore, il se forme, d’une part, de l'acide 
chlorhydrique et du protochlorure, d'une autre, un peu de phosphore est mis en liberté, et 
il se produit de l'hydrogène phosphoré gazeux. 

L’oxygène fournit un exemple curieux de substitution directe au chloré; en effet, si l’on 
dirige dans un tube chauffé au rouge sombre deux courants, l’un d'oxygène, l’autre de per- 
chlorure, on obtient trois produits distincts : du chlore libre, de Pacide phosphorique anhydre, 
et enfin de l’oxychlorure de phosphore PCI50*. — L’azote, au contact des vapeurs de perchlo- 
rure, ne fournit aucun résultat. 

M. Baudrimont a repris également l'étude de l’action exercée par le perchlorure de phos- 
phore sur le chlorate de potasse; il a reconnu que dans cette réaction il se produit des acides 
hypochloreux et hypochlorique, du chlore, de l’oxychlorure de phosphore, et enfin du chlo- 
rure de potassium. 

Note relative au bi-iodure de porassium, par M. BAuDRIMONT. — On sait que l’iode se dissout 
aisément dans l’iodure de potassium; quelques chimistes admettent que, dans ce cas, il se 
forme un iodure de potassium; M. Baudrimont a démontré que cette opinion est erronée, en 
faisant voir que l’iode ainsi dissous : pouvait être enlevé à l’iodure de potassium au moyen 
d’un simple dissolvant, le sulfure de carbone. 

Explication des phénomènes que présente l'iodnre bleu d'amidon, dissous, lorsqu'il est ehauffé, puis 
refroidi, par M. Ernest Bauprimonr. — Cette Note a déjà été suffisamment analysée dans la 
livraison 96, page 1,092. | | 

Sur les dérivés monobromés des acides valérique et bulyrique, par M. BozoniNe. — L'auteur a 
préparé l’acide monobromo-valérique C'°H°Br0*, en faisant réagir lentement le brôme sure 
valérate d'argent. Cet acide est un liquide incolore, oléagineux, très-dense, d’une odeur pi- 
quante, très-peu soluble dans l'eau, et d'une grande énergie chimique ; il forme des sels très- 
solubles et peu stables. L’acide monobromo-butyrique présente avec le précédent la plus 
grande analogie de propriétés, et peut être préparé par une méthode identique, en traitant 
par le brôme le butyrate d'argent. Tr ; 

Séance ou 14 DÉCEMBRE 1860. — Présidence de M. J. ReGNauLzD. — Note relative à l'influence 
de l'amalgame sur le fer et l'aluminium, par M. RecNauLD. — D’après l'auteur de ce Mémoire, le 
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fer devient électro-positif en s’amalgamant ; cependant les recherches qu'il a exécutées jus- 
qu'ici ne lui perméttent par de généraliser cette proposition d’une manière absolue. 

SÉANCE pu 28 DÉCEMBRE 1860, — Présidence de M. Pasteur. — Étuve à air chaud, par 
M. Pacnour. Cette étuve qui peut donner des températures déterminées entre 120 et 130”, a été 
décrite devant la Société chimique par son auteur; mais la description n’en ayant pas été 
publiée, la découverte de M. Pagnoul est pour nous lettre close. 


Analyse de minerais ; par M. ScaeurerR-KESTNER. — Plusieurs communications ont été faites 
successivement par M. Scheurer-Kestner, sur l'analyse de différents minerais qui nous sem- 
blent ne rien présenter d’absolument nouveau. Ce sont {” une psilomélane ou manganèse 
barytique de la Romanèche (Haute-Saône); 2° un calcaire légèrement pyriteux, de Fram- 
mont (Vosges); 3° une anthracite des environs d'Offenbourg (duché de Bade), qui renferme 
73,5 pour 100 de carbone ; 4° quelques minerais de fer, de Frammont (Vosges! ; 5° une pyrite 
de ter mekelifère de Pallanza (Piémont), dans laquelle la proportion de nickel ne dépasse pas 
2, 4 pour 1,000; 6° une terre alumineuse réfractaire, de Coblentz, composée de 66 de silice, 
31 d’'alumine, et 2,80 d'oxyde de fer. Ces diverses communications, qui témoignent d’un tra- 
vail consciencieux, mais qui ne consistent qu’en des séries de chiffres, ne nous paraissent pas 
devoir intéresser suffisamment nos lecteurs pour que nous nous y arrêtions plus longtemps. 
On les trouve d’ailleurs tout au long daus le Bulletin de la Société. 


SÉANCE DU {1 JANVIER 1861 — Présidence de M. Crorz. — Nouvel acide obtenu par l'oxydation 
de la nitro-benzine, par MM. CLoez et GUIGNET. — Dans un Mémoire précédent, MM. Cloëz et 
Guignet, ont établi que la nitro-benzine s'oxydait vivement sous l'influence du permanganate 
de potasse, et engendrait des acides carbonique, oxalique et nitrique, accompagnés d'un 
acide nouveau. C’est de celui-ci qu’ils ont récemment entrepris l'étude. Mais sa préparation 
par le permanganate présentant quelques difficultés pratiques, ils ont substitué à cet agent 
oxydant un mélange aussi énergique, mais d’un emploi plus commode, et formé d’acide nitri- 
que et de bichromate de potasse. La nitro-beuzine étant employée en grand excès, l’action se 
produit très-facilement, et le liquide laisse bientôt déposer de petit cristaux blancs qui consti- 
tuent l’acide nouveau. Celui-ci se présente sous la forme de petits cristaux aiguillés incolores, 
fusibles et volatiles, peu solubles dans l’eau, mais très-solubles dans l'alcool et l’éther. Les 
analyses exécutées sur des échantillons différents assignent à ce composé la formule 
C:SH7 (Az O2) Of, et il paraît être par suite un produit de l’oxydation de l'acide nitro-cinna- 
mique C:SH7 (Az 04) O#, dont il ne diffère que par deux équivalents d'oxygène ; cette dernière 
hypothèse est loin d’être invraisemblable, lorsqu'on songe que MM. Cloëz et Guignet ont em- 
ployé la nitro-benzine du commerce qui, comme chacun le sait, est un mélange d’un grand 
nombre de composés différents. 

Note sur plusieurs phosphares métalliques, par M. Vicrer. — Les phosphures dont s’est principa- 
lement occupé M. Vigier sont ceux de zinc, de cadmium d’étain et de sodium, les trois premiers 
s’obtiennent par un procédé identique et consistant à placer dans un tube de porcelaine fermé 
à chaque extrémité par un petit ballon de verre, et rempli d'hydrogène, deux petites nacelles 
remplies l’une de phosphore, l’autre de métal. Le phosphure de zinc est, des trois, le plus 
facile à obtenir et le mieux défini; il se présente sous la forme de cristaux prismatiques, 
brillants et irisés comme ceux du bismuth ; sa,composition déterminée par l’analyse correspond 
à la formule P Zn5, Le phosphure de cadmium et celui d'étain s’obtiennent par le même pro- 
cédé, mais ils ne sont pas cristallisés.—Le phosphure de sodium est resté jusqu'ici un corps 
d' une préparation difficile et dangereuse, au moyen d'un élégant tour de main, M. Vigier a 
rendu cette préparation assez facile. Au lieu de faire agir directement les deux corps l’un sur 
l’autre, il les met au contact au scin de l'huile de naphte ; aussitôt fondus, ils se combinent 
rapidement et donnent naissance à du phosphure de sodium. auquel on enlève l’excès de so- 
dium par la pression à chaud dans l'huile de naphte, et l'excès de phosphore par l’action du 
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sulfure de carbone. Ce corps constitue une poudre noire stable dans l'air sec, mais très- 
altérable dans l'air humide. 

SÉANCE DU 25 JANVIER.— Présidence de M. PASTEUR. — Transformation de l'éthylène monobromé 
en acétylène, par M. Sawrrsex, — L’acétylène C* H° est caractérisé par la combinaison rouge 
qu’il forme lorsqu'on lui fait traverser une solution ammoniacale de protoxyde de cuivre. En 
préparant l'éthylène bibromé par l’action de la potasse sur le bromure C4 H5 Br5, M. Sawitsch 
eut occasion de voir se former un produit semblable, et dès lors il fut conduit à présumer 
que l'acétylène pouvait se rencontrer dans les produits de décomposition du bromure d'éthy- 
lène par la potasse. Partant de cette idée, M. Sawitsch a fait agir l'amylate de sodium sur l’é- 
thylène nonobromé, et en opérant de cette façon, il a pu obtenir une quantité notable d’acé- 
thylène gazeux. Cette découverte présente une grande importance, car la préparation de l'a- 
cétylène a jusqu'ici présenté d’extrêmes difficultés. 

Sur l'acide éthyllactique, par M. BouTrzeRoWw.—Le but principal du mémoire de M.Bouttlerow 
est de démontrer l'identité d’un acide obtenu par lui en faisant réagir l’éthylate de soude sur 
l’iodoforme, et auquel il avait assigné le nom d’acide valérolactique, avec l'acide éthyllactique 
obtenu par M. Wurtz, en traitnt par un alcali Péther diéthylique de Pacide lactique. Chauffé 
avec de l'acide iodhydrique concentré ou avec un mélange d'eau et d’iodure rouge de phos- 
phore, cet acide donne naissance, d’une ‘part, à de (l’éther iodhydrique, et d'une autre à de 
l'acide propionique dont il est facile de constater la présence. 

Sur l'acétylène, par M. Mrasnixorr. — L'acetylène, dont nous parlions tout-à-l'heure à propos 
d'un mémoire de M. Sawitsch, et sur lequel M. Berthelot a, dans ces derniers temps, ap- 
pelé l'attention des chimistes, peut être obtenu aisément d’après un procédé nouveau: dù à 
M. Miasnikoff, Si l’on fait passer directement des vapeurs d’éthylène bromé brut, c'est-à-dire 
d'un mélange d’éthylène mono et bibromé dans une solution de nitrate d'argent ammonia- 
cale. Celle-ci laisse déposer une poudre jaune passant bientôt au gris. Le chlorure d’éthylène 
agit de la même façon. La poudre ainsi obtenue détone par la chaleur, par le frottement, au 
contact du chlore, de l'acide chlorhydrique gazeux, etc. Au contact de l'acide chlorhydrique 
aqueux, elle fournit en abondance un gaz qui n'est autre chose que l’acétylène ; elle semble 
constituer une combinaison de ce gaz avec deux équivalents d'argent, et correspondre à la 
formule C* H? Ag?. En terminant son mémoire sur ce sujet, M. Miasnikoff exprime l'espoir 
qu’il sera possible, en généralisant cette méthode de préparation, d'obtenir d’autres hydrogè- 
nes carbonés, homologues de l’acétylène. Desexpériences non encore terminées lui font même 
supposer que l’allylène C5 H* est déjà obtenu par ce procédé. 

Note surune matière jaune retirée de certaines huiles de houille, par MM. Avr. Rice et BARDyY.— 
Le produit obtenu par MM. Riche et Bardy avait d'abord été confondu avec l’acide picrique; 
il avait été obtenu par M. Larroque en traitant certaines huiles de houille par l’acide nitrique, 
dans le but d’en obtenir la nitrobenzine. Cette matière purifiée par des cristallisations et des 
filtrations nombreuses constitue un acide cristallisable en longues aiguilles jaunes. Elle cor- 
respond à la formule C'? H7 Az5 Oto + 2Ho; elle présente, par conséquent, la composition 
d’une aniline binitrée C'? H° (AzO*)? A7, à laquelle seraient venus s'ajouter deux équivalents 
d'eau. Malgré les recherches de MM. Riche et Bardy. Son rôle chimique n’est pas encore éta- 
“pli; jusqu'ici elle ne paraît ni acide ni basique ; cependant elle se dissout dans les acides sul- 

furique, chlorydrique et acétique, en donnant,des produits cristallisés ; d’un autre côté, elle 
fournit des précipités avec les sels de plomb, de mercure, d'argent, etc. Son absence d'amer- 
tume, sa non-précipitation par les sels de potasse la distinguent nettement de l'acide picri- 
que. En terminant leur travail, MM. Riche et Bardy annoncent qu’ils continuent leurs recher- 
chès et qu’ils communiqueront les nouveaux résultats qu’ils espèrent obtenir. 

Trois autres mémoires ont encore été présentés dans cette séance; mais ceux-ci n'ayant 
pas encore été été publiés, nous sommes forcé de renvoyer leur analyse a une autre fois, et 
d'indiquer simplement leurs titres aujourd’hui. Ce sont : 1° Recherches sur la lutéoline, ma- 
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tière colorante de la gaude, par M. Schutzemberg; 2° De l’action de l'ammoniaque caustique 
sur certaines matières organiques, par M. Schutzenberger; 3° Sur les liqueurs putrescibles 
pouvant donner lieu aux développements de corps organisés. 

De l’action de l’ammoniaque caustique sur certaines matières organiques, par M. PAUL SCHUETZEN- 
BERGER. — En chauffant en vases clos et à des températures variables de l’'ammoniaque et un 
certain nombre de matières neutres, telles que le sucre, l'amidon, la dextrine, la gomme, la 
cellulose, M. Schuetzenberger a observé que ces substances se modifiaient, et se transfor. 
maient en des corps amers, colorés, déliquescents ; la composition de eeux-ci diffère beaucoup 
de celle des corps neutres, car ils renferment de 3 à 12 0/0 d'azote suivant le temps de chauffe, 
et cet azote ne s’y trouve pas à l'état d’ammoniaque ; il s’est donc ainsi formé de nouvelles 
matières azotées dont l'étude doit offrir de l'intérêt. Les matières colorantes se comportent 
avec l’ammoniaque comme les matières neutres. 

Mémoire sur la matière colorante de lu gaude, par MM. SCHRETZENBERGER ET PARAF. — Le pro- 
cédé suivi par les auteurs pour obtenir à l’état de pureté la lutéoline de la gaude, consiste à 
traiter la plante par l'alcool, à précipiter li matière colorante brute en flocons par l’eau, et 
enfin à chauffer à 250° dans des tubes fermés cette matière brute au contact de l'eau. A cette 
température, la lutéoline se dissout, et se dépose par le refroidissement en cristaux entière- 
ment privés de résine. Ainsi préparée, elle correspond à la formule C2* H'° 02, HO. 

SÉANCE DU 8 FÉVRIER 1861. Présidence de M. Pasteur. Recherches sur la narcoline et les produits 
qui en dérivent, par MM. Mararessen et Foster. — Les travaux de plusieurs chimistes, ceux de 
MM. Wertheim et Hinger notamment, tendent à établir qu’il existe plusieurs variétés de narco- 
tine. Les auteurs des recherches dont le titre précède ont cherché à résoudre cette question 
par les expériences suivantes : L'analyse de divers échantillons de narcotine leur a donné des 
nombres se rapprochant constamment de la formule C‘# H? A7 Ot*, La cotarnine préparée 
avec la narcotine précédente a toujours présenté la formule C?*H!5 Az O6. L’acide opianique, 
engendré en même temps que la cotarnine par l'oxydation de la narcotine, se dédouble aisé- 
ment sous l'influence de la potasse en méconine et en acide hémipinique. L’acide opianique 
et la méconine, traités par l’acide iodhydrique, forment de l'iodure de méthyle et une sub- 
stance encore inconnue ; dans les mêmes circonstances, l'acide hémipinique fournit un acide 
nouveau C1# H60$, soluble et cristallisable, qui paraît n'être autre chose que de l’acide mo- 
rintannique. La cotarnine, attaquée par l'acide azotique, fournit du nitrate de méthylamine 
et un acide non azoté, l'acide cotarnique C2H!? 0!0. En résumé, les différentes expériences 
entreprises par les auteurs semblent plutôt les porter à croire qu’il n’existe qu’une seule va- 
riété de narcotine contenant les éléments d’une molécule de méconine et d’une molécule de 
cotarnine : C#* H% Az O4 — C2 H10 OS + C2H!5 Az OS. 

Sur la fermentation visqueuse et bulyrique, par M. PASTEUR. — M. Pasteur qui, il y a quelques 
années, a isolé le ferment lactique dit avoir pu isoler également un ferment composé de pe- 
tits globules réunis en chapelet qui engendre la fermentation visqueuse, et un autre fer- 
ment qui engendre la fermentation butyrique. Il suffit d'ajouter ces végétaux on infusoires 
à une solution sucrée pour déterminer rapidement, et à volonté, l’une ou l’autre de ces fer- 
mentations. 

En terminant, M. Pasteur insiste sur ce fait très-remarquable qne ces infusoires paraissent 
végéter sans le concours de l’oxygène libre. Mo Pe 

SÉANCE DU 8 mars. Présidence de M. Pasreur. Mémoire sur la fixation de l’azote dans les corps 
organiques neutres, par M. Pauz THÉNARD. — Dans la séance du 13 avril, 1860, M. Thénard a 
présenté à la Société chimique les prémisses de ce travail qui offre, avec les récentes recher- 
ches de M. Schuetzenberger la plus grande analogie. Aussi se croit-il, avec juste raison, le 
droit de réclamer la priorité relativement aux faits découverts par ce dernier relativement à 
la fixation de l'azote sur les corps organiques neutres. — Après avoir rappelé les premières 
phases de ses travaux sur la composition des engrais animaux, sur la nature et le rôle de 
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l'acide fumique qu'il a découvert, M. Thénard expose que n’ayant pu obtenir ce dernier acide 
à un état de pureté suffisant pour donner une analyse satisfaisante, il a cherché à résoudre 
la question de sa composition en le préparant par synthèse. En opérant ainsi, en effet, il a 
obtenu des substances variables avec la matière neutre soumise à l’expérimentation, mais 
appartenant toutes d’une manière évidente au genre fumique. Le sucre, la mannite, l’ami- 
don, le tartrate d'ammoniaque, le sucre de lait chauffés dans des tubes scellés avec'de l’eau 
et de l'ammoniaque subissent avec plus ou moins de facilité cette transformation, et se chan- 
gent en matières azotées dans lesquelles la proportion d’azote s'élève habituellement à 5 ou 
6 0/0, mais atteint quelquefois jusqu'à 10 0/0. Le glucose est de tous les corps neutres celui 
qui se prête le mieux à la réaction. Si après l'avoir placé dans une cornue, on fait traverser 
celle-ci par un courant d'ammoniaque, le gaz est absorbé immédiatement, en même temps 
qu’il distille de l’eau et du carbonate d’ammoniaque. En résumé, les composés fumiques 
obtenus par M. Thénard dans ces circonstances, paraissent être au nombre de quatre : le pre- 
mier est insoluble, le second soluble dans tous les dissolvants, le troisième soluble dans 
l'alcool et les acides, soluble dans l’eau et les alcalis; le quatrième, enfin, soluble seulement 
dans les acides. 

Sur la formation de l'acide paratartrique, par M. Dessaicnes. — En soumettant la sorbine à 
des influences oxydantes, M. Dessaignes l’a transformée non pas en acide tartrique comme il 
l'avait espéré, mais en acide paratartrique, 

Sur un nouveau composé produit par l’action de l'hydrogène sur la nitro-bensine, en présence de la 
mousse de platine, par M. Fumer. — Ce composé, qui n’a été étudié que d’une manière incom- 
plète, s'obtient en dirigeant dans un tube de porcelaine chauffé au rouge et renfermant de’la 
mousse de platine deux courants, l’un d'hydrogène, l’autre de vapeur de nitro-benzine. Hdis- 
tille d’abord une huile d’un brun jaunâtre qui, dissoute dans l'acide acétiqueet traitée" par le 
chlorure de chaux, donne une coloration violet-rouge, mais ne donne rien avec le bi- 
chromate de potasse; elle ne paraît donc pas être de l’aniline. Divers produits de décomposi- 
tion l’accompagnent dans la réaction précédente. 
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Du dosage de l’étain dans les minerais de ce métal, par M. Moissener. — 
Aucune des méthodes, aujourd’hui en usage pour l'essai des minerais d’étain, ne constitue 
un procédé pratique, à peu près exact et applicable aux minerais pauvres, aussi bien qu'aux 
produits enrichis de la préparation mécanique. Sur les mines et dans les usines, oma recours 
à des essais rapides et approximalifs ; au laboratoire, le dosage de l’étain dans les minerais 
peut se faire exactement, mais il est pénible et délicat, même pour un chimiste exercé: 

Dans le Mémoire que j’ai l'honneur de soumettre aujourd'hui au jugement de l'Académie, 
j'indique comment on peut doser l’étain, sous forme de bouton métallique, en précipitant par 
le zinc une dissolution de chlorure d'étain et en fondant le précipité dans un corps gras; je 
donne en même temps un moyen simple de réduire l’étain oxidé et d'obtenir la: dissolution: 
chlorhydrique d’étain et de fer. 

Par cette nouvelle méthode, les explorateurs français pourront constater économiquement 
les teneurs des lots de minerais abattus au fur et à mesure des recherches, et suppléer ainsi 
en partie à l'appréciation à vue, qui demande l’expérience du métier de mineur ; d’autrepart, 
les habiles ingénieurs du Cornwall pourront étudier à fond la marche, l'effet enrichisseur.et 
les pertes des divers appareils de préparation. “Ac 

Les procédés actuellement en usage répondent à des besoins spéciaux. 

I na paru utile de les décrire avec quelque détail et de les discuter, afin de préciser les: 
services qu’ils peuvent rendre, et d'exposer les difficultés de divers ordres que présente le: 
dosage de l’étain. | 
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En Angleterre, on connaît deux modes d'essai : le lavage à la pelle, appelé vanning, est 
appliqué à tous les lots de minerais, à leur arrivée, aux ateliers de préparation et avant le 
bocardage (1). L’étain oxidé est obtenu presque pur, mais la perte est considérable. L’essai 
par voie sèche ne se fait que sur le minerai riche, et sert de base à la vente. Les procédés 
anglais sont purement industriels : calqués l’un et l’autre sur le traitement en grand, ils n’en 
indiquent point les pertes normales. 

Au laboratoire de l’École des Mines nous employons les méthodes analytiques exactes don- 
nées par M. Berthier, puis par M. Rivot, auquel on doit l’usage de l'hydrogène comme agent 
réducteur. Cependant leur discussion m’a conduit à admettre qu’un procédé pratique devait : 
1° réduire l'étain oxidé sans fondre les gangues; 2° se dispenser pour cela de l’appareiïl à 
hydrogène, afin de réduire, sans porphyrisation préalable, un poids notable de matières pau- 
vres; 3° éviter le sulfhydrate ou l’hydrogène sulfuré pour la séparation du fer et de l’étain, 
au moins dans le cas le plus général; 4° enfin, comme désidératum évident, obtenir l'étain à 
l'état métallique. D’autres conditions sont à observer, notamment celle du prix des vases et 
des réactifs. : 

Le procédé proposé comprend généralement cinq opérations : 

1° Traitement par l’eau régale, purification du minerai. 

2° Réduction en présence d’un excès de charbon. 

3° Dissolution par l'acide chlorhydrique de l’étain et du fer. 

4 Précipitation de l'étain par le zinc dans la liqueur chlorhydrique. 

5° Fonte de l'étain précipité, au moyen d’un bain d'acide stéarique. 

La précipitation de l’étain par le zinc est assez rapide; elle s'achève en liqueur encore for- 
tement acide. L'extension du chlorure d’étain et la portion d'acide libre influent (en dehors 
des actions électriques) sur la forme du précipité. On obtient, selon les circonstances, des 
aiguilles brillantes ; des écailles soit unies, soit à bord dentelé, soit striées en feuilles de fou- 
gère et d'un éclat nacré; une mousse; enfin un dépôt boueux qui, traversé par les bulles d’hy- 
drogène, a tout à fait l’aspect d'une éponge de couleur grise. Ce dernier état caractérise tou- 
jours la fin d'une précipitation, car il correspond à une liqueur d’étdin très-étendue. 

Le zinc du commerce renferme des impuretés; l'inconvénient qui pourrait en résulter est 
prévenu par l'emploi du zinc sous forme de bouton, suspendu par un fil de cuivre au sein du 
liquide; létain se précipite tout autour du bouton, et fait une enveloppe non adhérente dont 
on retire aisément le bouton de zinc recouvert des impuretés correspondantes à la partie 
attaquée. R 

L'enveloppe d’étain est comprimée dans une capsule de porcelaine, sous un pilon d’agate; 
les plaquettes ainsi obtenues sont fondues en quelques minutes en présence d’un peu de 
bougie stéarique. Le bouton a tous les caractères de pureté désirables. 

Les gangues les plus fréquentes, dans les gisements d'étain, sont : les roches encaissanies à 
granite, porphyre, schiste; les minéraux pierreux : quartz, feJdspath,ftourmaline, mica, spath 
fluor et chlorite; les minéraux métalliques : pyrite de fer, mispickel, cuivre pyriteux, cuivre 
sulfuré, l’oxide de fer, la blende, enfin le wolfram. 

Aucune d'elles ne s'oppose à l'application du procédé. 


Guérison de la matadie des vers à soie. — M. Coupier, sous-préfet du Vigan, 
a fait une observation qui paraît importante pour la guérison de la maladie des vers à soie, 


(1) On aura une idée de l’importance du vanning par les données suivantes : 

Les 430 à 140 mines d’étain exploitées dans le Cornwall produisent annuellement de 8,000 à 9,000 tonnes 
de minerai bon à fondre, ce qui correspond à une masse de matières bocardées de 400,000 à 450,000 tonnes. 
La plupart des mines entretiennent chacune un maître essayeur avec deux aides. La mine de Carubres, près 
Redruth a trouvé économique d’installer une paire de cylindres broyeurs, exclusivement consacrés à la pul- 
Yérisation des prises d'essai. 
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Ce fonctionnaire, bien placé pour étudier de près l'affection qui a si cruellement sévi dans 
nos contrées séricicoles, a reconnu que le goudron de gaz suffit pour préserver les vers 
à soie de la gattine. En s’entourant de toutes les précautions nécessaires pour se mettre à 
l'abri d’une fausse interprétation, M. Coupier a constaté, d’une part, que des vers à soie 
sains, élevés dans une atmosphère contenant des vapeurs de goudron de gaz, échappaient 
à toute infection, et, d'autre part, que des vers à soie atteints de la gattine, et provenant 
de mauvaises graines ou de reproducteurs gattinés, étaient guéris par les émanations du 
goudron. Rien de plus facile, d’ailleurs, que l'emploi de cet agent. Il suffit de placer dans 
la magnanerie des assiettes ou des vases à fond plat contenant du goudron minéral pro- 
venant des usines à gaz d'éclairage, et que l’on désigne quelquefois sous le nom anglais 
caol tar; les vapeurs de goudron qui se répandent dans la pièce suffisent pour préserver 
les usines à gaz. Son emploi ne nécessite aucun changement dans l'installation des ateliers; il 
n'y à qu'à placer dans les coins quelques assiettes pleines de goudron, dont on n'a plus à 
s'occuper que pour renouveler le liquide qu'elles contiennent après son évaporation, et cette 
évaporation est très-lente. 

Comme l'éducation des vers à soie commencera assez prochainement dans nos départe- 
ments séricicoles, nous nous empressons de signaler aux producteurs cette méthode nou- 
velle, si simple et si économique dans son application. 


Filtrage et purification des eaux par Ia elhawx.— L'emploi de la chaux 
pour purifier les eaux souillées par les matières organiques, et notamment les eaux des égouts, 
est depuis quelque temps en Angleterre l’objet d’une vive attention. Plusieurs patentes ont 
été prises, et M. Giggs, entre autres, prit en 1846 une patente pour la purification des eaux 
des égouts dans le but de fabriquer des engrais. Toutefois, il paraît que le but n'a pas été 
atteint Sous ce rapport et que l'inventeur, sans obtenir un produit favorablement accueilli 
par l’agriculture, est seulement parvenu à précipiter la plus grande partie des matières 

organiques, à neutraliser presque entièrement la mauvaise odeur et à rendre les eaux ainsi 
_traitées à peu près incapables d’éprouver ultérienrement une décomposition putride marquée. 

Voici d’autres expériences faites par M. L. Michaud, qui a voulu vérifier ce procédé. 

1° 10 litres d’eau boueuse à odeur fétide, prise dans une mare des remblais des Pâqués, à 
Genève, ont été agités avec 20 gr. de chaux vive; l’eau, laissée en repos pendant 24 heures, 
puis filtrée, a donné encore une légère odeur ; la saveur était celle de l’eau ordinaire. Après 
avoir ajouté encore 10 gr. de chaux dans les mêmes conditions, l'odeur a entièrement disparu 
et l’eau était aussi potable que celle du lac. 

2° 10 litres d’eau saumâtre et fétide, pris dans les fossés de Neuve et couverts d'un abon- 
dante couche de lemna, ayant été traités par 40 gr. de bonne chaux vive, l'eau a perdu entiè- 
rement sa saveur et son odeur; exposée pendant un mois au contact de l'air, elle n’a plus 
donné de signe de décomposition. 

D'après ces diverses expériences, dit M. Michaud, nous pensons que l’emploi de la chaux 
pour purifier les eaux pourrait rendre de grands services dans les campagnes, ainsi que pour 


les eaux des citernes de montagnes. Ce procédé serait plus économique que celui qui emploie 
le charbon. 
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RECHERCHES SUR LES RAPPORTS RÉCIPROQUES DES POIDS ATOMIQUES 
par M J. S. Sras. 


Professeur de chimie à l'École militaire, membre de l'Académie royale de Belgique 


M. Stas est, on le sait, un des plus brillants élèves de M. Dumas. Élevé à l'école de ce grand 
maître, il a puisé auprès de lui le goût des grands travaux et toute l’habileté pour les con- 
duire à bonne fin; aussi, avons-nous voulu enrichir notre Recueil du beau travail que ce 
chimiste vient de terminer et, sans nous effrayer de sa longueur, allons-nous le publier in 
exleuso sans en rien omettre. 

Voici, du reste, ce que M. Wurtz, qui en donne un résumé dans son journal du 5 mai, dit 
de ce mémoire capital : 

« Depuis les remarquables expériences de M. Dumas, ayant pour but de fixer avec précision 
l'équivalent de l'hydrogène, on peut dire qu'on n'avait pas vu de travaux d'analyse ou de 
synthèse exécutés sur une pareille échelle. Les soins les plus minutieux et les plus conscien- 
cieux que peut apporter un expérimentateur habile et exercé pour s'assurer de la pureté du 
corps en expérience, pour garantir la rigueur des pesées et la concordance des résultats, 
recommandent ce Mémoire à l’attention des chimistes. » 

Cette approbation d’un de nos chimistes les plus compétents nous a donc décidé à écrire à 
M. Stas, pour le prier de nous adresser son Mémoire complet. En se rendant à notre désir, 
M. Stas nous écrit ces lignes que nous croyons devoir mettre en tête de cette publication, 
puisqu'elles ne peuvent que fixer davantage l'attention des chimistes sur les résultats qu’il 
a publiés en 1860, et dont il a obtenu depuis la confirmation : 

« Depuis la publication de mon travail, qui n’est, d’ailleurs, qu’un résumé d’un long 
Mémoire, j'ai contrôlé mes résultats par d’autres méthodes et je suis arrivé à la confirmation 
la plus complète des poids atomiques que j'ai trouvés par le chlore, l'azote, le potassium et 
le sodium. Dans quelques mois, j'espère pouvoir publier une série de déterminations; elles 
convaincront, je le pense, les plus opiniâtres partisans de l'hypothèse de Prout. 

; « Bruxelles, 18 mai 1861. J.-S. Sras. » 

Tous les travaux analytiques entrepris depuis près d’un siècle, nous conduisent à admettre 
que les corps composés possèdent une composition définie, constante, invariable. Aux rap- 
ports déduits de ces recherches, on a successivement donné le nom de nombres proportionnels, 
de proportions chimiques, d'équivalents chimiques, d'atomes. L’illustre Berzélius consacra une 
grande partie de sa vie à fixer le poids des proportiuns chimiques. Ses travaux, à ce sujet, 
resteront comme des monuments impérissables de sa sagacité et de son génie. Le contrôle 
minutieux et réitéré auquel j'ai eu la hardiesse, pour ne pas dire la témérité, de les sou- 
mettre, m’a convaincu que son habileté analytique n’a jamais été surpassée, si tant est que 
jamais elle ait été égalée par qui que ee soit. Berzélius, on le sait, conclut de ses recherches 
qu’il n'existe aucun rapport simple entre le poids des atomes des corps ; il resta toute sa vie 
convaincu de cette vérité. 

Dès 1815, le docteur William Prout, dans un mémoire intitulé : Du rapport entre les pesan- 
teurs spécifiques des corps dans leur élat gazeux, et des poids de leurs atomes, émit l'idée que le 
poids des atomes des corps bien déterminés à cette époque, peut se représenter par des mul- 
tiples du poids de l'hydrogène. Prout eut tant de défiance de l’exactitude de son hypothèse, 
qu’il publia son écrit sous le voile de l’anonyme. Quelle que soit l'opinion que l'on ait sur cette 
hypothèse, quel que soit le sort que l'avenir lui réserve, il est impossible de ne pas rendre hom- 
mage à la rare pénétration de son auteur. Vérité ou erreur, peu importe, elle lui permit de devi- 
ner la pesanteur spécifique de l'hydrogène, quarante années avant qu’on l'eût déterminée 
d'une manière à peu près exacte par la voie de l’expérience. 

Au point de vue de la philosophie naturelle, la portée de l'idée de Prout est immense. 
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Les éléments des corps composés que nous considérons comme des corps simples eu égard à 
leur immutabilité absolue pour nous, ne seraient eux-mêmes que des corps composés. Ces 
éléments, dont la découverte fait la gloire de Lavoisier et a immortalisé son nom, peuvent 
être considérés ainsi comme dérivant de la condensation d’une matière unique : nous sommes 
naturellement conduits à l'unité de la matière, quoiqu’en réalité nous constations sa plura- 
lité, sa multiplicité. 

En Angleterre, l'hypothèse du docteur Prout fut presque généralement acceptée comme 
une vérité absolue, L'ouvrage que publia le professeur Thomas Thomson, de Glascow, pour 
l’appuyer sur des expériences analytiques, contribua beaucoup à ce résultat. Néanmoins, il 
n’en fut pas de même en Allemagne et en France. L’immense prestige qui entourait le nom 
de Berzélius et la confiance si légitime qu’inspiraient ses travaux sur le poids des atomes en 
furent incontestablement le motif. En Angleterre même, des doutes s’élevèrent : dès 1833, le 
professeur Turner, sur l'invitation de l'Association Britannique pour l'avancement des sciences, en- 
treprit une série d'analyses, d’où il iira la conclusion que l'hypothèse du docteur Prout n’était 
point exacte. En 1839, le professeur Penny, à Glascow, arriva à la même conclusion, bien 
que ses résultats différassent, en plusieurs points, de ceux obtenus pur Turner. La détermi- 
nation que M. Dumas et moi nous fimes, en 1839 et 1840, du poids atomique du carbone, 
ramena de nouveau l'attention des chimistes sur ce sujet. L'atome du carbone, déduit de nos 
synthèses de l'acide carbonique, s'accorde en effet avec l'hypothèse fondamentale de Prout. 
Les nouvelles synthèses de l’eau que M. Dumas fil connaître en 1843, et qui furent con- 
firmées par les travaux de MM. Erdmann et Marchand, conduisirent au même résultat. 

En 1842 et en 1843, M. de Marignac, de Genève, entreprit une série d'expériences sur les 
atomes du chlore, du brome, de l'iode, de l’azote, de l'argent et du potassium, dans le but de 
soumettre Ja loi de Prout à un nouvel et scrupuleux examen. Le chimiste génevois, dont 
l'exactitude est généralement reconnue, à l'habileté et à la conscience duquel Berzélius à 
rendu un hommage justement mérité, a constaté, de la manière la plus certaine, que l’unité 
admise par Prout est de moitié trop élevée en ce qui concerne le chlore. Mais il déclara réso- 
lûment que d’après à l'extrême difficulté qu’il y a d'arriver, dans l'expérimentation, à des 
résultats d’une rigueur absolue, on ne saurait considérer comme contraires à la loi de Prout 
les atomes qu’il a trouvés pour l’argent,le potassium, le brome, liode ou l’azote. Ainsi, d’après 
M. de Marignac, le princire pourrait être exact, seulement l'unité devrait être diminuée demoitié 

A la fin de 1857, M. Dumas publia un Mémoire sur les équivalenis des corps simples. Comme 
on devait s’y attendre, ce travail produisit une grande sensation. L’illustre chimiste français 
se basant sur les travaux de M. de ‘Marignac sur l’argent, trouva que tous les corps bien 
connus qu'il avait eu l’occasion d'examiner, obéissent parfaitement au principe de Prout, 
lorsqu'on apporte à ce principe certains tempéraments. D’après Ini, les corps simples sont 
des multiples de l'hydrogène ou par 1, ou par 9,5, ou enfin par 0,25. Mon illustre maître 
accompagna son travail de considérations de philosophie naturelle fort importantes, mais qui 
n’ont point de rapport avec la question que je me propose de traiter. 

Tel est, à l'heure actuelle, l'état des connaissances sur les rapports entre le poids des ato- 
mes des corps simples. 

Depuis un grand nombre d’années, j'ai consacré tous mes loisirs à élucider ce problème. Je 
le dis hautement, lorsque j'ai entrepris mes recherches, j'avais une confiance presque absolue 
dans exactitude du principe de Prout Le doute que j'avais laissé entrevoir dans mon travail 
sur l'atome du carbone, publié en 1845, m'avait été arraché par le résultat de deux détermi- 
nations qui se conciliaient mal avec mes autres synthèses. 

Mes investigations ont porté sur le chlore, le brome, l’iode, le fluor, le soufre, l'azote, le 
potassium, le sodium, le lithium, le calcium, le baryum, le plomb et l'argent. On le conçoit, 
pendant le long et pénible labeur auquel je me suis livré, j'ai obtenu successivement [les 
résultats les plus discordants, suivant les corps et les méthodes employés. Tantôt ces résul- 
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tats concordaient absolument avec le principe de Prout : c'était le cas, par exemple, pour le 
plomb, l'argent, le sodium et le calcium déterminés en fonction de l'atome du carbone « 
tantôt ils étaient inconciliables avec cette loi : c'était le cas du plomb déterminé en fonction 
de l'atome de l'azote et du soufre ; de l'argent déterminé en fonction de l'azote et du chlore; 
du potassium déterminé d’après l'oxygène et le chlore. 

J'ose affirmer, sans crainte d'être démenti, que tout chimiste qui s’est livré à des recher- 
ches sur le poids des atomes, s’il « vurié ses méthodes, s’ila cherché le poids de l'atome d’un 
corps en fonction du poids de l'atome de deux ou de trois corps différents, a rencontré Îles 
mêmes difficultés, les mêmes contradictions. Aussi ai-je éprouvé pendant longtemps bien de 
pénibles perplexités. 

Comme je l'ai fait connaître naguère à l'Académie, en la priant de prendre acte de ma dé- 
claration, depuis quelque temps déjà tout doute a disparu de mon esprit. J'ai acquis la con- 
viction complète, la certitude entière, si tant est que l’homue puisse atteindre à la certitude 
sur un pareil sujet, que la loi de Prout, avec tous les tempéraments apportés par M. Dumas, 
n'est qu'une illusion, vue pure hypothèse formellement démentie par l'expérience. Les chi- 
mnistes, après avoir examiné le travail dont j'ai l'honneur de présénter en ce moment l'analyse 
détaillée à l’Académie, s’ils peuvent se dépouiller de leurs préjugés et de leurs préoccupa- 
tions d'esprit, et s’en tenir à l'expérience, partageront bientôt ma conviction : c’est qu'il 
n'exisle pas de commun diviseur entre les poids des corzs simples qui s'unissent pour former loutes 
les combinaisons définies. 

Le travail que je livre actuellement au publie ne comprend que mes recherches sur l'azote, 
le chlore, le soufre, le potassium, le sodium, le plomb et l'argent. J'ai choisi ces corps, parce qu’ils 
sont mieux connus, qu’ils forment les composés les plus stables, et que généralement on les 
fait obéir à la loi de Prout. Je l’ai dit suffisamment, comme le but de mes travaux n’était pas 
de déterminer le poids de l'atome de ces corps, mais bien le rapport du poids de leur atome, 
afin de voir s’il existe entre ses rapports un commun diviseur, j'ai employé les méthodes qui, 
à mon sens, pouvaient le plus sûrement conduire au résultat. Tout en variant ces méthodes, 
J'ai pris de préférence, autant que possible, celles qui avaient déji été employées par les 
chimistes connus par une exactitude éprouvée. J'agissais ainsi pour obtenir un contrôle plus 
efficace. ll est bien évident que si des résultats suffisamment répétés s'accordent avec ceux 
obtenus antérieurement, la probabilité en faveur de leur exactitude devient très-grande ; si, 
au contraire, ils diffèrent, on trouve dans l'étude approfondie de toutes les conditions de 
l'expérience le moyen de s'assurer de quel côté existe la vérité. C’est ainsi que je suis par- 
venu à découvrir des erreurs commises qui, sans cela, m’auraient échappé. 

Quoique je n’aie eu pour but que de chercher des rapports de nombres, j'ai fait néanmoins 
deux déterminations qui, l'une et l’autre, permettent de déduire, dès à présent, de toutes mes 
expériences, le poids de l'atome de ces sept corps simples par rapport à l’oxygène. 

On verra plus loin que le poids de ces atomes se rapproche sensiblement de ceux généra- 
lement acceptés, sauf, toutefois, pour l’azote. 

Les déterminations des rapports ont été faites soit par la voie de la synlhise. soit par la voie 
de la double décomposition. Je n’ai eu recours à l'analyse que pour me procurer les éléments 
nécessaires au calcul des poids atomiques en fonction de l’oxygène. 

Avant de faire connaître succinctement mes recherches, je dois m'expliquer sur Ja quan- 
tité extraordinairement élevée de matières que j'ai mises en expérience. Ces quantités ef- 
frayeront bien des chimistes; cependant, ce n’est pas à la légère que je me décide à rompre 
avec leurs habitudes. Dans les annales des sciences, il existe deux exemples que je me per- 
mets d’invoquer. M. Dumas, dans son mémoire sur la composition de l'eau, et M. de Mari- 
gnac, dans son travail sur les atomes du chlore, de l’azote et de l'argent, ont déjà porté à un 
taux relativement élevé le poids des matières. Moi-même, dans mon mémoire sur l’atome du 
carbone, publié en 1845, j'ai décuplé le poids des quantités ordinairement employées. Jus 
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qu'ici, à ce que je sache, on n’a pas fait d'objeclion contre cette manière d'opérer. Pour peu 
qu’on examine attentivement les poids atomiques généralement admis, et qu’on les compare 
à ce qu’ils devraient être dans l'hypothèse de Prout, on s'aperçoit bientôt qu'il n’y a que des 
différences réellement insignifiantes qui les séparent. D'ailleurs, s'il n’en était pas ainsi, il 
y a longtemps que le problème serait résolu. Mais l'expérience démontre que le seul moyen 
de constater avec certitude, et de mesurer exactement de petiles différenres, consiste à auymenter les 
quantités qui les produisent, afin de rendre ces différences beaucoup supérieures aux erreurs que 
comportent les observations dont on doit les déduire. On pourrait croire que les difficultés des 
recherches croissent avec l'augmentation des quantités. Les chimistes qui voudront se donner 
la peine de vérifier mes résultats dans toutes les conditions où je me suis placé, se convain- 
cront bientôt que c’est une grave erreur. Le seul inconvénient réel résultant de l'emploi de 
grandes quantités de matière est la durée de l'expérience qui, dans certains cas, croît presque 
comme les quantités ; mais, en revanche, si l’on parvient à mener l'expérience à bonne fin, 
le résultat entraîne avec lui la conviction, parce qu'il n’est susceptible que d’une seule intér- 
prétation : tandis qu’en employant de moindres quantités, on est toujours disposé à mettre sur 
le compte de l'erreur inévitable de l'expérience les petites différences constatées, on reste dans 
l'incertitude, et de plus, on s'expose à méconnaître la vérité que l’on cherche. 

En examinant les travaux effectués sur les poids atomiques, j'ai souvent regretté dene 
pas y rencontrer tous les détails des expériences. Jai été privé ainsi des moyens de m'assu- 
rer jusqu’à quel point les résultats méritent la confiance qu'on leur accorde. Voulant, en ce 
qui concerne les résultats de mes recherches, fournir à tous les moyens de les contrôler et 
de les corriger au besoin, j'ai cru devoir exposer minutieusement dans mon mémoire toutes 
les conditions dans lesquelles mes déterminations ont été faites. Ainsi, j'ai fait connaître 
exactement les balances et les poids dont je me suis servi pour les pesées, les moyens em- 
ployés pour garantir l'exactitude des pesées des matières et des vases, et pour conserver 
l'intégrité du poids des vases pendant et après l’expérience, j'ai indiqué la nature du vase 
dans lequel l'opération a été faite. J'ai donné les procédés à l’aide desquels j’aï préparé les ina- 
tières soumises à l'expérience, les matières que je faisais réagir sur elles, et enfin les mé- 
thodes employées pour rechercher la pureté des unes et des autres. 

Il m'est impossible de reproduire dans cette analyse le détail complet de mes expériences. 
Je me bornerai done à communiquer les faits indispensables pour apprécier la valeur de mes 
recherches et la confiance qu’elles peuvent inspirer, 

DES MOYENS DE PESAGE. 

Quatre balances et deux séries de poids ont servi à toutes mes pesées. L'une des balances, 
construite par le célèbre mécanicien français Gambey, porte un kilogramme dans chaque pla- 
teau et accuse sous cette charge cinq dixièmes de milligramme. Les trois autres ont été con- 
fectionnées par M. Sacré, mécanicien dn Musée de l'industrie, à Bruxelles. La plus grande de 
ces trois balances, qui a été expressément conslruite pour mes recherches, supporte une 
charge de cinq à six kilogrammes dans chaque plateau et accuse avec certitude sous cette charge 
énorme une différence de poids de ur milligramme. Chargée de deux à trois kilogrammes dans 
chaque plateau, elle dévie d’une manière très-notable avec une différence de poids de trois à 
quatre dixièmes de milligramme. La deuxième balance supporte cinq cents grammes dans chaque 
plateau et permet de constater une différence de deux divièmes de milligramme. Enfin la troi- 
sième, qui est une balance d'essai, accuse d’une manière constante, sous une charge de vingt= 
cinq grammes dans chaque plateau, un trente-troisième de milligramme Je ne pense pas qu'il 
existe nulle part une série de balances qui, par la sensibilité et la constance des pesées, soient 
comparables à celles que je viens d'mdiquer. Tous les chimistes qui ont eu l’occasion de les 
examiner ont partagé cette manière de voir. Aussi je n’hésite pas à déclarer qu’elles font 
honneur à M. Sacré, et je suis heureux de pouvoir rendre ici ce témoignage de son habileté. 

Les deux séries de poids dont j'ai disposé sont, l'une de platine, l'autre de laiton. La série de 
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platine comprend le kilogramme et toutes ses subdivisions jusqu’au demi-milligramme. Elle a 
été construite par M. Gambey sous la direction de M. Arago. Elle constitue létalon de 
deuxième ordre de l'Etat belge. J'ai eu l’occasion d’en constater la parfaite conformité avec 
le prototype de platine conservé à la Chambre des représentants, construit également par 
M. Gambey, et comparé par M. Arago avec le kilogramme prototype déposé aux archives de 
l'État à Paris. L'autre série de poids a été ajustée par moi avec tous les soins possibles sur 
les étalons de platine. Les subdivisions du milligramme jusqu’au dixième de ce poids ont 
été faites à l’aide d’un fil d'argent laminé. 

Afin de pouvoir réduire toutes mes pesées au vide, j'ai déterminé la pesanteur spécifique 
des poids de platine et de laiton. J'ai trouvé ainsi que le kilogramme de platine déplace 47 cen 
timètres cubes d'air, et le kilogramme de laiton 125 centimètres cubes. Ce sont ces deux 
données qui ont servi à tous mes calculs, soit que j'aie pesé les corps dans l'air et que j'aie 
opéré la correction sur les poids et sur la matière, soit que j'aie pesé les corps dans le vide 
et que j'aie fait subir la correction aux poids seulement. 

DES PESÉES. 

Toutes les fois que la nature des matières n’y a pas apporté un obstacle absolu, j'ai effectué 
leur pesée dans l'air, en plaçant comme contre-poids du vase qui les renfermait un autre 
vase de même nature, de même surface et autant que possible de même poids que celui 
auquel il était destiné à faire équilibre. La différence de poids était suppléée par une addition 
de même matière. Je n’ai eu recours aux pesées faites dans le vide que comine contrôle, ou 
bien lorsque j'avais affaire à des matières hygrométriques ou capables de condenser de l'air, 
Pour les pesées dans le vide, je me suis conduit différemment suivant la forme des vases qui 
renfermaient les matières et suivant la nature des produits que j'avais à y faire réagir. Lorsque 
l'opération se faisait dans des tubes de verre, ceux-ci, contenant les matières, étaient intro- 
duits dans un cylindre de verre muni d'un ajutage métallique et d'un robinet pour pouvoir 
y opérer le vide. J'opposais comme contre-poids à ce cylindre, un autre absolument identique 
quant à son volume extérieur, à la forme et aux matières qui le constituent. Enfin je prenais 
toutes les précautions qui ont été indiquées pour la première fois par M. Dumas pour faire 
avec sécurité une pesée dans le vide et obtenir des poids toujours constants. Lorsque la 
forme des vases ne se prêtait pas à ce mode de procéder, j’appliquais, soit un ajutage mé- 
tallique sur l'ouverture du vase, à l’aide d’une matière résineuse, soit une fermeture de 
caoutchouc naturel muni d’un robinet, Dans ce dernier cas, je prenais soin de me servir, 
comme moyen de ligature, soit d’un fil épais de platine légèrement aplali, soit d'un fil épais 
d'argent ou de cuivre rouge également aplati. Afin d'éviter l'influence de l'air sur le caout- 
chouc, car dans l'air le caoutchouc augmente de poids en s’emparant de l'oxygène, je 
tournais le fil métallique en spires tellement rapprochées que la surface en était entièrement 
couverte. Un système de ce genre tient parfaitement le vide, surtout lorsqu'on a soin de dépolir 
La surface du verre sur laquelle le caoutchouc doil s'appliquer. 

J'établissais l'équilibre à l’aide d'un appareil absolument identique à celui-ci pour le volume 
extérieur et la nature de la surface. Ce système, suspendu dans une grande cage au-dessous 
de la balance, flottait librement dans de l'air tenu aussi sec que possible et abrité, à l’aide 
de cloisons épaisses de bois, de toute cause de mouvement, soit par des courants, soit par 
la chaleur. MM. Dumas et Regnault ont déjà prouvé qu’en pesant un pareil système, l'équi- 
libre, une fois établi, se maintient indéfiniment. 

Toutes les fois que mes appareils ont tenu parfaitemeut le vide (ce qui est plus difficile à 
obtenir qu’on nele suppose), j'ai eu l’occasion de constater l'exactitude de cetteobservation. 

Dans toutes mes pesées dans le vide, la tension interne a été, avant et après l’expérience, 
de 0",0025 à 0,003 : la pompe pneumatique ne permettait pas d’aller au delà. 

J'ai déjà dit plus haut qu'à moins d’une nécessité absolue, j'ai effectué les pesées dans 
l'air, parce que j'ai constaté, de la manière la plus certaine, que des vases pleins d'air pré- 
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sentent toujours des poids invariables, du moment que les surfaces des systèmes qui se font 
équilibre se trouvent dans les mêmes conditions. 

Lorsqu'on a changé ces conditions, soit par une élévation un peu considérable de tempéra- 
ture, soit par le frottement, il faut un temps assez long pour les ramener à leur état primitif. 
Ainsi, un tube de verre dur de 60 à 80 centimètres de longueur sur 2 à 2,5 centimètres de 
diamètre, après avoir été chauffé fortement, exige de deux à trois heures de séjour dans la 
caxe de la balance avant de présenter un poids invariable. Des vases de verre de 1 à 4 litres 
de capacité, après avoir été chauffés ou frottés, ne possèdent de poids constant qu’au bout 
de eng à huit heures de séjour dans la cage de la balance. 

Le platine poli, chauffé en dehors des atleinles des flammes, reprend très- -rapidement son 
poids primitif. Mais ce même métal plus ou moins dépoli reprend son poids beaucoup plus 
lentement que le verre et que la porcelaine. 


DES VASES EMPLOYÉS DANS LES DÉTERMINATIONS, 


J'ai eu recours à des vases de platine toutes les fois que la nature des opérations me l'a 
permis. Hors de là, je n'ai pris pour mes déterminations que des vases et des tubes de verre 
de Bohême. Berzelius a souvent émis des doutes sur l’inaltérabilité des vases employés dans 
les analyses. D’après mon expérience, ce doute est parfaitement fondé. J'ai trouvé, en effet, 
que le poids des tubes, des cornues, des ballons de verre et même de verre dur de Bohême, 
peut changer très-notablement, soit par des flammes, soit par l’action des agents chimiques 
que l’on croit généralement sans action sur eux. Sans exceplion aucune, tout verre chauffé 
longtemps au rouge dans la flamme de l'alcool ou du gaz éclairant DimiNuE de poids lentement, mais 
constamment. Cette perte peut atteindre 35 et même 40 milligrammes dans l’espace de 2 heures, 
lorsqu'on expose au rouge bien décidé, dans la flamme du gaz éclairant, un tube de verre de 
Bohême de 50 à 60 centimètres de longueur. Le même verre conserve, au contraire, parfai- 
tement son poids lorsqu'on le chaufje au point de le ramollir et de l’aplatir sous son propre poids, à 
l'abri de la flamme. soit à l'aide du charbon, en le préservant des alieintes des cendres de celui-ci, 
soit dans un bain de magnésie pure qui l'enveloppe complètement. On le verra plus loin, à l’occa- 
sion de l'analyse du chlorate de potasse; j'ai chauffé, pendant une journée entière, des tubes et 
des ballons de verre de Bohême, au point de rendre le verre laiteux et même blanc, sans 
altérer en rien leur poids. Le bain de magnésie m'a rendu de très-grands services. J'y ai 
rougi non-seulement le verre, mais les vases de platine dans lesquelles j'ai fait des détermi- 
nations. Le lavage à l'eau acidulée par l'acide chlorhydrique enlève complétement les tra- 
ces de magnésie adhérant toujours au verre et au platine qui ont été chauffés en contact 
avec elle. Sans ce bain, j'aurais dû renoncer, dans un grand nombre de cas, à l'emploi du gaz 
comme combustible. A ma connaissance, ce sont MM. Erdmann et Marchand qui se sont servis 
les premiers de la magnésie pour soustraire les surfaces aux atteintes des flammes. 

J'ai constaté, à suffisance de preuve, qu’à une température qui ne dépasse pas 300 ou 350 
degrés, les acides azotique et chlorhydrique n'exercent absolument aucune action sur le 
verre de Bohême et en général sur tous les verres durs privés complétement d'alumine et 
d’excès d’alcali. ” 

Des vases de verre de Bohême, après avoir servi à un grand nombre de synthèses de l’azo- 
taie d'argent, de l’azotate de plomb et du chlorure de plomb, ont conservé presque absolu- 
ment leur poids. | 

La très-légère altération qu'ils peuvent avoir subie provient plutôt du frottement du bou- 
chon, qui est usé à l’émeri sur le goulot, que de l’action des acides. 

Le verre commun des cornues, des ballons, des flacons ordinaires cède déjà à la tempéra- 
ture ordinaire, aux acides chlorhydrique et azotique des lraces des bases qu'il renferme. 

L'expérience m'a prouvé que l'acide sulfurique et l'acide chlorhydrique, ainsi que la due 
de sel ammoniac, attaquent au rouge tous les verres. ! 
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- DES AGENTS EMPLOYÉS DANS LES DÉTERMINATIONS. 

il ne me suffisait pas d’avoir des vases résistant à l'action des agents que j'avais à faire 
réagir, il fallait encore que ces agents n'amenassent pas avec eux des principes pouvant al- 
térer, quant à leur poids ou à leur composition, les corps dont on voulait déterminer la for- 
mation ou la décomposition. On le conçoit, ce n'est qu’à cette condition qu'on peut compter 
sur l'exactitude des résultats. 

Les matières que j'ai dû faire intervenir dans les expériences sont l’eau, les acides chlorhy- 
drique, azotique, sulfurique et le sel ammoniac. J'avoue qu'avant de me livrer à ce long tra- 
vail, je me faisais complétement illusion sur quelques difficullés que j'ai rencontrées à me 
procurer ces corps à l’état de pureté complète, et surtout sur les moyens de constater cet 
état, Berzélius, dans son travail sur les poids atomiques, signale déjà la difficulté d'ob- 
tenir de l'acide chlorhydrique liquide ne laissant aucun résidu à l’évaporation ; il avoue même 
qu'il n’est pas parvenu à ce résultat. 

Voici, en résumé, les observations que j'ai été à même de faire, les méthodes que j'en ai 
déduites pour me procurer ces corps purs, et les moyens employés pour constater cette 
pureté. 

Eau. — L'eau de pluie ou de source, distillée deux fois, en ayant soin la seconde fois de 
condenser la vapeur dans un réfrigérant de platine, fournit un liquide qui, évaporé immé- 
diatement après dans un vase de platine couvert ou exposé à l'air libre, se volatilise sans laisser 
le moindre résidu. Cette même eau distillée, conservée pendant quelques jours dans un vase 
de platine ou de porcelaine, évaporée ensuite, laisse un résidu jaune brunâtre très-sensible. 
Ce résidu jaune se brûle complétement au rouge dans l'air. De l'eau distillée se volatilisant 
totalement dans un vase couvert ou ouvert, si l'on vient à l'aciduler par de l'acide chlorhy- 
drique ou par de l'acide azotique purs, laisse, en se volatilisant dans un vase couvert ou 
ouvert, un résidu jaune. 

L'eau distillée contient donc des matières organiques volatiles qui, au bout d'un certain 
temps, deviennent spontanément fixes, et qui le deviennent instantanément sous u influence 
des acides chlorhy drique et azotique. 

Lorsque la présence d’une matière organique fixe, mais susceptible de se détruire par la 
chaleur, né présentait aucun inconvénient, je me suis servi d’eau distillée deux fois et con- 
densée la dernière fois dans un long tube de platine convenablement refroidi. Dans le cas 
contraire, à la première distillation, j'ai fait passer lentement la vapeur au travers d’un long 
tube de cuivre rouge, luté à l'argile et au sable, rempli complétement de tournures de cuivre 
grillées, recourbé en zigzag et chauffé au rouge décidé dans un foyer. L’eau provenant de 
la condensation de cetie vapeur a été redistillée une seconde fois et condensée par un réfri- 
gérant de platine. Ce refrigérant était un long tube de platine soudé à l'or, recourbé en forme 
desiphon, etemployé dans unefabrique pour transvaser et refroidir l’acidesulfurique concentré 
et bouillant. Cette eau, immédiatement après sa préparation ou après un long séjour dans un flacon 
bouché, soumise à l'évapcralion seule, ou addilionnée d’acile azotique, se volalilise toujours dans un 
vase couvert sans laisser de trace de résidu. 

Acide chlorhydrique. — L'acide chlorhydrique dissous dont j'ai fait usage a été obtenu en 
amenant, à l’aide d’un tube de verre de Bohême, dans l’eau privée de toute matière fixe ou 
susceptible de le devenir, et contenue dans un vase de platine, du gaz acide chlorhydrique 
dégagé par l’action de la chaleur sur l'acide liquide et pur, tel qu’on le prépare dans les labo- 
ratoires. 

L'acide ainsi obtenu peut être évaporé jusqu'à siceité dans une cornue de platine sans laisser 
Ja moindre trace de résidu. Si l’évaporation se fait à vase ouvert, les matières contenues dans 
l'air se fixent toujours sur l’acide, et, dans ce cas, le produit le plus pur laisse un résidu 
jaune dans lequel on trouve très-souvent du fer. L'essai de l'acide chlorhydrique doit donc se 
fare à l'abri du contact de l'air, contrairement à ce qui se pratique habituellement. 
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Acide azotique. — Pour me procurer l'acide azotique absolument pur, j'ai c'auffé l’acide du 
commerce à 1,500 de densité, jusqu'à ce que le produit condensé ne retint p'us de trace du 
chlore (1). 

L’acide nitrique ainsi obtenu, je l’ai redistillé à deux reprises différentes el conservé dans 
des flacons. Lorsque j'avais besoin d'employer de l'acide ne laissant absolument aucun résidu, 
je redistillais une troisième fois, dans une grande «ornue de platine, l'acide purifié, en me ser- 
vant d'un ballon de verre de Bohême pour récipient. L’acide était toujours immédiatement 
utilisé après sa préparation. J’ai fait l'essai de sa pureté en opérant sur tout un litre. Il s’'évapore 
dans une cornue de platine sans laisser le moindre résidu, lorsqu'on abrite soigneusement les 
vapeurs du contact de l’air (2). Si l’air peut affluer librement, l'acide laisse toujours un résidu 
jaune plus ou moins notable, absolument comme nous l'avons vu dans l’acide chlorhydrique 
pur et pour l’eau acidulée par les acides, que l’on évapore sans les abriter des impuretés de l'air. 

D’après ce que j'ai remarqué, je suis porté à croire que les impuretés constatées par la plu- 
part des chimistes dans les acides n’y préexistaient pas toujours, mais avaient été amenées 
par l'air affluant librement pendant l'essai. C'est pour celle raison que je me suis imposé l'obli- 
gation de faire mes essais dans des cornues en platine munies d’un récipient en verre de Bohême s’y 
adaplant aussi bien que possible, et que toutes les évaporalions des liquides acides ont été faites à 
vaisseaux clos, en empêchant l'air de pénétrer dans l’intérieur des vases renfermant les liquides à 
évaporer. 

Acide sulfurique. — Pour l'obtenir dépouillé de tout principe fixe, j'ai distillé une première 
fois l'acide du commerce dans une cornue de verre lutée ; l'acide ainsi préparé était distillé 
par petites parties à la fois dans une cornue de platine, en prenant la précaution de volati- 
liser le liquide sans jamais le faire bouillir. J'adoptais comme réfrigérant des tubes de platine 
soudés à l'or, s’'emboîtant par frottement les uns dans les autres. L’acide a été reçu et con- 
servé dans un creuset de platine jusqu’au moment de son emploi : il n'a Jamais laissé de 
résidu lorsque je l'ai volatilisé dans une cornue de platine. 

Sel ammoniac. — Yexposerai plus loin toutes les précautions que j'ai prises pour. me procurer 
du sel ammoniac absolument pur. 

Carbonate de soude. — Le carbonate de soude, dépouillé de chlorures et de sulfates alcalins 
par des cristallisations successives, renferme toujours du fer, Pour enlever ce métal, on 
dessèche le sel et on le chauffe au rouge sombre dans un vase d'argent. Après le refroidis- 
sement, on reprend le carbonate anhydre par une quantité d'eau froide insuffisante pour le 
dissoudie. On évapore la solution dans un vase d’argent, on dessèche le résidu et on le cal- 
cine une seconde fois. On répète ce traitement jusqu’à ce que l'acide sulfhydrique ne verdisse 
plus la solution du carbonate. 11 m’a fallu répéter trois fois l’action successive de la chaleur 
et de l’eau pour obtenir ce résultat. Le carbonate ainsi préparé renferme encore de la silice. 


La suile à la prochaine livraison. 


(1) L’essai de l'acide azotique fumant, au point de vue du chlore, exige qu’il soit préalablement mélé de 
& à 5 fois son volume d’eau. En effet, l'acide au maximum de concentration peut contenir des traces de chlore 
sans se troubler par l’azotate d'argent dissous. On s'assure aisément de ce fait en ajoutant d'abord à de l’eau 
pure de l’azotate d'argent et en versant ensuite quelques gouttes de cette solution dans cet acide azotique 
contenant des traces de chlore. L’acide reste transparent. En mêlant l'essai avec le restant de l'eau, on voit 
que la liqueur se trouble très-sénsiblement. ? 

(2) Les vases de platine ne conviennent à la préparation des acides purs qu'après avoir été dépouillés, du 
fer quele platine ouvragé du commerce renferme toujours. Le meilleur moyen que j’ai pu trouver pour 
arriver à ce résultat, est de faire réagir au rouge la vapeur du sel ammoniac sur eux. Tant que le chlorure 
d'ammonium se colore légèrement en jaune, on est certain que le métal retient du fer. Le platine devient 
ainsi malt et beaucoup plus blanc. Lorsqu'on veut peser les vases purifiés de cette manière, il faut rendre 
le poli au métal : il suffit pour cela de les mettre au tour ct de les brunir à l’aide d’une opale. Tous mes 


vases de platine ont subi cette opération. 


PRÉPARATION DES MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES 
DÉRIVÉES DU GOUDRON 
SUITE, — (Voir Le MONITEUR SCIENTIFIQUE, livraisons 86, 87, 92, 93, 95, 98, 100,105 et 106.) 


Rouges d'Aniline. 

Aux procédés de préparation des rouges d’aniline, dont nous avons déjà rendu compte 
précédemment, nous devons en ajouter quelques autres, qui forment l’objet de diverses pa- 
tentes prises en Angleterre. | 

Nous ne nous arrêterons pas à ceux qui ne constituent que de légères modifications des 
procédés généralement connus, tels que, l'emploi d’'hydrochlorate d’aniline mélangé avec de 
l’oxyde rouge de mercure, qui n’est qu’une paraphrase du procédé de MM. Renard et Franc, 
puisque la réaction est la même que si l’on faisait usage d’aniline et de chlorure mercuri- 
que, etc. 

MM. John Dale et H. Caro. (Chemic-News, 1861, 2 fév., p. 79) opèrent de la manièresuivante : 

On mélange 2 parties d’aniline avec 2 parties de nitrate de plomb réduit en poudre fine et 
on chauffe au point d'ébullition de l’aniline (182° centigr.). On ajoute alors graduellement et 
en remuant constamment une partie d'acide phosphorique anhydre en évitant que la tempéra- 
ture ne dépasse 200°. L'opération est achevée au bout de une heure et demie à deux heures. 
Ja matière colorante est extraite de la masse refroïdie par de l'eau bouillante et on la précipite 
de la solution aqueuse par l'addition de sel marin. Le précipité purifié est enfin dissous dans 
de l'esprit de bois. 

Il nous semble qu’au lieu de faire usage successivement d’aniline et d'acide phosphorique 
anhydre, au point de vue de l’économie, il serait préférable de combiner d'avance l’aniline avec 
de l'acide phosphorique ordinaire et de faire ensuite réagir le nitrate de plomb sur le phos- 
phate d’aniline. 

Les mêmes auteurs indiquent encore le procédé suivant : 

On sature une partie d’aniline avec du gaz hydrochlorique sec. L'hydrochlorate d’aniline 
sec résultant de cette opération est chauffé à 180°—200° pendant une heure et demie à deux 
heures, pendant lesquels on y introduit successivement et par petites portions à la fois 2 par- 
ties de nitrate de plomb sec et pulvérisé. Le rouge d’aniline est extrait de la masse résultant 
de cette opération, au moyen d’eau bouillante et la purification de la matière colorante 
s'achève à la manière ordinaire, 

M. R. Smith, de Glascow. (Newton, London. Journal of Arts, avril 1861, p. 224) a fait patenter 
les procédés suivants, pour la préparation de rouges d’aniline. 

1° Ébullition de 3 parties de perchlorure d’antimoine avec 4 parties d’aniline, jusqu’à ce 
que le tout ait pris une teinte rouge intense et se convertisse par le refroidissement en une 
masse résineuse couleur de bronze. 

C’est le procédé de MM. Renard; seulement substitution du perchlorure d’antimoine au 
perchlorure d’étain. 

2 On chauffe 3 parties d'hydrochlorate d’aniline sec dans un vase en cuivre jusqu’à fusion, 
puis on y ajoute { 1/2 partie d’acide antimonieux Sb? 02 (ou plutôt d’un mélange d'acide 
antimonieux et d’acide antimonique, puisqu'on le prépare en oxydant de l’antimoine par de 
l'acide nitrique concentré et en calcinant au rouge sombre le produit de cette oxydadion ) On 
entretient la chaleur à environ 180 tant qu’il y a réaction. Le produit obtenu est épuisé par 
l'eau bouillante ; à la solution, on ajoute un peu de craie, qui sature l'acide et détermine la 
précipitation d’une quantité notable de matière colorante; la précipitation est complétée par 
l'addition de sel marin. Le précipité brut, étant séparé des eaux mères, est de nouveau épuisé 
par l’eau bouillante, et la solution filtrée est additionnée de sel marin, pour précipiter le rouge 
dans un plus grand état de pureté. On le recueille sur un filtre, et on le fait sécher, ou bien 
on prépare des solutions concentrées au moyen d’esprit de bois, ou par de l’acide acétique ou 
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par une solution d'acide tartrique. Pour l'impression ces solutions saturées sont épaissies à 
l'albumine. 

Au lieu d’acide antimonieux on peut aussi faire usage de peroxyde de bismuth. 

3° On chauffe trois parties d'hydrochlorate d’aniline sec, au point de les faire fondre et on y 
ajoute ensuite une partie d'oxyde stannique et une quantité de sable suffisante, pour conver- 
tir le tout en une masse pulvérulente. En remuant constamment,on entretient cette dernière 
à une température de 177° environ, jusqu’à ce qu’elle présente l'aspect de bronze pulvérisé. 
On laisse refroidir et on extrait du produit la matière colorante purifiée, en suivant la marche 
déjà décrite. 

A la place d'oxyde stannique, M. Smith indique encore les oxydes ferrique et mercurique 
comme pouvant être utilisés; il indique en même temps l'usage de sulfate d'aniline conjoin- 
tement avec les oxydes ferrique et cuivrique. 

On le voit, ces procédés ne se distinguent guère par leur nouveauté ou par leur originalité. 
Les réactions qu’ils présentent rentrent dans celles qui constituent la base des procédés pra- 
tiqués en France. Cependant, comme la même réaction, suivant les circonstances, suivant 
le modus faciendi, peut donner des produits à nuances un peu variées et qu’en fait de ma- 
tières colorantes, les différences de teintes et de nuances, quelque peu considérables 
qu’elles puissent être, neuvent cependant avoir une certaine importance pour les applications 
industrielles, il se pourrait qu’on püût trouver avantage dans certains cas, à faire usage de sels 
d’aniline en contact avec des oxydes en place d’aniline en contact avec des sels métalliques. 


Examinons maintenant quelles peuvent être la nature, la composition et la constitution des 
matières colorantes rouges, qui prennent naissance par suite des réactions, que nous ayons 
passées en revue. 

De même qu’on est obligé d'admettre plusieurs bleus et violets d'aniline parfaitement dis- 
tincts, il faut également admettre l'existence de plusieurs rouges d'aniline. 

Nous les classerons en deux grandes divisions. 

1° Rouges d’aniline non oxygénés ou fuchsines, engendrés par l'action des corps non oxigénés 
sur l’aniline anhydre. 

2° Rouges d'aniline oxygénès ou azaléines, obtenus par la réaction de composés oxygénés et 
oxydans sur l’aniline anhydre ou hydratée. 

Dans cette seconde catégorie, nous comprendrons le rouge d’aniline obtenu par Williams 
par la réaction de l’hypermanganate de potasse sur une solution aqueuse d’un sel d’aniline 
et la roséine de Price,. préparée en faisant réagir deux équiv : de suroxyde plombique sur 
un équiv : de sulfate d'aniline. 

Tandis que les violets d’aniline sont généralement obtenus avec des solutions aqueuses, 
done, sous l'influence de l’eau en grand excès, les rouges d’aniline au contraire (excepté ceux 
de Willians et Price et celui obtenu par M. Willm, en faisant réagir Pb 0? sur de l’aniline 
violette dissoute dans l'acide acétique) s’obtiennent la plupart du temps, ou sans l’interven- 
tion de l’eau ou seulement sous l'influence d'une petite quantité d’eau de constitution. 

Passons à l'examen de chacune des äeux catégories de rouges d’aniline. 

1° Rouges d’aniline non orygénés ou fuchsines. 

Les fuchsines prennent naissance en faisant réagir sur l’aniline anhydre, a, les Corps simples 
halogènes, chlore, brome, iode, etc : b, des chlorures, bromures, iodures, fluorures métalli- 
ques et anhydres : c, des chlorures, bromures, iodures organiques anhydres comme par 
exemple l'iodoform, les sesqui et bichlorure de carbone, le chlorure d'Elayle, etc. 

C'est à l'étude de cette dernière réaction qu’est due la premiè:e découverte de la fuchsine. 

En effet, déjà en 1856, M. Natanson (Ann. de chem. u* pharm. T. xcvur, p. 297) en étudiant 
l’action du chlorure d’élayle (liqueur des hollandais) sur l'aniline, observa la formation d’uné 
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matière colorante rouge. Ayant enfermé un mélange de ces deux corps dans un tube en verre 
scellé à la lampe, et l'ayant chauffé à 200°, il remarqua que le liquide, qui d’abord était in- 
colore, prit peu à peu une couleur rouge de sang extrêmement foncée. 

En ouvrant le tube au bout de quelques heures, il vit qu'une partie notable de la substance 
était soluble dans l’eau, tandis que l'aniline et le chorure d’elayle y sont presque insolubles. 

L'expérience de Natanson a été répétée récemment par M. Bolley (Rapport sur la fuchsine ct 
l’azaléine, basé sur des expériences originales et sur des analyses de M. Schultz, par le docteur 
Bolley de Zurich), qui a constaté que la masse rouge aiusi obtenue possédait toutes les pro- 
priétés de la fuchsine ordinaire de MM. Renard et Franc. 

Dans l'expérience de M. Hofmann, réaction du bichlorure de carbone sur l’aniline, la for- 
mation de la fuchsine fut constatée d’une manière beaucoup plus explicite et plus détaillée, 
etelle a depuis été vérifiée par les expériences de MM. Gerber-Keller, Dolfus-Galline, Monnet 
et Dury. MM. Persoz, de Luynes et Salvétat ont même trouvé qu’il se formait, outre la fuchsine, 
un autre rouge d’aniline s'en distinguant par son insolubilité dans les alcalis caustiques. 

La manière dont se forme la fuchsine aux dépens de l’aniline et des agents générateurs cités 
n'est point encore constatée d'une manière certaine. 

MM. Persoz, de LuynesetSalvétat sont disposés à croire que le développement de la fuchsine, 
si tant est qu’elle dérive uniquement de la molécule aniline, serait dû à une modification 
physique, en nn mot à un changement d'état moléculaire provoaué par l'agent chimique 
variable que l’on met en présence de l’aniline (Rapport sur le rouge d’aniline, p. 26, 27 et 28). 

D’après cela la fuchsine aurait la même composition que l’aniline et sa formule serait 
C'®? H° N ou un multiple, c’est-à-dire C?* H'4 N? ou C55 H?! N3. 

Celte manière de voir est extrêmement séduisante au premier abord, tant à cause de sa 
simplicité, que parcequ'elle paraît expliquer un grand nombre de faits et qu’elle s’accorde 
avec la circonstance qu’une multitude de corps, quels que soient les dosages, sont capables 
d'opérer la transformation de l’aniline en rouge d’aniline. 

Il paraît d'ailleurs très-probable que, lors de cette transformation, il y a condensation de 
plusieurs molécules d’aniline en une seule, et il ne serait nullement impossible que le com- 
posé C56 (21) N5, par exemple, ne fût un corps coloré. 

Mais, d'un autre côté, il est difficile d'admettre qu’en présence d'agents aussi énergiques 
que le brôme, l’iode, le chlorure stannique, il n’y aitque des changements d'état moléculaire 
et qu'il ne se forme en même temps. des produits de substitution. En effet, l’aniline en contact 
avec le brôme donne naissance à de la tribromaniline et du bromhydrate d’aniline; l’iode 
convertit sur le champ l’aniline en un mélange d’iodhydrates d’aniline et de iodaniline. 

D'après M. Béchamp la formule de formation de la fuchsine est la suivante : 

3 (C2? H7 N) + (2 CE Sn) + HO — 2 (H CI, C'? H?N, CI Sn) + C'? HS NO. 
Aniline. Chlorure stannique. Eau.  Chlorhydrate d’aniline. Chlorure  Fuchsine de 
stanueux. M. Béchamp. 

Si cette formule est exacte il s’en suit que la fuchsine anhydre de MM. Renard doit avoir 
pour formule et composition : 

C'#HNO—HO = C!'? HN. 

Ou ce qui nous paraît plus probable : 

C:2 HS NO, H C1 — HO = CHSN+H CI = C'2 HS CI N. 

Sous l'influence de l’eau, ce corps déterminerait la décomposition d’un équivalent d'eau qui 
entrerait dans la formule, en provoquant en même temps la formation d’acide chlorhydrique. 
C2?[H6 C1] N + HO — C'HSON + H CI. 

Fuchsine de MM. Renard. Eau. Chlorhydrate de fuchsine de MM. Béchamp. 

La fuchsine formée par l'action du brôme, aurait en conséquence pour formule c° ° Br N, 
celle engendrée par l'iode serait C!? HS J N; celle préparée avec le fluorure d'étain serait 
représentée par la formule C1? H6 FIN, 
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Ces composés seraient donc des isomères de l'aniline monochlorée, de l'aniline mono- 
bromée, de l’iodaniline. etc. 

Sans vouloir prétendre que ces formules, dérivées de celle de M. Béchamp, représentent en 
réalité la composition des fuchsines dont nous nous occupons, nous pensons cependant qu’il 
se passe quelque chose d’analogue dans les réactions qui leur donnent naissance. 

On ne peut d’abord nier, puisque l'aspect seul des produits en est la preuve, qu’il ne se 
forme des matières colo-antes rouges dans les réactions de l’aniline anhydre sur les chlorures 
anhydres, c’est-à-dire en l’absence de tout corps oxygéné. Les fuchsines doivent co égale- 
ment être des composés nen oxygénés. 

Ce sont des matières colorantes, car on peut laver les fuchsines brutes avec des liquides 
non oxygénés, comme le sulfure de carbone, la benzine et les dissoudre ensuite dans de 
Palcool absolu chimiquement pur. En suivant cette marche nous avons obtenu des solutions 
alcooliques de fuchsine anhydre et non Le à qui teignaient en rouge la soie, la laine et 
le coton. 

Les tissus de soic et de laine, teints ainsi en rouge furent lavés parfaitement avec de l’eau 
distillée très-froide et séchés ensuite. En les brûlant par un mélange de nitre et de carbonate 
de soude purs, il fut très-facile de constater dans la masse saline restante, la présence d’une 
notable quantité de chlore. 

L'expérience suivante due à M. Ch. Lauth, donne un résultat semblable, On prépare de la 
fuchsine par l’action de chlorure mercurique sur de l’aniline anhydre (25 p. CI Hg et 100 p. 
C‘? H7 N) en opérant dans un courant d'hydrogène. Le produit lavé d’abord au sulfure de 
carbone et à la benzine, est épuisé par l’alcoul et la solution filtrée évaporée à siccité au 
bain-marie, après y avoir ajouté un petit exeès de tannin pur. 

En reprenant la masse sirupeuse ainsi obtenue par de l’alcool absolu et ajoutant à la solu- 
tion un peu de solution de nitrate d'argent fondu dans de l’alcool absolu, on n'observe aucun 
précipité. 

Mais si à une autre partie de cetie masse on ajoute d'abord de l’eau, cette eau devient très- 
acide et en traitant maintenant le tout par le nitrate d'argent, on obtient un abondant pré 
cipité renfermant beaucoup de chlorure d'argent. 

Les expériences tendent à prouver que la fuchsine anhydre de M. Renard est un bonté 
dans la constitution du quel entre du chlore; mais sous l'influence de l’eau, et surtout d’al- 
calis ou de sels alcalins oxygénés, le chlore peut se séparer de la molécule de fuchsine et y 
être remplacé par de l'oxygène, sans que la molécule perde son caractère de matière colo- 

rante. Il se forme en même temps de l'acide hydrochlorique ou des chlorures alcalins. 

Dans le mémoire déjà cité de M. Bolley, nous trouvons de nouvelles DEA et des preuves 
analytiques à l’appui de cette manière de voir. 

De la fuchsine fut préparée en chauffant ensemble à l'ébullition des proportions convenables 
de chlorure stannique et d’aniline anhydre. 3 

La masse ainsi obtenue fut introduite, après refroidissement dans une grande quantité 
d'eau distillée, qu’on porta ensuite à l’ébullition. La solution filtrée, additionnée de sel marin 
ou de salpètre en cristaux, laissa déposer par le refroidissement la majeure partie de la ma- 
tière colorante. Celle-ci fut recueillie sur un filtre, lavée à l’eau dislillée froide, et dissoute 
dans de l'alcool absolu. ’ 

Par l’évaporation lente de cette solution, la fuchsine fut obtenue en paillettes légères et 
brillantes, bronzées, verdâtres ou d’un vert de cantharides. Ces paillettes, après avoir été 
parfaitement desséchées à 100° furent soumises à l'analyse. 

La fuchsine précipitée au moyen de sel marin, fournit à M. Schuliz les nombres suivants, 
comme moyenne de deux analyses très-concordantes : 

Carbone Pa ns 107 27 ER ue RO de TO, 0 
Hydrogène." #07. 41 63. 08 17 AE 2 0 / ENS 
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Azôte mr, As SR ARMOR AR à 12981 
Chione F2 RIUNEr à 2, SU MAL EU Ce TR LORS: ,,1146082 
100, 18 


Cette fuchsine était donc un composé chloré, non oxigéné. 
Sa composition correspond à la formulle. C?* H!5 CI N qui exige : 


M RODTO SL anaice ne ne nn re RE AS ES ME « 65, 4 

RS ER ne medroi be ce AN EE 5, 8 

LOF OR ge de où ns M elle TR TER. tb re 16, 1 

AO en 260 scene dat Dsl RENAN ER Qt NAT 

à | 100 0 

La fashsine précipitée par le salpètre fournit les nombres : 

. Carbone! is. 24114 SE AE NME AE QU 64, 23 
HYATOBONG FR ere er sr IOOUN, 5, AG 

Lhlofé. MELLE LR AL. QUEUTAX A ES ALU 7,112 
Azoteui ue 0 pauses oui fan, .… 12, 49 
Oiybènelt.£hs PEN Le AUS. NI BNMUUNE, 1 10, 70 

100, 00 


Dans cette fuchsine on rencontre à la fois du chlore et de l’oxygène. 

M. Bolley s’est assuré qu’on pouvait enlever à la fuchsine la majeure partie si non la tota- 
lité du chlore, en opérant de la manière suivante : 

0 gr. 235 de fuchsine non oxygénée furent dissous dans de l’eau légèrement acidulée 
d'acide sulfurique et la solution chauffée au bain-marie pendant plusieurs heures. Après 
refroidissement la majeure partie de la matière colorante fut précipitée par l'addition de sal- 
pètre pur et exempt de chlorure. 

Les eaux mères n'étaient plus colorées qu’en jaune rougeûtre; le précipité recueilli et lavé 
avec un peu d’eau, fut sêché; il pesait 0, gr. 237 mais renfermait encore une petite quantité 
de salpètre. Pourle séparer du filtre, il fut dissous dans de l'alcool concentré et chaud, la sol- 
ution alcoolique évaporée fortement et.le résidu redissous dans beaucoup d’eau distillée chaude. 

La solution fortement colorée en rouge fut additionnée d'un peu d’acide nitrique pur, de 
même que la solution jaune rougeâtre des eaux mères, et l’on ajouta du nitrate d'argent aux 
deux liqueurs. 

Il se fnrme maintenant un précipité peu abondant de chlorure d’argent, ne pesant que 
0, gr. 02{ dans la solution rouge renfermant presque toute la matière colorante, tandis que 
dans la solution des eaux mères, ne contenant que quelques centièmes de matière colorante, 
le précipité de chlorure d'argent était beaucoup plus abondant et pesait 0, gr. 124. 

M. Bolley en conclut que tout le chlore peut-être enlevé dans certaines circonstances à la 
fuchsine et que probablement, lorsque cela a eu lieu, la formule de M. Béchamp, C‘? Hf NO 
ou C‘? H5 NO est alors exacte. 

Cette réaction est tout à fait semblable à celle qui a lieu pour le bleu d’aniline de Fritsche. 
Ce bleu contient du chlore, qui en est séparé par les alcalis caustiques sans que la matière 
colorante soit détruite. 

De ce qui précède, nous croyons être autorisé à tirer la conclusion que la fuchsine brute 
de M. Renard est un corps chloré non oxigéné, lequel sous l'influence de l’eau, des alcalis 
hydratés ou de sels alcalins, peut perdre son chlore et l’échanger contre de l'oxygène et 
donner ainsi naissance à un composé oxygéné ayant la formule C1? H5 NO, 

M. Béchamp à l'occasion d’expériences sur l'action de la chaieur sur le nitrate d’aniline 
(Compte-Rendu Lu, ne 13, 1861, p. 653) a cru devoir maintenir sa formule de formation de la 
fuchsine brute : 

3 (C'2 H7 N)+.2 CE Sn + HO = 2 (CI Sn, CI H, C2 HN) + C!2 H6 ON 


286 PRÉPARATION DES MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES. 


En ajoutant : 

« Le composé CI Sn, CIH, C'2H 7 N (chlorostannite de chlorhydrate d'aniline) étant une 
« combinaison isolée qui possède des caractères très-tranchés (soluble, fusible et volatile), 
« quine se forme pas avec l’aniline anhydre, fait rejeter toute hypothèse qui admet du chlore 
« dans Ja fuchsine, L’aniline anhydre n'étant pas encore connue, j'aurai l'honneur d’en pré 
« ciser les caractères dans une prochaine note. » 

Quoique nous ne puissions comprendre, pourquoi le composé CI Sn, Cl H, C'? H7 Nne 
pourrait pas se former avec l'aniline anhydre, et pourquoi son existence doit faire rejeter 
toute hypothèse qui admet du chlore dans la fuchsine, nous n'y insisterons pas, la réponse 
ressortant naturellement des faits déjà examinés et des analyses relatées plus haut. 

Mais nous ne pouvons laisser passer, sans une vive protestation, l'assertion que l’aniline 
anhydre n’est pas encore connue. 

En émettant une asserlion aussi hazardée, M. Béchamp n’a sans doute pas réfléchi aux 
graves conséquences qui en découlent. 

Si l’aniline anhydre n’était pas encore connue, il s’en suivrait que MM. Fritzche, Zinin, 
Hoffman, Muspratt, Laurent, ete., qui ont publié des analyses d'aniline, n’auraient pu trouver 
les nombres qu’ils ont fait connaître et d’après lesquels ïls ont établi pour l'aniline la 
formule C'? H7N. 

Is auraient donc publié des analyses fausses ou fictives. 

Nous ne pensons pas qu’il puisse être permis à M. Béchamp d’insinuer que des chimistes 
aussi éminents aient pu donner des nombres analytiques différens de ceux qu’ils ont trouvés ; 
nous nous empressons d'ajouter que telle n’a certainement non plus été l'intention de 
M. Béchamp, mais alors son assertion que l’aniline anhydre n’est pas encore connue devra être 
retirée; car il est bien évident que si les nombres publiés par les chimistes sont réellement 
ceux qu'ils ont obtenus, ils ont analysé de l’aniline anhydre ; ils l’avaient donc préparée et 
la connaissaient parfaitement. 

2° Rouges d'aniline oxygénés. 

Les rouges d'anilines de cette catégorie, bien mieux examinés que les fuchsines non oxy- 
génées, peuvent être sous-divisés d’une manière assez naturelle en deux espèces, dont l’une 
comprend les rouges d’aniline simplement oxydés, comme par exemple la fuchsine de M. Bé- 
champ, le rouge de MM. Girard et de Laire par l'acide arsénique. 

Et dont l'antre contient les rouges d’aniline nitrés, comme par exemple l'azaléine de 
M. Gerber-Keller, le rouge d’aniline de Lauth et Depoully. 

Kouges d'aniline simp'ement oxydés, fuchsines oxygénées. 

Nous y rencontrons : 

(a) La fuchsine de M. Béchamp, résultant de l’action de l'eau, des acides ou des alcalis sur les 
fuchsines anhydres et non oxygénées. 

D'après M. Béchamp, c’est une base ayant la composition : 

CANONS sr is ito 2 NE 7e 
Hydrogène... RES 5, 05 
AfOteS +, . salons SUIS ORNE LA 
Oxygène: 20 9e de 8, 08 


100, 09 


+ 


Correspondant à la formule. 
C?24 H10 N2 0? — 2 (C1? H5 NO) ou bien 
C2 H!2 N2 0? — 2 (C!? H6 NO) l 
Nous avons déjà indiqué pourquoi la formule C‘? H6 NO ou son multiple nous paraît la 
plus probable. 


A l’état anhydre, le fuchsine oxygénée est d’un vert très-beau, à reflets éclatants ; à l’état 
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hydraté, elle est rouge; elle forme avec les acides incolores des sels, qui, à l'état d'hydrate ou 
dissous, sont colorés en rouge ou en rouge violacé. 

L’acide sulfureux décolore peu à peu et d’une manière complète le: solutions étendues. 

L’acide chlorhydrique forme en dissolvant la base, suivant la quantité d'acide employée, 
soit un sel neutre dont la dissolution est rouge et dont la formule cst C2: H'o N? 02, H CI; soit 
un sel acide dont la solution est jaune et dont la formule est C2: H!'° N° 02,2 H CI. Ce dernier 
sel se prépare à l’état sec en saturant la base séchée dans le vide par du gaz acide chlorhy- 
drique; il est jaune canelle et lorsqu'on le dissout en grande quantité dans l’eau, il donne une 
dissolution brun rougeûtre 

Le chlorhydrate de fuchsine oxydée, dissous dans un léger excès d'acide chlorhydrique 
étendu donne avec le bichlorure de platine, un précipité de chloro-platinate de fuchsine, qui 
est insoluble ou très-peu soluble dans l’eau. L'alcool le dissout, en se colorant en rouge 
yiolacé. | 

Sa formule est : C2: H'° N? 0°, H CI + CI? Pt. 

D'après MM. Persoz, de Luynes et Salvctat, ce rouge d’aniline, au lieu d’être une base, jouit 
plutôt des propriétés d'un acide (acide fuchsique), capable de ce combiner avec les bases. 
Avec les alcalis (potasse, soude, ammoniaque, chaux, baryte), l'acide fuchsique forme des 
combinaisons solubles dans l’eau, tout à fait incolores, et qui ne teignent plus: par l'inter- 
vention d’un autre acide, l'acide fuchsique est déplacé et reprend ses qualités de matière 
colorante et son aptitude à se combiner avec les fibres textiles. 

Nous avons déjà indiqué plus haut (Moniteur scientifique, 1860, n° 93, p. 997), les réactions 
que la solution aqueuse d’acide fuchsique présente, suivant les mêmes auteurs, avec un cer- 
lain nombre de réactifs. 

La fuchsine oxygénée communique aux fibres textiles ne coloration rouge vive et pure, 
qui ne présente point de nuance violacée et possède plutôt une teinte vermillon. Cependant 
si la fuchsine était chauffée longtemps avec un excès d'aniline, elle pourrait acquérir égale- 
ment une teinte violacée de plus en plus prononcée, et même si l’action était suffisamment 
prolongée, elle finirait par donner naissance au bleu d’aniline ou bleu de Paris. 

(b) Rouge d'aniline de MM. Girard et Delaire, par l’action de l'acide arsénique sur l'aniline. 

On ne connaît encore rien sur la composition de ce rouge; il ne serait pas impossible qu’il 
fût identique avec la fuchsine oxygénée de M. Béchamp, et qu'il fût le résultat d’une simple 
oxydation de l’aniline. A cette occasion, nous croyons devoir rappeler que le brevet de 
MM. Girard et Delaire (du 26 mai {860) est postérienr de plusieurs mois à deux patentes an- 
glaises. En effet, le 18 janvier 1860, M. Henry Medlock a pris une patente pour la préparation 
de couleurs rouges et violettes, en traitant l’aniline par l'acide arsénique sec, et quelques 
jours plus tard, 25 janvier 1860, une autre patente fut prise par E. Nicholson pour l'emploi 
de l'acide arsénique hydraté liquide. 

Dans cette catégorie il faudrait ranger également les rouges obtenus par l’action des oxydes 
d’étain, d’antimoine, de mercure, de peroxyde de fer, etc., sur des sels d’aniline autres que 
le nitrate ou par l’action de sels oxydés, autres que les nitrates, sur l’aniline libre, 


Rouges d'aniline mitrés. — Azalcinces. 


(a) Azaléïine de M. Gerber-Keller, produite par la réaction du nitrate mereurique sur l’aniline. 
Elle a été examinée et analysée par M. Th. Schneider, de Mulhouse. (Monileur scientifique, 1860, 
n° 93, p. 100). Les nombres trouvés par ce chimiste lui ont fait assigner à l’azaléïne la formule 
C*$ H20 N° 0‘ comme la plus probable et il considère d'après cela cette matière colorante 
comme un oxyde de cyanotriphényl-triamine. Dans son travail exécuté avec beaucoup de 
soin, M. Schneïler a cependant également indiqué la formule (C*5)C5 6 H?0 N°04, comme pouvant 
se concilier avec ses analyses, et il y a émis l’idée que ce corps pourrait peut-être appartenir 
à la classe des corps nitrés. Dans une note assez récente, adressée à l’Académie des sciences. 
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(Comptes-Rendus 1861, ‘n° 15 p. 756) M. Schneider s’est complétement rallié à cette manière 
d'envisager la constitution de l’azaléïne. 

Dans le travail de M. Bolley, se trouvent relatées des analyses d'azaléine, exécutées par 
M. Schultz, mais dont les résultats diffèrent beaucoup de ceux de M. Schneider. En effet, 
M. Schultz a trouvé pour de l’azaléine préparée par lui-même au moyen de nitrate de mer- 
cure, et purifiée d’après les procédés déjà décrits, des nombres qui s'accordent avec la formule 
C'? 5 N O, c’est-à-dire avec la formule de la fuchsine oxygénée de M. Béchamp. M. Bolley 
exprime à cette occasion l'opinion que le rouge et le violet d’aniline (indisine) pourraient 
bien avoir la même composition et être des corps isomériques. 

Les nuances que présentent les fibres textiles teintes en azaléïine se distingent de celles 
produites par la fuchsine, en ce qu’elles sont plus cramoisies et virent plus au violacé. On 
remarque d’ailleurs également des différences assez sensibles dans les procédés d'application 
de la fuchsine et de l’azal fine, surtout pour l'impression des laines et cotons. 

(b) Rouge de MM. Lauth et Depoully, obtenu par l’action de l’acide nitrique sur un excès 
d’aniline. 

Nous avons fait sur cette matière colorante rouge une série d'expériences dont voici les 
résultats principaux : 

Le rouge brut fut préparé en faisant réagir l'acide nitrique un peu étendu d’eau sur 3 ou 4 
fois son poids d'aniline, dans un appareil distillatoire, et arrêtant l'opération au moment où 
l'on voit apparaître des vapeurs jaunes. 

On s’est également servi de rouge brut d'aniline du commerce, ainsi que du rouge purifié 
qui en est extrait par des procédés manufacturiers. 

La méthode la plus simple et la plus facile pour isoler du rouge brut la Rates colorante 
pure, sans lui faire éprouver d’altération, cst la suivante : 

On ajoute au rouge brut du carbonate sodique, pour neutraliser l'excès d'acide qu'il ren- 
ferme toujours après sa préparation; on mélange ensuite la masse avec au moins 40 fois son 
poids de quartz sec grossièrement pulvérisé et purifié par un traitement préalable à l'acide 
chlorhydrique bouillant, suivi d’un lavage à l’eau pure et de la dessiccation à 100o. 

Le mélange est traité par une solution aqueuse bouillante d’un sel neutre à base alcaline, 
tel que chlorure de sodium, sel ammoniac, etc. On filtre bouillant, et par le refroidissement 
la matière colorante, déjà assez pure, se dépose en quantité assez notable; quelquefois ce dé- 
pôt affecte l'aspect cristallin, et nous avons même pu y reconnaître au microscope des octaè- 
dres parfaitement caractérisés qui paraissaient être à base rhombe. Ce dépôt, lavé avec de 
l'eau à la glace, est dissous ensuite à chaud dans l’alcool faible ; on filtre et on évapore au bain- 
marie; lé produit ainsi obtenu, séché à 120”, est d’un vert très-brillant, même en poudre fine; 
il se dissout facilement et complétement dans l’eau bouillante, l'alcool, l'esprit de bois, les 
acides et les alcalis dilués. 

La solution aqueuse est entièrement décolorée en y teignant un excès de soie. Elle teint 
avec la plus grande facilité et en couleurs très-pures et très-riches la laine, la soie, et com- 
munique la même couleur au coton qu’on en imprègne. La nuance est rouge carminé, avec 
un léger reflet violacé; la matière colorante se combine en proportions définies avec le tannin, 
formant des combinaisons insolubles ou presque insolubles dans l’eau. 

08,304 ont fourni 0:,752 acide carbonique et 0sr,172 eau. 
n 0-,368  — 08r,900 — et Osr,210 — à 
05,607 ont donné 30‘/*5 d'azote à 12 et 750"), baromètriques, 
correspondant à azote 17,15 0/0. 

Cette même matière ayant été dissoute dans l'alcool concentré, précipitée par l’éther, re- 

dissoute dans l'alcool, évaporée au bain-marie et séchée à 150°, a de nouveau été analysée : 
0sr,288 ont fourni 05,709 acide carbonique et Ozr,169 eau. 
081,252 — Oer,619 — et 05,149 — 
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0sr,270 ont donné 40:/"5 d'azote à 13° et 743), barométriques, 
correspondant à azote 17,34 0/0. 

Enfin la même matière, mais provenant d’une autre préparation, fut lavée à plusieurs re- 
prises par le sulfure de carbone, séchée, redissoute dans l'alcool faible, évaporée à siccité et 
desséchée à 120°. 

Os,210 ont fourni Osr,514 acide carbonique et Ozr,118 eau. 

08,199 : — O:r,486 wa: et Osr,115 — 

05,319 ont donné 48/"5,8 d'azote à 15° et 728%/n barométriques, 
correspondant à azote 17/12 0/0. 


Ces chiffres conduisent à la composition suivante : 


RAR nd ou dust 67,47 66,69 67,13 67,00 66,66 66,58 
Hydrogène ............... GNT 6,340 0,027 GI BAND 
RATE Ur 17150 EN A7,34 0 N17,840 017120041712 
LEETONPRNRRRRQRE, 9,10 9,82 9,01 9,35 9,98 9,98 


100,00 100,00 100,00 100,00 100,0 100,00 
La formule C35 H2 N404 y correspond le mieux, elle exige : 


CATbONE SELS ant dures. à 66,66 
HNULOBÈNO EE Este. 1 6,17 
AZpiES, Vous ce RIT. 17,28 
Oxygène sidi sin das 9,89 

100,00 


Le rouge brut d’aniline, obtenu par l’action des nitrates métalliques à oxydes réductibles 
sur l'aniline, traité de la même manière, fournit une matière colorante ronge pure ayant la 
même composition. 

M. Th. Schneider, en analysant l’azaléine pure, avait obtenu des nombres extrêmement 
rapprochés des nôtres, puisqu'ils lavaient conduit à la formule C*$ H#N40*, qui exige : 


LarDDne cs Le Se ae 67,86 
HMAPOTÉNOS se ose sis 5,95 
AT ice rs Encre 16,67 
ENCORE Enter dt AR à 9,92 

100,00 


Ces légères différences entre nos résultats peuvent'provenir, ou bien de ce que M. Schneider 
n’était pas parvenu à éliminer complétement la matière violacée (qui accompagne le rouge), 
ét qui n’est pas tout à fait insoluble dans l'alcoo) faible, ou plutôt de ce qu’il existe dans le 
rouge brut, préparé par l’action de l'acide nitrique et de certains nitrates sur l’aniline, une 
seconde matière colorante rouge plus carbonée (renfermant 70 à 71 0/0 de carbone), mais qu'il 
a été impossible d'isoler et de purifier suffisamment pour en faire l'analyse exacte. 

L'existence de cette seconde matière colorante rouge (dont la proportion n’est cependant 
pas très-forte, comparativement à C55H? N°0!) peut être constatée de la manière suivante: 

On épuise le rouge brut par de l’eau chaude jusqu’à ce que les solutions ne soient plus 
guère chargées de matière colorante; en ajoutant alors à l'eau chaude une petite quan- 
tité d'acide chlorhydrique, on obtient des solutions qui sont de nouveau plus riches en matiêre 
colorante ; mais cette dernière présente maintenant une nuance violacée beaucoup plus pro- 
noncée. k 

Le composé C56 H20 Ni O# ne paraît point former avec l'acide chlorhydrique des combinai- 
sons bien stables et bien définies, puisque la matière perd l'acide chlorhydrique à mesure 
que la température devient plus élevée. 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE. Tome III. — 1072 Livraison, — 1°" Juin 1861. 37 


290 PRÉPARATION DES MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES 


En ajoutant à un poids donné de rouge pur un excès d'acide et séchant à différentes tem- 
pératures, on a obtenu dans 2 séries d'expériences les résultats suivants : 


À 1099 A 4400 À 1550 

1° Rouge sec 19,84 86,37 87,97 
HCI 20,16 13,63 12,03 
100,00 100,00 100,00 

A 100° A 1400 A 1600 

2° Rouge sec 81,35 86,26 89,55 
HCI 18,65 13,74 10,45 
100,00 100,00 109,00 


L'hydrochlorate du composé C56 H2° N° O* exige : 
Base sèche 89,89 
HC] 10,11 


1C0,00 
Le bichlorhydrate renfermerait : 
Base sèche 81,64 
HCI dt 1% 0 


.. 100,00 

La préparation du chloroplatinate a donné lieu aux observations suivantes : 

Le rouge pur fut dissous dans un léger excès d'acide hydrochlorique, et la solution moyen- 
nement concentrée fut additionnée de solution de chlorure platinique renfermant, sur 100 
cm: cubes 10 grammes de platine. 

Le sel double fut formé dans les circonstances suivantes : 

(a) En versant un excès de chlorure de platine dans l'hydrochlorate de rouge d’aniline. 

(b) En versant le chlorure de platine dans un excès d'hydrochlorate de rouge d'aniline. 

Dans les deux cas on obtient un précipité brun foncé, un peu jaunâtre, pulvérulent, sans 
apparence cristalline. Ces précipités furent recueillis séparément, lavés avec de l'eau très- 
froide et séchés à 100°. | 

Ils se dissolvaient en grande partie dans l’alcool et dans l’acide acétique avec une nuance 
rouge violacé. 

Les eaux-mères des deux précipités furent réunies, et on sépara par filtration le nouveau 
précipité, qu'on ajouta à («), ayant constaté qu’il y avait encore dans la liqueur un léger 
excès de platine. 

Les eaux-mères évaporées à 50 — 60° donnèrent naissance à des paillettes cristallines 
d’un éclat métallique foncé noirâtre, presque insolubles dans l’eau et qui, partielle- 
ment solubles dans l'alcool et l'acide acétique, donnèrent des solutions d’un rouge très- 
violacé. 

En évaporant davantage, il se forme un nouveau dépôt platinifère; mais peu à peu 
la liqueur devient jaune, et toute la matière colorante rouge ou violette se trouve dé- 
truite. L 

Il semble résulter de cette expérience que le chlorure platinique exerce une action décolo- 
rante et oxydante sur le rouge d'aniline, qu’il transforme d’abord en violet et qu’il détruit 
finalement. | 

La calcination des chloroplatinates (a), (b), (c) donna pour résidu : 

(a) (b) (c) 
Platine 19,33:9%5 20,00 °}, 28,41 ‘}, 
Equivalents 511,06 494,07 348,02 
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La formule C56 H2° N# O4, HCI + CIPt donne pour: l'équivalent du chloroplatinate 530,3, 

La formule de M. Béchamp C?* H'° N2 02, HCI + CP Pt, exigerait 404,4. 

La formule brute C55 H2 N# O4 peut être décomposée en la formule rationnelle C5 H2° 
(NO!) N5, ou hien 

[Cas H51 
Hu NS 
H: (NO!) 

La matière colorante rouge pure appartiendrait done à la classe des triamines et serait la 
{rianiline mononitrée. 

L'expérience suivante vient à l'appui de cette manière de voir : 

On prépare de l'acide nitrique le plus fumant possible, en distillant du nitre fondu avec le 
double de son poids d'acide sulfurique bouilli. L'acide famant étant versé dans une capsule 
en platine placée dans un bon mélange refrigérant et étant par conséquént refroidi à — 18’, 
on y fait tomber goutte à goutie el en remuant constamment de l’aniline anhydre. 

On observe alors que chaque goutte d’aniline se dissout immédiatement dans l'acide nitri- 
que fumant, en le colorant en ronge cramoisi très-riche et très-foncé. Lorsque la quantité 
d’aniline commence à dépasser le tiers du poids de l'acide nitrique, le mélange commence à 
s'épaissir; bientôt il devient demi solide ; on enlève alors la capsule du bain réfrigérant ; on 
continue d'ajouter l’aniline graduellement jusqu'à ce que l'acide nitrique soit sursaturé ; 
on élève peu à peu la température jusqu’à 140 à 150°, et l'on obtient ainsi, en rentrant dans 
le procédé ordinaire, un rouge d’aniline brut, riche en matière colorante rouge. 

Cette dernière s'était donc formée dans les conditions les plus favorables à la production 
d’un corps nitré. 

Du reste, les déflagrations et combustions spontanées observées dans la préparation du 
rouge d’aniline par l'acide nitrique, lorsqu'on chauffe un peu brusquement, et la destruction 
de la couleur rouge par l’action des corps réducteurs, parlent également en faveur de la for- 
mule rationnelle citée. 

L'existence de la trianiline mononitrée est une présomption en faveur de l’existence de 
trianilines chlorées, bromées, iodées, | 

CHA 'CINS CPE TE BINS, CCS IPPIN*, 
qui toutes constitueraient des matières colorantes rouges. 

L'hydrogène pouvant également être remplacé par le méthyle, Péthyle, l'amyle, le phé- 
nyle, eic., on peut prévoir l'existence d'une série très-nombreuse de composés appartenant au 
même type et qui tous peuvent constituer des matières colorantes, soit rouges, soit violelles, 
soit bleues. | 

Il se pourrait même que la trianiline C56 H2 N5 — 3 (C2 H? N) confirmant ainsi l'hypothèse 
de MM. Persoz, de Luynes et Salvétat) fût aussi un composé coloré ; mais des essais faits dans 
cette direction ne nous ont donné jusqu'ici aucun résultat favorable. 

M. Jacquemin, dans un travail sur la matière colorante du rouge de MM. Lauth et De- 
pouilly, est arrivé exactement aux mêmes résnltats; lui aussi à trouvé pour la matière pure 
une composition représentée par la formule C56 H2 Nt Of, et il l'appelle nitro-triphény- 
lamine. 

Il explique la formation de ce produit de la manière suivante : 

Au moment de la réaction brusque entre les éléments mis en présence, on a 

C56 H2! N5, 3 (NHOS) + milieu aniline. 
3 éq. de nitrate d’aniline. | 

A l'instant de la rupture de l'équilibre, la dissociation des éléments du sel a lieu, la com- 
plication moléculaire et le double échange se produisent : 


5e Hé! NS NHO* } 0? + 2 NHOS — C5 H*e Né 0 ++ l À 0? +2 NHO°. 
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L'eau mise en liberté à une température assez élevée influe sur le tumulte de la réaction. 
Quant aux 2 équivalents d’acide nitrique, libres à un moment donné, ils se combinent au mi- 
lieu aniline pour reformer du nitrate d’aniline. 

Cet excès d’aniline a donc pour but d’atténner la violence de la réaction, de saisir etde 
neutraliser l'acide devenu libre au moment de la condensation de 3 molécules d’aniline, et 
par suite d'empêcher son action secondaire sur le produit engendré, action qui entraînerait 
inévitablemeut sa destruction. 

M. Béchamp, en examinant l’action de la chaleur sur le nitrate d’aniline pur (Gompte- 
rendu 411, N° 13, 1861, p. 660), a constaté que ce sel chauffé pendant plusleurs heures à 
1500-189°, se sublime sans fondre et sans dégager d'eau. Mais la température étant élevée au- 
delà de 190°, il s'établit tout-à-coup une réaction vive, accompagnée d’un abondant dégage- 
ment de vapeurs, et dans les produits volatils condensés, on peut constater la présence de la 
nitraniline. La réaction peut s'exprimer par l’équation suivante : 

NOS C'2 H? N, HO — 2 HO + C!? HS (NO#)N 
Nitrate d’aniline. Nitraniline. 

Avec le nitrate d’aniline neutre, sans excès d’aniline, il ne se forme pas de rouge d'ani- 
line. Si, au contraire, l'on chauffe ce sel en présence d'un excès d’aniline, il se forme encore 
de la nitraniline, mais en même temps une quantité plus ou moins considérable de rouge 
d’aniline prend naissance. Nous croyons que ces observations viennent à l'appui de l’opinion 
émise par nous, que le rouge de MM. Lauth et Depoully est un corps nitré. En effet, si à la 
nitraniline (qui est incontestablement un corps nitré et que M. Béchamp considère lui-même 
etavec raison comme tel) on ajoute deux équivalents d'aniliue, on obtient : 


C!2 HS (NO:) N + 9 C12 H7 N = C56 H290 N4 0: 


Nitraniline. Aniline, Trianiline mononitrée. 
(C1? H5) 3 
Or, C56 H20 Nt 04 Fe C356 H?° (NO!) N5 — H5 N° 
H? (NO) 


C'est précisément la formule que nous avons assignée nous-même au rouge d'aniline, en- 
gendré par l’action de l'acide nitrique sur un excès d’aniline. 

D’après cette manière de voir on peut expliquer facilement les faits observés par M. Béchamp. 
Si l’on chauffe du nitrate d'aniline neutre, c’est-à-dire la combinaison de 1 éq. d'acide ni- 
trique avec 1 éq. d’aniline, il ne peut se former que de la nitraniline, puisqu’au moment où 
celle-ci prend naissance, elle ne trouve pas les 2 éq. d’aniline libre qni lui sont nécessaires 
pour constituer avec eux le rouge d’aniline trianilique. 

Si, au contraire, le nitrate d'aniline est chauffé en présence d’un excès d’aniline, la nitra= 
niline, au moment où elle prend naissance, se trouve en présence de 2 éq. d’aniline libres à 
une haute température et dans des circonstances qui paraissent en favoriser la condensation 
en une molécule plus compliquée. Elle se combine à ces 2 éq. d’aniline pour former avec eux 
une combinaison triatomique qui possède les propriétés d’une matière colorante et constitue 
le rouge d’aniline de Lauth et Depoully. 


Nouveau bleu de Mulhouse. 


Avant de passer à l'examen des procédés industriels pour l'application des violets et 
rouges d'aniline à la teinture et à l’impression de la soie, de la laine et du coton, nous 
relaterons encore une réaction toute nouvelle et des plus intéressantes, dont la découverte 
est duc à MM. Gros-Renaud et Schaeffer, chimistes de Mulhouse. Elle consiste-dans Ja 
transformation du rouge d’aniline (azaléine) en un nouveau violet et un nouveau bleu 
d'aniline, auxquels on se propose de donner les noms (assez peu scientifiques) de violets et 
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bleus de Mulhouse, Cette transformation est opérée par l'intervention d’une solution alcaline 
de gomme laque blanche et a été trouvée de la manière suivante : 

MM. Gros-Renaud et Schaeffer, ayant été chargés par la Société industrielle de Mulhouse, 
de faire un rapport sur un mémoire traitant de l'emploi pour la toile peinte d’une solution 
aqueuse de gomme laque incolore dans des cristaux de carbonate de soude ou de borax, 
eurent l’idée d'essayer ces mêmes solutions pour la fixation de l'azaléïine. 

Is remarquèrent qu'en faisant bouillir l’azaléine avec cette solution alcaline de gomme 
laque, la couleur rouge, suivant les circonstances de préparation se transformait soit en une 
couleur violette, soit en une couleur bleue Les anteurs de cette curieuse transformation sont 
encore occupés de recherches sur les conditions les plus favorables, pour obtenir les nuances 
les plus vives et les plus belles et pour en faire l'application la plus avantageuse à l'impression 
des tissus. Mais d’après une communication particulière. due à l’obligeance de M. Gros-Renaud, 
nous pouvons indiquer les proportions, qui permettront à chacun de vérifier cette transfor- 
mation très-importante au point de vue industriel. 

Pour faire le bleu on prend : 

1 litre d’eau. 
50 grammes gomme lâque blanche en poudre. 
18 » cristaux de carbonate de soude. 

On dissout le tout au bouillon, puis on ajoute 50 grammes d’une solution d’azaléïne, (faite 
avec 125 grammes azaléine, 1/2 litre d’eau et 1/2 litre alcool.) 

On fait bouillr pendant une heure, en remplaçant l’eau à fur et à mesure qu'elle s'évapore; 
on obtient ainsi une liqueur bleue, dont la couleur rappelle celle du sulfate de cuivre 
ammoniacal. 

Pour obtenir le violet on prend : 

1 litre d’eau. 
100 grammes gomme laque blanche en poudre. 
30 » cristaux de carbonate de soude. 
100  » de la même dissolution d’azaléïne. 

On chauffe pendant trois quarts d'heures et en s’arrangeant de manière à ce que le volume 
final du liquide ne soit pas moindre de 375 centimètres cubes (3/8 de litre). On épaissit le 
liquide en ajoutant 1/4 de litre de mucilage de gomme adraganthe. Cette couleur se laisse 
parfaitéemert imprimer sur calicot et présente une belle nuance, 

En chauffaut de la gomme laque directement avec une solution d’azaléïine, en observant la 
précaution de ne point laisser se carboniser la masse fondue qu'on obtient à la fin de l'opé- 
ration, il se produit également une magnifique couleur violette. 

E. Koppr. 
(La suile {rès-prochainement). 
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Dérivés eolorés de Ia hinitronaplhtaline;s par M, RoussiN. — L'action des 
agents réducteurs sur la binitronaphtaline n’a pas été étudiée jusqu’à présent d’une manière 
complète. Tout ce que l’on connaît à cet égard se résume dans la réduction d’une solution 
alcoolique de binitronaphtaline sous l'influence successive de l'ammoniaque et de l’acide 
sulfhyrique. Il se forme dans ce cas une base organique incolore, L'emploi de Palcool est 
indispensable à la réaction, car le sulfhydrate d’ammoniaque ne réagit pas sur le produit 
nitré lorsqu'il est en solution aqueuse. 

Si l’on remplace le sulfhydrate d'ammoniaque alcoolique par les sulfures alcalins ou alca- 
lino-terreux dissous dans l’eau, on obtient avec la binitronaphtaline des produits colorés 
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violets, rouges et bleus, de la plus grande richesse. La réaction s’opère à froid en quelques 
heures, et en quelques instants au bain-marie. 

Les proto sels d’étain, dissous dans les alcalis caustiques, réagissent sur la binitronaphtaline 
aussi facilement que les sulfures. A froid la réaction exige quelques heures. Au baïn-marie, 
dès que le mélange atteint la température de + 801; l’opération est terminée. Le liquide 
est jeté sur un filtre et le précipité lavé jusqu’à épuisement de toute matière soluble. Il reste 
une poudre bleue-violette qui se dissout facilement dans l'alcool, l'alcool inéthylique, le sul- 
fure de carbone, et la solution, d’un violet très-riche, teint parfaitement les étoffes. Cette 
couleur résiste à l'eau, aux solutions alcalines et aux acides même énergiques. Elle ne paraît 
pas s’altérer à la lumière. Une dissolution concentrée et bouillante de cyanure de potassium 
réagit énergiquement sur la binitronaphtaline. La liqueur devient d’un rouge brunâtre. Après 
la réaction, on délaye la masse dans l’eau pour enlever tout l’excédant du liquide alealin et on 
lave la poudre jusqu’à ce que l’eau de lavage soit insipide. Cette poudre se dissout dans l'eau 
bouillante et dans l'alcool, qu’elle colore en bleu foncé. Ces liquides peuvent servir à la tein- 
ture. Les étoffes teintes de la sorte présentent un certain éclat à la lumière artificielle. Divers 
autres mélanges réducteurs réagissent sur la binitrophtaline et produisent des matières colo- 
rantes tantôt rouges, tantôt violettes, tantôt bleues. 

Les procédés employés jusqu'ici pour la préparation de la binitronaphtaline ne donnent que 
peu de produits ou de mélanges complexes obligeant le chimiste à un grand nombre de puri- 
fications. Il était nécessaire de créer un procédé simple et rapide de préparation de cette 
subtance. J’y suis arrivé de la manière suivante : On dispose sous une hotte, munie d’un bon 
tirage, trois à quatre parties d'acide azotique monolydraté, préparé par les procécés ordi- 
naires, et l’on y fait tomber peu à peu, en agitant sans cesse, une partie de naphtaline, 
Chaque addition de naphtaline produit un bruit analogue à l'immersion d'un fer rouge dans 
l'eau, I se dégage à la fin, surtout si le liquide s'échauffe trop, une certaine quantité de 
vapeurs rutilantes qu'il est facile d'éviter. Par le refroidissement tout le liquide se prend en 
masse cristalline. On divise cette masse, on la met à égoutter, on la lave de maniére à en- 
traîner tout l'acide et on sèche à l’étuve. La binitronaphtaline obtenue ainsi est presque com- 
plétement pure. 

Un mélange d'acide azotique ordinaire et d’acide sulfurique concentré donne cts de 
bons résultats. 

Dans une précédente communication, j'ai annoncé que les étoffes teintes en rouge par la 
réaction du chlorhydrate de naphtilamine et de l’azotite de potasse, prenaient une couleur 
violette sous l'influence des acides énergiques. Les lavages à l’eau ou la simple dessication, 
dans le cas d'acides volatils, suffisent pour rétablir la couleur rouge primitive. On réussit à 
fixer d’une manière plus durable cette couleur violette sur les tissus en faisant usage d'acides 
organiques fixes, assez énergiques pour faire virer la couleur du rouge au violet et sans 
action nuisible sur les tissus eux-mêmes. Les acides tartrique, citrique, oxalique, etc., réus- 
sissent parfaitement. 

Alizarine artificielles par M. Z. RoussiN. — Dans la note précédente j'ai signalé la 
binitronaphtaline comme une source féconde de produits colorés; l’action des réducteurs 
alcalins tels que les sulfures, les proto-sels d'étain dissous dans la potasse caustique, le cya- 
nure de potassium, etc., donnent avec cette substance des dérivés rouges, violets et bleus 
d’une grande richesse. Lorsque les agents réducteurs sont de nature acide, lorsqu'on fait 
usage, par exemple, d’un mélange de zinc et d'acide sulfurique étendu, de limaille de fer et 
d'acide acétique, de grenaille d’étain et d'acide chlorhydrique® cte., la binitronaphtaline n’é- 
prouve aucune altération. Cest en cherchant la cause de cette résistance inattendue que j'ai 
été conduit à étudier, plus complétement qu'on ne l'avait fait jusqu’alors, les propriétés de la 
binitronaphtaline. Parmi celles qui méritent de fixer PANENUOR la suivante Et SANTO re- 
marquable. 
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Si l'on fait réagir de l'acide sulfurique concentré sur la binitronaphtaline cristallisée, au- 
cune réaction ne se déclare. En portant ce mélange jusqu’à la température de 2504, la bini- 
ironaphtaline se dissout complétement et C’est à peine si le liquide prend une couleur ambrée. 
L’acide sulfurique concentré ne commence à réagir sur cette substance qu’à la suite d'une 
longue ébullition. Lorsqu'on étend d'eau ces solutions acides, la binitronaphtaline se précipite 
avec Sa blancheur primitive. Cette stabilité remarquable d’une molécule organique, en pré- 
sence d'un agent aussi énergique que l’acide sulfurique concentré et chaud, rappelait ins- 
tinctivement à l'esprit une réaction analogue. Si l'on traite par l'acide sulfurique concentré, 
porté à 100%, la poudre de racine de garance, tous ses matériaux organiques sont charbonnés. 
Un seul d'entre eux résiste à cette violente déshydratation, c’est le principe colorant de la 
racine elle-même, c'est l’alizarine. Or tous les chimistes savent que la formule de cette der- 
nière substance, ainsi que ses propriétés principales, ont fait depuis longtemps supposer 
qu'elle pourrait bien appartenir a la série naphtalique. 

La formule de l'alizarine est généralement représentée par C2 HS Of ; celle de la binitro- 
naphtaline par C2? H6 (AZ Oh. | | 

Un agent réducteur, assez heureux pour enlever deux molécules d'oxygène et faire passer 
. l'azote à l’état d'ammoniaque, pourrait probablement changer la binitronaphtaline en aliza- 
rine. L'expérience a confirmé cette vue de l’esprit. Le procédé suivant permet de préparer 
l'alizarine artificielle. 

On fait un mélange de hbinitronaphtaline et d’acide sulfurique concentré qu'on introduit 
dans une capsule de porcelaine spacieuse, chauffée au bain de sable. Par l'élévation de tem- 
pérature, la binitronaphtaline se dissout complètement dans l'acide sulfurique. Lorsque le 
mélange atteint environ la température de + 2004, on y projette de la grenaille de zinc. Il 
se fait au bout de quelques instants un dégagement d’acide sulfureux. ; au bout d’une demi- 
heure environ, l’opération est terminée. Si l’on fait tomber alors une goutte du mélange 
acide dans l’eau froide, il se développe une magnifique couleur rouge violette, due à la for- 
mation de l'alizarine. Quelquefois, la réaction est d’une énergie considérable, si l’on opère sur 
une grande masse de matière, si la quantité de zinc est trop considérable et si l’on ne sur- 
véille pas la température avec soin. L’acide sulfurique entre alors en une ébullition rapide ; 
des torrents de vapeur blanche se dégagent avec un bruit et une violence extraordinaires. Il 
convient d'ajouter qu'il est toujours facile d'éviter ce dernier inconvénient en n’ajoutant que 
de petites quantités de grenaille de zinc et surveillant la température. Lorsque cet accident 
se produit, la proportion de l'alizarine est considérablement diminuée, mais il en reste en- 
core une proportion notable dans le résidu, N 

Lorsque la réaction est terminée, on étend le liquide de huit à dix fois son volume d’eau, 
et l'on porte à l'ébullition. La liqueur, après quelques instants, est jetée sur un filtre. Elle 
dépose l’alizarine par le refroidissement sous forme d’une gelée rouge, quelquefois adhérente 
aux vases, quelquefois en suspension dans le liquide. Dans les deux cas, cette gelée, exa- 
minée au microscope, su montre comme une réunion de cristaux aiguillés filiformes de la 
plus grande netteté. Les eaux mères sont fortement colorées en rouge et contiennent des 
quantités considérables d’alizarine en solution. klles peuvent servir directement à teindre, 
après avoir été étendues d'eau et saturées d’une manière convenable. Elles renferment une 
grande quantité de sulfate d’ammoniaque. Il reste sur le filtre de l'alizarine indissoute qu’il 
est facile d'enlever par les alcalis caustiques ou carbonatés et de précipiter de nouveau par 
les acides. Dans la réaction précédente le zinc peut être remplacé par une quantité considé- 
rable de substances, l’étain, le fer, le mercure, le soufre, le charbon, etc., ete., par tous les 
corps en un mot, simples ou composés, organiques ou inorganiques, qui réagissent sur l'acide 
sulfurique à une haute température et provoquent sa réduction. 

Les deux équations suivantes rendent compte de la réaction : 


296 NOUVEAU BLEU OBTENU AVEC L’AZALÉINE 
C20 H6 (Az 0}? + 12 M — 18 (S05, HO) 


Binitrouaphtaline. 


— C2 H5 O6 + 2 (S0;, Az H* O) E 128 0°, MO — 10 HO + 4 SO», 


Âlizarine. 


C20 H6 (Az 0‘)? + 10 C + 14 (SO, HO) 


Biuitronaphtaline. 


— C2 HS 06 + 2 (803, Az H* O) L 10 CO ? + 12.80? + 6 HO. 


Alizarine. 

Dans la première équation, c’est un métal qui réagit sur l'acide sulfurique; dans la seconde, 
c'est le charbon lui-même. 

L'alizarine obtenue par le procédé précédent possède tous les caractères et toutes les réac- 
tions de l’alizarine ordinaire. Elle est peu soluble dans l’eau et se dissout dans l'alcool et 
dans l’éther. Elle se volatilise entre 215 et 210° avec une vapeur jaune, et donne des aiguilles 
cristallines d'un rouge trés-foncé ; la teinte de ces cristaux est du reste un peu variable. Elle 
est inattaquable par l’acide chlorhydrique et l'acide sulfurique concentré. Elle se dissout dans 
les alcalis caustiques et carbonatés avec une belle couleur bleue-pourpre foncé; les acides pré- 
cipitent cette solution en flocons rouges orangés. Comme lalizarine de la garance, elle 
fournit des laques colorées de la plus grande beauté. L’alizarine artificielle se fixe sur les 
étoffes comme l’alizarine naturelle, et donne des nuances analogues d’une grande pureté. 

L'analyse élémentaire de l’alizarine extraite de la garance a donné jusqu’à ce jour des ré- 
sultats peu concordants. La cause en est sans doute dans les impuretés dont il est difficile de 
débarrasser ce produit naturel, L'analyse élémentaire de l’alizarine artificielle que je vais 
faire dans quelques jours établira d’une manière définitive la formule de cette importante 
matière colorante. 


NOUVEAU BLEU OBTENU AVEC L'AZALÉINE (1) 
Mulhouse le 24 mai 1861. 
Monsieur le docteur QuEsNEvILce, directeur du Moniteur scientifique, à Paris. 


Le but de la présente est de vous entretenir d'une découverte récente et très-importante de 
MM. G. Schaeffer et Ch. Gros-Renaud, chimistes à Mulhouse. En traitant à l’ébullition l’azaléine 
par une dissolution alcaline de gomme laque blanche, on obtient une couleur bleue magni- 
fique, que les auteurs ont appelé Bleu de Mulhouse et qu’ils ont l'espoir de voir bientôt indus- 
triellement appliquée. 

D'après les premiers indices, il est à peu près certain que la fuchsine et le rouge de naphty- 
lamine fourniront des produits analogues. 

L'industrie désire savoir si MM. Persoz, de Luynes et Salvetat, ne trouveront pas opportun 
de ranger le bleu de Mulhouse à l'instar de leur bleu de Paris, dans le BREVET GÉNÉRAL de 
MM. Girard et Delaire, aujourd'hui intéressés dans la maison de MM. Renard frères et Franc, 
de Lyon. 

Je prendrai à cette occasion la liberté de revenir sur la question des rouges d’aniline pour 
faire connaître plusieurs faits importants et peu connus du public scientifique et industriel. 

Le 18 janvier 1860 {sous le n° 126), M. Henry Medlock, de Londres, prit une patente pour Ja 
préparation d’une Couleur rouge (red and purple) en traitant l’aniline par l'acide arsénique (2) 

Dès les premiers jours de mai (186), la description du procédé de l'inventeur fut rendue 
publique en Angleterre. 


(4) Voir la description donnée de ce bleu, par M. Kopp, page 292 de ce te livraison. 

(2) Voici le résumé de la patente anglaise prise par M. M.-J. Medlock : 

On fait un mélange de 1 partie d’acide arsénique anhydre et de 2 parties d’aniline. On active la réaction en 
chauffant le dit mélange, mais saus attendre le point d’ébullition, jusqu’à ce qu'il suit transformé en une 
couleur rouge pourpre foncée. 

Extraire la matière colorante par l’eau bouillante, l’alcoo! on l’esprit de bois. 
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Dans le même mois de mai 1860 (5 mois après Medlock), MM. Girard et Delaire prirent en 
France un brevet d'invention pour la préparation d'une couleur rouge, obtenue en traitant 
l’aniline par l’acide arsénique. 

Dans leur rapport d'expertise (juillet 1860, page 39), MM. Persoz, de Luynes et Salvetat, s’ex- 
priment ainsi à l’occasion de MM. Girard et Delaire, et après avoir traité de contrefacteurs 
MM. Depoully frères et Lauth et Gerber-Keller: 

« À l’occasion de ces pénibles observations, nous nous faisons un devoir de constater que 
« dans leur brevet MM. Girard et Delaire ont tacitement respecté les droits de MM, Renard 
« frères, puisqu'ils ne font exposer leur procédé que sur l'emploi, tout à fuit nouveau industriel- 
« lement (sic) de l'acide arsénique pour transformer l’aniline en matière colorante.» 

Il résulte clarement de ces faits et du rapprochement de ces dates, que MM. Girard et De- 
laire sont, non-seulement les contrefacteurs du brevet (octobre 1859) Gerber-Keller, qui spé- 
cifie les oxisels, les oxacides et les oxides (alors parfaitement nouveaux industriellement), mais 
encore les plagiaires de M. H. Medlock dont ils pouvaient connaître la patente à volonté. 

À son tour, M. Medlock prit un brevet d'importation en France, à la date du 10 sep- 
tembre 1860. Mais comme le délai légal pour l'importation était expiré, son procédé tombe 
nécessairement dans le domaine public, de telle sorte que MM. Renard frères au lieu de com- 
poser avec un seul de leurs prétendus contrefacteurs, se trouveront désormais dans la triste 
nécessité de composer avec le monde industriel tout entier. Que MM. Persoz, de Luynes et 
Salvetat veuillent bien accepter cette leçon d'érudition, eux qui décernaient de si bonne foi 
un brevet de nouveauté industrielle à MM. Girard et Delaire, sept mois après la prise de la pa- 
tente de M. Medlock... O Hofmann !!! Ô Medlock!!! 

Veuillez agréer, Monsieur le Rédacteur, l'assurance de ma haute considération. 

THÉODORE SCHNEIDER, professeur de chimie, 


ACADEMIE DES SCIENCES 

Séance du 6 mai. — Quelques remarques concernant la théorie de la teinture, la pratique 
de ses procédés et le commerce des étoffes teintes relativement aux consommateurs, par 
M. E. CHEVREUL (suite). —.« Maintenant que j'ai exposé mes raisons sur l'impossibilité d’ad- 
mettre l’exactitude du principe sur lequel reposait l’ancienne distinction des ttoffes de grand 
teint et des étoffes de petit lent (voir la séance dernière), distinction à laquelle étaient subor- 
donnés tous les règlements des teinturiers répartis en plusieurs corporations, je vais émettre 
quelques vues relatives à l’art de la teinture envisagé au point de vue de l’industrie, du com- 
merce et de la consommation de ses produits. | 

« I n’y a d'autre principe possible en matière d'industrie, dans l’état actuel de la société, 
que le principe de la liberté. » Très-bien M. Chevreul. 

« Mais le mot liberté n’a de sens qu'à la condition d’être défini par la loi. Sans cela, celui qui 
prétendrait en user en dehors de ce que la loi prescrit, s'arrogerait un pouvoir despolique, la faculté 
de faire ce qu’il voud.ait, c’est-à dire le droit du plus fort, ou plutôt prétendrait à l'abus de la 
force. » Mais si la loi ne prescrit pas cette liberté, ou si elle la preserit mal, comme dans la loi 
des brevets d'invention, par exemple, alors nous retombons, M. Chevreul, dans /e grand teint 
et dans le pelit teint, en fait de liberté de l’industrie. 

« 1] faut éviter, continue M. Chevreul, de mettre sur le marché étranger des étoffes qui, à 
prix égal, pourraient être inférieures en qualité à des étoffes d’origine étrangère ; et avec la 
liberté actuelle du commerce, il faut en outre que, sur le marché national, notre industrie 
soutienne, sous le double rapport du prix de vente et de la qualité, la concurrence avec l’in- 
dustrie étrangère. » C’est très-bien parlé, M. Chevreul, et M. Prud’homme ou M. de La Pa- 
lisse n'auraient pas mieux dit. Nous, nous serons moins modestes et demanderons que nosin- 
dustriels ne se contentent pas de soutenir la concurrence, mais qu’ils la fassent aux autres. 

Le MoniTEUR SCIENTIFIQUE. Tome III, — 107° Livraison, — 1° Juin 1861, 38 
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M. Chevreul termine en disant qu’il nest pas parlisan des nouvelles couleurs qui préoc- 
cupent tant aujourd'hui l'industrie de la teinture : fuchsine, azaléine, indisine, bleu d’aniline; 
Laissons aux dames, dit-il d'une voix de tonnerre, ces couleurs éphémères qui ne brillent que 
par leur beauté et leur éclat, et ne quittons pas pour nos vêtements le solide indigo, qui peut 
regarder le soleil en face pendant toute une année, pour nous habiller en auiline et faire la 
fortune de MM. Renard. 

— Recherches sur le groupe de cétacés. De l’encéphale ; par MM. SERRES et GRATIOLET. 

— Faits pour servir à l’histoire des monamines. Séparation des bases éthyliques ; par 
M. A. W. HOFManNN.. 

— Le R. P. Secchi adresse un mémoire sur la correspondance ou la dépendance mutuelle 
des phénomènes météorologiques et des variations d'intensité du magnétisme terrestre. 

— Sur les variations dans l'intensité de Ia gravité terrestre ; par M. d'ABBADIE. 

— Sur le gypse parisien ; par M. DeLesse. ; 

— Recherches théoriques et expérimentales sur Pelectricité considérée comme puissance 
mécanique ; par M. Marié Davy (troisième mémoire). 

— De la reproduction des sulfures métalliques de la nature; par MM. H. SAINTE-CLAIRE 
Devize et Troosr. — Nous publierons le mémoire des auteurs dans nos comptes-rendus. 

— Etudes sur la production et la richesse saccharine des betteraves ; par M. E. MARCHAND 
Les résultats du travail de l’auteur se résument dans les points suivants : 

1° La richesse saccharine des betteraves varie suivant l’époque de leur ensemencement, 
toutes choses égales d'ailleurs, et les betteraves étant récoltées toutes à la même époque, 
deuxième quinzaine d'octobre; celles qui ont été semées les premières renferment plus de 
sucre que celles qui l'ont été plus tard. Cette différence est en rapport avec les intervalles qui. 
séparent les ensemencements. 

2° La production agricole est aussi d'autant plus grande que l'ensemencement à été plus 
précoce, ces deux effets agissant dans le même sens, c’est-à-dire la production d’une plus 
grande quantité de sucre. Les producteurs ont le plus £ srand intérêt à ensemencer les {erres 
aussitôt que le permet le climat et les conditions de la végétation. Cette époque paraît être 
pour le département de Ja Seine-Inférieure, du 24 avril au 10 mai, au plus tard. 

3° La nature du sol ne paraît avoir aucune influence sur le résultat précédemment indiqué; 

4° La proportion du sucre dans les betteraves ne parait pas être en rapport avec la quan- 
tité de carbonate de chaux contenue dans le sol, comme M. Leplay l'avait annoncé. Qe ré- 
sultat, du moins, ne s’est pas vérifié sur les terrains et dans les circonstances où M. Marchand 
a opéré. L'importance du sujet semble appeler sur ce fait de nouvelles expériences. 

— M. GLoEsenErR. — Additions à son mémoire contenant les descriptions du ph 
cylindre tournant et du chronoscope à pendule. 

_- M. Ranzi (Marcello) adresse de Rome‘une série de dix images photographiques offrant 
autant de phases distinctes de l'éclipse solaire du 18 juillet 4860. — Le comple-rendu fait ob- 
server que ce mémoire de l'auteur est en route depuis le 15 mars 1861. ; 

M. le Ministre de l'instruction publique invite l’Académie à lui présenter, conformément 
au décret du 9 mars 1852, deux candidats pour la place de professeur de géologie vacante au 
muséum d'histoire naturelle, par suite du décès &e M. Cordier. 

— Traité de docimasie ; par M. Rivor. Présentation du premier volume, 

— Découverte d'une nouYélle petite planète ; par M. LUTHER. 

— Note sur un moyen de faire ouvrir d’elles-mêmes les portes d'aval d'un as d'épices ae 
navigation, et de faire entrer de lui-même le bateau dans le bicf d'aval; par M. de Cameny.s 

— Note sur la passivité de l'acier ; par M. E. SanT-EDu£. 

— Action de l'aluminium sur les métaux sulfurés; par M. Ch. Tissier. — Si l’on introduit 
dans de l'aluminium fondu, une certaine quantlté de sulfure d'argent, l’on voit bientôr lc 
soufre se dégager de l’aluminium et venir brûler à sa surface avec sa flamme bleue earacté- 


ACADÉMIR DES SCIENCES. 299 


ristique. En même temps il se forme un alliage d'argent d'autant plus riche que la proportion 
de sulfure d'argent introduite à été plus considérable. Tout le soufre cependant n’a pas été 
éliminé à cet état, car si l’on met dans l’eau des scories ou crasses provenant de cette fonte, 
Pon voit immédiatement se dégager de nombreuses bulles d'hydrogène sulfaré qu'il n’est pas 
difficile de reconnaître à son odeur. Bientôt la liqueur perd sa transparence, devient laiteuse 
et finalement se trouve chargée d’alumine gélatineuse. Il se forme donc dans les circonstances 
que nous venons de mentionner une notable proportion de sulfure d'aluminium. Ayant à ma 
disposition du nickel métallique, mais contenant une certaine quantité de soufre, je n'en 
suis servi pour faire un alliage avec l'aluminium. Je n'ai pas obtenu, dans ce cas, de déga- 
gement de soufre, à cause de la faible proportion de ce métalloïde contenue dans le nickel- 
mais j'ai eu encore des scories imprégnées de sulfure d'aluminium et exhalant l'odeur d'hy- 
drogène sulfuré au contact de l’eau. J'ajouterai que l’alliage d’un métal avec un peu d'alu- 
minium me parait un moyen prompt et facile à exécuter pour reconnaître très-vite si ce 
métal contient du soufre. 

Lorsque le sulfure appartient à un métal ayant une grande affinité pour le soufre et en 
renferme la proportion la plus forte possible pour constituer un corps indécomposable par Ja 
chaleur comme les sulfures de fer, de zinc ou de cuivre, l'aluminium ne réagit plus, proba- 
blement parce que son affinité pour le métal avee lequel il pourrait former un alliage, est 
contrebalancée par l'affinité du soufre qui se trouve en quantité suffisante pour neutraliser 
son action. En d’autres termes, l'aluminium décompose les métaux sulfurés contenant un 
excès de métal, plutôt que les sulfures métalliques proprement dits. 


Séance du 13 mai, — Suite. du mémoire de M. CaevreuL sur la teinture. « Les matières co- 
lorantes dont je veux parler, dit le célèbre chimiste, sont {a fuchsine, l’azaléine, le violet 
d’aniline, le bleu de cinchonine et l’azuline. Elles fixent les yeux par l'éclat et la beauté 
des couleurs qu’elles donnent aux étoffes, couleurs en apparence bien supérieures à celles 
que les mêmes étoffes reçoivent des matières colorantes anciennement connues ; etil n'est 
pas jusqu'à leur origine qui ne soit un sujet Œ’étonnement pour les personnes auxquelles on 
apprend qu'on les prépare avec le produit brut et fétide de la distillation de la houille, et que 
déjà, avant de le connaître, ce même produit servait à faire l'acide picrique qui à été et est 
encore employé dans la teinture en jaune de la soie ; de sorte que la chimie, en définitive, 
est parvenue, au moyen d’une admirable suite de transformations, à préparer avec le produit 
de la distillation de la houille des principes colorants qui donnent aux étoffes le jaune, le 
rouge et le bleu. Un résultat aussi inattendu, dont l'application s'est emparée aussitôt, pour 
ainsi dire, que la science l’a fait connaître, a excité l'enthousiasme de beaucoup de gens 
occupés de teinture, et a fait émettre des opinions dont la publicité aurait plus d’un incon- 
vénient, si la vérité n'intervenait pas pour établir incontestablement l’état actnel des choses 
sans préjuger l’avenir. On a dit qu’une ère nouvelle s’ouvrait à l’industrie tinctoriale; que 
lindigo, la cochenille, la lacque-dye disparaîtraient bientôt des ateliers de teinture, des 
recueils sérieux, sous l'influence de cette manière de voir, ont parlé du trouble que jette 
déjà l'usage des nouvelles matières colorantes dans les pays d'outre-mer où lon élève la 
cochenille et partout où les plantes indigofères sont cultivées. 

Ces opinions, fort heureusement, ne sont pas fondées ; il serait fâcheux que lindigo, la 
cochenille, la lacque-dve,auxquels la teinture doit ses couleurs les plus stables, manquassent 
quelque jour à nos ateliers par suite du découragement des personnes qui se livrent au loin 
à leur production. » 

Telle est la protestation qu’a cru devoir faire M. Chevreul au début de la séance, protesta- 
tion qui était inutile, personne n'ayant parlé de remplacer pour certains usages l'indigo, 
Ja cochenille et la garance; et la teinture n'ayant présenté les couleurs nouvelles que pour les 
étofles de mode où la durée de la couleur n’est pas une condition sine quà non. Si M, Chevreul 
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a pris au sérieux une certaine conversation publiée dans la Coloration industrielle, entre um 
riche capitaliste engagé dans les indigos et un professeur célèbre du Conservatoire des Arts 
et Métiers, et si c'est à un article de chronique qu'a voulu répondre le crédule chimiste, 
cela prouve que l'arrondissement où coule en paix la rivière des Gobelins est toujours lPar- 
rondissement le plus innocent de Paris. 

Après son manifeste contre tout ce qu'a engendré l’aniline, M. Chevreul reprend le cours 
de ses préceptes sur la teinture ; nous l’abandonnons là et passons à d’autres communications 
plus ou moins bon teint. 

— Suite des observations sur l’encéphale d’un jeune Rorqual. — Des dues olfactifs, par 
MM. SERRES et GRATIOLET. 

— Recherches sur les bases phosphorées. — Action de la triéthylphosphine sur les produits 
de substitution du gaz des marais par M. A. W. Hormanx. 

— Leçons données à l’Université de Turin par M. Marreucr sur l’électro physiologie. 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un associé étranger en 
remplacement de feu M. Tiedemann. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 48, 

Mstaébigobtientse ut ee fs 31 suffrages. 
ME WNohloe. E dents side AR 14 suffrages. 
MM, Agassiz, Airy et Bunsen, chacun 1 suffrage. 

M. Liébig, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé, de correspondant 
qu'il était, associé étranger de l'Académie. 

— Nouvelles études sur le système vertébral ({re partie), par M A. Lavocar. 

— Note sur la vitesse de l'électricité, par M. Marié-Davy, et présentation, par le même, de 
son troisième mémoire sur l'électricité considérée comme puissance mécanique. 

— Action de l'hydrogène sur l'acier, par M. H. Caron. Comme nous publierons cette note 
dans nos comptes-rendus de chimie, nous nous contenterons de dire ici que l'affaire ne s'ar- 
range pas du tout entre MM. Fremy et Caron et que ces deux chimistes sont de moins en 
moins d'accord. Dans la note d'aujourd'hui, M. Caron attaque l'expérience capitale de 
M. Fremy et la dénote comme entachée d'erreurs. Aprés avoir exposé avec grand détail 
comment il a étudié à son tour l’action de l'hydrogène sur l'acier, M. Caron termine ainsi : 
Je conclus de là que la différence essentielle qui existe entre les résultats annoncés par 
M. Fremy et ceux que je viens de donner, tient très-probablement à ce que M. Fremy a traité 
l'acier par de l’hydrogène impur contenant soit de l’eau, soit de l'air provenant des réactifs. 
Ce qui le prouve bien clairemeut, c’est que M. Fremy, en enlevant à l'acier toutes ses pro- 
priétés caractéristiques, lui a fait perdre en même temps, comme il le dit lui-même, wn pour 
cent de son poids, c'est-à-dire la totalité du charbon qu'il contenait naturellement. Ce n’est 
donc pas parcequ'il a enlevé à l'acier une quantité d'azote qui me paraît à peine pondérable, 
que M. Frémy est parvenu à transformer cet acicr en fer, mais bien parce qu’il en a brûlé le 
carbone au moyen de l'air ou de l'eau qui souillent toujours l'hydrogène, quand on ne prend 
pas pour la préparation de ce gaz toutes les précautions qu’exigent des expériences aussi 
délicates 

M. Fremy, accusé d’avoir employé un hydrogène: impur, à du se sentir vivement piqué, aussi 
nous expliquons-nous la réponse très-raide qu’il a insérée dans le Compte-rendu. 

— Réponse de M. Fremy. Je démontrerai, dans une prochaine séance, que toutes les objec- 
tions qui ont été faites jusqu’à présent aux théories que j'ai émises sur l'aciération et sur la 
constitution de l'acier n’ont aucun fondement.» 

— Mémoire sur les produits de décomposition du benzoate d’iode, sous l'influence de la cha- 
leur, par M. SCHUTZEUBERGER. ; 

— Note pour servir à l'étude des acides isomères, par M. SaiNT-CANNIZARO, 

_- Nouvelle note sur les dérivés colorés de la binitronaphtaline, par M. Z. RoussiN. A’cette 
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note, que nous publierons, est joint ce post-scriptum. « Je m’enpresse de reconnaitre comme 
parfaitement fondée la réclamation de priorité portée devant l'Académie par M. E Kopp, en 
faveur de M. Perkin; je ne connaissais pas son travail, non plus que la note supplémentaire 
du Traité de chimie de Gerhardt, mentionnée à la même occasion. » 

— Sur les divers dégrés de sensibilité des ganglions et des filets du grand sympathique, par 
M. Cozin. 

— Observations sur les vers à soie de l’ailante et du chêne, par M. GUÉRIN-MENEVILLE. 

— Mémoire sur la différence d'action physiologique des pôles positif et négatif dans les cou- 
rants voltaiques et dans les courants d'induction, par M. NiveLer. 

— De la résolution générale des, équations algébriques, au moyen de séries, par M. A. 
HEEGMANN. Renvoyé par nous au Cosmos. 

— M. Dusart écrit à l’Académie que bien avant M. Paul Thénard, il avait mentionné la fixa- 
tion de l'azote sur les substances neutres hydrocarbonées. « Dans un article sur les matières 
albuminoïdes, inséré aux Archives de médecine, N° de juin 1856, après avoir rappelé la théorie 
de M. Hant sur la constitution probable de cette classe de corps, j'ajoute : « Ces rapproche- 
ments acquièrent de l'intérêt, si l’on songe qu’en chauffant en vase clos, à une température 
de 150° environ, soit du glucose, du sucre de lait ou de l’amidon sec avec de l’ammoniaque 
liquide, on obtient une matière azotée, précipitable par l’alcool en filaments élastiques et 
donnant par le tannin une matiére imputrescible. » 

— Sur un oligiste de l’époque dévonienne et sur une matière organique qu’il contient, par 
M. Parpson. Cet oligiste, dit l’auteur, renferme plus de 4 pour cent de crénate d’ammoniaque, 
sel organique azoté, découvert par Berzelius et provenant de la décomposition de matières 
végétales et animales, baignées par l’eau. Le minerai renferme en outre des traces d’acide 
phosphorique, de sorte qu’il est très-probable qu'il a été formé comme les ocres modernes 
et qn’il doit sa structure oolitique aux œufs d'insectes aquatiques qu’il a incrustés. 

— Note sur les citernes et eaux artésiennes de Venise; par M. LAURENT. Cette note, qui 
était sans doute une réponse à M. Grimaud de Caux, à été supprimée par M. Flourens, par 
esprit de conciliation sans doute. 

— M. V. RauiN, qui désire émarger au budget du muséum en qualité de géologue, adresse 
un mémoire ayant pour titre : « Tableau des corps organisés fossiles de la Crète, et des- 
cription d’une nouvelle espèce de pholadomye. 

— M. Buisson présente une note sur un moyen qu’il suppose propre à rendre efficace 
l'emploi de la magnésie administrée comme contre-poison du phosphore. 

— Un savant candide, voulant concourir pour le prix du legs Bréant, adresse un mémoire 
écrit en latin de Codex sur la nature et le traitement du choléra-morbus. Ne se croyant pas 
sans doute aussi fort que Virgile, cet étranger modeste cache son nom sous un pli cachété, 

— M. D. J. Escaricur, voyant l'intérêt que l’on prend en France à la culture artificielle des 
huîtres, adresse à l'Académie copie des deux rapports qu'il a adressés, lui-même, sur cette 
question au Ministre des finances de Danemark, ainsi que son projet &’établissement d'hui- 
trières dans le Leïnfiord. M. Coste ne sera probablement pas le dernier à lire le mémoire de 
son confrère en pisciculture, 

— Nouvelle planète (14° de M. Goldschmidt et 69 du groupe) découverte le 5 mai. 

— Note sur les 27 droites d’une surface du 3° degré ; par M. SYLVESTER. 

— Action destructive du minium sur les carènes des navires en fer. Nouvelles observations 
de M. Jouvin pour faire suite à son premier mémoire (M. S.p. 196). M. Jouvin écrit qu'il a eu 
occasion de confirmer ses nouvelles observations sur la carène d’un nouveau paquebot, Le 
Béarn. « Deux expériences chimiques, sur des proportions colossales, ont été instituées dans 
les ateliers de construction de Ja Ciotat. 1,200 mètres carrés de surface de tôle, recouverte 
d'huile de lin mélangée de minium pour la preinière couche, de la même préparation, addi- 
tionnée de sulfate mereurique (7,5 pour 100), pour la deuxième couche, ontété lancés à la mer, 
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c'est-à-dire que, douée déjà par le fait même de l’enduit d’une polarité électrique + (car la cale 
elle-même est peinte aussi au minium), cette vaste carène, gigantesque couple électrique et 
à la fois sorte de condensateur, a été plongée dans une dissolution de chlorures alcalins sa- 
turés d'air, puis a fait deux ou trois voyages au Brésil, en touchant successivement à Lis- 
bonne, à Saint-Vincent, à Fernambouc, à Bahia, pour aller, selon le cas, faire tête ou à Rio ou 
à Bordeaux. Durant ces immenses parcours, cette carène, outre le frottement sur l'eau, outre 
le choc des vagues, a dû subir de grandes inégalités de température, qui auront déterminé 
de prodigieuses dilatations dans ces muraïlles métalliques. .… 

Nous avons aujourd’hui le résultat de ces deux expériences, ce sont : 

1° Des oxydes de fer concrétionnés ou pulvérulents, en quantités considérables; 

2° Du chlorure ferreux ; 

3 Du chlorure plombique ; 

4° Du plomb métallique. 


Quant au sulfate mercurique, je ne puis jusqu'à présent en retrouver de traces et ne sâis 
ce qu’il est devenu. L'auteur conclut done, comme précédemment, que la peinture métallique 
est une méthode déplorable, et que loin de conserver le navire à doublure métallique, elle 
en avance la destruction. 

— Sur le dimorphisme du sulfure de zinc; par M. C. Friepez. La note de ce chimiste est 
terminée par une proposition inattendue. Le zinc sulfuré hexagonal constituant, dit-il, une 
nouvelle espèce minérale, je proposerai de lui donner le nom de wurtsile, comme témoignage 
de reconnaissance personnelle à M Wurtz, et avec la conviction que les travaux de ce savant, 
qui ont tant contribué aux progrès de la chimie organique, trouveront leur application quel- 
que jour dans la chimie minérale et dans la minéralogie. 

Nous préférons, nous devons l’avouer, les minéralogistes américains donnant le nom de 
Pisanile, en l'honneur de M. Pisani, pour une nouvelle espèce minérale décrite, pour la pre- 
mière fois, par ce chimiste, que M. Friedel donnant à un minéral le nom d’un chimiste tout 
entier dévoué à la chimie organique. | 4 

— Sur la production de quelques oxydes cristallisés ; par M. H. Desray. On prépare un cer- 
tain nombre d’oxydes cristallisés, en calcinant à une haute température, dans un creuset de 
platine, un mélange de sulfate de ces oxydes et de sulfates alcalins. Les oxydes mis alors en 
liberté à une température très-élevée dans le sulfate de potasse ou de soude fondu, peuvent 
y cristalliser. Jai déjà indiqué, il y a plusieurs années, que l’on pouvait obtenir par ce pro- 
cédé la glucine en primes hexagonaux réguliers. Je présente aujourd'hui à l’Académie Ja 
magnésie (périclase) et l’oxyde de nickel préparés de la même manière. Avec le sulfate de 
manganèse, mélangé de potasse, on obtient des cristaux assez volumineux d'oxyde rouge de 
manganèse Hn5 0*; mais ils sont tellement enchevêtrés les uns dans les autres, qu'il m'a été 
impossible d'en mesurer les angles avec assez d’exactitude pour conclure de là leur identité 
avec les cristaux de Hausmanite. Is en ont toutefois la composition et la dureté ; la couleur de 
leur poussière est la même, mais les cristaux artificiels sont transparents. J'espère obtenir 
dans d’autres préparations de cette matière des cristaux plus mesurables qui permettront de 
décider la question. 

L’alumine, l'oxyde magnétique de fer, l’oxyde vert d’urane, peuvent être également obtenus 
cristallisés par une autre méthode fondée sur la décomposition de certains phosphates par 
les sulfates alcalins à température très-élevée. Si l’on calcine, en effet, un mélange de phos- 
pate d'alumine, de fer ou d’urane, avec trois ou quatre fois son poids de sulfate de potasse 
ou mieux de soude, on obtient toujours du phosphate tribasique de potasse ou de soude mé= 
langé au sulfate en excès à l’oxyde, à l’état de cristaux très-nets. Cette réaction présente 
quelque intérêt au point de vue de l'analyse des phosphates d’alumine et d'urane pour lesquels 
les méthodes ordinaires sont défectueuses. Je l’examine actuellement à ee point de vue, et 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 303 


j'ai lieu d'espérer, au moins en ce qui concerne le phosphate d'alumine, qu’elle fournira un 
mode d'analyse assez précis. 

— Sur l’ébullition des liquides ; par M. L. Durour (dc Lausanne). Cette note a une relation 
intime avec le mémoire précédent de l'auteur (M.S. p. 235) sur le retard qu'éprouvent certains 
corps àprendre par le froid l’état selide. Les mêmes anomalies se présentent pour ces corps pour 
prendre l’état de vapeur. L'auteur expose la cause de ces anomalies, et ses deux mémoires 
enricheront certainement les traités élémentaires de physique de considérations aussi im- 
portantes que curieuses. 

— Emploi de la créosote pour la conservation des parties molles des animaux ; par Em. 
Rousseau, du Muséum. Deux litres d’eau dans lesquels on a mis seulement 2 grammes de 
créosote ont conservé pendant 4 ans des viscères dans lesquels. on les avait mis. Cette eau 
créosotée remplace avec avantage l'alcoo!, et M. Rousseau la recommande aux voyageurs sur 
mer comme un moyen de ne pas voir boire par les marins le liquide conservateur employé 
par les naturalistes pour conserver leurs collections. 

— À quatre heures et demie, comité secret. 

La section de minéralogie et de géologie présente la liste suivante de candidats pour la 
place vacante dans son sein, par suite du décès de M. Cordier. 


En première ligne....,..1..4,. M. Daubrée. 
En deuxième ligne ex æquo et ( M. Delesse. 

par ordre alphabétique. ..... M. Des Cloizeaux. 
En troisième ligne. ............ M. Hebert. 


Dans la séance qui à suivi celle-ci M. Daubrée à été nommé à la presque unanimité. Les 
bons géologues sont rares. 


Séance du 20 mai.— Préparation d'une alizarine artificielle ; par M. Z. Roussin. — L’heureux 
et habile chimiste du Val-de-Grâce, M. Roussin, vient de passer son Rubicon ; il a annoncé 
dans Id séance d'aujourd'hui qu'il avait obtenu l'alizarine artificielle. M. Dumas, en lisant le 
mémoire de M. Roussin, na pas voulu patronner sa découverte, et, avec la réserve que lui 
commandait ce grand, fait de synthèse chimique, fait considérable et dont tous les ate- 
liers vont s'émouvoir, il a cru devoir faire ses réserves jusqu'après l'analyse et l'emploi 
en teinture de cette alizarine de naphtaline. Nous donnons dans nos comptes-rendus de 
chimie, page 274, le mémoire de M. Roussin. Ainsi se trouve confirmé, à trois mois de pré- 
diction, ce que M, Kopp prévoyait devoir arriver dans un avenir prochain (Voir H. S. liv. 104, 
page 188). En effet, on ne peut nier que M. Kopp n'ait formulé nettement le principe fonda- 
mental de la réaction de M. Roussin, la production simultanée d’alizarine et de composés 
aimmoniacaux au moyen des composés nitrés de la naphtaline, lorsqu'il a dit dans son beau 
mémoire sur le rouge d’aniline (fév. 1861) p. 5. « Il faudrait bien respecter la découverte d’un 
autre chimiste qui aurait trouvé le moyen de préparer l'alizarine au moyen de la nitronaph- 
taline, en en éliminant de l’ammoniae, et Ÿ ajoutant en même temps 2 équivalents d'eau, 
d’après la formule suivante : C?° H?N 0! + H°0? _ ( C?5 HSOS alizarine 

nitronayhtallne, H5N ammoniaque. 

— Mémoire sur la température de l'air, au nord, observée avec le thermomètre ordinaire, 
et sur celle de l'air libre, loin et près des arbres, observée avec le thermomètre électrique ; 
par M. Becquerez. — Si M. Becquerel s’est cassé la jambe, ce qui, heureusement pour lil- 
lustre physicien, n’a pas eu de suites fàcheuses pour lui, il ne paraît pas avoir cassé ses ther- 
momètres, car le voilà qui recommence de plus belle ses expériences interrompues par la 
chute qu’il fit cet hiver, et au moment où il s’y livrait avec le plus de frénésie. Voici comment 
M. Becquerel termine le mémoire qu'il présente aujourd’hui : 

« Les expériences rapportées dans ce mémoire démontrent rigoureusement que les arbres, 
en s'échauffant sous l’action solaire et se refroïdissant sous celle du rayonnement nocturne, 
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comme tous les corps qui se trouvent à la surface du sol, et plus même que la plupart de 
ces corps en raison de leur grand pouvoir absorbant et excessif, échauffent ou refroidissent 
l'air ambiant : d’où il résulte en premier lieu un courant d'air chaud ascendant, qui se mani- 
feste également dans le massif des arbres; en second lieu, un courant d’air froid descendant, 
qui tend à refroidir le sol la nuit et le matin. La résultante des effets produits donne seu- 
lement une différence de 0°, 23 entre la température de l'air au-dessus des arbres et celle 
de l’air hors de leur influence, bien que dans le cours de la journée elle s'élève quelquefois à 
plusieurs degrés et que la nuit elle soit de signe contraire. Ce faible excès entre les deux 
températures moyennes semble confirmer les conséquences déduites des observations faites 
dans les trente-cinq postes militaires de l'Amérique septentrionale, à savoir que le déboi- 
sement n’influe pas ou très-peu, sous les latitudes moyennes, sur la température moyenne 
d’une contrée. Ces expériences montrent encore comment il se fait que le déboisement rend 
les étés plus chauds et les hivers moins froids : les bois servant d’abri s'opposent à la libre 
circulation de l'air et par suite au mélange de diverses couches n’ayant pas la même tempé- 
rature ; ainsi en élé les couches intérieures provenant de l'air refroidi à la périphérie des 
arbres, sous l'influence du rayonnement nocturne, abaissent la température de l'air dans le 
voisinage du sol; le déboisement enlève cette cause de refroidissement et tend ainsi à 
rendre les étés plus chauds. En hiver, le rayonnement nocturne et le rayonnement céleste 
dans le jour produisent des effets semblables dans les lieux boisés ; il paraîtrait donc que le 
déboisement rendrait les hivers moins froids. 

— Recherches sur la composition de la fonte et de l’acier; par M. E. FrEmY (cinquième 
communication). — M. Fremy a tenu parole, il est venu lire aujourd’hui un nouveau mémoire 
sur l'acier, Ce mémoire se ressent des critiques qu’on lui a adressées; il est cassant, presque 
brutal. M. Fremy a tort de s’irriter; avant que l’idée lui soit venue de s'occuper de cette question, 
il n’était peut-être jamais entré dans une seule fabrique d'acier, et n'avait lu, sans doute, 
de l'aciération que ce qu’il avait besoin de savoir pour rédiger l’article de son traité de chimie, 
et, parce qu’il est membre de l’Institut, il s’imagine qu’on doit adopter sans examen tout ce 
qu’il annonce avoir découvert dans son laboratoire. M. Fremy n'a peut-être pas tort, mais, de 
son côté, M. Caron pourrait bien avoir raison. La question est ardue et difficile, qu’il nous per- 
melte de réfléchir avant de le couronner vainqueur. Le Monileur scientifique ne se rédige pas 
comme une correspondance de l'Indépendance belge ; un peu de patience, et un chimiste 
compétent, qui dirige cinq fabriques d'acier en ce moment, M. E. Kopp, nos lecteurs l'ont 
nommé, résumera cette grande question, avec le savoir, la conscience et l’impartialité qu’il 
met dans tous ses écrits. On sait, d’ailleurs, que M. Kopp n’est pas avare de publier ses idées, 
lorsqu’elles peuvent ouvrir la voie à de nouvelles recherches ; et tandis que d'autres chimistes 
cachent précieusement les leurs dans un coin de leur cerveau, jusqu’au jour où un bon brevet, 
les égoistes! leur permettra de les utiliser dans leur intérêt personnel, M. Kopp, lui, livre 
généreusement ses aperçus à qui peut en profiter, et il est le premier ensuite à en faire hon- 


neur à ceux qui ont su les comprendre. 
(La suile de la s'ance à la‘ prochaine livraison). 


Se À) ————— 
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RECHERCHES SUR LES RAPPORTS RÉCIPROQUES DES POIDS ATOMIQUES 


par M J. S. Sras. 
Suite, — (Voir Le Moniteur ScrenTiriQue, livraison 107.) 


Déterminatious du raprort de poids des atomes de l'azote, du chlore, du soufre, du 
potassium, du sodium, de l'argent et du plomb. 

Pour connaitre les rapports réciproques des atomes de ces sept corps, j'ai fait : 

La synthèse. 
4° Du chlorure d'argent; 

2° Du sulfure d'argent ; 

3° De l’azotate d argent ; 

4° De l’azotate de p omb; 

5° Du sulfate de plomb; 

L'analyse. 
6° Du chlorate de potasse ; 
7° Du sulfate d'argent ; 
J'ai cherché 
Le nombre proportionnel entre : 
8 L'argent et le chlorure de potassium; 
9° L'argent et le chlorure de sodium; 

10° L'argent et le chlorure d'ammonium ; 

11° L'azotate d'argent et le chlorure de potassium ; 

12° L’azotate d'argent et le chlorure d'ammonium. 

En opposant ainsi des corps simples à des corps simples, un corps simple à des corps com- 
posés, des corps composés à des corps composés, je devais naturellement obtenir des résultats 
susceptibles d’être contrôlés les uns par les autres. 

Quelques unes de ces déterminations remontent à plusieurs années; toutes ont été vérifiées 
et complétées pendant ces trois dernières années. Je commencerai l'exposition de ces recher- 
ches par celles qui ont l’argent pour base, en parlant d’abord de la préparation de l'argent 
pur et des moyens auxquels j'ai eu recours pour constater la pureté du métal. 

DE L'ARGENT. 

Comme l'argent a été pour ainsi dire le pivot de mes recherches, j'ai fait tous les efforts 
possibles pour me procurer ce métal à l'état de pureté et pour m'assurer de cette pureté. À 
cet effet, j'ai successivement employé toutes les méthodes indiquées pour se procurer de l’ar- 
gent pur. J'ai acquis la certitude que toutes celles qui sont susceptibles d'être exécutées en 
grand fournissent un métal impur si l'on n’y apporte pas des modifications radicales. Tous les 
procédés qui reposent sur la réduction du chlorure d'argent fournissent de largent renfer- 
mant du cuivre et du fer, à moins qu’on ne redissolve à {rois ou quatre reprises le métal dans 
l'acide azotique, et que chaque fois on ne verse la solution d'azotate, diluée de vingt à trente 
fois son poids d'eau, dans de l'acide chlorhydrique dissous, et qu'ensuite on n’agite vivement 
le chlorure d'argent avec le liquide, comme s'il s'agissait d'éclaireir une liqueur d’essai. L’ex- 
périence m'a démontré qu'on peut obtenir du premier coup du chlorure d’argent privé de 
cuivre et de fer, en versant une solution froide d'argent au trentième dans de l'acide ehlo- 
rhydrique en léger excès, lavant le précipité à l’eau distillée froide, et laissant digérer ensuite 
avec de l’eau régale le chlorure dessé‘hé à la température ordinaire el finement pulvérisé. Ce chlo- 
rure bien lavé ne retient absolument aucune trace de cuivre ni de fer. Tant que le chlorure 
d'argent est caillebotté, il retient emprisonné, comme l’albumine coagulée, une partie des 
substances qui sont en dissolution au sein du liquide d’où il est précinité. Ce chlorure des- 
séché à fr «d et finement pulvérisé, cède, au contraire, très-facilement à l’eau régale les mé- 
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Quelle que soit la pureté du chlorure d'argent, lorsqu'on le réduit ‘par le procédé de Gay- 
Lussac, c’est-à-dire par un mélange de craie et de charbon, il produit un métal qui contient 
toujours du silicium et du fer. On constate aisément la présence de ces matières étrangères en 
dissolvant dans de l'acide azotique pur une centaine de grammes d’argent contenus dans un 
vase de platine, en évaporant et en fondant l’azotate. Le sel repris par de l'eau froide laisse 
toujours de l’acide silicique et du sesquioxyde de fer. J'ai trouvé jusqu'à mes de silicium 
dans de l’argent réduit du chlorure par le procédé de Gay-Lussac. M. Allard, directeur de la 
Monnaie de Bruxelles, a bien voulu me faire préparer, dans les ateliers de l'hôtel des Mon- 
naies, de très-grandes quantités d’argent par ce procédé, tel qu'il est prescrit pour-obtenir 
l’argent d’essai. Malgré tous les soins mis par M. Schoonjans, dont j'ai eu l’occasion de con- 
stater l’extrême habileté, l’argent produit contenait des traces de cuivre, de fer:et surtout du 
silicium. En faisant avec un soin extrême l’analyse de l’argent obtenu par la méthode-de Gay- 
Lussac, j'ai trouvé, en opérant sur deux cents grammes, que l'argent préparé ainsi renferme, 
après un traitement, de dix-neuf à vingt-trois cent millièmes d’impuretés ; après deux traïîte- 
ments, de treize à dix-sept cent millièmes; après trois traitements, de huit à dix'cent mil- 
lièmes. La comparaison de cet argent avec du métal obtenu par d’autres procédés m'a conduit 
absolument au même résultat. Parmi les déterminations du rapport proportionnel de l'argent 
et du chlorure de potassium, il y en a trois qui ont été faites avec de l’argent préparé par la 
méthode de Gay-Lussac, et l’impureté du métal en ressort de la manière la plus évidente. 
M. Dumas évalue à un dix millième les impuretés contenues dans l’argent que lui à dont la 
Monnaie de Paris. 

Sans oser l’affirmer, j'attribue la présence d’une quantité si notable de silicium dat le 
métal préparé ainsi, à l’action qu’exerce l'argent sur l'acide silicique. Il est probable qu’à la 
température nécessaire pour la fusion de l'argent, ce corps réduit l'acide silicique avec for- 
mation de silicate et de siliciure d'argent. D'ailleurs, la présence du charbon peut favoriser la 
réduction de l'acide silicique et la formation du siliciure d'argent. Un fait certain et que j'ai 
constaté un grand nombre de fois, c’est l'attaque de l'acide silicique et des silicates par la 
vapeur de l'argent. La porcelaine blanche se colore en jaune ou en jaune brunâtre et aug- 
mente très-sensiblement de poids, quand on lance sur elle de l'argent en vapeur disséminé 
dans une flamme oxydante. 

Le chlorure d'argent purifié par le procédé que j'ai indiqué plus haut, mêlé avec son poids 
de carbonate de soude pur et desséché, et contenant un dixième d’azotate de potasse pur, 
étant chauffé dans un creuset de porcelaine blanche non vernie, avec les précautions ‘indi- 
quées par Berzelius pour éviter le débordement, fournit un culot d'argent pur. Ce culot refondu 
avec un dixième de son poids de nitre pur mêlé de borax pur, et coulé ensuite dans une 
lingotière enduite d’une couche de terre de pipe, produit un barreau d'argent retenant des 
traces à peine sensibles de matières étrangères. Ce procédé est irès-délicat à exécuter; car, 
lors de l'action de la chaleur sur le mélange de chlorure et de carbonate, si on élève d'abord 
un peu trop la température, la matière se fond, se boursoufle beaucoup et risque de sortir du 
creuset. Quoi qu’il en soit, j'ai préparé par ce moyen plusieurs kilogrammes d’argent, 

Pour opérer avec sécurité la réduction du chlorure d'argent dans un creuset de porcelaine 
blanche non vernie, on doit le placer dans un autre creuset de terre. Voici le moyen que j'ai 
employé pour faire convenablement l'opération : Je verse, entre l’espace qui sépare les deux 
creusets, de la terre de pipe calcinée, pulvérisée et mêlée de cinq pour cent de borax fondu 
et également pulvérisé. Sous l'influence de la chaleur, le borax, en se fondant, soude le tout 
ensemble. Lorsque la réduction du chlorure est faite, on peut enlever le système et couler 
l'argent comme si l'on avait affaire à un seul creuset. La grande masse à chauffer, avant d'at- 
teindre le creuset de porcelaine, empêche la casse et par suite la perte de l'argent. 

‘Outre ce procédé de préparation de l'argent, jai eu recours à plusieurs autres méthodes. 
L’une d'elles m'a été indiquée par M. Liebig, qui même a bien voulu en préparer, par ce 
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moyen, une certaine quantité pour mes recherches. Je lui en témoigne ici toute ma.recon- 
naissance. Ce procédé consiste à réduire à froid, par du sucre de lait pur, une dissolution 
ammoniacale et concentrée d’azotate d'argent pur additionnée de potasse pure jusqu'à préci- 
pitation d’argent fulminant. Il se forme au bout de peu de temps un précipité violacé, qui se 
transforme en un miroir d'argent, si la dissolution ne contient que dix pour cent d’azotate 
d'argent. Si, au contraire, elle renferme beaucoup plus de métal, le précipité violacé d'argent 
pur persiste. Ce précipité, lavé d’abord à l’eau, est mis en digestion avec de. l’ammoniaque 
dissoute qui enlève le cuivre, si l'argent en. contient; desséché, il conserve sa couleur vio- 
lacée ; il constitue un état particulier de l'argent. Chauffé de 300 à 350°, le métal devient 
incandescent, et prend alors la couleur propre de l'argent : ilest blanc et mat. Pour le réduire 
en barreaux, je le fonds avec une certaine quantité de nitre et de borax purs, et je le coule 
dans une lingotière enduite de terre de pipe. 

J'ai préparé au delà de trois kilogrammes d'argent pur par ce moyen, en employant chaque 
fois un kilogramme d'argent. J'ai toujours trouvé ce métal identique à lui-même et à d'autre 
argent pur; je dis à d'autre argent pur, car il ne suffit pas, comme le dit M. Péligot, dans son 
travail sur l'argent, de démontrer que le métal obtenu par un procédé déterminé donne tou- 
jours le même résultat, pour affirmer sa pureté ; 1l faut de plus que, comparé à de l'argent 
préparé par d’autres méthodes, il s’y montre absolument identique. En effet, il peut arriver, 
etc’est le cas pour la réduction du chlorure d'argent pur par le procédé de Gay-Lussac, que 
l'opération de la réduction amène dans le métal la même dose d'impureté que celle qu’on en 
sépare par la dissolution et la précipitation. 

Je vais indiquer maintenant les moyens que j'ai employés pour obtenir de l'argent servant 
à contrôler celui que je destinais à mes opérations. Je les fais connaître tout en déclarant 
qu’ils fournissent trop difficilement de l’argent en assez grande quantité pour qu’on puisse 
s’en servir comme méthode propre à la préparation en grand du métal pur. 

Le premier moyen consiste à se procurer ce métal par l’électrolyse du cyanure d'argent et 
de potassium pur, où du cyanure d'argent et d'ammonium. J’ai préparé au moins un demi- 
kilogramme de métal par cette voie, qui est longue et très-dispendieuse. Le dépôt se faisait 
sur une surface de porcelaine préalablement couverte d’un miroir d'argent préparé par la 
méthode de M. Liebig. Comme électrode positif, je me servais d’un charbon obtenu à l’aide de 
la vapeur du naphte chauffé au rouge. Pour obtenir l’azotate d'argent propre à la préparation 
du cyanure d'argent, je dissolvais dans l'acide azotique de l'argent à mes que produit la 
Monnaie de Bruxelles. La dissolution était évaporée jusqu'à siccité et le sel fondu. Après le 
refroidissement, il était pulvérisé et repris par de l’eau froide, en prenant la précaution de ne 
jamais dissoudre le tout; sans cela, de l'oxyde de cuivre rentre en dissolution. La solution 
d'argent, après un repos de trois à quatre jours, était filtrée au travers d'un double filtre de 
papier et mise ensuite en digestion avec un excès d'oxyde d'argent, puis abandonnée au repos 
pendant un temps suffisamment long. Cette solution, diluée d'une quantité d'eau telle, qu’elle 
renfermait au plus un trentième de son poids d'azotate, était versée dans une solution 
aqueuse d'acide cyanhydrique pur, jusqu’à cessation de précipité de cyanure. Le cyanure était 
agité avec le liquide pour le diviser fortement, et lavé d’abord à l’eau acidulée par l'acide 
azotique, et ensuite avec de l’eau pure. Le cyanure obtenu était délayé dans un volume de 
solution d'acide cyanhydrique égal à celui qui avait été précipité par l’azotate d'argent, et le 
mélange était additionné soit d'ammoniaque pure, soit d’une solution de potasse pure, jusqu'à 
disparition complète du cyanure d'argent. Lors de l’électrolysation du cyanure double, l'élec- 
trode positif en charbon, comme je l'ai dit, était entouré de cyanure d'argent contenu dans 
un nouet de linge purifié à l’aide de l'acide chlorhydrique. Je restituais ainsi l'argent à la 
liqueur à mesure que l’électrolysation en séparait. IL m'a été impossible de constater la pré- 
sence d’un corps étranger dans cet argent, après sa fusion, dans un creuset de porcelaine 
blanche non vernie, avec un mélange de nitre et de borax purifiés: 
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J'ai eu également recours, pour me procurer de largent pur, à la réaction du phosphore. 
divisé sur une solution d’azotate d'argent diluée au centième. Cette action est très-lente:; mais 
le métal, après avoir séjourné pendant longtemps sur un excès de solution d'argent et avoir 
été mis en digestion dans de l'eau ammoniacale, fournit, par la fusion dans du nitreset du 
Borax purifiés, de l'argent tout à fait pur. Par cette réaction, je me suis procuré mo 
argent pur que j'ai eu en ma possession. 

Enfin, j'ai préparé de l'argent par l’action de la chaleur sur l’acétate cristallisé au moins dix 
fois. Ce métal fondu avec du nitre et du borax m’a paru moins pur que le précédent. 

Le procédé que M. Cavanna a fait connaître tout récemment donne un métal très -pur, maïs 
il n'est pas praticable en grand : M Péligot l’a déjà fait remarquer. 

J'ai trouvé un moyen bien simple pour constater la pureté de l'argent. Ce mélal pur se fond 
et se mainticnl fondu dans l'air, à une température assez élevée pour se volatiliser, sans se couvrir de 
lache ou de coloration quelconque et sans donner de vapeur colorée. L'argent ne renfermant que cinq 
cent millièmes de fer, de cuivre ou de silicium, se couvre encore d’une tache très-forte, mo- 
bile, lorsqu'on le fond au chalumeau alimenté par le gaz éclairant ou par l'hydrogène ct l'air 
en excès. L'argent contenant des traces à peine sensibles de cuivre, en se volatilisant dans 
une flammeoxydante, donne toujours une vapeur colorée Cet essai peut se faire sur un Char- 
bon ou sur de la terre de pipe blanche et cuite, ou sur de la porcelaine, à l’aide du chalumieat 
à gaz ou à l'aide d’un simple éolipyle. La tache provenant des impuretés du métal Se forme 
tou;ours à la surface du sphéroïde aplati résultant de la fusion. Après lé refroidissement, on 
trouve la matière étrangère fixée sur l’argent près du point de contact du métal avec le sup- 
port. 

Tous les échantillons d’argent d’essai que j'ai pu me procurer ont tous produit des taches 
plus ou moins sensibles. D'ailleurs, ce degré d’impureté n’altcre en rien le résultat des essais 
qu'on fait dans les Monnaies. 

J'ai dit plus haut que j'ai constaté directement par l’analyse la qualité et la quantité des 
matières étrangères existant dans l'argent préparé par le procédé de Gay-Lussae, tel qu'il est 
prescrit, Comme ce moyen exige le sacrifice de deux cents grammes d'argent dans chique 
essai, je l’ai remplacé par la méthode d’essai par la voie humide, exécutée dans les Monnaies, 
en prenant la précaution de décupler la quantité de métal mise en expérience J'ai monté, à 
cet effet, un appareil dont je donne le dessin dans mon mémoire. Il se compose de deux par- 
ties distinctes : un grand réservoir en verre rempli d’une solution saline normale et une 
grande pipette terminée, à la partie supérieure, par un tube de cinq à six milluuètres environ 
de diamètre intérieur, auquel est mastiqué un rohinet, et, à la partie inférieure, par un tube 
de deux millimètres de diamètre intérieur. Cette pipette, fixée dans un manchon rempli d'eau 
qu’on maintient à une température constante pendant les essais, se remplit par le bas. Rem- 
plie deux fois jusqu’au trait tracé sur le tube supérieur, elle contient, à 10°,2, une quantité 
de sel marin suffisante pour précipiter dix grammes d’argent le plus pur que j'ai pu me pro- 
curer. Je n'entre pas ici dans les détails de ces essais En parlant de la détermination du 
nombre proportionnel de l'argent et du chlorure de potassium, de sodium, elc., j'exposerai 
toutes les précautions que j'ai prises pour garantir l'exactitude presque absolue du résultat. 


Avant de quitter ce sujet, il faut que j'indique encore la farme sous laquelle j'ai empluyé 
Pargent dans mes expériences. Tout le métal a été fondu et coulé dans une lingotière enduite 
de terre de pipe blanche, Pour détacher la terre de pipe, on frottait la surface des barreaux 
avec du sable blanc rugueux; on les chauffait ensuite au rouge sombre et on_.les recouvrait 
entièrement de potasse caustique qu’on '‘maintenait fondue pendant un quart. d'heure au 
moins. La terre de pipe adhérente étant ainsi attaquée, on les plongeail brusquement dans de 
l'eau. Le silicate formé se détache aussitôt, et les barreaux, après avoir été frottés une seconde 
fois avec du sable rugueux, sont tout à fait propres. Ces barreaux, avant de servir, étaient 
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traités par de l'acide chlorhydrique bouillant, lavés à chaud à l'eau ammoniacale d’abord, puis 
à l'eau pure, et enfin chauffés au rouge sur des plaques d'argent pur. 

Mesexpériences ont nécessité de l'argent sous forme de petits blees pesant de 2 à 25 grammes, 
sous forme de lames et à un certain état de division pour parfaire des poids calculés d'avance. 
J'ai obtenu les petits blocs en coupant les barreaux au ciseau sur un tas d’acier fondu et poli. 
La tournure et la grenaille détachées de ces barreaux, au tour et à la lime, m’ont fourni Far- 
gent divisé. Pour séparer le fer qui reste adhérent lorsqu'on le coupe au ciseau ou qu'on le 
transforme en tournure ou en limaille, j'ai laissé digérer, en vase clos et à une température 
de 60 à 81°, le métal sous ces différentes formes, pendant vingt-quatre heures d’abord avec de 
lacide chlorhydrique concentré et ensuite avec de l’ammoniaque pure. L'argent lavé enfin 
par de l’eau absolument pure et chauffé au rouge sur une plaque d'argent est renfermé immé- 
diatement dans des flacons bouchés à l'émeri. 

Ayant acquis la €: rtitude que l'argent laminé à l’aide des beaux laminoirs de notre hôtel 
des Monnaies, renferme du fer qui n'y préexistait pas avant le laminage, j'ai pris le parti de 
faire laminer l'argent dont j'ai eu besoin sous forine de lames, entre deux lames d'argent pur. 
Ce n'est qu'en aiterant les surfaces de deux lames qui touchent le cylindre des laminoirs que 
je suis parvenu à soustraire la lame interne à la présence de tout métal étranger. Les lames 
d'argent employées à la synthèse du sullure de ce métal, et à quelques-unes des synthèses du 
chlorure d'argent, ont été obtenues ainsi. L'argent laruiné a été encore rougi dans de l'air et 
enfermé 1rès-chaud dans des flacons bouchés à l’émeri. 

Jai cru pendant longtemps qu'après m'être donné toutes les peines que je viens d'indiquer, 
j'étais parvenu à me procurer de l'argent absolument pur. Une expérience est venue me 
détromper. En opérant une synthèse de l’azotate d'argent sur environ 480 grammes de ce 
métal, j'ai constaié encore la présence de quelques traces de silicium, mais ne dépassant guère 


1000v0 €" 
SYNTHÈSE DU CHLORURE D'ARGENT. 

J'ai déterminé le rapport proportionnel entre l'argent et le chlore : 

1° En brûlant directement ce métal dans le chlore, comme M. Dumas l’a pratiqué déjà; 

2° En dissolvant l'argent dans l’acide-azotique, précipitant l’azotate formé par l’acide chlo- 
rhydrique gazeux amené près de la surface de la solution, évaporani le tout dans le vase même 
et fondant le chlorure produit dans une atmosphère d'acide chlorhydrique remplacé ensuite 
par de l'air; 

3° En dissolvant l'argent dans l'acide azotique, précipitant par de l'acide chlorhydrique dis- 
sous, lavant le précipité par de l’eau acidulée par l'acide azotique, fondant le chlorure dans 
une atmosphère d'acide chlorhydrique et en évaporant, à l’abri du contact de l'air, tous les 
liquides pour recueillir le chlorure entrainé ou dissous; 

Ces méthodes qui, d'ailleurs, ont déjà été employées, ont fourni, toutes, la composition géné- 
ralewent admise pour le chlorure d'argrnt Elles présentent des causes d'erreurs que je vais 
indiquer en exposant les résultats donnés par chacune d’elles. 


1° Synthèse du chlorure d'argent par l'action du chlore sur l'argent chauffé au rouge sombre. 


Pour effectuer Ja combustion de l'argent dans le chlore, j'ai pris un tube de verre de Bohême, 
courbé de telle manière que l'argent en blocs ou en lames, qui y était contenu, se trouvait 
dans une partie 1rès- faiblement inclinée, el que le chlorure, à mesure de sa formation, arri- 
vait, en passant par le chlore, dans une partie horizontale servant de récipient. Cette partie 
horizontale se re lressait légèrement, afin d'éviter la perte du chlorure. Le tube et l’argent 
étaient pesés séparément. Toute la partie du tube destinée à être chauffée était engagée dans 
une gaîne de tôle remplie de magnés e pure. Cette gaine n’a été chauffée au rouge sombre 
que lorsque le chlore pur et sec qui traversait le tube s'élait dégagé assez longtemps pour être 
privé aussi complétement que possible d'oxygène. t 
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La chloruration complète de cent grammes environ d'argent a exigé un courantilent et non: 
interrompu de chlore pendant quinze heures au moins. Encore faut-il les précautions les plus. 
grandes pour qu'aucune trace d'argent n'échappe à l’action du chlore. Aussi, sur cinqgexpé- 
riences que j'ai faites, deux ont-elles échoué, parce que dés parcelles d'argent, entraînées par 
le chlorure fondu, étaient restées non attaquées. su 

La synthèse du ‘chlorure d'argent par cette voie comporte trois causes d'erreurs oud’incer- 
titudes. La première, c’est l'entrainement du chlorure d’argent par le courant dechlore: 
L’ayant reconnu dans une première expérience, j'ai essayé d’obvier à cet inconvénient en 
faisant arriver sur l'argent tout juste la quantité de chlore susceptible d’être absorbée: Je 
ne puis faire comprendre sans dessin la disposition de l'appareil que j'ai imaginé à cet'eflet; 
je le donne dans mon mémoire. 

Le deuxième inconvénient, c’est le pouvoir absorbant du chlorure fondu pour le chlore: A 
l'effet d'annuler cette cause d'erreur, j'ai fait passer, dans une expérience, un courant d'air, 
et, dans deux autres, un courant d’acide carbonique sec sur le chlorure fondu, mais lorsque 
j'avais déjà constaté le poids du chlorure formé. 

Enfin, la troisième cause d'erreur, c’est l’attaque du tube en verre par le chlorure d'argent, 
maintenu longtemps en fusion en contact avec lui. Il se produit ainsi un chlorure’alcalin qui 
se volatilise dans le courant de chlore. Je ne suis pas parvenu à m’assurer si cette attaquerse 
fait avec dégagement d'oxygène ou de chlore. Mais l'augmentation du poids du tube vest'un 
fait constant. 

Somme toute, cette méthode qui, au premier abord, paraît si simple, laisserait des doutes 
légitimes dans l'esprit, si les résultats qu'elle fournit n’étaient pas confirmés partceux obtenus 
à l’aide d’autres méthodes. 

Voici le résultat des trois expériences que je suis parvenu à mener à bonne:fin: 


SYNTHÈSE DU CHLORURE D'ARGENT PAR LA COMBUSTION DE L'ARGENT DANS LE CHLORE SEC. 


"1 Poids Poids Poids Poids 100,000 D'ARGENT 
É Poids Poids dans l'air dans le vide pains dans pi vide produisent : 
L l'arc : u D SR 
S | de l'argent se de 44 4 We chlorure d’argent| chlorure d'argent A. | im. 
es réduit chlorure d'argent chlorure d'argent fondu dans après 
5 ; fond un faible courant] ,, °F" Chlorure saturé |Chlorure dépouillé 
& | danslair. au vide. one fondu d’acide lPémination de de 
dans le chlore. | dans le chlore. carbonique. [du chlore dissous chlore. chlore dissous. 


ee at: nue — = — _— _— —_— 


1. | 914655! 91,462 | 121,497 | 121,3058 | 121,4005 | 121,4903 | 132,848 | 132,841 
11. | 69,870 |69,86725| 92,820 | 92,5273 | 928075 | 92,8145 | 132,861 | 132 8430 
u1.101,523 101,519 | 134,867 |134,877 |134851 | 131,861 | 132,859 | 1132,843 


20 Synthèse du chlorure d'argent en dissolvant l'argent dans l'acide azotique, précipilant l'asotate 
formé par l'acide chlorhydrique gazeux amené à la surface de la solution, évaporant le tout dans le 
vase même et fondant le chlorure dans une atmosphère d'acide chlorhydrique, Pelé ensuile pr 
un courant d'air. iobà 
Presque toutes mes synthèses de chlorure, d’azotate, d'argent et de dlenbl ont! été faites 

dans le même appareil; mon mémoire en donnera le dessin; je vais le décrire icientquelques 

mots : cet appareil se compose d’un ballon ou d’un matras de verre de Bohême de capacité 
convenable, suivant la quantité de métal à dissoudre, sur le goulot duquel.est adapté un flacon 
de même verre, dont le fond est enlevé. À l’ouverture étroite de ce flacon, j’ajuste herméti- 

quement un système de tube à boules servant au lavage des gaz qui les traversent, afin d'y 

retenir l’azotate entraîné par les vapeurs nitreuses, lors de la dissolution du métal..Le tube 

à boules a une branche verticale qui vient se rendre dans un petit ballon contenant de l'eau : ù 

on retient ainsi jusqu’à la dernière trace du métal entrainé. | 


RAPPORTS .RÉCIPROQUES DES. POIDS. ATOMIQUES. 311 


“wAfin de pouvoir attacher convenablement le ballon à la balance, j'y fixe un système de sns- 
pension -fait en gros fils de platine, qui, pendant l'expérience, sont soustraits à l’action des 
acides. 

:« Le ballon, avec le flacon dont il est muni, étant pesé, et la pesée vérifiée le lendemain, pré- 
caution que j'ai prise dans toutes mes synthèses, j'y introduis l’argent en petits barreaux, ensuite 
y verse l'acide, azotique qui vient d’être distillé à l'instant même. Je tiens le col du ballon 
presque horizontal, jy adapte le flacon avec le système du tube, contenant dans ses boules 
une quantité convenable d'eau pure, et je fixe le tout dans cette position. Le ballon bien ga- 
ranti est chauffé dans un bain d'air. Pendant la dissolution du métal, je veille à ce que la tem- 
pérature ne s'élève jamais au-dessus de 50° à 60°, sans cela une réaction trop vive s'établit, 
et, quelques précautions que l’on prenne, de l'argent est entraîné au travers du système de 
condensation. Trois à quatre cents grammes d'argent à dissoudre dans l'acide azotique à 40° ou 
même à 25° Baumé exigent au minimum de trente-six à quarante-huit heures d'action. 

Lorsque la dissolution est opérée, je sépare le tube à boules et le flacon du ballon, tout en 
maintenant celui-ci dans sa position primitive, c’est-à-dire le col presque horizontal; j'y 
amène un courant lent d'acide chlorhydrique, en continuant ce courant tant que le liquide, 
mis en mouvement par la rotation du ballon, se trouble; arrivé là, j'engage aussi profon- 
dément que pessible le col du ballon dans le goulot d’un récipient; j'incline alors légèrement 
tout le système, de manière à ce que les vapeurs qui se condensent dans le col ne puissent 
retourner à leur source. Je chauffe à l’aide d’un bain d'air le liquide du ballon à une 
témpérature voisine, mais continuellement au-dessous de son point d’ébullition. Lorsque 
presque tout le liquide s’est volatilisé, j'amène de nouveau de l’acide chlorhydrique à l’état 
de gaz dans le ballon, sans le laisser refroidir, en maintenant toujours sa position inclinée. Il 
se produit immédiatement des vapeurs rutilantes, qui sont remplacées bientôt par du gaz 
acide chlorhydrique pur; j’évapore ainsi jusqu'à siccité complète, et je chauffe le chlorure à 
son point de fusion. 

11 m'est arrivé très-souvent de peser le chlorure séché à son point de fusion, pour m’assu- 
rer de la quantité d'azotate d'argent qu’il retient lorsqu'il est précipité d'une solution con- 
centrée de ce sel: Cette quantité a été très-variable, mais sa présence a été constante, Pour 
me mettre à l'abri de l'augmentation de poids qui en résulte, j'ai rempli le ballon d’acide chlo- 
rhydrique, et j'ai amené et maintenu le chlorure en fusion aussi longtemps que des vapeurs 
d’un jaune orange ont apparu, mais en prenant la précaution de ne pas élever le chlorure 
au delà de son point de fusion, pour ne pas altérer le verre et décomposer le chlorure lui- 
même. Arrivé à ce point, j'ai remplacé, à chaud, l'atmosphère d'acide chlorhydrique par de 
l'air sec. 

Depuis le moment de sa formation jusqu’après sa pesée, le chlorure d’argent a été soustrait 
complétement à l'action de la lumière ; aussi, dans ces expériences, le chlorure d'argent a-t-il 
été d'un blanc de perle. Rarement le ballon était attaqué, tout au plus remarquait-on par-ci, 
par-là quelques taches d'un jaune brun sur le verre. L'opération terminée, le ballon est muni 
du flacon qui lui sert de bouchon, Afin d'empêcher l’air humide d’y pénétrer pendant le refroi- 
dissement, j'adapte au flacon un tube à chlorure de calcium. Après le refroidissement com- 
plet, je lave lé ballon à l’eau, et, après l’avoir essuyé, je le suspends au plateau de la balance, 
et je l'abandonne pendant plusieurs heures à lui-même. 

Tout le liquide acide qui s’est volatilisé a toujours été évaporé une seconde fois dans une 
capsule de porcelaine, pour rechercher dans le résidu la présence de l'argent, qui y à été 
constante, Lorsqu'il a été réduit au vingtième de son volume, j'y ai ajouté le contenu ainsi 
que les eaux de lavage du tube à boules et du ballon, au travers desquels avaient passé les 
gaz provenant de l'attaque de l’argent. Le chlorure obtenu de cette manière a été pesé à part. 

Deux causes d'erreur peuvent affecter le résultat, mais elles agissent en sens inverse. L'une 
d'elles peut amener une augmentation de poids provenant de limpureté des acides ou de l’at- 
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taque des vases : j'ai dit suffisamment, dans l'introduction, comment je me suis mis à l'abri 
de cette cause d'erreur : je crois pouvoir répondre qu’elle n’existe pas. Il est prohable, au con- 
traire, qu'il y a une très-légère perte de poids provenant de l'entraînement du chlorure d’ar- 
gent par les vapeurs chloroazotiques qui se produisent, lors de la fusion de-ce corps, dans 
une atmosphère d'acide chlorhydrique, pour éliminer l'azotate d'argent : soit que cet azotate 
existe dans le précipité formé au sein d'une solution concentrée d’argent dans l’acide azotique, 
soit qu'il ait pris naissance par l'action même de l'acide azotique sur le chlorure, pendant 
l’évaporation du liquide acide. 
Voici le résultat des deux expériences faites par cette méthode : 


SYNTHÈSE DU CHLORURE D'ARGENT 


Poids Poids Poids total 


Poids Poids du chlorure d'argent dans fair 109,000 d'argent 
mes à pp FA Er ige en- + 4 du éd 
de de Yargent réduit truiné lors de la chlorure d’argent À isent 
i à dissolution du métal Font chlorure d'argent P 
D'ORDRE | l'argent dans l’air. au vide. et de l’evaporation des dans le gaz réduit au vide. | chlorure d'argent. 
liquides. acide chlorhydrique. 
gr. gr. gr. gr. [10 
IV. 108,553 108,549 0,0345 144,162 144,207 132,849 
: 399,667 399,651 0,0940 530,787 530,920 132,846 


3° Synthèse du chlorure d'argent, en dissolvant l'argent dans l'acide asotique, précipitant la solulion 
par l'acide chlorhydrique en léger excès, lavani le précipité, fondant le chlorure dans le gaz avide 
chlorhydrique et évaporant tous les liquides à l’abri du contact de l'air, pour recueillir le chlorure 
entrainé ou dissous. 


La dissolution de l'argent a été faite dans ün appareil identique à celui précédemment dé- 
ecrit. Le contenu du tube à boules et du ballon servant à la condensation de l’azotate*entraîné 
par les gaz, ainsi que les eaux de lavage de ces deux appareils, ont été ajoutés au liquide du 
ballon. Après le refroidissement complet du liquide, j'ai portéle ballon dans une chambre obscure, 
j'y ai introduit de l’acide chlorhydrique en léger excès, et j’ai fait agiter le chlorure formé; 
au moins pendant vingt minutes, pour le diviser et pour transformer autant que possible tout 
l’azotate en chlorure. Au bout de ce temps, le liquide du ballon a été chauffé jusqu'à: 400!. 
Sous l'influence de la chaleur, il s'est complétement éclairei, et le chlorure s'est fortement 
contracté. Le lendemain, j'ai décanté le liquide avec les plus grandes précautions. Le ballon, 
tout en restant incliné, a élé chauffé dans un bain jusqu'à 100”; le chlorure à laïssé découler 
ainsi une nouvelle quantité de liquide très-limpide ; j'ai versé‘ensuite dans le ballon*de l’eau 
bouillante très-légèrement acidulée par de l'acide azotique; j'ai fait agiter le chlorure pour le 
diviser de nouveau. Le lendemain, Ja liqueur, devenue limpide, a été décantée ‘encore ; le 
ballon, placé dans une position très-inclinée, a été chauffé, et tous les liquides-produits par 
la contraction du chlorure, sous l'influence de la chaleur, ont été décantés et. ajoutéstaux 
eaux précédentes. Le chlorure a été séché complétement, puis fondu dans une atmosphère 
d'acide chlorhydriqte qui, dès que la fusion commence, en élimine à l'instant des vapeurs 
chloroazotiques. L'’atmosphère d’acide chlorhydrique a été ensuite remplacée par dePair pu 
et sec. Le chlorure obtenu était d'un blane de perle. 

Toutes les eaux décantées et le liquide provenant de la dessiccation du chlorure sont éva- 
porées. Dans l’essai que j'ai fait ainsi sur 993r,9925 d'argent, 1e volume total de ces liquides 
comptait 2510 centimètres cubes. Soumis à l'évaporation, ils ont laissé un résidu du poids 
total de 08,0063, contenant 08,005 de chlorure d'argent. Le restant se ré snee du traces 
de chlorure de cuivre et de chlorures alcalins et terreux. 

Cette expérience a donné les résultats suivants : 
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SYNTHÈSE DU CHLORURE D'ARGENT. 


3! Poids Poids Poids Poids Poids total 100,000 3 à 

rit de de du dans l'air du d'argent 
, chlorure d’argent u À ê 

3 l'argent l'argent provenant chlorure d'argent | Chlorure d'argent produisent 

D'ORDRE réduit de l’évaporation | fondu dans le gaz réduit chlorure 

dans l'air. id acide id d 

SPAReE eaux de lavage. chlorhydrique. annee arpepts 

gr. gr. gr. gr. | gr. : 

VI. 99,9965 99,9925 0,00835 132,825 132,8382 132,848 


3° Synthèse du chlorure d'argent, en dissolvant le métal dans l'acide azotique, précipitant la 


solution par le chlorure d'ammonium, lavant le précipité et fondant le chlorure dans le gaz acide 
chlorhydrique. 


Cette détermination à été faite absolument dans les mêmes conditions que la précédente, 
avec cette différence que l’acide chlorhydrique a été remplacé par le sel ammoniac et que les 
eaux de lavage et-de dessiccation du chlorure, avant d’être évaporées, ont été soumises à un 
courant de chlore pour détruire l'excès du sel ammoniac et le nitrate d’'ammoniaque formé. 
Leur évaporation m'a laissé une notable quantité de chlorure. 

Une synthèse faite par ce moyen, à l’aide de l'argent préparé par l'acétate, m’a donné le 
résultat suivant : 


Poids CHLORURE 
Poids Poids du Poids total Poids À 

de chlorure d'argent … D'ARGENT 
d pie renant du produit par 

l'argent réduit métal entraîné chlorure 400,000 

: . » 
Raatttndane, Fac. au vide. Miel: chlorure dans l'air. réduit au vide. de ce métal. 
eaux de lavage. 
gr. 8T. gr. gr. gr. 

VII.  98,3175 98,3140 0,0360 130,5925 130,602 132,8417 


Ainsi mes synthèses du chlorure d'argent ont donné les résultats suivants : 


1° 132.841 
I. Par la combustion de l’argent dans le chlore..... |.......... Sue. 2° 132.843 
: 3° 132.843 
II. Par la précipitation de l’argent par l'acide chlo- RO 
rhydrique, avec lavage du chlorure............. RU MER $ 
Ge 100,000 d'argent, À ( 5° 132.846 
III. Par la précipitation de l'argent par l’acide chlorhy- U 
drique, avec lavage du chlorure ....,.... HR 4 A Na Sa ere KA 6° 132.848 
IV. Par la précipitation de l’argent par le sel ammoniac 
et lavage du chlorure......... S'ÉUCMME TERRE, 2 NE VAUT Mudeh et à las 70 132.8417 
MOYENNE. ...... 132.8445 


Comme la sixième détermination, dans laquelle une augmentation de poids est impossible, 
a donné pour 400,000 d'argent 132,848 de chlorure, je considère la moyenne de 132,8445 comme 
étant au-dessous de la réalité, et je pense que J’on peut admettre, en restant dans la limite de 
l'expérience, que 100,000 d'argent produisent 132,850 de chlorure. D'où il résulte que le rap- 
port proportionnel de l’argent.et du chlore est comme 100,000 : 32,850. 


SYNTHÈSE DE L'AZOTATE D'ARGENT. 


Afin de déterminer le nombre proportionnel de l'argent en rapport de l'azolate de ce métal, j'ai 
Le MonITEUR SCIENTIFIQUE, Tome III. — 108° Livraison, — 15 Juin 1861. 40 
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effectué la synthèse de l’azotate d'argent, qui déjà à été faite successivement par MM. Turner, 
Penny et de Marignac. 

J'ai exécuté ces synthèses dans des vase: de verre de Bohême el dans une cornue de platine. 
J'ai pris, à cet effet. toutes les dispositions indiquées à l'occasion de la synthèse du chlorure 
d'argent, pour retenir, lors de la dissolution du métal, l’azotate d'argent mécaniquement 
entraîné par les gaz nitreux; sauf, toutefois, dans un seul cas, où j'ai pratiqué la dissolution, 
l’évaporation et la fusion dans une cornue de platine, et où il m’a été impossible de faire passer 
les gaz au travers d’un liquide pour les dépouiller de la solution d'argent en suspension. Je 
me suis servi de vases de nature différente pour étudier l'influence que pouvait exercer l’a- 
zotate fondu sur le verre. 

La solution de l’argent étant effectuée, ce qui a lieu au bout de vingt-quatre à quarante- 
huit heures suivant la quantité de métal employée, j'incline et j’engage le col du ballon dans 
un récipient et je procède à l’évaporation com, lète de la solution. A cet effet, je porte le ballon 
à une température voisine, mais toujours au-dessous du point d’ébullition du liquide qu'il 
renferme, ce qui exige de deux à trais fois vingt-quatre heüres. Arrivé à ce résultat, j'élève 
la température du nitrate à son point de fusion, et je l’y maintiens jusqu’à ce que son poids 
soit constant, ce qui est parfois fort long. Pour activer cette dessiccation, et surtout pour 
chasser les traces d'acide azotique que le sel retient, je fais passer dans le vase un courant 
d'air privé d’abord de matières organiques par son passage à travers un tube de verre de 
Bohême chauffé au rouge et contenant du cuivre grillé, et desséché ensuile par du chlorure 
de calcium. J'ai été obligé de faire passer le courant d’air au travers d’une longue co onne 
d'oxyde de cuivre rougi, ayant de le faire dessécher, parce que j’ai constaté que l'air de mon 
laboratoire, ou même l'air extérieur, simplement filtré au travers du coton et séché ensuite, 
réduit lentement, mais d'une manière continue, l’azotate d'argent chauffé à son point de fusion, 
et plus promptement encore à l’état fondu, avec élimination d’acide azotique, 

Lorsque le poids de l'azotate d'argent était parfaitement constant, et que j'avais constaté ce 
poids, j'élevais de nouveau la température pour fondre le sel, et je le maintenais en fusion, 
dans un courant d'air privé de matières organiques et d'eau, jusqu'à cé que son poids fût 
devenu absolument constant. Dans plusieurs expériences, j'ai maintenu à l’état fondu près 
de cinq cents grammes d’azotate, depuis huit heures du matin jusqu'à dix heures du soir, 
sans diminuer en rien de son poids. 

Malgré la fixité de poids de lazotate fondu, j'ai voulu m’assurer si ce. sel ne perd rien 
lorsqu'on le fond de nouveau dans le vide. J'ai constaté ainsi que le sel fondu ne possede-pas 
de tension appréciable, et qu'après avoir extrait l’air à cinq reprises et l'avoir remplacé chaque 
fois par delairpur. leballon qui rentermait 4728r,416 d'azotate n'avait rien perdu deson poids. 

Comme l'azotate fondu est un sel trèes-légerement hygrométrique, propriété que le sél cris- 
tallisé ne parait pas présenter, j'ai muni le ballon, pendant le refroidissement, d’un tube de 
chlorure de calcium ou de ponce acide pour empêcher l’acces de l'humidité. Hors. de là, le 
ballon était bermétiquement bouché, sauf seulement pendant la pesée. Alors le bouchon plein 
qui fermait le goulot du flacon s rvant Iui même de fermeture au ballon, était remplacé par 
un autre bouchon, muni d’une légère raiuure, par laquelle l'air du ballon se mettait en équi- 
libre de pression avec l'air extérivur. 

L’azotate obtenu dans toutes les expériences où je me suis servi d'air purifié, était tout à 
fait incolore a l’état fondu, et d'un blanc nacré, à cassure rayonnée, à l’état solidifié : il était 
toujours neutre au tournesol. 

Des huit Synthèses que je donne plus bas, quatre ont été faites dans des ballons de verre de 
Bohême, deux dans des cornues de même verre, munies d’un récipient rodé à la cornué et 
d’un tube recourbé également rodé au récipient pour retenir l’argent entrainé. Les deux der- 
nières, VIE et VIE, ont été exécutées dans le platine. Pour le n° VIL, la dissolution du métal 
lui-même a été faite dans la cornue de platine. Dans celte expérience, je n'ai pas pu faire 
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passer les gaz, produits lors de la dissolution de l'argent dans l'acide azotique, au travers 
d’un liquide pour retenir le métal entrainé. Cette synthèse est donc nécessairement fantive. 
Dans la VIT expérience, l'argent a été dissous dans un appareil en verre, et la solution, avéc 
les eaux de lavage des appareils, a été évaporée dans la cornue de platine. L'azotate y à été 
desséché, fondu et maintenu eu fusion pendant six heures. Les deux opérations faites dans le 
platine m'ont permis d'apprécier combien est manifeste l'action de l'air du laboratoiré su* 
lazotate d'argent fondu. J'ai eu beancoup de peine à empêcher sa décomposition par les ma- 
tières org ganiques L'identité du résultat obtenu par l'expérience VIIE avec le résultat fourni 
dans les expériences F, IE, HF, IV, V et VI, montre que l’azotate d'argent peut être fondu dans 
le verre sans l’attaquer ni se décomposer. D'ailleurs, j'ai toujours constaté directement, pour 
chaque expérience faite dans le verre, que le poids du ballon était identiquement le même, 
après comme avant la synthèse : tout au plus remarquait-on une augmentation de poids de 
trois à quatre milligrammes , due à de l'acide silicique déposé contre la paroi et provenant du 
silicium de l’argent. 

J'ai dit plus haut que l’azotate simplement desséché à son point de fusion perd encore de 
son poids lorsqu'on vient à le fondre. La différence atteint en moyenne un douse-mulle-cinq- 
centième de son poids. 

L’azotate d'argent cristallisé pur, desséché pendant six mois sous une cloche avec de l'acide 
sulfurique concentré, a perdu, dans un essai exécuté sur une srande échelle, un quutre-millième 
de son poids par la fusion. Ce sel, qui serait considéré par tous les chimistes comme anhydre, 
perd donc trois fois autant d’eau que le sel obtenu dans la synthese directe et séché à son 
point de fusion. Il me parait d'ailleurs probable que toute la perte éprouvée par le sel cris- 
tallisé, lors de la fusion, ne doit pas être attribuée a de l’eau dégagée, il se peut qué l'air 
condensé par les j'etites lames cristallines y intervienne pour une part. 

Quoique je croie donc plus rationnel de considérer comme défini l’azotate fondu, je donne, 
dans le tableau qui suit, le poids du sel dans les deux cas. D'ailleurs, pour l'une ou l’autre 
hypotnèse, les résultats s'accordent dans des limites extraordinairement étroites, et pré- 
sentent un ensemble qui ne permet pas deux interprétalions. 


SYNTHEÉSES DE L’AZOTATE. D'ARGENT, 


Poids total Poids total Azotate d'argent 
HA À À Poids H20tate d'argent produit par O0) d wmetal 
= Poids Poids de l’azotate d'argent desséché QU VASE SORTERE Le a 
& ; de l’azotate mainienu en tusion A. B. 
- de l'argent à son point de fusion : jusqu’à poids constant : D’aorè i’ap ès 
FE de largent ; d’argent J — Re le po:ds du sel 
a: | réduit TS Th HAT TT me le po ds d1 sel + LEA 

entrainé par s. 

ë dans l’air, au vide. 4 P A. B. A. B. on éché en fusion 
# les gaz. Dans l'air. [Réduit au vide.| Dans l'air. [Réduit au vid son point usqu'à 


de fusion, |poids coustsnt. 


PREMIÈRE SÉRIE, — Synthèses faites dans le verre de Bohême. 

gr. gr. gr. gr. gr. gr. gr. 
1. | 77,2715 | 77,2684 | O0,0155 | 121,6755 | 121,6919 | 121,6583 | 121,6749 157,492 457,474 
IT. | 99,996% | 99,992% | 0,0085 157,4815 | 457,5025 | 157.4565 | 157,4770 157,510 1°7,481 
HI. | 199,99% | 199,986 | 0,0860 | 314,927 | 314,969 | 31#,891 314,933 157,485 157 477 
IV. | 300:007 |! 29,996 | 6G,0405 472,3665 | 472,4303 | 472 3395 | 472 403 157,476 157,471 
V. | 300,011 300,000 | 0,0130 412,369 472,132 172,318 412,411 157,478 157,410 
VI | 404,972 | 404,997 | 0,0000 | 637,605 | 637,755 | 637,563 | 637,713 157,471 | 157,463 

SECONLE SÉRIE. — Synth?ses faites dans le platine. 
0,00! 0 31 4,838 314,921 | 314,859 314,901 157,460 157,450 

0,0000 | 314,946 | 314,977 314,908 | 314,938 157.483 157,469 

MOoyENNE (1). . . . . . | 157.4857 | 157,472 


VIS. |.200,608. | 200,000 
VHL. (200,008 | 200,000 


(1) Le résultat de la VII* synthèse étant inexact, par le motif que j’ai indiqué dans le texte, je n'en ai pas 
tenu compte dans le calcul de la UAUTE 
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SYNTHÈSE DU SULFURE D'ARGENT. 
Jusqu'ici, il n’y a que M. Dumas qui ait tenté de faire la synthèse du sulfure d'argent. 


Pour déterminer le rapport proportionnel de ses éléments, il a sulfuré directement 
l'argent par du soufre pur qu’il faisait passer en excès à l’état de vapeur, sur le métal 
chauffé au rouge. Le rapport moyen qu’il a obtenu est celui qui résulte du principe de 
Prout. En suivant cette méthode, j'ai fait deux séries d'expériences : la première, comprenant 
trois synthèses, par du soufre pur amené en excès, à l’état de vapeur, sur le métal chauffé 
au rouge sombre dans un tube de verre de Bohême entouré de magnésie, pour le soustraire 
à l’action de la flamme du gaz; dans la deuxième, j'ai remplacé le soufre par de l’acide sulf- 
hydrique pur et sec. Dans l’un et l’autre cas, j'ai chassé l'excès de soufre par un courant 
d'acide carbonique pur et sec. 


Comme, dans un premier essai, j'avais constaté, tantôt la formation d’acide sulfureux, 
tantôt la formation de traces d'acide sulfhydrique, j'ai soupçonné la présence de l’oxygène 
et de l'acide chlorhydrique dans l’acide carbonique que je préparais avec l'acide chlorhydrique 
et le marbre, et que je faisais passer d’abord au travers d’une bouillie de bicarbonate de 
soude, ensuite au travers de tubes remplis de chlorure de caleium. J'ai donc pris le parti 
de faire passer l’acide carbonique, ayant de le sécher complétement : 


1° Au travers d’une bouillie de bicarbonate de soude; 
2° Sur du bicarbonate de soude sec contenu dans deux tubes en U; 


3° Au travers d’un tube de verre de 90 centimètres de longueur, chauffé au rouge sur toute 
sa longueur, et rempli, dans sa première moitié, de cuivre réduit par l'hydrogène, et, dans 
la seconde, d’un mélange d'oxyde de cuivre et de cuivre réduit par l’hydrogène. 


L'appareil à dégagement d’acide carbonique se terminait par deux tubes en U, remplis de 
chlorure de calcium et suivis de deux autres contenant de la ponce sulfurique. 


Les causes d'erreurs que j'avais soupçonnées étaient réelles; en effet, quoique j'eusse pris 
la précaution de laisser dégager l'acide carbonique, pendant trois heures, avant de chauffer 
le tube à cuivre et à oxyde de cuivre, j'ai vu des traces non équivoques d'oxydation du 
métal sur une longueur de cinq à six centimètres, lorsque j'ai chauffé le tube au rouge 
sombre; et de plus, j'ai vu se former une quantité très-notable de sous-chlorure de cuivre, 
preuve évidente que le courant de gaz entraînait avec lui des traces d'oxygène et d'acide 
chlorhydrique. Comme j'ai déterminé un courant lent d’acide carbonique, j'espère avoir 
éliminé complétement les causes d'erreurs que je viens de signaler. Maïs si j'avais à recom- 
mencer ces synthèses, je remplacerais l’acide carbonique par de l’azote, qu'il est si facile 
d'obtenir pur à l’aide de l'air et du cuivre réduit par l'hydrogène et chauffé au rouge. 


L'argent employé dans mes expériences avait été laminé entre deux lames d'argent pur. 
Le sulfure d'argent formé était admirablement cristallisé. Pour être-bien certain du résultat, 
j'ai pesé deux fois le sulfure d’argent : une première fois, lorsqu'il avait été chauffé au rouge 
très-sombre dans le courant d'acide carbonique, el une seconde fois, après l’avoir chauffé, 
dans le même courant, au point de déterminer le ramollissement du verre et la fusion d’une 
partie du sulfure d'argent. 


Dans les deux cas, le poids du sulfure a été absolument le même. La pesée du sulfure 
produit a été faite, sur les cinq expériences, trois fois dans l'air et deux fois dans le vide. Les 
résultats sont tellement concordants qu'on a peine à se figurer qu'il soit possible d’arriver à 
une pareille précision dans une expérience. Aussi, malgré les préventions que j'avais conçues 
contre mes premières synthèses, à cause du désaccord qu’elles présentent avec celles de 
M. Dumas, je ne conserve aucun doute sur l’exactitude de ces déterminations. 
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Voici les données de ces cinq expériences : 
SYNTHÈSES DU SULFURE D'ARGENT. 


Numéros Poids Poids Poids Poids SULFURE 
TRE de l'argent decl'assen spparent Er sf 
di dans, au M sulfure 1Éqgent au Res 100,000 ea ce métal. 
gr. gr. gr. gr. 

L 59,425 59,4225 68,247 68,24823 114,854 

IT. 104,143 104,139 119,606 119,6078 114,853 

NII. 191,917 191,9094 220,412 220,4158 114,854 

IV. 150,0058 150,000 * 172,287 - 172,2765 114,851 

Ÿ: 249,061 249,076 * 286,078 286,061 114,849 
MOYENNE. . . . . 114,8522 


* Les pesées du sulfure d’argent marqué d’un astérisque ont été faites dans le vide. 
(La suite à la prochaine livraison.) 


NOTE SUR L'EMPLOI ALIMENTAIRE DES CHAMPIGNONS VÉNÉNEUX 


Par M. Poucxer, de Rouen. 


Les personnes qui parcourent nos forêts y voient apparaître et se perdre une immense 
quantité de volumineux champignons. La plupart de ceux-ci pourraient offrir à l'homme une 
nourriture abondante et nutritive; mais un petit nombre étant vénéneux, tous ont été enve- 
loppés dans la même proscription. 

C’est un non-sens d'économie domestique. Il fallait chercher s’il ne serait pas possible de 
trouver un moyen sûr et facile d’en éliminer l’agent toxique, comme on le fait à l'égard de 
certains aliments d’un usage journalier sur nos tables. Tel est le tapioka que nous ne man- 
geons qu'après qu’on en a extrait le principe vénéneux ; et celui-ci est si énergique, que les 
nègres qui veulent se donner la mort y ont communément recours. L'action en est terrible 
comme celle de l'acide cyanhydrique, car c’est lui, dit-on, qui se trouve dans la plante. 

La direction que nous indiquons est d'autant plus rationnelle qu’en étudiant la toxicologie 
mycétologique, on reconnaît immédiatement que, quoiqu'il y ait réellement des champignons 
dont le poison est d’une effrayante énergie, il existe cependant à l’égard de ceux-ci de grandes 
dissidences parmi les naturalistes. Et, d’un autre côté, on sait que dans certains pays on 
mange indistinctement toutes les espèces de champignons que l'on rencontre dans les forêts. 

Ce qui donne à ces'assertions une incontestable autorité, c’est que les mycétologues les con- 
firment et disent eux-mêmes avoir employé à leur alimentation tous les champignons qu’ils 
rencontraient dans leurs excursions. 

Daubenton, étonné, comme nous l’avons été nous-même, de l'énorme quantité de champi- 
gnons quise perdent dans les campagnes, avait voulu, en dernière ressource, les utiliser pour 
là nourriture des bestiaux ; et ayant essayé de presque toutes nos espèces indigènes, il s’aperçut 
qu’il n’y en avait qu’un fort petit nombre de délétères. 

Bory-Saint-Vincent rapporte même que durant ses voyages, ayant fait usage de tous les 
champignons qu'il rencontrait, il n’en a jamais été incommodé. Bose avait déjà dit à peu près 
la même chose. 

En Saxe, au rapport de Schwægrichen, les habitants des campagnes emploient tous les 
champignons qu'ils trouvent. Le célèbre mycétologue Paulet dit que cela a lieu également en 
Hongrie et en Pologne. Dans certains districts de la Forêt-Noire, jai vu régner le même usage. 
Les champignons, que les charbonniers y cueillâient, étaient cuits sur le gril, épicés et 
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mangés indistinctement. Dans diverses villes du midi de l'Europe, j'ai vu vendre des masses 
de champignons secs et d'espèces les plus variéés. 


D'un autre côté, les plus inexplicables dissidences règnent dans les œuvres des botanistes à 
l'égard de l’innocuité de certains champignons. 

L'ag ris âcre. considéré comme un poison par Orfila et tous les toxicologistes, est, au con- 
traire, signalé comme alimentaire par Paulet. Celui-ci rapporte même que dans certains pays 
on ne se contente pas de le manger frais, et qu'on le fait confire pour l'hiver. 

L'agaric meurtrier est considéré par Bulliard comme extrêmement redoutable; tandis qu'un 
autre mycétologue, Persoon, dit qu’on peutle manger avec sécurité, et que ce n'est même 
qu'une variété de l’agaricus delivrosns. 

M. Desmartis prétend avoir mangé impunément l’agaric fausse oronge, tandis que Viçat, 
Paulet, Chevalier, Persoon, Targioni, Vauquelin, Orfila, Roque et Gérard, d’après leurs obser- 
vations ou leurs expériences, regardent cette fausse oronge comme un des plus redoutables 
poisons du règne végétal, ce qui est aussi notre opinion. 

En présence de ces asserlions si contradictoires, que l’on pourrait multiplier à l'infini, il 
devenait “vident pour nous : 

1° Qu’ainsi que l'ont reconnu tous les mycétologues sérieux, il était impossible d'assigner 
aucun caractère précis qui puisse permettre de distinguer un champignon édule d’un champi- 
gnon vénéneux ; 


2 Que le principe toxique de ceux-ci devait être ou soluble ou volatil, ce qui expliquerait 
toutes les dissidences des savants ; 


3° Que la diversité des allégations de ceux-ci ne jeut s'expliquer que par la manière dont 
on apprête les champignons. 

Ce qui précède m'avait conduit à penser que, quelle que soit la nature fixe ou.volatile du 
prineipe toxique des champignons, celui-ci était soluble dans l’eau à Ja température normale 
et encore plus dans l’eau bouillante. 

J'ai démontré ce fait par un double procédé expérimental, de manière à le rendre d’une 
incontestable évidence. J'ai choisi parmi les champignons ceux dont le poison: était reconnu 
comme le plus redoutable; et tandis: qu'avec leur chair je nourrissais par aitement bien des 
animaux, avec la décoction de celle-ci j'empoisonnais infailliblement les autres. C'était, 
comme on le voit, l'expérience démontrée par sa contre-épreuve. 

J'ai d'abord expérimenté sur l’amanite à mouche ou fausse oronge, amanita muscariæ, Pers, 
très abondante dans les forêts des envirous de Rouen Les champignons de cette espèce, 
après avoir été coupés en gros fragments, étaient déposés dans des casseroles en terre et on x 
ajoutait seulement assez d'eau pour les sabmerger. Celle-ci était ensuite portée à l’ébullition 
pendant assez de temps pour leur donner le degré de cuisson qui suffit pour les manger. 
Aussitôt que cette opération était terminée, ces champignons étaient extraits de l’eau et on 
les mettait égoutter. 

Lorsque. ces champignons étaient égouttés suffisamment, on en faisait une pâtée compacte 
en les mêlant à très peu de viande ou de pain, et on les donnait à manger à un chien de 
chasse de médiocre taille, qui, pendant toute la durée de mes expériences, (environ deux 
mois), en était presque entierement alimenté. A l’aide de ce régime, qui paraissait lui être 
agréable, la santé de cet animal s'entretint à merveille; il engrai-sait et était constamment 
gai et alerte. 

Ensuite l'eau qui avait servi à la décoction était mêlée aux aliments de plusieurs chiens, 
parmi lesquels il y en avait de forte race, des dogues et même des chiens de Terre Neuve; et, 
constamment, tandis que la chair de cette amanite vénéneuse nourrissait parfaitement Fun 
des chiens, au contraire tous ceux auxquels la décoction était donnée périssaient. 

Parfois ils expiraient dans la nuit même ; d’autres fois dans la seconde nuit. 

La mort n'avait pas été précédée de vomissements, et l'autopsie offrait ordinairement des 
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traces d’une vive irritation intestinale. J ai parfois aussi trouvé la muqueuse de l'intestin 
grêle d'un rouge cerise, par places. Quelquelois aussi, mais plus rarement, les membranes du 
cerveau élaient enflammées dans une certaine étendue. 

J'ai aussi expérimenté sur l’amanite vénéneuse, umanitn venenosa, Pers, — et, en employant 
celle-ci, j'ai obtenu absolument les mêmes résultats qu'avec l'espèce qui précède. 

Ainsi donc, j'avais strictement démontré, et de deux manières qui se contrôlent mutuelle- 
ment, qu'on pouvait nourrir des animaux avec la chair des plus redoutables champignons et 
que le principe toxique de ceux-ci est soluble, puisque leur décoction empoisonne les 
autres, 

Il n’était nullement douteux que sur l'homme les expériences amèneraient les mêmes ré- 
sultats : M. Gérard en a pris la courageuse initialive, et c'est un hommage que nous devons 
rendre à sa mémoire. |l a proposé aux savants de se nourrir, lui et sa famille, des espèces les 
plus déléières, après les avoir fait cuire à grande eau. Et il l’a fait. 

C’est ici le moment de dire que l’on n’observe d’empoisonnement par les champignons que 
quand ceux-ci, au lieu d’avoir été cuits préalablement dans l’eau et égoutiés, sont, au con- 
traire, apprêtés avec l'aliment lui-même. Ainsi le principe délétere se mêle en entier à celui- 
ei et agit avec sa déplorable énergie. Quand on est appelé à soigner des personnes empoison- 
nées, on peut les pronostiquer à l’avance. C’est ce qui m'est arrivé d'observer dans un cas 
où toute une famille, à l'exception d’un seul enfant, succomba après avoir mangé un ragoût 
fait avec l’amante vénéne:s-, qui est l’une des especes qui cause en Normandie le plus d’acci- 
dents parce qu’on la confond souvent avec l’ag ric comestible. 

D'apres ce qui précede, on voit pourquoi certains auteurs ont pu, avec raison, proposer 
d'enlever le principe vénéneux des champignons en les faisant mariner dans l’eau vinaigrée 
ou salée. Je ne pense pas que le sel ou le vinaigre agissent chimiquement en neutralisant 
l'agent toxique; ils en favorisent seulement la détersion et ne peuvent nuire. Mais l'ébullition 
pure et simple est d’une efficacité bien plus évidente. 
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Suite de la séance du 20 mai. — Nous en étions resté à M. FREMY et à sa cinquième communi- 
cation sur l'acier, comme le metteur en page est venu nous couper la parole Dans cette 
réponse, toute /rémissanie de mauvaise humeur, M. Fremy n'a communiqué aucuns nouveaux 
faits de laboratoire, ce qui nous évitera de publier, dans nos co ‘ptes rendus, sa réponse fort 
longue et qui nous prendrait de la place, qui nous manque en ce moment. Nous ferons, tou- 
tefois, exception pour le dernier chapitre où une expérience nouvelle ne peut être passée 
sous silence par notre journal. Voici cette note et les dernieres conclusions de lPauteur : 

THÉORIE DE L’ACIÉRATION. — J'attache, je l'avoue, dit M Frey, bien peu d'intérêt a toutes 
les théories qui peuvent être émises en ce moment sur l’aciération. Dans une pareille question, 
les f its seuls me paraissent importants. 

Cependant, je dois dire qu’il n’e-t impossible d'admettre une théorie proposée récemment, 
dans laquelle les cyanures n’agiraient pas dans l’aciération, en raison de l’azote qu'ils con- 
tiennent, mais seulement comme véhicules du carbone. 

Cette propriété bien singuliere des cyanures serait due à une fixité qui leur permettrait 
de ne céder le charbon qu’à la température convenable à l’aciération. Si cette théorie avait 
une valeur r. elle, Lous les corps carburés qui résistent au rouge pourraient aciérer. Le char- 
bon, lui même, qui se combine si facilement au fer pour produire de la fonte, devrait, lors- 
qu'il est employé en proportion convenable, en ra son de sa fixité, former de l’acier Tout le 
monde sait que l'acier fondu ne se produit pas dans ces conditions. Mais, du reste, pour dé- 
montrer que l’aciération est due simplement a la nature du corps que l’on fait réagir sur le 
fer et qui doit être azoté, j'ai exécuté l'expérience suivante : 
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Une barre de fer pur a été coupée en deux fragments de même poids : l’un de ces fragments 
a seul été soumis pendant quelques heures à l’action du gaz ammoniac. 

Ces deux morceaux de fer ont été ensuite placés dans le même tube de porcelaine et expo- 
sés au rouge à l'action du gaz de l'éclairage bien épuré. Le fer pur précédait le fer azoté; il 
ne pouvait donc pas recevoir l'influence des vapeurs ammoniacales. 

La carburation a été prolongée pendant trois heures; en examinant les produits de l'expé- 
rience, j'ai reconnu que le fer pur s'était transformé en fonte très-douce, tandis que le fer 
azoté n'était pas entré en fusion et présentait une cémentation profonde. 

Ainsi des fragments de fer, provenant de la même barre métallique, ont été chauffés à la 
même température, pendant le même temps et soumis à la même action carburante : le fer 
azoté a seul produit de l'acier. Il ne me paraît done plus possible de nier ici l'influence de 
l'azote; c’est évidemment ce corps qui, dans la barre azotée, est devenu l’agent d'aciération; 
l'azote faisant défaut dans le fer pur, la surcarburation du fer, c’est-à-dire la production de la 
fonte, a pu s'opérer. 

On ne peut plus invoquer, dans cette expérience, la fixité ou l'instabilité de l'agent de car- 
buration pour expliquer les deux modifications du métal, puisque le corps carburant ‘est le 
même dans les deux cas, qu’il agit à la même température, pendant le même temps, et qu'il 
produit de la fonte ou de l'acier, suivant la quantité d'azote qui existe dans le fer. 

Conclusions. — Les faits que je viens de discuter me permettent de poser ces conclusions : 

1° Les matières azotées étaient employées depuis longtemps dans la fabrication de Pacier, 
mais comme elles contiennent du carbone, leur action n’établissait pas l’influence de l’azote 
dans l’aciération; je crois avoir démontré cette influence par une série d'expériences synthé- 
tiques qui m’appartiennent réellement. 

2° On avait constaté dans certains aciers l'existence de l’azote, mais on n'avait jamais dé- 
montré, avant moi, que ce corps était constitutif. 

3° J'ai prouvé que, dans tous les cas où on a cru aciérer sans azote, cet élément intervient 
toujours. On le retrouve dans l'acier produit, et lorsque le composé n’est pas azoté, où qu’il 
ne contient pas de corps jouant le rôle de l'azote, il ne présente plus alors les qualités de l'acier. 

4° Les fontes employées dans l'aciération contiennent toujours assez d'azote pour se trans- 
former en acier, lors même qu’elles sont recouvertes d'un bain de scories sur la sole du four 
à puddler. Cependant il serait quelquefois utile, dans la fabrication de l’acier puddlé, d’em- 
ployer une matière azotée qui pût maintenir dans le corps métallique l'azote que l’affinage 
enlève souvent. 

5° Quand on fait réagir l'hydrogène sur l'acier dans les conditions que j'ai indiquées, ‘on le 
désacière toujours en dégageant l'azote à l’état d’'ammoniaque. En variant les conditions de 
l'expérience, l'opérateur pourra, à volonté, désaciérer en dégageant, soit de l’ammoniaque, 
soit de l’azote, ou ne produire aucune désaciération. Tous les corps qui agissent sur le car- 
bone peuvent aussi, comme je l'ai dit précédemment, décomposer l'acier. , 

6° L’aciération dépend de la pureté du métal, des proportions relatives des composés az0- 
tants et carburants employés, et des conditions dans lesquelles la combinaison s'effectue. 

Tout démontre donc que l’aciération n'est pas une simple carburation de fer, et que l'azoture 
de fer, découvert par M. DESPRETz, doit jouer un rôle important dans cette opération. 

M. Fremy termine par cette recommandation aux fabricants d'acier : « Ne vous laissez pas 
détourner de vos essais par des objections sans valeur. » Cette apostrophe à M: Caron nous à 
valu une réponse de ce dernier chimiste, réponse que M. Fremy pourra appeler sans valeur, 
mais que l’Institut a fort bien accueillie. Aussi cette théorie de l'aciération commence t-elle à 
embarrasser les chimistes les plus compétents, et ne peut-on mieux la comparer qu’à la ques- 
tion des générations spontanées, où le dernier qui a parlé paraît toujours avoir raison. 

— Sur un procédé pour constater la présence de l’azote dans l'acier, la fonte et le fer; par 
M. BoussinGauLr.— Pour déterminer les quantités réelles d'azote contenues dans l'acier, dans 
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la fonte et dans le fer, M. Boussingault transforme en ammoniaque les azotures combinés au 
métal. Mais cette transformation il ne l'obtient pas, comme M. Fremy, par un courant de gaz 
hydrogène, mais par l'hydrogène obtenu à l'état naissant, en faisant passer un courant de 
vapeur d'eau sur le fer azoté, absolument comme dans la belle expérience de Lavoisier. La 
transformation opérée, et elle est aussi rapide que facile, l’ammoniaque, donnant l'azote, est 
dégagée et dosée à l’aide de l'appareil dont M. Boussingault se sert pour doser l'ammoniaque 
des eaux météoriques. M. Boussingault n’a obtenu, dit-il, que des millièmes d'azote, etil 
annonce que M. Bouis s’occupe de recherches très-délicates sur la constitution de l'acier. 

— M. Fremy se félicite de voir que M. Boussingault a obtenu un peu d'azote; il annonce qu’il 
fera bienlôt connaître un procédé de dosage fondé sur l'élimination directe de l’azote contenu 
dans l'acier, procédé qui lui paraît exact. Mais la proportion d'azote que l'analyse constatera 
dans ce cas sera toujours très-faible, puisque l'acier contient 99,2 pour 100 de fer. 

— Action du cyanate d’éthyle sur l’urée ; par M. A. W. peter — Comme tout ce qui 
sort du laboratoire de l'éminent chimiste anglais, cette nouvelle note est pleine d'intérêt, 
mais le nouveau corps produit ne paraît pas susceptible d'être breveté par aucun teinturier. 

— Rapport de M. CHaAsces sur un mémoire de M. Abel Transon. 

— Election de la section de minéralogie et de géologie. 


M. Daubrée obtient........ 48 suffrages. 
M. Des Cloizeaux.......... 5 id. 
M. Delesse.......... rer dns 


M. Daubrée occupera donc le fauteuil de l’auteur de la théorie du feu central. 

— Nouvelles études sur le système vertébral ; par M. LAvocaT. 

— Théorie de l'œil; par M. L. L. Vazrée. — 2ie mémoire ! On prétend que l’auteur, no- 
nobstant tous ses mémoires, n’y voit pas plus clair dans la question. 

— Variabilité normale des propriétés de l'air atmosphérique; par M. Houzeau. — Ce mé- 
moire, appuyé par de nombreuses expériences, sera suivi d’un nouveau travail qui résumera 
la question posée par l’auteur. 

— Machine propre à tirer axantagousemeni part de la force expansive de la vapeur d’éther 
sulfurique ; par M. L. BEGHIN. 

— Recherches expérimentales sur écoulement des vapeurs ; par MM. Minarey et RESAL. 

— Sur l'acide bromobutyrique et sur un nouvel acide qui en dérive ; par MM. G. FRIEDEL et 
M. V. Macauca. 

— Nouvelle classe de bases organiques avec l'azote substitué à l'hydrogène ; par M. P. 
GRiers. — Ce mémoire a été rédigé à Londres dans le laboratoire de M. Hormanx. Bonne re- 
commandation pour sa valeur. 

— Notice sur la vie et les travaux de M. À. HumBozprt, avec deux portraits de cet homme 
célèbre, faits à près d’un demi-siècle d'intervalle ; par M. de la RoQUETTE. 

— Sur une pluie colorée en rouge, tombée à Sienne les 28 et 31 janvier 1860 et 1° jan- 
vier 1861; par MM. G. Campani et S. GABBRIELLI, — Déjà, dans le Monileur Scientifique, Liv. 99, 
page 58, M. De Luca a eu à examiner une eau présentant la même couleur rouge. Les auteurs 
actuels attribuent la couleur qu’ils ont observée à la matière colorante de certains végétaux. 
ce qui était aussi l'opinion de M. De Luca. 

— Transformation de la glycérine en propylglycol et du glycol en alcool ordinaire ; par 
M. À. LOURENCÇO. 

— Observations sur des canons chinois et cochinchinois et analyse du métal de ces canons, 
par M. Roux. — Nous publierons ces analyses dans nos comptes-rendus. 

Séance du 27 mai.— Sa Majesté l'Empereur fait savoir par son ministre d'Etat qu’il ne 
s'oppose pas du tout à ce que M. J. Liebig devienne associé étranger de l’Académie. M. Dau- 
brée peut aussi s'asseoir dans le fauteuil de M. Cordier, écrit M.Valewski, ce que s’empresse 
de faire le nouvel élu. Voilà deux savants heureux et une Académie satisfaite. 

Le MoniTEUR SCIENTIFIQUE, Tome III. — 108° Livraison. — 415 Juin 1861. LL 
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— Mémoire sur la coloration électro-chimique et le dépôt du peroxyde de fer sur les lames 
de fer et d'acier, par M. BECQUEREL.— Faisant trève un moment à ses expériences végétales, 
afin de donner un peu de repos à ses thermomètres, M. Becquerel revient sur ses expériences 
de 1843,où, pour la première fois, il commença à s'occuper de la coloration électro-chimique 
des métaux ; ses recherches avaient alors pour but, non de produire des anneaux colorés, 
mais de déposer sur des lames d’or, de platine, de cuivre et d’argent,tete., des couches minces 
et uniformes de peroxyde de plomb, présentant successivement, selon la durée de l'opération, 
qui était en général très-courte, les riches couleurs du spectre. Le court résumé que donne 
M. Becquerel de son mémoire est insuffisant pour comprendre ses procédés et il faut attendre 
la publication qu’il en donnera probablement quelque part ; 

— Approvisionnement des eaux de Paris ; par M. Coste. — Au moment où M. le préfet de 
la Seine se préoccupe d’un grand projet d’approvisionnement des eaux de Paris, il ne sera 
peut-être pas inutile, pour la solution de cet important problème, de connaître quelles sont les 
modifications que ces eaux subissent dans les réservoirs à ciel ouvert, où, en l’état actuel des 
choses, on les emmagasine. Là, en effet, la lumière et la chaleur y favorisent le développement 
de matières organiques comme dans une mare. Au cœur de l'été, l’action du soleil, multipliée 
par la réverbération des murailles qui entourent ces réservoirs, élève la température jusqu’à 
35 degrés, et sous l'empire de ces conditions, des végétaux et des animaux microscopiques 
se forment en abondance : créations éphémères qui naissent, se reproduisent et meurent, 
multipliant ainsi les éléments de fermentation dont la réaction se fait surtout sentir pendant 
les orages. 

Je suis pas à pas, jour par jour, heure par heure, depuis plus de dix ans, toutes les altéra- 
tions que ces dépôts malsains impriment à l’eau du réservoir du Panthéon, qui coule sans 
interruption dans mon laboratoire du Collége de France. Je mesure en quelque sorte l’inten- 
sité de cette altération par l'influence nuisible qu’elle exerce sur lincubation des œufs de 
poisson qui ici font office d’instruments d’expérimentation d’une sensibilité extrême. La mor- 
talité y est toujours en proportion de la fermentation, dont l’œil nu, l’odorat ou le micro- 
scope permettent aisément de constater l'existence. Pour mettre en évidence par un contraste 
frappant la différence qu'il y a entre les divers points d’un même bassin, dont les uns sont 
éclairés et les autres sont à l’ombre, j'ai fait couvrir certains espaces de mes viviers au moyen 
de planches, et laissé les autres à la lumière. Nulle trace de végétation ne s’est développée sur 
les parois placées dans l'obscurité, tandis que partout ailleurs la végétation était très-active. 

Il est évident, d'après ces expériences, que la lumière et la chaleur sont des causes d'alté- 
ration pour les eaux et surtout pour les eaux stagnantes. On ne saurait donc prendre trop de 
précautions pour soustraire les réservoirs d’approvisionnement à leur fâcheuse influence. 
Les Romains l'avaient parfaitement compris. On en trouve la preuve partout où ils se sont 
établis, et particulièrement en Afrique et en Italie. Les monuments qu’ils y ont construits 
sont en général d'immenses voûtes,encore parfaitement conservées, formées pardes pierres de 
taille, soutenues par de longues séries d’arcades parallèles qui reposent sur des dalles.Toutes 
les parties de ces constructions, reliées entre elles par un ciment d’une dureté plus grande 
que celle de la pierre, forment comme d'immenses monolithes creux, où l’eau se maintient 
dans un état de pureté parfaite et de perpétuelle fraîcheur. Quant à l’aération, il ne sera pas 
difficile de l'obtenir et de donner à l’eau toutes les conditions de salubrité désirables. 

— Domestication des poissons de la famille des Pleuronectes ;par M. Coste. — J'ai montré 
dans une précédente communication, que les turbots, soles, barbues, ete., étaient suscep- 
tibles d'être apprivoisés comme les animaux dans nos basses-cours. Je fais en ce moment des 
essais analogues dans les aquariums du Collége de France, sur les jeunes de ces mêmes 
espèces, et Je trouve qu’à cet âge ces poissons sont encore bien plus faciles à élever. Or les 
choses se passent de même en pleine mer, ainsi que je m’en suis assuré, 

— Combinaisons parabaniques par M. A. W. HoFmann. 
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— De la constitution de l'acier ; par M. H. CaroN. — M. Frémy avait posé ses conclusions 

. dans la dernière séance. M. Caron pose les siennes dans celle-ci et se demande en terminant 
sa réponse, que nous insérerons dans notre compte-rendu de chimie, s’il sera encore permis à 
M. Frémy de considérer ces objections comme étant sans valeur et s’il lui sera possible de 
faire revivre aujourd’hui cette opinion d’après laquelle l’acier serait un azotocarbure de fer. 

— Recherches sur l'acide lactique ; par MM. Ad. Woürrz et C. FRIEDEL. 

— Réclamation de priorité pour la découverte de la fixation de l'azote sur les corps orga- 
niques neutres ; lettre de M. SCHOONBROODT. — « Au commencement de mai 1860, j'ai eu 
l'honneur de vous annoncer que j'étais parvenu à transformer le sucre en une matière azotée 
semblable à la protéine de Mulder. Le 20 mai 1860, je communiquai les détails de l’opération 
à la Société des sciences médicales et naturelles de Bruxelles. Ma communication se trouve 
imprimée dans le numéro du mois d'août 1860, du Journal de pharmacologie publié par cette 
société, avec la date antérieure. On peut voir que mon procédé ne diffère de celui de M. Paul 
Thenard qu’en ce que, au lieu d'employer la chaleur pour enlever de l’eau de composition au 
mélange d’ammoniaque et de sucre, j'y parviens au moyen de l'acide phosphorique anhydre, 
en évitant que le mélange ne s’échauffe, ce qui me permet d'obtenir un produit pur là où 
M. Paul Thenard obtient probablement un produit altéré par la chaleur. Ce qu'il y a de 
remarquable, c’est que j'assignai au produit obtenu la formule C?* H'$ Az5 0°, et que ce 
produit diffère peu par ses propriétés physiques et chimiques de la matière dérivée du glucose 
et insoluble dans laquelle M. P. Thenard assigne la formule C?# H!S Az? O't. Par ses pro- 
priétés que j'ai étudiées avec soin, j'avais cru pouvoir assimiler ma matière azotée aux 
substances albuminoïdes, et la réaction qui lui avait donné naissance me portait à la regarder 
comme un sucronitrile. En même temps que MM. Bœdecker et Struckmann découvraient 
l’acide pectolactique dans les produits d’oxydation du sucre de lait en solution alcaline, j'ai 
découvert de mon côté l’acide pectique et l’acide malique dans les produits d'oxydation du 
sucre de canne en solution alcaline (par l’action des hypochlorites sur le sucrate calcique). 
Cette seconde découverte se trouve consignée dans un mémoire que j'ai adressé à la Société 
des sciences médicales et naturelles de Bruxelles, le 25 août 1860. On peut voir dansles bulle- 
tins de ses séances, que cette société a publiés depuis cette époque, les discussions auxquelles 
mon travail a donné lieu dans son sein. ; 

— Recherches expérimentales sur la chaleur totale de la fonte de fer en fusion et de 
quelques autres corps métallurgiques ; par MM. Minary et RESAL. 

— Recherches sur les transmissions électriques à travers le sol ; par M. Moncez. 

— Sur une variété de formes de la pustule maligne, due à la piqûre d’un insecte de la 
famille des Acariens ; par M. D. BEAUPERTHUY. 

— Nouveaux renseignements sur le ver à soie de l’ailante, par M. GUÉRIN DE MÉNEVILLE. 

— Variété rare de gangrène inflammatoire à forme serpigineuse, survenue chez un sujet 
diabétique ; par M. À. FAVROT. 

— Suppression des tuyaux de cheminée sur les toits, par l'emploi d'une chambre récipient. 
Utilisation de la chaleur perdue ; par MM. de SauGEs et Masson. 

— M. Bussy présente, au nom de M. Buignet, une note ayant pour titre : Application de la 
physique à la solution de quelques problèmes de chimie et de pharmacie. 

— Nouvelle note sur les greffes périostiques ; par M. OzciEer. — Un des nouveaux faits que 
signale M. Ollier est la persistance de la propriété ostéogénique dans le périoste pendant 
24 et même 25 heures après la mort. | 

— M. Hermann Gozbsamipr annonce que sa derniere planète a reçu le nom de Panopea, fille 
de Nereus et de Dorls. C’est M. Main qui lui donne ce nom. 

Séance du 3 juin 1861. — Sur les dérivés colorés de la naphtaline; par M. RoussiN. — Cette 
nouvelle note du professeur du Val-de-Grâce n'est qu’indiquée dans le comple-rendu, et ce 
n’est que par d’autres journaux, le Cosmos entre autres, que l'on a pu savoir que M. Roussin 
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est revenu sur sa première affirmation d'avoir préparé de l’alizarine. A défaut du mémoire 
authentique de ce chimiste, contentons-nous de reproduire ici le passage d’un mémoire que 
M. Kopp nous envoie trop tard pour être publié dans cette livraison et où il donne son opinion 
sur la découverte, suivant lui prématurée, de M. Roussin. 

« Dans notre prochain article, écrit M. E. Kopp, nous commencerons l’étude des matières 
colorantes dérivées de la naphtaline. Nous y montrerons que l’alizarine artificielle de M. Rous- 
sin n’est nullement identique avec l’alizarine de la garance. La belle expérience de M. Roussin 
est un grand pas fait vers la reproduction artificielle du principe colorant essentiel de la ga- 
rance, mais le but même n’a pas encore été atteint. 

Par la réduction de la binitronaphtaline, au moyen du zinc et d’autres corps réducteurs, 
sous l'influence de l’acide sulfuriqué à 200", on obtient une matière colorante plutôt violette 
que rouge, qui teint les mordants d’alumine en violet assez brun, mais la matière colorante 
disparaît complétement du tissu par un passage un peu prolongé en savon bouillant. Les cris- 
taux de la pseudo-alizarine sont rouges, tandis que ceux de l'alizarine véritable sont oranges. 
Les solutions acides de la pseudo-alizarine sont rouges vineux, tandis que lalizarine est inso- 
luble dans un liquide aëide et donne tout au plus une solution faiblement jaunâtre. 

La pseudo-alizarine peut former des combinaisons ammoniques ou plutôt amidiques bleu 
de ciel, ce qui n’a pas lieu par l’alizarine. 

Enfin les laques aluminiques, ferriques, stanniques, etc., et la pseudo-alizarine, ont des 
teintes différentes des laques alizariques correspondantes. 

Comme nous l’avons fait pour les couleurs dérivées de l’aniline, nous ferons l'historique 
exact des couleurs dérivées de la naphtaline et nous démontrerons qu’un certain nombre de 
réactions, indiquées comme nouvelles, étaient déjà antérieurement connues et étudiées, et 


appartiennent au domaine public. 
— Faits pour servir à l’histoire de la naphtaline; par M. JuzES PErsoz. Même réserve des 


comples-rendus. 
— Sur la réduction de la binitronaphtaline par l'acide sulfurique et le zinc; par E. JAcQUuE- 


MAIN. Nouveau silence des comptes-rendus. 
Quel est donc ce mystère? La commission des dérivés colorés de la naphtaline craint-elle 


que la presse fasse son rapport avant elle et surtout qu’elle le fasse mieux, et est-ce la faute 
de MM. J, Persoz et E. Jacquemain, si M. Roussin, moins heureux que César, n’a pu passer 
son Rubicon, et s’il a vu ses dérivés colorés de la naphtaline, trop pressés de se montrer, 


s’évanouir et faire naufrage ? 
— Mémoire sur les corpuscules organisés qui existent en suspension dans l’atmosphère. — 


Examen de la doctrine des générations spontanées; par M. L. PasreuR. Ce mémoire, dit l’au- 
teur, doit paraître très-prochainement in exlenso dans les Annales des Sciences naturelles. Voïci, 
en attendant que l'impression soit terminée, le titre des chapitres dont il sera composé : 


Cuar. I. Historique. — Cnap. II. Examen eu microscope des particules solides disséminées dans l'air 
atmosphérique. — Cap. III. Des expériences avec l’air qui à été chauffé. Leurs incertitudes. =—, Cap. IV. 
Ensemencement des poussières, qui existent en suspension dans l'air, daus des liqueurs propres au,dévelop- 
pement des organismes inférieurs. — Cuap. V. Extension des résultats qui précèdent à de nouveaux liquides 
très-altérables. Urine. Lait. Eau sucrée albumineuse mêlée de carbonate de chaux. — Cnar. VI Autre mé- 
thode très-simple pour démontrer que toutes les productions organisées et infusions (préalablement chauffées), 
ont pour origine les corpuscules qui existent en suspension dans l’air atmosphérique. —Cuab. VII. I n’est pas 
exact que la plus petite quantité d’air ordinaire suffise à faire naître dans une iufusion les productions orga- 
nisées propres à cette infusion. Expériences sur l’air de localités diverses. Inconvénients de l’emploi de la 
cuve à mercure dans les expériences relatives aux générations spontanées.— Car. VII. De l’action comparée 
de la température sur la fécondité des spores des mucédinées et des germes qui existent en suspension dans 
l’atmosphère. — Cuap. IX. Sur le mode de nutrition des ferments proprements dits, des mucédinées et des 


vibrioniens. 


Et dire que M. Pouchet ne fera qu’une bouchée de cet immense travail! 
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— Développement de mucédinées dans des dissolutions salines sursaturées; remarques 
présentées à l’occasion d'une communication récente de M. Terreil ; par M. V. Jopin. 

— Sur les courants dits telluriques; lettre adressée par M. BECQUEREL, à l’occasion d’une 
communication récente de M. nu Moncez.—M. Becquerel rappelle qu'il a fait des expériences 
analogues que l’on trouvera consignées dans le XXVITe volume des Mémoires de l'Académie, 
et qu’il a démontré, dans son travail qui est très-étendu, que ces courants, que l’on avait 
nommés courants telluriques, sont dus à la différence de composition des liquides qui humectent 
la terre aux deux stations, ou à une inégalité dans leur température. 

— Nouveau mémoire de géométrie transcendante de M. Crasces. Renvoyé au bon Cosmos. 

— Remarques à l’occasion d'un mémoire de M. Plana; par M. PAGE. Id. id. 

— Sur la constitution du système planétaire. — Théorie et tables de Mars ; par M. LEVER- 
RIER.— Ce mémoire est adressé, en forme de lettre, à M. le maréchal Vaillant, à cause de l’in- 
térêt, dit le directeur de l'Observatoire, que ce vaillant homme de guerre porte à l'astronomie 
et aux progrès de nos connaissances dans la constitution du système du monde. Cette dédi- 
cace de M. Leverrier est toute une révélation pour le corps illustre des maréchaux de France, 
qui ignorait sans doute que leur collègue fût aussi astronome que ledit M. Leverrier. 

— Sur les micaschistes nacrés des montagnes occidentales du bassin du Rhône; par M. J. 


FOURNET. 
— Observations de la planète découverte à Milan par M. Schiaparelli ; lettre du P. Secchi à 


M. Leverrier. 

— Rapport sur un mémoire de M. Dupuit, intitulé : Mémoire sur le mouvement de l'eau à tra- 
vers les lerrains perméables; M. Comes, rapporteur, demande l’insertion de ce mémoire dans le 
Recueil des Savants étrangers. 

— Rapport de M. PAyEN sur une communication de M. Vattemare relative à la Fibrilia. Ce 
rapport, très-court, conclut à demander de nouveaux renseignements à M. Vattemare, vu que 
ceux contenus dans sa note sont insuffisants. 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination des deux candidats quelle 
est appelée à présenter pour la chaire de géologie vacante au Muséum d'histoire naturelle, par 


suite du décès de M. Cordier. 
Sur 54 votants : En première ligne, M. Daubrée obtient 33 suffrages. 
M. Ch. St-Claire Deville, 21 suffrages. 
En deuxième ligne, M. Ch. St-Claire Deville obtient 41 suffrages. 
M. Delesse, 8 suffrages. 

— Cartouches percées par des insectes rongeurs appartenant à l’ordre des hyménoptères. — 
Envoi de pareilles balles de plomb trouvées à Grenoble et explication de ce phénomène, 
donnée par le directeur du Muséum de Grenoble, différant de celle donnée par l’ancien rap- 
porteur de l'Académie, M. DumeriL. Conflit entre ces deux naturalistes et nécessité, dit le 


ministre de la guerre, d'avoir une troisième explication. 
— Réponse de M. Boucuer De PERTHES aux observations faites par M. E. RogerT sur le dilu- 


vium du département de la Somme. 

— Étude sur la commotion produite par les courants électriques ; par M. C.-M. GUILLEMIN. 

— M. Decesse présente sa carte hydrologique de la ville de Paris. Cette carte, publiée d’après 
les ordres de M. Haussmann, préfet de la Seine, fait connaître les nappes d’eau qui existent 
au-dessous de Paris, et elle les représente par des courbes horizontales. Elle donne la qua- 
lité de l’eau qu’elles fournissent, qui a été déterminée au moyen de l'hydrotimètre, et 
indique la nature géologique des terrains qui sont baignés par les nappes souterraines. 

— Sur le tremblement de terre qui a entièrement détruit la ville de Mendoza, le 20 mars 
dernier : 8 h. 45 du soir, en moins de 7 à 8”; lettre de M. Pissis à M. ELiE DE BEAUMONT. 

— Notice sur le tremblement de terre du 20 mars 1861 au Chili et de l’autre côté des 
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Andes; par M. Ignace Domeyxo. .— Autres détails donnés sur la ruine de la ville de Men- 
doza. — « À 8 h. 45 minutes aux horloges de la ville, survint un tremblement de terre qui 
ne dura que 6 à 8 secondes, et dans ce court instant toute la ville fut entièrement ruinée, 
toutes les maisons croulées, ne laissant que des amas de décombres, au milieu desquels on 
ne cite qu'une colonne de l'église de Santo-Domingo et quelques débris des façades des églises 
de San-Francisco et San-Agustin, qui sont restés debout. Un grand incendie, survenu immé- 
diatement après dans les toitures de divers édifices affaissés, éclaira ce triste tableau de la 
ville ruinée, où on n’entendait que des gémissements qui sortaient de dessous les décombres. 


Toutes les lettres et témoignages que nous recevons de Mendoza s'accordent à dire que ce 
fut au premier instant de la secousse que toutes les murailles ont croulé. Il a dû en être 
ainsi, puisque des familles entières ont péri sans qu'elles eussent le temps de franchir les 
portes des chambres où elles se trouvaient, et en général les maisons, dans cette partie de 
l'Amérique, sont disposées de manière que chaque pièce d'habitation s'ouvre dans les cours, 
On assure que plus de 6,000 personnes de tout âge ont péri dans cette secousse, et qu'immé- 
diatement après survint un choc dans le sens contraire, donnant suite aux, oscillations du 
sol, tellement fortes que les hommes qui se trouvaient dehors ne pouvaient pas se tenir sur 
leurs pieds, et comme dit un des témoins oculaires dans sa lettre, on voyait la lune.et les 
étoiles descendre et monter dans le ciel. Il s’est ouvert un profond ravin dans le sol, et il y 
eut une partie du terrain couverte de l’eau qui sortit de l’intérieur de la terre. 


On ne cesse de répéter que tout cela se passa dans 6 à 8 secondes, qu'il y eut ensuite un 
moment de calme, et qu'ensuite la terre commença de nouveau à trembler et à osciller, 
sans produire de chocs et secousses semblables aux premiers. Ces tremblements se répé- 
tèrent toutes les 10 à 15 minutes pendant toute la nuit et le jour suivant; puis ils devinrent 
moins fréquents et moins violents. 


Voici donc un grand tremblement de terre qui s’est propagé de l’est à l’ouest,  transversa- 
lement à la chaîne des Andes; tremblement qui secoua dans un même instant tout le massif 
de ces montagnes, depuis les Pampas jusqu’au Pacifique, à l’endroit même où les. Andes 
s'élèvent au maximum de leur latitude et se trouvent dominées par le Tupungato et par 
l'Aconcagua, qui est le point culminant de l'hémisphère méridional. Le centre de commotion 
eut lieu cette fois de l’autre côté des Cordillères, contrairement à ce que j'ai observé depuis 
22 ans que j'habite le Chili, où les tremblements de terre sont plus fréquents et plus forts 
que du côté opposé des Andes. 


— M. Félix Pisani présente une note sur la gédrite de Gèdre et la présence du spinelle 
dans ce minéral. i 

« Cette espèce, instituée par Dufrenoy, n’a été trouvée jusqu’à présent que dans une seule 
localité, près de Gèdre, dans les Hautes-Pyrénées. On voit disséminée dans la masse de l’é- 
chantillon classé par Dufrenoy une certaine quantité de mica brun. La couleur générale d'un 
échantillon pris à un autre point de la même localité est un peu différente; elle est d’un brun 
fauve avec des parties d’un gris verdâtre, en même temps la masse est plus lamellaire. Ayant 
fait l'analyse de l'échantillon dont je viens de parler, j'ai trouvé pour sa composition des 
nombres assez différents de ceux donnés pour cette espèce. De plus, dans mes analyses, j'ai 
toujours obtenu avec la silice une partie inattaquable d’un vert noirâtre, et que j'ai dû en 
séparer par la potasse. Cette matière, qui résiste aussi aux acides, n'a pu être attaquée que 
par le bisulfate de potasse, et j'ai reconnu pour sa composition que c’est un spinelle, pouvant 
être rapporté à la variété appelée ceylanite. La quantité de spinelle qu’on obtient s'élève à 
près de 8 pour cent. 

En présence de ces résultats, j'ai refait l'analyse de la gédrite sur l'échantillon décrit par 
Dufrenoy, et qui se trouve à l'École des Mines. Les nombres obtenus ont été presque les 
mêmes que pour l'échantillon dont j'ai parlé plus haut. 
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Voici les résultats de l'analyse : 


Gédrite de l’École des mines. Autre échantillon. 
Silice...,.... 42,86 43,58 
Alumine..... 16,52 17.07 
Prot. de fer.. 18,82 15,96 
Magnésie .... 15,51 18,30 
Chaux..... s5où 4,90 0,75 
PAUL 4 sfr end: 00 3,92 

100,11 99,58 


Comme caractères extérieurs, la gédrite ressemble beaucoup à l’antophyllite, et même 
Dufrenoy dit qu’il l’aurait considérée comme une antophyllite alumineuse, si sa composition 
ne s’y opposait. Récemment M. Des Cloizeaux ayant examiné les caractères optiques de la 
gédrite, lui a trouvé beaucoup d’analogie avec l'anthophyllite. Les résultats que j'ai obtenus 
par l’analyse viennent confirmer cette manière de voir. La gédrite serait donc une antho- 
phyllite alumineuse, tout comme il y a des amphyboles qui contiennent de l’alumine. » 

M. E. de Beaumont, qui, déjà, avait fort mal lu la note de M. Pisani, l’a encore plus mal 
transcrite, car il la supprime entièrement du compte-rendu. Pourquoi? Parce que. 
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Action de l'hydrogène sur l’acier,; par M. Caron. — Les expériences que jai 
eu l'honneur de développer devant l’Académie sur les phénomènes de la cémentation, m'ont 
amené à rechercher quelle était l'influence exercée sur l'acier par les gaz qui n’ont aucune 
action sur le fer à haute température. J'aurai bientôt l’occasion de dire quels sont les effets 
produits sur le fer par l’oxyde de carbone, soit qu’il le carbure lorsqu'il est impur, soit qu'il 
le laisse avec ses propriétés ordinaires quand il ne contient aucune matière étrangère. 
Aujourd'hui, je me contenterai de parler de l'hydrogène, qui semble, au premier abord, 
détruire les propriétés qui caractérisent l'acier, et cela avec une grande activité. 

« En faisant passer de l'hydrogène rapidement et à haute température sur de l'acier, je 
m'étais bien aperçu que l'acier perdait toutes ses qualités, du moins à la surface des barreaux 
chauffés dans ce gaz. Ce phénomène me paraissant inexplicable, j’étudiai avec un soin extrême 
l'influence des impuretés qui accompagnent toujours l'hydrogène, et je m'aperçus bientôt 
que c'était à elles seules qu’il fallait imputer ces modifications. En effet, si on n’enlève pas à 
l'hydrogène avec un soin minutieux l'eau et surtout l’air qui l'accompagnent inévitablement, 
on conçoit que dans un temps, même très-court, ces agents doivent faire disparaître la petite 
quantité de carbone qui, après le fer, bien entendu, est l’élément dominant, sinon exclusif de 
l'acier. C’est même un excellent moyen de priver l'acier du carbone qu’il contient, que de le 
traiter par de l'hydrogène humide comme je lai fait, ou par de l’hydrogène mêlé d’air, comme 
ce gaz l’est habituellement. Il est seulement indispensable que l'acier soit en lames très- 
minces. Pour prouver qu’il en est réellement ainsi, voici les expériences que j'ai tentées et 
qui me paraissent concluantes : 

« J'ai pris de l'acier de ressort de première qualité, dont les lames ont été assemblées en 
faisceaux et pesées ; je l'ai introduit dans un tube de porcelaine que j'ai chauffé chaque fois et 
successivement au gaz (température de fusion de l'argent), et au charbon de bois (température 
de fusion du cuivre), pendant près de dix heures, L'hydrogène, préparé par l'acide chlor- 
hydrique et fourni par un appareil continu de M. H. Sainte-Claire Deville et Troost, était 
purifié : {1° par une dissolution d'acide phosphorique; 2° par de la mousse de platine incan- 
descente qui transforme l’oxygène de l’air en eau, et décompose l’hydrogène arsénié , l’hydro- 
gène silicié et l'hydrogène phosphoré; 3° par du chlorure de calcium desséché. Les gaz, après 
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avoir passé sur l'acier, étaient reçus dans un tube de Will et Varentrapp contenant de l'acide 
chlorhydrique pur étendu d'eau. Après l'opération, cet acide chlorhydrique était évaporé au 
bain-marie, le résidu mouilléavec du chlorure de platine était de nouveau desséché et repris par 
de l'alcool absolu. Il restait ordinairement un faible résidu cristallin qui était séché et pesé. 

« Avant d'expérimenter avec l'acier, on avait fait un essai à blanc, suivant les prescriptions 
de M. Boussingault, en employant toujours le même tube et les mêmes réactifs. 

« Dans l'expérience faite à blanc, pendant deux heures, on a recueilli une quantité très- 
faible de chloropatinate d'ammoniaque correspondant à un dixième de milligramme d’azote. 

« En employant 29 5,200 d'acier, on a obtenu, au bout de dix heures, et en faisant varier 
la température depuis le rouge jusqu’au rouge vif, un milligramme d'azote. Dans une autre 
expérience 35 8,553 d'acier ont donné un milligramme trois dixièmes d'azote. En supposant, ce 
qui est bien douteux, que cette quantité si minime d’azote ne vienne pas des appareils ou de 
causes encore inaperçues, on voit qu’elle est inférieure à — du poids de l'acier, ce qui con- 
corde entièrement avec les nombres donnés par M. Marchand, qui attribuait cette minime 
quantité d'azote à la présence de l’azotocarbure de titane qui, on le sait, dégage de l’ammo- 
niaque sous l'influence de l'hydrogène et d’une température élevée. 

« L’acier, dans ces expériences, n’a rien perdu de son poids et a conservé toutes ses propriétés, 
comme on peut le constater sur les échantillons que j'ai l'honneur de déposer sur le bureau 
de l’Académie; il devient dur, cassant ou élastique, suivant le degré de la trempe et du 
recuit; par conséquent, la quantité d'azote qui semble en provenir, ne paraît en aucune façon 
nécessaire à sa constitution. (Voir Séance de l’Académie du 6 mai, page 300). 


A M. le Docteur QuUESNEPILLE. 


Nous comptons sur votre impartialité pour insérer ces quelques lignes en réponse à 
M. Schneider. 

« Le brevet de M. Medloch est du 19 janvier 1860, le nôtre est du {er mai de la même année : 
en Angleterre, les patentes ne sont publiées qu'après un délai de six mois; il était donc 
parfaitement impossible en France, à la dale à laquelle nous nous sommes fait bréveter, 
à nous comme à M. Schneider, de connaître l’existence de cette patente. 

« En second lieu, pour ce qui touche le rouge d’aniline, nous n'avons jamais eu, ce qui nous 
différencie de bien des gens, d'autre prétention que celle de prendre un brevet de perfec- 
tionnement au brevet de MM. Renard frères. Comme la patente de M. Medloch est postérieure 
à celle de MM. Renard, et que nous nous sommes bornés à décrire et à faire bréveter un 
procédé qui consiste dans la manière d'employer l'agent choisi autant que dans le choix de 
cet agent lui-même, ce que nos derniers brevets démontrent clairement, nous ne voyons pas 
comment la patente de M. Medloch pourrait infirmer notre très-modeste prétention. 

« Agréez, monsieur, l’assurance de notre considération la plus distinguée. 

« Lyon, le 8 juin 1861. CHARLES GIRARD et DE LAIRE, » 
TT ———— 


ON DEMANDE UN CMEMESTE capable de faire par pratique, sur une grande 
échelle: nitro-benzine, aniline et couleurs dérivées de l’aniline. 
S'ADRESSER : 128, Holborn Hill, London. 
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PRÉPARATION DES MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES 
DÉRIVÉES DU GOUDRON | 
Suite. (Voir le Moniteur scientifique, livraisons 86, 87, 92, 93, 95, 98, 100, 106 et 107). 


Applications des rouges et violets d’aniline. 


La grande affinité que présentent les rouges et les violets d’aniline pour la soie et la laine, 
en rend les applications extrêmement simples et faciles. 

Pour obtenir de belles nuances, il suffit de préparer des solutions pures, débarrassées des 
matières goudronneuses et observer du reste les précautions générales exigées dans le ma- 
niement de la soie ou de la laine. 

Pour la soie, il faut éviter des liqueurs acides et une température élevée; le contraire a 
lieu pour la laine. 

Les violets d’aniline sont généralement livrés au commerce à l’état pâteux et dans un 
grand état de pureté. On n'a qu'à les dissoudre dans l’eau bouillante pour obtenir des bains 
de! teinture excellents; quelquefois, on favorise la dissolution par l'addition d’une certaine 
quantité d'alcool, d'esprit de bois ou d’acide acétique. Ce dernier, quelquefois associé avec 
un peu d'alcool, est fréquemment employé comme dissolvant, lorsqu'il s’agit de préparer des 
couleurs pour l'impression des laines. 

La fuchsine, l’azaléïine et les autres rouges d’aniline, sont presque toujours livrés à l’état 
brut et souillées d’une grande quantité de matières goudronneuses. En outre la fuchsine 
brute présente presque toujours une très forte réaction acide, due à la présence d’une pro- 
portion notable de chlorure stannique, et il est très-utile, avant de procéder à l'extraction 
de la matière colorante, de saturer la fuchsine, au moins en partie, par l'addition de carbo- 
nate äe soude. On évite ainsi l'action altérante qu’exerce le chlorure stannique sur la matière 
colorante rouge, lorsqu'on fait bouillir les solutions aqueuses. 

Pour éviter que les matières goudronneuses viennent souiller les bains de teinture, il y a 
un moyen bien simple : On n'a qu’à mélanger les produits bruts avec plusieurs fois leur 
poids de sable quartzeux bien lavé et ensuite desséché ou avec de la seiure de bois sèche. En 
épuisant ces mélanges par l'eau bouillante, les matières goudronneuses restent presque en- 
tièrement attachées au sable et à la sciure de bois et les liqueurs filtrées n’en renferment plus 
du tout ou seulement des traces. Par surcroit de précautions, on peut encore filtrer à travers 
une couche de sable qui retient les dernières parcelles de matières goudronneuses. 

Pour préparer des solutions concentrées de rouges d’aniline, on les dissout quelquetois 
dans de l'alcool et l’on ajoute ensuite de l’eau à la solution alcoolique. L’addition d’eau pré- 
cipite le goudron ei la liqueur décantée est d’une grande pureté de nuance. 

Il faut cependant observer que ce procédé expose à des pertes notables de matière colo- 
rante; car si l’on examine avec soin le goudron précipité, 1l n'est la plupart du temps nulle- 
ment difficile d'y décéler la présence d’une forte proportion de rouges d’aniline. 

Pour la purification de ces matières colorantes, on peut également utiliser leur propriété 
d’être selubles dans les acides et dans les alcalis, tandis que les matières goudronneuses y 
sont presque entièrement insolubles. 

En saturant exactement les solutions alcalines par un acide, ou les solutions acides par un 
alcoli, la majeure partie de la matière colorante se précipite, à cause de son peu de solubilité 
dans des solutions concentrées aqueuses de sels alcalins ou alcalino terreux. 

Ce sont les solutions acétiques ou ammoniacales de rouges d'aniline qui paraissent présen- 
ter le plus d'avantages pour l'impression des tissus, d'abord parce qu’elles se laissent facile- 
ment épaissir et ensuite parce que, appliquées sur les tissus et exposées au contact de l’air ou 
vaporiséés, elles laissent dégager l'acide acétique ou l’ammoniaque, et la matière colorante 
rouge reste fixée sur le fibre textile. 

LE MONITEUR SCIENTIFIQUE. Tome III. — 1098 livraison — 1€" juillet 1861. 42 
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On comprend, d’après cela, qu’il est facile de remédier aux inconvénients que peuvent pré- 
senter des solutions de rouges d’aniline, par suite de la présence d’acides énergiques libres 
(comme p.ex. les acides hydrochlorique, sulfurique, nitrique), ou de sels très acides, comme 
p.ex. le chlorure stannique. On n'a qu’à y ajouter une quantité suffisante d’acétate de soude, 
dont la base s'empare de l'acide énergique, tandis que la matière colorante reste combinée à 
l'acide acétique. 

Par une raison analogue, l'addition de chlorure ou de sulfate ammoniques rend directe- 
ment utilisables les solutions de rouges d’aniline dans les alcalis caustiques fixes. 

Nous croyons devoir rappeler ici un procédé de teinture, indiqué par William (d'ailleurs 
très rarement appliqué), qui permet de teindre en violet avec les violets bruts obtenus par 
l’action du bichromate de potasse on du chlorure de chaux sur l’aniline ou lacétate d’a- 
niline. 

Vingt-cinq parties de pâte égouttée de violet brut, remplacent environ une partie de cou- 
leur purifiée. 

Pour préparer le bain de teinture, on n’emploie que la quantité d’eau suffisante pour im- 
merger et manœuvrer le tissu ou le fil qu’on veut teindre. La teinture s'effectue à la manière 
ordinaire, en tournant les objets constamment dans le bain jnsqu’à ce qu’ils aient enlevé à 
ce dernier toute la couleur qu’il peut leur céder. 

C’est ce dont on s'assure au moyen d'échantillons qu’on lève de temps à autre lorsque l’opé- 
ration touche à sa fin et quon rince dans une solution étendue de savon. Lorsqu'on observe 
que ces échantillons n’absorbent plus de couleur, on relève, parce que la nuance rougit quand 
on prolonge l'opération. 

Au sortir du bain, les tissus ou les fils d'une couleur noirâtre sont introduits immsdiate- 
ment dans une solution faible de savon doux, renfermant environ 6 à 7 grammes de savon 
par litre d'eau. On maintient cette solution à une température d'environ 120 à 22° centigr., 
et on y tourne les objets jusqu’à ce qu’on les ait purgés presque complètement de toute impu- 
reté noirâtre ; on les transporte alors dans une nouvelle eau de savon et on les y passse jus- 
qu'à ce que la nuance soit pure et parfaitement brillante; seulement il ne faut pas aller 
au-delà, parce que le savon enlèverait une portion de la matière colorante. Si l'on prisume 
par la couleur que prend l’eau de savon, que cet effet a lieu, on enlève immédiatement. 

Du reste, une solution faible de savon n’enlève pas de quantité appréciable de matière 
colorante, tant que les impuretés noirâtres n'ont point été complétement éliminées. 

I nous paraît bien évident que dans la grande majorité des cas, il est plus ayantageux de 
faire usage de matières colorantes, déjà suffisamment purifiées, qui donnent des résultats 
plus certains et exigent moins de manipulations. 

Tandis que les violets el rouges d’aniline se combinent avec une extrême facilité avec la 
soie et la laine, ces matières colorantes ne présentent aucune affinité pour le coton et pour 
les fibres textiles végétales en général. 

Les fils et tissus de coton peuvent bien être imprégnés mécaniquement de solutions 
aqueuses où acétiques de violets et de rouges d'aniline, et présenter après dessiccaticn des 
nuances très-belles et très-pures; mais la couleur n’a aucune stabilité et disparaît par un 
simple lavage. 

Pour donner de la fixité à la couleur, il faut animaliser préalablement le coton ou associer 
aux matières colorantes une matière azotée, pour laquelle elles aient une certaine affinité et 
qui soit en même temps capable d'être solidement fixée sur les tissus. 

On peut procéder de deux manières différentes, qui s'appliquent aussi bien aux violets 
qu'aux rouges d’aniline. 

1° On imprime le mordant épaissi (ou bien on le plaque, dans le cas où l’on voudrait pro- 
duire des fonds unis) et on le fixe, soit par séchage, soit par vaporisage : puis on teint dans 
un bain de teinture violet ou rouge. 
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La couleur ne se fixe que sur les parties mordancées et les nuances peuvent même varier 
d'intensité suivant la nature et la composition du mordant. 

2° On épaissit le mordant, mais en y dissolvant en même temps le rouge ou le violet d'ani- 
line; on imprime, on fait sécher et l’on vaporise. Le tout se fixe et on n’a plus qu’à laver et 
sécher. 

Les matières employées comme mordant sont assez nombreuses ; en première ligne il faut 
citer l’albumine du blanc d'œuf; puis l’albumine du sang, surtout celle blanchie par l'oxy- 
gène de l'air (ou par l’ozone)sous l'influence de l’essance de térébenthine; les différentes pré- 
parations de gluten : gluten dissous dans une solution de soude caustique (procédé W. 
Crum); gluten dissous dans un acide faible (procédé Scheurer-Rott) ; gluten dissous dans 
du sucrate de chaux (procédé Liès-Bodard); gluten rendu soluble par l’acescence spontanée 
(procédé Hanon); les différentes préparations de caséine : caséine dissoute dans la soude 
caustique (procédé W. Crum; caséine dissoute dans l’acide acétique et d’autres acides fai- 
bles ou dans des sels alcalins, lactarine; la gélatine, le tannate de gélatine (procédés Kuhl- 
mann et Lightfoot). À ces différents corps azotés, l'on peut encore ajouter le tannin, 
les huiles et préparations d'huiles, acides sulfomargarique, sulfoléique, sulfoglycérique; 
certaines résines, comme par exemple la gomme laque, dissoutes dans des alcalis ou dans le 
borate sodique, etc, eic. 

Voici quelques détails sur plusieurs de ces mordants organiques. 

Le mordant huileux se prépare en faisant réagir sur 2 parties d’une huile grasse, 12 
partie d'acide sulfurique concentré; lorsque la réaction est complète, on dissout le produit 
dans 8 parties d'alcool]. 

C’est avec cette préparation qu'on prépare un bain aqueux, dans lequel on manœuvre les 
pièces à une température de 40°. 

On les lève et on les fait sécher sans les laver préalablement. 

Elles sont enfin in'roduites dans un bain de rouge d’aniline. 

Nous croyons devoir ajouter que ce mordant huileux n’a pas eu un grand succès dans les 
manufactures de Mulhouse. 

L'impression et la teinture au gluten d'après le procédé de W. Crum, se pratiquent de la 
manière sui-ante. 

On ab2 donne le gluten frais (tel qu’il provient du pétrissage de la pâie de farine sous un 
filet d’eau) dans un vase convenable, jusqu'à ce qu'il soit devenu mucilagineux et suffisam- 
me:t fluide, par suite de la formation d’un acide. Cette modification se fait d'autant plus ra- 
p:dement que la température de l'athmosphère est plus élevée; elle exige en moyenne 5 à 6 
Jours en été, 8 à 10 jours en hiver. 

A 5 kilog. de gluten fluidifié on ajoute ensuite environ 560 grammes de solution de carbo- 
nate de soude, d’une densité de 1,15. un 

Le gluten redevient insoluble dans la liqueur sodique, et étant jeté et agité sur une toile, 
cette liqueur s’en sépare, entraînant la petite portion d’amidon que renfermait encore le 
gluten brut. On le lave à 2 ou 3 reprises avec chaque fois 1 litre 1/2 d'eau froide. On 
mélange enfin 5 kilog. de gluten purifié à 435 grammes de solution de soude caustique mar- 
quant 1,080 de densité. 

Le gluten se dissout immédiatement et forme un mucilage qu’on étend d’eau pour lui 
donner la consistance requise pour l'impression. Pour l'impression au cylindre, il faut ordi- 
nairement ajouter 3 litres 1[2 d’eau. 

Lorsque le tissu de coton ou de lin a été imprimé, on fait sécher, on vaporise et on rince à 
l’eau pure. 

Enfin on teint dans le bain de teinture de rouge et de violet d’aniline, ou bien encore on 
applique ces mêmes matières colorantes par l'impression sur le tissu préparé d'abord avec le 
mordant glutineux, fixé à la vapeur, et on vaporise une seconde fois. 
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On peut également dissoudre le gluten frais et brut dans la lessive de soude caustique, dont 
il faut alors une quantité moins considérable (environ le quart de son poids d’une solution 
de soude caustique d’une densité de 1.08). 

Plus le gluten est devenu fluide et acide, plus il faut de soude caustique, et à un gluten 
très-fluidifié il faut ajouter 1/3 de son poids de la solution de soude caustique citée, pour en 
opérer la dissolution complète. D'après M. W. Crum, le gluten spontanément fluidifié et 
amené à un certain degré de viscosité, de manière à présenter l’aspect d’une matière gom- 
meuse demi-fluide, se mélange à l’eau en toute proportion et peut être appliqué directe- 
ment, sans l'intermédiaire ni d'alcalis ni d'acides, sur les tissus. 

Il y est fixé par le vaporisage (procédé Hannon). 

Pour l'emploi du caséum de lait écrémé, M. W. Crum a fourni les données suivantes. Si l'on 
fait usage de caséum desséché et pulvérisé (lactarine), on en dissout un kilogramme dans 
2 litres 1/2 d’eau et 1 litre 1/2 de solution de soude caustique de 1.08 p. sp. 

En employant du caséum récemment précipité et bien égoutté, il faut en prendre environ 
un poids double de celui de la lactarine. 

Ces solutions de caséine sont appliquées sur les tissus de la même manière que le gluten 
préparé. 

Nous n’insisterons pas davantage sur ces différents mordants organiques, qui n’ont été mis 
en avant que pour dispenser de l'emploi de l’albumine de blanc d'œuf, emploi souvent très- 
dispendieux, quoiqu'il donne sans contredit les résultats les plus satisfaisants et que son 
application soit des plus faciles et des plus sûres. 

Il suffit en effet de préparer une solution de violets ou de rouges d’aniline assez purs (soil 
dans de l’eau ordinaire, soit dans de l'eau alcoolisée, ou rendue acide par de l'acide acétique), 
d'épaissir cette solution avec de l’albumine, d'imprimer, de vaporiser et de laver ensuite, 
pour obtenir les nuances les plus brillantes et les plus pures, présentant en même temps une 
assez grande fixité. 

Il existe une classe particulière de violets de toutes nuances, depuis la nuance presque 
rouge jusqu’à la nuance bleu foncé, également dérivés de laniline, qui sont tout à fait in- 
solubles dans l’eau, mais très-solubles dans l’alcoo! et l'acide acétique. Ces violets présentent 
pour l'impression sur calicot des conditions très-favorables, puisqu'ils dispensentde l’usage de 
l’albumine et de tout autre mordant organique. En effet on n’a qu’à les dissoudre dans l'a- 
cide acétique épaissi à la gomme adraganthe, à la gomme du Sénégal ou même à l'amidon. 
(L'empois acétique se prépare exactement comme l’empois ordinaire ; seulement, au lieu d’eau, 
on emploie | acide acétique ordinaire du commerce.) 

On imprimeet on fait sécher. La couleur se trouve parfaitement fixée même sans vaporisage, 


qui du reste ne nuit pas. 

On termine par un dégorgeage et lavage à l’eau froide. 

La préparation de ces violets (que nous avons trouvés il y a plus de six mois, en nous occu- 
pant de recherches sur les dérivés colorés de laniline pour la rédaction de notre Mémoire sur 
les rouges d’aniline) est très-facile et s'opère de la manière suivante : 

On mélange du rouge d’aniline brut, de préférence du rouge préparé par l'action de l'acide 
nitrique ou de nitrates sur l'aniline, avec 10 fois son poids de sable quartzeux purifié à l'acide 
chlorhydrique, lavé et séché à 100", et l’on épuise le mélange par de l’eau bouillante. Dans la 
solution filtrée et refroidie à environ 40° cent., on ajoute une solulion aqueuse de tannin ou 
simplement une solution récente de noix de Galles préparée à froid et parfaitement limpide. 
Il se précipite une combinaison de tannin et de rouge d’aniline qui, bien préparée, est d’un 
rouge carmin magnifique. On la recueille sur un filtre, on la lave et on la fait sécher. Cette 
combinaison, réduite en poudre fine, est broyée à froid, ou tout au plus à une très-douce 
température, avec de l'esprit de bois brut du commerce renfermant 5 à 10 pour 100 et même 
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plus d’un acide énergique, comme, par exemple, les acides chlorhydrique, nitrique, sulfu- 
rique, etc. Nous nous sommes servis, de préférence, d'esprit de bois ayant absorbé récemment 
la proportion indiquée de gaz chlorhydrique. 

Au lieu d'esprit de bois du commerce, on peut également faire usage de mélanges d'esprit 
de bois avec d’autres liquides appartenant à la classe des alcools, acétones, aldéhydes et hy- 
drures organiques, ou même de ces derniers sans esprit de bois. La couleur rouge disparait 
presque instantanément pour passer au violet et finalement au bleu, si l’on fait usage d’une 
proportion suffisante de liqueur spiritueuse acide. Quelquefois, la couleur de la masse passe 
même au jaune brunètre et verdâtre, si la proportion d'acide était trop considérable ; mais 
l'addition d'esprit de bois pur, d'alcool, d’aldéhyde, d'acide acétique et même d'eau, suffit pour 
reproduire la couleur violette ou bleue. Si l’on continue le broyage jusqu’à ce que le mélange 
de liquide ou demi-liquide soit redevenu solide, on obtient les violets et bleus d’aniline à l'état 
sec. 

En employant l’esprit de bois du commerce acidulé par l'acide nitrique, on remarque qu'à 
une certaine époque de l'opération le violet, ainsi produit, se coagule et se réunit sous forme 
de masse plastique d'apparence résineuse. Si l’on veut obtenir les nouveaux violets et bleus 
d'aniline sous forme de pâte, on les dissout dans l'alcool, l’esprit de bois, ete., et on les pré- 
cipite par de l’eau pure ou par de l'eau légèrement alcaline. On filtre, on lave et on laisse 
bien égoutter la pâte colorée. 

Ces violets et bleus d'aniline se distinguent par leur insolubilité dans l’eau pure, et parce- 
qu'ils donnent, au lieu d'une nuance bleue foncée, une nuance jaune ou verdàtre lorsqu’on 
les traite par les acides minéraux (sulfurique ou chlorhydrique) concentrés. 

Pour la pureté des nuances, il est essentiel d'éviter un trop grand excès d'acide et d'opérer 
à froid. Sil on chauffe, les violets deviennent facilement brunâtres et le bleu grisâtre. 

A l’occasion d’une leçon sur les matières colorantes, dérivées du goudron, faite à la Société 
chimique de Londres, le 16 mai 1861 (Chemie News. 1861, n° 79, p. 346), M. Perkin a résumé, 
en ces termes, ses observations sur les procédés d'application de ces matières colorantes : 


« Teinlure de La soie et de la laine. — La soie et la laine peuvent être teintes très-facilement 
avec toutes les matières tinctoriales dérivées du goudron, à l'exception de l’acide rosolique. 
Ces fibres textiles possèdent une affinité si puissante pour les couleurs aniliques, qu’elles les 
enlèvent complétement à leurs solutions, et que ces dernières deviennent tout à fait inco- 
lores. 

« La rapidité avec laquelle la soie et la laine s’emparent de ces matières colorantes est si 
grande, qu'elle constitue une des difficultés que rencontre le teinturier pour obtenir des 
teintes et nuances très-égales et très-uniformes. 


« Teinture de la soie avec violet d'aniline, violine et roséine.— Le même procédé, très-simple, 
est applicable à la teinture de la soie avec l’une ou l’autre de ces couleurs. On en fait une 
solution alcoolique qu’on étend de 8 fois son volume d’eau chaude, acidulée préalablement 
avec de l'acide tartrique. Cette liqueur est versée dans le bain de teinture, qui n’estautre chose 
que de l’eau froide très-légèrement acidulée. On y passe la soie jusqu’à ce qu'elle présente la 
nuance requise. Si l’on désire une nuance plus bleue que celle présentée par la matière colo- 
rante, on ajoute un peu d'acide sulfindigotique (ou du carmin d’indigo) au bain, ou bien l'on 
teint d'abord la soie en bleu, au moyen du bleu de Prusse ou de tout autre bleu, et on la 
passe ensuite dans le bain de teinture anilique. 


« Teinture de La soie avec fuchsine, azaléine, acide nitropicrique, bleu et violet de chinoline. — 
Le procédé est encore plus simple que le précédent, puisqu'il suffit de passer la soie dans une 
solution aqueuse froide de ces matières colorantes. 

« Avec la fuchsine et l'acide nitropicrique, on peut ajouter un peu d'acide acétique, mais 
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l'intervention de tout acide doit être évitée lorsqu'on teint en couleurs de chinoline. 

« Avec l’acide nitropicrique on peut obtenir une belle teinturé vert-clair, en ajoutant au 
bain un peu d'acide sulfindigotique (sulfate d’indigo). La violine ne donne pas des nuances 
aussi belles et aussi pures que celles produites par la combinaison du violet d’anihne et 
du bleu d’indigo, et la roséine n’est point une couleur aussi brillante que la fuchsine et 
l'azaléine. 


« Teinture de la soie en azuline (matière colorante bleue de Guinon et Marnas, préparée avec 
le phénol), — Cette teinture est beaucoup plus difficile que les précédentes, puisqu'il faut 
passer par deux ou trois opérations successives. Cette difficulté provient surtout de l’insolu- 
büité de l'azuline dans l’eau. Le procédé généralement employé consiste à passer la soie dans 
une solution d’azuline acidulée par l'acide sulfurique. Lorsque la nuance est assez nourrie, 
on porte le bain à l'ébullition et l'on y manœuvre la soie de nouveau. On rince alors parfaite- 
ment dans de l’ean jusqu’à ce que les dernières traces d'acide soient enlevées, et l’on passe 
ensuite dans un bain de savon. On rince de nouveau, et on fiiit par un passage en eau 
légèrement acidulée. 


« Teinlure de la laine au violet d’aniline, violine, roséine, fuschine, azaléine et couleurs de chino- 
line. — L'opération s'effectue généralement à une température de 50 à 60° cent., et le bain 
de teinture ne se compose que d'une solution aqueuse étendue des matières colorantes. Il 
faut éviter l'emploi d'acides, ou n’en ajouter que de très petites quantités, puisque les couleurs 
ne sont pas aussi belles et aussi pures lorsqu'on fait usage d’acides. 


« Teinture du coton avec les couleurs dérivées du goudron. — Dans les premiers temps de 
l'application industrielle des violets d’aniline, on éprouva de grandes difficultés pour teindre 
le coton de manière à obtenir des couleurs pouvant résister à l’action du savon. A la vérité, 
le violet d’aniline est absorbé, jusqu’à un certain point, par la fibre végétale, et l’on peut 
obtenir de très-belles nuances en passant tout simplement la toile dans la solution aqueuse 
de la matière colorante; mais une pareille teinture ne résiste nullement à l’action de l’eau 
de savon. M. Perkin essaya l'emploi de mordants d’étain, d’alumine, ete., mais sans résultats 
satisfaisants. 

« En 1857, M. Puller de Perth et M. Perkin trouvèrent, simultanément, un procédé au 
moyen duquel le violet d’aniline pouvait être fixé sur fibres végétales, de manière à résister 
à l’action du savon: 

« Ce procédé est basé sur la formation d’une combinaison de matiñre colorante, de tannin 
et d’une base métallique sur la fibre textile. A cet effet, on plonge la toile, pendant une 
à deux heures, dans une décoction de sumar, de noix de Galles ou de toute autre substance 
riche en tanin; on la passe ensuite dans une solution faible de stannate de soude, et on l'y 
manœuvre pendant environ une heure; on exprime, on fait passer dans uue solution acide 
faible et on rince dans de l’eau pure. Le coton, ainsi préparé, présente une coloration jaune 
pâle, et possède maintenant la faculté de se combiner assez intimement avec le violet d’ani- 
line dans l’opération de la teinture. 

« Le procédé précédent est susceptible de modifications : Par exemple, le stannate de soude 
peut être appliqué sur le coton avant le tannin, et l'on peut employer de lalun au lieu et 
place du stannate de soude. 

« Pour teïindre le coton, ainsi préparé, avec du violet d’aniline, il suffit de le manœuvrer 
dans une solution acidulée de la matière colorante; il absorbe cette dernièré d’une manière 
si complète que le bain de teinture devient tout à fait incolore. On a trouvé que le coton, 
ainsi préparé, peut être teint avec toutes les matières colorantes qui forment des composés 
insolubles avec le tannin, comme, par exemple, la roséine, la violine, la fuschine, l’aza- 
léine, etc, 


PRÉPARLTION DES MATIÈRES COLORANTES. 335 


« Le coton peut aussi acquérir la propriété de se teindre en une couleur assez belle et assez 
solide en le mordançant avec un sel de plomb basique, et le manœuvrant ensuite dans un 
bain de savon tenant en dissolution du violet d’aniline. On peut aussi faire usage de coton 
huilé, tel qu’il est employé pour la teinture en rouge d'Andrinople. Du coton simplement 
huilé et mordancé préalablement avec de l’alun et de la noix de Galles, se combine aussi assez 
facilement avec le violet d’aniline; mais le coton, ainsi préparé, présentant une coloration 
Jjaunâtre, cette dernière réagit d'une manière fâcheuse sur la pureté de la nuance du violet. 


« Le coton est quelquefois foulardé en albumine, qu’on coagule par le vaporisage, et 
acquiert ainsi la propriété de se teindre dans un bain de violet d’aniline. La violine, la roséine, 
la fuchsine, l’azaléïne, les bleu et violet de chinoline, se comportent comme le violet d’aniline 
en présence des fibres végétales. L’acide nitropicrique et l'acide rosolique ne se prêtent pas 
facilement à la teinture du coton. 


« Impression sur calicot avec les couleurs dérivées du goudron. — Le procédé généralement 
employé pour l'impression avec ces matières colorantes, consiste à les mélanger avec des 
solutions épaisses d’albumine ou de lactarine, à imprimer ce mélange et à fixer les couleurs 
par le vaporisage. 

« M Perkin et M. Gray, de la fabrique de toile peinte de Dalmonach, avaient d’abord em- 
ployé le procédé suivant : On provoque la formation d’un sel basique de plomb ou même 
d'oxyde de plomb, sur les parties de la toile qui doivent être colorées, et on teint dans de 
l’eau de savon tenant en dissolution la matière colorante. Cette dernière ne se dépose que sur 
les parties mordancées de la toile, parceque la fibre végétale pure ne se teint pas dans un 
bain de savon. Ce procédé avait été inventé en vue du violet d’aniline, parceque, à cette 
époque, on ne connaissait pas d'autre couleur dérivée du goudron. 

» Les couleurs ainsi produites sont assez pures; mais Ce procédé présente des inconvé- 
nients qui l'ont fait abandonner. Dans ces derniers temps, la méthode décrite pour teindre 
le coton préparé au tannin a été également employée pour impression sur calicot. Elle con- 
siste à imprimer du tannin sur du calicot mordancé en stannate de soude, et à teindre ensuite 
dans une solution aqueuse chaude et légèrement acidulée de matière colorante. De cette ma- 
nière, les parties de la toile recouvertes de combinaison de tannin et d’acide stannique ac- 
quièrent seules une coloration intense, tandis que les parties non mordancées se colorent 
seulement d’une teinte très-faible. Les blancs sont rétablis dans leur pureté primitive d'après 
les procédés généralement connus. 

« Cette methode d'application est susceptible de diverses variations. On peut, par exemple, 
imprimer une combinaison de tannin et de matière colorante sur la toile stannée ou aluminée, 
au lieu d'imprimer du tannin pur et fixer le tout par le vaporisage. » 


À la suite de cette exposition de M. Perkin, M. le docteur Playfair, chimiste anglais bien 
connu, a exprimé l'espoir qu'avant peu d'années, par suite de la découverte de nouvelles 
matières colorantes dérivées du goudron, par suite de la simplification apportée à leur 
préparation, et par suite des perfectionnements introduits dans leur application industrielle, 
les matières colorantes artificielles viendront remplacer, sinon la plupart, du moins un grand 
nombre de matières colorantes naturelles, et que l'Angleterre qui, jusqu’à ce jour, était sur- 
tout une nation importatrice de ces matières colorantes naturelles, changerait de rôle et 
deviendrait la grande nation productrice et exportatrice de matières colorantes industrielles. 


Pour compléter ce qui a rapport aux couleurs d'aniline, nous ajoutons ici trois notices 
intéressantes, qui nous ont été communiquées par M. Ch. Lauth et qui renferment des expé- 
riences sur les matières colorantes, dérivées de la méthylaniline, sur l’action de l'acide 
iodique sur l'aniline, et sur de nouveaux dérivés de l'aniline, résultant de la réaction de 
l’aldéhyde sur le rouge d’aniline. 
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La transformation de l’aniline en matières colorantes si belles, si variées, m’a paru devoir 
rendre intéressante l'étude de la méthylaniline sous ce même rapport. 
C!? H° 
J'ai préparé la méthylaniline N ? C? H5 
H 
au moyen de l’iodure de méthyle et de laniline. 

L'iodhydrate de méthylaniline recristallisé, décomposé par la soude, puis distillé, a fourni 
une méthylaniline suffisamment pure, qui a été soumise aux divers agents généralement em- 
ployés pour transformer l’aniline en matière colorante. 

2e bichromate de potasse mis en présence de chlorydrate de méthylaniline dans les con- 
ditions où l'on se place pour la fabrication du violet d’aniline, a donné naissance à un préci- . 
pité d'un bleu foncé, qui après avoir été bien lavé, dissous dans l'eau bouillante, précipité 
par le sel marin, a été dissous dans l'alcool faible. 

La solution d’un bleu violeté très-riche teint parfaitement la soie, la laine et le coton albu- 
miné. Les nuances ainsi obtenues sont très-belles, mais n’ont aucune solidité. Le contact de 
l'air, les acides même assez étendus, font virer ces couleurs au gris, et peu à peu au jaune 
sale. Les alcalis ne modifient pas la couleur. 

Le chlorure de chaux agit sur le chlorhydrate de méthylaniline d’une toute autre manière. 
Le mélange des liqueurs est d’un beau bleu, mais cette couleur, comme aussi le précipité qui 
se forme au sein de la solution, devient verte au contact des acides. On peut très bien teindre 
en vert avec ce colorant, mais la couleur passe au bleu par un simple lavage à l’eau. C’est 
probablement un acide vert, dont les sels sont bleus. Ce corps se rapproche donc des bleus et 
verts d’aniline de MM. Kopp et Calvert. Cependant la nuance des bleus de méthylaniline est 
beaucoup plus pure et plus vive que celle des composés d’aniline. 

Le bichlorure de mercure anhydre chauffé à 90° avec de la méthylaniine anhydre n’a pas 
donné naissance à des matières colorantes comme l’aniline dans les mêmes conditions. Ce- 
pendant, il y a eu réaction : le mercure a été réduit, et il s'est formé une résine jaunàtre, 
d’où l’eau n’a extrait aucune couleur. 

Le nitrate de mercure agit très-énergiquement sur la méthylaniline. Le produit de lopé- 
ration traité par l’eau bouillante a cédé à ce véhicule une matière verte, analogue a celles que 
j'ai déjà mentionnées : le résidu, résinoïde, se dissout dans l’alcool avec une couleur bleue 
violetée assez belle; le contact des acides la fait passer au jaune ; les alcalis ramènent la 
nuance primitive. 

L'acide nitrique, mis en présence de la méthylaniline dans les conditions où il forme du 
rouge avec l’aniline agit très-énergiquement : il y a un dégagement de gaz très-abondant. 
La masse noirâtre épuisée par l’eau bouillante lui cède une matière verte qui devient par les 
alcalis d'abord bleue, ensuite jaune. 

Enfin l'acide arsénique chauffé avec la méthylaniline donne naissance à un violet d’une 
très-grande richesse. Ce corps est complétement soluble dans l'eau, d’où il est précipité par 
les dissolutions salines. Il se dissout parfaitement dans l'alcool, l'acide acétique, etc., en don- 
nant des solutions d’un violet-bleu d’une pureté qui ne laisse rien à désirer. 

Les acides forts font passer cette couleur au jaune : les alcalis ramènent la couleur pri- 
mitive. 

Malheureusement, cette couleur si belle n'a aucune solidité à l'air. 

Toutes les couleurs que j'ai obtenues avec la méthylaniline ne résistent pas à l’action de la 
lumière ; la molécule méthyle semble donc devoir être rejetée dans la formation des matières 
colorantes artificielles. 

Il est assez remarquable que la méthylaniline, dans aucun des cas dont j'ai parlé, ne donne 
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naissance à une matière colorante rouge, tandis que dans les mêmes conditions (CL Hg, 
NO5 Hg0, NOSHO, As 05), l’aniline en donne si facilement. 

Il est curieux également de voir que les trois agents-types dont on se sert pour faire le 
rouge d’aniline, donnent avec la méthylaniline trois réactions tout à fait différentes. En ob- 
servant que la méthylaniline diffère très-peu sous presque tous les rapports de l’aniline, on 
trouve dans ces faits un argument puissant en faveur de l'opinion de ceux qui soutiennent 
que les rouges d’aniline sont différents les uns des autres quand les corps qui ont servi à les 
engendrer appartiennent à des types différents. 


Nora. — Les expériences de M. Lauth viennent confirmer, en les complétant, quelques-uns 
des résultats que j'avais obtenus. (Compte-rendu LIT, n°8 févr., p. 363.) J'avais trouvé que 
dans le rouge d’aniline, une partie de l' hydrogène pouvait être remplacée par le méthyle, 
l'éthyle et l'amyle. J'avais également fait ressortir ce fait intéressant, que dans ces produits 
de substitution (dont j'avais adressé quelques échantillons à M. Dumas), la nuance rouge dis- 
paraissait pour se convertir en violet de plus en plus bleu, à mesure que l'hydrogène était 
remplacé par les hydrocarbures. E. K. 


Action de l'acide iodique sur l'aniline, par M. Cu, LAUTH. 


L'acide iodique agit très-énergiquement sur l’aniline, et selon son degré de concentratian 
donne lieu à des produits très-différents. , 

Quand on verse de l’aniline goutte à goutte sur de l’acide iodique sirupeux, il se développe 
une magnifique couleur bleue d’une grande richesse : la masse s'échauffe peu à peu, et, à un 
moment donné, il y a une réaction extrêmement énergique, dégagement de vapeurs diode 
et d’aniline : il ne reste pour résidu qu'un charbon poreux, tout à fait analogue à celui qu'on 
obtient en chauffant trop longtemps du nitrate d'aniline. 

Si, au lieu de prendre de l'acide iodique aussi concentré, on fait usage d'acide étendu de 
4 à 5 fois son volume d’eau, et que l’on y verse de l'aniline, le mélange devient He in- 
stantanément d’un violet très-foncé et très-pur. 

Si l’on chauffe ce mélange, la nuance violette devient peu à peu plus rougeûtre, et finit par 
devenir d’un rouge pur. 

Enfin, vient-on à ajouter de l’aniline à une solution très-étendue d’acide iodique, on n’ob- 
serve rien immédiatement, mais, au bout de quelques heures, et à froid, le liquide est devenu 
d'un très-beau rouge, et les parois du vase dans lequel on opère se sont chargés d’un pru- 
duit résinoïde d’un vert foncé — Ce rouge d’aniline présente comme réaction caractéristi- 
que de ne pas changer de nuance par les acides, et de passer au jaune par les alcalis. 

L'action de l'iodate de potasse sur le chlorhydrate d’aniline est tout aussi intéressante. 

Quand on verse une solution d’iodate de potasse dans une solution de chlorhydrate d’ani- 
line, on observe, après quelques minutes, que la liqueur incolore devient violette; l'intensité 
de la couleur augmente, et bientôt le mélange paraît noir. Si, à ce moment on chauffe, la 
- couleur violette disparaît et fait place à une nuance d’un rouge très pur. 

On peut atténuer toutes ces actions oxidantes et les régulariser de manière à obtenir à 
volonté telle ou telle nuance. | 

L’acide iodique exerce donc sur l’aniline une action très remarquable; il réunit à lui seul 
toutes les propriétés des agents d’oxidation qu’on a employés jusqu'ici ; il permet de faire du 
bleu, du violet, du rouge, du vert. 

Ce fait me semble en opposition absolue avec l'opinion des chimistes, qui ne veulent point 
reconnaître dans les rouges d’aniline des dérivés oxidés de l’aniline, et qui prétendent que 
les rouges d'aniline ont la même composition que l’aniline et ne se forment qu’en vertu d’un 


changement moléculaire de cette substance. 
Puisqu’à volonté, avec le même agent d'oxidation, on peut transformer l’aniline en bleu, 
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en vert, en violet et en rouge ; il me paraît bien plus rationnel de voir dans toutes ces trans- 
formations l'effet d’uue oxidation plus ou moins avancée, que d'admettre que toutes ces 
substances soient identiques de composition et ne prennent naissance que par un nombre 
plus ou moins grand de vibrations moléculaires. 

D'autre part, cette réaction montre clairement que contrairement à ce qui a été avancé 
dans le rapport d'expertise de MM. Persoz, de Luynes et Salvetat, il peut très-bien se former 
un rouge d’aniline autrement qu'à 200° (le point capital de l'invention Renard-Verguin?!) et en 
outre que ce rouge se forme très-facilement dans les mêmes conditions que le violet. Prenez 
au lieu de bichromale de potasse, de l’iodate de potasse, vous ferez du rouge et non plus du 
violet. 

Comment comprendre aujourd’hui les droits de MM. Renard? Ces réactions, essentiellement 
différentes des leurs, leur appartiendront-elles? 

Me sera-t-il permis de faire du bleu, du vert, du violet, et interdit de faire du rouge, alors, 
que pour obtenir ce dernier produit, je n’aurai qu’à chauffer un peu plus mon mélangé, ou à 
attendre un peu plus longtemps? 

Voici un nouveau mode de préparation de rouge d’aniline. 

Quand on chauffe un mélange d’aniline, de nitrobenzine et de protochlorure d’étain, il s’o- 
père une réaction assez violente; la masse s’épaissit, devient d’un brun très-foncé; si, à ce 
moment, on arrête l’action et qu'on traite le produit par de l’eau bouillante, on obtient une 
solution d’un rouge pourpre magnifique, qui présente toutes les réactions de la fuchsine. 

Cependant, le protochlorure d'étain n’agit pas sur l’aniline. Il ne transforme pas non plus 
la nitrobenzine en fuchsine. 

Il n’agit ainsi que sur le mélange de nitrobenzine et d’aniline (à ranger parmi les exemples 
d'action catalytique de MM. Persoz, de Luynes et Salvetat). 

Ce procédé de fabrication de rouge d’aniline, appartient-il à MM. Renard? 

Avec l’aniline et Le sel d’étain, rien. 

Avec la nitrobenzine et le sel d’étain, rien. 

Avec le mélange des deux, magnifique couleur rouge. 

Ce n’est plus avec l’aniline que nous faisons du rouge, et nous croyons même impossible 
d'en faire dans ces conditions. Nous ne rentrons donc en aucune façon dans le procédé 
Verguin. 


Sur de nouveaux dérivés colorés de l’aniline, résultant de la réaction de l’aldéhyde 
sur le rouge d’aniline, par M. Cu. LaurH. 


La comparaison de la formule du rouge d’aniline C56 H?° Nt O* avec celle du violet d’ani- 
line C56 H17 N5 O0? m'a fait penser que l’on pourrait obtenir ce dernier en traitant le rouge 
d’aniline par des agents réducteurs. 

À cet eflet, j'ai essayé sur la trianiline mononitrée une série de réactions qui ne m'ont point 
donné de résultat favorable : tous les réducteurs que nous employons d'habitude ont pour . 
effet de détruire cette matière colorante, mais aucun d’eux n’a donné lieu à s formation de 
violet d’aniline. 

Cependant, en traitant la trianiline mononitrée en solution dans l'alcool du commerce, ou 
dans l'esprit de bois, ou même dans l'acide acétique commercial par du protochlorure d'étain, 
j'ai observé que la couleur rouge disparaissait peu à peu et faisait place à une nuance de 
plus en plus violette et qui finit par devenir complétement bleue. 

Le sel d’étain n’est pas le seul agent qui agisse de cette manière. On arrive au même ré- 
sultat, en faisant réagir sur une solution de trianiline mononitrée dans l’alcool du commerce, 
une foule de substances, la plupart des acides minéraux et organiques, et les sels acides ou se 
dédoublant sous l'influence de l'eau en sous sels et en acide. 
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Il était dès lors évident que la propriété de transformer le rouge en bleu n’appartenait qu’à 
’alcool, et aux substances qui l'accompagnent toujours. 

Cette substance est l’aldéhyde. C: H4 O?. 

Je m'en suis assuré par l'expérience suivante. J'ai fait une solution de trianiline mononi- 
trée dans l’acide sulfurique, j'y ai ajouté une petite quantité d’aldéhyde pure; après une heure 
de contact j'ai neutralisé ma liqueur par de la soude pure, et j'ai, dans ces conditions, obtenu 
non plus du rouge, mais un violet extrêmement bleu. En prolongeant le contact de ces sub- 
stances, la nuance rouge à disparu complétement pour faire place à un bleu d’une grande 
pureté. 

Les eaux mères renferment de notables quantités d’ammoniaque. 

Cette propriété réductrice de l’aldéhyde est partagée par la plupart des hydrures. Outre 
l’hydrure d’acétyle, nous citerons l’hydrure de valéryle, l'hydrure de benzoïle, etc, et la plu- 
part des essénces naturelles, l'essence de rhue, d’anis, etc. 

Cette transformation s'opère à froid, plus ou moins rapidement, selon les agents que l'on 
emploie, et la quantité d’acide et d'hydrure que l’on fait agir sur la trianiline mononitrée. 

Le bleu d’aniline, que j'ai obtenu ainsi, a les propriétés suivantes : 

Il est complétement soluble dans l’eau, l'alcool, l'acide acétique, la glycérine qu’il colore 
en bleu légèrement violacé : il se dépose de ces solutions sous forme de paillettes bronzées 
d’un grand éclat. 

Il se dissout en jaune dans les acides sulfurique, chlor'ydrique, concentrés, l'acide nitrique 
étendu, et en général dans tous les acides ; il est précipité de ces solutions par les alcalis. 

Il se dissout en jaune dans les alcalis caustiques et carbonatés, sans être altéré par eux. Ces 
solutions sont précipitées par les acides. 

Il est totalement insoluble dans les solutions aqueuses chargées de sel, et est précipité de 
ces solutions aqueuses et même alcooliques par l'addition d’une très-petite quantité de bichro- 
mate de potasse, ou d’une très-petite quantité de tannin avec lequel il entre en combinaison. 

Ce bleu d’aniline est détruit par une température de 200°. 

Il est éminemment propre à la teinture et à l'impression, et donne sur soie, laine et coton 
des nuances d’une grande richesse qui peuvent aller, comme je l'ai dit plus haut, du mauve 
au bleu. 

Mes premiers essais datent du mois de décembre 1860, et sont, par conséquent bien anté- 
rieurs à ce qui à été publié depuis sur le même sujet. 


Dans ce qui précède et dans les articles antérieurs, nous avons cherché à présenter d’une 
manière aussi exacte et aussi complète que possible, l’état actuel de nos connaissances sur les 
matières colorantés dérivées de l’aniline. 

Le cadre encore restreint, lorsque nous avons commencé ce long travail, s’est considérable- 
ment élargi à mesure que nous avançions, par suite des nombreuses recherches et décou- 
vertes qui se sont succédé rapidement dans un espace de temps relativement assez court. 

Nous pensons avoir conservé à cette publication son caractère véritable, le caractère scien- 
tifique, tout en discutant librement, franchement et avec une compléte indépendance les opi- 
nions et les travaux dont. nous avions à rendre compte. Si nous n’avons pu éviter d'y toucher 
à de graves questions encore actuellement pendantes, la cause en réside dans les relations si 
intimes qui existent le plus souvent entre les questions d'applications Muiusirieies et les 
questions d'intérêts industriels. 

Nous espérons que dans nos appréciations, que nous avons toujours eu soin d'expliquer et 
de motiver, l’on puisse reconnaître une entière bonne foi et l'expression d’une conviction sin- 
cère. 

Dans un prochain numéro, nous commencerons l'étude des matières colorantes dérivées 
de la naphtaline. E. Kopr. 


RECHERCHES SUR LES RAPPORTS RÉCIPROQUES DES POIDS ATOMIQUES 


par M J. S. STas. 
SUITE. — (Voir LE MONITEUR SCIENTIFIQUE, livraisons 107 et 108.) 


DÉTERMINATION DU RAPPORT PROPORTIONNEL ENTRE L'ARGENT ET LE CHLORURE DE POTASSIUM, 
LE CHLORURE DE SODIUM ET LE CHLORURE D'AMMONIUM. 


La détermination du rapport proportionnel entre ces. quatre corps peut se faire avec une 
telle exactitude, que si on parvient à acquérir la conviction ou la certitude que les corps mis 
en expérience sont purs, le résultat obtenu doit être considéré comme presque absolument 
exact. J'avais donc, dans ces déterminations, un moyen infaillible de soumettre la loi de 
Prout à une épreuve décisive, irrévocable. J'ai mis, en conséquence, tous les soins ima- 
ginables pour me procurer ces chlorures purs. A cet effet, j'ai eu recours aux forces physiques 
et chimiques pour en séparer les corps qui pourraient y être combinés ou mêlés d’une ma- 
nière plus ou moins stable. Afin de contrôler les résultats les uns par les autres, j'ai répété 
les déterm'nations un si grand nombre de fois, que je doute fort qu’il existe, dans les annales 
des sciences chimiques, un exemple d'un effort plus considérable pour arriver à la découverte 
de la vérité. Jai consacré une année de travail à ces expériences qui, en apparence, semblent 
si simples. 


DÉTERMINATION DU RAPPORT PROPORTIONNEL ENTRE L'ARGENT ET LE CHLORURE DU POTASSIUM. 


Je vais exposer le plus brièvement possible tous les moyens que j'ai employés pour me 
procurer du chlorure de potassium. Cette exposition est fastidieuse ; mais elle me paraît tout 
à fait indispensable, parce que j’attache une haute importance à la détermination du rapport 
proportionnel entre l'argent et le chlorure du potassium. 

I. Chlorure de potassium du chlorate de potasse — Le chlorate de potasse ie plus pur qu’on 
puisse obtenir à l’aide de la voie de la cristallisation répétée contient toujours du fer, du 
manganèse, de la silice et parfois de lalumine et du cuivre. M. de Marignag à déjà constaté 
la difficulté de séparer le fer du chlorate et du perchlorate. 

Pour arriver à l'élimination de ces matières étrangères, j'ajoute à une solution filtrée et 
bouillante de chlorate, rendue alcaline par la potasse pure, quelques gouttes de solution de 
sulfure de potassium. Après un quart d'heure d'ébullition, je filtre le liquide bouillant et j'y 
ajoute, tout en le maintenant en ébullition, une nouvelle quantité de sulfure de potassium. 
Si, à la première addition du sulfure alcalin, j'ai maintenu le liquide assez longtemps en 
ébullition, il ne se produit pas la moindre coloration à l'addition suivante. Arrivé à ce résultat, 
je refroidis brusquement la solution, afin d'obtenir le sel sous forme de poussière cristalline. 
La bouillie est introduite dans un appareil à déplacement, dont le bas est bouché par un 
tampon de linge, lavé à l’eau alcaline d’abord et ensuite à l'eau acide. Cet appareil est appliqué, 
à l’aide d’un tube de caoutchouc, sur un réservoir mis en communication avec une pompe 
pneumatique. Quelques coups de pompe éliminent à l'instant l'eau mère, et le sel paraît sec. 
Je l’arrose ensuite d’eau pure, petit à petit, tout en faisant agir la pompe, jusqu’à ce que le 
liquide qui s'échappe par le bas ne présente plus de réaction alcaline, ne précipite plus et ne 
se colore plus par l’azotate d'argent. Ma purification ainsi faite exige très-peu d’eau de lavage. 
Deux kilogrammes de chlorate du commerce donnent, du premier coup, de sept à huit cents 
grammes de sel complétement dépouillé de fer, de cuivre et de chlorure, mais il retient tou- 
jours de lasilice et parfois de l'alumine. Je Le redissous ensuite, àtrois reprises différentes, dans 
de l'eau pure, en ayant chaque fois la précaution de refroidir brusquement la solution et d’éli- 
minéer l’eau mère dans l'appareil à déplacement, sous l'inffuence de quelques coups de pompe: 

Le chlorate ainsi obtenu et desséché, je le décompose dans une cornue de platine, par une! 
chaleur ménagée. 11 se dégage des traces de chlore, et il se produit un chlorure sans la moindre 
réaction alcaline. En employant le chlorate obtenu par la voie de la cristallisation seule, qui; 
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par conséquent, retient au moins du manganèse, du fer et de la silice, on obtient un déga- 
gement de chlore plus prononcé et un chlorure à réaction alcaline. Le chlorate le plus pur, 
en se décomposant, produit d'ailleurs un dégagement très-notable de chlore, lorsqu'on ne 
ménage pas assez la chaleur. 

Comme le chlorure ainsi obtenu renferme encore des traces de silice et parfois de l’alu- 
mine, il s’agit de les séparer. Voici les différents moyens auxquels j'ai eu recours pour 
atteindre ce résultat. | 

Je fonds le chlorure dans un creuset de platine renfermé dans un second creuset. Je pro- 
mène ensuite dans le liquide un fil de platine recourbé, autour de la courbure duquel j'ai 
attaché une pelote en fil fin de platine. Je ramasse ainsi toutes les matières en suspension. Lors- 
qu'il n'y à plus de points brillants, car c’est sous cette forme que se présentent la silice et 
l'alumine dans les chlorures fondus, je laisse refroidir lentement les creusets. Une partie du 
chlorure étant solidifiée, je décante et je fais passer au travers de la masse solide ce qui est 
resté liquide. J'opère donc une véritable filtration du chlorure fondu au travers des cristaux 
de cette même matière. 

Le chlorure reçu dans un vase de platine et salidifié se présente sous forme d’une masse 
vitreuse, incolore, parfaitement homogène ou sous la forme d’une masse cristalline offrant 
une texture cubique, suivant que le refroidissement s'est opéré rapidement ou lentement. 
Sous ces deux formes, il possède une pesanteur spécifique sensiblement différente. 

Je ne me suis servi de ce chlorure pour les déterminations que lorsqu'une partie reprise 
par de l'eau produisait un liquide neutre au tournesol et d’une limpidilé absolue, ce qui, je 
l'avoue, est très-rare. 

Les résultats inscrits sous les’n° 1 et IT (2°° série) proviennent de deux échantillons différents 
de chlorure obtenu de cette manière. 

Ce chlorure ainsi purifié a été dissous dans l’eau pure contenue dans une capsule de 
platine. Après un long repos, la solution, tout à fait limpide, a été décantée dans une cornue 
de platine et additionnée de chlorure d'ammonium obtenu par la combinaison directe de 
l’'ammoniaque et de l’acide chlorhydrique purs à l’état de gaz. Le mélange a été évaporé 
jusqu’à siccité. Le résidu, bien séché, a été introduit par petites parties à la fois dans un 
creuset de platine, contenu dans un second, et a été fondu. Après un refroidissement, la partie 
du chlorure qui était restée liquide a été filtrée au travers de la masse cristalline produite. 

Le chlorure de potassium, ainsi préparé, a toujours été parfaitement incolore, homogène, 
Dissous dans l’eau, sa solution a été d'une limpidité absolue et toutà fait neutre au tournesol. 

Les n* III, IV et IX dont la pesée a été faite dans le vide, se rapportent à deux échantillons 
différents de ce chlorure. 

Quoique ces chlorures aient fourni des résultats si concordants, ils pouvaient néanmoins 
contenir des chlorures différents. J'ai essayé de m’en assurer par deux voies distinctes : 
premièrement, en ramenant une partie de ces chlorures par la voie de la cristallisation de 
sa solution dans l’eau pure en quatre parties successivement décroissantes ; et, secondement, 
en faisant agir sur le chlorure une force chimique, c’est-à-ñire, en l’engageant dans une 
combinaison parfaitement définie, succeptible d'être bien purifiée. 

A cet effet, j'ai saturé environ deux cents centimètres cubes d’eau pure et bouillante, con- 
tenue dans un vase de platine, par le chlorure de potassium de la détermination n° IX 
(2e série), et j'ai déterminé rapidement la cristallisation du chlorure. L'eau mère décantée, 
additionnée de l’eau de lavage, a été évaporée jusqu’à pellicule et a fourni une deuxième eau 
mère qui a été évaporée après l'addition des eaux de lavage jusqu’à pellicule, et a donné une 
troisième quantité de chlorure. L'eau mère, d’où ce chlorure s'était déposé, a été évaporée 
jusqu'à siccité. Les quatre échantillons de chlorure, qui étaient en quantités décroissantes, 
ont été mêlés avec le dixième de leur poids de chlorure d’ammonium pur et soumis ainsi à la 


fusion. 
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Tous les chlorures obtenus étaient incolores, et se dissolvaient dans l’eau en produisant 
un liquide neutre d’une limpidité complète. Les résultats inscrits sous les n° IXa, IXb, IXc 
IXd se rapportent à la détermination de ces quatre échantillons du chlorure. 


IT, Chlorure de potassium du chloro-platinate de potassium. — J'ai uni le chlorure de potassium 
du chlorate au bichlorure de platine, pour le séparer des chlorures qu'il pourrait contenir et 
que la voie de la cristallisation ne séparerait pas. Dans ce but, jc me suis procuré du platine 
pur en assez grande quantité. J'ai suivi pour cela la méthode décrite par Berzelius, qui est 
dispendieuse, puisqu'elle a entraîné avec elle la détérioration complète d’un grand creuset de 
platine dans lequel j'ai exécuté l'opération. J'ai répété trois fois la purification au lieu de deux, 
comme l’a prescrit l’illustre chimiste suédois. Le platine, ainsi purifié, est beaucoup plus blanc 
que le métal du commerce. Fondu, il est excessivement ductile et malléable, comme M. Henri 
Sainte-Claire-Deville l’a constaté tout récemment. 

J'ai disssous ensuite ce platine dans de l’eau régale faible, en employant, à cet effet, un 
ballon de verre de Bohême. Le chlorure, évaporé jusqu’à siccité, a été repris par de l’alcool. 
J'y ai ajouté ensuite une solution aqueuse de chlorure de potassium du chlorate, en prenant 
la précaution de laisser beaucoup de platine non précipité. Le chloro-platinate de potassium 
a été lavé d’abord avec de l'alcool faible contenant du chlorure de platine en solution, et 
ensuite à l’aide de l'alcool faible et pur. Le chloro-platinate de potassium a été mêlé avec le 
quart de son poids de chlorure d’ammonium tout à fait pur, et on a calciné au rouge vif dans 
un creuset de platine. Le résidu a été repris par de l’eau froide et pure, et la sofution a été filtrée 
au travers de la mousse de platine pure assez fortement chauffée et placée dans un entonnoir effilé. 
J'ai pris la mousse de platine comme moyende filtration, parce que j'ai remarqué que la solu- 
tion des chlorures alcalins qu’on fait passer par le papier lui enlève toujours des traces de silice. 

Afin de me mettre à l’abri de parcelles métalliques qui pourraient être entraînées, j'ai 
abandonné, pendant vingt-quatre henres au moins, la solution dans un vase de platine au 
repos absolu. Au bout de ce temps, le liquide à été décanté avec précaution, mêlé avec du 
sel ammoniac pur, et évaporé jusqu’à siccité dans un vase de platine. Le mélange est, enfin, 
fondu dans un double creuset de platine. Le chlorure fondu n’a jamais présenté de traces de 
points brillants. On peut le décanter jusqu’à la dernière goutte sans y apercevoir un corps 
étranger quelconque. Solidifié, il est tout à fait incolore; repris par de l’eau, il produit une 
solution neutre d’une limpidité absolue. 


Les n* V et VI (2 série) du tableau se rapportent au chlorure de potassium extrait du 
chloro-platinate de potassium, et le n° VII au même chlorure, qui a été combiné deux fois et 
séparé deux foispar le moyen que je viens d'indiquer. 


HI. Chlorure de potassium du nître. — Deux échantillons différents de nitre, du poids de 
deux cent cinquante grammes environ, qui avaient cristallisé au moins une dizaine de fois 
chacun, et qui étaient privés complétement de fer, de manganèse et de cuivre, etc., ont été 
mêlés avec une fois et demie leur poids de chlorure d’ammonium pur. Chacun de ces mélanges 
a été projeté petit à petit dans une grande capsule de platine chauffée au rouge bien décidé 
Le première partie du mélange attaque assez fortement le vase de platine, mais une fois le 
fond de la capsule couvert de chlorure alcalin, J'ai pu continuer les additions de mélange sans 
altérer sensiblement le métal. À chaque addition, il se produit une déflagration. Le chlorure 
de potassium obtenu est pulvérisé et mêlé à nn dixième de son poids de sel ammoniac pur, 
et de chloro-platinaie d'ammonium. Le tout est fondu dans un double creuset de platine. Le 
platine provenant de la décomposition du chloro-platinate d’ammonium entraîne avec lui, au 
fond du vase, la silice que le nitre le plus pur contient toujours. Après un certain temps de repos, 
on décante le liquide dans un vase de platine. Le chlorure de potassium obtenu ainsi présente 
une teinte violacée très-prononcée, due à du platine très-divisé interposé. 
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Pour séparer ce platine, j'ai repris le chlorure par de l’eau froide et pure, et j'ai filtré la 
solution au travers de la mousse de platine assez fortement chauffée. Le liquide filtré, après 
vingt-quatre heures de repos, est traité comme je l'ai dit pour le chlorure de potassium 
extrait du chloro-platinate de potassium. 

Les deux chlorures ainsi produits étaient l’un et l’autre tout à fait incolores, neutres au 
tournesol, et onf produit un liquide absolument limpide avec l’eau froide. 

Les déterminations des n°s VIII et X (2"° série) se rapportent à ces deuxéchantillonsde chlo- 
rure. 

Cinquante grammes au moins du chlorure du n° X furent dissous dans l’eau pure, et rame- 
nés par la cristallisation en quatre parties successivement décroissantes, comme je l'ai dit 
pour le chlorure préparé à l'aide du chlorate. J'ai déterminé le rapport proportionnel des 
quatre échantillons ainsi obtenus; le résultat se trouve aux nos Xa, Xb, Xc, Xd (2"e série). 

IV. Chlorure de passium préparé à l’aide du tartre. — De la crème de tartre cristallisée dix fois 
fut carbonisée dans un creuset d'argent, et le charbon épuisé par de l’eau pure. Le carbonate 
de potasse fut additionné d'acide chlorhydrique pur en excès, et la liqueur évaporée jusqu’à 
siccité. Le résidu fut chauffé an rouge sombre et repris, après le refroidissement, par de l’eau 
froide. La solution fut abandonnée au repos jusqu’à ce qu’elle fût devenue compléteme nt lim 
pide par le dépôt de silice. Décantée ensuite et sursaturée d’ammoniaque pure, elle laissa dé- 
poser des traces de peroxyde de fer et d’alumine. Après que la liqueur fut devenuede nouveau 
limpide, je l’évaporai dans un vase de platine, et je mêlai le résidu d’un dixième de son poids 
de sel ammoniac pur, et de chloro-platinate d'ammonium. Le mélange fut fondu, et le chlo- 
rure produit fut traité comme je l'ai dit pour le chlorure de potassium préparé à l’aide du nitre. 

Ce chlorure était absolument incolore, neutre, et se dissolvait dans l’eau en donnant nais- 
sance à un liquide tout à fait limpide. 

Les données inscrites sous le n° XI se rapportent au chlorure préparé de cette manière. 


MODE DE DÉTERMINATION DU RAPPORT PROPORTIONNEL ENTRE L'ARGENT ET LES CHLORURES. 


Je vais indiquer maintenant comment j'ai procédé à la détermination du rapport propor- 
tionnel entre l'argent et les chlorures. J'ai suivi à cet égard le procédé de Gay-Lussac pour 
l’essai de l’argent par la voie humide. Ce moyen a été appliqué déjà par M. de Marignac et 
par M. Pelouze. Presque tout le dernier travail de M. Dumas sur les équivalents repose d’ail- 
leurs sur la méthode de la voie humide. 

Pour l’exécuter, j'ai pesé, soit dans l'air, soit dans le vide, une certaine quantité de chlorure, et 
j'ai calculé et pesé ensuite, en partant de la loi de Prout, la quantité d'argent nécessaire pour pré- 
cipiter le chlore renfermé dans le chlorure. J’admettais pour l'argent 108, pour le chlorure de 
potassium 39 + 35,5 — 74,5; pour le chlorure de sodium 23 + 35,5 — 58,5; et pour le chlo- 
rure d’'ammonium 4 + 14 + 35,5 — 53,5. L'excédant d'argent dans le liquide, après la double 
décomposition, et la valeur de cet excédant me fournissaient le rapport du nombre propor- 
tionnel de l'argent et des chlorures. 

Voici comment j'ai procédé à l'opération. L'argent, après avoir été rougi dans un creuset du 
même métal, et convenablement refroidi dans l'air, est pesé et introduit dans un flacon de verre 
blanc bouché à l’'émeri, à parois très-épaisses, pouvant résister à dix atmosphères au moins 
de pression intérieure, Je verse ensuite sur le métal dix fois son poids d'acide azotique pur 
à 25° Baumé, J'adapte le bouchon, et je le fixe solidement à l’aide de fortes ficelles. J’entoure 
ensuite le flacon d’une toile métallique, et je le place dans un bain où sa température s'élève 
jusqu’à 45° à 50°. Au bout de vingt-quatre à trente-six heures, tout l'argent est dissous, sans 
qu’une trace de gaz se soit développé, et, par conséquent, sans que rien soit sorti du flacon, 
En effet le deutoxide d'azote, à mesure qu’il se produit, réduit l'acide azotique à l’état d’acide 
azoteux ou d'acide hypoazotique, qui, a cette température, reste parfaitement dissous dans 
le grand excès d’acide azotique employé. Si la température du bain ne dépasse pas 50°, il n° 
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a absolument rien à craindre. J'ai fait dans ces conditions, et sans qu'il m’arrivât un accident, 
au delà de cent dissolutions d'argent en vase clos, en employant de trois jusqu'à cinquante 
grammes d'argent à la fois. Seulement, deux fois la température du bain s'étant élevée beau- 
coup plus haut, deux flacons qui y étaient plongés ont cédé à la pression interne, et ont pro- 
duit une assez forte explosion. J'ai eu recours à la dissolution de l'argent en vase clos, parce 
que j'ai acquis la certitude que le procédé de dissolution à vase ouvert, tel qu’il est pratiqué 
dans les ateliers d'essai des Monnaies, expose à de petites pertes d'argent. J'ai vu des 
essayeurs d’une habileté éprouvée obtenir, dans trois essais d’un même argent, des résultats 
présentant des différences plus grandes que les erreurs que comporte l’admirable méthode 
de Gay-Lussac. Le même fait s’est présenté chez moi lorsque j'ai voulu me familiariser avec 
cette méthode, pour me préparer à mes déterminations. D'ailleurs, la présence constante de 
l'argent dans l’eau de lavage du gaz provenant de la dissolution du métal, lors des synthèses 
de l’azotate et du chlorure d’argent, montre suffisamment la nécessité d'opérer cette dissolu- 
tion soit en vase clos, soit dans des appareils dans lesquels les gaz qui s’échappent peuvent 
venir se laver. Je dois ajouter, toutefois, que Ja perte éprouvée sur un gramme d'argent n'’at- 
teint jamais l’exactitude de l'essai de l’argent dans les Monnaies, eu égard à la limite si large 
dans laquelle on se renferme. 3 

La dissolution du métal étant opérée, et le flacon bien refroidi, j'introduis une quantité 
d’eau pure telle, qu'avec l'acide ajouté, le poids total du liquide s’élève au minimum à trente- 
cinq et au maximum à cinquante fois le poids de l'argent employé. Dans cet état, je porte le 
flacon dans une chambre obscure et éclairée à l’aide de la lumière du gaz. Après avoir 
incliné convenablement le flacon, j'y fais pénétrer un tube bouché, fixé à une tige de pla- 
tine, et contenant le chlorure pesé avec la précision que me donnent les balances employées. 
Je fais tomber ensuite le chlorure dans la solution d’argent, je lave à plusieurs reprises le 
tube à l’eau, pour ne pas perdre les traces de chlorure qui pourraient y être restées adhé- 
rentes. Après avoir solidement bouché le flacon et lavoir enveloppé de caoutchoue, je le fais 
secouer jusqu’à ce que le liquide, trouble d’abord, se soit parfaitement éclairci. Je procède 
alors à l'essai de l’argent non précipité. A cet effet, j'ai préparé avec les plus grands soins des 
liqueurs décimes de sel marin et d'argent, telles qu’on les emploie daus les ateliers d'essai 
des Monnaies. 

D'un autre côté, j'ai confectionné moi-même des pipettes, des tubes qui, étant vidés dans 
une position verticale, me fournissent dix, cinq, quatre, trois, deux, un, un demi-centimètre 
cube de solution décime. J'ai construit, en outre, des compteurs qui, placés dans une position 
verticale, débitent des gouttes présentant exactement un vingtième de centimètre cube. Le 
compteur lui-même et les tubes de un demi, un et deux centimètres sont subdivisés en ving- 
tièmes de centimètre cube. Le petit compteur se compose d’un tube gradué de quatre à cinq 
millimètres de diamètre intérieur, effilé au point de présenter une ouverture d’un millimètre 
à peu près de diamètre, et soudé à un plus large tube ouvert, mais dont l'ouverture est cou- 
verte par une feuille de caoutchouc vulcanisé, repliée sur la paroi du tube et plus ou moins 
fortement attachée sur celui-ci, suivant qu'on veut avoir un débit plus ou moins rapide de 
gouttes : mes compteurs n’en donnaient que cinq ou six par minute. 

Il est de toute nécessité de tenir les compteurs dans une position verticale; car le même 
instrument qui fournit avec la plus grande précision vingt gouttes par centimètre cube, en 
débite dix-sept ou dix-huit, lorsqu'il est incliné vers 45 degrés; dans une position de 10° 
à 15°, il ne faut plus que seize ou dix-sept gouttes pour avoir un centimètre. 

Pour faire l'essai, j'ai pris, en outre, les dispositions suivantes : Dans une caisse longue et 
étroite, dont la partie antérieure était munie de verre jaune, et la partie postérieure éclairée 
par une lampe à gaz, je fixai un ballon parfaitement sphérique, et contenant une solution sa- 
turée de chromate double de potasse et de soude, de manière à concentrer la lumière et à 
obtenir un cône de lumière jaune. Je disposai ensuite le flacon contenant l'essai dans une 
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position telle, que la surface du liquide était traversée par le faisceau de lumière jaune. Pour 
l'observation, je me plaçai de manière à faire un angle de 60° avec le rayon lumineux traver- 
sant le flacon. Lorsqu'on se sert de cet artifice, un liquide renfermant deux milligrammes 
d'argent par litre produit un précipité de chlorure d'argent jaune opaque et TERNE, par un 
demi-cenlimètre de liqueur décime qu’on laisse tomber avec précaution à sa surface. La quan- 
tité d'argent étant ramenée à un milligramme, le précipité de chlorure est jaune opaque et BRIL- 
LANT; le liquide étant appauvri au point de ne plus contenir au-delà d’un vingtième de milli- 
gramme d'argent par litre, il se produit encore un trouble appréciable par l'addition d’une 
quantité correspondante de liqueur déeime. Il suffit d'attendre assez longtemps, sans toucher 
au flacon, pour en acquérir la certitude. Cependant, dans mes essais, je n’ai inscrit que les 
dixièmes de milligramme. 

Dans toutes mes expériences, j'ai continué les additions de liqueur décime saline tant que 
J'ai vu apparaitre du trouble à la surface du liquide, après un repos de quinze minutes. Lors- 
que j'étais arrivé à la limite extrême, et qu’enfin je l'avais dépassée, j'ajoutais cinq centimè- 
tres de liqueur décime d'argent. Après l'agitation, je détruisais les trois quarts de l'argent mis 
en excès, de manière à obtenir immédiatement, par l’agitation, un liquide limpide et appro- 
chant de très-près de la limite extrême. Lorsqu'il y avait une différence dans le résultat de 
deux essais, différence qui n'a jamais dépassé deux à trois dixièmes de milligramme, j'ai 
toujours pris le résultat minimum. _ 

Ceux qui ont fait beaucoup d'essais par la voie humide, ont observé que la paroi interne 
d’un flacon dans lequel ils ont agité pendant longtemps du chlorure d'argent, produit par pré- 
cipitation successive, se couvre d’une espèce de vernis de chlorure, se graisse et perd ainsi 
sa transparence Pour me mettre à l'abri de cet inconvénient, lorsqu'il s'est présenté, j’enle- 
vais, à l’aide d’une pipette propre, une partie du liqaide agité et devenu limpide par un repos 
suffisant, je le versais dans un flacon de cristal à parois plates, et recherchais dans ce second 
flacon même la présence de l'argent on du sel marin en excès. Le liquide du flacon était tou- 
jours ajouté au premier, lorsqu'il fallait continuer l'opération. 

L'essai présente une autre difficulté, qui peut induire singulièrement en erreur quand on 
n’en est pas prévenu. Un liquide dont on a précipité, à l’aide d'une liqueur saline, à peu 
près tout l argent, mais contenant encore entre un et deux milligrammes d argent par litre, 
précipite également par l’addition d une solution décime d'argent et de sel marin. Mais dans 
ce cas, il existe une différence très-notable entre le trouble produit. Le précipité résultant 
de l'addition de la liqueur décime saline, dans l'essai contenant d un à deux milligrammes 
d'argent à l'état d’azotate, est toujours jaune opaque et brillant; tandis que le précipité formé 
par l'addition de l'azotate d'argent, dans le même liquide, est blanchatre et translucide Je 
m explique cette anomalie par la faible solubilité du chlorure d'argent dans l’azotate alcalin 
qui est en dissolution, et qui se précipite en présence d’une solution argentifère plus riche 
qu’elle. 

Quoi qu’il en soit de cette difficulté, j'ai toujours ajouté de la liqueur décime saline jusqu'à 
la cessation de tout précipité. 

Tel est le moyen d’essai que j'ai employé pour toutes mes déterminations par doubles dé- 
compositions. 

Je reviens maintenant au chlorure de potassium. 

J'ai fait deux séries d2 déterminations ; la première a été exécutée près de trois années 
avant la deuxième ; j'en sépare les résultats, parce que trois des cinq expériences composant 
la première série ont été faites avec de l'argent préparé par le procédé de Gay-Lussac. L'ar- 
gent du n° I avait subi un traitement; celui du n° If, deux traitements; et celui du n° HIT, trois 
traitements. Cet argent n’est pas pur, ainsi que je l'ai dit; mais comme j'ai déterminé avec 
soin le titre de celui que j'ai employé en le comparant au métal obtenu par l'électrolyse ou 
par le procédé de M. Liebig, j'ai pu faire subir au poids la correction nécessaire. Ces trois 
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déterminations montrent mieux que tous les raisonnements jusqu'où l’impureté du métal peut 
affecter le résultat. Ce n’est que pour ce motif que je les publie. Les dix neuf expériences, 
composant la deuxième série. sont plus que suffisantes pour établir le véritable rapport pro- 
portionnel entre l'argent et le chlorure de potassium. 

Les deux dernières déterminations de la première série ont été faites avec de l’argent obtenu, 
le n° IV par le phosphore divisé et l’azotate d'argent pur et en excès, et le n° V par la décom- 
position de l’acétate d'argent cristallisé un grand nombre de fois, et préparé d’ailleurs avec 
de l'argent déjà purifié. 

Le chlorure de potassium employé dans les cinq déterminations de la première série était 
le même. et provenait des analyses de chlorate de potasse qne Je décris plus loin. J'en avais 
séparé les traces de silice et d’âlumine par les moyens indiqués plus haut. La dissolution était 
neutre et fournissait un liquide d’une limpidité absolue. 

L'argent employé pour les déterminations de la deuxième série a été préparé soit par l'élec- 
trolyse, soit par le procédé de M. Liebig, ou par la décomposition du chlorure pur à l’aide au 
carbonate de soude. Tout l'argent avait été comparé au plus pur que j'aie pu me procurer 
par le moyen indiqué plus haut. Le métal qui a servi à l'expérience n° VII a été préparé par 
M. Liebig. 3 

PREMIÈRE SÉRIE, — fiapport proportionnel entre l’argent et le chlorure de potassium. 


100,000 D'ARGENT 


s : Poids Re 

53 Poids Poids Poids Poids dure ge = du chlorure équivalent à 

FA k € de l’excédant + chlorure de potassium. 
a du chlorure | du chlorure = de l'argent |l’argent corrigé ; + ——— 

: j de l'argent i Rs d'argent potassium A LT 
“2 | de potassium | de potassium réduit d'après ès la double | C°rrespondant | d'après le poids |d'a METRE 
2 dans l'air. [réduit au vide.| dans l'air. au vide, PRE pes d & va l’excédant PER PRES EE 
Z 8 + décomposition d'argent. hais ast: à mé 
gr. gr” gr. gr. gr, gr. gr. 

I 7,4461 7,450 10,8004 10,800 10,7976 0 0169 0,0117 69,0898 69,105 
II 7,4461 7,450 10,8004 10,800 10,7983 0,0173 0,0120 69,093 69,104 
IT | -7,4461 7,450 10,800% 10.800 10,79914 0,0182 0,0126 69,098 69,103 


IV 7,4461 7,450 10,8004 10,800 10,800 0,0191 0,0132 69,104 69,10 


V 7,4461 7,450 10.8004 10,800 10,800 0,0189 0,0131 69,102 69,102 


MOYENNE. . . | 68,1086 


SECONDE SÉRIE. — Rapport proportionnel entre l'argent et le chlorure de potassium. / 
x Poids 
= ane sa sr FR de Gr à SR l Les set 
5 de patem +|  porsiu 9 Pent | de rt À gen ane TION 
z dans l'air. réduit au vide. dans l'air. réduit au vide. dti SH NTI de potassium 
d'argent. 
gr: gr. : gr. gr. gr. gr. 
I 2,09325 2,09450 3,03618 3,03636 0,0055 0,0038 69,105 
II 1,98565 1,98685 2,88010 2,88028 0,0050 0,0034 69,099 
III l,4759 4,4786 6,4920 6,49240 0,0115 0,0080 69,107 
IV 4,7013 k,7041 6,81890 6,81930 0,0121 0,008%4 69,103 
V 7,08925 7,09352 10,28258 10,28320 0.0185 0,0128 69,103 
VI 8,8827 8,88805 12,8839 12,8847 0,0230 0,0159 69,105 
VII 9,65585 9,66160 14,0053 14,00615 0,0245 0,0168 69,104 
VIII 8,0961 8,10100 11,74300 11,74373 -0,0202 0,0139 69,099 


IX 22,3365 22,3500 32,3080 32,4000 0,0572 0,0395 69,1034 
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OR —————————————————————…——…—…— —… …—…— —… —…—……—…"…—…——……——"—…—…—…—…—…——— _ — ——— 


E Poid# 
Poids Poids © Poids Poids pr pme a Pre 100,000 D'ARGENT 
É du sitio: du CHABLIS LJ'ARRSE de Paint FLIIEUM potassium équivalent à 
A de potassium de potassium aptèsilaldtube correspondant chlorure 
ER dans Pair. réduit au vide. dans Pair. réduit au vide. décomposition RAD Ver de potassium. 
d'argent 
gr. gr. gr. gr. gr. gr. 
IXa 4,1246 4,12709 5,98248 5,98285 0.0106 0,0074 69,104 
IXe 3,2632 3.26516 L,73310 L,73338 0,0083 0,0057 69,103 
IXe 5,8849 5,88845 8,53575 8,53627 0,0149 0,0103 69,102 
IXa 5,1692 5,17232 7,49765 7,49812 0,0131 0,0091 69,104 
X | 3,83185 3,83415 | 5,55790 | 5,55823 | 0,0097 | 0,0067 | 69,104 
Xa 3,8423 3,84461 5,5730 5,5784 0,0099 0,0069 69,105 
Xe 4.1910 4,19350 6,07880 6,0792 0,0108. 0,0074 69,103 
Xe 5,17925 5,18237 7,51220 7.51267 0,0130 0,0090 69,101 
Xa 3,98975 3,09191 5,20670 5,20700 | 0,0092 0,0064 69,105 
XI | 7,2525 | 7,25682 | 10,51930 | 10,51995 0,0194 | 0,0128 69,103 
MOYENNE...... since Faii 69,103 


DÉTERMINATION DU RAPPORT PROPORTIONNEL ENTRE L'ARGENT ET LE CHLORURE DE SODIUM. 


J'ai fait dix déterminations du rapport proportionnel entre l'argent et le chlorure de sodium. 
A cet effet, je me suis Servi de chlorure de sodium préparé par six procédés différents. Je vais 
exposer brièvement chacun d'eux. 

I Chlorure de sodium par le carbonate de soude. — Du bicarbonate de soude du commerce a 
été chauffé au rouge sombre dans un vase d’argent, pour rendre insoluble le fer que ce com- 
posé renferme toujours. Le résidu refroidi a été repris par de l’eau froide et pure. La solution 
a été évaporée jusqu’à pellicule dans un vase de platine, et abandonnée ensuite à la cristalli- 
sation, qui a été répétée à dix reprises différentes. 

Le carbonate a été transformé en chlorure dans le vase de platine même, en faisant passer 
dans la solution un courant d'acide chlorhydrique pur. Le sel marin obtenu a été desséché et 
rougi légèrement, puis repris par de l’eau froide. La solution, décantée, après un repos de 
vingt-quatre heures, pour la séparer de la silice qui s’y étail déposée, a été évaporée de nou- 
veau. Le chlorure de sodium, tout à fait blanc. a été mêlé d'un dixième de son poids de 
chlorure d'ammonium pur mélangé de chloroplatinate d'ammonium, et a été traité comme 
je l'ai dit pour le chlorure de potassium obtenu par l’azotate de potasse. 

Ce chlorure de sodium ainsi produit est tout à fait incolore, légèrement hygrométrique, 
propriété que ne possède pas le chlorure de potassium. Sa pesanteur spécifique diffère sui- 
vant que, fondu, il a été lenten.ent on rapidement refroidi. Je l'ai trouvée comprise entre 
2,125 et 2 150. En se dissolvant dans l’eau froide, ce chlorure produit une solution neutre 
et d’unelimpidité absolue. 

Les nvs 1 et Il représentent les résultats fournis par deux échantillons de chlorure produits 
par deux carbonates de soude distincts. L'argent qui a servi au n° II a été préparé par 
M. Liebig. 

I. Chlorure de sodium par le sel gemme incolore. — Du sel gemme tout à fait incolore, dé- 
pourvu de fer, de manganèse et de sulfate, mais contenant des traces de magnésium et de 
calcium, fut soumis, dans un vase de platine, à six cristallisations à chaud. L'eau mère bouil- 
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lante pouvant contenir du potassium a toujours élé rejetée. Le sel tout à fait blanc fut pulvérisé et 
épuisé par de l’alcool à 96° centésimaux, et mis ensuite. en digestion avec de l'alcool à 65° 
additionné de bichlorure de platine. La solulion alcoolique limpide fut séparée et remplacée 
par une nouvelle quantité d'alcool à 70°, contenant encore du bichlorure de platine, jusqu'à 
ce que le tiers environ du sel fût dissous. Les solutions furent réunies. 

La masse saline restante fut traitée par une nouvelle quantité d'alcool à 70° centésimaux 
et additionnée de bichlorure de platine, de manière à laisser indissous le tiers environ du sel 
employé. Les solutions obtenues dans ce nouveau traitement furent encore réunies. La pre- 
miére et la deuxième solution représentaient dune, chacune, le tiers du poids total du sel mis 
en expérience. Les deux solutions furent précipitées séparément par du sel ammoniaque abso- 
lument pur. Après un repos convenable, elles furent déecantées et évaporées jusqu’à siccité 
dans une cornue de platine. Le sel marin fut additionné de sel ammoniac pur et de chloro- 
platinate d’ammonium pur, et traité comme je l'ai dit pour le chlorure de potassium retiré 
du nitre. 

Le n° III représente le résultat fourni par une partie du premier tiers du sel, et les nos IV 
et V se rapportent aux résultats obtenus par une partie du deuxième tiers. Ces résultats 
d’une concordance si extraordinaire prouvent l'identité de ces deux chlorures, et démontrent 
aussi à quelle précision on peut arriver par l'application de la voie humide. 

IT. Chlorure de sodium par le sulfate de soude — Du sulfate de soude dépouillé de tous mé- 
taux étrangers, à l’aide de l’ébullition de la solution avec un petit excès de sulfure de sodium 
et de carbonate de soude, fut soumis à une dizaine de cristallisations. Le sel ainsi obtenu fut 
séché dans un vase de platine et mélangé avec deux fois son poids de chlorure d’ammonium 
préparé par l’action directe de l’'ammoniaque et de l'acide chlorhydrique purs. Le mélange fut 
chauffé au rouge sombre. Le résidu, additionné encore une fois de son poids de sel ammo- 
niac pur, fut chauffé au rouge une deuxième fois. Tout le sulfate est transformé ainsi en sel 
marin, scuillé de traces de platine et de silice. IL est fondu avec une petite quantité de sel 
ammoniac et de chloro-platinate d’'ammonium purs, et traité comme je l’ai indiqué pour le 
chlorure de potassium du nitre. 

Le n° VI se rapporte au résultat qu’il a fourni. 

IV. Chlorure de sodium par le tartrate de soude. — Du carbonate de soude pur fut neutralisé 
par de l'acide tartrique préparé en décomposant le tartrate de plomb par l'acide sulfhy- 
drique. 

Le tartrate, cristallisé un grand nombre de fois, fut desséché et bouilli à plusieurs reprises 
avec de l'alcool à 96 centièmes, et transformé en chlorure par le moyen que j'ai employé 
pour la préparation du chlorure de potassium, à l’aide de la crème de lartre pure. 

Le résultat fourni est inscrit au n° VII. 

V. Chlorure de sodium par le nitrate de soude. — A cet effet, j'ai préparé du nitrate de soude 
par le nitre du Chili, dont j'ai éliminé les métaux étrangers par un mélange de sulfure de 
sodium et de carbonate de soude, et que j'ai fait cristalliser ensuite une dizaine de fois au 
moins dans de l’eau pure. Ce nitrate a été converti en chlorure pur par le moyen indiqué 
pour la transformation du salpêtre en chlorure de potassium. 

Le n° VIII présente le résultat obtenu à l’aide de ce chlorure. 

NI. Chlorure de sodium par le chloro-platinate de sodium. — Le chlorure de sodium du sel 
gemme purifié par le bichlorure de platine et l’alcool, et dont les résultats sont donnés aux 
nes III, IV et V, fut mêlé à trois fois son poids de bichlorure de platine. Le mélange fut dis- 
sous dans l’eau pure, et la solution fut évaporée jusqu’à siccité. Le résidu, repris par une pelite 
quantité d'eau, s'y redissout intégralement Cette solution évaporée jusqu'à pellicule est aban- 
donnée à la cristallisation ; Peau mère est décantée. Les cristaux d’un jaune d'or pur sont : 
repris par la plus petite quantité possible d’eau bouillante, et fournissent, par refroidis- 
sement, une nouvelle cristallisation de chloro-platinate de sodium. J'ai déterminé ainsi la 
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dissolution et la cristallisation du chloro-platinate de sodium jusqu’à six fois. Arrivé à ce 
point, j'en ai distrait une certaine quantité, et j’ai continué les dissolutions et les cristalli- 
sations encore six fois. 

Lesdeux chloro-platinates ainsi préparés étaient d’un jaune d’or pur; après les avoir dissous 
dans de l’eau, je les ai décomposés séparément par le chlorure d’ammonium pur, et j'ai éva- 
poré la solution jusqu’à siccité dans un vase de platine. Les chlorures obtenus ont été traités 
ensuite comme je l'ai dit pour le chlorure de potassium du nitre. 

En faisant subir un si grand nombre de cristallisations au chloro-platine de sodium, j'avais 
pour but de concentrer dans les eaux mères les chloro-platinates moins solubles que lui, 
comme, par exemple, du chloro-platinate de potassium, si tant est que le sel marin employé 
à la préparation du sel double pût contenir des traces de composé de potassium. 

. J'avais commencé l'opération sur trois cents grammes environ de chloro-platinate de so- 
dium, et j'avais entraîné à la fin au delà des deux tiers du composé avec les eaux mères. 

Le n° IX présente le résultat obtenu à l’aide du sel retiré du chloro-platinate cristallisé six 
fois, et le n° X celui du sel cristallisé douze fois. L'identité presque absolue des deux résultats 
prouve de la manière la plus évidente que le sel marin employé ne renfermait aucun chlo- 
rure capable de produire un chloro-platinate moins soluble que celui du sodium. Cette 
identité prouve de plus que le sel double ne contenait aucun chlorure présentant un rapport 
proportionnel plus élevé que celui du chlorure de sodium lui-même. 

Indistinctement, tous les échantillons du chlorure de sodium mis en expérience étaient 
incolores : ils se dissolvaient dans l’eau en produisant un liquide neutre d'une limpidité ab- 
solue. 11 m’est arrivé de conserver pendant un mois, dans un vase de verre fermé, une so- 
lution de ce composé, sans y apercevoir de traces de dépôt, quelque faible qu’il pût être ; 
aussi suis-je intimement convaincu qu'il est impossible, à l'aide des moyens dont nous dis- 
posons aujourd'hui, de préparer ce chlorure dans un plus grand état de pureté. 

Comme le sel marin le plus pur est légèrement hygrométrique, lorsque je l'ai pesé, je l’ai 
toujours chauffé près du rouge, dans un creuset de platine fermé, et je l’ai introduit immé- 
diatement dans un tube fermé par un bout et muni d’un bouchon de verre percé d’un petit 
trou. Pendant le refroidissement, ce tube était placé sous une cloche avec de l'acte sulfu- 
rique. 

Rapport proportionnel entre l'argent et le chlorure de sodium. 


a 
EE] ——————————_———_—— —_—]—_—_—_—_—_ ’—_—…'…———… …. 


Poids 
Fe Poids Poids Poids Poids Poids du chlorure 100,000 D'ARGENT 
a du du de l’excédant de 
$ chlorure chlorure Éss È D : d'argent Fes 
& de sodium de sodium FA Las après la double PLU er équivalent à - 
e dans l'air. dans le vide, dans air. dans le vide. décomposition. l’excédant 
h d'argent 
gr. gr. gr. gr. gr. gr. 
I 4,87865 4,88128 9,01103 9,01159 0,0071 0,00384 | 94:2098 
il 5,32495 5,32781 9,83535 9,83595 0,0076 0,00412 | 942088 |. 
4 54,2070 | 4 
III L,40145 k,10382 8,12960 8,13012 0,0062 0,00336 pie e 
IV 4,07495 h,07715 7,5266 7,52704 0,0056 0,00350 sav 2 
v 10,5751 10,5808 19,5593 19,5338 0,0146 0,00791 HAE x 
VI 6,7913 6,79496 12,5438 12,5446 0,0091 0,00493 Mu E 
VIT 10,5192 10,5249 19,1293 19,4305 0,0145 0,00790 M à 
VIII 13,8862 13,8937 25,0483 25,6499 0,0194 0,01074 Aer E 
IX 18,1874 18,1972 33,59275 33,59483 0,0257 0,01393 TE 
x 6,3462 6,3496 11,7216 11,72263 0,009 0,00493 : | 
MOYENNE........ IL. 54,2078 


(La suite à La prochaine livraison). 
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Séance du 10 juin. — Recherches sur la composition de la fonte et de l’acier, par M. Fremy, 
{sixième communication). — Avant de dire un mot de cette sixième communication, revenons 
un instant sur la cinquième communication de l’auteur. Dans notre 108%° liv., séance du 
20 mai, en donnant une partie du mémoire de M. Fremy, nous disions que nous passerions 
le reste de sa longue réponse sous silence ; nous revenons aujourd'hui sur notre détermination, 
et nous la publierons dans nos comptes-rendus de chimie, la prochaine fois. Nous avons lu, en 
effet, dans le Cosmos, que M. Fremy attachait une telle importance à cette réponse, qu’il con- 
sidérait la question comme épuisée, ei qu'il ne répondrait plus aux critiques qui pourraient se produire, 
et il ajoutait qu'en cela il ne ferait que suivre le conseil que lui avaient donné ses confrères, 
Voilà, paraît-il, ce qu’aurait dit M. Fremy en faisant sa sixième communication; mais, mieux 
conseillé sans doute, il n’a pas voulu consigner cette détermination dans les comples-rendus. 
M. Fremy sait, en effet, qu'aujourd'hui les chimistes les plus habiles, les plus au courant de la 
science, ceux qui font réellement avancer la chimie, ne font pas partie de l’Académie des 
sciences, et que, dédaigner d'écouter des objections venues du dehors de l'Académie, ce serait 
prouver seulement qu’on ne peut y répondre. 

M. Fremy veut que l'acier soit un azoto-carbure de fer : « L’acier, dit-il, n’est pas, comme 
on le croit généralement, un carbure de fer, c’est un fer azoto-carburé. (1). 

A cette déclaration si nette, M. Caron lui oppose cette expérience: « Avant d'admettre 
que l'acier est une azo 0-carbure de fer, il faudrait démontrer d’abord qu'il n'y a pas de 
cémentation, même imparfaite, sans azote; c’est ce que j'ai réfuté clairement, en soumettant 
du fer pur, préalablement chauffé dans un courant d'hydrogène, à l'action d’une quantité 
relativement faible d'hydrogène proto-carboné chimiquement pur. J'ai obtenu ainsi, je le 
répète et je le maïintiens, des barreaux cémentés très-malléaples, que j'ai forgés et étirés 
moi-même; après la trempe, ils se brisaient comme du verre, etc., etc. » 

M. Fremy avait cité en effet l'expérience que nous avons rapportée, liv. 108, p. 320, et que 
nous allons reproduire, expérience insuffisante, et à laquelle M. Caron oppose celle que nous 
venons de citer 

« Une barre de fer, dit M. Fremy, a été coupée en deux fragments de même poids : l’un de 
ces fragments a seul été soumis pendant quelques heures à l’action du gaz ammoniac. 

« Ces deux morceaux de fer ont été ensuite placés dans lemême tube de porcelaine et exposés 
au rouge, à l’action du gaz de l'éclairage bien épuré. Le fer pur précédait le fer azoté; il ne 
pouvait donc pas recevoir l'influence des vapeurs ammoniacales. 

« La carburation à été prolongée pendant trois heures; en examinant les produits de 
l'expérience, j'ai reconnu que le fer pur s'était transformé en fonte très-douce, tandis que le 
fer azoté n’était pas entré en fusion et présentait une cémentation profonde. » 

Que prouve en effet cette expérience de M. Fremy? ce que ses contradicteurs ne nient pas, 
et ce qu’ils ont proclamé avant lui, que l’azote est un adjuvant excellent pour aider à la 
carburation du fer; mais là où ils se séparent de M. Fremy, c'est lorsqu'il dit : « On avait 


(4). Voilà ce que M. Chevreul répondait, à ce sujet, à M. Fremy, dans la séance du 11 mai 1860. (Voir 
Cosmos, 15 mars, p. 304). 

« M. Chevreul n’admettrait pas volontiers qu'on voulût dire que l’acier est un azoto-carbure de fer, une 
combinaison de fer, d’azote et de carbone. Il ne voit dans l’acier ni combinaison, ni composé proprement 
dit; il y voit du fer ayant acquis une propriété nouvelle la pro;riété de durcir ou de perdre sa malléubilité 
par la trempe; il comprend très-bien que cette propriété nouvvile puisse être le résultat de l'absorption ou 
de la dissolution par le fer en petites quantités d’une ou de plusieurs substances, et qu’il y ait ainsi des 
séries d’aciers divers; mais il engage M. Fremy à se tenir lui-mêm: dans ces justes limites, et à éviter dans 
le langage ce qui semblerait caractériser une combinaison. 
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constaté dans certains aciers l’existence de l’azote, mais on n’avait jamais démontré avant 
moi, que ce corps était constilutif. » Puis dit encore M. Fremy : La preuve que l'azote est 
constitutif de l'acier, c’est que tous les aciers contiennent de l'azote. On lui oppose les analyses 
les plus minutieuses, faites par les chimistes les plus consciencieux, qui n’ont trouvé que 
quelques millièmes d’azote, mais il répond alors que cela suffit pour prouver que cet azote 
est constitutif de l'acier (1). 

Or, il est bien évident qu’en trouverait-on d'avantage, cela ne prouverait pas ce qu’avance 
M. Fremy, mais seulement, que l’azote qu'on rencontre n’a pas été éliminé entièrement au 
moment de la combinaison du fer avec le carbone, et que, puisque l’on peut faire de l'acier 
rien qu’avec du carbone et du fer, et jamais avec de l'azote et du fer sans addition de carbone, 
il faut bien reconnaître que les partisans contraires à l'opinion de M. Fremy sont plus autorisés 
que lui à croire la vérité de leur côté. Dans sa fameuse réponse du 20 mai, M. Fremy disait : 
« Je connaissais le parti qu’on tirait dans certaines cémentations de l'emploi de charbons 
azotés; je savais que dans tous les ateliers on produisait des cémentations superficielles et 
instantanées en employant les cyanures; j'avais eu depuis longtemps connaissance du brevet de 
M. Nevill, pris en 1856 : par ce procédé, l'acier est obtenu directement en faisant fondre un 
mélange de fer, de sel marin, de briques pulvérisées, de sel ammoniac, de ferrocyanure de 
potassium et de charbon de bois. Je savais également qne MM de Ruolz et de Fontenay em- 
ployaient avec avantage le ferricyanure de potassium dans l’aciération. » 

Puisque M. Fremy sait tant de choses, il doit savoir aussi que M. Dutrait-Morges proteste 
contre lui, des mines du Chiran, sur Gruff (Haute Savoie), de ce qu’il prétend avoir dit le 
premier que l’asole était un des agents de l'aciération. « Si M. Fremy, écrit-il au Progrès, 
Lyon, 19 Juin, croit que la découverte de l’aciération sous l'influence de l’azote lui appartient 
réellement, qu’il se donne la peine de consulter au ministère les brevets que j’ai obtenus en 
France et à l'étranger, et il verra que sa découverte est non seulement tardive, mais encore 
très-incomplète. » 

Revenons maintenant à la communication faite aujourd’hui par M. Fremy. Ce chimiste Ja 
résume dans les propositions suivantes : 

1° 11 n’existe pas un seul acier qui soit formé exclusivement de fer et de carbone. Tous 
les aciers que j'ai examinés contiennent du silicium, du phosphore du manganèse, et une 
substance azoto-carburée, en partie soluble dans la potasse, et qui s'éloigne du carbone par 
sa composition et tous ses caractères. Ainsi l’analyse chimique ne permet pas d'envisager 
l'acier comme un simple carbure de fer 

2° On n'a jamais produit d'acier en combinant du fer pur avec du carbone également pur. 
Il est impossible en effet d'enlever au fer du commerce les éléments aciérants qu’il contient 
et qui, en se complétant par la cémentation, forment l'acier véritable. Dans toutes les cir- 
constances où l’on a cru aciérer avec du carbone pur, on n’a pas tenu compte des éléments 
contenus dans le fer et des influences dues au charbon impur, aux gaz de la combustion et 
à l’air lui-même. 

3° Pour démontrer que le carbone seul ne peut pas aciérer d’une manière régulière et 
permanente, il suffit de rappeler que l'hydrogène bicarboné pur ne produit pas d’acier : or, 
ce gaz, en se décomposant, donne précisément du carbone à l’état naissant, et de l'hydrogène 
proto-carboné qui, dans les anciennes idées, devraient opérer l'aciération. 

4° Après avoir reconnu que le carbone ne pouvait pas être le seul élément de l'aciération, 
j'ai avancé que l'acier se produisait sous la double influence du carbone et de l’azote, ou par 
l'action des corps qui leur ressemblent. De là, comme Je l’ai déjà dit, la famille des aciers. dans 
laquelle le carbone peut être remplacé par le silicium, ou le bore, et l’azote par le phosphore. 


(1) Mais en admettant, dit-il, que les quantités d’azote soient aussi faibles qu’on l’a dit, croit-on que ces 
proportions soient sans influence sur les propriétés du composé métallique ? 
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5° Cette constitution de l'acier. est confirmée par l'analyse qui constate dans tous les aciers 
la présence de l'azote et même celle du silicium et du phosphore. 

6° J'ai démontré que dans l'acier l'azote est réellement constitutif, et qu'il ne s’y trouve 
pas à l'état d’azoture de titane, en isolant la substance carburée qui existe dans l'acier; j'ai prouvé 
qu'elle était fortement azotée, qu’elle donnait par la distillation des vapeurs ammoniacales, et 
qu’elle se comportait comme une véritable matière organique azotée. 

7° Lorsqu'on soumet l'acier à l'influence de l'hydrogène absolument sec, on lui enlève des 
traces d'azote étrangrres à la constitution du composé métallique, et qui s’y trouvent proba- 
blement à l’étal d’azoture; aussi, dans ce cas, l'acier n’est pas décomposé; mais lorsqu'on 
fait agir l'hydrogène dans les conditions que j'ai décrites, on produit alors une désaciération 
complète, et l'azote se dégage à l’état d’ammoniaque, ou sous la forme de composés 
gondroneux azotés et de cyanydrate d'ammoniaque. 

8 Tous les faits de pratique, connus depuis si longtemps, dans lesquels on aciére presque 
instantanément le fer avec les eyanures, les charbons azotés, les sels ammoniacaux, confirment 
ma théorie et démontrent l'utilité de l'azote dans l'aciération. 

9° Le fer du commerce ne differe de l'acier que par trois millièmes de substances aciérantes ; 
les faibles quantités d'azote constatées dans l'acier se trouvent donc en rapport avec la pro- 
portion même de substance azoto-carburée qui produit l’aciération. 

10° Pour faire sortir la question de toutes les incertitudes que l’analyse peut laisser, J'ai 
institué une série d'expériences synthétiques, qui prouvent qu’en azotant du fer à des 
degrés différents et en le carburant ensuite, on produit des aciers dont les qualités varient 
avec les quantités d’azote que j'ai données préalablement au fer. 

11° Je crois avoir mis hors de doute l'influence de l'azote dans la cémentation, en aciérant 
le fer du commerce par la seule action du gaz ammoniac; les 5 millièmes de corps étrangers 
qui se trouvent dans ce métal sont suffisants pour aciérer le fer : mais lorsque je fais inter 
venir l'azote, ce métal prend immédiatement le grain et les propriétés de l’acier : l'azote fait 
donc apparaitre dans le fer les caractères de l'acier; comment pourrait-on soutenir encore que 
cet élément n’exerce pas d'influence sur Paciération. 

12° Dans toutes mes communications sur laciération, j'ai eu soin de rappeler le rôle @es 
corps qui se trouvent dans l'air, en dehors du carbone et de l’azote, et qui donnent lieu à des 
actions différentes. Les uns, comme le phosphore et le silicium, peuvent exister dans les 
meilleurs aciers ; leur proportion est faible, parce qu’ils jouent le même rôle que l'azote et 
le phosphore. Les autres, comme le tungstène et le titane, qui ont de l’affinité pour l'azote, 
emmagasinent ce Corps en quelque sorte, et peuvent faciliter l’aciération. Quelques mé- 
talloïdes, comme le soufre ou l'arsénie, sont toujours nuisibles et empêchent l’aciération de 
se manifester. Certains métaux peuvent augmenter la dureté de l'acier. 

Tels sont les faits qui me permettent de déclarer que l’ancienne théorie de l’aciération, 
fondée sur la simple carburation du fer, ne me paraît plus soutenable.» 

Et voilà pourquoi votre fille est muette! Avec M. Fremy c’est toujours la même chose, il ne 
tient aucun compte des objections nettes et précises qu’on lui oppose, et des faits pratiques les 
plus inconiestables. Aussi, croyons-nous que ce sont ses adversaires qui lui feront ce dont il 
les menaçait, lors de la lecture de sa cinquième communication, qu'ils ne lui répondront plus. 

— Influence des impuretés du fer sur la cémentation, par M. Caron. Aussitôt après la lecture 
de M. Fremy, M. le général Morinlit cette nouvelle note de M. Caron, que nous publierons dans 
nos comptes-rendus. Cette note n’est pas, du reste, une réponse à ce que M. Fremy vient de 
lire, et qu’il ne pouvait connaître, n’en ayant pas eu communication, Comme Îles avocats 
de certaines pièces que doivent lire leurs adversaires. 

— M. Liegic adresse ses remerciments à l’Académie, pour le titre si envié d’associé étranger 
dont l'Institut l’a honcré à la suite du décès de M, Tiedemann. 

— Sur la surface et sur la courbe à double courbure, par M. CHasces. — Mémoire de la 
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compétence du bon Cosmos, qui n’en dira pas un mot, mais qui, en échange, parlera beaucoup 
de Ja Société protectrice des animaux, et des bons gâteaux de Ia mère Justin. 

— On lit dans les Comptis-fiendus cetie nouvelle charade que personne ne comprendra : 
« L'Académie, sur la demande de la cominission chargée de l'examen de diverses communi- 
cations relatives aux dérivés colorés de la naphtaline, décide que les trois notes suivantes, 
relatives à cette question, notes présentées à la précédente séance et dont le titre seul avait 
été donné, seront insérées textuellement dans le compte-rendu de la séance. » Mais qui donc 
avait prié M. E. de Beaumont, de semaine, ce jour-là, de supprimer les trois notes? Evidem- 
ment il ne l’a pas fait de son chef; la garance peut bien, nous le reconraissons, intéresser 
son confrère du secrétariat, M. Flourens, mais pour lui c’est bien le moindre de ses soucis. 
Peut-être a-t-on voulu attendre à la séance prochaine, afin de savoir si M Roussin avait bien 
dit son dernier mot. : 

— En conformité de la décision de l’Académie, tous les chercheurs d'alizarine étalent ajour- 
d’hui leurs élucubrations sur le papier des comptes-rendus. Il y a d'abord M. Roussin, à tout 
seigneur tout honneur, qui annonce qu’une analyse faite par lui et des essais de teinture l'ont 
convaincu que la matière colorante qu’il avait obtenue n’était pas l’alizarine, mais un dérivé 
très-voisin de cette matière colorante. Les dérivés colorés de la naphtaline ont beaucoup de ces 
voisins trompeurs, et M. Parisel, dans une de ses dernières revues du Mowileur des sciences mé- 
dicules, en a donné une liste fort longue, d’après la chimie organique de Licbig. — M, E. Jac- 
quemin avait fait de son côté une étude toute pratique de la matière de M. Roussin et l'avait 
très-nettement débaptisée. — Enfin M. Jules Persoz, qu’il ne faut pas confondre avec son père, 
avait rappelé destravaux datant de deux ans, faits en commun avec M. Martel, etoù une matière 
analogue avait été obtenue par eux. Il a même simplifié le procedé de M. Roussin, et obtient 
la malière colorante aver: la binitronaphataline et l'acide sulfurique concentré seul, sans avoir 
recours à un agent réducteur. Du reste, M. E. Kopp rendra compte de toutes ces notes, ainsi 
que des deux suivantes qui sont arrivées dans la séance du 10 juin. 

— Sur les matières colorantes dérivées de la naphtaline; par M. SCHEURER-KESTNER. 

— Sur quelques dérivés naphtaliques ; par M. L. Dussarr. 

— Sur le travail mécanique et ses transformations, par M. A. DurrÉ; second mémoire. et 
nouvelle rédaction du premier. 

— Sur la composition des fers, aciers et fontes ; par M. Cn. MÈNE. Ce chimiste, qui a beau- 
coup étudié toutes ces questions quand il était à la tête du laboratoire de chimie des usines 
du Creuzot, nous a envoyé ses deux mémoires. Nous les publierons dans nos Comptes-r ndus. 

— Etude sur les fers et l'acier; par M. J. Bouis. - Tous les aciers que j'ai soumis à l’action 
de l'hydrogène ont fourni de l’'ammoniaque, et je me suis assuré que l'hydrogène n'enlève 
rapidement l'azote qu’à la surface du métal, car des barreaux d'acier ayant subi l'action de 
l'hydrogène pendant une journée entière, et limés de nouveau, ont produit les nèmes quan- 
tités d’azote qu'à la première opération. Ce procédé ne peut done indiquer la totalité de l'azote, 
à moins d'opérer sur des copeaux ou des fils très-fins, ou de faire durer très-longtemps 
l'opération. 

Les proportions d'azote sont, toutefois, très- faibles dans l'acier ; le fer en contient souvent 
assez pour qu'en l'introduisant bien décapé dans un courant d'hydrogène, circulant dans un 
tube chauffé, il dégage immédiatement de l'ammoniaque bleuissant le papier rouge de 
tournesol. M. Bouis est d'accord, on le voit, avec M. Mène. 

M. J. Bouis donne un tableau où il résume quelques-uns des résultats obtenus. Nous y 
voyons que sur sept échantillons de différents aciers, pesant ensemble 598 gr.552, il a obtenu 
Ogr (0401 d'azote, ou un cent quarante millième. 

— Sur la recherche toxicologique du phosphore par la coloration de la flamme, par 
M. Bconpcor. Lorsque le phosphore, introduit dans l’économie animale, s'est plus ou moins 
oxydé, leseul moyen d'en constater sûrement la trace, est de s'attacher à découvrir la présence 
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de l'acide phosphoreux qui en résulte. Dans ce but, M. Dussart avait proposé, il y a quelques 
années, de mettre à profit la propriété que possèdentle phosphore et tous les composés oxygénés 
de ce métalloïde inférieurs à l’acide phosphorique, de donner, dans l'appareil de Marsh, de 
l'hydrogène phosphoré, reconnaissable à ce que la flamme, écrasée par une plaque de porce- 
laine, produit un reflet vert-émeraude. Cette réaction est des plus sensibles, car, avec la pate 
phosphorée d'une allumette, on peut obtenir la coloration de la flamme pendant plus d'une 
beure. Toutefois, appliquée à la toxicologie, cette méthode d'investigation présente, à côté 
d'incontestables avantages, des inconvénients de plus d’un genre, que M. Bondlot croit devoir 
signaler, ainsi que les moyens propres à les éviter. Tel est, en effet, le but du mémoire de 
l'auteur, et il résulte de la lecture de son résumé que les difficultés du procédé le rendront 
à peu près impossible à des experts qui ont besoin de caractères constants et bien tranchés. 

— Détermination méthodique et positive des vertèbres de la tête chez tous les vertébrés ; 
par M. A. LAVOCAT. 

— Observations de paralysies généralisées et très-rebelles, ayant progressivemement cédé 
sous l'influence des eaux thermales du Mont-Dore; par M. J. Mascarel. 

— Sur des vers à soie du chêne, élevés à la ménagerie des reptiles du muséum; par 
M. A. DümÉis. * 

— Recherches physiologiques expérimentales sur l'organe de l’ouiïe; par M. A. Politzer. 

— Étude sur la guanine, base caractéristique du guano; par M. Ad. STRECKER. 

— Polarisation chromatique; mémoire sur la surface isochromatique ; par M. A. BERTIN. 


Séance du 17 juin. — M. Fizeau lit un mémoire faisant suite à ses premières expériences, 
communiquées dans la séance du 18 février 161, sur la polarisation de la lumière réfléchie 
dans ou après son passage à travers des fentes très-étroites. 

— Sur une collection de plantes fossiles recueillies en Grèce ; par M. Gaupry. Rapport de 
M. Ad. Brongniart. Pendant le voyage qu’il a exécuté en Grèce, pour compléter ses recherches 
sur les ossements fossiles de Pikernic, M. Gaudry a pensé qu’il y aurait de l'intérêt à visiter 
une localité signalée comme riche en empreintes de plantes, près de Koumi, dans l'Eubée ; 
un voyage assez pénible l’a conduit dans cette station, et il y a recueilli une série très-inté- 
ressante d'empreintes de feuilles qu’il a adressée à M. Brongniart, en le priant de les étudier 
et de faire connaître ce résultat particulier de son voyage à l'Académie. 

La collection, qu’un séjour très-limité lui a permis de réunir, comprend une cinquantaine 
d'échantillons se rapportant à environ trente espèces, dont vingt-cinq ont pu être détermi- 
nées avec une assez grande détermination. 

C’est l'examen de ces échantillons qui fait le sujet d’un rapport intéressant de M. Ad. Bron- 
gniart, auteur si compétent, comme on le sait, dans ces sortes de recherches. 

— Note sur la plasmine, substance albuminoïde qui donne au sang la faculté de se coaguler 
spontanément; par M. Denis (de Commerey). Cette substance, que l’auteur a déjà décrite dans 
un mémoire publié en 1858, et dont M. J.-B. Baillière est éditeur, a passéà peu près inaperçue, 
et les physiologistes ne s’en sont nullement préoceupés, « C'est à tort, dit M. Denis, car cette 
substance permettra d'étendre largement nos connaissances hématologiques, qui réclament 
encore tant de travaux pour contribuer à l’avancement des sciences biologiques et médicales. 
Dans sa note d'aujourd'hui, M. Denis fait surtout appel aux chimistes pour les engager à 
étudier cette singulière substance organique. « La plasmine, dit-il, ainsi que je l’ai annoncé 
il y a trois ans, est soluble dans l'eau ; mais c’est peut-être au chlorure de sodium qu’elle 
dait sa solubilité. Il est possible de la dessécher, avec précaution, à 40° sans l’altérer. Tenue 
à 10° un seul instant, encore humide, ou soumise à l'action des acides et des alcalis les plus 
déliés, elle cesse d’être soluble dans l'eau. Elle appartient ainsi au groupe des substances 
albuminoïdes. FN, 

« Je rappellerai encore ici, ajoute M. Denis, pour faire voir combien son étude approfondie 
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serait digne d'intérêt entre les mains des chimistes, qu’elle offre un caractère des plus remar- 
quables, que seule elle possède parmi les substances albuminoïdes. Quand elle a été dissoute 
avec précaution, en l’écrasant encore humide et l'agitant, jusqu’à disparition, dans 15 à 20 
parties d’eau froide, le tout se prend en une masse solide après un certain nombre de mi- 
nutes. Il en résulte une gelée ferme, incolore, transparente, adhérente au vase, qu'on peut 
pausRer dans un linge et réduire en une matière filamenteuse qui consiste en de la fibrine telle 
qu’on la retire du sang artériel. 

Voici comment M. Denis es la plasinine, soit du sang de l’homme ou de celui des 
animaux: « On recoit le sang, dès qu'il s'écoule de la veine, dans un bocal renfermant le 
septième de sa contenance, d'une solution saturée de sulfate de soude. On effectue le mélange 
des deux liquides à l'aide d’une spatule. Aucune coagulation ne s'opère. Quelques heures 
après, tous les globules occupent le fond du vase, et le plasma, retenant la solution saline, 
se trouve en entier au-dessus d'eux. Il suffit ensuite de saturer ce liquide avec du chlorure 
de sodium en poudre pour en précipiter la plasmine. Elle ne tarde pas à apparaître en flocons 
faiblement translucides qui restent en suspension. Il ne faut pas craindre d'ajouter un excès 
de chlorure, car il gagne le fond sans se mêler à la plasmine. Celle-ci est facilement retenue 
par le filtre sur lequel on jette le liquide qui la contient. Il est nécessaire de la laver avec de 
la solution de chlorure de sodium bien saturée, tant que cette solution entraîne du sérum : 
ainsi tant qu’elle ne passe pas incolore. 

« La substance obtenue se montre sous la forme d’une pâte homogène peu ferme, très- 
blanche, opaque, facile à détacher du filtre avec la spatule. La solntion saline, dont elle reste 
inmbibée, ce dont il est impossible de la séparer entièrement sans en déterminer l’altération 
immédiate, n'apporte aucun changement à ses propriétés. » 

— M. Dumas communique, au nom de M. Marié-Davy, une note sur l’état variable des cou- 
rants dans les circuits repliés en spirale avec ou sans noyau de fer à l’intérieur des spires. 
Cette note occupe plusieurs pages des Comptes-Rendus. 

— Cémentation du fer par l'hydrogène carboné; par M. Caron. Nous pensions que M. Ca- 
ron ne répondrait plus à M. Frémy qui, dans cette question de l’aciération, a plutôt fait 
preuve de dispositions pour la profession d'avocat, que de l'impartialité qui convient à des 
questions de science. M. Frémy, en effet, ergote sur des cent millièmes d'azote, et, renuw- 
velant l'opposition que l’on fait à M. Pouchet, pour de prétendus germes que l’on soupçonne 
dans l'atmosphère, mais qu’on ne démontre jamais, il vient, à son tour, attribuer à l'azote 
constitutif un rôle qu’il ne peut prouver et qu'il maintient par pur amour propre. 

M. Caron est donc revenu à la charge et, par l’organe de M. Morin, il est venu protester de 
nouveau contre les conclusions de son tenace adversaire 

« J'ai annoncé à l’Académie, dit M. Caron, que j'avais réussi à cémenter le fer pur au moyen 
de l'hydrogène carboné pur. Cette expérience, qui n’a conduit à ne pas admettre la nécessité 
de la présence de l'azote dans l’acte de la cémentation, a été contestée par M. Frémy; j'ai done 
cru devoir la répéter de nouveau en me meltant dans les conditions de mes anciennes expé- 
riences. J'ai fait préparer à l'atelier de précision de l'artillerie, avec le meilleur fer du com- 
merce, deux lames de couteau, deux burins et deux limes; j'ai fait passer pendant longtemps 
sur ces pièces, à la température du rouge, de l'hydrogène ordinaire, afin d’enlever au fer 
l'azote qu'il pouvait contenir; j'ai remplacé ce courant d'hydrogène par un courant d’hy- 
drogène proto-carboné (1) qui avait traversé de longs tubes garnis, les uns, de fragments de 
verre humectés d'acide phosphorique hyératé, et les antres de chlorure de calcium desséché. 
Le tube de porcelaine, contenant les pièces en fer, était chauffé dans un fourneau long, muni 


(1) Ges expériences réussissent aussi bien avec le gaz de l'éclairage employé avec les mêmes précautions, 
et purifié de la même manière. Lorsqu'on emploie l'hydrogène proto-carboné, le gaz reste blanc ; avec le gaz 
de l'éclairage, il est toujours reco1vert d’une couche de charbon difticile à détacher. 
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de son laboratoire, dont ia porte restait constamment ouverte pour diminuer le tirage. Le 
combus'ible employé était du charbon de bois, et la température produite atteignait à peu 
près le point de fusion de l'argent. L'opération a duré six à sept heures, et, à la fin, on a 
laissé refroidir lentement. Les pieces extraites ont été trempées et recuites, avec les précau- 
tions ordinaires, par un excellent ouvrier de l'atelier de pr'cision. Un échantillen de l'acier 
obtenu ainsi, ayant été légèrement martelé, trempé, puis cassé, s’est trouvé cémenté à une 
profondeur de { millim. et demi environ; son grain, très-fin. indiquait la meilleure qualité 
d'acier de cémentation dont il avait, du reste, toutes les propriétés (bonnes ou mauvaises) y 
compris la malléabilité, On remarquait à sa surface les bulles ordinaires de l'acier poule dé- 
pendant, comme on le sait, de la présence d’une petite quantité de scories dans le fer em- 
ployé. J'ai l'honneur de déposer, sur le bureau de l’Académie, cette pièce ainsi que les deux 
limes qui mordent vigoureusement le fer et l'acier recuit, les deux lames de couteau, dont 
une a été cassée pour en faire voir le grain, et enfin les burins avec lesquels on a détaché des 
copeaux très épais sur un morceau de fer qui avait servi à leur préparation. 

« Cette expérience ayant été faite devant plusieurs personnes compétentes, et l’acier obtenu 
ayant éte éprouvé par des ouvriers très-experts, il ne m'est plus possible d'admettre que je 
suis dans l'erreur lorsque je prétends : , 

« 1° Qu’on peut aciérer le fer pur hors de la présence de l’azote; 2° que toute théorie n'expli- 
quant pas nettement ce fait si facile à vérifier, est entièrement inadmissible. 

«N'a Je lis à l'instant dans les romples-rendus de la dernière séance le travail de M. Bouis, 
que j'avais déjà cité. On voit, par les expériences dont ce savant donne les résultats, .que 
le fer, la fonte ei l’acier contiennent de l'azote, et l'acier moins que le fer et la fonte. Ce 
n’est donc pas l’azote qui constitue la différence entre le fer, la fonte et l’'acier.Si l'acier fondu 
contient moins d'azote que le fer et la fonte, c’est très-probablement parce qu'il renferme 
toujours moins d'impurelés. » 

— M. Frémy répond que l’aciération obtenue par M. Caron est due à l'azote que contenait 
son fer, que l'acitration du fer par du carbone pur est impraticable, parce qu'il est impos- 
sible d'enlever au fer en barre, par l'hydrogène ou par tout autre procédé, les composés 
aciéraunts qui s'y trouvent, et qui, en s’ajoutant au carbone, produisent l’aciération. Mes 
dernières expériences, ajoute monsieur Fremy, sur les cémentations complémentaires, dé- 
montrent, du reste, toute l'insuffisance de l’ancienne théorie de l’aciération; on n’a pas 
oublié en effet que quand les fers sont siliceux ou carburés, je les acière avec de l’ammo- 
niaque seule, et que, réciproquement, je produis l’aciération en carburant des fers que jai 
préalablement azotés. L'influence des deux éléments aciérants est done établie ie: d'une 
maniere rigoureuse. 

En présence de toutes ces démonstrations, données par la synthèse et l’analyse, je ne com- 
prends réellement plus que la théorie de l’aciération fondée sur une simple carburation du 
fer trouve encore quelques partisans. « Maître Fremy, comme on dirait au Palais, se rasseoit 
satisfait, persuadé que son client, l'azote, aura gain de cause, non-seulement devant tous les 
chimistes, mais aussi devant les industriels, qui, en ce moment, s'occupent partout d'élu- 
cider cette queslion. » 

— M. Boussingault fait part à l'académie de la difficulté qu’il a éprouvée pour se procurer 
du fer pur sans azote, el de l’importance qu’il met à arriver à ce résultat; M. Frémy reprend 
alors la parole pour justifier toutes ses conclusions, mais, malgré sa persistance, on ne voit 
que trop que la question n’est pas éclaircie, et que de nouveaux faits sont nécessaires pour 
justifier ce qu'il prétend, non que lazoite ne soit pas nécessaire pour obtenir une bonne 
aciération, personne ne le conteste, mais que l'azote soit conshtutij de l'acier, et qu’on doive 
considérer l’acier comme un a:0/0 carbure de fer. 

— Sur la préparation de l’orseille; par M. H. Gauthier de Claubry. Cette note intéressante, 
qui paraît destinée à éclairer la conscience des juges dans un procès en délibéré, au moment 
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ou nous écrivons, sera textuellement insérée dans nos comples-rendus de chimie. M. Gauthier de 
Claubryest, on le sait, un de nos chimistes les plus consultés dans les questions industrielles, 
et tout ce qui vient de lui doit être médité avec attention et examiné avec beaucoup de soin. 

— Mémoire sur l’'emmagasinement et la salubrité des eaux de Paris; par M. Bouchut. Ce 
mémoire a déjà paru tout au long dans les journaux de médecine; il confirme les obser- 
vations communiquées dernièrement par M. Coste et dont nous avons rendu compte. 

— M. Carvallo, ingénieur, adresse des silex taillés et autres ustensiles, trouvés au milieu 
des roches, dans les léblais du chemin de fer de Châteauroux à Limoges. Il serait curieux, 
dit-il, de s'assurer si ces débris, si bien conservés, sont de simples dépôts modernes, ou s’ils 
sont de nature à confirmer la pensée de M. Boucher de Perthes, 

— M. J. Morin adresse une note sur un procédé pour enflammer la poudre par l'électricité, 
Sans intermédiaire de fulminate. Ce procédé consiste à se servir d'une cartouche spéciale faite 
en Caoutchouc durci, et à interposer entre les pôles destinés à l'inflammation une petite 
quantité de fer précipité par l'hyd:ogène, Par ce moyen, on parvient à enflammer la poudre ins- 
tantanément avec des appareils d’induction, de dimensions très-restreintes. En outre, les cartou- 
ches préparées par ce procédé ne sont pas dangereuses à manier comme celles à fulhninate. 

— MM. Durré et De Cauieny demandent à remplacer, en qualité de correspondants, M. Vi- 
cat, dans la section de mécanique. 

— Expériences et vues nouvelles sur la nature des fermentations; par M. L. Pasreur. Cette 
note, que nous publierons en son entier dans les comptes-rendus de chimie, développe cette 
proposition que M. Pasteur formule ainsi : « En résumé, dit-il, à côté de tous les êtres connus 
jusqu'à ce jour, et qui, sans exception (au moins on le croit), ne peuvent respirer et se nourrir 
qu'en s’assimilant du gaz oxygène libre, il y aurait une classse d'êtres dont la respiration se- 
rait assez active pour qu'ils puissent vivre hors de l'influence de l'ai en s'emparant de l’oxy- 
gène de certaines combinaisons, d’où résulteraient pour celles-ci une décomposition lente et 
progressive. Cette deuxième classe d'êtres organisés serait constituée par les ferments, de 
‘tous points semblables aux êtres de la première classe, vivant comme eux, assimilant à leur 
manière le carbone, l’azote et les phosphates, et comme eux, ayant besoin d'oxygène, mais 
différents d'eux en ce qu’ils pourraient, à défaut d'oxygène libre, respirer avec du gaz oxy- 
gène enlevé à des combinaisons peu stables. 

— Sur un nouveau mode de production du fer oligiste et de quelques oxydes métalliques 
de la nature ; par M. H. Sainte-Claire Drvizze. Cette note sera insérée textuellement avec les 
précédentes du même auteur, que nous ne pouvons faire passer, quoique imprimées, faute 
de place. 

— Sur la décomposition du chlorure de calcium par la vapeur d'eau; par M. J. Pecouze, Ce 
chimiste annonce qu’il a obtenu la décomposition complète du chlorure de calcium au rouge 
par la vapeur d’eau. Cette réaction donne lieu à de si grandes quantités d'acide chlorhydrique, 
que M. Pelouze avait pensé qu’elle pourrait devenir industrielle. Malheureusement, la décom- 
position, qui marche rapidement tant qu’elle n’a pas atteint la première moitié environ du 
calcium, devient ensuite de plus en plus lente et difficile. Elle fournit, dans l’état actuel des 
choses, de l'acide chlorhydrique à des prix plus élevés que par les procédés ordinaires. 

— É udes sur les transformations de la theobromine, de la caséine, des acides parabanique, 
taurocholique, glycocholique et lactique ; par M. A. STRECKER. 

— Sur la théorie des condensateurs plans ; par M. GAüGain. 

— Sur un halo solaire observé le 8 juin {861 à Izeure (Allier); par M. LAUSSEDAT. 

— Surleprix des denrées, à Poitiers, depuis l'année 1687 jusqu’à nos jours ; par M. Durrann. 

— M. Jouvin revient sur l'altération de la coque des navires , à la suite de la peinture à 
oxyde de plomb. Citons à l'appui des observations très-fondées de ce chimiste, celles que 
l'on peut lire dans le compte-rendu des travaux étrangers, rédigé par M. Nicklès, pour le 
Journal de pharmacie, dans le cahier de mars 1861, page 233. Cette note est extraite d’un 
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journal allemand. Oxidation du fer. sons l'influence de l'oxyde de plomb; par MM. Lamonr et 
Mercier . Le Revêtement en fer des vaisseaux se ronge assez promptement en présence de 
l’eau de mer, lorsqu’il est peint avec une couleur à base de minium; le fer se dissout par 
places, et, dans les cavités produites, on reconnait de petits cristaux cubiques de plomb mé- 
iallique, provenant, sans conteste, du minium réduit par le fer du doublage, 

Le moyen d'éviter ces accidents consiste à renoncer à l'emploi des couleurs à base de 
plomb. Depuis quelque temps ‘déjà on peint à l’ocre 


Nous apprenons à l'instant que, sur la demande de M. Goulvier-Gravier, une commission 
vient d'examiner, au ministère de l’Instruction publique, la proposition de fonder des obser- 
vatoires météorologiques dans toutes nos colonies, dans le but surtout de ponvoir prédire 
l'état de l'atmosphère p r l'observation des étoiles filantes. Après un débat approfondi, la 
demande de M. Goulvier-Gravier aurait été repoussée, et le statu quo maintenu cependant 
pour son observatoire du Luxembourg. Nous espérons que M. Saigey, si compétent dans 
ces questions, voudra bien nous donner son opinion sur le bien fondé de la résolution qui 
vient d’être prise, et sur l’importance des observatoires qui avaient été demandés. 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE CHIMIE 


De l'influence qu'exercent les parois de certains vases sur le mouve- 
ment cé in composition des gaz qui les traversent; par M. H. SaINTe-CrAIRE- 
Device. — On se sert souvent, dans les laboratoires, de vases en terre ou grès non vernis 
dans lesquels on opére des distillations ou des réactions entre les gaz à des températures 
élevées. Ces vases conviennent très-bien à la plupart de nos opérations : quelques-unes 
cependant, et, en particulier, les réactions par l'hydrogène, ne s’y complètent jamais ; car, bien 
que très-homogènes et susceptibles de se clorehermétiquement, ces vases sont en réalité per- 
méables à l’hydrogène. D'ailleurs ïls se laissent imbiber par l'eau et happent à la langue. 
On reconnaîtra facilement qu'ils peuvent servir aux expériences que je vais relater, en faisant 
l'expérience suivante, qui est très-curieuse : 

{* On prend un de ces tubes de terre ou grés non verni et on le fait traverser par un cou- 
rant rapide d'hydrogène venant d’un gazomètre. Le vase de terre est fermé par deux bou- 
chons.de liége ou de caoutchouc traversés par deux tubes de verre. L'un amène l'hydrogène, 
Pautre le laisse sortir et vient, en se courbant, plonger dans l’eau d’une cuve.Ce dernier tube 
doit avoir un mètre de longueur environ. Si l’on ferme rapidement le robinet qui permet à 
l'hydrogène de s’écouler, non-seulement les bulles de gaz cessent de se produire à la surface 
de la cuve, mais encore l’eau monte brusquement jusqu’à une hauteur de 60 à 70 centi- 
mètres au-dessus de son niveau, comme si l'hydrogène était aspiré dans l'intérieur de l'appa- 
reil. L’eau ne redescend ensuite qu'avec une certaine lenteur. 

Avec le gaz de l’éclairage, le même phénomène se produit encore; mais l'aspiration est 
moindre et paraît en rapport avec la densité de ce gaz. Avec l'acide carbonique l'aspiration 
est nulle, et elle indique le dégré de perméabilité de la paroi relative à chacun de ces gaz. 

20 Si l’on fait arriver l'hydrogène dans l’intérieur du tube avec plus de lenteur, mais plus 
rapidement qu’on ne le fait marcher dans la plupart de nos opérations chimiques, on recueille 
sur la cuve à eau un gaz qui n’est plus de l'hydrogène, mais bien de l'air pur contenant 20,9 
pour 100 d'oxygène. 

3° Si l’on porte le tube de terre dans un foyer incandescent et au milieu des charbons ar- 
dents, en laissant à l'appareil la disposition que je viens de décrire et maintenant le courant 
d'hydrogène, on recueille à l'extrémité du tube abdueteur un mélange d’acide carbonique et 
d'azote (et de l'acide sulfureux, si le combustible est du coke pyriteux), c’est-à-dire les gaz de 
la combustion dont le tube rougi est entouré. En plongeant le tube abducteur dans du mer- 
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cure et soumettant les gaz intérieurs à une pression de 7 à 8 centimètres de mercure, la plus 
haute que mes appareils puissent supporter, je n’ai pu empêcher les gaz du fourneau de 
pénétrer librement dans l'intérieur du tube de terre, et même j'ai observé que, dans ces cir- 
constance, je pouvais augmenter beaucoup la vitesse de l'hydrogène sans qu’il vint s’en pré- 
senter en quantité sensible à l'extrémité du tube de dégagement. Ainsi la présence de l’hydro- 
gène, pressé par 7 centimètres de mercure, est à l’égard des gaz extérieurs une cause d'appel, 
plus puissante que ne le serait un vide partiel opéré par la machine pneumatique. 

4 On peut rendre cette expérience saisissante par la disposition suivante : On enferme le 
tube de terre dans un tube de verre plus large et disposé concentriquement autour de lui Au 
moyen de bouchons de liége convenablement percés et fermant hermétiquement les deux 
tubes, on fait arriver de l'acide carbonique dans l’espace annulaire compris entre eux pendant 
que l'hydrogène traverse le tube de terre : les deux gaz sortent par deux tubes abducteurs 
distincts. L'un des deux courants de gaz est inflammable, et c’est précisément celui qui sort 
par l'extrémité de l'appareil communiquant directement avec la source d’acide carbonique. Les 
deux gaz ont donc changé d'enveloppe dans ce court et rapide trajet. 

M. Henri Sainte-Claire-Deville fait remarquer que ces faits ne peuvent manquer de recevoir 
des applications pour l'explication de certains phénomènes observables dans les laboratoires 
de l’industrie et qu’il les soumettra plus tard à une mesure rigoureuse. Il pense qu'une légère 
couche de verni fusible appliquée à la surface des cornues, tubes ou vases poreux détruirait 
utilement les effets qu'il a observés. 

Du mode de formation de la topaze et du zireom;: par M. H. Sr-C. DEVILLE. 
Quand on fait passer du fluorure desilicium sur l’alumine calcinée, placée dans un tube de por- 
celaine et chauffée au rouge blanc, on la convertit entièrement en staurotide; il se dégage du 
fluorure d'aluminium, que l’on peut recueillir, et qui est identique avec celui que j'ai préparé 
quand j'ai obtenu le silicium cristallisé. Cette slaurotile,.qui est un prisme rhomdoïdal droit, 
a des analogies de forme et de propriétés optiques avec la staurotide naturelle. Elle est com- 
posée de la même manière, soit de silice 29.1 alumine 70.9; elle ne contient pas trace de fluor. 

Cette circonstance m'a conduit à faire l'expérience suivante : J'ai mis dans un tube de por- 
celaine placé verticalement des couches alternatives et cylindriques d’alumine et de quartz, 
commençant par l’alumine et finissant par le quartz, et j'ai fait passer sur ce système de corps 
ainsi disposés et chauffés au rouge blanc un courant de fluoru re de silicium. La couche d’a- 
lumine s’est transformée en staurotide, avec production de fluorure d'a:uminium, qui, ren- 
contrant du quatz ou de la silice, a été entièrement absorbé; par suite, on obtient encore 
la même staurotide, et l’on régénère le fluorure de silicium, et ainsi de suite, de manière que 
lalumine et le quarz se trouvent changés tous les deux en la même matière cristallisée, la 
staurotide dont je viens de donner l'analyse. Comme la dernière couche est formée avec du 
quartz, et comme il n'est resté aucune trace de fluor dans les matières enfermées dans le tube 
de porcelaine, il s’en suit qu'apres toutes ces transforinations il est sorti de mon appareil 
autant de fluorure de silicium qu'il en était entré, ce qui est d’ailleurs facile à constater par 
expérience. Ainsi le fluor, ne se fixant nulle part, à servi à transporter l’une sur l’autre les 
deux substances les plus fixes et les plus difficiles à combiner que nous connaissions : la silice 
et lalumine. Une très-petite quantité de fluor suffit donc pour transformer en staurotide ou 
minéraliser des quantités indéfinies de silice et d’alumine. 

Mes analyses, qui confirment à très-peu pres celles de MM. Forchhammer, me donnent pour 
là composition de la topaze les nombres suivants, qui se rapportent aux éléments les moins 


volatils de ce minéral : Topaze de Saxe. Topaze du Brèsil. 
SINCERPME. 0u ve. 2 418253 25:1 
AlumiNes sn. dt 54.3 ‘ 53.8 
DCE. 2e 6.5 5.8 
IUT Me se 17.3 15.7 
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Il semble tout d’abord que cette singulière substance aurait pu se former par l'action du 
fluorure de silicium sur l'alumine dans les circonstances que je viens de détailler : il n’en est 
rien, et jamais je n’ai obtenu dans mes expériences rien qui ressemblat à la topaze. Bien mieux, 
en metiant de la topaze du Brésil dans le courant de fluorure de silicium à côté de l’alumine, 
qui se transforme en staurotide, cette topaze a été entièrement décomposée en perdant 220/0 
de son poids. Cette expérience démontre de la manière la plus nette que la topaze ne peut 
être reproduite dans nos laboratoires, et n'a pu être formée dans la nature par le contact de 
l’'alumine et du fluorure de silicium à haute température. 

La topaze a dù être formée par voie humide; ce qui le prouve, ce sont les observations du 
D: Brewster sur les liquides qu’elle renferme, ce sont les résultats de mes propres analyses 
où j'ai dosé une matière volatile que j'ai considérée conime pouvant être de l'eau, qui serait, 
d'après M. Lewy, une matière organique, et d'après M. Delesse, une matière organique azotée. 
Mais à ces arguments péremptoires vient se joindre une observation à laquelle j'attache quel- 
que importance. J'ai trouvé du vanadium dans un grand nombre de matières alumineuses hy- 
dratées, la gibbsite des Baux en particulier ; j'en trouve également dans des topazes qui, je 
crois, viennent du Brésil; et ce caractère, commun à un assez grand nombre de substances 
qui se décomposent ou se transforment par l’action du feu, me parait être un indice de l'in- 
tervention de l'eau dans la formation des minéraux qui ont conservé du vanadium. Si je pou- 
vais ici hasarder une hypothèse, je dirais que c’est sans. doute de ces acides hydro-fluo-aln- 
miniques que j'ai décrits dans un récent Mémoire, qu'on fera dériver le plus facilement Ja 
topaze. 

Une matière qu’on rencontre dans les terrains volcaniques, le zircon, se produit avec les 
formes les plus belles lorsqu'on fait passer du fluorure de silicium sur la zireone. Les cristaux 
octaédriques qu'on obtient ainsi et que j’ai mesurée, présentent l’analogie la plus complète 
avec les zircons de la Somma (Vésuve\. Les mêmes apparences extérieures les confondent, et 
aussi la certitude presque entière que leur formation a eu lieu sous l'influence du feu. Et ici 
eñcore je peux démontrer avec la plus complète rigneur que de petites quantités de fluor, 
dont la présence existe dans :es terrains métamorphiques de cette espèce, ont suffi pour à : 
duire des quantités indéfinies de zircon. 

Si, en effet, on place dans un tube de porcelaine des couches alternatives de zircone et de 
quartz, en commençant par la zirorne et finissant par le quartz, la zircone se trans'orme, au 
contactduflivrure de silicium, en zireon et fluorure de zirconium volatil, ete. Celui-ci, rençon- 
trant le quartz, en fait du zircon et du fluorure de silicium, et finalement, la minéralisation s’est 
faite dans tout le tube de porcelaine, etil en est sorti précisément autant de fluorurede EE 
qu'il en est entré. Le fluor, en effet, ne s’est fixé nulle part. 

La chondrodite ou la humite, la phénakite ne peuvent se foriner sous l' inflaence du fluorüre 


de silicium. Ainsi, le fluorure de silicium, par voie sèche, ne donne aucun minéral de es 
connu, du moins jusqu'ici. 


Table des matières de la 199: livraison du 1° Juillet. 


Préparation des matières colorantes artificielles retirées du goudron, par M. E. Korp (suite). . 


se 100:829 
Recherches sur les rapports réciproques des poids atomiques, par M. J.-S, Sras, 3° article. :. « . .. . 210 
Académie des Sciences ai ete. < co no NE es 24 00e ira Us 14 458) 350 


Les Observatoires de M. GOULVIER-GRAVIER. 
Comptes-rendus des travaux de chimie 


3097 Paris. — Imprimerie Rencv et M'inlde, rue de Rivoli, 144, 


DIX ANNÉES DE TRAVAUX DU CONSEIL D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE SALUBRITÉ 


De la ville de Paris 
1849 à 1858 inclusivement, — Rapport par M. A. TREBUCHET. 


Les Acles du Conseil de Salubrité viennent de paraître en un magnifique volume in-4°, im- 
primé par ordre du préfet de police, et plein d'excellentes choses. 

L'esprit si pratique et si sensé du secrétaire du Conseil a su faire un choix parfait parmi 
la masse énorme de rapports, plus de cinq mille, qui ont été soumis au Conseil pendant 
cette période de dix ans ; aussi allons-nous pouvoir passer facilement en revue ce volume, de 
plus de six cents pages, sans rien omettre de ce qu’il contient d'important et en citant presque 
toujours le texte même. 


CuarirREe I". — Salubrité des habitations et des établissements publics. 


$ 1%. — HABITATIONS. 

C’est à la fin de l’année 1831, à cette époque où l'invasion du choléra-morbus à Paris était 
imminente, que l’on s’occupa sérieusement, et pour la première fois, de la salubrité des 
habitations. 

Une commission centrale de salubrité fut chargée de rechercher les causes d’insalubrité 
des maisons particulières et des maisons garnies, et d'indiquer les moyens propres à y 
remédier. 

Une instruction d’abord et, plus tard, une ordonnance réglèrent les mesures reconnues 
nécessaires. 

Ces mesures, qui eurent les plus heureux résultats, avaient principalement pour objet de 
faire disparaître les causes extérieures d'insalubrité qui intéressent sous certains rapports la 
salubrité publique, savoir : les amas d’immondices dans les cours, allées ou enclos attenant 
aux habitations ; les stagnations d'eaux provenant du mauvais état ou de l'absence du pavage 
des cours, des allées ; le défaut d’entretien des conduites d'eaux ménagères; la mauvaise 
odeur des fosses, des cabinets d’aisances, des puits, des puisards, etc. ; la saleté des murs, 
des corridors, des escaliers ; la présence d'animaux, tels que porcs, poules, lapins, pigeons, etc. 

Les causes intérieures d'insalubrité sont inhérentes au logement même; telles sont : l’hu- 
_ midité, le défaut d’air, de lumière; l’exiguité des logements, la malpropreté intérieure; l’en- 
combrement des chambres, etc. 

Le Conseil signalait aussi dans son instruction les dangers des poêles ou calorifères, quand 
ils n’ont pas de communications avec l'air extérieur; il faisait part d'accidents nombreux qu’il 
avait é é appelé à constater, savoir : rue du Grand-Chantier, où une jeune personne de 20 ans 
fut asphyxiée par suite d’un séjour d'environ une heure dans une petite pièce chauffée au 
inoyen d’un calorifère portatif ; dans un restaurant, boulevart Sébastopol , où deux personnes 
furent également asphyxiées; rue d’'Enfer, 19, où on trouva morts, dans une petite chambre 
au cinquième étage d’une maison garnie, un jeune homme et une jeune femme; la clef du 
poêle était fermée. 

Le Conseil a également signalé à l'administration des charbons présentés comme ne don- 
nant aucune odeur, comme étant dégagés de toute espèée de gaz délétère et comme pouvant 
être impunément brûlés : tel était le charbon dit solaire; en réalité, il ne donnait pas plus de 
chaleur que le charbon de bois ordinaire et demandait les mêmes précautions pour sa com- 
bustion. En effet, ce charbon était préparé par l'immersion du charbon de bois dans un liquide 
tenant en solution un carbonate alcalin ; le carbonate employé était le carbonate de soude ; 
or, le charbon ainsi imprégné de ce sel fournit, lorsqu'on le brûle, tout autant d'acide car- 
bonique que le charbon ordinaire; il en est de même du charbon dit de Paris, qui brûle sans 
donner d’odeur et qui peut ainsi inspirer une fausse sécurité. 


Peinture. — Enduits hydrofuges. 
Peinture. — Lesinconvénients attachés à la peinture à l'huile et à l'essence sont trop connus 
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pour qu'il soit nécessaire de les énumérer. L'odeur qu'elle produit ne disparaît guère qu’au 
bout de dix ou douze jours, temps pendant lequel l'appartement est, hygiéniquement par- 
lant, véritablement inhabitable. A ces différents points de vue, le Conseil a examiné avec 
intérêt une nouvelle composition présentée par un sieur E.; elle consiste en un mélange.de 
résine, de cire, d'huile et de borax; ce mélange, nommé coloricirium, sert à détremper les 
couleurs broyées, suivant l'usage, avec l'huile de lin ou d’œillette. 

La rapidité de l'emploi est très-remarquable ; ainsi un travail exigeant trois couches d’im- 
pression $e fait en un seul jour, sans laisser aucune trace de l’odeur de l’huile employée 
pour broyer ou détremper. 

Enduits hydrofuges. — En 1858, M. Dubois, notre collègue, fut chargé d’examiner l’enduit 
présenté par les sieurs T. et B.; cet enduit lui a paru être appelé à un meilleur avenir que 
ceux dont il s'était occirpé jusqu'alors. Suivant le rapport de M. Dubois, cette peinture, qui a 
pour principe, d’après les inventeurs, l'oxyde de zinc et les peroxydes de fer et de manganèse 
mêlés à l'acide silicique, doit donner un mélange dans lequel la silice, qui est vitrifiable, forme, 
en se combinant avec les trois acides métalliques, une sorte d’enduit vitreux:et, par consé- 
quent, imperméable. M. Boudet a reconnu l'exactitude des renseignements donnés parles 
inventeurs sur la nature des matières qu'ils emploient. 

Les expériences faites devant M. Dubois ont été fort satisfaisantes; l’enduit appliqué-dans 
un grand nombre de localités a produit de bons résultats. 


$ 2. — ÉTABLISSEMENTS PUBLICS. — Chauffage et ventilation. 


Au sujet du nouveau dépôt judiciaire à établir, le Conseil examine les appareils Duvoir- 
Leblanc et Grouvelle, généralement appliqués aujourd’hui dans tous les édifices publics et 
même dans quelques maisons particulières d’une grande importance. Il rappelle aussi qu'il 
en existe de beaucoup plus simples, ce sont Les appareils à air chaud ; cependant, quoique éta- 
blis dans un grand nombre de localités, l'expérience a démontré qu’ils présentaient de grands 
inconvénients, et M. Combes, dans un rapport motivé, a conclu à ce que le Conseil n’encou- 
rageât pas ces appareils pour le chauffage des logements d'ouvriers, ainsi que le demandait 
la commission d'hygiène du 3° arrondissement, 


Insalubrilé des sous-sols des églises. 


En 1855, la commission d'hygiène du 11° arrondissement a signalé à M. le préfet de police 
l’insalubrité d’une des salles de catéchisme de l’église Saint-Sulpice. Cette insalubrité est du 
reste partagée par toutes les salles basses et souterraines des églises de Paris, ‘et dont on 
autorise, fort à tort, l'usage pour des instructions religieuses et pour des catéchismes. 

Le Conseil a donc exprimé le vœu que l’on cessàt d'utiliser ainsi le sous-sol de nos monu- 
ments religieux. 

Cilés ouvrières. 

Le Conseil ne pouvait rester étranger aux projets conçus depuis plusieurs années pour la 
création des cités ouvrières. Il était trop pénétré des conditions déplorables dans lesquelles 
sont souvent logés les ouvriers pour ne pas suivre avec un vif intérêt les nouvelles voies 
dans lesquelles la spéculation, d'accord cette fois avec la philanthropie, paraissait vouloir 
entrer. Il pensait, avec raison, que si on pouvait établir de vastes maisons dans lesquelles 
seraient logés, à des prix modérés, les ouvriers qui n’ont pas habituellement de logements 
fixes et qui ne contractent que trop souvent, dans les garnis où ils sont reçus, le germe de 
maladies fatales qui se terminent dans les hôpitaux, an acquerrait par cette mesure,des 
droits incontestables à la reconnaissance des populations. 

Malheureusement, la plupart des essais faits jusqu’à ce jour, à Paris, n ont pas été heureux. 
On se demande maintenant si, sauf de rares exceptions, il n’est pas préférable de voir les 
ouvriers se loger dans des maisons ordinaires, comme par le passé, que de les rassembler 
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dans des espèces de casernes où se trouvent de nombreux éléments d’immoralité et de désor- 
dre, en même temps que les causes les plus graves d’insalubrité, 

Pour ne citer qu’un exemple : dans un garni, espèce de cité ouvrière, situé à Passy, quai 
de Passy, n° 40, on logeait près de deux cent cinquante personnes; ce qui frappait d’abord, 
était la malpropreté générale des cours, des passages et des escaliers. Les cours n'étaient pas 
pavées ; le sol, en contre-bas, était noir, infect et conservait toutes les eaux sales et ména- 
gères, même des eaux de blanchisseuse et de teinturier. Dans l’une de ces cours, où don- 
naient presque tous les logements, les eaux se rendaient, après un long parcours, dans un 
puisard en mauvais état. 

Quant aux logements, ils étaient en rapport avec l'aspect extérieur de la maison; on y sen- 
tait des odeurs infectes, et on ne peut comprendre que des femmes.et des enfants en bas-âge 
puissent vivre dans des réduits aussi humides, privés d'air et de lumière. Cet état de choses 
était surtout remarquable dans certaines chambres du rez-de-chaussée; quelques-unes étaient 
trop basses de plafond ; on avait creusé le sol pour leur donner plus de hauteur ; un grand 
nombre de chambres n'avaient pas de croisées, et le propriétaire donnait pour excuse que les 
locataires n'avaient pas besoin de jour, puisqu'ils n’y venaient que pour coucher. 

Le Conseil a dû prescrire les mesures les plus urgentes pour remédier, autant qu'il était 
possible, à un état de choses aussi déplorable et qu'il est réellement pénible d’avoir à consta- 
ter à l’époque actuelle. 

Crèches. 


À. la fin de 1852, M. le ministre de l’agriculture et du commerce, d’après le désir exprimé 
par le Conseil d'État, a prié le préfet de police de demander au Conseil de salubrité son avis 
sur l'utilité des crèches en général et sur une série de questions destinées à éclairer 
l'autorité. 

Après s'être entouré d'hommes les plus compétents et avoir fait une enquête auprès des 
commissions spéciales d'hygiène instituées dans les arrondissements, voici dans quels termes 
la Commission a résolu ces questions, par l’organe de M. Vérnois, son rapporteur : 


1° Les locaux affectés aux crèches sont-ils insalubres ? 

En général , les locaux occupés par les crèches sont salubres. 

2° L'agglomérution des enfants en bas-âge leur est-elle nuisible ? 

En thèse générale, ie rassemblement d’un grand non.bre d'individus, dans un même lieu, 
peut être nuisible; mais il ne le devient que par certaines circonstances accidentelles, acces- 
soires, qui changent les termes du problème. En effet, si en même temps qu’il y a agglomé- 
ration, il y a suffisante quantité d'air, bonne ventilation, espace convenable, absence de toute 
condition insalubre, l'agglomération ainsi posée et considérée n'est pas nuisible, et ne le 
serait pas plus dans une crèche que dans un asile, dans une école primaire, dans un collége. 
Mais si, à côté de cette condition première, l’espace manque, l'air n’est pas convenablement 
renouvelé; si des odeurs mauvaises, de quelque nature qu’elles soient, s'y développent, y 
pénètrent, y séjournent, l'agglomération, dans ce cas, pourra devenir funeste. 

Or, dans l’espèce, à propos des locaux affectés aux crèches, voici l'avis de la commis- 
sion et ce qu'elle pense : sans doute, il n’y à pas dans toutes Les crèches un espace conforme 
aux règles généralement admises aujourd'hui sur les mesures d'air nécessaires à chaque 
individu. Et pourtant, dans les endroits où cet espace est théoriquement trop étroit, les en- 
fants s'y portent bien, aussi bien qu'ailleurs. 

On doit, du reste, rappeler ici que la crèche demeure ouverte toute la nuit, et qu'ainsi . 
l'air y est plus complétement renouvelé que dans la plupart des autres établissements où des 
enfants sont rassemblés. 


3 La transilion du chaud au froid, qui a lieu malin eb soir, pour apporter l'enfant à la crèche et 
le ramener chez sa mère, est-elle dangereuse ? 
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Cette transition n’est pas dangereuse, en principe nien fait. Cette transition, si l'enfant 
n'allait pas à la crèche, aurait lieu pour mille autres causes et dans bien d’autres cir- 
constances. 

4 Le développement d'affections contagieuses est-il à craindre ? 

Non, puisqu'on n’y admet aucun malade et que les enfants y sont visités chaque jour, à 
leur arrivée, par un médecin. 

5° Une berceuse peut-elle suffire à huit ou dix enfants ? 

Une berceuse, suffisante pour huit ou dix enfants qui marchent, ne peut plus, quandil 
s'agit de poupons, donner des soins semblables qu'à quatre environ ; maïs ce qu’il faut con- 
stater, c’est que les poupons sont en minorité dans toutes les crèches environ pour un quart. 

6° Les précaulions hygiéniques et les soins de propreté sont-ils suffisants ? - 

Il n’y a pas de sociétés qui, comme celle des crèches, aient établi un programme plus 
intelligent des soins à prendre pour les jeunes enfants et les nouveaux-nés ; mais de sembla- 
bles prescriptions n’eussent servi à rien si elles n’avaient été partout mises en pratique. 

. En somme, si dans quelques crèches des négligences peuvent être reprochées, il faut dire 
cependant que les soins de propreté et les précautions hygiéniques sont généralement sut- 
fisanis. 

7° Le chiffre de mortalité est-il plus élevé dans les crèches que dans les autres établissements par- 
ticuliers où sont placés les enfants, tels que garderies et sevrages ? 

La commission déclare qu’elle n’est pas en mesure de pouvoir répondre à cette question. 
En voici, dit-elle, les motifs : Il n'y a pas de malades dans les crèches ; il n’y a donc pas de 
mortalité. 

8° Quelle est la proportion de mortalité entre les crèches, le bureau des nourrices et l'hospice des 
Enfants-Trouvés? 

Ainsi que la précédente, cette question see à toute espèce de solution. Le premier 
terme de comparaison, la mortalité n’existant pas dans les crèches, il devient inutile de 
s’occuper de détails proportionnels. 

9° De quelles améliorations les crèches sont-elles susceptibles ? 

Ce qu'il faudrait à toutes les crèches du département de la Seine, c'est unlocal plus grand, 
et, autant que possible, à chacun un petit jardin. La séparation absolne des poupons d'avec 
les enfants qui marchent est indispensable. Cette mesure assainirait le local, faciliterait le 
service en le divisant, et contribuerait certainement au repos des plus jeunes enfants troublés 
souvent par les eris et les jeux de ceux d’un âge plus avancé. Le linge, en général, n’est pas 
assez abondant. 

Les soins donnés par les berceuses ne sont pas assez multipliés ; leur nombre est souvent 
insuffisant. 

Visite des Prisons. 


Les prisons du département de la Seine sont au nombre de onze, savoir : les Madelonnettes, 
la Conciergerie, le Dépôt de la Préfecture de police, Mazas, Sainte-Pélagie, Saint-Lazare, a 
maison d'éducation correctionnelle de la Roquette, la prison de la Roquette, la maison de 
répression de la mendicité et le Dépôt de sûreté de Saint-Denis, la maison d’arrêt pourdettes. 

Les visites faites par le Conseil ont principalement porté sur lPalimentation, la ventilation 
et la tenue des dortoirs, des ateliers, des infirmeries et des autres parties des bâtiments des- 
tinés aux détenus, etc. Nous ne suivrons pas la visite faite par la Commission dans chacune 
de ces prisons ; nous nous bornerons seulement à dire que ce qui manque surtout à ces éta- 
‘blissements, c’est la liberté que l’on ne peut naturellement pas donner à ceux qui y sont ren- 
fermés. Or, on sera toujours fort mal en prison, quoique pourra faire l'autorité. 


Service médical des Théâtres. 
Il y a, dans tout théâtre, deux catégories de personnes auxquelles des secours peuvent être 
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portés : le public et les acteurs. L'autorité doit, avant tout, se préoccuper du public: les 
acteurs forment, en effet, une sorte de famille qui peut veiller à sa sécurité personnelle. 

En ce qui concerne le service médical destiné au publie, le Conseil a demandé qu’il fût 
composé : {” d’une salle «ad hoc sur la porte de laquelle serait l'inscription suivante . Service 
médical, et placée sur un point aussi central que possible ; cette salle doit être assez grande 
pour y faire pénétrer et y déposer une personne malade que l’on est obligé de porter sur les 
bras. Elle doit avoir une fenêtre assez large pour permettre à l'air frais d'y entrer facilement 
et rapidement; cette fenêtre doit, à cet effet, donner sur la rue ou sur une cour suffisam- 
ment spacieuse ; 2 d'un mobilier déterminé; 3° de substances pharmaceutiques; 4° d'objets 
de pansement pour les cas de contusions, d’hémorrhagies ou de fractures. 


Marchés de la Vallée et du Temple. 


MARCHÉ DE LA VALLÉE. — Ce marché est divisé en trois parties: celle qui donne sur le 
quai des Grands-Augustins est destinée à la vente au détail ; le vaste hangar, situé derrière, 
est affecté à la vente en gros, et, le long de la rue du Pont-de-Lodi, on a construit une tuerie 
et quarante-cinq resserres pour recevoir, vivants, les pigeons, les oies, les dindons, les 
agneaux, etc., etc. 

C’est sur cette troisième partie du marché que la Commission a appelé toute l'attention du 
Préfet. Il paraît qu'elle constitue, pour le voisinage, un foyer d’infection, et que, durant l'été 
surtout, des émanations infectes se répandent dehors à une grande distance. 

Ce n'est cependant pas à la construction de la tuerie et des resserres qu'il faut rapporter 
ces inconvénients. 

La tuerie est vaste, dallée, pourvue d’eau; toutes les resserres ont 2 mètres sur 3 mètres 50 
en surface, et 3 mètres 50 d’élévation au moins; elles sont dallées, construites en briques, 
suffisamment aérées ; elles sont toutes séparées par de vastes couloirs dallés et en plein air; 
l’eau abonde dans ces couloirs, et les lavages s'opèrent par des cantonniers qui les maintien- 
nent en état de propreté. 

Mais chaque resserre étant louée aux marchands, elles en sont, pour ainsi dire, la pro- 
priété. Au lieu d’abattre la volaille dans la tuerie, on la saigne dans chaque resserre; on y 
nourrit les pigeons, on les y engraisse, alors qu'ils devraient être tués du jour au lendemain. 
On recoit le sang dans des boîtes ad hoc, et on y laisse la boïte jusqu'à ce qu’elle soit 
pleine de sang. On fait du fumier dans chacun des compartiments destinés à recevoir les 
pigeons, etc., etc. 

Pour porter remède à ces inconvénients, la Commission d'hygiène du XIe arrondissement a 
proposé de faire exécuter, avec sévérité, les règlements qui interdisent toutes ces manipula- 
tions qui, seules, sont cause de linsalubrité qu'on observe dans ce marché. 

Marcaé pu Tempe.— Un projet de reconstruction du Temyile ayant été soumis au Conseil, 
au point de vue de la sûreté publique et de la salubrité, une étude approfondie a été faite, 
mais aucune décision n’a encore été prise sur le projet qui a été arrêté et qui réunit les con- 
ditions de sûreté et de convenance nécessaires pour un édifice de cette nature et de cette 
importance. 


Bains publics. i 

En 1853, à l’occasion d'accidents survenus dans des établissements de bains, le Conseil fut 
consulté sur les mesures auxquelles on pourrait assujettir ces établissements dans l’intérêL de 
l'hygiène et de la sûreté des personnes qui les fréquentent. Des mesures, pour prévenir ces 
accidents, ont donc été présentées suivant chaque nature de bains. 

Bains FRoins. — Ces bains froids offrent à l’homme, pendant.la belle saison, un exercice 
salutaire, un puissant moyen de développer ses forces et d’entretenir sa santé. Quant aux 
bains en pleine eau, qui causent chaque année un si grand nombre d'accidents, une grande 


366 TRAVAUX DU CONSEIL D'HYGIÈNE PUBLIQUE: 


partie des sinistres sont produits, soit par l’imprudence d'aller à l’eau trop peu de temps après 
le repas, soit par les tourbillons, les crampes ou les plantes aquatiques, soit enfin parce qu’on 
n'est pas assez bon nageur. 

Il importe que les bains froids soient soumis à certaines conditions; ainsi, dans chaque 
école de natation ou autre, des maîtres nageurs et garçons de nage devront veiller, sans 
relâche, sur les nageurs. Le Conseil exprime également le désir qu'un médecin soit attaché 
à chaque école de natation ou maison de bains. 

Bas caauDs.— On devrait dire bains tièdes, c’est-à-dire entre 30 ou 35 degrés centigrades, 
car c'est ainsi que le bain est favorable, qu’il repose, qu’il assouplit le corps, sans déterminer 
dans la circulation et dans la respiration une accélération dangereuse. Les fàächeux résultats 
des bains trop chauds sont plus ou moins prompts, et leur emploi nécessite les plus atten- 
tives précautions. Presque toutes les personnes qui meurent dans une baignoire succombent 
à des congestions ou à des apoplexies, et pourraient être sauvées si elles étaient secourués à : 
temps. Quelques-unes, ainsi que nous venons déjà de l'indiquer, périssent parce qu’elles se 
mettent dans le bain trop peu de temps après leur repas. Il faut laisser trois heures au moins 
entre l’un et l’autre. 

DÉSINFECTION DES EAUX PROVENANT DES BAINS HYDROSULFURÉS DITS Bains de Barèges.— Ces 
bains sont désinfectés par le chlorure de chaux ou mieux par le sulfate de zine, avant leur 
écoulement; elles ne répandent plus alors qu’une odeur à peine sensible de chlore, et 
peuvent ainsi se rendre impunément dans les égouts sans affecter d’une manière désagréable 
l'odorat des passants, et causer, par leurs émanations, de grands préjudices aux.possesseurs 
de hronzes, de tableaux et d'objets d’art, et de toute peinture à base de plomb, 

Bains DE VAPEUR. — Un bain de vapeur a pour but la sudation. Celle-ci pent s’opérer par 
la chaleur sèche ou par la chaleur humide. Dans ce second cas, qui est celui des bains de 
vapeur, on peut obtenir la sudation par la chaleur humide appliquée à la surface de la peau, 
ou par la chaleur humide qui agit à la fois et sur la peau etsur les voies respiratoires. 

Les bains de vapeur dits portatifs, ceux en boîles à fumigalions, remplissent la première indi- 
cation, la sudation par action sur la peau. 

Les bains de vapeur en étuve remplissent la seconde. 

Dans les deux cas, la vapeur ou l’air chaud agit sur la peau et la fait transpirer par l'élévation 
de la température à laquelle la peau est soumise : mais, dans le bain en étuve, il y a un auxi- 
liaire de plus qui est peut-être beaucoup plus puissant, c’est la sudation par la respiration au 
moyen de l’introduetion de la vapeur mêlée à l'air dans les voies respiratoires. 

Lorsque la vapeur est appliquée à la peau seulement, elle active la circulation, elle conges- 
tionne les poumons et le cerveau. 

Lorsque, au contraire, il s'introduit dans les poumons de la vapeur, chaude mêlée à une 
suffisante quantité d’air, la sudation générale devient très-rapide et très-facile, IL suffit d’une 
témpérature beaucoup moins élevée pour produire la sudation au même degré, et l'onévite 
ainsi des congestions @es poumons ou du cerveau; le baigneur a donc un grand intérêt 
à prendre un bain d’étuve : 1° dans une étuve qui n’a pas été trop chauffée; 2° dans une 
étuve assez spacieuse pour qu’on puisse y respirer facilement, malgré la présence de la 
vapeur dans l'air ambiant, et qui reçoive nne vapeur à une température peu élevée. 

BAINS D'EAU DE MER A Paris. — Le Conseil, consulté sur plusieurs projets de cette nature, 
s'y est montré favorable, mais rien n’a encore été réalisé. 

BAINS À L'USAGE DES ENFANTS DES SALLES D'ASILE ET DÉSINFECTION PENDANT LE BAIN DE 
LEURS VÊTEMENTS — Ce projet, proposé au Conseil, à paru favorable; mais il a eu soin d'en 
faire ressortir toutes les difficultés, et a démontré qu’il exigerait les plus grandes précautions" 
de la part des surveillants chargés d'administrer ces bains qui, en tous cas, ne dévraiens étre 


pris que dans la belle saison. | 
(La suile à une prochaine livraison.) 


RECHERCHES SUR LES RAPPORTS RÉCIPROQUES DES POIDS ATOMIQUES 
par M J. S. Sras. 


Suite. — (Voir LE MoniTEUrR SCIENTIFIQUE, livraisons 107, 108 et 109.) 


DÉTERMINATION DU RAPPORT PROPORTIONNEL ENTRE L'ARGENT ET LE CHLORURE D’AMMONIUM. 


En jetant les yeux sur les déterminations du rapport proportionnel de l’argent et du chlo- 
rure d’ammonium, faites par M. de Marignac, on s'aperçoit qu’elles s’éloignent considérable- 
ment les unes des autres : entre le minimum et le maximum, il Y a un sept cent quatre-vingt- 
sixième, Ce qui est une différence cinq fois plus grande que l'erreur que comporte la méthode 
suivie par l'habile chimiste. Lorsque j'ai commencé mes recherches, un fait analogue s’est 
produit : après de longs tàtonnemenis, j'ai fini par en découvrir la cause. Cette cause réside 
dans la faculté que possède le sel ammoniac de prendre un excès d'acide. Ce sel, qui natu- 
rellement présente une réaction acide trés-prononcée, lors même qu'il a pris naissance au 
sein d’un milieu très-ammoniacal, retient un excès d’acide lorsqu'il se condense après avoir 
été très-fortement chauffé à l’état de vapeur. 

La chaleur, en effet, décompose le sel ammoniac; il se produit de l'azote et de l’hydro- 
gène, et une partie de l'acide chlorhydrique, qui devient libre, se condense avec la vapeur 
du sel d’'ammonium. Cette double propriété qu'offre le sel ammoniac, comme d’ailleurs beau- 
coup de sels ammoniacaux, de rougir le tournesol et de prendre, en outre, un petit excès 
d'acide, constitue une difficulté de plus pour la détermination du rapport proportionnel de ce 
corps. Dans le but de la vaincre, j'ai essayé de déterminer pour chaque échantillon de sel Ja 
quantité d'acide chlorhydrique qui s'y trouve en excès ; mais J'ai surtout fait tous les efforts 
possibles pour préparer du sel ammoniac sans excès d'acide, afin de me soustraire à la cor- 
rection, qui est incertaine. 

Cette incertitude provient de deux causes : la réaction acide naturelle du sel ammoniac, 
supposé neutre de composition, représente évidemment une certaine quantité de base; mais 
cette quantité est inconnue, et il n’y a aucun moyen de la trouver à priori : ce n’est même 
que par comparaison qu’on peut acquérir la certitude que le degré d'acidité n’est pas iden- 
tique. Le moyen que l’on peut employer pour apprécier l'excès d’acide n’est pas susceptible 
dé la précision qu'il devrait avoir pour donner des nombres absolument exacts ; on s’en con- 
vaincra en examinant mes résultats avec attention. 

Le moyen que j'ai mis en usage, pour connaître ce degré d'acidité, consiste à chercher com- 
bien il faut ajouter d’eau de chaux titrée pour amener un poids donné du sel à la neutralité 
mesurée au tournesol ou au curcuma. 

L'eau de chaux titrée employée renfermait, par centimètre cube, une quantité de base 
représentée par Ogr.,0003201 d’acide chlorhydrique. Elle était donc excessivement faible, 
afin d'exiger un volume considérable de liquide, et de me permetire ainsi d'apprécier des 
quantités minimes. 

Dans les échantillons de chlorure d’ammonium que j'ai préparés pour mes expériences, le 
degré d’acidité à varié d’un deux centième à un douze millième du poids du chlorure, en suppo- 
sant, bien entendu, que l’acidité soit due à la perte d’ammoniaque. Mais, comme je l'ai déjà 
fait observer, le chlorure d'’ammonium, formé au sein d’un milieu fortement ammoniacal, 
rougit déjà le tournesol. Cette supposition est donc inexacte, et le chiffre obtenu renferme 
nécessairement une erreur dont le taux peut être supérieur même au minimum de la quan- 
tité constatée. 

Comme je crois être parvenu à préparer à volonté du sel ammoniac doué d’une acidité qui 
n’est guère supérieure à celle qui appartient au composé défini, la difficulté que j'ai essayé 
de vaincre n'a plus la moindre importance. Je n’en parle même que pour expliquer le désac- 
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cord qu'offrent entre eux les résultats obtenus par M. de Marignac, et la différence que l'on 
remarque entre les quatre premières déterminations et les dix suivantes. 

Tous les chimistes ont remarqué la difficulté qu'il y a de se procurer du sel ammoniac se 
volatilisant sans résidu aucun. Tantôt il reste une matière charbonneuse, tantôt on obtient un 
mélange de silice, de chlorure alcalin et d’oxydo-chlorure de fer. En effet, le sel ammoniac du 
commerce et. l’'ammoniaque qu'on en retire renferment des ammoniaques composées qui 
fournissent ce charbon. 11 contient également du chlorure de fer. Les chlorures alcalins et Ja 
silice que l’on trouve dans le résidu de la volatilisation du sel ammoniac proviennent des 
vases où l'opération a eu lieu. | 

Les dispositions que j'ai prises pour la préparation du chlorure destiné à mes détermina- 
tions ont eu pour but de me mettre à l'abri de ces impuretés. Il serait trop long d'exposer ici 
tous les détours par lesquels j’ai passé, pour me procurer du sel ammoniae dépouillé de toute 
substance étrangère ; ce serait d'ailleurs sans intérêt. Je vais me borner à indiquer les mé- 
thodes employées pour préparer les produits que j'ai mis en expérience. 

{* Chlorure d'ammonium par le sel ammoniac du commerce. — J'ai purifié le sel ammoniac du 
commerce dans un double but ; d’abord pour m'en servir dans mes déterminations, et ensuite 
pour en retirer l’'ammoniaque pure destinée à la préparation du chlorure d’ammouium, dont 
j'ai eu besoin pour le traitement des chlorures de potassium et de sodium. 

Pour détruire les ammoniaques composées existants dans le sel ammoniac du commerce, 
j'ai eu recours au moyen suivant : une dissolution bouillante et saturée de sel ammoniac, 
dépouillé de fer et d’autres métaux par le sulfure d’ammonium, est mêlée d’un vingtième de 
son volume d'acide azotique concentré. Le mélange est évaporé à l'abri de toute poussiére 
organique. Le résidu étant séché est arrosé de nouveau d’une petite quantité d'acide azotique 
et évaporé une deuxième fois jusqu’à siccité. Les ammoniaques composées sont ainsi totale- 
ment détruites, avec une quantité assez notable de sel ammoniac lui-même. 

C’est de ce sel, ainsi purifié, que j'ai retiré l'ammoniaque pure employée pour la préparation du 
chlorure d’ammonium destiné au traitement des chlorures alcalins, en la combinant directement à 
l'acide chlorhydrique pur. 

Pour transformer le sel purifié en chlorure d’anmonium pur, je l'ai sublimé à trois reprises 
différentes à la plus basse température possible. 

Le sel renfermé dans le col du ballon, lors de la première sublimation, renfermait toujours 
des traces de bisulfile d'ammoniaque. C’est pourquoi j'ai eu soin de mettre à part tout le chlo- 
rure fixé à chaque sublimation dans le col du ballon. Tant que le sel ammoniac sublimé reste 
très-chaud, il est transparent comme du verre et d’une élasticité extraordinaire; par le refroi- 
dissement, il devient plus ou moins opaque et perd ainsi singulièrement de son élasticité. 

Les déterminations, n° I et IL, IT et IV, ont été faites à l’aide du sel ammoniac obtenu 
ainsi; il était tout à fait incolore et se volatilisait sans le moindre résidu, Comme on peut 
s’en convaincre par la comparaison des résultats, ils ont présenté des degrés d’acidité très- 
différents. Les échantillons soumis à l’expérience avaient été pris dans des parties assez éloi- 
gnées les unes des autres. 

Une partie du sel ammoniac a été subliméé une quatrième fois, mais dans une atmosphère 
d’ammoniaque sèche. Le résultat inscrit au n° V se rapporte à ce chlorure. 

Une autre partie du même sel a été dissoute à trois reprises différentes dans de l’eau am- 
moniacale, et le sel desséché a été chauffé jusqu’à l’agglutination. Le résullat qu’il a fourni à 
l'analyse est inserit au n° VIII. 


IL Chlorure d’ammonium par l'action de l'ammoniaque pure et de l'acide carbonique sur le chlorure 
de calcium pur. 


J'ai eu recours à ce mode de production pour obtenir, en même temps, une certaine quan- 
tité de carbonate de chaux pur. 


Du beau marbre blanc a été dissous dans de l'acide chlorydrique pur ; le chlorure de cal- 
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cium obtenu a été mis en ébullition avec un peu de lait de chaux préparé à l’aide de la chaux 
provenant de la calcination du marbre dans un vase de platine. La solution de chlorure de 
calcium basique a été filtrée et évaporée à siccité; le résidu a été fondu dans un vase de 
platine. 

Ce chlorure était complétement incolore; repris par de l’eau froide, la solution alcaline et 
trouble étant devenue limpide par le repos a été versée dans de l’eau pure, dans laquelle j'avais 
dissous de l’ammoniaque pure, extraite du sel ammoniac traité deux fois par l'acide azotique. 
Le mélange a été soumis à un courant d’acide carbonique jusqu’à la précipitation complète 
du calcium. La solution incolore, légèrement ammoniacale, a été évaporée jusqu’à pellicule. 
Le sel cristallisé, séparé de son eau mère, a été desséché puis sublimé deux fois ; il était abso- 
lument incolore dès la première sublimation. Il n’a laissé absolument aucun résidu à la 
deuxième sublimation. 

Le n° VI se rapporte au résultat fourni par ce sel. 

Une partie du sel précédent a été dissoute dans l’eau ammoniacale, et la solution évaporée 
dans le vide au-dessus de la potasse fondue. Le chlorure obtenu a été sublimé deux fois 
dans le platine à la plus basse température possible. Le no VII donne le résultat de l’ex- 
périence. 

Une autre portion du même sel fut dissoute dans l’eau ammoniacale ; après la cristallisa- 
tion du chlorure, l'eau mère alcaline fut décantée, et le sel, présentant déjà une réaction acide 
très-prononcée, fut exposé sous une cloche avec de la potasse caustique. Après sa dessication 
complète, il fut soumis, dans le tube même où il devait être pesé, à un courant d’ammo- 
niaque pure et sèche, pendant toute une journée. Le lendemain, le courant d’ammoniaque 
fut remplacé par de l'air dépouillé de tout corps étranger, et le courant fut maintenu plu- 
sieurs heures après que l’air avait cessé d'entraîner de l’'ammoniaque. Le résultat de cette 
expérience, faite avec un soin extrême, se trouve indiqué au n° IX. 

I Chlorure d’ammonium préparé en combinant directement l’ammoniaque pure à l'acide chlorhy- 
drique pur. — L’ammoniaque déplacée par un alcali du chlorure purifié à l’aide de l’acide azo- 
tique, et lavée soigneusement à l’eau, fut dissoute dans l’eau contenue dans un vase de pla- 
tine. Le liquide, dont l'odeur ammoniacale diffère complétement de l’'ammoniaque extraite du sel 
ammoniac du commerce, fut ensuite neutralisé à peu près par de l'acide chlorhydrique pur. 
Quel que soit l’excés d'ammoniaque existant dans le liquide, le sel qui se dépose par l’action 
de l'acide chlorhydrique présente toujours une réaction acide prononcée. Ce sel fut séché 
dans un courant d’ammoniaque sèche ; et l'ammoniaque éliminée ensuite par un courant d’air. 
Il a fallu quatre-vingt-seize heures pour entraîner la dernière trace d’alcali condensé. 

Le résultat inscrit au n° X se rapporte à ce sel. 

Ce même chlorure d’ammonium, volatilisé dans un vase en platine dans une atmosphère 
d’ammoniaque, et puis pesé dans le vide, a donné le résultat inscrit au n° XIT. 

Voulant n’assurer de l'influence de l'atmosphère d’ammoniaque pendant la volatilisation 
du sel, j'ai sublimé une seconde fois le chlorure d’ammonium précédent dans le platine. La 
pesée du sel, ayant également eu lieu dans le vide, j'ai obtenu le résultat indiqué au 
n° XIII. 

Enfin, j'ai voulu faire du sel ammoniac à l’aide de l’ammoniaque produite par la réduction 
de l'acide azotique. À cet effet, j'ai réduit l'acide azotique par un mélange de zine, d’acide sul- 
furique et d’eau. La solution des sulfates de zinc et d’ammoniaque ainsi obtenue et versée, 
après concentration, sur l’hydrate de chaux contenu dans une grande cornue. Le mélange est 
chauffé pour éliminer l’ammoniaque devenue libre; le gaz, lavé d’abord à l’eau, est dissous 
dans l’eau pure. La solution ammoniacale présente, au point de vue de l'odeur, la même dif- 
férence avec l’'ammoniaque extraite du sel ammoniac du commerce, que celle indiquée tout 
à l'heure pour l’alcali retiré du sel purifié. Il est incontestable que le gaz possède une odeur 
plus pure et infiniment moins désagréable. 
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Cette solution ammoniacale est à peu près saturée par de l'acide chlorydrique pur et aban- 
donnée à la cristallisation, sous une cloche, avec de la potasse caustique solide, L'eau mère 
alcaline est enlevée, et le sel est desséché sous une cloche avec de la potasse solide, et puis 
dans un courant d’ammoniaque sèche, remplacé enfin par un courant d'air sec et froid. 

Le chlorure d'ammonium produit est d’une blancheur éblouissante ; pesé dans d'air; il a 
donné le résultat inscrit au n° XI. 

J'ai évaporé jusqu’à siccité lés eaux méres, assez abondantes, d’où le sel s'était déposé, 
et le chlorure obtenu a été mêlé avec un grand excès de potasse fondue et pulvérisée. Le gaz 
ammoniac, desséché par son passage au travers de deux longs tubes en U remplis de potasse 
fondue et pulvérisée, a été combiné directement à l’acide chlorhydrique sec.et pur, dans-une 
chaudière en platine de 5 litres de capacité, en prenant la précaution de maïntenir toujours 
l'ammoniaque en excès. Le sel ammoniac produit, qui était d’une blancheur extrême, arété 
chauffé dans une atmosphère d'ammoniaque sèche jusqu’au point de s’agglutiner: Antroduit 
ensuite dans un tube en verre, il a été soumis à un courant air froid et sec jusqu'à ce qu’il 
eût perdu toute l’'ammoniaque condensée. Pesé ensuite dans le vide, il a fourni le résultat 
inscrit au n° XIV. 

Pour rendre le tableau suivant intelligible, il faut que je dise qu’il présente d’abordile rap- 
port proportionnel entre l'argent et le sel ammoniac, tel qu’il résulte de l'expérièence; sans 
tenir compte de l’excès d'acide que ce composé renferme ou peut renfermer; ensuite, dans 
l'hypothèse que l’excès d’acide est saturé d’ammoniaque et que le poids du sel est augmenté 
proportionnellement. 

De la comparaison des deux résultats, on acquiert la conviction que le chlorure d'ammonium 
peut retenir un excès d'acide chlorhyärique, mais on constate en même temps mon impuis- 
sance à mesurer exactement le degré dacidité. 

Rapport proportionnel entre l’argent et le chlorure d'ammonium. 


100,000 D’ANGENT 


£ Poids à : Poids Poids équivalent à 
Ë Rp A ji S du sel Fri AH À de l’excédant du sel pis. d’ammonium. 
| du du ammoniac FAR de Pargent éunal ammoniac 
© {sel ammonia c| sel ammoniac | réduit au vide réduit l correspondant A, Bis 
ñ dans Var! lréduit au svide, |n'°t SUPPOSÉ dans l'air. au vide, [Près ladouble! à Pexcédant |Taprès le poids | d'aprés le poids 
Z Fe Ê * neutre. décomposition | d'argent. du du sel 
sel brut. supp. neutre. 


gr. gr. gr. gr. gr. gr gr. 

I | 3,3885 3,3911 3,39373 | 6,8504 6,85083 |  0,00950 | 0,004712 
II | 3,73025 | 3,73312 | 3,73437 | 7,54061 | 7,54108 |  0,01290 | 0,00645 
III | 3,00675 | 3,00906 | 3,01141 | 6,0791 6,07872 | 0,0090 | 0,004464 . 
1V | 4,99675 | 5,00060 | 5,00398 | 10,10115 | 10,10093 | 0,01505 | 0,00742 
V | 6,2398 6,2446 6,24652 | 12,6090 | 12,6098 0,01875 | 0,00930 
VI | 8,0765 8,0827 8,0852 | 16,3206 | 16,3216 0,0224 | 0,01110 
VII 3,99975 L,00283 L,00435 8,08304 8,08354 0,0119 0,00595 
VIT | 41,92130 | 1,92278 | 1,92333 | 3,88237 | 3,88261 | 0,0055 | 0,00273 
IX | 11,0004 | 11,0088 | 11,0103 | 22,22200 | 22,22336 | 0,0300 | 0,01490 
X | 10,92155 | 10,92896 | 10,93151 | 22,06600 | 22,06754 | 0,0280 | 0,013888 
XI | 12,25095 | 12,26038 | 12,26064 | 24,74838 | 24,74991 |  0,0305 | 0,01512 
XI | 22,8606 | 22.8769 | 22,88778 | 46,1777 | A6,1814 0,0567 | 0,02812 
XIII | 23,9584 | 23,9714 | 23,9734 | 48,3878 |. 48,3908 0,0533 | 0,0262 
XIV lon,o272 À20,0257 | 24,9278 | 50,3141 | 50,3173 1 0,0551 0,0273 


49,568 | 49,606 
19,581 | 49,605 
49,572 | 49,610 
49,577 | 49,611 
49,595 | 49,610 
19,588 | 49,604 
49,591 | 49,608 
19,593 | _49,606 
49,600 . | 49,608 
:9,599 | 49,602 
19,598 | 49,599 
49,597 | 49,600 
49,591 |. 49,590 
19,592 | 49,601 


———t 


Moyenne des neuf dernières expériences. . . .| 49,5944 


En jetant les yeux sur ce tableau, on voit que les résultats restent à peu près constants à 
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partir du n° V. Lorsque j'ai exécuté les quatre premières déterminations, j'ignorais la pro- 
priété que possède le chlorure d’ammonium de retenir un excès d'acide dans des: cireons- 
tances données. Dans les dix opérations suivantes, je suis parvenu à éviter l'excès d’acide. 
L'expérience ultérieure pourra seule démontrer si les composés que j'ai employés aux déter= 
minations ne renfermaient pas à leur tour un excès d'ammoniaque. Tout ce que je puis affir- 
mer, C’est que j'ai fait tous mes efforts pour éviter cette cause d'erreur. 

En comparant les résultats fournis par les chlorures d’ammonium eristallisés au sein d’un 


liquide, on remarque une légère différence suivant que la pesée a été faite dans l'air ou dans 
le vide. La pesée dans l'air est affectée d’une erreur en plus provenant de la condensation de 
ce fluide par le sel. Cette cause d'erreur sera très-facile à rectifier par l'expérience ultérieure; 
je l'ai aperçue trop tard pour pouvoir en tenir compte. 

Si l’on veut tirer une moyenne de mes expériences, il me serbe que, dans ce Cas, ce sont 
lé$ dix dernières seules qui doivent être prises en considération. Cette moyenne est 
49,5944. 

D’où il résulte que le rapport proportionnel entre l'argent et le chlorure d'ammonium est 
comme 100,000 est à 49,5944. 


DÉTERMINATION DU RAPPORT PROPORTIONNEL ENTRE L’AZOTATE D'ARGENT ET LE CHLORURE 
DE POTASSIUM. 


J'ai essayé de déterminer le rapport proportionnel entre l’azotate d'argent et le chlorure 
de, potassium, dans le but de soumettre mes synthèses de lazotate d'argent à un contrôle 
rigoureux. On conçoit que si le sel produit dans ces synthèses retient un excès d'acide ou de 
l’eau, on doit pouvoir le constater de cette manière. Cette recherche peut d’ailleurs servir à 
vérifier le principe de Prout. 

J'ai fait, à ce sujet, trois séries d'expériences : 

La première a été exécutée avec de l’azotate d’argent préparé à l’aide de l'argent pur, et 
qui, après avoir été fondu, avait cristallisé un grand nombre de fois. La dernière cristallisa- 
tion avait été troublée par un refroidissement rapide de la liqueur, afin d'obtenir le sel à l’état 
de lame!les fines. Le sel, après avoir séjourné à l’abri de la lumière, pendant plus de six mois, 
sous une cloche avec de l'acide sulfurique, a été fondu et maintenu dans cet état dans: un 
courant d’air privé de matières organiques, jusqu’à ce que son poids fût devenu constant. 

La deuxième série a été faite avec l’azotate d'argent inscrit sous le n° VI du tableau des syn- 
thèses de ce sel. 

Pour la troisième série, j’ai employé un nouvel azotate d'argent provenant de la dissolution 
dans l'acide azotique de l'argent obtenu par l'électrolyse du cyanure d'argent et de potas- 
sium. Le sel avait été fondu et desséché comme je l'ai pratiqué pour les synthèses de l'azotate. 

Le chlorure de potassium employé était une partie du même corps qui avait servi pour 
établir la comparaison avec l'argent. 

L'azotate d'argent des trois échantillons était blanc, lamellaire, d’un aspect nacré ; sa solu- 
tion était neutre au tournesol. Avant d’être pesé, il a été coneassé en petits fragments, puis 
chauffé dans un creuset de platine et introduit, aussi chaud que possible, dans le tube où il 
devait être pesé après le refroidissement. Le tube était placé sous une eloche avec de l'acide 
sulfurique concentré. À chaque pesée de l’azotate, j'ai constaté l'incertitude qu'elle présente. 
Rien n’est plus facile que de répondre de la pesée de dix, vingt, trente grammes de chlorure 
dé potassiunt à un dixième de milligrammes près. Mais à cause dela propriété hygrométrique 
de l'azotate d’argent fondu et concassé en petits fragments, je ne suis pas certain de la pesée 
d'un même poids de ce sel à un et demi-milligramme près. C’est ce qui m’a déterminé à faire 
une troisième série d'expériences, en pesant cette fois dans le vide l'azotate concassé, chauffé 


préalablement et refroidi ensuite dans le vide même. 
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Les poids de l’azotate et du chlorure ont été pris dans le rapport déduit de l'hypothèse de 
Prout, en admettant l'équivalent de l'azotate — 170 et celui du chlorure = 74,5. 

L’azotate introduit d'abord dans un flacon était dissous dans trente-cinq fois son poids d'eau 
pure pour constater sa solubilité complète (1). La solution a été additionnée de quatre centi- 
mètres cubes d’acide azotique pur par gramme d'azotate, et a été décomposée par le chlorure 
alcalin. L'opération a ensuite été faite absolument de la même manière que pour le rapport 
proportionnel de l'argent et des chlorures alcalins. 

Rapport proportionnel entre l’azotate et le chlorure de potassium. 


É Poids Poids Poids Poids Poids Poids 100,000 
FA du chlorure du chlorure de l’azotate de l’azotate de l’excédant du chiess d’azotate d'argent 
K2 : ; < : : de équivalent à 
A de potassium de potassium d'argent d'argent de l’azotate - 
7. ea ; SE LE x: 4 potassium chlorure 
A dans l'air, réduit au vide. dans l'air. réduit au vide. d’argent. correspondant. de potassium 
PREMIÈRE SÉRIE. 
gr. gr. gr. gr. gr. gr. 
I 4,7218 4,72463 10,77850 10,78100 0,01323 0,00581 13,878 
II 5,1431 5,74618 11,74020 11,74295 0,01400 0,00615 43.875 
III 10,082 10,0862 23,0100 23,0155 0,02709 0,01190 13,875 
IV 15,3118 15,3210 34,9532 34,9614 0,04142 0,01817 413,874 
MOYENNE......0.....%: L13,8755 
DEUXIÈME SÉRIE. 
V L,5159 L,5186 10,3086 1,3110 0,00960 0,90425 13,864 
VI 8,9457 8,9183 20,4140 20,4190 0,02126 0,009396 413,869 
VII 13,6931 13,7014 31,2574 31,2650 0,03685 0,01600 43,876 
MOYENNE. ....... Sur secl MAIS T0 
TROISIÈME SÉRIE (2). 

VIII 7,9796 7,9844 18,2210 18,2195 0,0162 0,0112 L3,884 
IX 11,4234 11,4302 26,0855 26,0853 0,0223 0,0154 13,878 
X 12,5890 11,59655 28,7440 28,7438 0,0256 0,0177 413,885 

MOYENNE... . ses co 43,885 
MOYENNE. .... st L13,8758 


(DÉTERMINATION DU RAPPORT PROPORTIONNEL DE L'AZOTATE D ARGENT 
ET DU CHLORURE D'AMMONIUM, 


J'ai tenté de chercher le rapport proportionnel entre ces deux corps, pour contrôler simul- 
tanément mes synthèses de l’azotate d'argent et le rapport que j'ai trouvé entre ce métal et 
le chlorure d’ammonium. 

J'ai pris pour ces déterminations une partie de l’azotate d'argent qui a servi pour les deux 
premières séries d'expériences avec le chlorure de potassium. 

J'ai employé le sel ammoniac du n° XI pour le n° I; le n° XII pour le n°1}; et le n° XII 
pour le n° IT et le n° IV. 

(1) L'azotate d'argent peut renfermer des traces de chlorure et produire une solution limpide, si on y 


ajoute moins de dix fois son poids d’eau. 
(2) Dans la troisième série, toutes les pesées de l’azotate de l’argent ont été faites dans le dise, 
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Rapport proportionnel entre l'azotate d'argent et le chlorure d'ammonium. 


Ê D Poids Poids Poids Poids Poids 100,000 
= du pe. de de l’excédant |: du chlorure ii d'argent 
a EE à FE, à l’azotate d’argent |l’azotate d’argent de d’ammonium SATA 
d’ammonium d’ammonium à chlorure 
= dan Pair. réduit au vide, dans l’air. réduit au vide. |l’azotate d'argent | Correspondant, d'ammonium 
A : 
gr. gr. gr. gr. gr. gr. 
I 4,60790 461144. | 14,64974 14,65317 0,00898 0,00283 31,489 
Il 6,9754 6,98077 29,1767 22,1819 0,01400 0,00410 31,490 
III 7,9061 7,91217 25,1372 25,1430 0,01496 0,00470 31,487 
IV 6,5788 6,5839 20,9171 20,9220 0,01230 0,00380 31,486 
MOYENNE MR 31,488 


SYNTHÈSE DE L'AZOTATE ET DU SULFATE DE PLOMB. 


Avant d'exposer comment j'ai procédé à la synthèse de l’azotate et du sulfate de plomb, je 
dois d’abord faire connaître le moyen dont je me suis servi pour me procurer le plomb pur. 
Du plomb. 

La préparation du plomb pur présente peut-être plus de difficulté encore que celle de 
l'argent pur. Après d’assez longs tàtonnements, voici les moyens auxquels j'ai eu recours 
pour obtenir le métal employé dans mes expériences : de l’acétate de plomb du commerce a 
été dissous dans de l’eau chaude contenue dans une grande chaudière de plomb, et maintenu 
à 40° ou 50° en contact avec des feuilles très-minces de plomb, jusqu’à ce que tout le cuivre 
et l'argent fussent précipités. La solution filtrée fut versée dans de l’eau presque bouillante, 
fortement acidulée par de l'acide sulfurique. Le sulfate de plomb a été lavé par décantation, 
jusqu'à ce que les eaux de lavage ne continssent plus de trace d’acide sulfnrique. Ce sel fut 
transformé ensuite en carbonate, à l’aide d'un mélange de sesquicarbonate d'ammoniaque et 
d’ammoniaque dissoute. Il suffit pour cela de le délayer dans de l’eau avec le sel alcalin. Il se 
fait une effervescence qui dure tant qu’il existe du sulfate de plomb non décomposè. Arrivé à 
ce terme, je décante la solution de sulfate d’ammoniaque formé et le carbonate d'ammo- 
niaque en excès. Je lave à l’eau pure aussi longtemps que les eaux de lavage renferment du 
sulfate dissous. 

Le carbonate de plomb, ainsi obtenu, se dissout intégralement dans l'acide azotique dilué. 
Il est complétement dépouillé de métaux étrangers, sauf de traces de fer qui étaient fixées 
sur le sulfate de plomb, malgré l’excès d’acide sulfurique employé. Pour séparer le fer, j'ai 
transformé une partie de ce carbonate de plomb en oxyde, en le chauffant avec précaution 
dans un vase de platine, et j'ai dissous l’autre partie dans l'acide azotique dilué, en prenant la 
précaution de laisser une petite quantité de carbonate indissoute. J'ai porté la solution d'azo- 
tate à l’ébullition, et j'y ai ajouté peu à peu de l'oxyde de plomb. Cet oxyde, en s'y dissol- 
vant, précipite les traces de fer; je filtre le liquide bouillant et je verse la solution dans 
du sesquicarbonate d’ammoniaque en excès. Dans le carbonate de plomb ainsi obtenu, il n’a 
été impossible de découvrir la moindre trace d'un métal étranger. C’est ce carbonate de plomb 
que j'ai converti en plomb métallique. A cet effet, après l'avoir desséché, je l’ai projeté petit 
à petit dans du cyanure de potassium pur et fondu. Comme celte réduction doit se faire dans 
un creuset de porcelaine blanche non vernie, qui est très-sujet à se briser, j’ai eu recours au 
moyen que j'ai indiqué pour la révivification de l’argent du chlorure et la fusion du métal pur: 
c’est-à-dire que j'ai fixé le creuset de porcelaine dans un autre plus grand, en interposant 
entre les deux de la terre de pipe calcinée et réduite en poudre, et en agglutinant le’ tout 
avec cinq pour cent de borax fondu et pulvérisé. 
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Le plomb obtenu par une première opération est chauffé une seconde fois avec du cyanure 
de potassium pur, jusqu’à ce qu’il apparaisse, au fond du cyanure, avec une surface convexe 
et brillante comme du mercure pur. Après un refroidissement convenable, je le coule dans 
une lingotière d'acier fondu et poli. 

Pour peu que le plomb renferme de l’oxyde ou du sulfure de ce métal, il ne présente pas 
de surface convexe lorsqu'on le fond. 

Le plomb pur est beaucoup plus blanc et plus mou que le métal ordinaire, Exposé à l'air, 
il m'a paru s’altérer très-rapidement. 

Au lieu de réduire le carbonate de plomb par le ecyanure de potassium, j'ai employé à cet 
usage lé flux noir obtenu en carbonisant le sel de Seignette purifié. Pour priver entièrement 
ce sel de métaux étrangers, je faisais passer d’abord au travers de sa dissolution bouillante un 
courant d'acide sulfhydrique ; ensuite j'y versais quelques gouttes de solution de sulfure de 
sodium. La solution colorée, abandonnée pendant une quinzaine de jours à elle-même dans 
un vase bouché à l’émeri, se décolore complétement, en déposant des sulfures métalliques. 
La solution décantée est agitée avec du tartrate de plomb, aussi longtemps qu’elle contient la 
moindre trace de sulfure de sodium. Avant de calciner le sel de Seignette, je me suis toujours 
assuré qu’il ne renfermait ni soufre, ni sulfate, ni métaux étrangers. 

Le carbonate de plomb mêlé au flux noir pulvérisé est réduit par l'action de la chaleur. La 
température nécessaire pour la fusion de l’alcali étant assez élevée, il y a presque toujours 
une certaine quantité de métaux alcalins réduits qui s’allient au plomb. Pour éliminer ces 
métaux, j'ai chauffé pendant quelque temps le plomb au contact de l’air, en agitant conti- 
nuellement le bain métallique avec une tige de terre de pipe. Lorsque j'avais oxydé ainsi une 
certaine quantité de plomb, je versais sur la masse du cyanure de potassium fondu, et Je 
chauffais le tout jusqu'à la volatilisation d’une grande partie du cyanure. Le plomb amené 
ensuite près de son point de solidification était coulé dans une lingotière en acier poli. 

J'ai aussi obtenu du plomb par la réduction du chlorure. A cet effet, j'ai traité par un excès 
d'acide chlorhydrique dilué le carbonate de plomb préparé par l’action du sesquicarbonate 

_d’ammoniaque sur le sulfate de plomb. Les traces minimes de fer contenues dans le carbo-. 
nate restent en dissolution dans l’excès d'acide chlorhydrique. Je me suis servi de deux 
moyens différents pour réduire le chlorure. L’un des moyens consiste à le mêler avec deux 
tiers de son poids de carbonate de soude pur, et à projeter le mélange bien intime dans du 
cyanure de potassium fondu. Le plomb métallique produit est versé dans un autre creuset 
avec une nouvelle quantité de cyanure pur en fusion. Il y est maintenu à une température 
élevée, en agitant continuellement les matières jusqu’à ce que la surface, de plane et de terne 
qu’elle est d’abord, devienne fortement convexe et brillante. Refroidi convenablement, il est, 
versé dans une lingotière el conservé à l'abri de l'air humide. ; 

L'autre moyen de réduction du chlorure consiste à chauffer un mélange très-intime de chlo- 
rure, de carbonate de soude et de flux noir. Le plomb obtenu, fondu et agité pendant quel- 
que témps au contact de l’air, a été chauffé ensuite avec du cyanure pour lui enlever les 
dernières traces d'oxyde. 


SYNTHÈSE DE L'AZOTATE DE PLOMB. 


J'ai procédé à la synthèse de lazotate de plomb absolument de la même manière que. je 
l'ai indiqué pour l’azotate d'argent, en prenant toutes les précautions nécessaires pour arrêter 
les dernières traces de plomb entraînées avec le gaz, lors de la dissolution du métal, et quel- 
quefois avec les vapeurs, lors de lévaporation de la solution de plomb dans l'acide azotique. 

En général, pour opérer la dissolution du métal, j'ai employé l'acide le plus concentré 
capable de l’attaquer. Le plomb décompose avec une grande lenteur l’acide azotique concentré,. 
mais en revanche celui-ci ne dissout que des traces d’azotate. Ce sel, à mesure qu’il se forme, 
se précipite à l’état d’une poussière cristalline. La précipitation de l’azotate de plomb, lors de 
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sa formation, est une nécessité de la. réussite. de la synthèse. En effet, ce sel ne supportant 
pas une température élevée sans se décomposer, doit être desséché à une température rela- 
tivement basse. On acquerrait difficilément une probabilité sur la dessication complète de ce 
sel, s’il se déposait en eristaux tant soit pen volumineux, comme c’est le cas lors de l'évapo- 
ration d’une sulution d'azotate. L'attaque de 150 à 200 grammes de plomb par une quantité 
convenable d'acide plus ou moins concentré, et sous l'influence d’une chaleur continue de 70° 
à 80°, exige de trente-six à quarante-huit heures. J'ai reconnu, de plus, qu’une fois l'action 
commencée, on est obligé d'entretenir la chaleur nuit et jour, jusqu’à la dessication complète 
du sel produit. Si on néglige cette précaution,on peut considérer l'opération comme perdue ; 
car, dans ce cas, lorsqu'on dessèche la masse saline, elle perd lentement de son poids, et 
d’une manière continue, pendant six semaines, comme je l’ai reconnu. Pour toutes les syn- 
thèses qui se trouvent inscrites au tableau, j'ai eu soin de continuer de chauffer nuit et jour, 
une fois l'action commencée, jusqu’à ce qu’il ne se dégageàt plus de trace d'acide sous l’in- 
fluence d’une température de 125° à 130°. En maintenant un ballon continuellement à une 
température notablement au-dessous du point d’ébullition du liquide qu’il renferme, il faut 
de quatre à six jours pour amener à siccité le produit de l'attaque de 150 à 250 grammes de 
plomb, Arrivés à la siccité apparente, 160 à 200 grammes exigent une température continue 
de 140° à 155°, entretenue pendant huit à douze jours dans un courant d’air sec et pur, pour 
être amenés à un poids constant. Dans cet état de dessication, on peut élever la température 
à près de 200°, dans un courant d’air, sans éprouver une nouvelle perte; mais bien peu au- 
delà, il se dégage des vapeurs acides d’une manière continue. 


J'ai voulu savoir jusqu’à quel point on pent compter sur la dessication de l’azotate de plomb 
à l’état de poussière cristalline, et j'ai trouvé que 180gr., 557 de ce sel, précipité par l'acide 
azotique d’une solution aqueuse, par conséquent à l'état de poussière cristalline, desséché à 
125° d’abord et chauffé ensuite pendant trois Jours à une température comprise entre 125° et 
140°, avaient perdu -," de leur poids. Ce même sel, porté pendant huif heures à 155’, a 
perdu encore .."° de son poids. Je l'ai maintenu pendant trente-six heures à 155° sans lui 
faire subir la moindre altération de poids. De 195° à 200”, il à commencé de nouveau à dégager 
des vapeurs acides, pour ne plus cesser jusqu’à ce qu’il fût ramené en partie à l’état d’azo- 
late basique. La limite entre le point où l’azotate de plomb perd sa dernière trace d'acide et 
d’eau, et celui où il se décompose, est donc très étroite. D’après ce qui précède, cette limite 
ne dépasse pas 55°. La difficulté que l'on éprouve à dessécher le nitrate sans le décomposer 
explique pourquoi les résultats de l'analyse de ce sel par Berzelius, Anderson et L. Svanberg 
sont si peu concordants. J'en ai effectué moi-même un grand nombre, qui mont donnné éga- 
lement les chiffres les plus contradictoires; mais ce n’est pas le cas de m’en occuper ici. 


J'ai fait deux séries de synthèses : dans la première série, tout l’azotate a été desséché dans 
un courant d'air. Ayant conçu quelques doutes sur la possibilité de dessécher complétement 
ce sel sans le décomposer, j'ai entrepris, un an et demi plus tard, une deuxième série d'expé- 
riences, mais en opérant cette fois-ci la dessication dans le vide. A cet effet, après avoir 
chauffé d’abord à 80° pendant onze jours et onze nuits, le produit de la dissolution du plomb 
dans l'acide azotique, pour l’amener à l’état de siccité, et après avoir maintenu ce sel de 140° 
à 155° pendant cent vingt heures, j'ai appliqué un ajutage de caoutchouc au ballon renfer- 
mant le sel, et j'y ai fait le vide. Tout en conservant la température vers 155°, Le sel est resté 
depuis huit heures du matin jusqu’à onze heures du soir dans le vide. Pendant ce temps, j'ai 
laissé pénétrer cinq fois l'air, et je l’ai extrait cinq fois. J'ai remarqué que l'air du ballon, 
extrait par la pompe, rougissait le papier de tournesol contenu dans un tube que l’air devait 
traverser avant de se rendre dans les cylindres de la pompe. 


Voici les détails d’une expérience ; ils permettront d’apprécier la confiance que peuvent 
inspirer des synthèses de l'azotate de plomb desséché dans l'air : 


376 RAPPORTS RÉCIPROQUES DES POIDS ATOMIQUES. 


Poids du ballon. .... RE AE ARE nn TOR Se PR AAA ET, ANRT EE .  L935,862 
Poids duplomb dans Dar ET 7 lire à ee anne tnt ete EE els 4.5 9.:74000:007 
Poids du ballon avec l’azotate desséché à 155°, jusqu ce que le poids du sel fût constant  6535",821 ,5 
Poids du ballon après que le sel eût été chauffé à 155° dans le vide pendant trois heures.  6535,815 


Poids du’ ballon le ‘lendemain int, 00 4 NO Mn ee 6 be «ble 6535",616 
Poids du ballon, le sel ayant été chauffé de nouveau à 155° dans le vide pendant 

ÉPOId DEROS PRE TR Em nt actus Sat ce OR EU Au ET AS 6535°,812 
Poids du ballon, le sel ayant été chauffé une troisième fois pendart deux heures. ....., 6535",810 
Ford tuba ONE JODTEM EE RE AT Le eee soc: c ee aan ee ect 653.810 .5 : 


Ainsi, le plus grand écart entre le poids du sel desséché dans l’air et dans le vide est de 
0,0115, pour 1595,970 d'azotate. 

Je le répète, quels que soient les soins que j’aie pris pour opérer la dessication complète de 
l'azotate de plomb, quelque remarquable que soit la concordance entre les différentes syn- 
thèses, je conçois cependant qu’il puisse rester un doute légitime sur la possibilité de sécher : 
absolument d’aussi fortes masses de sels, lorsqu'on ne peut pas les porter à une température 
élevée sans les décomposer. L'expérience ultéricure en décidera. Tout ce que j'oserai prédire, 
c'est que les chimistes qui se placeront dans les mêmes conditions que moi, trouveront abso- 
lument les mêmes résuliats. 

Reste à décider si ces conditions’sont favorables pour une recherche du genre de celle-ci, 
et même si l’azotate de plomb n’est pas trop instable pour pouvoir servir à une détermination 
rigoureuse. 

Le plomb employé aux synthèses a été préparé : 

Pour les n°“ 1 et If, par le carbonate pur et le cyanure de potassium ; 

Pour les n°* Il et IV, par le flux noir et le carbonate de plomb; 

Pour les n* V et VI, par le chlorure de plomb, le carbonate de soude et le cyanure de po- 


tassium ; 
Pour les n° VII et VIE, par le flux noir et le carbonate de plomb ; 
Pour les n° IX et X, par le chlorure de plomb, le carbonate de soude et le flux noir. 


Synthèses de l'azotate de plomb. 


Numéros Poids Poids Poids Poids 100,009 DE PLOMB 
du plomb de de l’azotate de plomb : 
D'ORDRE. du plomb réduit l’azotate de plomb réduit £ fournissent 
dans l'air. au vide. dans l'air. au vide. azotate de plomb: 


PREMIÈRE SÉRIE, 


L. 103,0075 103,000 164,748 164.773 159,973 | | 
IL. 140,695 140,6887 295,033 295,0674 159,975 | £E 
NII. 110,2722 110,2672 176,381 | 176,408 159,982 | 5 = 
I. 141,999 141 ,9927 297,118 297,1527 159,975 ( 2 
Y. 148,623 148,616 237,6695 237,702 159,968 | 2% 2 
YL. 124,3535 124,348 198,894 198,924 159,973 | © 

MOYENNE, «..oucses 159,974 
SECONDE SÉRIE. 
VIL. 100,007 100,000 159,918 159,970 159,970 | 2e 
VIII. 200,014 200,000 319,885 319,928 159,964 | == 
IX. 250,0175 250,000 399,843 399,8975 159,959 ( © 3 
ve 250,0175 250,000 399,860 399,914 159,965 } À à 


MOYENNE, . ..... + AUS 159,9645 
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SYNTHÈSE DE SULFATE DE PLOMB. 

Dans presque toutes les déterminations du plomb, les chimistes ramènent ce métal à l’état 
de sulfate pour le peser. Après avoir exécuté un si grand nombre d'analyses délicates, je n’hé- 
site pas à déclarer qu’il n’en existe aucune présentant autant de difficultés et autant d'incer- 
titudes, lors même qu’on s’entoure des précautions les plus minutieuses, les plus fastidieuses. 
Berzelius a déjà fait remarquer l'extrême difficulté qu'on éprouve à mener à bonne fin une 
Synthèse de sulfate de plomb. 

J'ai essayé d'abord ces déterminations dans le verre réfractaire ; mais j'ai obtenu ainsi les 
résultats les plus contradictoires. Lorsqu'on essaye de chauffer le sulfate de plomb, le verre 
est déjà attaqué avant même que l'excédant de l'acide sulfurique soit entièrement chassé. Il 
est donc indispensable d'exécuter l'opération dans des vases de platine. Voici les dispositions 
auxquelles je me suis arrêté : 

Afin de m’épargner le travail, plus considérable qu’on ne le suppose, de la préparation de 
la quantité de plomb nécessaire à une détermination de ce genre, j'ai combiné quelques-unes 
des synthèses de l’azotate de plomb avec celles du sulfate de ce métal. Ainsi l’azotate, obtenu 
dans la synthèse n° IV, a été transformé en sulfate : le n° I du tableau en présente le résultat. 
Les azotates produits dans les expériences n* V, VII, VIT, IX et X ont été également convertis 
en sulfates, ei les résultats sont successivement indiqués aux n° IE, HI, IV, V et VI. J'ai pro- 
cédé à cette transformation de la manière suivante : l’azotate de plomb provenant d’un poids 
connu de plomb était dissous dans la plus petite quantité possible d’eau chaude et pure, 
et la solution était versée dans la cucurbite d’une cornue de platine pesée, contenant une 
quantité d'acide sul{urique pur et dilué un peu plus que suffisante pour transformer tout le 
plomb en sulfate. Après un repos convenable, l’eau acide, devenue complétement limpide, a 
été enlevée avec une pipette et introduite dans une très-grande capsule de platine qui avait été 
pesée en bloc avec la cornue de platine, et soumise immédiatement à l’évaporation au bain- 
marie, en garantissant, autant que possible, la surface des atteintes des matières supendues 
dans l'air. Le ballon de verre, qui avait contenu l’azotate, a été lavé à plusieurs reprises par 
de l’eau pure. Toutes les eaux de lavage ont été ajoutées à la cucurbite renfermant déjà le 
sulfate de plomb. 

Une petite quantité d'acide sulfurique a été versée ensuite dans le liquide de la cucurbite, 
pour s'assurer s’il n'y avait plus de plomb à l’état d’azotate. À mesure que le liquide dans la 
capsule s'évaporait, je le remplaçais par une nouvelle quantité puisée dans la cucurbite. Afin 
d'enlever, autant que possible, l'excès d'acide sulfurique et toute substance fixe soluble, j'ai 
lavé à deux reprises différentes le sulfate à l'eau pure. Toutes les eaux de lavage, parfaite- 
ment éclaircies par le repos, ont été ajoutées au liquide de la capsule et évaporées à leur 
tour. Alors j'ai exposé la cucurbite à la vapeur d'eau pour dessécher le sulfate de plomb. 
Lorsque, sous l'influence d’une température de 100°, elle ne dégageait plus de vapeur quel- 
conque, je l'ai engagée assez profondément dans un bain de magnésie que j'ai porté graduel- 
lement au rouge sombre. Après la volatilisation de tant soit peu de vapeurs d'acide sulfu- 
rique, j'ai vu apparaître, dans toutes mes expériences, des vapeurs nitreuses. Comme ces 
vapeurs pouvaient provenir de la présence de quelques traces d'azotate de plomb entraîné par 
le sulfate, j'ai, dans chaque essai et après le refroidissement du vase, arrosé le sel avec de 
l’eau très-faiblement acidulée par de l'acide sulfurique pur. J'ai desséché de nouveau la masse 
au bain-marie et calciné une seconde fois le sulfate en chauffant le vase dans le bain de ma- 
gnésie. Jamais je n’ai vu apparaître des vapeurs rutilantes à cette seconde calcination. 

Dans toutes mes expériences, le sulfate de plomb a été d’un blanc éblouissant. Sa dessica- 
tion a été faite avec un tel soin, que la paroi de la cucurbite ne présentait aucune trace de 
projection. 

Pour garantir le sulfate de plomb, pendant son refroidissement, contre l'humidité atmos- 
phérique, j’ai suspendu dans l’intérieur de la cucurbite un vase renfermant du chlorure de 
calcium, Ce vase était attaché à une tige de verre passant par le col du chapiteau mobile. 
L'ouverture du col était d'ailleurs fermée par un bouchon. 

J'arrive maintenant aux eaux de lavage du sulfate de plomb. La capsule de platine qui les 
renfermait a été maintenue sur le bain de vapeur tant que son contenu dégageait des vapeurs. 
Après que tout le liquide susceptible de se volatiliser à 100° se fût dissipé, j'ai couvert le vase 
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de platine d’une capsule de porcelaine, trouée par lé haut, et plus large que lui. Par l’ouver- 
ture pratiquée dans la capsule, j'ai fait passer un tube.de verre jusqu’à près de la surface: du 
résidu liquide contenu dans le vase de platine. J'ai dégagé alors de l’ammoniaque:pure;:pour 
transformer en sulfate et en azotate l'acide sulfurique et l'acide azotique que celui-ci conte 
nait. Lorsque la masse s'était à peu près solidifiée, j'ai placé la capsule dans;le bain de ma- 
gnésie et je l'ai chauffée très-lentement jusqu'au rouge. Vers 300’, le sulfate d'ammoniagne-se 
décomposant en produits volatils, la capsule ne retient absolument que le sulfate de plomb 
mêlé à des traces de matières étrangères existant dans le plomb ou dans l’acidé sulfurique. 
Pour éliminer les sulfates solubles que pouvait contenir le sulfate de plomb dans la capsule, 
j'ai toujours lavé le sel à l’eau acidulée très-légèrement par l'acide sulfurique. Après le lavage 
et la dessication, j'ai calciné une deuxième fois la petite quantité de sulfate ainsi obtenue. 

Dans les deux premières déterminations que j'ai faites, j'ai eu la maladresse de jeter les 
eaux de lavage, j'ignore si elles contenaient un produit fixe. Dans les quatresuivantes, je les 
ai évaporées dans un vase de platine pesé. Le résidu, que j’airougi, pesait : 

Pour le n° IT, @r,0140 formés de sulfates alcalins avec traces de ter et de cuivre, 


Pour le n° IV, Oe, 0193 id. 
Pour le n° V, 0:',0190 id. 
Pour le n° VE, 0:,0205 id. 


Ces sulfates alcalins proyenaient évidemment du potassium et du sodium contenus dans le 
plomb employé. Je dois ajouter que le peu de sulfate de plomb provenant de lévaporation 
des eaux de lavage n’était pas absolument blanc, même après avoir été calciné une seconde 
fois avec un mélange d'acide sulfurique et d’acide azotique : il étaït teint en gris. 

Après cinq heures de refroidissement à l'abri de l'air humide, la Cornue et la Sup de 
platine ont été pesées en bloc à la grande balance. 

Avant de donner le résultat de ces expériences si laborieuses, je dois Signaler une cause 
d'erreur qui m'a échappé. J'ai pesé le sulfate de plomb dans l'air, mais cé sel peut condenser 
une quantité d’air assez grande pour être sensible sur les masses énormes mises en ‘expé- 
rience. Il y a moyen de constater le fait et de corriger plus tard le résultat, s'il ya réelle: 
ment erreur de ce chef, et je n’en serais pas surpris. 

Je me suis abstenu de corriger le poids du sulfate de plomb produit par 100,000 de plüthib, 
d'après le poids des métaux étrangers enlevés à l'état de sulfate au résidu des eaux de lavage 
du sel de plomb, parce que je considère cette correction comme étant plus ‘ou moins 'arbi- 
traire, dans l'ignorance où je suis du rapport du potassium au Sodium dans ces sulfates alea- 
lins. D'ailleurs, la présence dans le plomb de ces traces excessivement faibles de métaux 
étrangers diminue le poids du sulfate de plomb ; le résultat serait donc plus élevé:si le métal 
‘employé avait été absolument pur, et cela m’écarterait encore davantage du {chiffre Same 


d’après la loi de Prout. 
Synthèses du sulfate de plomb. 


MunErds Poids Poids ne ph crr ù peoià 
du du plomb DS uiraté dé So u sulfate de plomb 

von: plomb dans l'air. thin vide. Eu 24 a Pur “ré eu te db AO DE AE 
1f k 5 gr. Ë vi ? wi : 
E. 141,999 141,9925 |, 207,9295 207,9388 146,443 
nl. 118,693 148,016 217,6015 | 217,6140 |. 146,497 

HT. 100,007 100,000 146,4125 146,419 : 146,419 

IV. 200,014 200,000 | . 292,850 | 292,864 146,432 
Ÿ. 250,0175 250,000 366,0365 366,0525 146,421. 
VI. 250,0175 250,000 366,041 | :366,0575 146,423 

MOYENNE. .:....... 146, 4775 


(La fin à la shit oe bbestonsiD ATH À 
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Séance du 24 juin. — Psychromètre électrique; par M. Becouerer., — Ce mot formé de 
deux motsgrecs, ox, froid, et wérocy mesure, est l’instrument qui, par le précipité aqueux pro- 
duit à sa surface, sert à déterminer la quantité de vapeur aqueuse contenue dans l'atmosphère, 
Gay-Lussac avait construit nn appareil et donné une méthode pour cette détermination. 
M. Secquerel applique à l'hygromètre de Gay-Lussac la méthode qu’il a appliquée au thermo- 
mètre, pour la détermination très-exacte des températures de l'air à diverses hauteurs du sol, 
loin et près des arbres, et dans une foule de cas où le thermomètre ordinaire ne peut être 
d'aucun usage. « On pourra donc à l’avenir, dit M. Becquerel, avec le psychromètre électrique, 
déterminer, ayec une grande exactitude, le degré d'humidité de l'air depuis le sol jusqu’à des 
hauteurs que peut atteindre l'extrémité des mâts destinés à fixer l’une des soudures de cha- 
cun des deux thermomètres électriques qui composent cet instrument, » 

_— Dans la séance du 10 juin, M. Kuhlmann avait fait une communication intéressante, 
ayant rapport à ses recherches antérieures, sur les oxydes de fer et de munyanèse, et certains sul- 
fates considérés comme moyens de transport de l'oxigène de l'air sur les malières combustibles, 
recherches que nous ayons consignées en entier dans le Moniteur scientifique, liv. 72, p. 443 
à 450. La communication du 10 juin, que nous avons omise en voulant la réserver afin de 
l’analyser plus au long, avait pour but d'indiquer comment on peut faire servir les propriétés 
des oxides de fer et dé manganèse à l’utilisation des oxisulfures de calcium, résidus des fabri- 
ques de soude artificielle. M. Kuhlmann est un manufacturier d’une grande intelligence, et, ce 
qui ne nuit pas même aux plus capables, d’un zèle pour le travail et le progrès peu ordinaire ; 
aussi ses notes sont-elles toujours d'une utilité incontestable, et sont-elles lues avec fruit par 
les fabricants dont il aime à éclairer le travail. Cette note de M. Kuhlmann, que nous insére- 
rons, dans nos comptes-rendus de chimie, a pour titre : De la Production artificielle d'un nou- 
veau Ciment à froid, à l'aide des résidus des fabriques de soude artificielle. 

La communication nouvelle, faite dans la séance du 24 juin, a pour titre : De la production 
artificielle des oxydes de manganèse et de fer cristallisés, et cas nouveaux d'épigénie et de pseudomor- 
phisme. M. Kuhlmann rappelle d’abord ses travaux antérieurs de synthèse minérale. En 1855, 
à la suite d’études sur la formation des dépôts siliceux, il parvint à produire de magnifiques 
cristaux de chlorure de plomb, de phosphate de chaux et de sulfate de baryte, et même des 
paillettes d’or d’un effet cristallin. En 1855, il obtint de l’argent corné et diverses épigénies, 
par la réduction d’oxydes ou de sels métalliques naturels, Sous l'influence de l'hydrogène 
naissant, il ramena à l’état métallique, en leur laissant leur forme cristalline, les sels de 
plomb et de cuivre ; il transforma, à froid ou à chaud, les sels de plomb, de cuivre et d'argent, 
en sulfures, sans changer leurs formes extérieures. Il prépara des chlorures, des iodures, des 
arséniures et des phosphures de plomb, avec la forme des cristaux de carbonate de plomb qui 
sert à la produire ; du sulfure noir de cuivre avec les formes de l’oxydule et du carbonate; du 
sulfure de plomb avec la forme du formiate et de l’acétate ; du sulfure noir de mercure avec 
la forme du eyanure de mercure cristallisé, etc., etc. Dans toutes ces épigénies, il y avait pro- 
duction d'eau et expulsion des acides primilivement combinés. En reprenant récemment nn 
travail, commencé en 1841 et continué en 1846, dans le but d'extraire économiquement la 
potasse du feldspath traité simplement par le chlorure de calcium, M. Kuhlmann avait fait 
calciner, dans de grands fours, un mélange de craie et de résidu de la fabrication du chlore, 
formé de chlorure de manganèse et d’un peu de chlorure de fer. Or, il a trouvé, dans la partie 
de la masse du chlorure la plus rapprochée du foyer, des cavitées tapissées de magnifiques 
cristaux noirs, et qui se détachaient sur les parties superficielles de la masse Colorce en bleu 
très-éclatant. Ces cristaux, que M, Des Cloiseaux a bien voulu étudier, sont formés d’un oxyde 
particulier de manganèse et d’un minéral ayant avec la composition de la haussmanite M5 0*, 
la forme cristalline de l’acerdèse M° 05, HO, véritable pseudomorphose de l’acerdèse. On peut 
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admettre que cette formation a été le résultat de l'oxydation graduelle du manganèse au mi- 
lieu de la masse de chlorure de calcium fondu; et que la volatilisation d’une certaine quantité 
de ce chlorure a facilité la cristallisation en géodes si remarquables. Il est démontré aujour- 
d’hui que, dans beaucoup de cas, la cristallisalion artificielle des matières minérales a pour 
cause déterminante la présence de ces matières au sein d’un liquide chauffé à une très-haute 
température. En un point du même four, où, selon toute apparence un morceau d’outil en fer 
s'était engagé, on a trouvé une magnifique géode de fer oligiste cristallisé, en rhomboëdres 
basés, magnétique et même polaire. 

La masse bleue qui englobait les cristaux de haussmanite est un manganate de chaux qu’on 
a vainement cherché à produire jusqu’à ce jour ; il résulte probablement de la décomposition 
du chlorure de calcium par la vapeur d’eau jointe à une certaine solubilité de la chaux dans 
le chlorure non décomposé; il est insoluble dans l’eau; mais, en présence de ce liquide, il a 
peu de stabilité, et se transforme en permanganate ou en acide permanganique sous l’in- 
fluence des acides faibles, même de l'acide carbonique. Si on arrive à le produire en grand, ce 
sera un agent puissant de décoloration et de désinfection. 

— M. Valenciennes lit un rapport sur la collection d'ossements fossiles rapportés de Pikermi 
(Grèce), par M. Albert Gaupry. Ses conclusions sont : {e que l'Académie engage M. Gaudry à 
publier, le plus tôt possible et en détail, les résultats de ses savantes fouilles ; 2° qu’elle lui 
exprime sa satisfaction du zèle et de l'intelligence dont il a fait preuve, et du succès qui a 
couronné ses efforts. 

— M. Henry Sainte-Claire Deville lit une note intitulée : De la reproduction de la willémile et 
de quelques silicates metalliques. Nous la publierons dans nos comptes-rendus. 

— Note sur les polyamines monacides ; par A.-W. HormaAnn. 

— M. Seguin aîné fait hommage à l’Académie d’un mémoire qu’il vient de publier, concer- 
nant ses recherches sur la cohésion moléculaire, et sur l'application des théories qui en déri- 
vent à l'explication des phénomènes naturels. Ce mémoire a paru dans le Cosmos du 21 juin, 
avec cette lettre adressée à M. Tremblay : « Monsieur, vous m'avez fait part, plusieurs fois, 
des demandes que vous aviez reçues pour m’inviter à vous adresser une lettre que vous pus- 
siez insérer an Co:mos, afin de donner à vos abonnés un aperçu sommaire des idées que j'ai 
émises depuis quelques années pour expliquer, à laide de lattraction newtonnienne, non 
seulement la cohésion ou attraction moléculaire, mais encore tous les phénomènes physiques 
naturels, ete.» Suit le mémoire de l’auteur qui forme 68 pages du Cosmos. D'après cette lettre 
adressée au directeur et non au rédacteur, il faut supposer que l'abbé Moigno ne se soucie plus 
de patronner les théories de M. Seguin. Ce gros mémoire nous fait doné l'effet d’avoir été 
inséré par ordre. Heureusement pour les abonnés, qu'ils n’ont pas été forcés de le lire, Pour 
notre part, nous n’avons même pas coupé les pages où il repose en paix. 

— Le même M. Seguin écrit aussi à l’Académie «qu’il a repris ses expériences sur la durée 
de la vie des Batraciens renfermés dans des blocs de plâtre, et donne les renseignements né- 
cessaires pour que l'Académie puisse connaître les résultats de ces essais, dans le cas où il ne 
les aurait pas lui-même communiqués durant sa vie. » Il est donc probable que l’Académie 
sera couchée sur le testament du millionnaire M. Seguin, et que ce deruier lui lèguera ses 
crapauds renfermés dans des blocs de plâtre. 

— Rapport sur un mémoire de M. Roucxé, intitulé : Mémoire sur la série de Lagrange. 

— Expériences sur la génération des ondes liquides dites courantes ; par M. DE CAHIGNY. 

— Sur la présence d’une linguatule dans les ganglions mésentériques du mouton, et sur sa 
transformation dans le nez du chien en pentastome ténioïde ; par M. G. Corn. 

— Observations sur la régénération osseuse ; par M. HameL. Dans les cinq observations sou- 
mises par l’auteur, le périoste, comme organe formateur et régénérateur du tissu osseux, à 
oblitéré une large perforation de l'os frontal, a reproduit la moitié droite de la mâchoire infé- 
rieure, un cubitus en grande partie, une portion du corps d’un fémur, et un tibia complet. 
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— Sur un nouveau composé graphitoïde tiré de la fonte ; par M. F.-C. CALVERT.— « Ayant 
soumis, pendant deux ans, à l’action d'acides faibles et renouvelés de temps en temps, des 
cubes de fonte, j'ai vu qu'ils s'étaient entièrement transformés en une substance graphitoïde 
que l’on pouvait entamer, traverser de part en part. Ces cubes, qui n'avaient rien perdu de 
leur forme et de leur dimension primitive, pesaient, au commencement de l'expérience, 
15,324 ; à la fin des deux années de contact avec des acides faibles, ils ne pesaient plus que 
3,489. Le centimètre cube avait donc perdu 77,10 de fer, de carbone, soufre, phosphore, sili- 
cium. Je dois ajouter ici que, dans ces expériences, de tous les acides, celui qui m’a donné les 
meilleurs résultats est l’acide acétique. Son action, en effet, est continue ; une même quantité 
d'acide peut, sans être renouvelée, agir sur la fonte pendant des années, tandis que l'action 
des autres acides est relativement plus rapide. 

La masse graphitoïde retient environ la moitié de l'azote qui se trouvait contenue primi- 
tivement dans la fonte. 

— M. Charles Tissier envoie une note sur la préparation de l’acier par la fonte et le carbo- 
nale de soude, son but est de rappeler qu’il a obtenu, en 1857, du fer pur et sans azote, par 
l’action suffisamment prolongée d’un bain de carbonate de soude fondu sur la fonte. 

— M. JuLLIEN adresse une note sur l'acier dont le compte-rendu ne dit rien. 

— M. Cocrurier adresse une note qui a pour titre : « Reproduetiun des épreuves photo- 
graphiques sur les pâtes céramiques par l'emploi des silicates et des aluminates métalliques. 
obtenues par la voie humide, etc. » 

— Courbes gauches, sur la surface d’un hyperboloïde à une nappe; par M. L. CREMONA. 

— Sur la nouvelle espèce de cuivre gris, dite fournétite ; par M. Ch. MÈNE. 

— Expériences sur la nutrition des os; par M. Alph.-Mimne EDwaRDs. 

Depuis les belles expériences de Chossat, dit M. Brochin dans son compte-rendu, on sait 
que les animaux ont besoin, pour continuer de vivre, d’ingérer tous les jours dans leur 
estomac, indépendamment des substances alibiles proprement dites, une certaine quantité de 
matières minérales. Cet habile expérimentateur a établi que si cette quantité de matières mi- 
nérales vient à manquer, les os deviennent minces et fragiles, et l'animal finit même par 
périr au bout d’un temps plus ou moins long. De quelle manière s'opère cette destruction du 
tissu osseux ?. Est-ce par une simple résorption de la matière calcaire, ou bien par la dispa- 
rition de toutes les pièces de ce tissu, matière cartilagineuse et matière minérale à la fois? 
Cette question que Chossat n'avait point cherché à résoudre à l'aide de l'analyse chimique, 
M. Alphonse-Milne Edwards vient d'essayer de la résoudre. Il suffisait pour cela de priver 
pendant quelque temps un animal de sels calcaires, puis de rechercher si, sous l'influence de 
ce mode de nutrition, l'os s'était appauvri en substances organiques, ou si, le rappert des 
éléments n'ayant pas changé, son volume seul avait diminué. M. A. Milne-Edwards a fait cette 
expérience sur des pigeons, en les alimentant avec des grains de blé, de riz, de maïs et de 
millet décortiqué. Au bout de trois mois de ce régime, ces animaux furent pris de diarrhée 
et commencèrent à dépérir, leurs os présentaient un volume beaucoup moindre qu'à l’or- 
dinaire, ils avaient diminué d’un tiers de leur poids environ ; quant à leur composition, elle 
n'avait pas changé malgré la privation des sels calcaires ; d’où l'on doit conclure que ce n’est 
pas seulement la matière terreuse qui a été soustraite, mais le tissu osseux lui-même qui a 
été résorbé de toutes pièces. 

Ces expériences viennent confirmer l'opinion qui fait regarder le tissu osseux comme le 
résultat d’une combinaison chimique entre la matière organique et le phosphate de chaux. 


— Sur les bromures d’éthyle, transformation de l’alcooken glycol; par M. E. CAVENTOu. 
— Sur une tache solaire visible à l'œil nu; par M. Tissor. 

— Lettre sur un brouillard sec observé à Londres ; par M. T. L. PHiPsoN. 

— M, Joan» adresse une note ayant pour titre : « Causes de la couleur de la mer. » 


382 . ACADÉMIE: DES SCIENCES. 


— M. Vres envoie une nôte sur un moyen qu’il a imaginé pour donner aux freins des vé- 
hicules marchant sur chemin de fer une énergie croissant avec la rapidité de la marche: 


Séance du 1: juillet. — Nouvelle comète observée le 29 j juin : Lettre de M. H. Gornscaminr. 
— Une grande comète se-trouye au ciel nord, dans la constellation du Cocher, à la place 
indiquée par les éphémérides de M. Hind, de la comète dite Charles-Quint, de 1556. — Le 
29 juin, dans la soirée, j'ai aperçu une grande clarté au nord, et très-bas à l'horizon, à travers 
des éclaircies ::c’était la queue de la comète qui s’étendit hier 30 juin dans là nuit, sur une 
longueur de 35° et large de 3 à 4, légèrement convexe vers la gauche du spectateur, et attei- 
gnit presque l'étoile polaire, ce qui donne une longueur réelle de 17 millions de lieues. 

Une ligne menée par n et de la grande Ourse.et par y et B de la petite Ourse, passait par 
la comète à 13°30%. L’enveloppe lumineuse du côté du soleil s’étalait en éventail, plus visible 
à droite du noyau, lequel quoique brillant, n'offrait rien de remarquable encore. R 

— De son côté, M. Coulvier-Gravier écrit ce qui suit : «Mon gendre, M. Chapelas,; étant en 
observation, aperçut, hier soir, 30 juin, à la chute du jour, au N.-N.-0,,comme un rayon 
brillant, terminé par un point lumineux représentant assez bien l'image d’une comète, etc. 

La comète, on le voit, l’a échappé belle, car, sans M. Goldschmidt, qui l'a aperçue le pre- 
mier, elle risquait de s'appeler la comète Chapelas ! 

— À son tour, M. Leverrier avait écrit la note suivante au Moniteur universel : 

La grande et belle comète qui a paru hier soir sur l’horizon .de Paris à été suivie ayec soin à l’Observa- 


toire impérial. 
Voici d’abord les observations qui en ont été faites par MM. Lépissier et Lœvy, le 30 juin: 


Temps moyen Ascension Distance 

de Paris. droite. au pôle: 
9°45® 637"4s 44111 
11°27° 6*10"37s 43109" 
1244" G'41°4 43135" 


Ce soir, 1% juillet, la comète n’est plus qu'à 35 degrés du pôle et-s’en rapproche encore. Elle restere 
visible toute la nuit. 

Cet astre se compose, comme la plupart des belles comètes, d’un noyau petit et très- brillant, d’une 
auréole étendue et très-lumineuse, d’une aigrette située du côté du soleil, et d’une queue dirigée à l’oppo- 
site, 

L’aigrette, d’après M. Chacornac, est excentrique et formée de six branches courbes et rayonnantes: La 
courbure de ces rayons, dont le plus long excède à peine une minute d’arc, est pour tous, dirigée danslle 
même sens, ce qui donne à l’astre l’aspect d’une pièce d’artifice en mouvement giratoire. La longueur*de 
la queue est d’environ 45°. 

La lumière de la tête est faiblement polarisée. Nous reviendrons sur ces détails. ti 

On a demandé si cette nouvelle et brillante comète ne serait pas celle qui parut il y trois cents ans; peu 
de temps avant la mort de Charles-Quint, et dont le retour a.été souvent annoncé: dans les dix dernières 
années. Les amateurs du merveilleux ont déjà répondu. qu’on. n’en devait pàs douter. Nous croyons qu lb 
eût fallu y mettre plus de réserve. 

L’habile directeur du Nautical Almanac anglais, M. Hind, a donné aux astronomes une table des positions 
très-diverses que pourrait occuper la comète dite de Charles-Quint, si elle venait à reparaître ; et l’indéter- 
mination de la question est telle qu'on a de grandes chances de trouver dans cette table une position! qui 
convienne à toute nouvelle comète. Maïs cela ne suffit pas pour qu'on puisse en sie dc) l'identité de cette 
comète avec celle qu’a calculée M. Hind. | fie 

Il faudrait encore que la nouvelle comète-observée. suivit chaque jour la route tracée à. l’ayance dial Ja 
table : sinon l’astre observé et l’astre calculé auraient bien pu coincider à un jour donné ; mais comme ils 
s'en iraient le lendemain et les jours suivants, chacun de son côté, il n’y aurait rien de commun entre eux. 

Or, dans les positions en nombre indéfini de la table de M. Hind, on en trouve bien une quiconvient àda 
comète actuelle dans la soirée du 30 juin. Mais le mouvement en vingt-quatre heures assigné sur lastable, 
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est tout-à-fait contraire à celui qui est donné par l’observation. Cette remarque suffit pour détruire l’analogie 
qu'on avait ru trouver dans la table de M, Hind entre la comète actuelle et celle de Charles-Quint. 

On s'étonne souvent que des comètes si brillantes se montrent tout-à-coup et ne soient pas signalées par 
les astronomes la veille du jour au moins où tout le monde les aperçoit. La raison en est des plus simples 

Le 29 juin, la distance de la comète au pôle était de 56 degrés environ ; elle s’est couchée en mêèmé temps 
que le soleil, et ainsi on n’a pu la voir. Mais, le 30 juin, la comète qui est douée d'un mouvement rapide, 
était remontée de 12° vers le nord ; et, tandis que le soleil passait au-dessous de l’horizon; elle ne se couchaït 
pas. Par là elle devenait visible pour tous. Aussi les dépèches télégraphiques de Lisbonne, Florence, Turin, 


Rome, etc., muéttes le 29 juin, parlent-elles toutes de l’astre brillant qu’on a aperçu dansla soirée du 30. 
LE VERRIER. 


— Sur le dosage de l'azote des azotures contenus dans le fer et dans l'acier; par M. Bous- 
SINGAULT. — J'ai déjà parlé, dans la dernière séance, du procédé que j'avais imaginé pour 
doser l'azote dans le fer et dans l’acier, en brülant le métal dans la vapeur de sulfure de mer- 
cure; on obtient ainsi l'azote à l’état gazeux. — J'ai dit également qu’en dissolvant du fer et 
de l'acier dans les acides, saturant par un alcali et distillant la liqueur, j'obtiens, dans la li- 
queur distillée,l’'ammoniaque provenant des azotures; mais, m’étantservi pour cette saturation 
de potasse, j'ai reconnu depuis qué cette dernière contenait des nitrates et des nitrites, et 
que. c'était à la présence de ces sels qu'était dû l'azote que je trouvais dans des échantillons 
de fer qui ne devaient pas en contenir, d’après le soin que j'avais mis à les dépouiller d'azote. 
Ayant, en effet, remplacé la potasse par la chaux éteinte et lavée, cet alcali ne m'a plus donné 
d’'ammoniaque, et j'ai pu arriver à des analyses rigoureuses et qui ne sont pas en faveur de 
la théorie de M. Fremy. En effet, alors que l’azoture de fer, tel que le prépare M. Desprez, 


ne mm mu > ce azote  0.02655 
Du fer pur, préparé par M. Péligot, donne. — |! 0,00000 
Du fer pur, préparé par M. Bouis, donne... —  0,00006 
Un échantillon de fil de fer de carde....: 248 —  0,000045 
RPC UC DANS. de due desert ee —  0,000086 
Acier employé pour les frettes de canons. —  0,000070 


— M. Chevreul félicite M. Boussingault de ce qu’il à eu soin de purifier et d’essayer (un 
peu tard, il nous semble) ses réactifs avant de s’en servir. Que doit-il donc dire du soin qu’a 
mis M. Stas dans la préparation des corps qu'il destine à l'analyse? Si M. Chevreul lit le mé- 
moire de M. Stas, il doit pousser des exclamations bien autrement prolongées, M. Che- 
vreul raconte à ce sujet que, il y a plus de vingt ans, il a eu aux Gobelins, sous la déno- 
minalion mensongère de potasse à l'alcool, une potasse qui contenait un sel azoté, et que les 
fabricants de produits chimiques, au lieu de traiter le sous-carbonate de potasse exempt 
d'acide azotique par de la chaux pure provenant d’écailles d’huîtres calcinées et lavées à 
grandes eaux, puis de traiter cette potasse par l'alcool, trouvaient plus économique de traiter 
simplement par la chaux le sous-carbonate de potasse obtenu de la détonation du tartre et 
du nitre, et de ne pas traiter ensuite cette potasse par l'alcool. 

Il serait facile de prouver à M. Chevreul qu’il ne connait rien à la fabrication des produits 
chimiques ; que, lorsqu'on veut faire de la potasse caustique pure, on ne se sert ni de nître, 
ni de tartre, mais de bi-carbonate de potasse tel que les Anglaïs le fabriquent en beaux cris- 
taux transparents et purs, et que ce bi-carbonate, traité par la chaux, après l'avoir fait bouillir 
dans l’eau pour en séparer son excès d'acide carbonique, donne une potasse quasi-pure et 
que l'alcool achève de rendre irréprochable. 

D’après le Cosmos, voici ce qu'auraient dit MM. Pelouze et Balard : « On traite la potasse par 
l'acide nitrique pour la dépouiller des éléments organiques qu’elle contient, et on ne neutra- 
lise pas ensuite l'acide. » Évidemment, ces chimistes n’ont pas dit cela, et le Cosmos parle en 
ce moment comme un aveugle des couleurs. Traiter de la potasse par l'acide mitrique, et ensuite 
né pas neutraliser l'acide. Voilà un gâchis qui aurait bien besoin d’être traité par l'alcool 
comme la potasse du fabricant dont parlait M. Chevreul. 
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— M. Fremy prend à son tour la parole, mais c’est pour répéter sa phrase sacramentelle : 
« [ne me paraît plus possible de dire aujourd'hui que l'acier n'est pas uzolé ;» donc c’est un 
azoto carbure de fer, a-t-il oublié d'ajouter. Si c’est à dessein qu'il a oublié cette dernière 
phrase, c’est un commencement d'exécution qu'il se donne à lui-même. 

En effet, ce qui ressort de plus clair du mémoire de M. Boussingault, c’est que l'acier est 
moins que jamais un azoto carbure de fer. 

— Le venin des serpents exerce-t-il sur eux-mêmes l’action qu’il exerce sur les autres ani- 
maux? par M. Guyow. — Telle est la question que M. Guyon a cherché à résoudre par des 
expériences dont il a communiqué les résultats à l'Académie. On savait déjà par les faits de 
Fontana, corroborés récemment par une observation de M. A. Dugès, que le venin de la vi- 
père commune ou aspic est sans action sur les animaux de la même espèce. M. Guyon avait 
vérifié le fait pour le bothrops de la Martinique, dans des expériences consignées dans sa thèse 
de 1834; il l’a vérifié depuis pour diverses espèces de serpents de la Louisiane, du Sénégal, 
de l’Algérie, etc., si bien, qu'à moins d'exceptions pour quelques-unes des espèces qui n’ont 
pu encore être l'objet du même genre d’expérimentation, on serait autorisé, dès à présent, à 
généraliser la loi établie par Fontana, pour la vipère d'Europe, et dire désormais «que le ve- 
nin des serpents n’en est point un pour eux-mêmes, ni pour l'individu qui le fournit, ni pour 
celui à qui il est transmis, dans aucune espèce.» 

— Diagnose des ammoniaques diatomiques ; par M. A.-W. HOFFMANN. 

— M. GAULTIER DE CLAUBRY adresse une addition à sa précédente note sur la fabrication de 
l'orseille ; nous la publierons également. 

— Cas d’inefficacité apparente des paratonnerres. Lettre de M. Durer, filateur à Brionne 
(Eure) : « La foudre est tombée, le dimanche 16 juin, à 4 heures du soir, sur ma filature, quoi- 
que garantie par cinq paratonnerres. Les ayant fait visiter, on n’a pas remarqué d'interruption 
depuis la pointe du paratonnerre jusqu’au sol où le conducteur en fer entre dans le terrain 
toujours humide, dans une profondeur de { mètre. » M. Duret, qui a eu à subir un incendie 
des suites de la foudre, demande à l’Académie de lui indiquer où il pourrait s'adresser pour se 
tenir en garde contre la répétition d’un pareil malheur. Une commission, eomposée de plus 
de membres que le sieur Duret n’avait de paratonnerres sur sa fabrique (il n'avait que cinq 
paratonnerres, et la commission est composée de six membres) est chargée du rapport. 

— Sur des machines à comprimer l'air au moyen de chutes d'eau; par M. Cazr1eny. 

— Expériences faites, en 1848, 1849 et 1850, sur des procédés de sciage donnant des résul- 
tats remarquables par leur perfection; par M. Durré. 

— Sur la distribution de l’électricité dans les conducteurs cristallisés ; par M. N.-A. RENARD. 

— Recherches théoriques et expérimentales sur l'électricité, considérée au point de vue 
mécanique ; par M. Marié-Davy (suite). 

M. Hosrorp adresse, de Strafford-Grove, comté d’'Essex (Angleterre), la formule d’un médi- 
cament qu’il dit avoir réussi contre le choléra-morbus toutes les fois qu'il était donné à temps, 
c'est-à-dire, sans doute, avant la mort de l'individu. ’ 

— Détermination de la longitude de Paranagua, au moyen d’épreuves photographiques de 
l'éclipse du 7 septembre 1858; par M. Em. Lrais. 

— Cinquième mémoire sur une action de la lumière inconnue jusqu'ici ; par M. NiEPCE DE 
SAINT-VicTor. — En exposant à un fort soleil, pendant deux à trois heures, une partie fraîche- 
ment cassée de la tranche d’une assiette de porcelaine opaque, et l’appliquant ensuite sur un 
papier préparé au chlorure d’argent, on obtient, après 24 heures de contact, une réduction 
de sel d'argent dans la partie correspondante à celle qui a été frappée par la lumière, et rien 
dans celle qui a été préservée. Certaines porcelaines acquièrent plus vite cette activité. 


Cette activité persistante donnée par la lumière à tous les crps poreux, même les plus 
Inertes, ne peut même pas être de la phosphorescence, car elle ne durerait pas si longtemps. 
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Il est donc probable que c'est un rayonnement invisible à nos yeux, rayonnement qni ne tra- 
verse pas le verre. 

ei Note sur la découverte d'un castor à Auneux ; par M. LaNGeL. — Ce n’est pas un castor 
vivant, entendons-nous, dont M. Langel à fait la découverte dans le département d'Eure-et- 
Loir, mais seulement sa mâchoire inférieure portant encore une partie de la dent incisive et 
deux des quatre molaires. 

— Tableaux d’altitudes préparés pour l’usage de l’École des Mines; par M. de CHAUCOUTOR. 

— M: LiANDiER présente une note « sur la cause de la scintillation des étoiles, et sur les 
moyens de prédire à l'avance par cette scintillation le vent et le temps qu’il fera.» Le 
Cosmos, qui rend compte de cette note, demarde pour M. Liandier un des futurs observa- 
toires que désire créer M. Coulvier-Gravier. La place de M. Liandier, dit ce journal, serait évi- 
demment dans un des petits observatoires dont M. Coulvier-Gravier demande la création. Il 
compléterait son maître, etc., etc. 

Dans notre dernière livraison, nous avions prié M. Saigey de nous donner son opinion sur 
l'utilité des observations de M. Coulvier-Gravier. Voici ce que ce savant consciencieux est 
venu nous dire : 

C'est moi qui ai commencé M. Coulvier-Gravier, et qui l'ai mis dans la bonne voie en lui 
conseillant d'abandonner ses idées de prédiction du temps. 

"J'ai moi-mêmé observé, chaque nuit, pendant cinq années consécutives, les étoiles filantes, 
et J'ai toutes mes observations en ordre. Il me serait donc très-facile de vous dire ce que je 
pense sur cetle question. Mais je ne veux aborder un pareil sujet que pour le résoudre, et, 
pour cela, il me faut revoir tout ce que j'ai écrit et calculé. Or, un pareil travail ne peut 
s'improviser, vous le pensez bien; je ne puis donc vous fixer aucune époque et ne sais même 
pas si votre journal conviendra pour un mémoire de cette nature. 

Mais je puis vous donner mon opinion sur M. Coulvier-Gravier. Seul, ce zélé observateur 
ne pourra jamais aboutir à des résultats scientifiques acceptables. Il fera des masses d'obser- 
vations qu’il couchera sur le papier et puis c’est tout. Pour ma part, je lui ai toujours conseillé 
de ne jamais faire autre chose, et de se garder surtout de faire des théories qui déprécieraient 
ce qu’il y a de bon et d’utile dans ses observations de chaque nuit. 


REVUE PHOTOGRAPHIQUE 


La photographie anglaise est en émoi, presque en révolution, et cet émoi est justifié par 
les raisons les plus plausibles. Il s’agit de l'Exposition universelle qui doit s'ouvrir au 
mois de mai 1862. Tout se prépare en Angleterre pour cette grande solennité ; le palais s'élève 
rapidement dans Hyde-Park, promettant de surpasser en grandeur, en majesté, le palais de 
cristal de 1851. Mais, en même temps que surgissaient du sol ses premières assises, parais- 
sait un programme général dont la classification attribuait à la photographie un rang indigne 
et absurde. Nos lecteurs ne sauraient jamais imaginer, en effet, dans quelle section les com- 
missaires royaux ont cru devoir placer notre art si élégant et si délicat. Ce n’est pas dans la 
section des beaux-arts, ils s’en seraient bien gardés; ce n’est pas dans la section chimique 
où nous aurions encore été déplacés, mais où cependant notre apparition eût été moins 
étrange, puisque nous usons de procédés chimiques ; non, c’est au milieu des machines, à 
côté des locomotives, des carrosses, des canons, des horloges, etc., que l’on avait imaginé de 
placer nos pauvres cadres! Et cependant, la Commission royale est composée des illustra- 
tions de notre pays, et l'organisation générale a été confiée par elle à l'un de nos plus grands 
savants, au D' Lyon Playfair, qui devrait savoir nous comprendre, puisqu'il est chimiste, et 
que nos progrès sont nés, en somme, de la chimie. 
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Au premier moment de la publication de ce programme, une surprise, disons mieux, une: 
véritable stupeur s’est emparée des photographes anglais. | 

La société de Londres, la plus ancienne de nos associations photographiques, s’est emparée , 
de la question, et l’on ne saurait trop louer son président, S' Frederick Pollock, de l'énergie 
qu'il a manifestée en cette circonstance. Les commissaires royaux avaient prié la Société de 
Londres de dresser une liste de jurés pour l'Exposition et de stimuler en même temps le-zèle 
de tous les photographes, Avant d'accepter cette mission, M. Pollock s’est adressé à la’ Com- 
mission pour lui faire sentir l’inconvenance du classement, et, dans des termes très-éner- 
giques, a demandé à lui présenter une députation de la Société de Londres chargée de con= 
férer avec elle à ce sujet; mais cette démarche étant restée sans succès, la Commission 
royale s'étant rejetée sur le nombre de ses occupations pour ne pas recevoir la députation de 
la Société et ne point écouter ses motifs, la Société a cru devoir protester avec énergie, et 
elle a même été jusqu’à se demander si, au lieu de nommer un jury, au lieu destimuler le 
zèle des photographes, elle ne devait pas, au contraire, les engager à s'abstenir de toute 
coopération à l'Exposition internationale. Et pour que la protestation eût plus de valeur, elle 
l'a adressée à la Société photographique de Paris, qui, ainsi qu’on devait le présumer, Pa 
accueillie avec la plus grande faveur, en déclarant qu’elle partageait à ce sujet la manière de 
voir de la Société de Londres, et qu’elle s'élevait avec force contre une classification qui 
semblait vouloir transformer l’art photographique en une simple opération mécanique. 

La question en est là : aucune décision nouvelle n’a été prise, la Commission n’a pas mô- 
difié son classement ; cependant deux faits récents semblent faire espérer que la Société de 
Londres ne s’abstiendra pas, et que justice sera faite de ses réclamations. Eneffet ," d'une 
part, M. Lyon Playfair a écrit à ce sujet à M. Pollock une lettre qui nous paraît assez rassw- 
rante ; d'une autre, la Commission impériale française a fait dans son classement une section 
spéciale de la photographie, au lieu de la laisser mélangée avec les machines; etc. 

Voici les phrases qui, dans la lettre du D’ Playfair, mous semblent devoir rassurer les 
photographes : 

....... © La confusion des épreuves photographiques avec les instruments destinés à 
les produire est une grosse erreur scientifique. Il y aurait autant d'ignorance à confondre 
les œuvres du sculpteur ou du graveur avec la coutellerie et les ciseaux, où à placer les 
œuvres des peintres dans les classes renfermant les brosses et les produits chimiques. . . . . 
En résumé, j'espère que vos efforts pour obtenir un changement dans la classification seront 
couronnés de succès, et que, d’une part, les instruments photographiques seront maintenus 
à leur place parmi les instruments scientifiques, dont ils formeront une sous-section, tandis 
que, d'une autre, les épreuves photographiques seront mises dans la position que leur'assi- 
gnent les récents progrès de votre art, et seront placées dans le groupe des DER TES seu 
endroit où elles puissent être raisonnablement classifiées. » 

Nos lecteurs le voient done, l'organisateur de l'Exposition reconnaît ee il s’est trompé : 
c’est aux commissaires royaux de réparer son erreur. 

Si nous en jugeons par les actes de la Commission française, dl en sera ainsi, tout permet 
de l’espérer; en effet, celle-ci vient de nommer pour le département de la Seine un jury 
d'admission, ce jury est divisé en neuf sections, dont une, entièrement spéciale, est chargée 
de l'examen des œuvres et appareïls photographiques destinés à l'Exposition internationale. 
La Commission impériale l’a donc reconnu, nous ne sommes pas de simples machinistes; les 
commissaires royaux de S. M. la Reine le réconnatiroht aussi, | 

Puisque nous nous sommes occupé de cette importante question de l'Exposition, occupons- 
nous-en quelques instants encore; aussi bien, devons-nous indiquer à ceux de nos 
lecteurs qui s'occupent de l’art charmant de la photographie, les moyens qui doivent les 
mettre à même de concourir. Un jury d'admission, d’une composition très-importante, à été 
uommé par la Commission impériale pour. juger lés produits du ‘département de la Seine, et 
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même, d’après certains bruits qui arrivent jusqu'à nous, la section photographique de ce 
jury pourrait bien être chargée de juger, à Paris, les œuvres de toute la France. Si cette 
dernière disposition n'était-pas adoptée, l'examen aurait lieu dans chaque département par un 
jury nommé simplement par le préfet. La section photographique est composée de gens qui, 
pour la plupart , sont bien connus des photographes français; ce sont: MM. Bayle-Mouillard , 
Benjamin Delessert, le comte Olympe Aguado, Bayard, Bertsch, Courmont , Davanne, Edouard 
Delessert, Duboseq, Girard, Hulot, Mailand , Niepce de Saint-Victor et Robert. 

Ce jury siége au Palais de l'Industrie; il distribue des bulletins d'inscription que l’on trouve 
en outre dans un grand nombre d'établissements publies, et par lesquels le photographe 
déclare s’il veut exposer, ce qu'il veut exposer, etc. Ces bulletins doivent être adressés au 
jury. du 1° juillet au 15 août au plus tard ; les épreuves devront être remises seulement plus 
tard. I] faut donc se hâter, on le voit, pour se faire inscrire comme exposant; les autres 
détails pour l'organisation de l'Exposition nous sont encore inconnus ; nous nous émpresse- 
rons de les porter à la connaissance de nos lecteurs aussitôt qu’ils nous seront parvenus. 

—. Les dernières semaines n’ont pas vu naître, tant en Angleterre qu’en France, de grandes 
découvertes photographiques : c’est là chose toute naturelle, car nous voici dans la belle 
saison, et.c'est alors que le photographe applique les procédés qu’il connaît, sans se laisser 
entrainer à la recherche de procédés nouveaux. 

Cependant nous ne pouvons nous empêcher de revenir sur la dernière découverte de 
M. Poitevin, dont nous avons parlé déjà plusieurs fois, et notamment le 1* mai dernier; l'au- 
teur, en effet, a fait faire à ce procédé des progrès extraordinaires, progrès qui lui ouvrent 
presque toutes grandes les portes de tous nos ateliers. Nos lecteurs se rappellent sans doute 
que ce procédé, destiné à fournir des épreuves positives au charbon, consiste à étendre sur 
une glace un mélange d'acide tartrique et de perchlorure de fer en dissolution ; exposé à la 
lumière, ce mélange subit une modification telle que les parties impressionnées deviennént 
humides, tandis que celles non frappées par la lumière restent à l’état sec. Si l'on vient alors 
à frotter légèrement la surface avec un tampon de coton imprégné de charbon ou d’une 
poudre colorée quelconque, celle-ci, adhérant aux parties humides et glissant sur les parties 
sèches, produit, en charbon, une épreuve positive inaltérable ; il suffit ensuite, après avoir 
lavé, d'enlever l'image au moyen du collodion et de la reporter sur papier. Les premières 
épreuves de M. Poitevin n'étaient pas bien belles, elles manquaïent de blancs et lés noirs 
étaient gris; mais bientôt le petit tour de main que nous avons décrit dans notre Revue du 
1° mai lui ayant permis de dépouiller aisément les blanes, il a pu, sans crainte, forcer les 
noirs et obtenir des épreuves de très-bonne qualité. Depuis, sans nouvelle découverte et par 
de simples progrès d'adresse, il est parvenu à un succès complet ; à la dernière séance de la 
Société photographique, nous avons pu admirer (c’est le mot) de magnifiques épreuves de 
très-grandes dimensions (demi-feuille) préparées par ce procédé et ne présentant plus aucun 
défaut. D'ailleurs, le procédé de M. Poitevin est excessivement facile, excessivement pratique, 
et surtout, chose très-importante, il permet à l'opérateur de renforcer ou d’affaiblir à son 
gré telle ou telle partie du dessin qui lui paraît devoir être montée ou baissée de ton ; en un 
mot, il permet d'agir comme si l'on opérait avec une estompe ou un pinceau. C’est donc un 
procédé digne, de tous points, de notre attention, et nous en recommandons chaudement 
l'essai à ceux que préoceupe l'obtention d'épreuves positives inaltérables. 

— M. Vernon Heath, l’un de nos meilleurs photographes et l'un des membres les plus actifs 
de la société de Blackeath, vient de publier une notice intéressante Sur l'emploi de la tente 
de Smartt , destinée aux opérations en pleine lumière. Cette tente, dont l'usage s’est en quel- 
ques mois répandu rapidement en Angleterre, est certainement le plus charmant appareil de 
ce genre qui ait été construit jusqu'ici Elle se compose de douze baguettes de 1 m. chacune 
environ ; au moyen de vis, ces baguettes s’assemblent deux à deux, de manière à constituer 
six pieds de 2 m.de hauteur. Ces pieds, réunis en croix par leur milieu , forment un système 
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de triangle dont il serait difficile de faire comprendre la disposition sans une figure, mais 
qui présente une fixité et une régularité très-grandes. Sur ce châssis, d’une sorte nouvelle, 
on jette simplement la tente noire. Le grand mérite de ce système réside surtout dans son 
extrême légèreté ; à l’in‘érieur, il comporte des dispositions extrêmement commodes et ingé- 
nieuses. Une tablette se pose à hauteur d'appui; son milieu est en gutta, percé d’un trou, et 
sert d'évier; les bains verticaux s’accrochent sur les côtés, des tasseaux supportent les 
glaces, etc.; enfin l’intérieur de cette tente constitue un petit atelier complet. 

Après avoir ainsi décrit la tente de Smartt, dont il se sert avec le plus grand avantage pour 
les excursions photographiques auxquelles il doit sa réputation, M. Vernon Heath a voulu 
faire part aux photographes de quelques intéressantes modifications apportées par lui aux 
manipulations du collodion en pleine campagne. La principale de ces modifications est rela- 
tive au mode de développement. L'agent révélateur dont fait usage M. Vernon présente, à 
peu de chose près, la composition ordinaire, mais son mode d'emploi est différent. Au heu 
de verser sur la glace le liquide à la concentration qu’il possède, cet habile opérateur com- 
mence par la mouiller avec la quantité d’eau nécessaire pour la recouvrir, 60 grammes envi- 
ron ; lorsque cette eau a séjourné quelques instants, il la rejette dans le vase où elle était 
primitivement ; puis, à cette solution, il ajoute une petite quantité du révélateur, de telle 
sorte qu'il réalise ainsi le triple avantage : {° d'opérer sur une glace parfaitement et unifor- 
mément mouillée ; 2° de ne point agir en présence d’une grande quantité de nitrate d'argent; 
3° enfin, de n’employer qu’un révélateur très-doux qui développe l'épreuve doucement, sans 
brusquerie et en faisant sortir peu à peu tous les détails. Il achève, bien entendu, avec le 
révélateur concentré, de manière à donner aux noirs de la vigueur et de l'intensité. Une autre 
modification non moins importante consiste en ceci que M. Vernon Heath remet le fixage de 
l'épreuve au soir ou même au lendemain du jour où l'épreuve a été prise. Un petit tour de 
main lui permet de réaliser cet important perfectionnement ; le développement fini ; l'épreuve, 
bien lavée, est placée dans la boîte à rainures dont les fonds opposés sont garnis de papier 
buvard humecté; grâce à la présence de l'humidité que ceux-ci répandent dans la boîte, les 
glaces restent assez moites, même durant une journée entière, pour qu'on puisse, au lende- 
main d'une excursion, les traiter sans aucune espèce de crainte, par l'hyposulfite de soude. 

— Terminons cette Revue par un petit fait qui montre quels services journaliers rend la 
photographie et à quel point elle pénètre dans les mœurs. Il y a quelque temps, une per- 
sonne d’un haut rang quitte Lisbonne pour venir à Paris, emportant avec elle une traite sur 
un banquier de Paris, et dont le montant atteignait des sommes considérables; en route, la 
traite se perd ; le porteur prévient, par le télégraphe, le banquier de Lisbonne, qui, de même 
et par le télégraphe électrique, prévient le banquier de Paris, et met opposition au paiement 
de la traite. Mais, en même temps, il adresse à celui-ci le portrait photographique du pérson- 
nage porteur de la traite, en ordonnant de lever l'opposition aussitôt que le paiement serait 
réclamé par l'original de ce portrait. Inutile d'ajouter que ce système de correspondance et 
de preuves a parfaitement réussi, et a permis d'éviter mille contrariétés aux différentes per- 
sonnes dont les intérêts se trouvaient en jeu. Ta. BEMFIELD, 
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Recherches sur la composition de la fonte et de l'acier, par M. E. FREwy, 
5m° mémoire lu dans la séance du 20 mai (Voir ses précédentes communications, M. S., livrai- 
sons 93, 103, 104). — Cette note de M. Fremy a pour but de répondre aux diverses LAS 
qui lui ont été adressées et à celles de M. Caron en particulier. 

Questions de priorité, Après avoir annoncé à l’Académie que l'azote était un des agents de 
l'aciération, je me suis trouvé en présence de réclamations nombreuses, ayant pour but d’éta- 
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blir qu'on avait aciéré avant moi à l'aide de substances azotées diverses, qu’on avait déjà 
constaté la présence de l'azote dans l'acier, que MM. Saunderson et Binks avaient déjà fait 
jouer un grand rôle à l'azote dans l’aciération. Je n’empresse de déclarer que je n’ai jamais 
pensé à contester l’importance des observations faites par les deux savants anglais ; maïs il 
est facile de reconnaître que leurs travaux ne présentent pas les démonstrations synthé- 
tiques el analytiques qui se trouvent dans ceux que j'ai publiés. Je connaissais le parti qu’on 
tirait dans certaines cémentations de l'emploi de charbons azotés ; je savais que dans tous les 
ateliers on produisait des cémentations superficielles et instantanées en employant des cya- 
nures. J'avais eu depuis longtemps connaissance du brevet de M. Nevill, pris en 1856 ; par ce 
procédé, l'acier est obtenu directement en faisant fondre un mélange de fer, de sel marin, de 
briques pulvérisées, de sel ammoniac, de ferrocyanure de potassium et de charbon de bois. 
Je savais également que MM. de Ruolz et de Fontenay employaient avec avantage le ferrocya- 
nure de potassium dans l’aciération, 

J'ai toujours été heureux de citer des aciérations produites avec des matières azotées : ces 
faits pratiques confirmaient mes expériences. Mais il y a loin d’une recette empirique à une 
théorie bien établie : une assertion ne peut pas avoir la valeur d’une démonstration rigou- 
reuse ; tout avait été dit peut-être sur l’acier, mais rien n'était prouvé, 

Les oppositions qui me sont faites en ce moment ne peuvent laisser aucun doute à cet 
égard. Qu'on ouvre les traités de chimie et de métallurgie les plus récents, on verra que l'acier 
est considéré encore aujourd'hui comme un carbure de fer. Avant mes publications, j'ai con- 
sulté les fabricants d’acier les plus habiles, qui m'ont dit tous que l'acier était pour eux une 
combinaison de fer et de carbone; et même celui de mes contradicteurs aui fabrique de l'acier 
en employant du cyanure de barium soutient que cette matière éminemment azolée agit sim 
plement dans l’aciération par le carbone qu’elle contient. 

Je crois inutile d'insister plus longuement sur ces questions de priorité et de prolonger 
une discussion loute personnelle qui serait sans intérêt pour la science. Il est évident que les 
matières azotées n’ont été employées jusqu'à présent dans l’aciération que d’une manière 
empirique , leur action pouvant être attribuée au carbone qu'elles contiennent, et l’azote 
trouvé dans l'acier n’a jamais été considéré , avant moi, comme étant réellement constitutif. 

Aciération sans azote. — Les partisans de l’ancienne théorie de l’aciération fondée sur la car- 
buration simple du fer, ont avancé d’abord que dans les caisses de cémentation qui ne con- 
tiennent que du fer et du carbone, on ne pouvait pas concevoir la production d’un azoto- 
carbure de fer ; il m'a été bien facile de réfuter cette objection en démontrant que l'azote 
était fourni par les éléments de l'air ou par le charbon de bois, qui était très-notablement 
azoté. Je n'ai donc pas à insister ici sur des démonstrations qui sont développées dans mes 
précédentes communications. 

On a cité alors des cémentations produites par du graphite. Dans ce cas, les éléments de 
l'air interviennent toujours, et le graphite lui-même apporte de l’azote, comme le prouvent 
des déterminations récentes de M. Delesse. Cette objection n’a donc pas plus de fondement 
que la précédente. 

On a avancé qu'on pouvait produire une aciération au moyen de certains carbures d’hydro- 
gène non azotés. En répétant cette expérience, je n’ai jamais obtenu que des produits sans 
aucune qualité, intermédiaires entre le fer, la fonte et l'acier, ne résistant pas aux épreuves 
nécessaires de la trempe, du recuit et de l’étirage ; et du reste, ces composés que lindustrie 
n’accepterait jamais, contiennent encore de l'azote qui provient sans doute des réac tifs mal 
épurés et peut-être du fer qui a été employé dans l'expérience. Tous les chimistes savent en 
effet qu'il est impossible de préparer du fer pur et que ce métal doit quelques-unes de ses 
propriétés utiles à l'influence d'une faible proportion de composés aciérants qu’il retient tou- 
jours. 

On a cru trouver une objection sérieuse aux idées que j'ai émises en prouvant que l'acier 
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puddlé peut se former sous un bain de scories qui empêche le fer de s’azoter. On avait done 
oublié des analyses déjà anciennes dont j'ai confirmé l'exactitude par des expériences récentes, 
qui démontrent que les fontes contiennent beaucoup plus d'azote qu’il n’en doit rester dans 
l'acier. M. Schaffhaült a prauvé que certaines fontes peuvent contenir 8 millièmes d’azote, et 


il n’en a retrouvé que { à 2 millièmes dans l'acier fondu de Scheffield, servant à la fabrication 
des rasoirs. 


L'opération du puddlage de l'acier a done pour but d'enlever à la fonte les corps nuisibles 
qu’elle contient et de laisser au métal les éléments utiles à l’aciération, c'est-à-dire le car- 
bone et l'azote. 


On considère généralement la fonte comme une combinaison de fer et de carbone ; les 
autres substances qui s’y trouvent sont envisagées comme étant de peu d'importance et étran- 
gères en quelque sorte à la constitution du composé métallique. / 


C’est cette opinion que je tiens particulièrement à combattre, parce qu’elle n’interprète pas 
la constitution véritable des fontes, qu’elle a entretenu les préjugés et la routine, et qw’elle 
nuit aux progrès qui tendent à s’introduire dans la fabrication du fer et dans celle de lacier': 
en effet, l'industriel qui n’envisage que le carbone dans la fonte, néglige les corps étrangers 
qu’il doit éliminer pour obtenir un bon fer, et souvent ne tient pas un compte suffisant des 
éléments qu’il doit conserver dans le métal pour produire un bon acier puddlé. 


Pour moi, les fontes sont des composés divers dans lesquels les propriétés du fer sont plus 
ou moins modifiées par l'influence des corps très-nombreux que l’analyse constate facilement: 
Quelques-uns de ces corps sont sans doute dominateurs et impriment un caractère spécial à 
certaines espèces de fonte; mais on ne connaîtra bien les relations qui existent entre le fer, 
les fontes et l'acier, que lorsqu'on aura déterminé par des expériences synthétiques les degrés 
de modification que les corps simples, isolés ou réunis, peuvent apporter dans les propriétés 
du fer. J'ai entrepris dans cette direction des expériences nombreuses dont je communiquerai 
bientôt les résultats à l’Académie. 

On a considéré jusqu’à présent la fonte comme un carbure de fer, parce qu’en chauffant 
du fer avec un excès de charbon aussi pur que possible, on obtenait un composé contenant 
3 à 4 centièmes de carbone, et comparable à certaines fontes du commerce. J'ai moi-même 
produit des fontes très-douces et d’une grande fusibilité en soumettant le fer chauffé’ au 
rouge à l’action des carbures d'hydrogène. 

Quoique ces composés contiennent toujours des matières étrangères données par lemétal, 
par le charbon, par les parois du creuset, par les gaz de la combustion, ete., j'admets cependant 
sans difficulté que ces fontes sont principalement formées de fer et de carbone. Mais elles 
sont exceptionnelles et ne se rencontrent jamais dans l’industrie. Tous les chimistes savent 
que les fontes de commerce contiennent environ 95 pour 100 de fer et 5 pour 100 de corps 
divers. Les substances qui existent dans les fontes sont quelquefois très-nombreuses : on à 
signalé le carbone, le silicium, le phosphore, l’arsenic, l'azote, le soufre, le potassium, le 
sodium, le calcium, l’aluminium, le magnésium, le manganèse , le chrôme, le titane, le vana= 
dium, le cuivre, ete. 

Parmi tous ces corps qui, dans la fonte, se trouvent combinés au fer, le carbone est souvent 
le plus abondant; mais est-il toujours le plus actif? H est permis d’en douter. 

On sait en effet que, sur les 2 à 3 centièmes de carbone contenu dans les fontes, iln'existe 
souvent, d'après M. Bodemann, que 5 à 6 millièmes de carbone réellement combiné , tandis 
que certaines fontes au coke peuvent contenir plusieurs centièmes de silicium et des propor- 
tions de phosphore et de soufre dont tous les métallurgistes connaissent influence. En com- 
binant synthétiquement le fer avec de petites quantités de silicium, de soufre, àe phosphore, 
d’arsenic, j'ai obtenu des fontes sans carbone qui peuvent être comparées aux fontes véri- 
tables. | 
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IL résulte done de tous ces faits que, dans l’aciération, l'azote intervient nécessairement ; il 
est donné, par l'air, par le charbon, quelquefois par le fer et toujours par la fonte. 

Lorsqu'on sait que le charbon pur n’acière pas, que le charbon de bois facilement azoté 
acière avec lenteur, qu'un composé cyanuré, contenant à la fois du carbone et de l'azote, 
acière instantanément ; lorsqu'on reconnaît, d’une autre part, que, sous l'influence d’une 
même force carburante, l’aciération est proportionnelle à la quantité d'azote que l’on intro- 
duit dans le métal, je ne comprends pas qu'on vienne encore nier l’utilité de l'azote dans 
Vaciération : il me semble que les démonstrations que j'ai données ont presque une rigueur 
mathématique. Mais dans toutes les discussions relalives à la constitution de l'acier, il ne faut pas 
oublier ce que j'ai dit dans mes premières publications, c'est qu'il existe plusieurs sortes d'acier dans 
lesquelles les éléments constitutifs peuvent étre remplacés en totalilé ou en partie par des corps qui 
ont avec eux de l’analogie. 

Si on parvénait à produire un acier véritable, présentant toutes les qualités que l’industrie 
exige dans l'acier et ne contenant pas d'azote, ce qui me parait, je dois Le dire, presque im- 
possible, il y aurait donc lieu de rechercher si ce composé ne retiendrait pas un corps pou- 
vant remplacer l'azote, comme le phosphore qui, en s’introduisant dans le fer en faible pro- 
portion, produit un fer à grains entièrement comparable au fer azoté. 

Constatation de l’azote dans l'acier. — J'ai dit, dàns mes communications précédentes, que 
l’on pouvait constater dans l'acier la présence de l’azote : 1° en traitant l’acier par un acide : 
cette réaction produit une liqueur qui contient souvent un sel ammoniaeal et un résidu brun 
qui est lui-même azoté; 2° en faisant passer au rouge un courant d'hydrogène sur l’acier, 
qui perd alors son azote à l’état d’ammoniaque ou de cyanhydrate d’ammoniaque. Cette se- 
conde expérience a donné lieu à des critiques qu'il m’est bien facile de réfuter. Quelques 
expérimentateurs ont fait passer de l'hydrogène sec sur de l'acier et n’ont pas obtenu de 
désaciération ; d’autres ont réalisé la désaciération en ne dégageant que des quantités insi- 
gnifiantes d'ammoniaque. 

Ces deux résultats, en apparence contraires à ceux que j'ai annoncés, s'expliquent avec Ja 
plus grande facilité et n’alièrent en rien les conséquences que j'ai tirées précédemment. 

On sait en effet que l’ammoniaque est décomposée sous l'influence d’une température 
rouge, que les gaz une fois desséchés d’une manière absolue perdent souvent toute leur acti- 
vité chimique, et qu’un corps ne peut pas se former à la température qui le décomposerait ; 
par conséquent l'opération qui fait passer le gaz hydrogène sur de l'acier porté à une tem- 
pérature trop élevée pourra ne pas le désaciérer, parce qu’il opérera, soit avec un gaz inactif, 
soit à une chaleur qui rend la formation de ammoniaque impossible. 

. Celui qui n’obtiendra que des quantités très faibles d’ammoniaque tout en désaciérant, aura 
décomposé une partie de l’ammoniaque qui avait d’abord pris naissance. 

Pour produire une désaciération complète accompagnée d’un dégagement régulier de va- 
peurs ammoniacales, il faut donc apprécier avec soin, comme je l'ai fait, les conditions de 
température favorables à l’expérience. Tous les chimistes qui voudront bien tenir compte 
de ces circonstances obtiendront les résultats que j'ai annoncés. Dans mes essais, j'ai toujours 
purifié l'hydrogène, mais je*ne l’ai jamais desséché avec des soins minutieux parce que je ne 
voyais pas l'utilité de cette précaution. 

En effet, mon but était de démontrer qu'au moment de la désaciération par l’hydrogène, 
l'azote de l'acier se dégageait à l'état d'ammoniaque ; mais je savais bien qu’il m'était impos- 
sible d'enlever l'azote sans éliminer en même temps le carbone, car l’'ammoniaque qui se 
forme dans l’expérience entraîne le charbon à l’état de cyanhydrate d’ammoniaque. C’est ce 
double phénomène que j'ai exprimé dans mon précédent mémoire, en annonçant que l'acier 
chauffé dans l'hydrogène perdait environ un centième de son poids ; il était done inutile d’en- 
lever au gaz hydrogène des traces d'eau qui, même lorsqu'elle agit par sa présence, donne 
au gaz une activité chimique utile à l'expérience. 
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Je n'avais aucun intérêt à rechercher si l'hydrogène entièrement desséché n’exerçait plus 
d'action sur l'acier ; je voulais au contraire employer un réactif qui, en désaciérant, accusât 
la présence de l'azote : c'est le résultat que j'ai obtenu en soumettant l'acier à l’action de 
l'hydrogène purifié par les méthodes ordinaires. 


Je me suis gardé de donner des déterminations quantitatives de l’azote contenu dans les 
aciers, parce que je crois que les méthodes employées jusqu’à présent manquent d’exactitude; 
mais en admettant que les quantités d'azote soient aussi faibles qu’on l’a dit, croit-on que ces 
proportions soient sans influence sur les propriétés du composé métallique ? 


Pour soutenir une pareille opinion, il faudrait être étranger aux premiers principes de la 
métallurgie. Qui ne sait en effet que des quantités impondérables de soufre introduites dans 
une barre de fer de Suède le rendent rouverin et lui ôtent toute qualité? En combinant 
= de bisnuth ou de plomb à l'or, on le rend cassant comme l’antimoine ; des traces de 
plomb ou d'étain modifient toutes les propriétés du mercure. 

Il ne faut pas oublier que l'acier, d’après les analyses de Gay-Lussac, contient 99,2 pour 100 
de fer ; on y trouve en outre des corps tels que le phosphore, le silicium, le manganèse. On 
voit que les composés réellement aciérants ne peuvent exister dans l'acier qu'en proportion 
très-faible. Il faut bien se garder de croire que des corps qui ne se trouvent dans les alliages 
qu'en quantités presque impondérables, n’y jouent aucun rôle. Les progrès de la métallurgie 
dépendent de la recherche de ces quantités infiniment petites qu’on néglige trop souvent. 

J'engage les chimistes qui pouraient encore conserver quelques doutes sur la présence 
dans l'acier d’une matière véritablement azotée, à isoler cette substance au moyen du bichlo- 
rure de cuivre; ils obtiendront un corps organique qui, par une calcination en présence de 
la chaux, dégagera abondamment de l’'ammoniaque. C’est là probablement l'agent véritable 
de l’aciération, ou du moins un des produits qui caractérisent sa décomposition. {Voir pour les 
conclusions de l’auteur et la théorie de l’aciération, la séance de l’Académie du 20 mai, 
liv. 108°, p. 319.) 


Action de l'acide sulfureux sur les sueres bruts; par M. Moinier. — 
Si l’on fait arriver le gaz acide sulfureux dans une chambre contenant du sucre brut, la déco- 
loration marche rapidement, et les trois quarts des matières colorantes disparaissent sans 
que le sucre change sensiblement de nature. 

Après cette réaction, le sucre sent fortement l'acide sulfureux, acide qui, d’après l’auteur, 
n’a aucun inconvénient dans le raffinage. Pour 1,000 kilog. de sucre, il faut environ le produit 
de 4 kilog. de soufre. La réaction terminée, le sucre est dissous dans l’eau, et son acide sul- 
fureux absorbé par 3 à 4 kilog.de chaux combiné au sucre à l’état de sucrate de chaux, par la 
méthode de M. Peligot. 

Le chlore, dans les mêmes conditions, convertit une grande quantité de sucre en sucre 
incristallisable, et n’offre pas ainsi les avantages de l’acide sulfureux. 
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RECHERCHES SUR LES RAPPORTS RÉCIPROQUES DES POIDS ATOMIQUES 


par M J. S. Sras. 


SUITE ET FIN. — (Voir LE MONITEUR SCIENTIFIQUE, livraisons 107, 108, 109 et 110.) 


ANALYSE DU CHLORATE DE POTASSE. 


La détermination de l’oxygène contenu dans le chlorate de potasse a été faite si souvent, 
qu’on peut se demander s’il y avait encore quelque utilité à la répéter. Ce qui m’a porté à 
reprendre cette analyse, c’est que les résultats si concordants de Berzelius, de M. Pelouze et 
de M. de Marignac, sont en désaccord avec ceux de M Maumené et de M. Penny, dont j'ai pu 
apprécier l'exactitude. Pour exécuter cette détermination, je me suis servi de deux méthodes 
distinctes, qui devaient me donner des erreurs en sens inverse, En agissant ainsi, j'avais 
pour but de chercher l'extrême limite entre laquelle le véritable chiffre se trouve compris. 
L’une des méthodes consiste à décomposer le chlorate par la chaleur, de manière à peser le 
résidu de chlorure : c’est le procédé pratiqué successivement par Berzelius, Pelouze, de Mari- 
gnac et Maumené ; l’autre consiste à décomposer le chlorate par l'acide chlorhydrique et à 
peser encore le résidu de chlorure : c’est le moyen employé par Penny, mais que j'ai changé 
dans son exécution. 

Le chlorate mis en expérience a été préparé par le moyen que j'ai indiqué en parlant du 
chlorure de potassium obtenu à l’aide du chlorate. Je n'y reviendrai pas. Je dirai seulement 
que je suis certain qu’il ne renfermait ni fer, ni manganèse, ni cuivre, ni chlorures, ni sul- 
fates alcalins. Je suis au contraire certain qu'il contenait des traces de silice, qu'il n’a pas 
été en mon pouvoir d’en séparer, sans le décomposer. 

Je vais faire connaître les dispositions que j'ai prises,pour exécuter l’opération par chacune 
des deux méthodes. 


Détermination de l'oxygène du chlorale en décomposant ce sel par la chaleur. 


J'ai fait cinq expériences par cette méthode : deux dans un ballon de verre dur de deux 
litres environ de capacité, muni d’un col de 55 à 60 centimètres de longueur et large de 
2 centimètres; et trois dans une sphère de verre dur à deux cols opposés l’un à Pautre, 
analogue aùx appareils que M. Dumas a employés pour la synthèse de l’eau. 

Pour les expériences dans le ballon simple, j'ai courbé le col à angle droit aussi près 
que possible du réservoir. A l’ouverture de ce col, j'ai adapté, à l'aide d’un mastic résineux, 
une armature de métal sur laquelle se vissait un robinet : le système tenait parfaitement le 
vide. Je déterminais l'équilibre, en me servant comme contre-poids d'un ballon de capacité 
et de poids absolument identique à celui qui me servait pour l'expérience, et en même temps 
sur les deux plateaux de la balance un poids supérieur à celui que j'avais à déterminer. Je 
faisais ainsi des pesées successives par soustraction. Je plaçais ce même poids supplémentaire 
sur chaque plateau, pour ne pas devoir me fier au maintien de l'égalité des bras de la ba- 
lance pendant les pesées successives. La correction des poids pour la réduction au vide ne 
s’opérait ainsi que sur les différences avec les poids primitifs, différences qui, dans ce cas, 
étaient les poids de la matière. | 

Lorsque l'équilibre du ballon parfaitement desséché et vide d’air était établi, et lorsque 
j'avais même, crainte d'accident, déterminé son poids absolu, jy introduisais le chlorate de 
potasse pulvérisé que j'avais chauffé dans un courant d'air sec et pur jusqu’à près de son 
point de fusion. Le col du ballon étant nettoyé pour détacher toute trace de chlorate adhé- 
rent, je plongeais celui-ci dans un bain d’huile chauffé vers 200°,-et jy opérais cinq ou six 
fois le vide, en y faisant rentrer à chaque fois de l'air pur et sec et qui n’avait point passé 
par la machine. Après avoir amené exactement la tension interne à ce qu’elle était à la pre- 
mière pesée, je déterminais de nouveau l'équilibre, en soustrayant à cet effet des poids du 
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plateau auquel le ballon avec le chlorate élait attaché. Le ballon étant de nouveau rempli 
d’air sec, je dévissais le robinet et je remplissais tout le col, depuis l’origine de la sphère 
jusqu’à dix centimètres de l’armature fixée à son col, d'amiante calciné avec de Peau régale. 
Favais transformé cet amiante en une espèce de feutre, en le délayant dans de l’eau et en 
recevant ensuite la pâte sur un tamis. Les gaz passent au travers de ce feutre absolument 
comme un liquide par un filtre de papier. 

Fopérais encore le vide dans l'appareil en chauffant le col sur presque toute sa longueur, 
pour entrainer avec l'air les moindres traces d'humidité qui auraient pu y pénétrer pendant 
l'introduction de l'amiante chauffé, et j’en déterminais une troisième fois le poids, après. Y 
avoir raréfié l'air au même point que dans les deux pesées précédentes. 

L' appareil étant ainsi préparé , je plaçais le ballon dans un bain de magnésie , de 
manière que son col fût parfaitement horizontal. Au robinet qui le terminait , j’adaptais, 
à l'aide d’un tuyau de caoutchouc, un tube de verre dur de Bohême, de 60 centimètres de 
longueur sur un centimètre et demi de largeur, effilé des deux bouts. Le tube contenait, à 
chacun de ses bouts, un tampon d'amiante feutré; les neuf dixièmes étaient remplis par de 
l'argent pur pulvérulent, précipité par le phosphore. Avant d’être mis en communication avec 
la cornue, il était soigneusement séché et pesé. Ce tube était suivi de deux autres, courbés 
en U, remplis de ponce sulfurique, également pesés, et, enfin, d’un troisième tube en U 
contenant de la ponce sulfurique et destiné à empêcher lParrivée d'un gaz humide. L'appareil 
était términé par un tube recourbé plongeant, d'un millimètre seulement, dans leaw d’un 
flacon de Woulf, qui était lui-même muni d’un tube recourbé permettant dé recueillir Poxy: 
gène dégagé. 

Comme tout le monde le sait, la décomposition du chlorate de potasse exige, -pours'accom- 
plir lentement, des précautions excessives. La moindre inadvertance fait perdre l'expérience. 
Mais, en revanche, une fois bien connue et établie, elle s'exécute avec une régularité extrême. 
Pour opérer la décomposition lente et régulière du chlorate, 1l est indispensable que le ballon 
placé dans le bain ne repose sur la magnésie que par une surface de cinq à six centimètres 
carrés. Le restant de la panse doit en rester éloigné, au moins d’un à deux centimètres, aussi 
longtemps qu’on y voit du chlorate fondu. Lorsque le chlorate est entièrement passé à l'état 
de perchlorate et de chlorure, on peut, sans crainte d'accident, commencer à tasser lama 
gnésie chauffée contre le ballon ; mais on acquiert bientôt la certitude-que, eu égardau pou- 
voir rayonnant considérable de la magnésie, le contact de cette base chauffée n’est nullement 
nécessaire pour déterminer la décomposition du perchlorate. 

Lorsque le dégagement de l'oxygène commence à se ralentir, je tasse latmagnésie tout au- 
tour du ballon, et j’élève la température du baïn jusqu’à près du rouge sombre ; arrivé à*cé 
moment, je couvre d’une double toile métallique la partie supérieure du ballon, j'en entoure 
également la partie courbée du col, et je rougis faiblement la toile à l’aide de: nie in- 
candescents que je place par- àcssus! 

D'un autre côté, en disposant l'appareil, j'ai engagé le col du ballon, deptié 14 ecxttbent 
jusqu'à une quinzaine de centimètres de l’armature, dans une gaîne de tôle remplie dema= 
gnésie. Lorsque l'opération est terminée, je chauffe également cette gaîne ‘au rouge. Decette 
manière, le chlorate et le perchlorate, entrainés à la partie supérieure du ballon et! retenus 
dans l’amiante contenu dans le col, se décomposenten laissant &u chlorure. 

En même temps que je chauffais le bain de magnésie pour déterminer la déduitposiest 
du chlorate, je portais près du rouge sombre le tube contenant de l'argent divisé et précipité 
par le phosphore. Ce tube était déposé dans une gaine de tôle remplie de magnésie quitie 
recouvrait complétement. Il a été maintenu au rouge sombre tant qu'a duré le dégagement 
du gaz oxygène. Le but de ce tube était de retenir les tracés de chlore, qui Eure 
presque toujours l'oxygène dégagé par la calcination du chlorate de potasse., : 

Après avoir traversé l'appareil, oxygène s’est dégagé tout à fait transparent. pendant toute 
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la durée de l'opération. Cependant, malgré la précaution que j'ai prise de décomposer le 
chlorate avec une extrême lenteur, et de placer sur le trajet de l'oxygène un long tube con- 
tenant de l’argent divisé, je crois que des traces de chlore ont encore été entraînées sans se 
fixer sur ce métal. En tout cas, l'oxygène, à sa sortie du ballon, ne devait renfermer que des 
quantités excessivement minimes de chlore, puisque la majeure partie, retenue par l'argent, 
ne représentait qu’un {rois millième du poids de l’oxyène. 

Dans les expériences, la dessiccation du chlorate de potasse et des appareils a été si com- 
plétement effectuée, que jamais les tubes en U à ponce sulfurique n’ont augmenté au delà 
de Oer,004° 

Le ballon étant refroidi, j'ai fait de nouveau le vide et je l’ai pesé. 

Ainsi la détermination de l’oxygène du chlorate exige par ce moyen quatre pesées succes- 
sives : 

La pesée 1° du ballon vide d'air ; 

— 2° du ballon avec le chlorate et vide d'air; 

— 4° du ballon avec le chlorate et le col rempli d'amiante, destiné à retenir le 
chlorate et le perchloraie, et vide d’air ; 

— 4° du ballon avec le chlorure et vide d'air. 

Dans le but de réduire ces quatre pesées à trois, j'ai remplacé le ballon à un col par un 
autre à deux cols opposés. À l'ouverture de chacun d’eux, j'adaptais des armatures métalliques 
à l’aide d’un mastic résineux peu fusible. L’une de ces armatures était munie d'un robinet; 
l’autre se fermait par une pièce pleine, vissée. Le col muni de l’armature portant un robinet 
était rempli aux trois quarts d'amiante feutré. Le ballon étant desséché à une haute tempé- 
rature, en y faisant passer un courant d'air, je le pesais. Par l'ouverture du col opposé, j'y 
introduisais ensuite le chlorate de potasse desséché et chaud. Après avoir établi, pendant 
quelques heures, un courant d'air sec au travers du ballon porté à la température de 200° 
environ, j y faisais de vide, et je le pesais une seconde fois, lorsqu'il était complétement re- 
froidi. Enfin j'adaptais le ballon au système précédemment décrit, et je procédais à la dé- 
composition du chlorate, comme je l’ai dit plus haut, mais avec assez de lenteur pour faire 
durer l'opération de huit heures du malin à neuf heures du soir. Le dégagement de l’oxygène 
terminé, je décomposais, par le moyen indiqué, tout le perchlorate et le chlorate déposés à la 
partie supérieure du ballon et retenus dans l’amiante placé dans le col, 

Après le refroidissement, j'opérais le vide dans le ballon et je le pesais. 

On se figure difficilement que des vases de verre puissent conserver leur poids intact, lors- 
qu'on les chauffe pendant si longtemps. La concordance si parfaite de mes résultats avec ceux 
de Berzelius, de M. Pelouze et de M. de Marignae, doit rassurer à cet égard. Cependant, pour 
montrer jusqu’à quel point on peut répondre de la conservation du poids des vases de volume 
considérable chauffés dans de la magnésie, je vais donner le résultat d'expériences que j'ai 
faites avec les ballons mêmes qui ont servi à l’expérience n° I et aux expériences n* II, 
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J'ai employé, pour l'analyse du chlorate de potasse, trois échantillons de sel de sources diffé- 
rentes, mais purifiés par le même procédé. Un échantillon a servi pour l'expérience n° I, un 
autre pour les n° IT et III, et un troisième pour les n° IV et V. 


Détermination de l'oxygène du chlorate de potasse à l'aide de l'action de l'acide chlorhydrique. 


Pour effectuer l'opération et la pesée du vase renfermant les matières, j'ai pris un ballon 
de verre dur d’un litre et demi de capacité. Sur son col, j’ai fait user à l’émeri un bouchon de 
verre dur, percé de deux trous dans lesquels peuvent s'engager à frottement deux tubes de 
verre dur. Extérieurement, le col du ballon, de verre très-épais, est dépoli sur une longueur 
de six centimètres ; sur cette partie dépolie j’adapte une coiffe de caoutchouc naturel munie 
d’un robinet, en prenant toutes les précautions que j'ai indiquées en parlant des moyens 
employés pour faire la pesée dans le vide. Après avoir pesé le ballon vide d'air d’abord, et 
ensuite vide d'air, mais contenant du chlorate de potasse séché, équilibré dans les deux cas 
avec un vase fermé de même volume, j’enlève la coiffe de caoutchouc et je la place et la con- 
serve dans le vide avec le fil métallique aplati qui sert de ligature. 

D'un autre côté, je monte un appareil fournissant de lacide chlorhydrique pur; à cet effet, 
je dégage, à l’aide de l'acide sulfurique, le gaz acide chlorhydrique de l'acide chlorhydrique li- 
quide, concentré et dépouillé d'acide sulfureux. Pour plus de sûreté, je lave le gaz en le fai- 
sant passer au travers de deux flacons de Woulf contenant de l'acide chlorhydrique pur. Je 
mets ensuite l’appareil à dégagement d'acide chlorhydrique en communication avec le ballon, 
dans lequel j'ai versé, avant d'y mettre le bouchon, une centaine de centimètres cubes d’eau 
absolument pure. A cet effet, jJ'engage, dans une des ouvertures du bouchon de verre, un 
long tube de verre dur descendant Jusque dans la panse du ballon, qui est incliné de manière 
que le col soit presque horizontal. 

Ce tube est engagé, par son extrémité opposée, dans un tuyau de caoutchouc adapté au 
tube de dégagement d'acide chlorhydrique. Dans l’autre ouverture du bouchon troué, j’engage 
un tube qui se rend jusqu'à la moitié du col du ballon. La partie de ce dernier tube qui sort 
du ballon est doublement recourbée, et munie de deux fortes boules faisant l'office de flacons 
laveurs. Tous les gaz qui sortent du ballon doivent traverser le liquide renfermé dans les 
boules, avant de se rendre dans un flacon de Woulf, contenant de l’eau pure et destiné en- 
core à retenir les traces de chlorure que le premier système de condensation aurait pu laïsser 
échapper. À ce flacon de Woulf était adapté un tube conduisant les gaz dans une bonne 
cheminée. 

Après avoir entouré de glace toute la panse du ballon, je dégage de l'acide chlorhydrique. 
Le chlorate de potasse baigné d'eau est immédiatement attaqué avec dégagement de chlore et 
même d'acide chloreux, qui sortent du ballon par le second tube, en traversant le liquide 
contenu dans les boules dont il est muni. Si le dégagement d’acide chlorydrique est rapide, 
la température s'élève trop dans le ballon, malgré la glace qui l'entoure, et l'acide chloreux 
qui prend naissance détonne en venant en présence de l'acide chlorhydrique. Cet accident m'est 
arrivé dans une expérience et a détruit l'appareil. Si, au contraire Pacide chlorydrique pénètre 
trop lentement dans le ballon, il se forme de l’hydrate de chlore qui enveloppe le chlorate et 
rend l'expérience presque interminable. Pour éviter à la fois ces deux inconvénients, j'ai 
opéré, dans les deux dernières analyses, la décomposition du chlorate sur le sel préalable- 
ment fondu. J'avais pesé le sel avant la fusion ; je l’ai pesé après, et j'ai pu constater que Le 
chlorate de potasse peut être fondu et maintenu en fusion sans perdre de l'oxygène. Le chlorate de 
potasse fondu et couvert d’eause décompose par l'acide chlorhydrique toujours amené en excès, 
sans produire sensiblement du gaz acide chloreux. J'ai pu décomposer en cinq ou six heures 
de temps de cent à cent cinquante grammes de chlorate, sans apercevoir dans le ballon les 
vapeurs blanches que produit toujours la présence simultanée de l'acide chlorhydrique et de 
l'acide chloreux. Lorsque tout le chlorate de potasse est décomposé, ce que l’on remarque 
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immédiatement à la décoloration de l'atmosphère du ballon, j'interromps le courant, j'enlève 
l'eau glacée, je la remplace par de l’eau de plus en plus chaude; enfin, je débouche le ballon 
et j'y fais couler tout le liquide contenu dans les boules du tube à dégagement ; je procède 
ensuite à l’évaporation de tout le liquide du ballon. Dans aucune des trois expériences que 
j'ai faites par ce procédé, la quantité de liquide n’a pas été suffisante pour dissoudre à 0° la 
moitié de chlorure de potassium produit. 


Le ballon étant convenablement incliné, j’engage son col dans un ballon de verre dur, 
et je le chauffe à une température voisine, mais cependant toujours au-dessous du point 
d'ébullition du liquide qu’il renferme. L’évaporation du liquide et la dessiccation du chlorure 
étant opérées, le chlorure restant retient de l'acide chlorhydrique qu’on ne saurait en éliminer 
sans fondre le chlorure, ce qui est une opération impossible dans un vase de verre, même 
réfractaire. M. Penny avait déjà constaté la présence de l’acide chlorhydrique dans ce cas. 


Pour éliminer cet acide, j'ai eu recours à l’artifice suivant: j'ai ajouté au chlorure une 
petite quantité de chlorate de potasse soigneusement séché et pesé (un à cinq grammes), et 
puis j'ai versé de l’eau absolument pure sur la masse. J'ai évaporé de nouveau tout le liquide. 
Pendant l’évaporation, il s’est dégagé une odeur sensible de chlore. Le ballon a été placé 
ensuite dans un bain de magnésie et porté à une température élevée. Le chlorate contenu 
dans le chlorure a été détruit avec dégagement d’oxygène, et il est resté du chlorure de 
potassium pur, incolore, tout à fait neutre. 


Pendant que le ballon se trouvait dans le bain de magnésie, j’ai adapté la fermeture de 
caoutchouc, et après son refroidissement complet, j'y ai opéré le vide. 

L'eau de lavage contenue dans le flacon de Woulf a été évaporée au bain-marie, dans une 
petite capsule de porcelaine, et a laissé un résidu qui, étant desséché, a pesé 05,0038, con- 
sistant en une matière jaune que la chaleur et l’air ont complétement détruite. Il n’y avait 
donc pas eu de chlorure entraîné 

Le liquide, obtenu par l'évaporation du chlorure du ballon, ayant été évaporé à siccité, 
n’a laissé dans aucune des trois expériences de trace de chlorure. Aussi, quoi qu’on en ait 
dit, je suis convaincu qu’on peut évaporer la solution des chlorures alcalins sans entraîner 
avec la vapeur d’eau la moindre trace de ces composés. 


Les trois analyses que j'ai faites par cette méthode s'accordent très-bien entre elles, et le 
résultat se confond avec celui obtenu par la calcination du chlorate de potasse. 


ANALYSES DU CHLORATE DE POTASSE,. 


PREMIÈRE SÉRIE. — (Quantité d'oxygène dégagée du chlorate par l’action de la chaleur. 


ä Poids Poids Poids Poids Poids Poids Poids Oxygène Chlorure 
= apparent du apparent | de loxigène | du chlore |de l'oxygène de dégagé pÉe A 
© US hlorate corres- par 100,000 | P ! 
à d TAN LE “9 réduit fixé na l'oxygène à pro 
Ÿ réduit l'oxygène APE: de “ Par + 
d chlorure, au vide. dégagé. au vide. |sur l'argent. | Cyjore fixé, Di LL HU: chlorate. 
gr. gr. gr. gr, gr. gr. gr. s 
I. 69,8835 69,8730 27,3735 27,369/ 0,0075 0,0068 27,3636 39,1620 60,8380 
II. 82,1385 82,1260 32,1745 32,1697 0,0110 0,0085 82,1612 39,1605 60,8395 
nil. 86,510 | 86,5010 | 33,8775 | 33,8725 | *0,0025 | 0,0020 | 33,8705 39,1560 | 60,8440 


IV. |432.0130 |132,9230 | 52,0570 | 32,0492 | 0,0085 | 0,0060 | 52,0430 | 39,1527 | 60,8475 
V. |297,2315 [127,2125 | 49,8205 | 49,8150 | 0,0036 | 0,0028 | 49,8102 | 39,1550 | 60,8450 
| méme ht 


ns | 


MOYENNE....... Ar: 39.1572 | 60,8428 
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ANALYSES DU CHLORATE DE P OTASSE. 
SECONDE SÉRIE. — Quantité d'oxygène enlevée par l'action de l'acide chlorhydrique. 


Ê] Poids Poids Poids Poids Poids Poids Oxygène | Chlorure 
a du du apparent réel énleré de potassium 
A apparent réel 

© chlorate chlorate de de à 100,000 Et 

# 6 nié supplé- dite loxygène l'oxygène de Per pau 
2, chlorate. au vide. mentaire. employé. entevé; enlevé. _chlorate. chlorate. 

gr. gre gr. gr. gr. gr. 

VI. 58,7360 58,727 4,000 59,727 22,3865 23,3830 39,150 | 60,850 
VI, 90,8810 00,7975 5,000 95,7975 37,9075 37,5020 39,147 60,853 
VAT. 142,3390 142,318 5,000 147,318 | 57,6925 57,6840 39,156 60,84% 
MOYENNE.i,+ Lente 39,1510 60,8490 

MOYENNE GÉNÉRALE. ............. 39,1540 | 60,8460 


ANALYSE DU SULFATE D'ARGENT. 


J'ai tenté de faire la synthèse du sulfate d'argent, mais j'ai dû renoncer à ce projet, à cause 
de l'entrainement de l'argent lorsque j'opérais la dissolution du métal dans un vase de platine, 
et de l'impossibilité d'achever la dessiecation du sulfate dans un vase de platine, lorsque 
j'exécutais la dissolution de l'argent dans un ballon de verre de Bohême, comme je l'avais 
fait pour le sulfate de plomb. J'ai donc dû me borner à faire son analyse, qui n’a pu porter 
que sur son contenu en argent. J'ai déterminé ce contenu en réduisant le sulfate d'argent 
par l'hydrogène, comme M. Struve l'avait déjà fait. 

J'ai employé, dans ces expériences, trois échantillons de sulfate d'argent. Yaï obtenu l'un 
en versant dans de l'acide sulfurique dilué et bouillant dans un vase de platine, une solution 
d’azotate d'argent pur. Le liquide étant refroidi, l’eau mère a été soutirée et remplacée à 
trois reprises par de l’eau acidulée par de l'acide sulfurique, et le tout à été porté chaque fois 
à l’ébullition et maintenu à cette température pendant une demi-heure. Le sulfate d'argent 
déposé par le refroidissement a été lavé ensuite par de l’eau froide, jusqu’à ce que l’eau de 
lavage fût complétement neutre. Avant de m’en servir pour l'expérience, je l'ai desséché vers 
350° dans un courant d’air sec dépouillé de toute matière organique par son passage au tra- 
vers d’un tube de verre rempli d'oxyde de cuivre chauffé au rouge. A cet effet, je l’ai chauffé 
dans un dessiccateur de M. Liébig, placé dans un bain de chlorure de zinc. 

Pour me procurer le deuxième échantillon de sel, j’ai attaqué directement, dans une chau- 
dière de platine, de l'acide sulfurique concentré et pur par de l'argent, préparé par le sucre 
de lait, et dans lequel il m'avait été impossible de découvrir des traces de matières étran- 
gères. Lorsque tout l’argent eut été transformé en sulfate, j'ai chassé autant que possible par 
la chaleur tout l’acide en excès. 

Après le refroidissement du vase, j'ai lavé le sel à l'eau, afin d’enlever la dernière trace 
d'acide sulfurique échappé à l’action de la chaleur. Puis je l'ai chauffé dans le vase de platine 
même, bien au delà du point d’ébullition de l'acide sulfurique. Je l'ai introduit ensuite, tout 
chaud, dans un flacon bouché à l’émeri, préalablement chauffé et séché. Avant de m’en servir 
pour l'analyse, je l'ai encore chauffé, dans le ,tube même, au delà du point d’ébullition de 
l'acide sulfurique. | 

Le sulfate d'argent est d’une stabilité extrême. Quoiqu'il faille presque la température 
rouge sombre pour le fondre, on peut le liquéfier sans lui faire perdre sensiblement de son 
poids, pourvu que l'opération se passe à l'abri des poussières organiques de l'air el dans un vase de 
platine, car un vase de verre est attaqué par le sulfate d'argent fondu. 
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Deux cent einquante grammes de sulfate d'argent, obtenus par cette dernière méthode, ont 
été dissous à l'ébullition dans les eaux de lavage du sel, acidulées par l'acide sulfurique. 
Après un refroidissement lent du liquide, le sekis’en ‘est séparé sous la forme deprismes vo- 
lumineux, incolores, limpides comme de l’eau. Un de ces cristaux pesait 11 gr. 800. Ces 
prismes chauffés vers 300° décrépitent assez fortement. On peut ensuite les chauffer au delà 
dupoint d’ébullition de l'acide sulfurique et même les fondre, sans faire perdre au sulfate 
sensiblement de son poids. 

Le sulfate d'argent, préparé par l'action de l'acide sulfurique sur l’azotateid'argent, «et par 
Paction de ce métal sur l’acide sulfurique concentré, se présente sous la forme d’une poudre 
cristalline d’un blanc éblouissant, lors même qu'il a été chauffé à 350°, pourvu qu’onse soit 
servi, lors de sa dessiccation, d’un courant d'air complétement privé de matière: organique. 
Sans cetie précaution. il acquiert dans le dessiecateur une teinte verte d'abord, puis violacée; 
dans ce cas, en se dissolvant dans l’eau , il laisse un résidu noirâtre, qui devient blane d’ar- 
gent par une chaleur rouge. 

Son état pulvérulent m'a forcé de le peser dans le vide. 

Voici comment je m’y suis pris pour effectuer le dosage de l’argent à l’aide de l'action de 
l'hydrogène : j'ai pris un tube de verre de Bohême de dix-huit millimètres de diamètre sur 
septante-cinq centimètres de longueur, et effilé par un bout. Après l'avoir séché à une tem- 
pérature élevée, je l’ai introduit dans un grand tube à peser dans le vide, et J'ai fait le vide 
dans le système que j'ai équilibré avec un autre grand tube identique au premier, quant à 
son volume extérieur et à la nature de sa surface. J'ai mis en même temps des poids égaux 
suffisants sur les plateaux opposés de la balance. 

J'ai rempli ensuite le tube de verre de Bohême, aux deux tiers, de sulfate d'argent desséché, 
en faisant en sorte de laisser vide le tiers de la capacité du tube du côté de la pointe effilée. 
Après avoir chauffé éncore dans un courant d'air sec et pur le sulfate d'argent renfermé dans 
lé tube, j'ai immédiatement introduit celui-ci dans le système à peser dans le vide, et j'ai 
éliminé tout l'air. Le refroidissement étant complet, je l’ai pesé. 

J'ai misenfin le tube à snlfate d'argent en communication avec un grand appareil à déga- 
gement d'hydrogène pur et sec. Pour obtenir ce gaz, j'ai pris toutes les précautions indiquées 
par M. Dumas, dans son mémoire sur la synthèse de l’eau, sauf que je me suis servi de 
potasse caustique fondue comme matière desséchante, voulant prévenir ainsi la présence de 
traces d'acide sulfureux dans l'hydrogène. 

Ce tube reposait dans une gaîne de tôle remplie entièrement de magnésie et très-légère- 
ment inclinée du côté de l'extrémité effilée qui pénétrait dans un grand récipient vide. Lorsque 
l'appareil était complétement rempli d'hydrogène, je chauffais, vers la température de l’ébul- 
lition de l'acide sulfurique, la partie de la gaine-correspondant à la portion vide du tube. 
Ensuite, j'élevais doucement la température de la partie du tube contenant du sulfate d'ar- 
gent ; lorsque j'ai vu commencer la réduction du sel, j'ai fait tous mes efforts pour maintenir 
la température stationnaire, afin d'éviter Patiaque du: verre et la volatilisation de l'argent. 
La décomposition du sulfate d'argent se fait avec une netteté et une régularité exirêmes : 
c’est une véritable substitution de l'hydrogène à l'argent. En effet, si on maintient la tem- 
pérature suffisamment basse, il:se produit seulement de l’argentiet de l'acide sulfurique qui 
descend à cause de l'inclinaison du tube : à peine sent-on destraces d’acide sulfureux. A 
mesure que le sulfate d'argent se réduit, la quantité d’acide sulfurique produite devient suf- 
fisamment grande pour arriver à la partie du ‘tube ‘chauffée au point d’ébullition de cet acide. 
Là, ilest réduit, par l'excès d'hydrogène dégagé, en acide sulfureux et‘en eau, ou en soufre 
et en.eau.. L'acide sulfurique a été le seub produit quej'ai:vu se développer, lorsque l’action 
de l'hydrogène sur le sulfate d'argent a eu lieu à une basse température. Quand la tempé- 
rature-était plus élevée, il se produisait d’abord de l’eau et du sulfure d'argent, et ensuite 
de l'argent métallique et de lacide sulfhydrique. Dans toutes les déterminations dont je 
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donne ci-dessous les résultats, j'ai fait tous mes efforts pour éviter la formation du sulfure 
d'argent et la production subséquente de l'acide sulfhydrique. Néanmoins, j'ai toujours re- 
marqué la présence de l’acide sulfhydrique à la fin de toutes les réductions, lorsque le tube 
était chauffé au rouge très-sombre dans le courant d'hydrogène. Je n’ai même cessé le courant 
que lorsqu'un papier imprégné d’un sel de plomb, placé devant le tube de dégagement de 
l'hydrogène, ne décélait plus la moindre trace d'hydrogène sulfuré. Dans toutes ces détermi- 
nations, l’argent résidu était sous forme spongieuse, d’un blanc mat. Afin d’être bien certain 
de l'absence de toute trace de sulfure d'argent dans le métal, j'ai fait passer au travers du 
tube chauffé au rouge sombre un courant d'air destiné à brûler le soufre; dans une seule 
expérience, j'ai senti une odeur sulfureuse. Quand l’opération était terminée, le commence- 
ment de la partie du tube vide où se faisait la réduction de l'acide sulfurique en acide sulfu- 
reux et en eau, était enduit d’un miroir d'argent, provenant de l’argent entraîné à l'état de 
sulfate par l’acide sulfurique. Mais il est resté toujours au moins douze à quinze centimètres 
du tube ne présentant pas la moindre trace de dépôt métallique. L'eau acide, condensée dans 
le grand récipient en communication avec le tube, renfermait des traces d'argent , mais trop 
petites pour être dosées. 


La pesée de l'argent ayant eu lieu, j'ai toujours dissous le métal dans l'acide azotique dilué, 
pour m’assurer de la présence du sulfure d'argent. 


Je n’en ai trouvé dans aucune expérience. 


Pour rendre le contrôle complet, j'ai lavé et séché parfaitement le tube dans lequel j'avais 
opéré une réduction, et, l’ayant pesé de nouveau dans le vide, j'ai retrouvé son poids pri- 
mitif, à O gr. 002 près, en moins. 

Le sulfate d'argent employé dans la première série provenait de l’action de l’acide sulfu- 
rique sur l’azotate d'argent. Le sel employé dans la deuxième série a été préparé par l’action 
directe de l'argent sur l'acide sulfurique. Enfin, pour la troisième série, j'ai mis en expé- 
rience le sulfate obtenu en faisant cristalliser le sel précédent dans l’eau acidulée par l'acide 
sulfurique. 


ANALYSES DU SULFATE D'ARGENT. 


Numéros Poids Poids Poids Poids 100,000 
s apparent réel apparent de sulfate d'argent 

D'ORDRE. du sulfate du sulfate de rte ont fourni 
d'argent. d'argent, l'argent. de l'argent. argent métallique: 


PREMIÈRE SÉRIE, 


gr. T. gr. r. 
1. 741 72,137 49,922 49.919 69,200 
Il. 60,2545 60,251 41,6945 41,692 69,197 


DEUXIÈME SÉRIE. 
HI. 81,028 81,023 56,074 56,071 69,204 
83,120 83,115 57,5265 57,523 69,209 


TROISIÈME SÉRIE. 
V. 55,7195 55,716 38,9619 38,5595 69,207 
63,926 63,922 44,238 44,2355 69,202 


MOYENNE. «se... 69,203 
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En partant de la loi de Prout, on a les poids atomiques suivants pour les sept corps simples 
que j'ai soumis à l'expérience : 
COTES NS PP ET 35.5 
PUIRFÉS + Le 16.0 
AZOÔIG ; UTP ARE Not MARI TU 


ATSONT. Me 0 et I UD 
POLASSIUTLE LR PER AN RSC 39.0 
DONIR AS URS ete cie re 23.0 
Biimb ie ep" 1 CR QU. 0 


Afin de mettre chacun à même de juger si l'hypothèse du docteur Prout est conforme ou 
non à l’expérience, je vais mettre en parallèle les rapports proportionnels résultant de mes 
déterminations avec ceux qui dérivent des valeurs calculées d’après cette hypothèse : 


D'après l'experience, le rapport | D’après l'hypothèse du docteur Prout, 
proportionnel. le rapport proportionnel. 
Entre l'argent et le chlore. 
Est au minimum — 400,000 : 32,841 
— au maximum — 100,000 : 32,850 
— en moyenne — 100,000 : 32,8445 


est comme 100,000 : 32,870. 


Entre l'argent et le soufre. 

— au minimum — 100,000 : 14,849 
— au maximum — 100,000 : 14,854 
— en moyenne — 100.000 : 14,852 
Enire l'argent et l’azotate d'argent. 

— au minimum — 100,000 : 157,463 
— au maximum — 100,000 : 157,481 
— en moyenne — 100,000 : 157,473 


est comme 100,000 : 14,814. 


est comme 100,000 : 157,404. 


Entre l'argent et le chlorure de potassium. 
Est au minimum — 100,000 : 69,099 
— au maximum — 400,090 : 69,107 | est comme 100,000 : 68,981. 
— en moyenne — 100,000 : 69,103 


Entre l’urgent et le chlorure de sodium. 

— au minimum — 100,000 : 54,206 

— au maximum — 100,000 : 54,209 | est comme 100,000 : 54,166, 
— en moyenne — 100,000 : 54,2078 

Entre l'argent et le chlorure d'ammonium. 
— au minimum — 400,000 : 49,590 
— au maximum — 100,000 : 49,600 
— en moyenne — 100,000 : 49,594 
Entre l'azotate d'argent et le chlorure de potassium. 

— au minimum — 100,000 : 43,864 

— au maximum — 100,000 : 43,885 | est comme 100,000 : 43,823. 


est comme 100,000 : 49,537. 


LL 


— en moyenne — 100,000 : 43,878 
Entre l’asotate d'argent et le chlorure d’ammonium. 
— au minimum — 400,000 : 31,486 


— au maximum — 100,000 : 31,490 est comme 100,000 : 31,470. 
— en moyenne — 100,000 : 31,488 


Entre le plomb et l'azolate de plomb. 
— au minimum — 100,000 : 459,959 
— au maximum — 100,000 : 159,982 
— en moyenne — 100,000 : 159,969 


est comme 100,006 : 159,903. 


Le MONITEUR SCtENTIFIQUE. Tome III. — 111° Livraison. — 1° août 1861, 51 
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Entre le plomb et le sulfate de plomb. 
— au minimum — 100,000 : 146,419 
— au maximum — 100,000 : 146,443 
— €n moyenne — 100,000 : 146,427 

Entre le chlorate de polasse et le chlorure de potassium. 

— au minimum — 400,000 : 60,838 
— an maximum — 100,000 : 60.853 | est comme 100,000 : 60,8163. 
— en moyenne — 100,000 : 60,846 

Entre le sulfate d'argent et l'argent. 
— au minimum — 100,000 : 69,197 
— au maximum — 100,000 : 69,209 
— en moyenne — 100,000 : 69,203 


On observe donc que, si l'on excepte les rapports proportionels entre l'argent et lé chlore, 
l'argent et le sulfate d'argent, il y a partout une différence en plus entre l'expérience et les 
chiffres calculés d’après l'hypothèse du docteur Prout. 

Cette différence en plus est cp moyenne de : 

Pour le sulfure d'argent ——, où huit fois plus forte que celle qui existe entre le minimum 
et le maximum ; 

Pour l’azotate d'argent or ou quatre fois plus forte que celle qui existe entre le minimum 
et le maximum ; 

Pour l'argent et le chlorure de potassium = 
qui existe entre le minimum et le panne 


Pour l'argent et le chlorure de sodium —— 
entire le minimum et le maximum ; 

Pour l'argent et le chlorure d'ammonium —— 
le minimum et le maximum ; 

Pour l’asotate d'argent et le chlorure de potassium = 
existe entre le minimum et le maximum ; 

Pour l'azolaie d'argent et le chlorure d’ammonium 
existe entre le minimum dk Ki MaLimUM ; 


Pour l'azotate de plomb és, ou trois fois plus forte que celle qui existe entre le minimum 
et le maximum des deux Éd Aa ; 


Pour le sulfate de plomb =, ou deux fois plus forte que celle qui existe entré le minimum 
et le maximum. 

Il m'est impossible de faire ressortir, dans ce résumé, l’importance ou la valeur de toutes 
ces différences, qui sont fortes dans certains cas, maïs paraissent minimes dans d’autres. 

Je vais discuter le résultat de la détermination de cinq corps. A la vérité, il suffirait de 
démontrer que la loi de Prout ne s'applique pas à deux éléments pour renverser l’hypothèse. 
Ces cinq corps sont l'argent, l’azotate d'argent, le chlorure de potassium, le chlorure de so- 
dium et le chlorure d'ammonium. 

Dans l'hypothèse du docteur Prout, le rapport proportionnel entre l'argent et le chlorure de 
potassium est comme 


est comme 100,000 : 146,376. 


est comme 100,000 : 69,230. 


HE 


CUS ou treize fois et demie plus forte que celle 


, ou quatorze fois plus forte que celle qui existe 


=, ou six fois plus forte que celle qui existe entre 


_—_. , ou trois fois plus forte que celle qui 


_—. ou six fois plus forte que celle qui 


re 


100,000 : 68,981 
J'ai trouvé qu’il est comme 
109,000 : 69,103 
M. de Marignac a fait cette délermination avant moi (1). En réduisant ses résultats au vide, 
il a trouvé que 


(1) Blibiothèque universelle de Genève, 1, XLVI, p. 352. 
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100,000 d'argent — 69,105 de chlorure de potassium. 
69,077 

69,0995 

69,1027 

— 69,0995 


Moyenne — 69,098 de chlorure de potassium. 


Si j'élimine la deuxième expérience, qui est évidemment affectée d’une erreuraccidentelle, 
on à pour moyenne des cinq expériences 69,102, qui ne dilière que d’un cent millième du ré- 
sultat de mes vingt-cinq déterminations. 

Examinons maintenant quelles sont les causes qui peuvent fausser l'exactitude de ce résul- 
tat. D'un côté, c’est le moyen de procéder à la détermination ; et, de l’autre côté, ce sont les 
impuretés des matières mises en expérience. La méthode de Gay-Lussac peut renfermer 
une cause constante d'erreur ; cependant, convenablement appliquée, elle permet de consta- 
ter dans un litre de liquide, la présence d'un vingtième de milligramme d'argent, qui n’est 
que la quatre-vingt-millième partie du poids de l'argent que j'ai employé dans une expé- 
rience. Après l'emploi que les ateliers d'essai des hôtels des Monnaies font de cette méthode, 
depuis plus d’un quart de siècle, on peut, me semble-t-il, être complétement rassuré sur les 
résultats qu’elle fournit. Si donc il y a cause d’erreur, on doit la chercher dans l'existence 
constante d’impuretés dans les matières. Les détails dans lesquels je suis entré pour exposer 
les procédés à l’aide desquels je me suis procuré les matériaux, permettent de juger des 
efforts considérables que j'ai faits pour garantir leur pureté. Pour obtenir du chlorure de 
potassium, j'ai mis en œuvre toutes les forces que l’état actuel de la science nous permet d'ap- 
pliquer à la préparation des matières dans leur plus grand état de pureté. 

La concordance si extraordinairement grande entre les résultats fournis par des chlorures 
d'origines très-différentes et produits à l’aide de moyens diamétralement opposés, cette con- 

cordance, dis je, témoigne mieux que tous les raisonnements possibles de leur pureté, si diffi- 
cile du reste à garantir. D'ailleurs, l'accord que l’on observe entre mes déterminations et 
celles de M. de Marignac en est une preuve nouvelle. 

Ce que je viens de dire du chlorure de potassium est applicable au chlorure de sodium. 

Les impuretés qui, contre toute probabilité, pourraient se tronver dans ces deux chlorures, 
éleveraient le rapport proportionnel. Mais, en ne niant pas la possibilité de l'existence, dans 
ces corps, d’une matière étrangère inconnue, il n'y a pas de chimiste qui, après avoir examiné 
avec attention tous les moyens que j'ai employés pour me les procurer, oserait prétendre 
que la différence énorme et consiante observée par M. de Marignac et par moi, entre le calcul 
et l'expérience, puisse être attribuée à la présence d'une matière étrangère connue. 

D’après les procédés employés pour me procurer le chlorure d’ammonium, il est impossible 
qu'il se soit trouvé dans certains échantillons de ce corps, mis en En TpnCe des matières 
étrangères à la composition du sel ammoniac lui même. Quoique j'aie tout fait pour éviter 
un excès d'acide chlorhydrique ou d’ammoniaque, il se peut que certains échantillons aient 
contenu un très-petit excès d’acide ; mais la présence de ce dernier corps doit diminuer le 
rapport proportionnel, et toutes mes expériences conduisent à un nombre proportionnel plus 
élevé pour le chlorure d’ammonium. 

J'ajouterai que si l'existence de matières étrangères inconnues doit augmenter le nombre 
proportionnel des chlorures de po'assium et de sodium, la présence possible et même pro- 
bable de corps étrangers dans l'argent doit diminuer ce rapport : les effets se produisent 
en sens inverse, et les chances de l'augmentation sont au moins réduites de moitié. 

Examinons maintenant s’il y a moyen de concilier mes synthèses de l’azotate d'argent avec 
la loi de Prout. J'ai démontré que 100,000 de ce métal produisent en moyenne 157,473 de ce 


sel au lieu de 157,404. Il y à donc __ me de plus que ne l'exige le principe de Prout., On pour- 
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rait prétendre que cet excès de poids est dû à de l'acide azotique ou à de l’eau retenue pra 
l’azotate fondu. Je rappellerai d'abord que j'ai constaté la neutralité du sel oblenu dans mes 
expériences, et l'absence de tension, lorsque je l’ai fondu dans le vide. Cette objection tombe 
d’ailleurs devant le contrôle direct auquel j'ai soumis l’azotate d'argent lui-même, en déter- 
minant son rapport proportionnel en fonelion du chlorure de potassium. D’après la loi de 
Prout, ce rapport est comme 100,000 : 43,823. 

Or, j'ai trouvé pour moyenne de trois séries d'expériences, que ce rapport est comme 
100,000 : 43,878. M. de Marignac (1) avait déjà obtenu le même rapport pour une moyenne 
de deux séries de déterminations. Mais, en combinant le résultat de mes synthèses de l'azotate 
d'argent avec le résultat de mes déterminations du nombre proportionnel entre l'argent et le 
chlorure de potassium. j'arrive à cette conséquence que 100,0 10 d’azotate d'argent équivalent 
à 43,883 de chlorure alcalin. chiffre qui se confond avec celui que j'ai trouvé par l'expérience. 
H y à donc accord parfait entre les synthèses de l’azotate d'argent et les déterminations du 
rapport proportionnel entre ce sel et le chlorure de potassium, et désaccord complet avec les 
chiffres calculés pour les trois corps d'après le principe de Prout. La composition de l’azotate 
d'argent, soit qu’on la détermine par la synthèse, soit qu’on l’établisse d’après son rapport 
proportionnel en fonction d’un chlorure connu, est donc incompatible avec le principe de 
Prout. Il en résulte, de toute nécessité, que parmi les éléments constitutifs de ce corps, deux 
au moins. l’azote et l'argent, n’obéissent pas à ce principe. 

S'il est radicalement impossible de concilier hypothèse du docteur Prout avec les rapports 
de poids, que l’azote, l’argent les chlorures de potassium, de sodium et d'ammonium présen- 
tent entre eux, il n’y à pas de raison pour l’admettre, en ce qui concerne le chlore, le soufre, 
le plomb, lors même que les nombreuses déterminations consignées dans ce travail ne prou- 
veraient pas d’une manière évidente, certaine, que ces corps n’obéissent pas davantage à la 
loi de Prout 

Pour finir cette exposition, si longue déjà, il me reste à faire connaître la valeur des poids 
atomiques qui dérivent de mes recherches : 

Par la calcination du chlorate de potasse, j’ai trouvé que 100,000 de sel 


fournissent en moyenne : oxigène. . . . cd. à caf So 39.157 
Par l’action de l’acide chlurhydrique, j’ai trouvé le contenu en moyenne. 39.151 
La moyenne des/deux résultats este NN In Re RACE 39.154 
Berzelius a trouvé, en moyenne, OPEN HE 39.450 
M. Pelouze a obtenu, en moyenne. .sudveree rm 39 156 
M. de Marignac à obtenu, en moyenne, , ... +... 39.161 
L'OxyS8ne ÉLAUT TOPTÉRODIGEDAT. 2 ES PS CRC ESS CT 8 
PéTCHIOTUTE DErPOTASSIUML AEVION TE NE Ne RER TUE 74.59 
Et le poids atomique de l’argent . . . N Le + VUE 

— du chlore, d’après mes SEE ICUCES ÉAQrE 35.46 
— — d’après celles de M. de maigres ob 35.168 
— du’ potassidmn: :1:1. MRIOMPEMNE EI 7 LEARN 39.13 
—_ du sodium: 1) 490 S'ROMeeNNEL AN En 23.05 
— de l’'ammonium, . 21 Er 18.06 
— de l’azote (déduit de Ia synthèse de l’azotate 

d'argent) ,5 17 CICR ein La ieR 14.041 
_— du soufre. , . A bts 16.0371 
— du plomb Re ihesS, du ae Fe ar, 1. Mol 05400 
— du plomb (synthèse de l’azotate desséché dans le 

vide a/1559) 08 70e ML 103.460 


En jetant les yeux sur les poids atomiques de lammonium et de l azote, on s'aperçoit qu’ils 
diffèrent de 4,02 au lieu de 4,00. Il en résulte indubitablement, ou que mes synthèses de 
l'azotate d'argent sont inexactes, et que la quantité de ce sel produit par l'argent métallique 


(1) Bibliothèque universelle de Genève, t. XLVI, p. 365. 
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est un peu plus élevée que je ne l'ai trouvée, ce qui m’éloigne encore davantage de la loi de 
Prout, ou bien que le poids atomiqne de l'hydrogène lui-même est en erreur de 6" ou 


en de sa valeur. 

L'ensemble de mes recherches me porte à croire que l'erreur existe plutôt sur le poids 
atomique de l'hydrogène que sur celui de l'azote. 

Si ce fait, sur lequel j’attire, sous toute réserve, l'attention des chimistes, est exact, ce que 
je compte rechercher bientôt, en reprenant la synthèse de l’eau par une méthode nouvelle, il 
en résultera que la base sur laquelle le docteur Prout avait établi sa loi, manque elle-même 
de fondement. 

Quoi qu'il en soit du doute que je soulève à l’égard de l'exactitude du poids atomique de 
l'hydrogène représenté par 1, l'oxygène étant 8, il ne peut rester aucun doute co cernant le 
principe lui-même. Je termine donc en disant : aussi longtemps que, pour l’établissement:des 
lois qui régissent la matière, on veut s’en tenir à l'expérience, on doit considérer la loi de 
Prout comme une pure illusion, et regarder les corps indécomposables de notre globe 
comme des êtres simples n'ayant aucun rapport simple de poids entre eux. L'analogie in- 
contestable de propriétes, qu'on observe dans certains des éléments, doit être cherchée dans 
d'autres causes que celles qui dérivent du rapport de poids de leurs masses agissantes. 


J, S. STAS. 


ÉTUDES CHIMIQUES SUR LE PHOSPHATE DE CHAUX 


Par M. BoBIERRE. 


Le dernier travail de M. Bobierre a pour titre : Etudes chimiques sur le phosphate de chaux et 
son emploi en agriculture. C’est bel et bien une étude générale, et non pas une étude chimique 
seulement, car l'ensemble comprend l'histoire, la physiologie végétale et animale, ainsi que 
Ja chimie agricole des phosphates et leur exploitation industrielle et commerciale. Le tout est 
accompagné de considérations économiques sans lesquelles aucune conclusion n’est possible, 
lorsqu'il s’agit de travail proprement dit, c’est-à-dire d’une matière première à mettre en 
œuvre, en vue d'un résultat utile. L 

La pensée dominante de l’auteur est la vulgarisation de toutes les données sérieuses qui 
peuvent contribuer à 1 emploi agricole des phosphates. 

Voilà pour l’ensemble. Examinonsles détails ; il en est de fort curieux et de très-instructifs. 

Dans les deux premières leçons, le savant professeur nous montre, à travers une philoso- 
phie élevée, qui sera toujours le privilége des grandes âmes, les harmonies sublimes de ce 
grand tout qui s'appelle l'univers, et nous signale l’heureuse influence qu’exercent, sur la 
production des récoltes, l'azote et le phosphore des terres arables, dont la présence est tou- 
jours si étroitement liée à la vie végétale et à la vie animale. 

L’accroissement de la faculté productive des terrains argilo-schisteux de l’ouest de la 
France, sous l'influence des phosphates, fournit à M. Bobierre des arguments d’une grande 
puissance. En matière d'applications pratiques, les traditions renferment, en effet, d’utiles 
enseignements. 

En continuant l'examen attentif des leçons de M. Bobierre, nous y trouvons la constatation 
de faits très-intéressants concernant les phosphates, et, à la page 65 notamment la preuve 
qu’il est possible de préparer de toutes pièces des matières analogues aux noirs des raffi- 
neries, qui ne sont eux-mêmes que des produits manufacturés. C'est une solution que j'ai 
indiquée dans le Guide des Engra's (1), et sur laquelle j'ai eu occasion de revenir, récemment, 
dans l'Annuaire (2). Aujourd’hui, M. Bobierre signale des résultats obtenus à l’aide de noirs 


(1) Revue mensuelle, consacrée à l'étude d’engrais et des amendements, publiée par M. Rohart. Prix 5 fr, 
par an, chez l’auteur, rue Saint-Louis-des-Ba ignolles, 70, à Paris. 
(2) Un volume in-8°, par M. Rohart. Prix 8 fr., chez J. Louvier, quai des Grands-Augustins, 25, à Paris. 
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préparés selon ses indications. C’est un bon pas fait en avant, et il faut en savoir gré à 
M. Bobierre, car c'est un nouveau service à ajouter au nombre de ceux que le savant profes- 
seur à rendus à la cause de l’agriculture. « Par la carbonisation, la matière était devenue 
» plus propre que jamais à condenser les acides du sol. Il devenait possible, d'autre part, de 
» lui faire absorber, sous forme de sang, bouillons gélatineux, etc., une forte proportion 
» d'azote assimilable. En résumé, l'expérience effectuée dans les défrichements, depuis plu- 
» sieurs années, a prouvé que le phosphate de chaux ainsi offert à la végétation réalisait 
d'excellentes conditions de fertilité. En voici la preuve : à côté des médiocres effets souvent 
constatés après l'emploi de la cendre d’os dans les landes à réaction aside, on a obtenu des 
résultats, incomparablement supérieurs à l’aide d'un noir d’os obtenu avec les résidus 
osseux de l’extraction de la gélatine. » 

Je dois mentionner cet autre fait, qu'en opérant de la même manière avec les phosphates 
précipités et convenablement lavés des eaux acidules, provenant de la fabrication de la géla- 
tine ou du traitement des phosphates fossiles par l'acide chlorhydrique, les résultats sont les 
mêmes. 

Le marché nantais reçoit annuellement plus de 21 millions de kilog. de noir animal et de 
résidus industriels à base de phosphates, représentant près de 240,000 hectolitres et une 
valeur moyenne de plus de quatre millions de francs. Si nous admettons que ces maiières sont 
généralement employées à la dose de 5 hectolitres par hectare, nous trouvons que cela cor- 
respond à la faumure annuelle de 48,000 hectares de terre. Que d ensrignements il y a dans 
ces chiffres, au point de vue de l'utilité des phosphates et des immenses services que la chimie 
a ainsi rendus à l agriculture, grâce aux recherches et aux efforts persévérants de MM. Payen 
et Fabre, pour vulgariser l'emploi de ces matières ! 

A propos du concassage des os, il ne saurait être inutile de rappeler ici que l'on parle beau- 
coup trop des machines anglaises, et pas assez des machines françaises. Il y a quinze ans, vingt 
ans, cela pouvait avoir quelque utilité; mais, aujourd'hui, nous n’avons plus rien à envier, 
sous ce rapport, à l’industrie anglaise, et les agriculteurs pourront voir, quand ils le voudront, 
dans ma fabrique, une machine qui m’a concassé, en deux jours, 70,000 kilog. d'os, desquels 
le blutage en a séparé le quart, à l'état presque pulvérulent. 

M. Bobierre fournit quelques bons renseignements sur le mode de torréfaction des cornes 
et des os, pratiqué par M. Leroux, de Nantes, au sujet duquel j'ai dit, dans l'Annuaire 1860, à 
l'occasion du grand concours, tout ce que je sais être vrai, et que je crois devoir confirmer 
ici, dans l'intérêt de ceux des agriculteurs qui auraient aussi des cornes ou des sabots de 
chevaux à torréfier ; car M. Leroux n’a pas inventé la torréfaction, mais simplement un appa- 
reil permettant d'obtenir ce résultat par des moyens qui lui paraissent, sans doute, préférables 
à ceux déjà connus et pratiqués bien avant lui dans différentes exploitations. | 

Voici, entre mille autres faits pareils, des chiffres qui, montrent bien l'heureuse influence 
de l’azote et des phosphates sur le rendement des récoltes, et la part que prend chacun d’eux 


dans ces mêmes rendements. Il s'agit de la culture de l’orge pendant une période de quatre 
années : 


SO -%) 1 v 


Terre sans Superphosphate Superphosphate 
engrais. seul. et sels ammoniacaux. 
Boisseaux par acre, Boisseaux par acre. Boisseaux par acre, 
ASD2L A. IUT RAR 7. # a pi Fo 8 Sr 38.2 
{Le 55 PE ORAEE 3. 2029.00 PU  AURE De er ce ei 40.0 
LBOER ETIIURS RU OU LA FINAL A... se 60.2 
1855 LES ‘ SHOT US. É.LARER 2 LA SR iv 47.3 


Les guanos Baker et Jarvis, auxquels je n’ai fait que l’unique reproche d’être vendus trop 
cher, figurent également, dans la seconde édition des leçons de M. Bobierre, en raison de leur 
grande richesse en phosphates et de la parfaite solubilité de ceux -ci. 
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M. Bobierre à consacré à l'examen des phosphates fossiles une bonne partie de ses leçons, 
et constate, avec Buckland et Cuvier, que « s’il est une chose digne d’étonnement, c’est que 
» le genre Rae soit demeuré pendant tant de siècles dans l’ignorance de ce fait, mainte- 
» nant déinontré, qu’une portion considérable du globe a été formé par les débris des animaux 
» dont les anciennes mers étaient peuplées, » 

C’est un travail qui va se refaire certainement, non plus de la même manière et pour don- 
ner naissance à des continents, mais pour former des hommes, des générations nouvelles. 
Ce travail est déjà commencé; les débris des annimaux qui peuplent l’immensité de la mer 
reviennent partout à la terre et y apportent la fécondité, c’est-à-dire la vie des populations 
et tous les éléments pour en créer de nouvelles. 

M. Bobierre a eu la bonne pensée de joindre à son livre les figures, malheureusement trop 
racCcourcies, des gigantesques reptiles (l’Ichthyosaurus communis et le Plesiosaurus dolicho- 
deirus), dont les races ont disparu, et desquels nous retrouvons aujourd'hui les excréments 
fossilisés, si riches en phosphate de chaux pris aux habitants des anciennes mers. Un assez 
grand nombre d'analyses indique la richesse de tous ces utiles débris. 

Après être revenu, avec beaucoup de détails sur la partie purement historique des nodules 
des Ardennes, M. Bobierre nous apprend « qu'une commission nommée dans le sein de l’In- 
« Stitut doit apprécier les titres de priorité des divers auteurs qui s’attribuent aujourd'hui la 
« découverte du précieux minerai. » 

M. Bobierre constate que les nodules éprouvent, au seul contact de l'air, des modifications 
qui ont principalement pour effet de les désagréger. J'ai pu constater, en effet, il y a près de 
deux années, que des nodules, très-durs à l’origine, mais abandonnés en grande masse, au 
contact de l'air, devenaient, par le seul fait des influences variables de température et d’hu- 
midité, très-faciles à briser, à réduire en poudre. Les plus noirs, qui sont également les plus 
riches, m'ont semblé bien plus friables que les autres, comparativement. J'ai constaté ce fait 
à une année d'intervalle environ. Il prouve que la seule accumulation en masse de ces ma- 
tières peut suffire pour en simplifier le concassage et en abaisser, par conséquent, le prix de 
revient, à moins que l'intérêt représenté par le capital ne dépasse les avantages résultant d’une 
pulvérisation plus facile. Dans tous les cas, ce fait établit la porosité des nodules et leur pé- 
nétration par les agents atmosphériques, comme l’a constaté, expérimentalement, M. Bobierre 
ainsi que M. Dehérain, aujourd’hui professeur de chimie au collége Chaptal. 

Après avoir indiqué la composition moyenne des nodules et leurs richesses variables en 
phosphates divers, de chaux, de magnésie, d’alumine et de fer, M. Bobierre signale à l’atten- 
tion des chimistes différentes précautions à prendre dans le dosage des phosphates que con- 
tiennent les nodules, et reproduit cette opinion de M. Delanoue, que l'acide sulfurique employé 
dans le traitement des nodules pulvérisés, en vue d’augmenter la solubilité de leurs phos- 
phates, doit avoir surtout pour effet de se débarrasser du carbonate de chaux qui, dans l’état 
où sont les nodules simplement pulvérisés, doit s'emparer, au détriment des phosphates, de 
l’acide carbonique nécessaire à la dissolution de ceux-ci. Les lecteurs de l'Annuaire peuvent 
se Souvenir que j'ai expliqué de cette façon l’inefficacité des phosphates employés au moment 
des marnages. C'est qu’en effet, l’action de l'acide carbonique du sol et des eaux pluviales 
étant partagée sur deux matières, elle agit d'abord sur le carbonate de chaux, ei ce n’est que 
quand-celui-ci en est en quelque sorte saturé, que l’acide carbonique agit sur les phosphates. 
D'où cette conclusion que l’on a véritablement intérêt à éliminer le carbonate de chaux des 
nodules. 

Il résulte également des travaux de MM. Bobierre , Dehérain, Delanoue, Isidore Pierre et 
Paul Thénard, que la présence d’un peu de phosphate de fer dans le phosphate de chaux des 
nodules, n’atténue en rien le rôle important de ceux-ci en agriculture. 

M. Bobierre rapporte aussi que, dans une expérience faite par M. F. Robart, en vue de con- 
stater la solubilité des phosphates des nodules, ceux-ei ont donné, par litre d'eau chargée d'acide 
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carbonique, 0 gr. 025, chiffre qui se rapproche beaucoup de celui obtenu par le savant profes- 
seur, après un contact de deux jours seulement (0 gr. 020). 

Comme faits nouveaux, à l'appui de l'emploi agricole des nodules pulvérisés, M. Bobierre 
rapporte les essais faits chez M. le marquis de Vibraye, président du comice de Blois, sur.sa 
terre de Cheverny. 

Après avoir mentionné les résultats obtenus par M. Lecouteux, et reproduits déjà dans l’An- 
nuaire, M. Bobierre rapporte aussi les résultats mentionnés dans une lettre de M. Pichelin, et 
se résumant ainsi : Avec 500 kil. de phosphates fossiles, le rendement a été de 26 hectolitres 
de seigle par hectare, tandis que le noir animal, employé à la dose de 5 hectolitres, n’a fourmi, 
sur un sol à peu près identique, que 25 hectolitres de seigle, et bien que la dépense.en noir 
excédât de 30 fr. celle représentée par les phosphates des nodules. 

C’est le contraire qui a eu lieu sur des défrichements de deuxième année. Là où 5 hec- 
tolitres de noir ont produit 27 hectolitres de seigle, il n’en a été obtenu que 17 au moyen de 
500 kil. de nodules pulvérisés. Tout cela est encore bien contradictoire. Ce qui n’est pas moins 
curieux à constater, c’est que 500 kïlog. de nodules, humectés de sang, ont produit plus que 
800 kil., humectés de nitrate de soude. Dans le premier cas, le rendement est de.20 hecto- 
litres, et de 19 seulement dans le second cas. Quel a été l'apport en azote dans les deux expé- 
rienves ? On n'en sait rien. Ce n’est pas avec de telles données que l’on peut conclure, et il 
est bien à désirer que l’une de nos grandes écoles d'agriculture, comme Grignon ou La Saul- 
saie, reprenne ces expériences. La question n’avancera pas, tant que les propriétaires n’y 
trouveront pas de sérieuses garanties. Les résultats ne sauraient être donteux ; mais si les 
hommes éclairés avancent sur ce terrain, parce qu'ils sont capables de se rendre bien compte, 
il n’en est pas de même de la généralité, chez laquelle la prudence doit nécessairement sup- 
pléer au peu de savoir, et qui n’avancera, à son tour, que quand tout le monde marchera 
devant elle, et qu’autant qu’elle aura vu. 

Les saines idées font toujours leur chemin. M. Bobierre observe que « les comices ne sem- 
« blent pas suffisamment pénétrés de cette pensée que la question des engrais a tout autant 
« d'importance que celle des machines. » Malheureusement, on ne tient pas assez compte de 
ces sages réflexions. 

La dernière leçon est consacrée à l’examen des phosphates naturels de l’Estramadure, c’est- 
à-dire à l’apatite et à la phosphorite. Différents échantillons de cette dernière, prise à Logro- 
san, ont donné à MM. de Luna, Daubeny, et à l’École des Mines de Saint-Étienne, de 8t à 
95 p. 0 0 de phosphate des os. Les échantillons que j'ai en ma possession m’ont donné, l’un 
28,50 de phosphate, et l’autre 99 0/0. Deux fragments d’apatite rouge et blanche de Norwége 
prise à Krageroë, ont donné à M. Voelcker 41 et 42 d'acide phosphorique correspondant à 
82,53 p. 0/0 de phosphate des os. Cependant, il convient d'ajouter qu’un échantillon d’apatite, 
analysé par M. de Luna, sans choix ni triage préalable, n’a donné que 45 p. 0/0 de phosphate, 
et que c’est seulement dans des cristaux d’apatile isolés avec soin, que l'analyse a constaté 
93 p. 0/0 de phosphate. D’autres gisements ont donné 60 p. u;0 de phosphate, puis 25 seu- 
lement. Tout cela est bien variable. Malheureusement, l’apatite et la phosphorite sont très-peu 
solubles, et sont à peine attaquées par l’eau chargée d’acide carbonique. M. Bobierre a même 
tenté la désagrégation de ces matières à l’aide de la chaleur rouge et d’une brusque immer- 
sion dans l’eau froide. Chacun peut se rendre compte de la difficulté de désagréger une ma- 
tière qui a la plus grande ressemblance avec la porcelaine, 

Il est certain, néanmoins, que l’industrie aura tôt ou tard raison de cette résistance, car 
ces matières sont parfaitement solubles dans l'acide chlorhydrique et peuvent en être préci- 
pitées. à l’état de poudre impalpable, au moyen d’un lait de chaux. J'en ai différents échan- 
tillons obtenus de cette façon, et, dans cet état, ils ont certainement la même valeur agricole 
que ceux provenant des fabriques de gélatine. Ce traitement par l'acide chlorhydrique est 
également conseillé par M. Bobierre. J'ai eu occasion d’en parler, dans le même sens, à quel- 


L'HYDROTHÉRAPIE, 409 


ques industriels qui pourraient facilement se convaincre qu’au prix où sont les phosphates 
de résidus de raffinerie, il y aurait avantage à fabriquer, avec l’apatite, des produits absolu- 
ment semblables à ces derniers. Il faut néanmoins ajouter que les résultats obtenus de l'emploi 
direct de ces phosphates ont été aussi négatifs pour le sol qu’ils l'avaient été dans le labora- 
toire. À moins d'utiliser directement l’acide chlorhydrique perdu des fabriques de ‘soude, il 
ne faudra, de longtemps, songer à l'emploi agricole de ces minerais, sinon que pour la pré- 
paration, toujours fort dispendieuse, du superphosphate de chaux, duquel l’agriculture ferait 
sagement de se passer, car c’est un produit beaucoup trop cher. 

M. Bobierre termine cette dernière leçon par l'examen de quelques chiffres statistiques qui 
laissent espérer que les relations commerciales existant entre la France et l'Espagne, nous 
donneront, un jour, les moyens d'importer avantageusement l’apatite et la phosphorite, appe- 
lées, certainement, à rentrer tôt ou tard dans la circulation végétale au profit des récoltes. 

«A quelque point de vue qu’on se place, dit M. Bobierre, laquestion des phosphates a done 
un intérêt saisissant. Qu’on l’examine en agronome, en économiste ou en agriculteur, on de- 
meure également convaincu que les plus graves problèmes se rattachent à sa solution. » C’est 
une opinion que chacun partage après avoir parcouru les utiles leçons de M. Bobierre sur 
cette grande question. 

Une carte de France, dressée spécialement en vue de faciliter les démonstrations, accom- 
pagne le livre de M. Bobierre, et montre celles de nos contrées qui renferment des gisements 
de phosphates fossiles, à l’état de rognons ou de nodules, et celles de nos régions agricoles 
dont la nature du sol comporte l'emploi des engrais riches en phosphates. 


F. ROHART. 
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Dans notre numéro de mars 1840 de la Revue scientifique, nous annoncions la naissance de 
la méthode hydriatique (traitement par l’eau froide) due au paysan Priesnitz, pâtre de Grae- 
fenberg, et nous rapportions, d’après un témoin oculaire, en quoi consistait ce traitement et 
les cures qu’il produisait. Nous ne reproduirons pas ici la note fort exacte que nous avions 
publiée, nous préférons décrire la méthode hydriatique d'après la relation qu’en fait M. Luchet, 
avec cette facilité pour aborder tous les sujets qui lui est particulière, et surtout dans ce style 
élégant et plein de charme qui, chez lui, n’exclut pas l'exactitude scientifique. 

« En ce temps-là, dit M. Luchet, un homme, ne sachant point fort lire ni écrire, tenait un 
méchant cabaret à Graefenberg, dans la Silésie autrichienne. Ce cabaretier s'appelait Pries- 
nitz. Un vieux berger, qui venait boire chez lui sans payer, lui apprit un jour qu’il guérissait 
avec de l’eau les maladies de ses bêtes, en prononçant sur cette eau des paroles non approu- 
véés par l'Église, mais par ses bêtes seulement. | 

.« Le cabaretier avait, je pense, une vache dans l'un des cas indiqués ; il essaya sur elle 
l'eau sans les paroles, car il ne les savait pas, et l'animal guérit tout de même. Ce qui est bon 
pour la vache est bon au cheval, se dit alors Priesnitz; et du cheval à nous C'est si peu de 
chose! Il monta ainsi, par le bon sens, de la vétérinaire à la pratique humaine ; et bientôt la 
contrée le vit courir, ingrat à son cabaret, le dos chargé d’éponges, mouillant, lavant et enle- 
vant à l’eau froide entorses, contusions, foulures, rhumatismes et tous maux d'aventure quel- 
conques. Les médecins, pour bêtes et gens,s’en émurent. Cegrossier transfuge du cidre et de 
la bière détournait leur clientèle. Priesnitz, dénoncé, fut déféré à la justice; et devant de si 
nombreux témoignages de succès déclarés invraisemblables, la justice, vieille soupçonneuse , 
fit examiner et couper ses éponges afin de voir ce qu'elles renfermaient. On n’y trouva rien, 
comme de juste; les médecins perdirent leur cause, etleur confusion fit la fortune du paysan. 
Aussitôt la renommée, touchée cette fois jusqu'aux larmes, mit ce pauvre nom dans ses trom- 
pettes ; toute la riche Allemagne en retentit. Priesnitz s'établit à Graefenberg, où Peau est 
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excellente, à deux pas et sans souci de son ancien métier, En dix ans, il lui vint neuf mille: 
malades : parmi eux des princes, des ducs, des magnats, des barons de toute hauteur-et.gran- 
deur. Il fit entendre des sourds et marcher des paralytiques ; il eut des bonheurs inouis: Le 
monde croit aux charlatans et aux prophètes ! Il est aujourd’hui cinq ou six fois millionnaire; 
il est châtelain et seigneur féodal ; il a des statues; il jouit, vivant, de sa renommée ; äl assiste 
à sa gloire. 

« Broussais est mort sans argent pour se faire enterrer ! 

« Et alors chacun voulut s’en mêler.ELa mise de fonds était si simple, et l’édueatiom si facile L 
Des perruquiers, des confiseurs, des aubergistes, s’instituèrent épongeurs et laveurs; jalon- 
sant et révant l’heureuse légende du cabaretier. La génération devint hydromane ; les maladies 
mentales comptèrent une variété de plus. 

« Un mot, s’il vous plait, monsieur, sur lhydrothérapie telle quelle se fait à Graefenberg. 
Voici d’abord la théorie de Priesnitz, quant à l’eau : Il suppose « que l’action de l'eau découle 
de ses qualités physiques : ainsi, que l'eau rafraichit parce qu'elle a une température-inférieure 
à celle du corps; qu’elle balaye les mauvaises matières contenues dans le -canal'intestinal 
comme elle enlèverait les ordures déposées dans un vase, et diminue la consistance du sang 
comme elle diminuerait celle d'une soupe trop épaisse. » U y a du bon là-dedans. 

« Remarquons. en passant, que le seigneur de Graefenberg n’avait pas d’abordsongé à-faire 
boire de l’eau froide à ses malades ; le précieux conseil lui en est venu d'un médecin, le doc- 
teur OŒrtel. De même qu’un Russe, son pensionnaire, s'étant, de son chef, jeté tout en sueur 
dans le bain froid, lui révéla le bienfait possible de ces alternatives brusques. Priesnitz ne 
savait rien et n’avait rien vu; mais il pressentait et promptement s’appropriait toute chose. 

« À quatre où cinq heures du matin, un servant impassible entre dans votre chambre, 
réduit sévère et sobre comme tout le régime. Vous vous levez; le servant refait votre lit à 
peu près et y étend une ample couverture en laine, sur laquelle vous vous recouchez tout 
nu, les bras collés au corps, après avoir bu un verre d’eau fraîche. I vous enveloppeet 
vous borde là-dedans jusqu’à la tête, comme une momie ; et, immobile, vous attendez que: 
la sueur vienne. Si vous êtes difficile à suer, hydrologiquement parlant, notre exécuteur 
vous à préalablement inséré dans un fort drap mouillé et tordu; et, par dessus la couverture, 
il a mis un lit de plumes. Ainsi provoquée, la sueur se fait naturellement, inévitablement... 
sans que le pouls en soit accéléré. Vous la subissez d’une heure à six heures de durée:;, selon. 
la volonté courte ou longue du châtelain. On l’entretient en vous faisant. boire de leaurfroide 
en petite quantité, la fenêtre ouverte, pour que la chambre se purifie de vos-émanations. , 

« Le temps voulu étant fait, vous vous levez dans votre étui de laine et vous vous:rendez 
au bain. Là, vous tirant prestement de la couverture, vous vous précipitez touten nage dans, 
une cuve remplie d’eau à 6, 7, 8 ou 9 degrés Réaumur, ce qui.est relativement très-froid. 
Prenez garde, dans ce passage critique, de rester exposé à l'air, ce qui serait excessivement, 
dangereux. Votre centaci subit avec l’eau froide n’est innocent que parce Lune PARA Nr: : 
chaude à l'excès, se trouve armée de toutes pièces pour lui résister. 

« Une fois dans l’eau, vous vous agitez et vous froitez, Secondé parle! ser tnaité ‘qui vous. 
arrose la tête, Au bout de dix minutes au plus, vous sortez, vous essuyeéz, vous babillez 
vite, très-vite; et plus vite encore vous allez vous promener et marcher, pour aider àla, 
réaction ; buvant toujours de l’eau froide, bien entendu, votre compte du jour devant être. 
de dix à vingt verres. Vous rentrez pour déjeuner de pain bis, de beurre «et de lait froid. 
Vous vous appartenez ensuite jusqu’au diner en Commun, à une heure, simple tet court: 
comme au temps d'Abraham. Après quoi la maison vous tonfie une scie, un chevalet, et vous. 
allez, qui que vous soyez, prince ou joueur de flûte, seier du bois dans la forêt, toujours.en 
buvant de l’eau qui vous désaltère et répare. Le souper vient au bout dela besogne; primitif, 
naïf et froid comme le déjeuner. Et voilà comment à peu près toutes Les journées; se passent. 
Il y a peu de variété, mais il y a de la gradation. | 4 nitore tattoo edbiha 
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æ Ainsi, le traitement commence en général par des ablutions tempérées, puis froides ; 

puis le bain froid, puis les douches froides, et de même à l'inverse pour finir. L’eau qu’on 
appelle tempérée ou dégourdie est à 14° au plus; la douche froide est une colonne d’eau de 
deux à quatre pouces de diamètre tombant de 12 à 20 pieds de haut; les bains de pieds sont 
froids, les bains de siége sont froids, et on en a fait prendre qui duraient toute la nuit, re- 
froidissant l’eau à mesure qu’elle paraissait se iempérer. Et quand, après une macération 
telle à l’eau froide, le patient sentait la vie revenir et s’exalter en lui, la terrible douche était 
là pour refouler aussitôt cette velléité, afin, disait-on, de la reproduire plus intense ensuite. 
Tout est froid dans cette médecine, et les dents vous claquent rien que d’y songer ! 
._ « Les hydropathes parisiens ont adouci quelque peu ces rigueurs. A Chaillot, parexemple, 
tout en professant que l'hiver est une saison favorable à l'hydrothérapie et que l'eau glacée 
même n’a rien de redoutable ; que l’hydroihérapie étant une médication principalement per- 
turbatrice, la meilleure température à y opposer est celle qui doit produire la perturbation 
la plus rapide, M. Emile Duval introduit moins brusquement ou moins brutalement ses ma- 
lades dans les hyperboréennes délices. Il commence par des lotions à léponge à 24 ou à 
26 degrés centigrades; puis à la température de l'air ambiant; puis, si c’est l’hiver et s'il 
gèle, à 4 ou 6 degrés au moins; puis, c’est selon. 

€ L'emploi du drap mouillé n’est pas chez lui la parodie grelottante du mort cousu dans son 
linceul; c'est un exercice amusant. Les douches sont humaines, caressantes presque en cer- 
tains cas, et jamais on ne les pousse jusqu’à provoquer ces accidents hystériformes ni ce fou 
rire funeste, trop connus, dit-on, des hôtes de Graefenberg. Enfin, chez M. Duval, on est 
nourri conformément à la civilisation ; et si l’eau vous est toujours donnée pure pendant le 
traitement, il n’est pas défendu de la rougir à table. 

« Voyons maintenant, s’il vous plait, monsieur, quels sont les fondements de la doctrine 
hydrothérapique et comment Priesnitz comprend et explique son affaire. 

« L'essence des maladies consiste en une accumulation de substances impropres à la nutrition; 
l'élimination de ces substances rétablit l'harmonie d'action des organes, connue sous le nom 
de santé. S’attachant à ce qui frappe plus particulièrement les sens, dit le docteur Heidenhain, 
Priesnitz considère comme l'organe sür lequel doit spécialement porter l’action de ses moyens 
curatifs celui de tous qui a Le plus d’étendue, LA PEAU. C’est à la peau qu’il rapporte la prin- 
cipale cause des maladies, parce qu’en négligeant de la cultiver, et l'accoutumant à être tenue 
trop chaudement, la plupart des hommes en ont tellement diminué l'activité qu’elle retient 
lâchement les substances qui devraient être expulsées par elle si ses fonctions s’exerçaient 
d’une manière normale. 

« Car les irrégularités dans la formation du sang, et la mauvaise constitution des humeurs 
qui en est la conséquence, se reflètent à la peau ; comme le prouvent la chlorose (pâles cou- 
leurs) et la maladie serofuleuse (humeurs froides). Les maladies aiguës ou chroniques des or- 
ganes internes y affichent aussi leur existence. La plupart des affections cutanées sont liées 
à des troubles de la digestion; les dartres et la couperose se rattachent à des lésions in- 
testinales; le pemphygus à des altérations du foie et des reins. La rougeole, la variole, la 
scarlatine manifestent à la peau la plupart de leurs effets ; beaucoup d’inflammations se ter- 
minent par des sueurs ; les furoncles annoncent volontiers la fin d’une gastrite. 

«Les médecins ont donc toujours dû considérer l'excitation des fonctions de la peau comme 
un puissant moyen de guérison, ét beaucoup de leurs prescriptions sont en ce sens. Mais les 
sudorifiques exaltent souvent l’action des vaisseaux sans provoquer la sueur. Les sinapismes 
et leswésicatoires n’agissent que sur des portions très-limitées de la peau; les bains chauds 
sont souvent funestes et les bains tièdes sans résultat. 

«Employons l’eau froide, s'est dit Priesnitz, procédant de son berger, comme son berger pro- 
cédait de la tradition ou de la nature. L’eau froide dedans et dehors, en lotions, en ablutions, 
en percussions, en frictions, en immersions, en injection, en boisson! Produisons la transpi- 
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ration dans l’immobilité, et appliquons le bain froid aussitôt, et vice vers. Rien à craindre. 
Pas de parité dans ce qui se passera ainsi et ce qui a lieu quand on s'expose au froid après 
s'être échauffé par un mouvement rapide qui accélère la circulation, gêne la respiration, etc. 

«Dans nos sueurs provoquées sous le linge mouillé de la couverture, le pouls s’affaiblit-au 
contraire, et la circulation diminue de vitesse. N’ayons souci de ce froid par dessus ce chaud; 
la chaleur reviendra vite par les frictions et l'exercice, et nous aurons commencé la gymnas- 
tique de la peau. La voilà qui désormais vivra et agira. Pour l’y amener, n’épargnons ni les 
coups et les contre-coups. Et faisons boire de l’eau beaucoup, froide aussi ; dix, vingt, qua- 
rante verres par jour, si nous pouvons. Il faut boire de l’eau comme il faut-respirer. de Pair, 
en plein, par nappes, par torrens. 

«Ainsi : provocation à la sueur, bains froids, frictions, douches, eau froide bue, nourriture 
simple, travail manuel, vêtements légers, voilà, selon la doctrine, les sûrs moyens d’aug- 
menter l’activité de notre peau, de nos vaisseaux, de nos nerfs, , et de corriger peu à peula 
masse de nos humeurs, aussi bien en chassant celles qui sont mauvaises qu’enaidant.a en 
produire de nouvelles et de meilleures. Vos médecins, dit lhydrothérapie, ne traitent que 
l’excitement et ne s'inquiètent pas de l’état morbide proprement dit. Ils font taireles symp- 
tômes nerveux par des calmants, des antispasmodiques, des narcotiques, en produisant quoi? 
la paralysie. Le malade se croit guéri, parce que les douleurs n'arrivent plus à sa conscience : 
les narcotiques ont frappé les nerfs malades et aussi ceux qui se portaient bien. 

«Or, les affections nerveuses ne sont le plus souvent que des épiphénomènes ; cherchons 
leur source et frappons-y, à la bonne heure! Contre celles qui sont primitives et pures, le 
froid, l’eau froide. L'homme bien portant aime le froid qui le rend plus dispos..Le froid sti- 
mule énergiquement la puissance nerveuse. De l'eau froide donc à tous ces névropathes ! Qui- 
conque la pratiquera pourra vivre au froid et peu vêtu ; il pourra, lui toujours auparavant 
frémissant et s’évanouissant, entendre dorénavant sans souci une porte-crier, une voiture 
rouler, un enfant pleurer, la pluie, le tonnerre, le vent ; il ne sera plus une sensitive ni une 


marquise, il sera le chef et le roi de la création ! 
Ç AUGUSTE LUCHET, » 
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De la ville de Paris 


Surre. — Voir le MoniTEUR SCIENTIFIQUE, livraison 110. 


CraPrirre IE — Service des vidanges. — Engrais. 
S 1°. — VIDANGE ET DÉSINFECTION DES FOSSES D’AISANCES. 


Ce fut le 12 décembre 1849, après un rapport fort étudié du Conseil, que füt rendue une 
ordonnance de police où, pour la première fois, on prescrivit la désinfection des matières 
contenues dans les fosses, avant leur extraction. 

Mais cette ordonnance n’était qu'un premier pas vers un système plus complet d’assainis- 
sement et surtout vers celui qui devait tendre, sinon à la suppression, au moins à. la dimi- 
nution des voieries. 

Le Conseil dut done continuer ses observations et ses études. Il.ne tarda pas à se convain- 
cre que l'on pouvait, en écoulant les liquides dans les égouts, éviter de transporter de tous 
les points de la capitale, vers un point unique (le deposoir de la Villette), la masse énorme 
de liquides extraits des fosses d’aisances, et qui représentaient les 7/10 de la totalité des 
matières. 

En effet, il fut constaté que les agents chimiques (le sulfate de zinc généralement. adopté) 
employés à la désinfection des fosses opéraient une précipitation complète, qui rendait les 
eaux vannes claires, inodores, et permettaient de les laisser écouler sur la voie publique. 
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Tout en regrettant d’avoir à jeter chaque jour dans la Seine une masse considérable d’eaux 
imprégnées de matières essentiellement putrescibles, il était certain cependant que ces eaux 
vannes désinfectées ne pourraient augmenter d’une manière notable les inconvénients de 
cette quantité considérable de liquides infects qui s’écoulent constamment dans les égouts 
de la Seine, sans être désinfectés, tels que les urines des urinoirs publics, celles qui sont 
déversées librement dans les rues, tant de l’homme que des animaux ; les eaux ménagères 
ayant plus ou moins séjourné à l'air libre, toutes les eaux industrielles, de quelque nature 
qu’elles soient. En présence d’un pareil état de choses, fâcheux sans doute, on ne peut le 
nier, on ne pouvait élever d’objections sérieuses à l'écoulement des eaux vannes désinfectées 
dans les égouts. 

Le Conseil reconnut en outre qu’un des meilleurs moyens pour faciliter la vidange et la 
désinfection était La séparation des matières dans les fosses, et il insista pour que cette séparation 
fût rendue obligatoire. Quant à la séparation, l'expérience avait démontré qu'il était très- 
facile de l'obtenir, soit par des travaux peu dispendieux , soit par l'application d'appareils 
qui ne laissaient rien à désirer. 

L’ordonnance que le Conseil libella à la suite de son rapport fut approuvée et publiée à la 
date du 29 novembre 1854. Cette ordonnance, qui n’a subi depuis sa promulgation aucune 
modification , régit toujours ce service. 

Séparateurs.— Ces appareils, pour qu’ils remplissent avec avantage et certitude l'assainis- 
sement des fosses d’aisances et puissent aider puissamment à faciliter la désinfection lors de 
la vidange des fosses, ont besoin d’être construits avec intelligence et beaucoup de soins; le 
Conseil fut donc chargé de fairé une enquête dans les différentes localités où fonctionnaient 
des séparateurs. Elle constata d’abord que la première condition pour que ces appareils 
pussent fonctionner avec succès, en ce qui concerne la salubrité de l'intérieur des habitations 
était une ventilation suffisante; que partout où elle existait, il ne se manifestait aucune 
mauvaise odeur ; que partout au contraire où elle manquait, le séparateur était impuissant 
contre les émanations gazeuses qui s'échappent même des caves où se trouvent des appareils 
mobiles parfaitement clos. Ainsi, au grand hôtel du Louvre, où les conditions de ventilation 
ont été admirablement observées par l'architecte, M. Armand, les caves où se trouvent placés 
trente-cinq récipients aux matières solides, divisant dans quinze réservoirs et communiquant 
au moyen de vannes dans un réservoir central, sont dans un état de salubrité aussi parfait 
que les autres parties de l'hôtel; c’est le séparateur Dugléré (système fixe en maçonnerie) 
qui a été adopté dans ce vaste établissement. 

Les séparateurs de la maison Richer (système Huguin) ont également paru satisfaisants ; 
mais, faute d'une ventilatiou convenable, ils produisent de la mauvaise odeur dans certaines 
localités. Au palais de justice, où il existe quarante appareils de la maison Richer, ils parti- 
cipent tous à un puissant système d'aération, celui de M. Duvoir ; aussi n'existe-t-il aucune 
mauvaise odeur dans les caves où ils sont placés. 

Il résulte done des renseignements recueillis par la Commission que les conditions essen- 
tielles pour que les appareils séparateurs remplissent bien le but auquel on les destine, sont : 
1° ventilation suffisante et bon entretien des cabinets d'aisances; 2° séparation complète et 
immédiate des matières solides et liquides ; 3° impossibilité pour les liquides, une fois séparés, 
de se mêler aux solides ; 4° trou d'extraction spécial pour chacun des compartiments conte- 
nant les liquides et les solides. 

Sans doute le Conseil n’ignore pas que le système actuel des vidanges n'est pas ce qu'il y a 
de mieux au point de vue, non seulement de la salubrité et de l'hygiêne publique, mais encore 
au point de vue de l'agriculture; aussi fait-il des vœux pour que les eaux vannes trouvent 
un emploi utile et pour que l'administration facilite, par tous les moyens qui sont en son 
pouvoir, la solution d'un problème qui, jusqu'à ce jour, nous parlons de Paris, est constam- 
ment resté à l’état de discussion. 
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Cabinets d'aisances publics. 


Ces cabinets exhalent généralement de fort mauvaises odeurs; elles se font particulièrement 
sentir sur les quais exposés au midi, et se répandent jusque sur les trottoirs, 

On a tenté, à plusieurs reprises, d’assainir les latrines publiques à l'aide de substances 
désinfectantes. Ces essais ont été infructueux. Leur disposition ne permet aucun moyen de 
‘désinfection possible. 

Le meilleur système à adopter, c'est celui qui, jusqu’à ce jour, consiste, soit à convertir 
les fosses d'aisances desservant les latrines publiques en fosses mobiles, soit à y installer des 
“appareils séparateurs avec une ventilation aussi active que complète. Les liquides, préalable- 
ment désinfectés, sont pompés'et écoulés directement à la Seine ; les récipients mobiles pour 
les solides sont enlevés au moment de leur plénitude. Ce système, appliqué aux cabinets du 
port Saint-Nicolas, où M. le préfet de la Seine a fait placer des siéges garnis de cuvettes à 
bascules, a donné des résultats assez satisfaisants. Aux Halles centrales, les appareils sépara- 
teurs mobiles du système Dugléré fonctionnent également sans donner d’odeur. Le Conseil 
les a visités en 1858 ; on y opérait la désinfection par des sels magnésiens ; les lieux d’aisances 
étaient fréquentés par un grand nombre d'individus, et cependant il n’y avait dans les sous- 
sol, sous les cabinets, aucun Gégagement d’odeur désagréable, soit de matières fécales, 
soit d'urine subissant l’altération. 

L'emploi à la désinfection des sels magnésiens amène quelques explications qui ne sont 
pas sans intérêt. 

En 1847, M. Boussingault, notre collègue, inaugura un procédé qu’il décrivit dans les 
Annales de physique et de chimie, pour utiliser à la fois l’'ammoniaque et l'acide phosphorique, 
“et pour la préparation du phosphate ammoniaco-magnésien au moyen de l'urine. 

D'un autre côté, M. Steinhouse a fait connaître, il y a quelque temps, un procédé permet- 
tant d'utiliser, dans l'intérêt de l’agriculture, l'acide phosphorique des phosphates alcalins 
contenus dans l’urine de l'homme. Il suffit, en effet, d'ajouter à ce liquide un laît de chaux 
qui détermine un précipité de phosphate calcaire. 

M. Dugléré a donc pensé qu’il était possible, par le secours de ce'sel de magnésie, de re- 
cueillir à la fois l'acide phosphorique et une partie de l’'ammouiaque qui se développe devant 
la putréfaction de l'urine. Les essais auxquels ïl s’est livré l'ont convaincu qu’en effet'il est 
facile d'arriver à ce résultat ; on obtient ainsi un engrais renfermant deux prodnits utiles à 
la végétation : l'acide phosphorique et l'ammoniaque. 

Dans le mois de juin, ainsi qu’il l'a déclaré à MM. Chevallier et Bouchardat , il a mêlé une 
dissolution de chlorhydrate de magnésie à 63 kil. d’urine fraiche recueillie le matin. Au bout 
de cinq jours, l'urine a pris un aspect laiteux, et , à partir de cette époque, le dépôt de phos- 
phate ammoniaco-magnésien a augmenté rapidement ; un mois après, il a décanté, puis il a 
réuni le phosphate sur une toile afin de le laver. Ce sel était très-blance et en petits cristaux 
parfaitement déterminés; séché à l’air, il pesait 460 grammes; l'urine a fourni par consé- 
quent 7 pour 1000 environ de phosphate ammoniaco-magnésien. Le sel de magnésie agit donc 
ici comme désinfectant en absorbant l’'ammoniaque au fur et à mesure qu'elle se produit. 

Fosses à syphon. — Ce système, proposé par le sieur Desplanques, avaït pour effet de trans- 
former en engrais, au moyen du plâtre, les matières solides, et, d'autre part, au moyen 
de l’eau de chaux, de déposer les eaux vannes, en précipitant une grande partie de matières 
fertilisantes qu’elles contiennent, et en les transformant ainsi en engrais. 

L'action de l’eau de chaux sur les vidanges était la base de ce système, et, afin de l'appré- 
cier, il importait de constater la nature et l’efficacité de cette action. 

M. Boudet, chargé de ce soin, s’exprimait ainsi dans son rapport : 

« Depuis longtemps on sait que la chaux à la propriété de désinfecter et de précipiter les 
eaux d’égout et les matières de vidanges ; l'application de cette propriété remarquable a été 
réalisée en Angleterre dans plusieurs villes, et particulièrement à Leicester, où M. Wicksteod 
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désinfecte et exploite chaque année, sous forme d'engrais, les cinq millions de mêtreseubes 
d'eaux d’égouts, fournis par une population de soixante-cinq mille âmes. 

« Dans un rapport très-étendu sur la question du drainage de la ville de Londres, adressé 
aux commissaires de la reine d'Angleterre par MM, Hoffmann et Henri Witt, ces savants chi- 
mistes ont éludié avec soin l'action de la chaux sur les eaux d’égouts (f) ; ils ont constaté 
qu’en versant dans 200 litres de ces eaux un lait de chaux fait avec un litre d’eau et 52 gram- 
mes de chaux, on obtient en une heure une précipitation aussi complète que si on avait 
abandonné le liquide au repos pendant quatre heures sans l'avoir traité par la chaux. La li- 
queur surnageant le précipité était en grande partie désinfectée, mais elle présentait une lé- 
gère opalescence, une odeur encore très-sensible, et retenait une quantité de matières orga- 
niques putrescibles assez considérable. MM. Hoffmann et de Witt ont déduit de leurs expé- 
riences les conclusions suivantes : 

« La chaux appliquée à la fabrieation d'engrais, au point de vue hygiénique, remplit, dans 
une certaine mesure, comme le charbon, comme le mélange de chaux, de sulfate d’alumine 
et de charbon (procédé Stolhert et Gotto), le but pour lequel ces agents ont été proposés. 
Cependant, si l’on construisait dans le voisinage immédiat de Londres des usines affectées à 
la désinfection de ses eaux d’égouts, la construction de pareilles usines aurait, pour la santé 
des habitants, les résultats les plus fâcheux et les plus funestes. Enfin, si l’on persistait à 
former des établissements de ce genre et si l'on versait dans la Tamise, à proximité de Lon- 
dres, les eaux surnageant le dépôt ou provenant des divers traitements, nous n’hésitons pas’ 
à. croire que l'eau du fleuve pourrait s'en trouver très-sérieusement affectée. » 

Si l’on compare cetle opinion à celle que M. Mangon a exprimée dans sa brochure sur la 
fabrication des engrais, telle qu'elle a été établie à Leicester par M. Wicksteod, on est frappé 
de leur désaccord. M. Mangon, en effet, assure que la transformation des eaux d’égouts en: 
un liquide transparent et.inodore et en briquettes d'engrais solide, s'effectue à Leicester dans 
des, ateliers d’une propreté absolue, sans qu'aucune odeur s'y fasse sentir, et que l'applica- 
tion du procédé de M. Wiscksteod et la construction du système complet d'égout qui en a été 
la conséquence, ont été, pour la salubrité de la ville, un bienfait inappréciable. 

M. Mangon à fait à son tour, sur les eaux de l'égout de la rue de Rivoli, à Paris, des 
expériences intéressantes : il a reconnu qu’un litre de ces eaux contenait 1 gr. 728 de matières 
fixes, dont 1 gr. 242 en dissolution, et 0 gr. 484 en suspension ; que la chaux précipitait, avec 
ces dernières, 0 gr. 264 de matières organiques dissoutes, et laissait dans le liquide 0 gr: 978 
de matières organiques et inorganiques, soit un peu moins d’un millième de leur poids. 

. Quant: au système Desplanques, qui nous à conduit à cette disgression sur les engrais et 
la. purification des eaux d'égouts, il n’a pas été adopté, offrant des inconvénients graves pour 
la salubrité. 

Liqueurs désinfectantes. 


ndépeudamment des agents désinfectants le plus généralement employés aujourd'hui, tels 
que le sulfate de, fer et le tt de zinc, notamment ce dernier, le sulfate de fer: ayant l'in, 
convénient de noireir les liquides, on a jroposé au conseil plusieurs mélanges. Sous le nom, 
d'eau. antiméphytique, M. L, prépare un liquide composé de 975 p. d’eau et de 25 parties. de: 
sulfate de zinc, mêlé de 1 à 2 pour cent de sulfate de cuivre. Ce liquide, d’après M. Chevalier, 
désinfecte très-bien et promptement, mieux même que les sulfates de zinc ou de fer, grâce 
à l'addition du sulfate de cuivre, les eaux vannes. des fosses d’aisances. 

Un autre procédé de M. À. consiste à verser dans les fosses, et suivant leur capacité, une, 
quantité déterminée, de charbon granulé et de muriate de chaux. Ses matières sont, parfai- 
tement désinfectées. Mais il se présente une, objection importante, c'est l'introduction, 
dans la fosse de substances d’un prix élévé, qui doublent, en outre, la. quantité. de. matières, 
à extraire, ou, du moins, l'augmentent d’un tiers, 


.42), Voir Moniteur Scientifique, livraison 406, page 272, 
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Accipenrs. — Dans le cas d'asphyxie, le moyen le plus sûr pour arriver jusqu'aux asphyxiés 
est d’injecter, dans la cave infectée, de l’eau chargée de chlorure de chaux et de renouveler 
l'air par insufflation ou par inspiration. Il faut, enfin, ne laisser descendre les hommes 
chargés de porter secours aux asphyxiés, que munis d'un flacon de chlorure de chaux et 
d'un bridage semblable à celui des égoutiers. 


Dépôts de vidanges et d'immondices. 


Le conseil a proposé de n’accorder des aulorisations pour déposer des vidanges que dans 
des localités placées à une grande distance de toute habitation et seulement pour un temps 
limité, et aux conditions suivantes : 

1° Désinfecter les matières fécales au fur et à mesure de leur arrivée , et les entretenir 
constamment dans un état convenable de désinfection ; 

2° Enclore les terrains affectés aux dépôts et bre dépendances; dans certaines circon- 
stances, les entourer de peupliers ; 

3° Ne laisser séjourner, au dehors des dépôts, aucune voiture ni instruments de vidanges ; 

4 Ne pas recevoir de matières liquides. 

Dans un dépôt situé à Saint-Denis, route de Gonesse (dépôt de vidanges et clos d’équaris- 
sage), on opérait la fabrication des engrais de la manière suivante : on enfouissait dans la 
terre, pendant des mois entiers, des intestins et de la chair de cheval; on attendait que la 
fermentation putride eût amené la décomposition lente des tissus pour les séparer des os ; 
on remuait cette terre infecte avec des rateaux, pour en retirer les os et les vendre aux fa- 
bricants de noir. Cette terre, imprégnée de matières putrides, était-elle ainsi livrée aux cul- 
tivateurs, ou était-elle ultérieurement mêlée avec la poudrette que l’on préparait dans cette 
voirie ? Quoi qu’il en fût, cette opération dégoûtante constituait une manœuvre des plus in- 
salubres et à laquelle il n’y avait d'autre remède que la suppression. 

Quant à la voirie de Bondy, bien que la préparation de la poudrette y soit moins infecte 
qu’autrefois, depuis surtout la désinfection préalable des vidanges, le conseil, à défaut de 
moyens pratiques de la rendre salubre, ne peut que désirer de la voir supprimée. 

En ce qui concerne la vente des poudrettes, il serait à désirer que, dans l'intérêt de l'agri- 
culture, ces poudrettes fussent, comme à Nantes, l'objet d’une surveillance spéciale ; qu’elles 
fussent tenues dans des chantiers spéciaux, où elles seraient classées et vendues suivant leurs 
qualités et compositions chimiques indiquées par des écriteaux placés sur chaque tas en 
Magasin . 

Une fabrique d’engrais, établie à Grenelle dans de bonnes conditions, a été autorisée par 
le conseil. Voici comment les matières fécales, le sang ou les chairs étaient convertis en 
engrais par une méthode très-rapide : 

Au moment où arrivaient les matières, elles étaient immédiatement versées dans des réci- 
pients couverts, et désinfectées avec des quantités suffisantes de sulfate d’alumine, de sulfate 
de fer, de chlorure de fer et de manganèse. La désinfection opérée, et elle ne demandait 
qu'un instant, les matières étaient mêlées ou gavées avec des produits déjà secs qui absor- 
baient une partie de l’eau. Amenées à l’état pâteux, elles étaient projetées dans le pétrin de 
M. Roland, qui avait pour objet de leur donner une certaine homogénéitè. De ce pétrin, elles 
passaient dans un moulin à cylindre qui les broyait et les réduisait en fragments pulvéru- 
lents. À demi-séchées par ce mélange et ce broiement successifs, on les plaçait sur des grilles 
de fer rangées symétriquement dans des étuves en forte tôle, où étaient mis en mouvement, 
au-dessus d’un foyer ardent, de puissants ventilateurs. En très-peu de temps, par une ma- 
nœuvre consistant à déplacer les grilles pour les exposer successivement à la plus grande 
chaleur de l’étuve, la dessication était opérée et le produit sec emmagasiné. Plus tard, on 
opérait les mélanges propres à donner à l’engrais la composition normale qu’il devait avoir. 


Ainsi, dans les vingt-quatre heures, toutes les matières, arrivées humides à la fabrique, 
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étaient emmagasinées à l'état sec, sans avoir produit aucune odeur insupportable à l’intérieur 
et, à plus forte raison, à l'extérieur de l'établissement. 

DÉPÔT DES POUDRETTES. — Ces dépôts ont beaucoup moins d’inconvénients que les voiries, 
quand on n’y reçoit que des matières confectionnées et entièrement sèches, et quand, sur- 
tout, ils ne sont pas trop considérables. 

Guano. — Cet engrais, expédié habituellement du Pérou, arrive dans des sacs qui sont 
vendus tels qu’on les reçoit, ce qui diminue considérablement les inconvénients de l'odeur 
ammoniacale que répand cette matière; elle a l'apparence et la consistance de la terre, 
mais, en réalité, c'est un mélange de matières terreuses et de sels ammoniacaux. 

DÉPÔT DES BOUES ET D’IMMONDICES. — Ces dépôts doivent être, plus que les autres, à de 
très-grandes distances des lieux habités. Les dépôts de boues et immondices, formés par les 
cultivateurs, pour leur usage particulier, doivent être déposés à 100 mètres des routes etdes 
chemins, et à 200 mètres des habitations. 

Les dépôts qui existaient à Passy, à Chaillot, à La Villette, à Nogent-sur-Marne , etc. , ont 
été supprimés. 

Fabriques d'engrais. 

Les fabriques d'engrais sont généralement fort incommodes. En effet, ces établissements, 
où l’on traite, pour les convertir en engrais, les matières les plus infectes et Les plus suscep- 
tibles de se putréfier promptement, telles aue débris et détritus de viandes, résidus de la fonte 
du suif, eaux grasses, liquides provenant des divers travaux des boyauderies, des fabriques 
d'huile, etc., répandent au loin les exhalaisons les plus insalubres et ne doivent être autori- 
sées que sous les plus grandes réserves. Ces fabriques sont soumises à des règlements sévères 
et ne sont autorisées, en outre, qu'autant qu’elles sont placées à une grande distance des 
routes et des habitatious. 

DESSICCATION ET COAGULATION DU SANG. — Les fabriques où se dessèche et se coagule le sang 
offrent des inconvénients tout aussi graves que celles où se font les engrais. 

Le conseil fait l’histoire d'une pareille fabrique qui s’était montée à Arcueil et que l’on fut 
obligé de fermer. S'étant établie ailleurs et ayant soumissionné tout le sang des abattoirs, on 
fut obligé de la tolérer, mais on lui imposa de coaguler le sang à l’abattoir même. Le sang 
coagulé par l’acide sulfurique ou par le chlorure de manganèse, étant beaucoup moins pu- 
trescible et pouvant facilement être transporté dans cet état à de grandes distances pour la 
fabrication des engrais ou pour l'emploi direct à l’agriculture, il y a tout intérêt à favoriser 
cette coagulation. 

1l est bien entendu que cette mesure n’est appliquée qu’à la portion du sang qui n’est pas 
employée à la clarification des sucres par les raffineurs, auxquels il doit être livré à l’état 
liquide. Le tiers du sang provenant des abattoirs est appliqué à cette dernière opération. 

ENGRAIS DITS CONCENTRÉS. — À une certaine époque, les journaux se sont beaucoup occupés 
de ces engrais qui, selon des articles intéressés, présentaient des résultats merveilleux pour les 
récoltes. Or, ces engrais ont paru au Conseil n’avoir pour résultat que de tromper l’espoir du 
cultivateur, et d'amener, dès-lors, des conséquences désastreuses. En effet, toute cette indus- 
trie consistait: 1° à mélanger ensemble plusieurs substances bien connues, ayant un cours 
commercial certain ; 2° à déguiser chacun de ces mélanges informes et variables sous la fausse 
qualification de concentrés, et sous le nom d’un prétendu inventeur ; 3° à promettre des résul- 
tats évidemment chimériques; 4° enfin, à l’aide de ces manœuvres coupables, à vendre ces 
mélanges à des prix dix fois plus élevés que la valeur réelle. MM. Payen, Huzard et Soubeiran, 
n'hésitèrent donc pas à déclarer que la vente des engrais concentrés, qui étaient soumis au 
Conseil, constituait une tromperie sur la nature de la marchandise vendue, et devait être dé- 
férée aux tribunaux. 

Une répression prompte et efficace suivit cette manifestation, et les engrais concentrés dis- 
parurent du marché qu’ils avaient envahi. (La suile à une prochaine livraison.) 

Le MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tome III. — 1116 livraison — 1°° août 1861. 53 
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Séance du 8 juillet. — M. Le Verrier communique les éléments de la grande comète de 
1861. Il résulte des calculs donnés par M. Le Verrier, que non-seulement cette comète n'ést 
pas celle qui est connue sous le nom de Charles-Quint, mais encore qu’elle n’est pas une des 
comètes observées dans le passé, et dont les orbites sont connues. M. Le Verrier'ajoute : 
« Bien que nous n’entretenions pas habituellement l’Académie de lapparition des bolides, nous 
mentionnerons la suivante, en raison des circonstances dans lesquelles elle s’est produite, ‘et 
qui ont donné, pendant quelques momen’s, le spectacle de deux magnifiques comètes occupant 
simultanément le ciel.» 

« Ce soir 5 juillet, dit M. Chacornac, à 10 heures 45 minutes, un bolide éclatant a sillonné 
le ciel avec un vif éclat et en laissant une traînée persistante. Je l'ai aperçu lorsqu'il était 
déjà très-voisin de l'étoile de l'aigle; mais sa trainée lumineuse indiquait nettement la 
région du ciel qu’il venait de traverser, etc., etc. » 

Il n’a été entendu aucun bruit 

« Il serait à désirer, ajoute M. Chacornac, que quelques observations aussi précises de cette 
apparition eussent été faites ailleurs. » 

— Sur les eaux thermales de Bou-Chater, dans la régence de Tunis; par M. Guyon.—A propos 
de cette analyse, l’auteur se livre à une étude rétrospective de la source qui fournit cette 
eau ; il rappelle la campagne de Curion, lieutenant de César, et cite tout un chapitre de 
l'historien Appien, où ce dernier dit que l’armée de Curion tomba malade, «et que ce général 
se trouva dans la nécessité de décamper et de ramener son armée à Ulique, ou du côté d'Utique, 
parce que les troupes qui avaient bu à cette source se trouvèrent empoisonnées, prises de 
vomissements, avec des convulsions dans tout le corps. Curion, croyant que toutes les sour- 
ces avaient été empoisonnées par les habitants, leva donc le camp et abandonna le pays. Or, 
la source n'avait pas été empoisonnée, elle était seulement arsénicale de sa nature, et elle 
continue, dit M. Guyon, d’être encore aujourd'hui l'eau minérale la plus arsénicale connue. 
Voilà donc, après plus de dix-neuf cents ans, les habitants de ce pays justifiés d'avoir lâche- 
ment empoisonné des sources et des fontaines. Aussi, nous Comprenons que le compte-rendu 
n’ait pas trouvé que c'était trop d'accorder une dizaine de pages au Dr Guyon pour établir 
historiquement et scientifiquement que Les Lesurques de cette époque avaient été injustement 
accusés. 

L'eau thermale de Bou-Chater contiendrait, par litre d’eau, 0,8 10605 d'acide arsénique 
combiné à la potasse et à la soude à l’état d’arséniates. 

— Recherches sur les ammoniaques triatoniques ; par M. A. W: Hormann, le nouveau 
Cauchy chimique des comptes-rendus. 

— Observations sur les rapports qui existent entre le développement de la poitrine, la 
conformation et les aptitudes des races bovines (troisième mémoire); par M. E: BAUDEMENT. 

Dans de précédents travaux, ce savant agronome à cherché à établir les rapports existant 
entre l'ampleur de la région thoracique, la puissance d’assimilation et la faculté d’engraisse- 
ment des animaux. Ce nouveau mémoire à pour objet de montrer le lien physiologique qui 
rattache les aptitudes des animaux et leurs caractères distinctifs. 

L'auteur fait voir dans ce travail que l’histoire des races bovines tout entière vient donner 
raison aux lois physiologiques du rapport de l’accioissement avec l'exercice et du balance- 
ment des forces organiques mises eu jeu. 1] montre, en dernière analyse, que toute la question 
de la formation et de l'amélioration des races, par conséquent tout le problème physiologique 
et économique de la zootechnie, se résume en une question de nutrition dans le jeune âge. 

— Note sur les modifications temporaires et sur une modification permanente que Vac- 
tion de la chaleur apporte à quelques propriétés optiques du feldspath orthose ; par M. Des 
CLOIZEAUX. Kg 
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— M. MÈNE adresse la suite de ses recherches « sur la composition des fers, aciers et 
fontes. » Nous publions les deux notes de M. Mène dans nos comptes-rendus de chimie. 

— Etude des oxydes saiins et en particulier de ceux auxquels donne naissance l’oxyde 
chromique en s’unissant aux oxydes électropositifs ; par M. PERSOZ père.—Ce mémoire ayant 
un intérêt tout particulier pour l’industrie, nous le publierons in extenso daas nos comptes- 
rendus de chimie. 

— Plusieurs amateurs écrivent qu'ils ont aperçu la comète dès le 29 juin, et proposent 
de lui donner le nom qu'ils indiquent à l’Académie comme une inspiration sublime de leur 
cerveau à l'envers. 

Séance du 15 juillet. — M. le président rappelle que la séance publique{annuelle des cinq 
Académies est fixée au 14 août, et invite l’Académie des Sciences à procéder au choix du 
lecteur qui devra la représenter dans cette séance. Espérons que ce ne sera pas M. Babinet 
dont le public commence et finit même par avoir assez. Nous pensons, d’ailleurs, que 
M. Thiers, l’élu du prix biennal, fera les honneurs de la séance, et lira un morceau inédit 
de son Histoire de l'Empire. Cela vaudra mieux que toutes les roulades des ennuyeux 
savants de l'Académie. 

— Sur la présence de l’azote dans un fer météorique,; par M. BoussiNGauLT.— Ce laborieux 
académicien a trouvé que, tandis que l'acier Krupp contient pour 1 azote 0,00022, 1 de fer 
météorique en contient moitié moins, soit 0,00011. Une expérience à blanc, ayant été faite sur 
les mêmes qnantités d’eau, d'acide et de chaux, n’a pas donné trace d’azote. 

— M. Le Verrier présente, sur la grande comète de 1861 et sur le mouvement de l’étoile 
de Sirius en déclinaison, plusieurs remarques que l’on trouvera au compte-rendu. 

— Observations sur l'abus de l'emploi des expériences chimiques en géologie; par 
M. J. Fourwer.— Cette note est une critique contre ceux qui veulent expliquer les phénomènes 
géologiques parce qu'ils observent dans le laboratoire. La nature, dit M. Fournet, contredit, 
à chaque instant, les lois que l’on prétend établir à la suite d'expériences chimiques. 

— Observations faites à Rome de la comète du 29 juin; par le P, Seccur. 

— Sur la polarisatiou de la lumuère de la comète du 30 juin. — Ilumination de l’atmo- 
sphère; extrait d’une lettre de M. A. Poey à M. Élie de Beaumont. — L'abbé Moigno donne 
la relation complète de M. Poey et y joint des réflexions pleines d'intérêt, que lui ont suggé- 
rées ses propres observations et celles de M. Coulvier-Gravier. 

— M. Rayer présente, au nom de l’auteur, M. Is. PiERRE, une brochure ayant pour titre : 
Prairies artificielles. M. Rohart fera, pour notre journal, le compte-rendu bien complet de cet 
excellent mémoire, car peu d'hommes, nous dit-il, travaillent autant et aussi bien. 

— L'Académie procède à la nomination d’un correspondant pour la section de géographie 
et de navigation, en remplacement de M. Tessan, nommé membre titulaire. — M. de Givry 


obtient 36 suffrages sur 42. 
— Une autre élection plus disputée est celle du successeur de M. Vicat pour la section de 


mécanique. 
Au deuxième tour de scrutin, M. Bernard obtient...... 22 suffrages. 
care — M. de Caligny... ....... 21 » 

Un billet blanc, celui, sans doute, d’un académicien qui, à force de se reposer, a perdu 
l'habitude d'écrire, est cause que M. Bernard a été élu sans nouveau ballotage. M. Bernard 
n’a jamais rien écrit, nous dit l’abbé Moigno; mais ila manié beaucoup de millions pour le 
compte du gouvernement. C'est un ingénieur éminent qui a fait les travaux gigantesques du 
port de Toulon.— M. de Caligny, dirons-nous à notre tour, a, sans aucun doute, gàché moins 
de plâtre et de ciment, mais il a fait des pyramides d’xet d’y en plus grand nombre; c'était le 
véritable candidat à élire. 

— Observations sur l’existence de divers mollusques et zoophytes à de très-grandes pro- 
fondeurs, dans la mer Méditerranée ; par le Dr Alph, Mine-Epwarps. 
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— De la colonisation appliquée au traitement des aliénés; par BRIERRE DE BOISMONT. 

— Loi qui préside à la fréquence des battements du cœur; par M. MAREY. 

— Sur le dosage du platine, qui se trouve à l’état de diffusion dans les gîtes métalliques ou 
dans les roches des Alpes, du Dauphiné et de la Savoie; par M. E. GuEYMaARD. 

— Recherches sur la température de l’eau à l’état sphéroïdal; par M.S.pe Luca.—Nous avons 
publié cette note dans notre livraison 106°, du 15 mai. 

— Sur la transformation en sucre de la peau des vers à soie; par M. $S. ne Luca. —L’auteur 
est d'accord avec MM. Peligot et Berthelot, et ses résultats confirment les leurs. 

— Note sur un moyen d’approvisionner Paris d’une eau potable, salubre et abondante; 
par M. Od. Caevizcion. — Voilà une question qui mériterait d’être mise au concours, et le 
prix de 20,000 fr., consacré à la régénération du périoste, serait mieux employé à récom- 
penser des ingénieurs et des chimistes qu’à enrichir des chirurgiens avides dont les exi- 
gences deviennent, dans la clientèle privée, scandaleuses et immorales une fois que la re- 
nommée les a mis sur le pavois. 

— Mémoire sur la réglementation de la température dans les fourneaux ou réservoirs quel- 
conques traversés par un flux variable de chaleur; par M. E. RoLLanp. 

— Inscription automatique des sons de l'air, au moyen d’une oreille artificielle ; note de 
M. E.-L. Scorr. 

— Recherches concernant l'influence que peut avoir l'essence de térébenthine sur la 
santé des ouvriers peintres en bâtiments, et des personnes qui habitent un appartement nou- 
vellement peint; par M. Leccaire. Les conclusions rédigées par M. Chevreul doivent être 
très-incomplètes, car M. Leclaire est un esprit sagace, et nous ne ne trouvons rien de sagace 
dans ce que le compte-rendu insère. Voici, en effet, ce que que M. Leclaire nous apprendrait 
d’après M. Chevreul : « Les émanations d'huile de thérébenthine, qui s’exhalent de la peinture 
dans les appartements où il existe des courants d'air, ne sont dangereux, ni pour les ouvriers 
peintres, ni pour les personnes qui l’habitent; la peinture, dès qu’elle est sèche, ne présente 
plus aucun danger, lors même qu'il n’existe pas de courant d'air. » 

Le reste est de la même force et de la même nouveauté. 

— Observations géologiques faites dans une excursion récente en Mauriennne ; par le pro- 
fesseur Ange SISMONDA. 

— Note sur un appareil destiné à pulvériser les liquides médicamenteux qu’on veut porter 
dans l’arrière-gorge ou le larynx ; par M. FourNié. 

— Analyse de cinq roches de la vallée de Tarentaise en Savoie, par M. A. TERREIL. 

M. de CaasseLoup-LaugaT, qui fait l'intérim du ministère du commerce, de l’agriculture et 
des travaux publics, transmet de nouvelles réclamations qui lui sont adressées relativement 
aux irrégularités et aux erreurs que l’on constate chaque jour dans l'emploi des alcoomètres 
actuels; il prie instamment l’Académie de ne pas ajourner plus longtemps le rapport qui lui 
a été demandé sur cette grave question dès 1858. 
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Sur In composition des fers, aciers et fontes. — note première: par 
M. Ch. MÈNE. — Depuis les remarquables recherches de MM. Fremy et Caron sur les aciers, 
plusieurs usines métallurgiques de la Loire m'ont fait analyser leurs produits, afin de se 
fixer sur cette importante question. Ce sont les résultats de ces expériences, ainsi qu'une” 
partie de mes travaux à ce sujet aux usines du Creuzot, que j'aurai l'honneur de soumettre 
à l’académie. J'espère que ces renseignements seront pris en considération et pourront être 
utiles dans cette grave question. 

Le premier point qui m'avait toujours été posé avant ces derniers temps, dans l'analyse des 
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fers aciers, ou fontes, était de trouver le carbone ou le soufre: le premier parce qu’il servait 
à fixer les qualités, le second parce qu'il réglait les allures de la fabrication; je ne parlerai 
pour le moment que du carbone. 

Comme ce genre d'analyse est très-difficile, très-long et très-périlleux, j'ai essayé tous les 
modes d’expérimentation qu’on a proposés, et je puis dire que le seul qui réussit constam- 
ment en donnant des nombres concordants est celui indiqué par M. Regnault; les préparatifs 
en sont longs et pénibles, cela est vrai, car il n’est pas toujours commode de pulvériser les 
produits du fer; mais en s'aidant tour à tour de la lime, du tour et du mortier d’acier, on y 
parvient, et on est récompensé de ses peines par des résultats sérieux. La méthode de 
M. Regnault par la combustion au moyen de l’oxide de cuivre transforme toujours l’azote 
en gaz nitreux., C'est du reste une réaction pui se produit constamment dans les analyses 
organiques, quand la colonne de cuivre n’est pas suffisante. Comme j'ai eu l’occasion, par ce 
fait, de remarquer deux fois de l'azote sur des produits du fer, j'en ferai le sujet de cette 
première note. 

Premier cas. Un fer dit brûlé me fut remis au Creuzot, il était à facettes assez larges, très- 
cassant à froid, et ne pouvait pas se corroyer. Il provenait d’une chauffe trop forte ou trop 
longue. Sa densité était de 7,0320 ; l'analyse par l’oxide de cuivre ne m’y fit constater que des 
traces de carbone, mais beaucoup d'azote ; l'analyse de ce fer m’a fourni. 


Silicone ue het nr AU 0,7352 
ABNONÈM Ars eu Rien à 0,0105 
MONt(rer five cs Pire 0,0017 
RHOSDRONORAT ANNE NAN E sut 0,0923 
Arte 0 au à Mure +. 1,6103 
Horéf perle 5e it seb. lt 97,5500 


L’azote, dans cette analyse, a été dosé en volume par le potassium, c’est-à-dire qu'on a 
chauffé le gaz nitreux avec ce métal dans une cloche courbe; après la décomposition le gaz 
non absorbé a été calculé comme azote pur. 

Comme certaines parties de ce fer étaient recouvertes d'oxyde, je les soumis dans un tube 
de porcelaine, chauffé au rouge à l'action de l'hydrogène sec ; j'obtins de l’eau et de l'ammo- 
niaque comme M. Fremy l’a constaté. Cette réaction s'obtient même très-facilement. J'ajou- 
terai que ce fer brûlé se dissolvait facilement dans l'acide sulfurique, sans dépôt de carbone, 
ni odeur fétide; la liqueur traitée par la potasse laissait dégager de l’ammoniaque. On serait 
porté à croire, d’après cette analyse, que le fer dit brûlé est un azoture de fer et non un sili- 
ciure de fer; (opinion généralement admise) cette analyse confirmerait l'explication donnée 
par M. Fremy sur le fait de la décomposition de l'acide carbonique en oxyce de carbone; 
dans ce cas, tous les métallurgistes savent en effet que ce produit s'obtient par l’action d’un 
feu trop longtemps ou trop fortement donné à un fer. 

Deuxième cas. 1 y a environ six mois, on me remit aux usines de... un échantillon de fonte 
très-graphiteuse. Ce morceau, remarquable par les cristaux de carbone qui s’y trouvaient, 
était un peu rouillé par suite d’un séjour dans des lieux humides : afin d'enlever les parties 
oxydées, je fis passer un courant d'hydrogène sur des morceaux de cette fonte, chauffés au 
rouge dans un tube de porcelaine; j’obtins, comme précédemment, de l’eau et de l’'ammo- 
niaque, ainsi que des vapeurs nitreuses par la conbustion à l'oxyde de cuivre; l’analyse de 
cette fonte m’a donné : 


DONC et 4,1832 \ 

Silicium. ..... RUE Te 1,6555 

Phosphore. .............. 0,9737 7. AE F 
à cr NI 0,0082 La densité de cette fonte était de 6,2631 
ADAM ENS, LEUR 0,3773 


Herbbnertes.... "étre 92,2021 
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Traïtée par les acides, cette fonte se dissolvait encore assez aisément en laissant un résidu 
volumineux de matières noirâtres, accompagnées de plaques huileuses nageant çà et là à la 
surface du liquide : l'hydrogène dégagé de cette action avait une odeur désagréable et nau- 
séabônde : les résidus traités par la potasse caustique dégageaient de l'ammoniaque. Le. fait 
le plus curieux, et que je tiens à signaler, parce que je le crois très-important dans la question 
pendante, c’est que, traités par un acide, (chlorhydrique) ces morceaux, qui avaient été 
soumis au rouge à l'hydrogène, ont laissé encore dans leurs résidus charbonneux échapper de 
l'ammoniaque par l’action de la potasse. J’ajouterai que des morceaux. de: cette fonte, non 
soumis au rouge à l'hydrogène, traités par l'acide chlorhydrique, sulfurique ou l'iode, n'ont 
pas donné des résultats concordants pour lammoniaque, malgré la pureté des réactifs. J'ai 
obtenu par la décomposition des vapeurs nitreuses par le potassium, 0,3773 d'azote; par 
l'acide sulfurique, 0,6822 d'azote; par l'acide chlorhydrique, 0,7885 d'azote; et par l'iode, 
0,5537 d'azote. Ne serait-il pas permis de croire dans ce cas que l'azote de l'air, (qui se dissout 
dans l’eau) se combine avec l'hydrogène naissant, et agit là à la manière dont l'ammoniaque 
se forme dans le phénomène de la rouille, c’est-à-dire quand on expose le: fer à l’air humide”? 
cette action mérite d’être approfondie. 

Je dois ajouter, en finissant cette note, que l'analyse d'une fonte, acier ou. fer, (pour la 
détermination du carbone par oxide de cuivre) doit être faite à une témpératureassez élevée; 
la décomposition du carbone de la fonte n’a lieu que lorsque le métal a analyser est porté au 
rouge fort. On peut s'en convainére facilement en soumettant la fonte pulvérisée à l’action du 
chlorate de potasse dans un tube chauffé ; aussi, souvent les tubes de verre vert employés 
dans les analyses se fondent. Je remédie à cet inconvénient en prenant des tubes de porce- 
laine, je dirai même qu'on gouverne sur le feu plus facilement ces derniers que les tubes en 
verre; j'ai essayé aussi les canons de fusil, mais ils ne présentent pas le même degré de con- 
fiance; ils s’usent très-rapidemént par l’action de l’oxide de cuivre. 

Sur la composition des fers, neiers et fomtes. — Deuxième note; par 
M. Ch. MÈNE. Dans une première note, envoyée le mois dernier à l’Académie des sciences, 
j'avais émis l'opinion que l'azote trouvé accidentellement dans les fontes, aciers ét fers, pou- 
vait bien être apporté par des agents extérieurs réactifs, comme leau, etc:, je viens aujour= 
d'hui faire part de nouveaux faits qui, à mon avis, pourraient bien encore réduire le rôle de 
l'azote dans ce cas. Voici ces faits que je résumerai en quelques points. 1°. Quand on dissout 
du zinc distillé dans des acides (chlorhydrique sulfurique) étendus d’eau, il se produit toujours 
comme avec le fer un dépôt de matière noirâtre, à odeur souvent fétide, qui, traitée Cm la 
potasse, dégage de l’ammoniaque à chaud : ce sujet recueilli m'a donné : (t) 


(FLATDONE: ce 1e NT 0.908 

Sur un 1° échantillon. Arsenic ..... ape à EL À (5) 1,000 
A7OLE AE JANET 0,077 
Carbone. 4 us . 0,883 

Sur un 2° échantillon. Arsenic .,..... 5... 0,030 1,000 


Arotes asset 1. 1:0,005 

Il est évident que ce composé noirâtre a une composition analogue à celui que l'on‘trouve 
dans le fer. Quel est donc son rôle dans le zinc? 

2° Quand on calcine du bleu de prusse pur, on obtient, outre un dégagement d'azote, du 
carbonate d’ammoniaque, etc., un produit final, noir, très-inflammable, qui ne contient pas 
d'azote, car, analysé dans un milieu d’oxigène, il donne °/, 

Acide carbonique .............., 89,35 Ce qui ferait en formule 

Peroxyde de fer rouge........... 110,10 Fe?C 5 


x. 


(1) Le carbone et l’azote ont été trouvés par la méthode à l’oxide de cuivre. 
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en prenant juste 100 d’oxigène, (théoriquement sur la formule 99,52). Si ce composé était 
azoté, il devrait sy former des gaz nitreux, visibles, à leur couleur rutilante. Si l'azote 
w’existe pas de ce produit, comment peut-il.se former un produit azoté dans Ja fonte, le fer, 
l'acier, c’est-à-dire à une température plus haute qu'une calcination? 

3° Quand on analyse une fonte par du chlorelgazeux!see passant dans’un tube de verre vert 
chauffé au rouge, le fer se volatilise en un mélange de chlorures,.et laisse un résidu noirâtre 
cristallin brillant. Ce résidu, traité par l'hydrogène sec, ne donne ni azote ni ammo- 
niaque (le gaz chlore dans ces deux cas n’entraine pas non plus d'azote.) Ce qu’il y a de plus 
curieux, c’est que le résidu noir contient toujours un peu.de fer, que ne peut lui enlever un 
excès de chlore. 

Ce résidu noirâtre qui, traité à l'hydrogène dans un tube de porcelaine, ne donne pas d’am- 
moniaque, en produit quand on le reprend par la potasse, après l'avoir lavé aux acides pour 
enlever le fer. 

4 Le dosage de l'azote par une même méthode m’a donné sur plusieurs parties d’une bande 
de.fer. des quantités différentes d'azote, (la méthode employée était celle du tube en porcelaine) 
<es différences vont quelques fois au triple les unes des autres. 

5° Des fers et des aciers de propriétés et de qualités bien différentes m'ont donné en do- 
sage d'azote des nombres identiques bien souvent. J'ajouterai même que les fers donnent en 
général plus d'azote que l'acier. Cette dernière observation montre, il me semble, que l'azote 
n’est pas le principe constitutif de l'acier, et que sa présence ne peut guère s'expliquer que 
par aceident mécanique, ou même par méthode analytique employée. 

Je ne pourrai pas en dire autant du silicium, et en cela M. Caron, qui a parlé de ce rôle 
dans un mémoire lu le 20 juin, n’est que le fidèle interprète d'accidents qui arrivent jour- 
nellement dans les forges, et où l’on met trop souvent sur le compte du soufre et du phos- 
phore les mauvaises qualités que présentent les fers à certains moments, et en ce point tous 
les métallurgistes sérieux sont à peu près d'accord. 

6° Enfin je terminerai en disant que l’on aciére très-facilement du fer en le trempant rouge 
dans de la fonte en fusion :or, dans cette expérience répétée plusieurs fois, je n'ai pas trouvé 
plus d'azote dans le fer ou l'acier, avant qu'après l'opération. 

11 faut bien considérer encore ce qui se passe dans l’aciération par le procédé des caisses, 
et ne pas négliger le rôle de la température; tous les métallurgistes savent qu’elle n’est pas 
indifférente, ainsi : 

1°” Au rouge blanc, on produit l'acier. 

"20 Avec une chaleur plus vive, peu soutenue, on a de la fonte blanche. 

3° Si cette dernière chaleur est continue, la fonte devient grise. 

4 Si enfin à cette dernière chaleur soutenue on fait succéder un refroidissement lent, la 
fonte devient graphiteuse. 

Or, ces résultats pratiques ne sont pas d'accord avec les nombres que j'ai obtenus en bien 
des cas sur l'azote de ces produits, car si j'avais à classer par azotation je mettrais le.fer rau 
premier rang : viendrait ensuite la fonte et enfin l’acier. Comment expliquer ce fait avec les 
nombres cités plus haut et la chaleur et le carbone? CH. MÈNE. 

Lyon, ce 27 juin 1861. 


Sur l’amalgamation et la dorure de l’alumiäiniuunun ; par M. C. TissiEr. — 
j'ai réussi à obtenir l’union du mercure et de l'aluminium, en ayant recours simplement à 
une solution de soude ou de potasse caustique, sans l'émploi de la pile. L’aluminium décapé 
forme alors un étamage brillant à la surface. Quel que soit le procédé employé, les pro- 
priétés de l’amalgame d'aluminium sont extrêmement remarquables. Sous l'influence du 
mercure auquel il est allié, l'aluminium cesse d’être un métal précieux et prend les propriétés 
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d'un métal alcalino-terreux. Exposé à l'air, l’amalgame perd instantanément son éclat, 
s’échauffe et s’oxyde rapidement, en se transformant en alumine et mercure métallique. 
L'eau le décompose avec dégagement d'hydrogène, formation d’alumine et dépôt de mercure. 
L’acide nitrique l’attaque avec violence. 

La facilité avec laquelle on peut amalgamer l'aluminium m'avait engagé à employer ce 
moyen pour le dorer et l’argenter ; mais son oxydation presque instantanée à l'air m’a forcé 
d’y renoncer. 

Pour dorer l’aluminium, on dissout 8 grammes d’or dans l’eau régale; on étend d’eau la 
solution et on la met digérer jusqu’au lendemain avec un petit excès de chaux. Le précipité 
d’acétate de chaux et de chaux en excès, bien lavé, est traité à une douce chaleur par une 
dissolution de 20 grammes d’hyposulfite de soude dans un litre d’eau. La liqueur filtrée est 
propre à dorer à froid, sans le secours de la pile, l'aluminium que l’on y plonge après l'avoir 
préalablement décapé par l’action successive de la potasse, de l’acide nitrique et de l’eau pure. 


Liquide contre la maladie de la vigne. — M. Alciali à communiqué, il y a 
longtemps déjà, à l’Académie, un procédé pour guérir la maladie de la vigne. Voici la compo- 
sition du liquide qu’il emploie : Pour une préparation en petit, par exemple pour 3 litres 
d’eau, il faut presque { once de savon et { once de farine. Pour des préparations en grand, 
les doses sont différentes. Ainsi pour 50 litres d'eau, l’auteur emploie 3 livies de savon de 
potasse, c’est-à-dire de savon tendre, et 3 livres de bonne farine de blé. On met l’eau au feu, 
et, pendant qu’elle commence à tiédir, on y ajoute la farine délayée dans une quantité suffi- 
sante d’eau, et l'on agite le mélange. Quand l’eau est près de bouillir, on y jette le savon 
coupé préalablement en petites tranches, afin qu’il soit plus tôt dissous. Après dix minutes, 
un quart d'heure au plus, on ôte le liquide pour le laisser refroidir et s’en servir. 

Cette préparation, appliquée aux grappes de raisin sain, le garantit de la maladie; elle ré- 
siste aux pluies et donne aux grains un aspect de santé tout à fait satisfaisant. Si le raisin est 
un peu affecté, elle détruit le cryptogame et le préserve d’une nouvelle infection. 


L’inauguration de la statue du baron Thénard a eu lieu samedi dernier à Sens, en pré- 
sence des députations des corps savants venues de Paris pour assisier à cette cérémonie, et 
des autorités de la ville et du département. Cette solennité était présidée par M. Dumas, 
chargé de représenter le ministre de l'instruction publique. On remarquait parmi les membres 
de la députation parisienne : MM. Serret, Bertrand et Péligot, représentant l'Académie des 
sciences ; MM. CI. Bernard, Stanislas Julien et Balard, représentant le Collége de France ; 
MM. Lefébure de Fourey et Hébert, représentant la Faculté des sciences de Paris; MM. Pas- 
teur, directeur des études scientifiques, Delesse et Lissajoux, représentant l'École normale 
MM. Lecanu et Boudet, représentant l’École de pharmacie. Des discours ont été prononcés par 
M. Dumas, par M. Arsène Houssaye, au nom du ministre d’État, et par MM. Javal, Balard, 
Stanislas Julien, Hébert, Pasteur, Lecanu et Boudet. . 
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MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES BÉRIVÉES DU GOUDRON 


DEUXIÈME PARTIE * — DÉRIVÉS DE LA NAPHTALINE. 


Préparation e{ Purification de la Naphtaline. 


La naphtaline prend naissance dans une foule de circonstances, lorsqu'on soumet des sub- 
Stances organiques à une température élevée, comme par exemple, dans l'acte de la distillation 
sèche, et en faisant passer les vapeurs des composés organiques volatils à travers des tubes 
chauffés au rouge. 

Aussi la naphialine se rencontre-t-elle en grande quantité dans le goudron des usines à 
gaz, qui préparent le gaz de l'éclairage par Ja distillation de la houille ordinaire. Le goudron 
des fabriques de gaz à la résine, à l'huile et au bois, en renferme également, mais en pro- 
portion moins cons dérable. 

La formation de la naphtaline a également été observée dans la préparation du noir de 
fumée (Reichenbach), dans la distillation sèche de la poix (Pelletier et Walter), dans le passage 
du gaz oléfiant (Magnus), du camphre (F. Darcet), de l’acétone, de l’alcoo!l et de l’acide acétique 
(Bertholet) à travers un tube chauffé au rouge. 


“ La naphtaline fut découverte, pour Ja première fois. par Gardens, dans le goudron de 
houille : mais ce fut Kidd qui en étudia les principales propriétés. 

Kidd obtint de grandes quantités de naphtaline, en essayant d'utiliser le goudron de houille 
pour la préparation des gaz de l'éclairage. 

A cet effet, il fit couler du goudron en un filet mince dans une cornue en fonte chauffée au 
rouse, communiquant d’abord avec un appareil à condensation et ensuite ayec un gazo- 
mètre. 

Dans ces circonstances, le goudron se décompose en fournissant beaucoup de gaz, mais, en 
même temps, le cylindre ne tarde pas à se remplir complétement de charbon très-divisé. 
Dans les condensateurs, il se condense une eau ammoniacale, tenant en solution des chlo- 
rure et sulfate ammoniques, et sur laquelle nage un goudron noiïr, mais assez fluide. 

Ce goudron est formé principalement d'huile légère (naphte) tenant en dissolution beau- 
eoup de naphtaline. | | 

En le distillant avec précaution, Kidd en retira 1/4 d’eau ammoniacale, 1/4 d’une huile 

essentielle jaune, p: sp: 0,9204, bouillant à environ 100°, et 1/4 de naphtaline presque 
pure. 
» En distillant le goudron ordinaire de houille, on en obtient des huiles essentielles, fluides 
et légères, puis des huiles plus épaisses et plus lourdes, et enfin une huile jaunâtre ou bru- 
nâtre, qui, par le refroidissement, se prend en consistance butyreuse, et laisse déposer. de 
notables quantités de naphtaline. On la recueille sur une toile et on la soumet à l'action 
d'une forte presse, pour la débarrasser de la majeure partie de l’huile dont elle était im- 
prégnée. 


On a souvent observé le dépôt de papa avt fans le goudron brut des usines, et quelque- 


Le. Fe de l'éditeur. La première partie, consacrée aux dérivés de l'aniline, a paru dans ce journal dans 
le courant de l’année 1860 et de 1861 jusques et y compris la livraison de juillet. Cent exemplaires de eette 
première partie, formant 13 feuilles avec table et titre, ont été tirés à p rt pour l’auteur, et, sur ces: cent 
exemplaires, un certain nombre a été réserve pour couvrir les frais du tirage à part. Le prix des exemplaires 
réservés est fixé à 6 francs, franco de port par la poste. On peut s'adresser indistinctement, pour avoir.de 
ces exemplaires, soit chez Fa HR M. E. Kopp, Grande-Rue, 26, à Saverne, soit au bureau du Moniteur 
scientifique, chez M. Quesneville, 55, rue de la Verrerie, à on à en envoyänÿ franco. un bou sur là poste, 
de 6 francs, à l'ordre de celui auquel on s’adressera. Dr Q.- 
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fois même les tuyaux de conduite en fonte de gaz à la houille ont été trouvés encombrés de 
grandes masses de naphtaline imprégnée d'un goudren noir et gluant, 

Reichenbach a attiré l’atten!ion sur ce fait, que la naphtaline se rencontre surtout dans les 
goudrons qui ont subi l'influence d’une température assez élevée. C'est ainsi que le goudron 
de bois n’en renferme que des traces, tandis que, d’après Akermann, on trouve de grandes 
quantités de naphtaline dans les goudrons des usines à gaz qui se servent d'huile de goudron 
ou de goudron de bois liquide pour la préparation du gaz. 

Les hydrocarbures liquides neutres ayant la propriété de dissoudre très-facilement la 
naphtaline, on facilite la préparation de cette substance en détruisant ou altérant les hydro- 
carbures liquides, soit par oxydation, soit par chloruration. Par la même raison, il est avan- 
tageux de se servir de goudrons exposés longtemps au contact de l'air, et dans lesquels une 
partie des huiles a été oxydée et résinifiée. 

Brooke, ayant mélangé du goudron de houille brut avec du chlorure de chaux et de l'acide 
sulfurique étendu, et ayant fait bouillir le mélange dans une chaudiere ouverte, observa un 
dégagement de naphtaline tellement abrndant, que non-seulement les rebords de la chau- 
dière, mais encore tous les objets de l'atelier se trouvèrent, au bout d’un certain temps, 
complétement recouverts d’une couche de naphtaline sublimée et neigeuse. 

Laurent prépara une notable quantité de naphtaline, en rectifiant du goudron de houille, 
saturant ! huile obtenue par du chlore, jusqu'a ce qu'elle fût devenue noire, distillant de nou- 
veau ce produit noir, et exposant à un fro d de — {U° l'huile condensée. 

Les cristaux de naphtaline, filtrés et exprimés, furent purifiés, soit par cristallisation dans 
l'alcool bouillant, soit par sublimation. La sublimation constitue le procédé de purification le 
plus simple et le plus économique. Si l’on fait usage de naphtaline brute, aussi bien exprimée 
que possible entre des toies ou des leuilles de papier brouillard, on obtient, par première 
sublimation, un produit assez pur pour tous les besoins de l’industrie. 

Cette sublimation peut s'effectuer, soit dans des cornues, soit dans des appareils semblables 
à ceux usités pour la sublimation de l'acide benzoïque (têt en terre ou en fonte, dans lequel 
on place la matiere première, recouverte par une feuille de papier brouillard collé sur les 
bords, et le tout surmonté d'un grand cylindre fermé en papier), soit simplement dans de 
grandes capsules. 

On n’a qu'à placer la naphtaline brute au fond de la capsule, recouvrir celle-ci avec une 
feuille de papier, et chauffer pendant 15 à 30 minutes avec une lampe ou un petit réchaud, 
de manière à ce que le fond seul de la capsule soit échauffé, et que les parois restent compa- 
rativement froides. 

Apres refroidissement complet, on trouve souvent la capsule toute entière remplie de cristaux 
feuilletés, tres-légers, d’un blanc d'argent magnifique. 

Si l’on voulait opérer la sublimation de la naphtaline en grand, on n'aurait qu'à chauffer 
une bassine en fonte, remplie de naphtaline brute, par un feu extérieur, et faire dégager des 
vapeurs dans une chambre maintenue suffisaniment froide; ou bien, l’on pourrait faire usage 
des fours servant à la préparation de la fleur de soufre. 

Les propriétés de la naphtaïine purifiée sont les suivantes : 

Elle cristallise avec la plus grande facilité, sous forme de lames rhomboïdales extrême- 
ment minces, d’un grand éclat, ressemblant presque à de l'argent poli, incolores, d'une odeur 
goudronneuse, un peu aromatique, d'une saveur d'abord faible, mais qui devient peu à peu 
irritante et àcre, insolubles dans l’eau froide, peu solubles dans l'eau bouillante, facilement 
solubles dans l'alcool, l’éther, les essences et les huiles grasses. . 

La naphtaline fond à 79°, et bout à 220°; mais quoique son point d’ébullition soit très-élevé, 
elle se volatilise, comme le camphre, même à la température ordinaire. Elle distille avec la 
plus grande facilité avec les vapeurs d’eau. 
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Elle est assez difficile à allumer à l’air libre, et brûle ensuite avec une flamme excessive- 
ment fuligineuse. 

Elle n’est point attaquée par les alcalis caustiques. 

Elle forme, avec l'acide sulfurique, des acides sulfonaphtaliques; avec le chlore, le brome, 
des chlorures, bromures de naphtaline et de nombreux produits de substitution; avec l'acide 
nitrique, des naphtalines nitrées, etc. 

La composition de la napthaline est représentée par la formule C?°Hs. 


Elle a été établie par les analyses de MM. Faraday, Laurent, Mitcherlich, et confirmée 
par M. Dumas, par la détermination de la densité de la vapeur. 


Série et combinaisons naphtaliques. 


Les combinaisons et Les dérivés de la naphtaline sont extrêmement nombreux, et présentent 
le plus haut intérêt au point de vue scientifique ; peut-être qu'ils le deviendront également 
bientôt au point de vue industriel. 

Ïls ont été surtout examinés par Laurent, dont les travaux sur les combinaisons naphtali- 
ques, exécutés avec une patience, une exactitude et une sagacité admirables, constituent 
encore aujourd hui un modèle de recherches de chimie organique. 

Ces recherches ont été publiées dans la Revue scientifique et industrielle, du Dr Quesneville, 
vol. vi, p. 76, x1, 361 ; x11, 193 ; xun1, 66 ; xX1V, 74, 313, dans le courant des années 1841, 1842, 
1843. 

Parmi les autres chimistes dont les expériences ont contribué à étendre nos connaissances 
de la naphtaline et de ses dérivés, nous devons citer MM. Dumas, Berzelius, Woskresensky, 
Gerhardt, Marignac, Piria, Regnault, Zinin, Wôchler, Perkin, Wood, Troost, Roussin, etc. 

Deux circonstances contribuent à rendre très importante l'étude des dérivés de la naphta- 
line au point de vue de la préparation des matières colorantes artificielles. 

La première réside dans la grande analogie qu’on observe entre les dérivés de la benzine 
et ceux de la naphtaline, non-seulement.sous le rapport de la composition et des réactions, 
mais encore sous celui des propriétés physiques et chimiques. 

Pour mieux faire ressortir ce fait, on n’a qu’à placer en regard plusieurs des principaux 
composés des deux séries benzinique (ou plutôt phénylique, la benzine étant un hydrure de 
phényle) et naphtalique : 


SÉRIE PHÉNYLIQUE. SÉRIE NAPHTALINIQUE. 
Benzineouhydruredephényle. C'?H6 Nappes te den C?2°H 
Trichlorobenzine. ........... C'2H5C1 Trichloronaphtaline.......... C2H:CI5 
DADODANAIne C'2H5(NO‘) |Nitronaphtaline. ...... Fee C2H7(NO!) 
MIHITODENZINE. .… ........., C'2H4(N0O*}? |Binitronaphtaline............ C#HS(NO!}? 
Aniline ou phénylamine...... C'2H7N Naphiylaminesses "0... C2HSN 
EME et. C'?2H5 (NO!) N|Nitronaphzlamine............ C20HS NO4)N 
Azophénylamine ou FRA) C2HSN: Azonaphtylamine ou DH C2opioN: 

LAC LOS ER naphalifamiscis. re do 
Dinitraline........ RC C'2H5(NO!)N°|Dinitronaphtylamine ........ ..... TL 
Nitrazophénylamine.......... C‘?2H7(NO#)N?|Nitrazonaphtylamine......... Lot VÉREE à: 
Aniléine ou violet d’aniline.…. NADINE... 2 en 
Acide sulfobenzidique........ C'2H5S*05  |Acide sulfonaphtalique....... C22HSS?206 
Sulfobenzide. .... .......... [C2H°S0*}" |Sulfonaphtalide, ...07 00 0 [C?°H7S0?}? 
Nitrosophényline. ........... C'H5N°0*  |Nitrosonaphtyline............ C20HSN°0: 

etc. etc. elc. etc. 


Si l'un ou l'autre des composés de l’une de ces deux séries joue le rôle de base ou d'acide 
ou présente les propriétés d’une matière colorante, l’on peut être presque certain que le 
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terme. correspondant de l'autre série présente des propriétés analogues. Les méthodes de 
préparation de l'une s'appliquent généralement aux composés de l'autre série, et il en résulté 
presque toujours des combinaisons offrant une grande-analogie de composition ét ‘de pro- 
priétés, de sorte que toutes les réactions déjà connues et étudiées dans la série de la benzine, 
surtout celles qui ont donné naissance à des matières colorantes, méritent d’être essayées 
dans la série de la naphtaline. 

L'expérience a déjà-démontré qu’en opérant ainsi l’on arrivait à des résultats tresuntabss 
sanis; ct, l'on ne peut en douter, dans un temps très-rapproché,: l'étude chimique’et indus- 
trielle d_ la benzine et de l’anjline aura servi à compléter l'histoire de la naphtaline et dé la 

napthyi*"ine et réciproquement. 

La seconde circonstance (qui.a-été, principalement lx eause-de la grande sensation produite 
par les dernières communications de M. Roussin) consiste dans ce fait que l’alizarine, le prin- 
cipé colorant essentiel de la garance, c’est-à-dire de l’une des matières tinctoriales naturelles 
les plus utiles, les plus employées et les plus importantes, paraît appartenir à la série 
naphtalique. 

En effet, la formule la plus probable qu'on peut déduire des analyses d’alizarine faites Dar 
MM. Robiquet, Schuneck, Debus, Rochleder, Strecker et Wolf ( Gerhardt, Chimie organique , 
t. a, p. 502) est : C2H°05. Mais C2 05 est la formule d’un composé dérivé de la naphta- 
line par oxydation, qui a reçu le nom d'acide oxynaphtalique, et il se pourrait fort bien que 
l’alizarine. qui joue le rôle d’un acide faible, fût non- seulement isomérique, mais même 
identique avec l’acide oxynaphtalique. 

Ce sont MM. Laurent et Gerhardt auxquels revient le mérite d’avoir les premiers LE res- 
sortir ces relations à la fois si neuves et si intéressantes (Comples-rendus de chimie, par Gerhardt 
et Laurent, 1849, p. 222). Ils y furent amenés par l'examen comparatif des acides alizarique 
et phtalique. 

M. Schunck (Ann. de Chimie et Pharm., t. Lxv, p. 174), en traitant l’alizarine et la garance par 
Vacide nitrique, observa la formation d'un acide particulier qu’il appela acide alizarique, 
lequel, chauffé avec précaution, donne naissance à un autre acide qu'il appelle acide pyro- 
alizarique. 

MM. Gerhardt et Laurent, en examinant de plus près ces acides alizarique et pyro-alizarique; 
reconnurent qu’ils étaient identiques avec l'acide phtalique hydraté C'6HSOS et avec de l'acide 
phtalique anhydre C'°H405, acides qui se produisent simultanément, avec de l’acide oxalique 
par la réaction prolongée de l'acide nitrique sur la naphtaliné. 

On a en effet: 

C?0H$ + 80 — C!6H60$ LE CH°0$ 
Naphtaline. Oxygène. Acide Acide 
phtalique. oxalique. 

D'un autre côté l’on a : 


C20H606 + 9H0 + 80 — C'SHSOS + CH208. 
Alizarine. Acide Acide 
phtalique. | Si 


prend naissance en traitant la REANUnE ou l'alizarine impure par l'acide nitrique. 

Cette découverte importante fut confirmée par MM. Wolf et Strecker (Ann. de Chim. et 
Pharm., t. LXxv, p. {), dans leur beau travail sur la composition de l'alizarine et de la pur- 
purine, extraites de la garance. 

L'existence de ces relations paraît encore être constatée par les propriétés.et la compo- 
sition de plusieurs combinaisons à la fois chlorées et oxygénées, découvertes par Laurent en 
étudiant l'action de l'acide nitrique sur les chlorures Ge naphtaline. Ces combinaisons sont: 
le chlorure de chloroxynaphtyle (oxyde de chloroxynaphtose) C*°H:C1°04 (Laurent, Revue 
scientif. de Quesneville, t. xt, p. 59{), obtenu en traitant le bichlorure de chloronaphtaline 
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par d'acide nitrique bouillant. Ce composé se présente sous forme d’aiguilles jaunes, insolu- 
bles dans Peau, peu solubles dans l’alconl et l'éther, solubles dans l'acide sulfurique concen- 
tré avec une couleur rouge acajou et qu'une dissolution alcoolique de potasse colore immé- 
diatement en rouge cram isi, en donnant du chlornre de potassium et du chloroxynaphialate 
de potasse Ce dernier sel étant peu soluble dans l'eau, peut être facilement isolé. Décomposé 
par un acide, si la hquenr est chaude et an peu étendue d’eau, il laisse déposer peu à peu 
des cristaux jaunes, insolubles dans l'eau, d'acide chloroxynaphtalique C*'H5CI05. 

Cet acide est un réactif très-sensible pour découvrir la présence des alcalis. Un papier 
blanc imprégné de sa solution alcoolique, et exposé ensuite à des vapeurs ammoniacales, 
prend à l'instant même une couleur rouge plus ou moins foncée. 

Les chloroxynaphtalates sont de très-beaux sels, généralement peu solubles ou insolubles 
dans l'eau, et colorés en jaune, en orangé ou en cramoisi. 

Les sels de potasse et de soude sont d’un rouge carminé. 

Les sels de bàryte, de strontiane ou de chaux forment des aiguilles jaunes ou orangées. 

Les sels d'alumine et de plomb sont des précipités rouges orangés. 

Le sel de cadmium, un précipité vermillon. 

Les sels de cobalt, de cuivre ou de fer, des précipités cramoisis ou bruns. 

Le sel d'argent est un précipité gélatineux rouge de sang, qui à chaud devient cristallin et 
carminé. 

D'après MM. Strecker et Wolf, l'acide chloronaphtalique, à cause de son caractère acide bien 
prononcé, ne teint pas le coton mordancé en alumine, qu’il soit huilé ou non huilé. 

D’après M. Perkin (Leçons faites à la Société chimique de Londres, t. xvr, mai 1861. Chemic. 
News, 8 juin 1861, p. 352), le sel ammoniacal teint la soie en jaure d'or brullant et très-stable à la 
lumière. 

D’après sa composition, l'acide chloroxynaphtalique peut être considéré comme de l'aliza- 
rine monochlorée. 

,0(H5 
ca) ex 10°. 

En effet, de même que l’alizarine, l'acide chloroxynaphtalique, traité par l’acide nitrique, 
se convertit en acide phtalique et en acide oxalique. 

C20H5C105 + 4H0 + 05 — C'6H6OS + C:H20$ + HCI. 
Acide Acide Acide 
chloroxynaphtalique. phtalique, oxalique. 

Les réactions d’après lesquelles la naphtaline se transforme en alizarine monochlorée 
peuvent être représentées par les formules suivantes : 


C20HS + CIS — CH'CIS + HCI 


Naphtaline. Ghlore. Bichlorure Acide 
de chlorhydrique. 
chloronaphtaline. 
C20H7CIS + 0* — C2H:Cl?0* + 3HCI 
Bichlorure Oxygène. Oxyde Acide 
e de hydrochlorique. 
ehloronaphtaline. chloroxynaphtose. 
C?0H4C1204 + 2KO — C2'H:CIKOS + KCI 
Oxyde Potasse. Chloroxycaphtalate Chlorure 
de chloroxynaphtose. potassique.  potassique. 


Il résulte de ces formules, comme l'ont fait observer MM. Wolf et Strecker, que si l’on 
parvenait à oxyder convenab ement le chlorure de naphtaline C*°H$CI', le produit fixe ren- 
fermerait 1 éq. de chlore de moins et { éq d'hydrogène en plus; on obtiendrait ainsi, à la 
place de C*H5CIO5, le composé C?°H605, c’est-à-dire de l'alisarine. 

La seconde combinaison découverte par Laurent est le chlorure de perchloroxynaphtyle 
(oxyde de chloroxynaphtalise) C20C150#. (Laurent, Revue scientifique, t. xi1, p. 595.) 
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Ce composé s'obtient en attaquant, par l'acide nitrique bouillant, la naphtaline sexchlorée. 
I cristallise en paillettes jaune d'or. insolubles dans l'eau, et que la potasse caustique trans- 
forme en perchloroxynaphtalate de potasse rouge cramoisi. 


Ce dernier, décomposé par un acide, fournit l'acide perchloroxynaphtalique jaune insoluble 
dans l’eau, cristallisable dans l'alcool et l’éther. 


Sa formule est : C:0HCI° O5. 


Il forme également de beaux sels rouges carminés ou cramoisis, généralement insolubles 
ou très-peu solubles dans l’eau. 


L'acide prend naissance en vertu de la réaction suivante : 


C20C150%: HO + 2K0 — C?°HC1505KO + KCIL. 


Chlorure Eau,  Potasse. Perchloroxynap- Chlorure 
de talate potassique. 
percbloroxynaphtyle, potassique hydraté,. 


L’acide perchloroxynaphtalique peut être considéré comme de lalizarine pentachlorée. 
Mettons en regard ces composés pour mieux faire ressortir leurs analogies : 

Alizarine se comportant comme un acide faible  C?°H505 

Acide chloroxynaphtalique C2, H$CI]05 

Acide perchloroxynaphtalique C20| HCI° 05 


Malheureusement, malgré le bas prix de la matière première, la préparation de ces deux 
derniers composés est non-seulement très-difficile, mais encore très-coûteuse. 

Cependant cette eirconstance ne serait sans doute pas un obstacle insurmontable pour la 
fabrication industrielle, qui, dans des cas analogues (par exemple pour la murexide), a su 
vaincre des difficultés tout aussi considérables, si l’on était parvenu à trouver, ou si l’on 
découvrait le moyen d’enlever le chlore aux deux acides chloro et perchloroxynaphtalique 
en lui substituant de l’hydrogene. 

MM. Wolf et Strecker l'ont tenté, mais sans succès, suit en metlant de l'acide chloroxy- 
naphtalique humide en contact avec de l’amalgame de potassium (méthode qui avait permis 
à Melsens de retransformer l'acide chloracétique en acide acétique), soit en soumettant une 

olution alcaline d’un chloroxynaphtalate à l'influence d'un courant galvanique. 

Nous pensons qu'il serait assez intéressant d'examiner l’action exercée par l'aluminium, 
soit à la pression ordinaire, soit sons une certaine pression, sur cet'acide, soit libre, soit engagé 
dans une combinaison alcaline. Dans cette circonstance, l'hyärogène naissant pourrait peut- 
être se substituer au chlore, et la réaction serait favorisée par la grande affinité de l'alizarine 
pour l’oxyde aluminique. 

Au lieu de prendre de pareils détours, au lieu d'opérer sur les combinaisons chlorées de la 
naphtaline, on est tenté de se demander pourquoi l’on ne cherche pas à produire l'alizarine 
par oxydation directe de la naphtaline au moyen d'acides nitrique, permanganique, chro- 
mique, chlorique, iodique, ete. 

On pourrait avoir en effet : 

C20HS + OS — C20H605 + H20°. 
Naphtaline. Alizarine. Eau. 

Quoique cette réaction soit à la rigueur possible, il n’est cependant pas probable qu’elle 
puisse donner des résultats avantageux, par la raison que l’alizarine n’est point un produit 
final difficile à altérer ou à oxyder davantage ; bien au contraire, l'alizarine paraît être même 
plus facilement oxydable que la naphitaline elle-même. D’après M. Schunk, l’ébullition avec 
l'acide nitrique étendu ou avec des solutions de sels ferriques suffit pour la transformer en 
acide phtalique et en acide oxalique. 

La naphtaline exige des oxydants assez énergiques et assez concentrés pour être attaquée. 
On comprend, d’après cela, que l'action une fois commencée ne puisse être arrêtée à un point 
donné, qui serait l’alizarine, mais qu’elle va de suite plus loin et produit l'acide phtalique. Si 
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Je réactif oxydant est en excès, toute la naphtaline se convertira en acide phtalique; si, au 
contraire, le réactif oxydant est employé en quantite limitée et insuffisante, ce ne sera pas 
toute la naphialine qui s’uxydera proportionnellement à la quantité d'oxygène qui est mise 
en présence, mais il se produira encore de l'acide phtalique, c’est-à-dire le produit le plus 
oxydé, et une quantité correspondante de naphtaline restera sans être attaquée. 

Il faut encore tenir compte de la grande tendance de l'acide nitrique à déterminer la for- 
mation de composés nitrés, et des acides oxygénés des corps halogènes à favoriser la for- 
mation des chlorures, bromures de naphtaline plus ou moins oxydés ou mélangés de com- 
posés résultant de l'oxydation de la naphtaline. 

Laurent à cependant mentionné une réaction extrêmement curieuse. (Revue scientif., t. x1v, 
p. 560.) Une seule fois, en chauffant la naphtaline avec une solution de bichromate de potasse 
et en v ajoutant de l acide sulfurique où hydrochlorique, il obtint une belle matière colorante 
rouge, qu'il appela carminaphte [C'SH*0$?], qui se dissolvait dans les alcalis et que les acides 
précipitaient sans altération de cette solution 

M. Perkin, quoique variant celte expérience de bien des manières, n'a jamais réussi à ob- 
tenir un produit semblable par l’oxydation de la naphtaline. 

Si les alizarines chlorées acide chloro et perchloroxynaphtalique) peuvent être obtenues 
par l’action de corps oxydants; comme par exemple l’acide nitrique, sur les composés chlorés 
de la naphtaline, cela provient de ce que ces derniers sont moins facilement attaquables et 
oxydables que la naphtaline elle-même, et que les chloroxynaphtyles deviennent d'autant 
plus résistants à l'action de l'acide nitrique même bouillant, qu’ils renferment plus de chlore 
et d'oxygene. 

D’apres ce qui précède, on comprend le vif intérêt qui s'attache aux recherches sur les 
dérivés colorés de la naphtaline. Dernierement, ce sont surtout les composés nitrés, la nitro- 
naphtaline el la binitronaphtaline qui ont attiré l'attention, par suite des propriétés remar- 
quables que présentent les corps résultant de leur réduction. 

Nous examinerons d’abord la nitronaphtaline et ses dérivés. 


Nitronaphtaline. 


La nitronaphtaline (nitronaphtalase, naphtaline mononitrée) C?H7NO* s'obtient facilement 
en traitant la naphtaline par cinq à six fois son poids d'acide nitrique bouillant du commerce. 
Elle se présente sous forme d'huile rougeatre qu'on lave à plusieurs reprises avec de l’eau 
chaude. Apres qu'elle s’est solidifiée par le refroidissement, on l’exprime tres-fortement pour 
se débarrasser d'un liquide huileux rougeatre qui accompagne crdinairement la nitronaph- 
taline préparée à chaud. Pour obtenir cette derniere à l'état de pureté, on la fait cristalliser à 
plusieurs reprises dans l'alcool. (Gerh., Chimie organ., t. n1, p. 446.) 

__ On peut aussi opérer à froid en se servant d'acide nitrique concentré (ou d’un mélange de 
1 volume d'acide sulfurique avec 5 à 6 volumes d'acide nitrique ordinaire. E. Kopp), ou même 
d'acide mtrique du commerce. Les proportions les plus convenables sont : { partie de naph- 
taline broyée pour 5 à 6 parties d'acide nitrique du commerce à la densité de 1.33. On em- 
pêche l’agglomération du produit en remuant le mélange des deux substances avec une spa- 
tule : cette précaution est surtout nécessaire au commencement de lopération pour empêcher 
qu'une portion de la naphtaline échappe à l’action de l'acide. Au bout de 5 à 6 jours, la 
transformation est complète et la nitronaphtaline ainsi obtenue, après lavage à l’eau, pré- 
sente une couleur d’un jaune citrin pur, sans contenir de liquide huileux rougeûtre. 

M. Roussin ( Comples-rendus, t, Lu, 22 avril 1861, n° 16) a fait usage du procédé Laurent, 
très-légèrement modifié. On introduit dans un ballon de 8 litres 1 kilogramme de naphtaline 
ordinaire avec 5 kilogrammes d’acide nitrique du commerce, et l’on dispose l'appareil sur un 
bain-marie d’eau bouillante. La naphtaline fond d’abord et reste surnageante à la partie su- 
périeure. On agite vivement le ballon de temps en temps; quelques vapeurs rutilantes se 


432 PRÉPARATION DES MATIÈRES COLORANTES. 


dégagent, et peu à peu la couche huileuse gagne le fond. L'opération est alors terminée. On 
s'empresse de décanter l'acide surnageant et on verse la matière huileuse dans une terrine 
où elle se fige rapidement. On le divise au moment de sa solidification en l'agitant sans cesse, 
et on le lave à plusieurs reprises pour lui enlever l'excès d'acide. Pour purifier la nitrona h- 
taline, il sufûüt de la faire fondre et de la comprimer fortement après refroidissement ee 
nitronaphtaline fondue filtre au papier et passe aussi rapidementque l'eau. Les pains de nitrona- 
phtaline solidesont d'une couleur rougeàtre, vus en masse; mais la poudre est d’une belle cou- 
leur jaune. Si la compression a été suffisamment énergique pour chasser une huïle rouge qui 
imprègne la masse, la nitronaphtaline préparée ainsi est très-pure. On obtient à peu près la 
quantité théorique. 

Les eaux-mères acides de cette préparation renferment divers produits, et notamment de 
la binitronaphtaline blanche, qui cristallise souvent par le refroidissement. Les eaux-mères 
FRERE POS encore une grande quantité d'acide azotique coloré en jaune et pourront être 
utilisées. 


Propriétés de la nitronaphtaline. La nitronaphtaline est d’un jaune de soufre, insolube dans 
l'eau, fort soluble à chaud dans l'alcool, l'éther, l'huile de pétrole, le chlorure de soufre; elle 
cristallise en aiguilles cassantes, qui sont des primes à 6 pans. 

Elle fond à 43°, et, au moment de la solidification, le thermomètre remonte à 54. Elle est 
volatile sans décomposition, pourvu qu’on ne la chauffe pas brusquement. Soumise à l' action 
de l’'hydrosulfate d'ammoniaque (Zinin), de l’acide acétique et du fer (Béchamp}),. de l'acide 
chlorhydrique et de l’étain (Roussin), de l'acide sulfurique et du fer (E. Kopp), elle se con- 

vertit en naphtylamine. 

Avec le sulfite ammonique elle forme les acides thionaphtamique et naphthionique ira). 

Soumise à l'action du chlore et d'une forte chaleur, la nitronaphtaline se convertit soit en 
naphtaline trichlorée a, soit en naphtaline quadrichlorée a. Le brome parait former de la 
naphtaline bibromée. 

Bouillie avec du soufre, elle se décompose en dégageant de l'acide sulfureux. 

L’acide nitrique bouillant la convertit en binitronaphtaline. 

L’acide sulfurique fumant la transforme en acide sulfonaphtalique nitré. 

En employant un excès d'acide sulfurique et faisant bouillir, il y a réaction, dévagement 
d'acide sulfureux et production d une matière colorante brune, soluble dans. J’eau.et d’une 
couleur très-intense. La majeure partie de cette matière brune reste en solution, même.en 
saturant par de la chaux ou de la craie (E. Kopp). start 

. Une dissolution alcoolique et bouillante de potasse ne décompose pas la nitronaphtaline : 
mais quand on la chauffe dans une cornue avec 7 à 8 fois son poids de chaux ou de baryte 
légèrement hy dratée, elle dégage de lammoniaque, de la naphtaline, une matièreshuileuse et 
un corps auquel Laurent a donné le nom de naphtase. [C?2H70]? 

Ce dernier produit reste attaché au col de la cornue sous forme de petites App ilest 
jaune, volatil, insoluble dans Peau et l'alcool, presque. insoluble dans L'éther..La pluspetite 
quantité de ce corps suffit pour colorer en beau bleu violacé une grande; quantité,d'agide 

sulfurique ; l'eau l'en précipite sans altération. sf 

M. Dusart a examiné en 1855 (Comptes rendus, t..x1x, 24 septembre, p.493) une réaction 
analogue. Si lou fait un mélange de 2 p. de potasse caustique et { p. de chaux vive qu'on 
humecte d’eau, de manière à avoir une bouillie épaisse et qu’on y projette peu à peu 1 p. de 
nitronaphtaine, la masse prend une coloration jaune rougeàtre qui est.due à la formation 
d’un acide particulier. 

On chauffe pendant 6 heures environ à 100, en remplaçant de temps à autre l’eau évaporées 
La masse lavée par décantation, jusqu'à ce que l’eau ne soit plus alcaline, est.traitée BAR, de 
l'acide chlorhydrique qui enlève la chaux. * 

Le produit ainsi obtenu renferme deux matières, l’une jaune et cristallisable, l'autre brune 
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et incristallisable. On distille soit par la vapeur d’eau, soit à feu nu. Dans ce dernier cas, on 
s'arrête lorsque des vapeurs rouges commencent à paraître. La matière distillée se prend 
presque immédiatement en cristaux et représente la nitrophtaline (phtaline nitrée) C:HTNO4. 

La nitrophtaline cristallise dans l'alcool bouillant en aiguilles d'une couleur jaune paille, 
insipides, d’une faible odeur aromatique. Elle fond à 48”, bout à 290° et distille à 300°-320°. 
Elle est très-soluble dans l’alcool, l’éther et le carbure d'hydrogène, un peu soluble dans l’eau 
bouillante. La potasse en solution très-concentrée l'attaque en donnant un acide jaune (acide 
nitrophtalinique). Distillée avec un mélange de potasse et de chaux, la nitrophtaline donne 
beaucoup d’ammoniaque, une huile jaune odorante et de longues aiguilles qui communiquent 
à l'acide sulfurique une coloration d’un beau bleu violacé (naphtase). La matière huileuse se 
dissout légèrement dans l’eau ; quelques gouttesde chlorure ferrique font prendre à la solution 
une couleur bleue intense d’où se précipitent bientôt des flocons bleus que les alcalis font 
virer au rouge. L’acide sulfurique dissout la nitrophtaline en se colorant en rouge. Ên faisant 
digérer pendant plusieurs heures la nitrophtaline avec une solution alcoolique de sulfure 
ammonique à 50° de température, elle se convertit en une base, !la phtalidine C:SH°N. La 
phtalidine est cristallisable, fusible à 22° et bout à 255°; mais en se décomposant : elle est so- 
luble dans l’eau, l'alcool et l’éther; fondue, elle présente une couleur rouge de réalgar. 

Quelques gouttes de chlorure ferrique communiquent à la solution aqueuse de la phta- 
lidine une belle couleur bleue. Les sels de phtalidine sont généralement cristallisables et co- 
lorés en hleu plus ou moins intense. 

La nitrophtaline chauffée à 100° avec 2 p. de potasse caustique et 1 p. de chaux vive 
se convertit en acide mitrophtalique CS*H'4NO!0, qui se retrouve comme produit secondaire 
dans les eaux alcalines de la préparation de la nitrophtaline. C’est un acide cristallisable en 
aiguilles jaune d’or, non volatil, peu soluble dans l’eau, se dissolvant facilement dans 
l'alcool. Chauffé, il fuse avec résidu de charbon, comme le font la plupart de ses sels. 

Le sel de potasse est jaune rougeûtre, très-soluble dans l'eau, et présente une forme colo- 
rante jaune assez intense. Sa solution précipite le nitrate d'argent en beau rouge; l’acétate 
de plomb en jaune orange, et les sels de cuivre en jaune verdâtre. 

Dans une communication très-récente (Comptes-rendus, t. zur, 10 juin 1861, p. 1183), M. Dusart 
est revenu sur ces mêmes réactions, mais en les modifiant. Il a obtenu des résultats très- 
intéressants, dont voici les plus importants : 

Acide nitroxynaphtalique. C?0 HS (NO4) 0?, — Pour le préparer, on mélange 1 p. de nitro- 
naphtaline, 4 p. de potasse caustique et 2 p. de chaux éteinte, avec une quantité d'eau juste 
suffisante pour obtenir une masse pulvérulente. On lintroduit dans une cornue tubulée, 
chauffé à 140°, en faisant passer un courant très-lent d'air ou d'oxygène. Le mélange jaunit 
de plus en plus, et, au bout de 10 à 12 heures, la presque totalité de la nitronaphtaline se 
trouve oxydée. 

Le mélange, retiré de la cornue, cède à l’eau un sel de potasse jaune rougeûtre, d'un pou- 
voir colorant considérable. Les acides, ajoutés en petit excès à la solution, la font prendre en 
bouillie épaisse, formée d’un corps jaune très-beau, qu'on n’a qu’à laver à l'eau distillée 
froide pour l'obtenir presque pur. 

C’est l'acide nitroxynaphtalique, qui ne diffère de la nitronaphtaline qu’en ce qu'il renferme 
1 éq. d'oxygène et { éq. d'eau en plus. 

C?0 H7 (NO 4) +0 + HO = CH S$ (NO!) O?. 
Nitronaphtalin®. Acide Nitroxynaphtalique. 
Les nitroxynaphtalates ont pour formule : 
C?0 HT (NO4) O + MO. 

L'acide nitroxynaphtalique est soluble dans l’eau, l’alcool, l'esprit de bois et l'acide 
acétique; ce dernier le laisse cristalliser en belles aiguilles jauries. Sa saveur est fraîche d’a- 
bord, puis amère; il fond à 100° et n'est pas volatil. Il forme, avec les alcalis, des sels très-so- 
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lubles, cristallisables, d’uné.eoloration intense, et qui donnent, par double EX 'Epiern 
avec les sels métalliques, des précipités diversement colorés: 

I s’échauffe au contact de l’acide sulfurique, en développant de l'acide sulfureux. L'aëfile 
pitrique l'attaque vivement, donnant de acide oxaliqne et une-résine rougeâtre;|qui nerper 
se convertir en acide phtalique. 

L’acide nitroxynaphtalique peut être utilisé en teinture comme l’acide nitropicrique: 

Les agents réducteurs énergiques le transforment en oxynaphtyline. C?9 A1 N102, 

L’oxynaphiylamine est une base faible, quine peut exister en liberté sans se colorer'rapi- 
dement; au contact des alcalis en excès, elle: prend instantanément une: couleur’ noïre, 
verdâtre. Elle sé combine avec.les acides énergiques, et forme des sels, souvent ‘cristallins, 
qui se colorent rapidement. Chauffée avec un excès de potasse caustique, elle dégage’de 
l'ammoniaque en se dissolvant, et donne une liqueur colorée en vert intense; les acides en 
précipitent un, acide rouge. violacé. Les nitrites alcalins, en contact avec la solution d'hydro- 
chlorate d'oxynaphtyline neutre, déterminent un abondant dégagement d'azote! et la sépa- 
ration de cristaux incolores. 

En comparant le dernier travail de M. Busart avec le premier, il nous paraît extrêmement 
probable que l'acide nitrophtalique est identique avec l'acide nitroxynaphtalique, et que’sa 
formule doit être corrigée en C?° H$ NO6. 

1 serait possible qu'une correction fût également nécessaire pour la formule dela nitro- 
phtaline. M. Dusart rendrait certainement service à la science:en revoyant'son ri niet 
pour le fondre avec le mémoire qu'ilvient. de publier. 

Le dérivé le plus important de la nitronaphtaline, c’est la waphtylamine (naphtalidam; NOR 
talidine), dont la formule est. G2° H°N, 

La naphiylamine peut se préparer de différentes manières (Gerhardt, Chim.org:, I, p: 464 
et p. 330) : par réduction. de la nitronaphtaline au moyen de-sulfhydrate ämmonique (procédé 
Zinin), ou au moyen de l'acide acétique et du fer (procédé Béchamp}; par la décomposition 
de thionaphlamates alcalins par l'acide sulfurique. étendu (procédé Piria). Me Roussin aidé- 
crit le procédé suivant, très-élégant et très-pratique, pour la préparation de: l'hydrochlorate 
de naphtylamine (Gompt.-rendus, LITE, p. 797). 

On introduit dans. un ballon 6 p. à’ acide chlorhydrique du commerce; { p. de nitronaphta- 
line, et l’on ajoute à ce mélange une quantité de grenaille d’étain: telle, qu’elle atteignetla 
surface de cemélange. Le liquide ne doit occuper que la moitié de la capacité du‘ballon’ On 
porte l'appareil au bain-marie, et l’on agite de temps en temps. Au boutde quelques instants, 
une réaction énergique se déclare; la nitronaphtaline disparaît, et la liqueur devient limpide, 
quoique colorée en brun. 

On décante le liquide dans une terrine en grès, contenant de lacide hydrochlorique, étendu 
de moitié de son volume d’eau. La liqueur se solidifie presque complétement par la cristalli- 
sation du chlorhydrate de naphtylamine. Lorsque Ja bouillie est complétement froide, on la 
met à égoutter sur une: toile forte, .et on la soumet à une compression énergique. 

Pour purifier le sel, il suffit de.le dessécher complétement, de le faire dissoudre dans l’eau 
bouillante, d’y ajouter du sulfure de sodium pour précipiter l’étain, et defiltrer/la liqueur sur 
du papier mouillé, qui retient une matière goudronneuse. Par le refroidissement, le chlor- 
hydrate de naphtaline cristallise. On l'égoutte, on l'exprime, et on le sèche à:100%: 

Le ehlorhydrate de naphtylamine se sublime facilement à la façon de l’acide benzoïque: ou 
du sel ammoniac. Il est alors très-léger, en flocons, d'une blancheur éclatante et d'une grande 
pureté (Gerhardt, Chim. org., I, p. 465). Les eaux-mères, de la dernière cristallisation du 
chlorhydrate de naphtylamine peuvent servir la préparation de la naphtylamine A mA 
ou être utilisées dans cet état. 

En préparant la naphtylamine, il sera bon de tenir compte de l'obsérvationsde M: de Wildes, 
qu’il faut distiller les sels de naphtylamine avec de la;:chaux vive, et nomavec: dela chaux 
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hydratée, puisque, sous l'influence de cette dernière, la plus grande partie de la naphtyla- 
mine-est.de nouveau transformée ennaphtaline. 

“Nous devons mentionner que d'après MM. Schützenberger et Willm (Comptes -rendus, 
XLVII, p.82), le produit de la réduction de la nitronaphtaline par l’acétate ferreux est um 
mélange de 2 bases, qu'on peut séparer en utilisant la différence de solubilité de leurs 
sulfates dans l’eau. Le.sel le moins soluble est le sulfate de naphtylaiine C?° H9N,S05/HO 
+.2H0; le selle plus soluble est le sulfate de phtalamine C'SH9NO#, S05, HO + 2 HO. 

La. phtalamine est une base huileuse, plus lourde que l’eau, dont les sels rougissent moins 
facilement à l’air que ceux de la naphtylamine. 

Propriétés de la naphiylamine et de ses sels. — La naphtylamine forme des aiguilles blanches, 
fines, .soyeuses, d’une odeur forte et désagréable, d'une saveur amère et piquante. Elle fond 
à,50°, bout.à environ 300°, et distille sans altération. Elle est.presque insoluble dans l'eau, 
mais.très-soluble dans l'alcool et l'éther. Elle s’altère légèrement à l'air, en se colorañt'en 
violet. Elle se disseut parfaitement dans les acides, en donnant.des sels blancs ordinairement 
bien cristallisés. 

Traitée par. l'acide nitrique concentré, elle se transforme en une poudre brune, soluble 
dans l’alcool en un liquide rouge ou violacé. Quelquefois aussi, il se forme des cristaux dorés, 
semblables à la murexide. L’acide nitrique colore en violet tous les sels de naphtylamine. 
(Liébig, Chim. org., IL, p. 178.) 

Lorsqu'on fait passer du chlore dans une solution aqueuse d’hydrochlorate de naphtyla- 
mine, elle se colore en violet en séparant une résine brune. 

En condensant dans une solution éthérée de naphtylamine les vapeurs d'acide eyanique, on 
obtient l’urée naphtylique C2? H1° N°? 0°, qui cristallise dans l’alcoo!l en belles aiguilles apla- 
ties, et y forme, avec l'acide oxalique, un précipité cristallin. 

La décomposition spontanée de l’urée naphtylique donne naissance à un corps résineux, 
dont la solution alcoolique est rouge, mais passe au violet par l’addition d’un acide, La neu- 
tralisation de l’acide par un alcali rétablit la teinte primitive. (Schiff., Journ. fur. pract. Chem., 
LXX, p. 264 et LXI, p. 108). 

Des composés très-intéressants prennent naissance lorsqu'on expose la nitronaphtaline ou 
ses. sels, dans des circonstances tout à fait semblables, à l'action des mêmes réactifs qui don- 
nent naissance aux matières colorantes dérivées de l’aniline, 

Nous les désignerons sous le nom général de naphtaméines, quoique la naphtaméine pro- 
prement dite soit, plutôt le correspondant de l’aniléine (indisine, violet d'aniline), et qu'on 
devrait admettre des naphtalifuchsines et naphtazaléines, correspondant aux fuchsines et 


azaléines de l'aniline. 
(La suite.à la prochaine livraison.) 


SUR L'EAU OXYGÉNÉE 


Extrait de l’allocution prononcée par M. Dumas à Îla séance annuelle 
de la Société des Amis des Seiences. 


Il appartenait à Thenard de découvrir l'eau oxygénée, le second oxyde d'hydrogène, et 
cette-découverte suffirait pour immortaliser son nom. 

En 1818, dissolvant le bioxyde de barium dans les acides nitrique, acétique, hydrochlorique 
étendus.d’eau, il reconnut que l'oxygène ne se dégageait pas, et fut conduit par une analyse 
savante; où cent autres eussent succombé, à reconnaître la formation de l’eau oxygénée, et 
à isoler ce corps-extraordinaire. 

A.peine l'eau oxygénée-est-elle née, que tout la détroit et qu'elle abandonne la moitié de 
son oxygène pour repasser à l’état d’eau. 
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La moindre chaleur y suffit; de même, le contact de la plupart des métaux, de la plupart 
des corps non métalliques, c’est-à-dire de presque tous les corps simples. Ainsi d’une foule 
de corps composés. Le verre, la porcelaine, le soufre, ne la détruisent point, il est vrai, maïs il: 
serait plus court d’énoncer le petit nombre de substances dont elle supporte le mL que 
d’énumérer celles qui la détruisent, 

Parmi ces corps qui la détruisent, chose assurément très-digne de remarque, la noble 
font sans rien lui céder, sans rien lui emprunter; de telle sorte que la moindre irace du corps 
destructeur suffit pour anéantir les plus grandes quantités d'eau oxygénée. L’or, l'argent, 
le platine très-divisés, l’oxyde de fer, sont dans ce cas. | 

Parfois la destruction est réciproque; les oxydes de mercure et d'argent, qui passent à 
l’état métallique, perdant leur oxygène, en même temps que l’eau oxygénée abandonne le 
sien, nous en offrent la preuve. Une force nouvelle se manifeste donc, celle en vertu'de 
laquelle un corps en détruit un autre sans lui rien céder ou lui rien prendré, en apparence 
au moins. Jusqu'ici, l'explication de ces phénomènes étranges n’a même pas été tentée. 

Quelles nouveautés ! quels problèmes pour la philosophie chimique ! mais aussi quels 
obstacles à la création de l’eau oxygénée, à sa préparation, à sa découverte ! Jamais corps 
composé fut-il moins aisé à obtenir, plus difficile à isoler, moins fait pour être conservé ! Qui 
n'aurait été tenté de croire qu’une substance aussi extraordinaire resterait pour toujours 
confinée dans les laboratoires de la science, comme un de ces témoignages de la puissance 
créatrice de l’homme, mais aussi comme une de ces curieuses raretés qui n'ont rien à déméêler 
avec l’histoire de la création. 

Eh bien ! ce composé si difficile à former, il se produit sans cesse autour de nous; ce corps 
si facile à détruire, il se maintient dans mille circonstances de la facon la plus persévérante; 
cette substance si étrange et si nouvelle, elle a toujours existé sous Ja main de l’homme 
parmi les produits qu’il manie journellement. Apprenons d’abord à constater sa présence: 
Assurément, quand l’eau oxygénée est pure ou même lorsqu'elle existe en quantité un peu 
notable dans les liquides qui peuvent la dissoudre, rien n’est she aisé que d'en reconnaître 
l'existence. \ 

Mais, n'est-il pas évident aussi pour tout le monde que si l'eau oxygénée se tait en 
quantités un peu notables dans les réactions qui s’opèrent à la surface du globe, il ya 
longtemps que la formation en aurait été signalée? 

Au point où Thenard avait laissé l'étude et l'histoire de l’eau oxygénée, deux points 
restaient donc à résoudre encore ; ils étaient connexes : 1o découvrir des moyens capables de 
manifester la présence des moindres traces d'eau oxygénée; 2° s'assurer, à leur aide, si ce 
corps extraordinaire se formait ou non dans des circonstances autres que celles ou Thenard en 
avait constaté la formation et si, en particulier, il s’en produisait dans les procédés de la nature. 

Il appartenait à M. Schônbein, à l’illustre inventeur du coton-poudre et de Pozone, d’as- 
socier son nom à celui de Thenard, en complétant, à ce double point de vue, l'histoiretde 
l’eau oxygénée. ri 

On constate, en effet, l'existence des moindres traces d’eau oxyg généé par des signes ange 
qui, pris isolément, peuvent laisser quelques doutes, qui, réunis, équivalent à la certitude.” 

Mettons par exemple une goutte ou deux d’eau oxygénée dans cent ou deux cents “Her d 
d'eau et le mélange aura la triple propriété : 

{° De décolorer rapidement une solution rose de permanganate alcalin, avec dégagement 
d'oxygène et dépot d'oxyde brun de manganèse ; 

2 De produire la teinte bleue intense de l’iodure d'amidon, si on mêle à une aicsoatiét 
d’amidon, quelques gouttes d’iodure de potassium, un peu de la liqueur oxygénée, enfin une 
trace d’une solution de sulfate de protoxyde de fer. L’addition de ce dernier réactif provoque” 
la formation immédiate de liodure d'amidon, s’il y a de l’eau oxygénée ps le’ mélangé, 
quelque faible qu’en soit la trace; 
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3° Detfaire passer une dissolution faible d'acide chromique du jaune-orangé au bleu, par la 
formation subite de l’acide suschromique. En agitant la liqueur ainsi modifiée avec de l’éther, 
on fait passer le composé bleu tout entier dans l’éther, on en réduit à volonté le volume et 
on augmente à volonté l'intensité de la nuance, de manière à rendre sensible la moindre trace 
d’eau oxygénée. . 

Que dans un tube bouché par un bout, je place d’abord une solution au centième d'acide 
chromique, puis quelques gouttes de la liqueur oxygénée, le mélange passe du jaune-orangé 
au verdâtre. Mais 5i j'ajoute de l’éther en léger excès, relativement au pouvoir dissolvant de 
l'eau, et que j'agite vivement, il suffira de quelques instants de repos pour voir reparaître 
l'éther en excès à la surface du liquide aqueux; mais ce dernier aura repris sa couleur 
jaune orange et l’ether possédera lui-même une belle teinte bleu pur intense et caractéris- 
tique. 

Ces données établies, cherchons, en nous laissant diriger par M. Schünbein, quelles sont 
les circonstances où l’eau oxygénée prend naissance. Evidemment, elle ne se produira pas 
avec de l'oxygène en repos; elle doit se former plutôt, soit au moment où l'oxygène naissant 
rencontre de l’eau, soit au moment où loxygène qui va s'engager dans une combinaison se 
trouve au contact de ce même liquide. 

Certes, il est permis de penser que l'oxygène combiné et l’oxygène libre ne sont point au 
même état moléculaire; et de plus qu'au moment de la transition qui mène de l’un à l’autre, 
ce corps pourrait bien offrir des propriétés identiques. Soit que l'oxygène combiné se dilate 
pour devenir libre, soit que l'oxygène libre se condénse pour devenir combiné, il y aurait un 
moment ôù tout porte à croire que ces deux oxygènes se confondront par leurs affections 
comme par leur état physique. 

Or, Thenard avait épuisé tous les procédés propres à donner de l’eau oxygénée, par la des- 
truction de ces composés oxygénés qui fournissent de l'oxygène passant de l’état combiné à 
l’état libre, c’est-à-dire, Poxygène naissant nécessaire à sa formation. La liste de ces composés 
n’est pas nombreuse : ce sont les bioxydes de barium, de calcium, et leurs analogues. 

M. Schünbein a découvert une mine de réactions qui semble inépuisable, au contraire ; où 
la formation de l’eau oxygénée dérive de l’action sur l’eau de l'oxygène passant de l'état 
libre à l’état combiné; de l'oxygène mourant, si on veut lui donner un nom par contraste; 
de l'oxygène se condensant, si on veut peindre, sans le définir, le phénomène physique qui 
s’accomplit. 

D’après M. Schünbein, tandis que la production de l’eau oxygénée par suite de la destruction 
des oxydes est un fait très-rare, l'apparition de ce même composé accompagnerait toujours ou 
presque toujours la naissance des oxydes eux-mêmes, 

Les combustions lentes, c’est-à-dire les oxydations effectuées à une basse température, 
seraient donc généralement des occasions de production de traces plus ou moins sensibles 
d’eau oxygénée. 

Remarquons, en passant, que si Thenard en agissant par la décomposition de certains 
oxydes n’en trouve qu'un petit nombre qui soient propres à fournir l’eau oxygénée, il n’en 
découvre pas moins les seuls corps qui puissent la fournir en abondance et pure. 

Le mérite particulier des expériences de M. Schünbein consiste donc en ceci, que si les 
quantités d'eau oxygénée dont il constate la formation sont certainement faibles, cet illustre 
chimiste. démontre du moins que ce corps se produit sans cesse à la surface de la terre, 
partout où des phénomènes d’oxydation lente se manifestent. 

Prouvons par quelques exemples qu'il en est ainsi : 

Quelques bâtons de phosphore ont été soumis à l’action lente de l'air humide, comme s’il 
s'agissait de la formation de l'acide hypophosphorique. Si je prend quinze ou vingt centimètres 
cubiques de l’eau acide qui se trouve au fond du flacon, je constate qu’en quelques heures il 
s’y est produit de très-notables quantités d’eau oxygénée. L’acide chromique verdit dès que 
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j'en verse quelque peu dans Ja: liqueur.et, si: j’agite ce mélange avec de l'éther, celui-ci se 
sépare par le repos etoffre une-belle coloration d’un bleu foncé. 

Voici du,plomb très-légèrement amalgamé à la surface. On l’a agité pendant quelque. temps, 
quinze ou vingt minutes,avee de l'air et de l’eau acidulée par l'acide sulfurique; il s’est formé. 
du sulfate de plomb en abondance. Filtrons la liqueur, et nous trouverons qu’elle manifeste 
toutes les réactions caractéristiques de l'eau oxygénée. 

Bien plus, prenons du-zine amalgamé, et traitons-le de la même manière par acide sulfu- 
rique faible, nous-constaterons également que la production du sulfate de zine, avec le con- 
cours. de-J'air,.est accompagnée de la formation de traces très-appréciables d’eau oxygénée, : 
que l'acide chromique:et léther mettent en évidence. 

L'oxydation.des corps non métalliques, tels que le phosphore; celle des métaux, tels que!le 
plomb, le zine, le fer, etc., donne donc naissance à de l'eau oxygénée, et tout indique assu- 
rément que ce corps extraordinaire peut se former dans la nature, partout où s’accomplissent 
les phénomènes d’oxydation, qui modifient sous nos yeux et sans cesse, par des actionslentes, 
les masses minérales qui composent la croûte extérieure du globe. 

Mais ces combustions lentes sont bien plus fréquentes encore quand il s’agit de l’action 
que l'air exerce sur les matières organiques. La production de l’eau oxygénée se nantes dits | 
elle encore. en pareil cas ? 

Pour s’en convaincre, il suffit d'abandonner de l’éther ordinaire à l’action de Pair humide. 
Peu à peu, cet éther s’acidifie, et l’eau oxygénée se produit. Devenue plus stable par la pré- 
sence de l’éther, elle se conserve. Son apparition est d’ailleurs facile à mettre én évidence: il: 
suffit d’agiter cet éther avee de l'eau contenant quelques traces d'acide chromique, bientôt 
l'éther s’en sépare avec sa teinte bleue intense caractéristique. 

L'indigo blanc, qui passe par absorption d'oxygène à l'état d'indigo bleu, détermine la for- 
mation de l’eau oxygénée. 

L’acide pyrogallique, qui, sous l'influence des alcalis et de l'air, prend une couleur brunesi 
intense, éprouve. une oxydation profonde, toujours accompagnée de la formation de l’eau 
oxygénée. Le terreau qui se détruit, l'air, le famier qui $ y brûle, produisent aussi au MoO- 
ment où s'accomplissent ces combustions lentes des traces d’eau oxygénée. 

Ainsi, les forces naturelles qui sont mises en jeu au moment où les débris des animaux et 
des plantes dispersées sur le sol s’y brûlent lentement, pour se convertir, par une suite d'oxy- 
dations successives, en acide carbonique et en eau, peuvent fournir des traces d’eau ‘oxygénée 
à chacune des.étapes par lesauelles l'oxydation a dû passer. 

Les nitrières doivent donc produire, à côté des nitrates qu’on y trouve, des traces d'eau 
oxygénée, qui se forment et se détruisent tant que la nitrification dure. | 

La production de l’eau oxygénée est done un phénomène qui prendra désormais sa placé 
parmi ceux qui, se manifestant sans cesse à la surface du globe, contribuent aux modifica- 
tions que la suite des siècles lui imprime. Son apparition, sa destruction, les actions qu'ellé 
exerce sur les corps qui l’avoisinent, sont autant de forces qui, infiniment faibles en apparence, 
peuvent néanmoins, par la continuité et l’incessante répétition de leurs effets et de leur jeu, 
produire des résultats dont il y aura sans doute à tenir compte dans les études.de la physique 
du. globe. 

Comment croire, d’un autre côté, que l’eau oxygénée ne prenne jamais naissance au mO- 
ment. où l'oxygène joue l'un ou l’autre des deux rôles qui caractérisent si bien ses rapports, 
soit avec les plantes, soit avec les animaux? 

Dans la respiration normale des parties vertes des plantes sous l'influence de la radiation 
solaire, l'oxygène se dégage par la décomposition de l'acide carbonique ou de quelque autre 
composé oxygéné. Chercher l’eau oxygénée dans de telles conditions était chose naturelle, : 
et Thenard n'avait pas hésité à considérer.la formation de ce corps comme probable parmi : 
les produits de la respiration des plantes, et sa présence comme probable aussi: dans cette. 
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rosée qui couvre les feuilles et qui est si bien placée pour la dissoudre et la retenir dans les 
premiers moments qui suivent le lever du:soleilet le réveil de la vie végétale. 

Mais ce.que Thenard n'avait pas imaginé, c'est que l'oxygène absorbé par les animaux et 
employé, dans l'acte dela respiration, au développement de la chaleur animale par la com- 
bustion lenie des matériaux de leur: organisation, pouvait devenir‘à son-tour un moyen de 
production efficace de l’eau exygénée. 

Comment n'être pas conduit à remarquer que, parmi lesmatières animales nombreuses 
dont. Thenard à essayé l’action sur l’eau oxygénée, la fibrine, qui donne au sang les propriétés 
plastiques, est la seule qui détruise l'eauoxygénée, comme:si, à côté de la combustion lente 
dont le sang est le théâtre et qui pouvait produire l’eau oxygénée, la nature avait ménagé 
la.présence d’un agent capable de l’anéantir, qui devait l'empêcher de se former en quantité 
nuisible? 

L'eau oxygénée, ce produit si rare, si difficile à former, à isoler, à conserver, n’est donc 
pas une de ces matières que le chimiste seul ait besoin de connaître : elle intéresse le natu- 
raliste, le géologue, le physiologiste. 

Comme produit naturel, l’eau oxygénée est une matière fugace, mais elle renaît sans cesse 
à lassurface dela terre, partout où des matières minérales s *pxydent lentement à l'air humide; 
partout où des matières organiques se détruisent en vertu des combustions lentes qui les 
font disparaître. 

Sa, présence. est probable dans les tissus verts des plantes pendant que ceux:ci, frappés 
par la radiation solaire, dégagent de l'oxygène naissant qui est le produit earactéristique 
de, leur respiration. Elle est, probable encore dans le sang et dans ces liquides de l'économie 
animale où s’accomplissent les combustions lentes d’où dérive l'acide carbonique; produit ca- 
ractéristique, à.son. tour, de cette autre respiration antagoniste, 


Cette note intéressante sur l’eau oxygénée, nous l'avons extraite du compte-rendu de la 
quatrième séance publique annuelle tenue par la Société de secours des amis des sciences. 

« La fondation de la Société des amis des sciences, disait M. Flourens, en terminant FPéloge 
de Thenard, dans la séance publique annuelle de l’Académie des sciences, fut un hymne de 
reconnaissance inspiré à cette belle âme par les souvenirs du passé: À quatre-vingts ans, 
après lui avoir fait un legs considérable, après y avoir affilié tous ses amis, M. Thenard s’é- 
teignit en en murmurant les statuts. « J’espère, répétait-il, avoir formé un faisceau que rien 
ne devra plus rompre. J'espère que ceux qui cultivent les sciences, ceux qui les appliquent, 
ceux même qui seulement.en sentent le prix, resteront unis pour les protéger. 

«Orphelins, veuves, débutants pauvres, saluez tous, de vos accents reconnaissants, la tombe 
de, cet homme de bien, dont les dernières pensées furent pour vous ! » 

M, Félix Boudet, s'inspirant des nobles paroles de M. Flourens, a aussi payé à Thenard un 
juste tribut de reconnaissance. Nous lisons en effet de lui, dans la notice distribuée aux 
souscripteurs de 1860-1861, un discours éloquent et bien senti dont nous extrayons ce passage 
yrai et mérité : «Fils de ses œuvres, élevé par le travail et la force de l’intelligence au faîte 
des honneurs et de la richesse, il avait appartenu à cette jeunesse ardente et vigoureuse, qui 
renouvelle sans cesse l'aristocratie du mérite, à cette jeunesse sans fortune et sans protec- 
tion, qui porte en elle-même le germe: et le secret de son avenir: 11 a marché d'abord en avant 
à la conquête du but qui s’offrait à sa noble ambition ; mais, à peine l’avait-il atteint, que, 
d'une main, il montrait aux jeunes adeptes de la science les hautes récompenses ‘auxquelles 
chacun peut prétendre, tandis que de l'autre illes soutenait, les encourageait, les secourait, 
mettant à leur service sa haute équité, son crédit tout-puissant et son inépuisable bienfaisance. 

« En fondant la Société des amis des sciences, ila voulu perpétuer la mission qu'il avait si 
noblement remplie pendant sa vie, et assurer aux savants un gage de sécurité qui manquait 
à leur carrière aventureuse, » 
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La Société des amis des sciences, ajouterons-nous, est en voie de prospérité. Son fondateur, 
qui, en quelques mois, avait su rallier autour de lui douze cents souscripteurs et des dons 
importants dus à la munificence d'hommes généreux, aimant faire un noble usage de leur 
fortune, a trouvé des successeurs dévoués à cette société et qui s'occupent avec ardeur de la 
faire prospérer. M. Félix Boudet termine, en effet, son discours par cette bonne nouvelle 
qu’il donne à l’assemblée : « Un ancien élève de Thenard, un savant chimiste, qui esten même 
temps un de nos plus habiles manufacturiers, M.Dubrunfaut, vient d'offrir à la Société un don 
de 10,000 fr. Votre président a déjà, en votre nom, adressé au généreux donateur l’expression 
de votre profonde gratitude ; mais vous voudrez bien, j'en suis sûr, y joindre, par vos acela- 
mations, un nouveau témoignage de notre reconnaissance. » 

L'assemblée a répondu à cet appel par des applaudissements unanimes, et M. Dubrunfaut, 
imitant l’exemple de plusieurs de ses amis et collègues, Schwartz, de Mulhouse; Nicklès, de 
Nancy; Kuhlmann, de Lille; Baudrimont, de Bordeaux, et huit ou neuf autres savants qui, 
à eux seuls, nous apprend M. F. Boudet, ont acquis plus de cinq cents souscripteurs à l’œu- 
vre de Thenard, a, lui aussi, en quelques mois, rallié près de deux cents retardataires, 
qui, à leur tour, deviendront de chaleureux protecteurs. 

Pour notre part, nous proposons à nos confrères en journaux de recevoir au mois de 
janvier prochain la souscription de tous ceux de leurs abonnés qui, en renouvelant leur abon- 
nement, voudraient en même temps devenir membres de la Société des amis des sciences. Rien 
de plus facile, en effet, que de prévenir par un avis aux lecteurs que l'on se charge de recevoir 
un bon de dix franes à l'ordre de M. Hachette, le trésorier, et de faire accepter la souscription 
par le secrétaire de la Société des amis des sciences, qui inscrira alors officiellement le 
nouveau membre sur ses listes. 

Ce qui retarde, en effet, le succès de ces sortes de sociétés, ce sont les moyens d'affiliation 
qui manquent ou sont trop compliqués. Que les journaux spécialement consacrés aux sciences 
fassent ce que nous comptons faire, et, avant peu, la Société des amis des sciences aura 
doublé Ie nombre de ses souscripteurs. Nous soumettons cette proposition à M. Dubrunfaut 
afin qu'il la fasse agréer des journalistes. | 


PROPRIÉTÉS ET VERTUS BIENFAISANTES DE L'EAU 
Par l’auteur de l’article L'HYDROTHÉRAPIE, 
(Voir Moniteur Scientifique, 1119 liv., p. 409.) 


J'ai connu jadis, dans une commune de la Beauce, nous dit encore M. Luchet, un médecin, 
vieux gentilhomme, fort moqué par messieurs les docteurs du chef-lieu. Ce praticien n'était 
guère lettré, en effet. IL prescrivait et écrivait volontiers de l'eau d’ânon pour du laudanum ; 
il disait que le persil était un apérilique, et le cerfeuil un diurétif : mais il pouvait changer de 
même, et mieux qu'à la ville, le malade en homme bien portant, et le débile en robuste, par 
deux aliments (c'était là pour éléments) très-simples, l’eau et le vin, pourvu qu'ils fussent 
purs. Laver avec de l’eau, panser avec du vin, voilà quelle était toute sa thérapeutique, intus 
et extrà. « Le vin et l'eau, remède à tous maux, » disait-il en ses aphorismes drôlatiques ; «une 
maladie n’est qu’une plaie en dedans. » Bon homme d’ailleurs, voltairien, rieur avec sa ser- 
vante, et particulièrement doux au pauvre monde; donnant sa médecine plus de fois qu'il ne 
la vendait, et, par encouragement, trinquant au besoin du remède avec le malade. Les sei- 
gneurs du canton le voyaient mal, parce qu'il dérogeait fort souvent; mais il avait pour lui 
le curé, l'ayant aquatiquement et bachiquement guéri d'une dyspepsie sans en savoir le nom. 
Or, comme disait Louis XVII à M. de Serres : « Un homme est toujours sûr de son affaire 
quand il à pour lui sa servante et son curé. » 

Ce gentilhomme en sabots, médecin au vin et à l’eau, faisait tout bonnement de l’hydro- 
thérapie galénique. Quand l’immortel Galien était simple médecin du cirque, à Pergame, il 
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guérissait tantôt avec du vin, tantôt avec de l'eau les athlètes et les gladiateurs blessés, con- 
tusionnés, courbaturés, estropiés, pleurétiques. Nous ne croyons pas du tout que l’hydrothé- 
(médecine paï l’eau) soit d'invention nouvelle. L'heureux paysan Priesnitz et ses émules ont 
tout simplement remis le nez sur l’ancienne voie. En effet, et M. Bottentuit le dit bien, l’eau 
fut le premier remède que l'instinct de la nature offrit à l'homme blessé. Le premier besoin 
de celui qui $e sentit pris par la fièvre fut de chercher de l’eau et d’en boire. Li:ez Homère : 
Patrocle, au siégé de Troie, ôte le dard à son ami Eurypile et lave la plaie avec de l'eau. Lisez 
la Bible : Elisée ordonne l’eau du Jourdain pour la lèpre au général syrien Naaman. 

Les Grecs d'Asie allaient tête nue et s’exposaient ainsi à l’insolation, aux ophthalmies: l'eau 
qui les préservait ou les guérissait, passa de la médecine dans la religion; elle devint l’eau 
lustrale, qui est devenue l’eau bénite. Que furent et que sont encore les ablutions orientales, 
juives où musulmanes ? De l'hygiène. L’eau du baptême elle-même n'est-elle pas un symbole 
hygiénique? le merveilleux n’ôte rien à la chose. Quand vient le rhamazan, qui est le carême 
des Turcs, le Grand-Seïgneur tire de sa boîte précieuse la guenille sainte qui fut ou ne fut 
pas la robe de Mahomet ; il baise pieusement cette robe, il la trempe dans l’eau, et ce qu’il en 
exprime en la tordant est mis dans les fioles qu'on vend aux élus pour leur poids en diamant. 
Cette eau-là guérit Souverainement du mal caduc, et de tout, à ce qu'ils disent. C'est l'eau 
enchantée ou conjurée du xvi° siècle, que le catholique François de Gnise, le Bulafré, ne 
voulut pas employer après le coup de pistolet à trois balles de Poltrot, par la crainte d'offenser 
Dieu, dont il mourut. C’est l’eau répandue sur tous les maux pendant le siége de Metz, quelque 
dix ans auparavant. « Durant le susdit et tant mémorable siége, dit Brantôme, étoit en la place 
un chirurgien nominé Doublet, lequel faisoit d’étranges curesavec du simple linge blane et belle 
eau claire venant de la fontaine ou du puits. Mais il s’aidoit de sortiléges et paroles charmées, 
et un chacun alloit à lui, bien que fût maître Ambroise Paré, tant renommé depuis et tenu 
le premier de son temps. » Et le grand Paré, là-dessus, de s'écrier naïivement pour le prin- 
cipe : « C'est L'eau qui guérit, ce ne sont pus les paroles. » Mais personne ne le croyait; on ne raye 
pas ainsi les préjugés d’un mot. L'évèque saint Ouen, qui fut la foi et la loi des Rouennais, le 
savait bien; c’est pourquoi, et sans scrupule, 1l se servait des croyances maternelles aux 
sources enchantées pour guérir par l’eau froide les enfants serofuleux et rachitiques. La Nor- 
mandie compté encore de ces fontaines merveilleuses où l’on se lave et où l’on boit, en cer- 
tains jours, sous l’invocationsantique.d’un diable ou d’un saint. Qu'importe la légende, si le 
salut en sort? 

La médecine fut aquatique tant qu’elle ne s’avisa pas de chercher sa leçon dans les astres. 
Hippocrate était hydrothérapeute; il arrosait d'eau froide les fractures, les rhumatismes, les 
érysipèles er laissait une éponge mouillée sur la douleur. Ses premiers successeurs. l’imi- 
tèrent. Longtemps après, même, l’empereur Auguste eut une maladie de foie; son affranchi 
Musa, un médecin grec, le guérit avec des bains froids en plein hiver, lui défendant expres- 
Sément les eaux sulfureuses de Baïa, quin’avaient fait, disait-il, qu’exaspérer son mal. Musa 
procédait d'Hippocrate; il soigna de même Horace et Virgile, deux poëtes rhumatisants qui 
l'ont chanté pour acquit. Auguste pouy ait davantage, étant plus riche; il fit Musa citoyen et 
chevalier, et lui érigea une statue, à ce sauveur, comme il eût fait à quelque grand tueur 
d'hommes ou preneur de villes glorieux. Mieux encore, le païen, plus jaloux de la santé pu- 
blique que ne le furent jamais peuples et cardinaux, daigna étendre le bienfait dont il avait 
joui à ses sujets ei à ses troupes : Rome eut des bains nombreux et superbes pour dix mille 
personnes bientôt, et se jeter à l’eau après l'exercice fit partie des devoirs du Soldat. Ces ha- 
bitudes sont un peu restées dans l'hygiène des Italiens. 

L’Arabe Avicenne, un autre maître, employait aussi l'eau froide contre les entorses, les 
engorgements articulaires, les maladies de peau, la goutte et l’esquinancie, Partout d'abord 
ja médecine fut simple : in simplici salus. Et le plus simple n est-il pas le plus vrai? Les sub- 
tilités vinrent avec la civilisation occidentale, Des hommes à l'esprit tortu et interprétatif se 
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frappèrent un jour d’un passage d’Hippocrate où il est dit de ne point croire aux médecins 
qui ne connaissent pas l'astronomie. Le père de la médecine voulait par là qu'on étudiàt les 
relations de la vie avec Les climats, les saisons, les révolutions atmosphériques; les ingénieux 
liseurs virent dans ce conseil si sage une invitation formelle à l'astrologie; ils divisèrent 
l'homme en possessions planétaires, donnèrent au Soleil le cœur, à Jupiter les poumons, et 
le cerveau à la Lune, d’où le dérivé lunatique qui leur revenait de droit. 

Les derniers vrais médecins du seizième siècle firent en vain leur possible en faveur de 
l’eau, Laurent Joubert entre autres, qui la voulait foute simple, « sans aucun prononcement de 
verbes métaphoriques sur icelle, ni sur les drapeaux et charpies; » Martel, de Lyon, quidisait 
si logiquement ceci : « Quoi pour hâter la guérison des plaies? Les tenir nettes. Qu'est-ce 
qui mieux nétoye et déterge? L'eau. » Inutile. On était aux étoiles alors, comme nous avons 
vu hier qu'on était aux esprits. L'Europe, et surtout la France, ne croyait plus qu'à la méde- 
cine mystique, cabalistique et sympathique. Cependant on voyait encore, pendant les inter- 
rogaloires féroces qui naïvement s’appelaient donner la question, les chirurgiens tortionnaires 
panser avec de l’eau froide les malheureux que le juge avait luxés, déchirés, fracturés. On 
savait aussi, par contrées et saisons à température basse, que l’eau froide guérit les chairs 
gelées, tandis que l’eau chaude les gangrène. Mais la mode n’a point de règle ni de ligne; 
elle mène les gens où et par où il lui plaît. Et puisle merveilleux est bon à ceux qui souffrent; 
or, on souffrait beaucoup en ce temps-là. 

La chirurgie revint à l’eau vers le dix-huitième siècle. Un grand personnage s'était, je crois, 
fracassé la main, et toute la pratique voulait lui faire l’amputation, excepté Chirac, qui vint 
à bout de la réparatiou par de l’eau froide en immersions et affusions répétées. L’eau, enno- 
blie de nouveau, redevint le topique des blessures dans les batailles. Reprise officiellement par 
la chirargie, la médecine allait bientôt la reprendre. En 1771, il y eut la peste à Moscou; les 
Russes ont été toujours grands baigneurs à l’eau froide, par affusion surtout sur le corps mis 
en sueur, ils tenaient cela des Finlandais et des Scythes, et je ne sais trop par quel chemin 
l'usage a passé pour qu'on le retrouve chez les Indiens du Canada et de la Californie, lesquels 
se font suer devant un grand feu allumé sur les bords d'une rivière, dans laquelle ils plon- 
gent tout aussitôt. Bref, en 1771, Samoïlowitz, qui avait, je crois, étudié chez les ltahens, 
s’avisa de frotter d'eau à la glace les pestiférés qui lui tombèrent, Il les guérit, ou du moins 
il en guérit ; or, comme il était habile homme, le flatteur prétendit temir le remède de l’impé- 
ratrice Catherine la Grande, et lui donna son nom; baptême qui fut FCHORES payé par la 
faveur et par l'argent. 

Vers le même temps, le typhus éclatait à Breslau dans un hôpital, et Horn le traitait par 
l'eau très-avantageusement. Peste, typhus, fièvre jaune, choléra se tiennent. Un Anglais, le 
docteur Wright, revenant de la Jamaïque en 1777, gagne la fièvre jaune d’un matelot qu’il 
soignait. Il avait tout essayé en vain, il était perdu, lorsque, songeant au plaisir que lui don- 
nait l’air frais, il imagine de s étendre nu sur le pont du navire et de s’y faire inonder d’eau de 
mer, à défaut d'autre. Guéri! Le grand médecin Currie ne savait peut-être pas le cas de Bres- 
lau, mais il connaissait l'aventure de Wright : en 1787, il guérit par l’eau sept femmes atta- 
quées du typhus; à Liverpool, en 1792, il sauva, dit-on, tout un régiment. Il employait l'eau 
à 12° Réaumur. 

Currie avait un nom puissant : il publia ses victoires et fit appel à toute la médecine euro- 
péenne. Quelques Anglais seulement lui répondirent, Dimsdale, Homme, Bree. Un Portugais, 
Gomez, illuminé comme Currie, rendait à la vie par l’eau 220 mourants sur la flotte de la 
Méditerranée : la mer étant trop chaude (20 degrés), il en rafraîchissait l'onde avant de l'ap- 
pliquer. Puis Currie et Gomez moururent, et tout fut oublié. 

Cependant, en 1785, vivait un meunier alsacien fort renommé pour guérir les blessés et les 
estropiés avec de l'eau fraîche, une petite poudre blanche, des paroles et des signes. Un jeune 
chirurgien dont nos vieux soldats ont gardé la mémoire, Percy, voulut voir comment faisait 
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ce sorcier par hydromancie; et en écartant du remède les paroles et les signes, ainsi que la 
petite poudre blanche qui était simplement de l’alun, il reconnut que l’eau toute seule accom- 
plissait les prodiges. Quand il fut à l’armée, il s’en souvint; et dans les plaies d'armes à feu, 
où les os mêmes étaient brisés et les articulations fracassées, l’eau froide lui rendit des ser- 
vices immenses. Où trop de ses confrères ne voyaient de raison que la scie et le couteau, 
méthode cruelle, qui n’est pas sûre même de sauver l’homme en le mutilant, Percy en appe- 
lait à la vitalité, qui sans cesse répare et restitue. 11 le dit dans ses écrits : « Sydenham assu- 
rait qu’il renoncerait à la médecine si on Jui enlevait l’opium; j'aurais abandonné la chirurgie 
des armées si l’on m’eût interdit l’usage de l’eau! » 

Un autre héros médical de ces grandes guerres, Larrey, invoquait comme Percy la nature 
de son détersif primitif. Dans l'expédition d'Egypte, il observa des cas terribles qu’exaspé- 
raient encore le climat, les hôpitaux et la nostalgie : que d'hommes il sauva d’une mort 
affreuse rien qu'avec l’eau du Nil, si bien appelé là-bas Le fleuve de l'abondance et de la santé! 
Et des armées françaises la chirurgie par l’eau regagna les autres ; ainsi Vincent Kern, de Vienne, 
lui dut ses plus belles gloires en 1809. Ces hommes positifs, sérieux, aux mœurs sévères, à 
la vie sobre, sans cesse dans le danger, dansle sang, dans la douleur et dans les cris, délais- 
saient judicieusement une pharmacopée impossible à la guerre qui tout disloque, perd, gâte 
et brise; ils se disaient qu'ayant à combattre dans les blessures la sanie et l’inflammation, rien 
ne savait leur être meilleur que l’eau, qui éteint et nettoie si parfaitement ; que toute la morale 
des cataplasmes est dans l’eau qu’ils renferment; donc qu'avec des compresses d’eau souvent 
renouvelées, ou mieux encore des éponges mouillées, entières ou en tranches, comme les em- 
ployait Hippocrate, du molleton mouillé, au lieu de linge, de la flanelle mouillée, tout ce qui 
peut enfin retenir et transmettre l'eau, on devait obtenir le véritable pansement. Et l’expé- 
Moore titleuranductionsy.lnelnt.. mibrsuadoux hote ile le prices pet mets nette 

Jajouterai, pour finir, qu’un des illustres représentants à l’Assemblée constituante de 1848, 
M. Mathieu (de la Drôme), vient d'inventer ce que j'appellerai l'hydrothérapie en miniature. 

Sous la forme ordinaire, s'est dit le savant amateur, le bain d’un adulte exige près de deux 
hectolitres d'eau. On n'y peut donc employer que des substances à très-bon marché : un bain 
d’eau minérale loin des sources, un bain de mer loin de la mer, sont choses impraticables 
à cause de l'embarras du prix. 

Or, tout le monde sait combien une pluie fine mouille bien son homme. Celle-ci pourtant 
ne verse par heure que 12 à 14 litres d’eau sur une surface d’un mètre carré, soit 3 à 4 litres 
sur l’espace occupé par un homme assis. Il s'agirait, en conséquence, de construire un 
appareil qui reproduisit le phénomène de la pluie dans une piscine ou dans une boîte à bain, 
en brisant, en poudroyant l’eau pour en faire de la pluie fine à plaisir. 

Folie, extravagance ! disait la science établie. 

M. Mathieu (de la Drôme) a résolu ce problème insensé.! L'hydrofère (c’est le nom de son 
appareil) souffle sur une goutte d’eau de cinq centigrammes et la brise en imperceptibles 
atomes, réalisant pendant une heure avec trois à quatre litres d'eau quelconque, une pluie 
fine qui enveloppe le baigneur et le pénètre jusqu'à la moelle des os : douce, minérale, salée, 
composée, parfumée, vineuse, animalisée, comme on la veut Ce qu'il y a d’utile dans un 
bain, en effet, c’est la partie d’eau qui touche immédiatement au corps; la seule qui agisse 
vraiment comme topique ou au point de vue de l’absorption : le reste ne fait que charger les 
surfaces et gêner la respiration. Dans l’hydrofère, l’eau poudroyée, violemment introduite, va 
d’abord frapper le sommet et retombe ensuite sur le corps en faisant trou dans les pores, 
pour ainsi dire. Tout sert, tout agit, rien n’est perdu; la peau boit à mesure qu’elle reçoit. 

J'oubliais de vous dire que l’eau à employer passe, avant Le brisement, dans un bain-marie 
qui permet de faire la pluie chaude ou froide, de novembre ou de juillet. | 

AUGUSTE LUCHET. 


Puisque M. Auguste Luchet a dit un mot de l’hydrofète, nous donnerons, dans une prochaine : 
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livraison, un aperçu sur cette nouvelle méthode d'administration des eaux minérales, qui 
parait devoir faire révolution dans cette partie de la thérapeutique dont la médecine a toujours 


obtenu tant de succès. 


DIX ANNÉES DE TRAVAUX DU CONSEIL D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DÉ SALUBRITÉ 


Dans la ville de Paris. 


SUITE. — Voir MoniITEUR SCIENTIFIQUE, liv. 110-111. 


Carre BI, — Insalubrité de la voie publique. 


S I. VILLE DE PARIS, 


À Paris, le Conseil ne s’est Sésn de l’insalubrité de la voie publique que dans des cas 
exceptionnels. La plupart des réclamations dont elle est l’objet sont renvoyées à M. le Direc- 
teur de la salubrité qui a des moyens prompis et efficaces pour y faire droit. 

CANAL SAINT-MARTIN. — 1] est rare que les travaux de curage de ce canal n’aient pas sou 
levé des plaintes fondées de la part des habitants du 8: arrondissement. 

Lors du curage opéré en 1 58, les plaintes se sont renouvelées avec plus de. vivacité. Le 
Conseil constata, en effet, que, depuis La Villette jusqu'au pont de la rue Grange-aux-Belles, 
la vase des bassins mise à nu et exposée à l’influence des rayons solaires, avait fermenté, s'était 
décomposée et laissait échapper des émanations insalubres pour tout le voisinage. 

Du pont Grange-aux Belles à la Bastille, l’eau, maintenue par les écluses, inférieures était 
restée dormante; elle avait diminué considérablement dans les bassins et avait pris une teinte 
noirâtre , la vase du fond, fermentant au moyen de la chaleur communiquée à l’eau par la 
température élevée des mois d’août et de septembre, n'avait. pas tardé à Jaisser sur tout son 
parcours une longue traînée d’émanations paludéennes qui augmentaient dans le voisinage, 
et surtout dans le parcours du 8° arrondissement, les cas de fièvres intermittentes que l’on 
remarque chaque année à l’époque du curage. 

Le Conseil, reconnaissant que les plaintes des habitants sont fondées, a adressé des ordres 
sévères à la Compagnie générale du canal Saint-Martin, pour faire cesser cet état de choses, 
en Jui prescrivant les mesures à prendre pour y arriver. 

Dans les communes rurales, les causes d’insalubrité provenant, soit de la stagnation, soit du 
mauvais état d'écoulement des eaux, soit enfin de petits cours d’eaux infects, sont plus fré- 


quentes et plus graves aussi qu'à Paris; 


S 2. ARRONDISSEMENT DE SAINT-DENIS. 

Le Conseil a eu à étudier successivement des plaintes adressées par les habitants d’Auber- 
villiers, des Batignolles, Boulogne, Colombes, Courbevoie, Epinay, Genevilliers, l’ile Saint- 
Denis, Montmartre, Neuilly, Nogent-sur-Marne, Saint-Denis, Suresnes, Villemomble, La 


Villette, 
$ 3. ARRONDISSEMENT DE SCEAUX. 


Il à étudié avec le même soin les plaintes des habitants de l’hospice de Bicêtre, de Bondy, 
Châtillon, Clamart, Fontenay-sous-Bois, Grenelle, Issy, Maisons-Alfort, Montrouge, Sceaux, 
Vanves, Vaugirard, Villejuif. 


$. 4. COMMUNES DE SÈVRES, MEUDON, SAINT-CLOUD ET ENGHIEN (Seine-et-Oise). 

Le Conseil, dont les fonctions ne sont pas, on le voit, une sinécure, et dont les membres 
sont animés du même zèle pour l'amélioration de tous les moyens de salubrité à mettre en 
usage pour sauvegarder la sauté publique, s’est transporté dans toutes les communes qui lui 
ont été désignées,.et, partout, ont fait cesser Les causes d’insulabrité aussi Pros que 
le permettaient les moyens d'exécution, 
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CHAPITRE HV. — Maladies professionnelles. 
$ {. — OUVRIERS CÉRUSIERS. 


Le Conseil constate, chaque année, d'heureuses améliorations dans les fabriques de céruse. 
Ces améliorations sont dues à l'emploi des machines, à la fabrication en grand de la céruse 
broyée à l'huile, et surtout aux soins hygiéniques auxquels les ouvriers sont soumis, confor- 
mément aux instructions du Conseil de salubrité. 

Ainsi, dans ces dix dernières années, et cela résulte des recherches et des travaux auxquels 
se livre notre collègue, M. Chevallier, sur 1945 malades admis dans les hôpitaux, 15 seulement 
ont succombé, tandis que, dans les dix années antérieures, 121 malades avaient succombé sur 
3,145. Mais, hâtons-nous de le dire, les ouvriers cérusiers ne sont pas les seuls qui soient at- 
teints de coliques saturnines ; on compte parmi les malades, des peintres, des tailleurs de 
cristaux, des chauffeurs, des fondeurs en cuivre et en plomb, des fondeurs en caractères, des 
broyeurs de couleurs, des polisseurs en caractères d'imprimerie, des potiers de terre et 
d’étain. Le Conseil n’a pas. du reste, borné ses recherches au ressort de la préfecture de la 
Seine; il savait que les fabriques de Lille pouvaient être présentées comme des modèles à 
suivre ; M. Chevallier les avait visitées, notamment celle de M. Lefebvre ; il y avait acquis la 
certitude qu'avec les précautions prescrites, avec les conseils des médecins, avec une surveil- 
lance incessante, on pouvait parvenir à rendre cette industrie presque aussi inoffensive que les 
autres. Il est vrai que les ouvriers qui travaillent à Lille ont, en générai, un ménage, et font 
usage d'une nourriture saine et abondante Ils habitent loin des fabriques ; ils font chaque 
jour de l'exercice ; ils ne sont pas adonnés à l’ivrognerie, tellement funeste aux ouvriers 
cérusiers, qu'un seul écart les prédispose à la maladie: en effet, un fabricant a déclaré à 
M. Chevallier, qu'une kermesse avait été la cause de coliques saturnines chez trois de ses 
ouvriers qui étaient sortis des bornes de la tempérance. 

CoLiques DE CuIVRE. — Le Conseil n’a jas eu à constater ce genre d'affection, bien que 
plusieurs médecins aient émis l'avis qu’il y avait des coliques de cuivre, comme il y a des co- 
liques saturnines. 

Branc DE zinc. — L'oxyde de zine, par lui-même, ne paraît avoir aucun des inconvénients 
de la céruse, Dans les fabriques de zine, où les ouvriers sont constamment en contact 
avec les vapeurs de ce métal, comme dans la fabrique d'oxyde de zinc que dirige M. Leclair, 
aucun symptôme particulier n'est venu révéler une affection spéciale qu'on pourrait rapporter 
au zine ou à son oxyde. 

Au point de vue industriel, le blanc de zinc paraît pouvoir lutter avantageusement avec la 
céruse. 1] fournit, assure-t-on. des tons aussi beaux, et, de plus, inaltérables à l’air, même sous 
l'influence de l’hydrogènesulfuré etdes émanations sulfureuses quiagissentsifortementet d'une 
manière si fâcheusesurla céruse. Mais, pour assurer l'inaltérabilité de la peinture, il ne suffisait 
pas de remplacer la céruse par le blanc de zinc, il fallait encore remplacer, par des produits 
analogues, les diverses couleurs de plomb qui entrent dans la péinture, telles que le jaune 
de chrôme, le jaune de Naples, certains verts faits au chromate de plomb : toutes couleurs 
qui, de même que la céruse, changent par l'hydrogène sulfuré, M. Leclair paraît être parvenu 
à vaincre éette difficulté au moyen du chromale de zinc, qui donne des nuances très-variées 
et très-belles, d’un sulfure d’antimoine, qui fournit une nuance orangée très-solide, et d’une 
combinaison d'oxyde de coball et de zinc, connue sous le nom de vert de riman, et qui remplace 
les verts mélangés, ordinairement employés aujourd'hui. Le seul inconvénient que pouvait 
présenter cette peinture était de sécher moins vite que l’autre ; mais on y à remédié en em- 
ployant un produit nommé siccalif, huile chauffée avec du perozyde de manganèse, et qui ac- 
quiert, par cette préparation, la propriété de devenir très: siccative. 


$ 2. — OUVRIERS FONDEURS EN BRONZE, 
Une question qui, un moment, a beaucoup occupé le Conseil, parce qu’elle avait donné lieu 
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à des poursuites contre des ouvriers coalisés, et que les tribunaux ont eu à plaider le bien 
fondé des plaignants, est celle de l'emploi du poussier de charbon pour saupoudrer les 
moules et sa substitution par la fécule, employée déjà par quelques fondeurs. Les ouvriers 
prétendaient qu'ils aspiraient, en grande quantité, une poussière très-fine de charbon qui, 
en pénétrant dans les poumons, leur occasionnait, d'abord, une certaine gêne dans la respi- 
ration, et, à la longue, des affections plus graves. Ils demandaient done que le charbon fût 
renrplacé par la fécule. Ces réclamations, rejetées par les patrons, produisirent une certaine 
verturbation dans les usines. 

En principe, la commission nommée par le Conseil pour étudier Ja question reconnut, 
après avoir consulté M. le Dr Escoffier, médecin, depuis douze ans, de la société de secours 
mutuels des fondeurs : 1° que le catarrhe pulmonaire chronique et l’emphysème du poumon atta- 
quent les ouvriers des fonderies à une époque peu avancée de leur existence ; 2° que plusieurs 
d’entre eux deviennent de bonne heure impropres au travail, à moins qu'ils ne changent de 
profession, auquel cas leur santé peut s'améliorer. 

Mais ces accidents sont-ils dus à l'emploi du charbon, et la substitution de la fécule les fera- 
t-elle cesser ? Il est permis d'en douter, et il faut plutôt reporter le fait à l’aspiration habituelle 
des poussières fines et dures qui se montre si funeste, par exemple, chez les polisseurs 
d'acier, les tailleurs de cristaux, les broyeurs de silex, les caillouteurs. 

Les meuniers et les boulangers deviennent de leur côté promptement asthmatiques, tandis 
qu’il est reconnu que les charbonniers n'éprouvent aucun accident. dans l'atmosphère où ils 
vivent, et ceci ne donnait pas à penser que la substitution de la fécule au charbon serait 
moins préjudiciable aux ouvriers fondeurs. Il fallait donc chercher ailleurs la cause réelle, 
avant d'apporter le trouble dans une industrie. 

Après une étude approfondie de la question, le Conseil s’est arrêté aux conclusions sui- 
vantes : 

Considérant qu’il résulte des études auxquelles s’est livrée la commission, que l’insalubrité 
du ponsif au charbon ne doit pas être attribuée au charbon, mais aux poussières siliceuses 
qu’il renferme, la commission est d'avis : 1° qu'iln'y a pas lieu d'interdire, au nom de la 
salubrité, l'emploi du ponsif au charbon ; 2° que ce charbon ne doit pas être mélangé avec 
des matières silic-uses ; 3° qu'il y a lieu d’ordonner que les ateliers des fondeurs en bronze 
soient convenablement ventilés. 

Le conseil, d'accord avec ses délégués, a donc décidé : 

4° Qu’en exigeant l'usage du poussier pur de charbon de bois pour le moulage en bronze 
dans le cas où les fondeurs ne croiraient pas devoir adopter le nouveau moyen, on ne 
fera pas monter le prix de cette matière de manière à nuire à l'industrie dont il est 
question (1) ; | 

2 Qu'il y a lieu, dans l'intérêt même de celte industrie et de la santé des ouvriers, de dé- 
fendre l’usage du poussier impur (il est impur quand il contient plus de 6 à 7 }, de matières 
étrangères) ; | 

3° Qu'il convient d'employer des moyens efficaces pour obliger les ouvriers à prendre les 
soins de propreté nécessaires, et de maintenir d’ailleurs toutes les conditions prescrites dans 
l'instruction qui fut rédigée à ce sujet. 

$S 3. — OUVRIERS DES FABRIQUES D’ALLUMETTES CHIMIQUES. 

En 1845, des médecins allemands, et, un peu plus tard, des médecins de Strasbourg, pu- 

blièrent, pour la première fois, un certain nombre d'observations sur la nécrose des os maxil- 


jaires, déterminée par la confection des allumettes phosphorées. 
M. Cadet de Gassicourt, chargé, au nom du Conseil, de prendre des informations sur ces 


(1) Du reste, la question parait être résolue aujourd’hui dans l: sens des délibérations. du Conseil. On 
emploie alternativement le ponsif de charbon ou de fécule, suivant l°s objets que l’on doit fondre, 
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révélations, rendit compte de sa mission en ces termes : « Dans l'hypothèse, très-vraisemblable 
selon moi, où la carie dont les ouvriers sont parfois si malheureusement atteints proyiendrait 
de la cause ci-dessus énoncée, elle trouverait, dans l’emploi de la pâte à la colle, une source 
d'intensité plus grande : d’abord, parce qu’en supprimant l'usage du chlorate, on y supplée 
par l'usage d’une proportion plus forte de phosphore ; ensuite parce que l’enduit se pratique 
dans une pâte chauffée au bain-marie, landis que, par l'ancien procédé, on emploie, au con- 
traire, l'émulsion refro'die. » 

Les émanations phosphorées sont donc plus considérables par suite de l'emploi de la pâte 
à la colle. 

M. Cadet de Gassicourt s'étant ensuite transporté chez plusieurs ouvriers malades des suites 
de la vapeur du phosphore, a pu s'assurer qu'ils étaient, en effet, atteints de caries, commen- 
çantes pour les uns, et assez avancées pour les autres, de l’os maxillaire. Devant ces faits 
douloureux, le Conseil a nommé une commission qui sera chargée de découvrir les moyens 
préservatifs dont l'urgence est démontrée , le nombre de 13 à 1600 (hommes, femmes ou en- 
fants), suivant les saisons d'hiver ou d’été, les chances commerciales et l'état des exportations, 
étant employé à celte industrie dangereuse pour la santé des ouvriers. 


$ 4. — DESSINATEURS EN BRODERIES. — ÉTOFFES ARSENICALES, 


DESSINATEURS EN BRODERIES. — Des accidents de coliques saturnines s'étant déclarés chez 
des dessinateurs et des ouvrières en dentelles, il fut reconnu qu’ils avatent pour cause l’em- 
ploi d’un ponsif à base de céruse chez les premiers. En ce qui concerne les ouvrières en den- 
telles, chargées du blanchissage des broderies appliquées sur le fond, on sait que les dentelles 
par application perdent une partie de leur blancheur dans les opérations industrielles qu’elles 
nécessitent, et que, pour leur rendre cette blanchewr, on les met entre deux feuilles de pa- 
pier, avec du blanc de céruse, dit blanc d'argent; puis, par un frappage, on force le blanc de 
céruse à imprégner les dentelles et à leur donner une couleur blanche factice. 

L'emploi de ces substances déléitres a été remplacé par un ponsif au blanc de zinc pour 
les dessinateurs en broderies, et le blanc d'argent par le sulfate de plomb pour le blanchis- 
sage des dentelles. 

ÉTOFFES ARSENICALES. — En 1857,le Conseil fut invité à examiner l’échantillon d’une robe 
de gaze verte, vendue dans un magasin. Cinq ouvrières, disait-on, avaient été indisposées en 
confectionnant cette robe. 

Les expériences analytiques faites par M. Payen lui ont démontré que la matière verte était 
composée d’arsénite de cuivre; de plus, la couleur appliquée n’élail que très-peu adhérente, en 
sorte qu’elle se séparait en poussière au moindre frottement, et pouvait donner lieu, dans un 
bal notamment, à une poussière vénéneuse. 

Le Conseil fit immédiatement saisir les étoffes, et la fabrication, qui a lieu notamment à 
Avignon, fut avertie de supprimer cette méthode vicieuse. 

BLANCHISSEUSES. — Emploi du chlorure de chaux. — Une plainte ayant été formée contre 
l'emploi de cette préparation, accusée de détruire le linge et d'attaquer les ongles des blan- 
chisseuses, au point de les empêcher ensuite de se servir de leurs mains, le Conseil, consi- 
dérant que l’emploi des chlorures, qui remonte à plus de soixante ans, était aujourd'hui bien 
établi, et que des reproches de cette nature n'avaient jamais été formulés, ne crut pas devoir 


donner suite à la plainte isolée qu’on lui adressait. 2 À ne Hit 
(La suite à une prochaine livraison). 
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Séance du 22 juillet. = M. Boussiveauzr lit un résumé ou mieux divers extraits d’un grand 
travail qu’il poursuit depuis 1859, sur les effets du chaulage de la terre arable. Le Compte 
rendu ne donnant que le titre de ce travail, nous allons emprunter au Cosmos ce que labbé 
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Moigno a pu saisir à la leciure faite par M. Boussingault. « Le chaulage se fait par deux 
méthodes : l’une consiste à employer en quelque sorte la chaux comme amendement; c’est 
le chaulage proprement dit : la quantité de chaux varie, avec la nature du sol, de 40 à 
300 kilogr. par hectare. Dans la seconde méthode, ce n'est plus au sol, mais aux grains qu'on 
applique la chaux, à raison de 12 à 15 kilogr. par hectare; le chaulage est alors réduit au 
pralinage. Pour apprécier l'effet encore très-obseur de la chaux, M. Boussingault a mis sous 
des cloches deux masses de terre arable, l’une naturelle, l’autre additionnée d’un centième 
environ de son poids de chaux, et il a analysé avec le plus grand soin les quantités d’ammo- 
niaque ou d'acide nitrique formées, en même temps qu’il suivait attentivement les réactions 
diverses dues à la présence de la chaux. Il a vu aussi très-clairement : 1° que la chaux faisait 
naître et dégageait une quantité notable d'ammoniaque en décomposant les acides azotés que 
le sol renferme; 2° qu’elle rendait libres la soude et la potasse, éléments si essentiels de la 
vie végétale; 3" qu’elle transformait les silicates et les sulfates de fer, d’alumine, ete., en sulfate 
de chaux, etc. Le chaulage proprement dit, si on se bornait à le considérer comme agent de 
la production de l’ammoniaque, serait certainement dispendieux, en ce sens que l’'ammo- 
niaque obtenue coûterait trop cher; mais il est avantageux et économique quand on le 
considère dans sa synthèse entière ou dans les effets qu'il produit. Au contraire, le pralinage 
ou le chaulage avec très-peu de chaux produit de l’'ammoniaque en quantité suffisante, et à 
prix relativement bas. 

M. Liebig a démontré que les terres arables contiennent une énorme quantité d'azote, plus 
d'azote que ne pourraient en apporter les guanos les plus riches ; mais la plus grande portion 
de cet azote est à un état non assimilable, et il faut absolument que, par l’apport de la chaux 
ou d’autres engrais où amendements appropriés, on fasse passer cet azote à l'état d’ammo- 
niaque ou d'acide azotique, seules formes, dit M. Boussingault, sous lesquelles l'azote suit 
immédiatement assimilable pour les plantes. Citons encore une observation très-curieuse et 
très-difficile à expliquer. Dans la masse de terre additionnée d’un centième de chaux et placé 
dans une atmosphère confinée, il n’est jamais apparu d'acide nitrique ou phosphorique; ces 
acides, au contraire, apparaissaient dans la masse de terre non mélangée et placée dans les 
mêmes conditions. » 

— Recueil des travaux scientifiques de M. EBELMEN. — Présentation au nom de M"° veuve 
Esecmen et de M. CHEVREUL. « La publication de l’œuvre scientifique d'Ebelmen, dit M. Chevreul, 
hommage rendu à la mémoire d'un savant enlevé si jeune à la science, à sa famille et à ses 
amis, aura la sympathie de tous ceux qui s'intéressent aux progrès des connaissances 
humaines. Le Recueil des travaux scientifiques d'Ebelmen est suivi d’une notice sur l’auteur, 
où j'ai cherché à le louer par ses œuvres mêmes; je me plais à croire que mon jugement sera 
confirmé par mes lecteurs. » — Cet ouvrage a été édité par M. Mallet-Bachelier ; il forme 
2 volumes et un demi-volume contenant la notice de M. Chevreul et une dissertation du 
célèbre chimiste, sur l'espèce en chimie, en minéralogie et en géologie. Il paraît que 
M. Chevreul prend maintenant l'habitude de publier ses théories scientifiques, ses opinions ou 
ses manifestes, comme on voudra les appeler, dans les ouvrages des autres savants. Déjà, 
dans l'ouvrage MM. Pelouze et Fremy, il a publié une longue dissertation sur la mécanique 
chimique ; aujourd'hui, il publie dans l’ouvrage de M. Ebelmen un demi-volume sur l'espèce. 

— M. LEVERRIER communique l'extrait d’une lettre qu’il a reçue de M. Hind, et par laquelle 
ce dernier lui annonce qu’il a calculé, avec les tables de M. Leverrier, les éléments des pas- 
sages de Vénus sur le Soleil, que tous les astronomes du monde devront observer le 8 dé- 
cembre 1874 et le 5 décembre 1882. 

— Sur le retour de la comète périodique de d’Arrest en 1864, et les grandes perturbations 
qui en avancent considérablement l'époque; par M. YVON VILLARCEAU. 

— Rapport sur l'observation de l’éclipse du 18 juillet 18,0, faite en Nubie par Mahmoud- 
Bey, astronome de S, A. le vice-roi d'Egypte. Rapport de M. Faye. Voici un extrait des 
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conelusions du rapport fort louangeux de M. Faye : « Lorsque, il y a quelque vingt ans, 
le chef de la dynastie qui règne en Egynte voulut fonder, sous l'impulsion des idées françaises, 
une haute école scientifique et un observatoire au Caire, près des Pyramides. dont l'aspect 
seul réveille le souvenir des premières applications sociales de l’astronomie, les Arabes 
n'imaginaient guère que le savant directeur français de cet établissement passait ses nuits à 
étudier le ciel pour le seul amour de la science. Quand ils le voyaient diriger son télescope 
vers les astres, ils se disaient qu'il attirait ces étoiles à lui pour les dédorer, puis qu’il les 
renvoyait au ciel dépouillées de leurs précieux rayons... Aujourd’hui l'Egypte n’a plus 
besoin d'étrangers ; des savants indigènes y font marcher la science. Parmi eux, Mahmoud- 
Bey à publié plusieurs travaux importants de chronologie, de magnétisme terrestre, de géo- 
graphie. Aujourd'hui il vient d'achever la carte du Delta. Il apporte de Dongolah, lieu où :il 
est allé observer l’éclipse, non pas seulement une observation de très-grand intérêt, mais la 
détermination du cours du Nil, la longitude et la latitude d'une quarantaine de villes; avec 
les inelinaisons et les déclinaisons de l'aiguille aimantée, en assez grand nombre pour dresser 
une carte égyplienne des lignes isocliniques et isodynamiques, semblable à celles quil dressa, 
il y a quelques années, pour les îles Britanniques, la Hollande, la Belgique et une partie de la 
France. » etc., ete. Mahmoud-Bey, nous l’espérons, ne se plaindra pas de la France, çar il 
s'agirait de le faire nommer correspondant, on ne ferait pas un catalogue plus complet de 
sestravaux. Nous sommes, du reste, de l’avis de M. Fave: c’est de bonne politique d'encourager 
les savants qui sont venus en France faire leurs études scientifiques, et, comme lui, nous 
pensons-.qu'il faut engager l'Académie à adresser à l’astronome arabe des remerciments et 
des félicitations; mais il ne faut pas aller plus loin. 

—L Académie nomme un correspondant pour la section d'astronomie et de z00logie, en 
remplacement de feu M. Rathke. Sur 41 votants, M. Purkinie, à Breslau, obtient 40 suffrages. 

— Nouvelles recherches sur les combinaisons qui s’opérent à l'aide des corps poreux, par 
M. B. CORENWINDER, — « Il y a plus de dix ans, j'ai annoncé que l’on peut combiner parliel- 
lement le soufre et l’hydrogène, en mettant ces deux corps en présence de la pierre ponce 
chauffée au rouge sombre Il se produit de l'acide sulfhydrique en abondance. Je me suis 
demandé plus récemment si la vapeur d'eau et la vapeur de soufre n’ont pas d'action 
réciproque, lorsqu'ils sont mis en contact à une température élevée avec les corps poreux. 
L'expérience a répondu affirmativement. En effet, que dans la partie moyenne d’un tube de 
verre ou de porcelaine on place des fragments de pierre ponce récemment caleinés et dans le 
voisinage d’une des extrémités quelques morceaux de soufre, en interposant de l'amiante 
entre ce dernier corps et le bouchon. Si, chauffant ensuite la pierre ponce au rouge, on fait 
distiller lentement le soufre en même temps qu’on dirige avec précaution par la même extré- 
mité un courant de vapeur d’eau, en peu de temps on produit de l'hydrogène sulfuré avec 
abondance. Le phénomène a lieu également et d'une manière plus prononcée même, en sub- 
stituant à la ponce de la silice pure, préalablement chauffée au rouge blanc. Dans tous les 
cas, le corps poreux employé ne paraît subir aucune altération. Cette décomposition de l’eau 
par le soufre, quoique partielle et incomplète, ne constitue pas moins un phénomène curieux, 
qui mérite de fixer l'attention des géologues. » 
— Nouveau mémoire de M. T. Du Moncez sur ses questions habituelles. 

«— Formation synthétique d’une substance sucrée: par M. A. BOUTTEROW. 

. — Des réservoirs d'eaux destinées à la consommation des villes; par M. G. GRrimAuD, de Caux, 
Documents bons à consulter, l’auteur ayant fait une étude approfondie de ces questions si 
importantes. 

-— Traitement du diabète sucré par l’emploi simultané de l'alun calciné et de l'extrait de 
ratanhia; par M. DEwaux. C’est là un mémoire qui serait mieux à sa place à l’Académie de 
médecine. M. Demaux devrait savoir qu’à l’Académie des sciences personne, ne lui donnera | 
réplique sur des questions de clinique et de thérapeutique. 
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— Le même docteur Soumét éncore aù jugement de l'Académie un mémoire sur sa question 
favorite : De l'influence du coal-tar sur la décompositim des mat'ères organiques. M le docteur 
Lemaire a déjà traité cette question d'une manière très-complète et toute scientifique. 

— Action thérapeutique des sels alcalins produite par l'acide phénique ou ses homologues : 
note de M. Bobeuf, Ce titre que nous ne comprenons pas veut dire sans doute : — Action des 
phénates alcalins; c’est même prohable, d'après les conclusions écrites par l’auteur. M. Bobeuf 
a envoyé la même note à l’Académie de médecine. — Ce que nous n'aimons pas chez 
M. Bobeuf, c'est qu’il est trop processif et ensuite qu'il prend brevet pour toutes ses notes scien: 
tifiques, nouvelles ou non. M. Bobeuf n’est pas le seul, nous le savons, et bien des mémoires, 
même d'académiciens fort riches et payés pour ne rien vendre au public, avant d’être envoyés 
à l’Académie ont leurs originaux déposés à l'Hôtel de ville, section des brevets. Libre à eux 
mais il nous semble alors que dans ce cas ces Messieurs devraient prévenir le public et crier 
gare. Selon nous, tout ce qu'on envoie aux académies ne devrait pas porter ce cachet d’indus- 
trialisme. 

— M. Mathieu présente le modèle et la description d’un nouveau porle-scie pouvant 
s'adapter à toute scie à chaîne. Voilà bien des scies ! 

— M. Flourens présente, en sa qualité de secrétaire perpétuel, un compte-rendu des 
travaux exécutés dans le laboratoire de chimie de l'université de Pise, sous la direction de 
M. de Luca. Nous avons publié toutes ces recherches au fur et à mesure de leur exécu- 
tion. 

— De la reproduction de l’étain oxydé et du rutile; par M. H. Sainre-CuaiRe DÉviice, Nous 
reproduirons cette note dans nos comptes-rendus de chimie. 

— M. de Caligny donne, d'après une communication faite au sénat italien le 42 de Ce mois 
par M. Perazzi, de nouveaux renseisnements sur l'effet des machines employées aux trayaux 
de percement du mont Cenis. 

— M. Delaborde envoie un mémoire sur le rôle que peut jouer l'électricité comme agent 
destructeur des miasmes transportés par l’atmosphere, et qui peuvent devenir la cause des 
épidémies. 

— M. Despretz fait hommage à l’Académie, au nom de M. Daguin. professeur à là faculté de 
Toulouse, de la 2e édition entièrement refondue de son traité élémentaire de physique théo- 
rique et expérimentale, avec les applications à la météorologie et aux aïts industriels, 3:vol. 
in-8, Dezobry et Magdeleine. Ce traité dit M. Despretz, est un des mieux rédigés, le plus 
complet et le plus au courant de la science. 

Séance du 29 juillet. — Examen récent d'un mémoire de M. Plana sur la force répulsive’et 
le milieu résistant, par M. Faye. 

—Du rôle de la per solidification en géologie, par J.M. FourNer. Dans ce te note, M: Four- 
net continue sa guerre aux chimistes et prend à partie M. Daubrée au sujet de l'amp'iygène 
(silicate d'alumine et de potasse) el du pyroxène (silicate de chaux et de magnésie, avecéoxyde 
de fer et de manganèse). | 

« L'inclusion d'un cristal de pyroxène fusible, dit M Fournet, dans un amphygène dit 
infusible, s'explique facilement et sans qu’il soit nécessaire de compliquer la question par Ja 
présence de l’eau, que l'on se plait trop souvent à faire intervenir commele Deus ex machina. 
Il suffit de dire que les éléinents des deux corps simultanément en fusion 's’arrangèrent de 
manière à constituer les minéraux respectifs, tous deux ‘cristallisèrent en même temps, 
tantôt l'an dans l'autre et tantôt l’un à côté de l’autre. Maïs l’un acquérant par la cristallisa- 
tion une qualité très-réfractaire, à laquelle ne peut pas parvenir un composé ferreux dû genre 
des pyroxëènes, il en est résulté Ja difficulté qui ‘tfbarrasse M. Danbrée."11 serait d'ailleurs 
facile de multiplier les exemples de ces genres d'émpatements de minéraux silicatés, fusiblés, 
par d'autres qui sont réfractaires, ou réciproquément. Je mé borne pour le moment à rap- 
peler les cristaux maclés de feldspath, trouvés ‘en Cornouailles par M. me L'an rs 
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dans son milieu l'oxyde d’étain réfractaire, tandis que ses deux extrémités consistent en 
feldspath pur et fusible; l’autre est complétement pénétré d'oxyde d’étain, ete. ete.» -:. 

— Observation de la grande comète de 1861; extrait d’une lettre de M. B. Valz. Ce véné- 
rable astronome, comme dit le Cosmos, commence par se plaindre d’avoir été mis à la retraite 
de l'Observatoire de Marseille et de voir les instruments qu’il avait fait construire-en posses- 
sion de son successeur, à peu près incapable de s’en servir. N'ayant pu que fort imparfaite- 
ment observer la comète apparue si soudainement le 29 juin, il n’en est pas moins convaincu: 
par le peu qu’il a pu voir, qu'une partie de la nébulosité cométaire a cédé à l'attraction de la 
terre, qu’elle a envahi notre atmosphère et qu’elle n’est peut-être pas étrangère soit aux 
perturbations atmosphériques qui se sont fait sentir depuis le 29 juin, soit à une épidémie de 
grippe qui a éclaté à Marseille. Nous croyons que l'épidémie de grippe attribuée à la comète 
est de trop. 

— On procède à la nomination d’un correspondant pour la section de géographie et de 
navigation, en remplacement de feu sir John Franklin. Sur trente-cinq suffrages, M. l'amiral 
Lutké, de Saint-Pétersbourg, en obtient vingt-neuf. 

— Sur la betterave à sucre, dite betterave blanche de Silésie, 3° partie.: développement 
pendant la véxétation et accumulation des matières étrangères au sucre, par M H. LEPLAYE. 
Les divers mémoires de M. Leplaye auraient besoin d’être bien étudiés et surtout par un 
homme du métier ; ils sont très-intéressants et doivent avoir une grande portée. Citons seu- 
lement une phrase de sa note d'aujourd'hui : 

« Tandis que les betteraves, dans les premiers temps de leur végétation, c'est-à-dire en 
juillet, contiennent le minimum de sucre et le maximum de matieres étrangères , au Con- 
traire, quand elles arrivent en maturité, c’est-à-dire en octobre, elles contiennent le maxi- 
mum de sucre et le minimum de matières étrangères. 

« La cause qui produit l'accumulation des matières étrangères dans la betterave, au lieu 
de résider dans le sol comme your le sucre, paraît avoir la même origine que celle qui pro- 
duit le développement de la betterave en volume » 

Depuis une quinzai.e d’anné.s, les applications de la chimie à l’agriculture sont devenues 
tellement manifestes que nous croyons que le moment serait opportun de convertir la 
seconde chaire de chimie qui existe au Muséum en cours de chimie appliquée à l’agriculture. 
Cette chaire serait donnée à M. Ville, qui a fait ses preuves de zèle et de capacité, et celle 
qu’il occupe serait supprimée, et les fonds qu'elle mettrait en disponibilité serviraient à bo- 
nifier les émoluments des aides naturalistes, si mal rétribués. Quant à M. Chevreul, on prie- 
rait Sa Majesté d’en faire un sénateur et de donner aussi sa place des Gobelins à M. Decaux, 
aujourd'hui membre du conseil municipal de la Seine, et qui, depuis 22 ans, est, aux Gobe- 
lins, l’aide de teinture si dévoué du célébre chimiste. 

— Sur les longitudes de divers points de l'Amérique du Sud, par M. E Lrars. 

— Nouvelle méthode pour la détermination des états magnétiques des aiguilles et barreaux 
aimantés, et son application pour la recherche des déviations produites sur les composés 
des navires par les matières ferrugineuses du bord et pour la détermination de la déclinaison 
magnétique; deuxième mémoire, par M. Edm. Dugois, à Brest. 
 — M. Ath. Dupré, qui avait précédemment soumis au jugement de l'Académie deux mé- 
moires « sur le travuil mécanique et ses transformations », adresse aujourd’hui, comme complé- 
ment de ce travail, des remarques relatives à une communication faite à l'Académie, dans 
la séance du 2 janvier dernier, sur la loi de dilatation des corps. 

— M. Guérin -Méneville continue ses communications sur la culture de l'ailante dans l’ouest 
et le sud-ouest de la France, et transmet les renseignements qu'il a recueillis durant un 
voyage récent. Il a visité les plantations faites au milieu des landes de la Bretagne par M°* la 
princesse Bacciochi, et celles de M. de Lamote-Bavacé, près de Chinon. Dans celles-ci, il a 
pu voir, le 26 et le 27 juillet, les nombreux vers à soie de l’ailante, qui couvrent des planta- 
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tions de près de quatre hectares, occupés à filer leurs cocons, malgré les pluies froides et Les 
vents incessants de cette saison exceptionnelle. 

— M. le D° D.-J. Alerany, professeur : à la faculté de pharmacie de l'Université ee en 
Espagne, adresse un travail imprimé sur les sulfides d’arsenic. Nous avons reçu aussi cet 
opuscule, ce dont nous remercions beaucoup M. Alerany, notre abonné; mais notretigno- 
rance de la langue espagnole nons empêche d’en faire une analyse qui, sans aucun doute; 
intéresserait nos lecteurs et serait agréable à l’ auteur. 

— Sur la séparation géologique des marnes à Ancyloceras dn terrain néocomien riqé + 
Alpes, par M. S. Gras. 4 

— Reproduction du fer oxydulé, de la martite et de la périclase. — Protoxyde de manga- 


nèse cristallisé, par M. H, SaINTE-CLAIRE DEVILLE. 

Nous reproduirons plus tard cette note avec ce que nous avons déjà en arrière du pére 
auteur. 

— Recherches sur le fer réduit par l'hydrogène et sur la manière de le mi de l’oxy- 
dation, par MS. de Luca. L'auteur, qui continue sa guerre contre le fer Quevenne, ne trous 
vera pas de contradicteur ; seul, l’auteur aurait certainement riposté ; mais, malheureusc- 
ment, il es! mort, et personne à sa place ne viendra recommencer ses patientes recherches 
faites avec tant de conscience et de dévouement, et dont la médecine s'est emparée comme 


d’un bienfait pour la thérapeutique. 
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De In constitution de lPaciers par M. H. Caron. 5"° mémoire (Voir ses, précé- 
dentes communications, M. S., livraisons 93, 104, 105, 108). — Je demande à l’Académie 
la permission de répondre aussi brièvement que possible à la communication faite par 
M. Fremy dans la séance du 29 mai, sur la question des aciers. Je dois dire tout. d’abord que 
j'aiélé profondément peiné de voir traiter « d'objections sans valeur » les expériences précises, 
les analyses rigoureuses que j'ai faites à propos de la question que, l’Académie voudra bien 
s’en Souvenir, j'ai le premier soulevée devant elle dans la séance du 8 octobre 1860. A cette 
époque, M. Fremy, m'’attribuant une idée que je n'avais en aucune manière exprimée, m'a 
reproché à moi-même d'ignorer : 1° que Marchand avait trouvé de l'azote dans les aciers; 
2 que Saunderson avait démontré que l’azote devait se trouver dans l’acier comme corps 
constitutif. La vérité est, et je la connaissais tont entière alors, que Marchand, à la suite de 
nombreuses analyses faites par des procédés variés et avec une admirable précision, a dé- 
montré que la présence de l'azote n'était pas constante dans les aciers et que l'azote qui 
pouvait s'y trouver devait être attribué à de l'azoture de titane (1). Quant à M. Saunderson (2), 
il a préjugé, sans l'avoir jamais démontré, que l’azote entrait comme matière constitutive 
dans les aciers. J'ai donc été parfaitement autorisé à écrire, dans nne de mes premières 
communirations, que toute cette question était une question d'analyse quantitative, analyse 
que la proportion incontestablement très-faible d'azote devait rendre infiniment déricate. Je 
ne sache pas que M Fremy ait appuyé son idée, déjà soutenue par Schaffhaütl (3) et aban- 
donnée depuis par ce savant, par aucune analyse nouvelle qui détruise les bases solides sur 
lesquelles s'appuient les chimistes qui ont une opinion contraire à la sienne. Il est rai, en 
faisant passer de l'hydrogène sur l’acier, M. Fremy a oblenu une matiere, volatile ayant 
l'odeur de la corne brûlée; mais, vu l'insuffisance des caractères qu’il attribue à cette 
substance dans ses diverses communications, personne ne devait la regarder comme étant 


(1) Journal fur practische chemie, t. XLIX, p. 362. 
(2) Monit. Scient., liv. 105, p. 246. 
(3) Monit. Scient., liv. 104, p. 211.  AË RITES 
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nécessairement ammoniacale. Si M. Fremy.avait:fait comme moi, recueilli et pesé cette 
ammoniaque, il.se serait aperçu que le vingt-millième d'azote, qu'on obtient ainsi, ne devait 
pas lui suffire pour appuyer de nouveau l’idée déjà abandonnée par Marchand et Schaffaütl. 
En lous cas, je ne pense pas qu'il lui fût permis de considérer les négatifs de mes analyses 
comme des objections sans valeur. 

« Mais, supposons commune à tous les aciers cette minime proportion d’azote, il faudrait 
encore, avant d'admettre que l'acier est un azotocarbure de fer, démontrer qu’il n’y à pas de 
cémentation, même imparfaite, sans azote; c’est ce que j'ai réfuté clairement en soumettant 
du fer pur, préalablement chauffé dans un courant d'hydrogène, à l'action d’une quantité 
relativement faible d'hydrogène protocarboné chimiquement pur. J'ai obtenu ainsi, je le 
répète et. je le maintiens, des harreaux cémentés très-malléables que j'ai forgés et étirés 
moi-même;après la trempe, ils se brisaient comme du verre, ils résistaient parfaitement à 
l’action de la lime et étaient en tout semblables au fer cémenté par les pr cédés ordinaires. La 
même expérience réussit avec le gaz d'éclairage (1) et avec la vapeur d'essence, de téré- 
benthine (2). On fait très-bien aussi de l'acier de la poussière de diamant et du fer, comme 
le prouvent les expériences de Guytun-Morveau, Clouet, Welteret Hachette, faites en 1799 (3), 
Je pourrais encore, si on le désire, citer beaucoup d’autres exemples aussi concluants. 

«.Jessais bien que M. Fremy suppose. maintenant la présence de l’azote dans le fer et dit que 
par.suite on n’agit jamais que sur du fer azoté; mais il n’a publié à ce sujet aucun nombre 
ni aucune analyse qui prouvent cette assertion ; et d'ailleurs, si le fer du commerce est azoté, 
comment se fait-il, je le demande à M. Fremy, que ce fer ne puisse pas se cémenter dans le 
charbon pur comme il le dit lui-même? S'il était azoté, il serait cependant dans toutes les 
conditions requises par lui pour pouvoir se cémenter. Je suis donc forcé de dire que rien ne 
prouve l'assertion de M. Fremy quand il affirme que tous les fers sont azotés; tout porte à 
croire au contraire qu’il n’en est rien. | 

« Dans ses premières expériences, en opérant avec les hydrocarbures, M. Fremy n'obtenait 
jamais que des fontes graphiteuses très-chargées en charbon; aujourd’hui, il dit que : « En 
« répétant mon expérience, il n'a jamais obtenu que des produits sans aucune qualité, inter- 
« médiaires entre. la fonte, l'acier et le fer (4), ne résistant pas aux épreuves n<cessaires de 
« la trempe, du recuit et de l'étirage. » M. Fremy a donc déja fait un progrès, puisque les gaz 
hydrocarburés ne lui donnent plus exclusivement des fontes graphiteuses; il est fort probable 
qu’en suivant plus exactement les prescriptions que J'ai eu l'honneur de lüi donner moi-même, 
sur sa demande, c’est-à-dire en employant du gaz hydrogène protocarboné bien pur, et 
surtout en limitant la durée de l’expérience, ainsi que la température, il eût obtenu les 
mêmes résultats que moi, même en opérant, comme je l’ai fait, sur du fer désazoté par la 
méthode qu’il a indiquée. Du reste, je suis prêt à répéter l'expérience devant tous les membres 
de l'Académie qui voudront bien me le demander. 

… «© de ferai remarquer en outre que l'expérience dans laquelle M. Fréemy emploie, il paraît 
à dessein, de l'hydrogène impur pour chasser de l'acier l'azote qu’il peut contenir, ne prouve 
rien en faveur du rôle qu'il fait jouer à l'azote dans l'acier. M. Fremy reconnaît lui-même 
que dans ce cas l'azote et le charbon disparaissent en même temps; auquel de ces deux corps 
a-t-il le droit d attribuer les propriétés caractéristiques de l'acier, propriétés qui disparaissent 
avec eux ? Pourquoi serait-ce à l’azote plutôt qu’au charbon? Mon expérience, au contraire, 
prouve qu'en enlevant l'azote sans enlever le charbon, on laisse à l’acier toutes ses qualités. 


(1) Monit. Scient., liv. 104 p. 212. 

(2) Jullien, traité de métallurgie, p. 25. 

(3) Karsten, métallurgie du fer, 2° édit, tome 1°, p. 137. 

(4) Je ferai remarquer que même d’après M. Fremy, qui admet la présence de l’azote dans ces trois COrPS, 
l’acier est un intermédiaire entre la fonte et le fer. L’azote existant dans les trois métaux ,.il est inutile de 
constater aussi que ce n’est pas la présence de l'azote qui peut caractériser l’acier. 
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Donc ce n’est pas l'azote qui constitue la différence qui existe entre l’acier et le fer, c’est le 
Charbon; et d’ailleurs, M. Fremy n’a-t-il pas dit que la fonte, l’acier et le fer contenaïent de 
l’azote? Comment admettre alors que l'acier ne doive ses propriétés qu'à la présence de ce 
dernier corps? Bien plus, en supposant, comme le dit explicitement M. Fremy, que dans ces 
conditions le charbon soit chassé à l’état de cyanhydrate d’ammoniaque, il! est évident qu’il 
a entièrement négligé l'influence de l’eau et de l'air que contenait son hydrogène, comme il 
l’admet aujourd'hui; il n’a pas réfléchi non plus que pour enlever à l’état de cyanhydrate 
d'ammoniaque le centième de charbon contenu dans son acier, il fallait qu’il y supposät la 
présence de plus de deux centièmes d’azote, car, pour transformer { gramme de charbon en 
cyanhydrate d’'ammoniaque, il faut 28°,33 d'azote; or la quantité maximum d'azote que 
M. Fremy est autorisé à admettre aujourd’hui dans les aciers est de deux centièmes seulement 
du poids du charbon, à moins que, par des analyses nouvelles, il ne parvienne à prouver que 
Marchand et ses successeurs se sont grossierement trompés. Il est done bien clair que lhypo- 
thèse de M. Fremy est jusqu'ici inadmissible en tous points. 

« Enfin M. Fremy attribue à l'azote des propriétés que ce corps ne possède en aucune façon, 
lorsqu'il dit : « L’azote joue dans la cémentation un rôle à la fois mécanique et chimique, il 
« ouvre les pores du métal et se combine ensuite avec lui. » C’est du gaz ammoniae qu'il est 
permis de dire cela, mais pas de l'azote. Pour le prouver, je ne citerai pas les expressions de 
M. Berthier ({) qui le dit de la maniere la plus formelle, je ne rappellerai ni les expériences 
si nettes de M. Henri Sainte-Claire Deville (2), démontrant que l'azote, dans aucune circon- 
stance et à aucune température, ne peut se combiner directement avec le fer, ni celles que 
j'ai faites moi-même ; je me contenterai de faire remarquer que M. Fremy, dans ses propres 
expériences, a constaté lui-même ce fait incompatible avec sa théorie. Ainsi done, lorsque 
dans ses dernières communications M. Fremy parle de l'action de l'azote sur le fer, il se met 
en pleine contradiction avec ce qu’il a dit précédemment et qu’on avait déjà prouvé avant lui. 

« En présence de ces faits, de ces observations et de mes analyses qui tout dernièrement 
ont reçu une consécration éclatante par les expériences de M. Boussingault, je ne pensé pas 
que M. Fremy puisse considérer mes objections comme étant sans valeur et qu'il lui soit 


possible de faire revivre aujourd’hui cette opinion d’après laquelle l’acier serait un azoto- 
carbure de fer. » 


Influence des impuretés du fer sur la cémentafion, par M. H. Caron. 
— Communication faite dans la séance du 10 juin. (V. M. S. , liv. 109°, p 352). — En trai- 
tant la question de la cémentation du fer, j'ai dû me préoccuper des impuretés que l’on ren- 
contre ordinairement dans ce métal et qui pouvaient, par leur présence, changer l’action 
des céments. Parmi ces corps, on trouve en premiere ligne le soufre, le phosphore et le 
silicium. Je ne dirai rien du soufre ni du phosphore, dont Réaumur a parlé assez comylléte- 
ment dans ses m'moires, qui datent d’un siècle et demi environ, pour qu’il n'y ait rien à 
ajouter à ce sujet. Je m’occuperai seulement du silicium , et je ferai voir qu'il donne souvent 
au fer des propriétés que ce métal ne possede pas quand il est pur. La présence du silicium 
n’est cependant pas aussi nuisible que celle du soufre et du phosphore, car des fers très- 
siliceux sont encore malléables. Berzelius assure avoir possédé un échantillon de fer don- 
naut jusqu’à dix-neuf pour cent de silice, qui était très-mou et pouvait être martelé à froid 
en lames tres-minces. 

En employant le procédé que nous avons publié, M. H. S.-C.-Deville et moi, pour la 
préparation du silicium, et que depuis j'ai légèrement modifié, j'ai pu me procurer faci- 
lement des quantités considérables de silicium cristallisé ou fondu qui m'ont servi à faire des 
alliages avec le fer, dans des proportions bien définies. J'ai reconnu ainsi que le fer se com- 


(a) Essais par la voie sèche, t. 1°", p, 180, 
(2) Comptes-rendus, XLVI, p. 360. 
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binaiten toutes proportions avec le silicium, comme il le fait avec le soufre et le phosphore, 
que ce corps lui faisait perdre une partie de ses qualités, mais que, dans certaines circon- 
Stances, il lui en donnait de particulières. 

Ainsi. par exemple, j'ai constaté un fait très-curieux que l'on ne pouvait prévoir à priori 
et que je demande à l’Académie la permission de rappeler ici. M. Saunderson et bien d’autres, 
avant ou après lui, ont essayé, sans succès, de cémenter le fer au moyen de l’oxyde de car- 
bone pur, et cependant quelques savants dignes de foi ont affirmé y être parvenus; je me 
suis longtemps demandé d'où provenait cette différence d'effet, constatée par différentes 
personnes, et j'ai enfin réussi, après de nombreux essais, à reconnaître que la présence du 
silicium pouvait en être la cause En effet, si l’on prend du siliciure de fer pur, que l’on peut 
préparer soit en chauffant du fer avec 10 ou 15 pour 100 de son poids de silicium fondu, soit 
en chauffant au blanc dans un creuset un mélange de fluosilicate de potasse, de sodium et 
de tournure de fer dans des proportions convenables, on obtient, dans les deux cas, un culot 
qu’il est facile de briser; plaçant ensuite des fragments de cet alliage dans une nacelle et 
dans un tube de porcelaine chauffés à la température de fusion de la fonte, on fait passer 
dans ce tube un courant d'oxyde de carbone bien pur. Dans cette opération, le fer du sili- 
ciure n’est en aucune façon attaqué par le gaz, mais le silicium, décomposant l'oxyde de car- 
bone. se transforme en silice qui surnage, et le charbon mis en liberté se combine avec le fer 
pour former de la fonte ordinaire; de sorte que, au bout de peu de temps, le siliciure de fer 
est transformé en carbure de fer Il en est de même lorsqu'on essaye de cémenter du fer par 
l’oxyde de carbone: si ce fer se trouve être silicé, le gaz pénètre dans ses pores et est décom- 
posé sur place par le silicium, en abandonnant au métal son charbon qui se trouve à l’état 
naissant; si le fer est pur, au contraire, il n’y a pas de cémentation. 

Il est presque certain que l’action de l’oxyde de carbone serait la même si, au lieu de sili- 
cium, le fer contenait du mag ésium, de l'aluminium, du calcium, ou, en un mot, un métal 
capable de décomposer l’oxyde de carbone. 

Cette action de l’oxyde de carbone sur le fer impur peut aussi donner, jusqu'à un certain 
point, l'explication de ce qui se passe dans le travail d'épuration de la fonte, que l'on appelle 
mazéage. En effet, cette opération consiste à faire passer la fonte liquide et divisée au milieu 
du vent fourni par la tuyère. or, l’oxygène de l’air, ayant déjà traversé une couche de char- 
bons incandescents avant d’arr.ver sur la fonte, a dû se transformer en oxyde de carbone et 
en acide carbonique ; ces deux gaz contribuent alors l’un et l'autre à enlever à la fonte le 
silicium qui s’y trouve combiné. On voit aussi que l'acide carbonique ne peut attaquer effi- 
cacement le charbon de la fonte que lorsqu'elle ne contient plus que de petites quantités de 
silicium. Celui-ci disparaît toujours le premier, comme on l’a remarqué, soit dans l’opération 
du inazéage, soit dans la fabrication de l’acier puddlé, 

Je demanderai, en terminant, la permission de faire remarquer, à propos des siliciures de 
fer, la différence essentielle qui existe entre les combinaisons du fer avec le soufre, le phos- 
phore et le silicium, et les combinaisons de ce métal avec le carbone. Les trois premières se 
font en toutes proportions, et ne changent ni par la trempe ni par le recuit ; elles donnent 
indistinctement des produits mauvais pour l'usage, et présentant, dans certains Cas, des 
qualités particulières qui n’ont aucun rapport avec celles de l'acier. 

La fonte et l'acier, au contraire semblent, comme on l’a déjà dit, n'être qu’une dissolution 
de carbone dans le fer, faite à haute température, dissolution particulière dont se sépare le 
charbon par un refroidissement lent, comme dans la fonte grise et l'acier recuit, et dans la- 
quelle il reste à l’état combiné lorsqu'il y a refroidissement brusque, conime dans la fonte 
blanche et l'acier trernpé. Aucun autre corps que le carbone ne donne de semblables carac- 


tères avec le fer. 
Je reviendrai, du reste, sur ce sujet , lorsque je parlerai de la trempe de l'acier. 
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_ Fabrication de l’acier. — «Le 29 mars 1857, dit le Moniteur industriel, un M. Bineks 
a lu devant la Société des Arts de Londres un mémoire sur la conversion du fer en acier, 
où il établit que si un expérimentateur veut procéder ainsi qu'il indique, il trouvera : 1° que 
du fer maintenu pendant douze heures à la pleine chaleur rouge, dans du charbon pur àW'abri 
du contact de l'air, n'est aucunement converti en «cier, et reste à l’état de véritable fer malléable ; 
2° que si l’on admet l'air atmosphérique, la surface du fer et successivement l'intégralité de la 
barre est convertie en acier ; 3° que l'application de l'azote au fer ne produit pas de l'acier; 4° qu’il 
en est de même del” application de l’oxyde de carbone; 5° que les hydrocarbures, pourvu que ce soit 
en l'absence de l'azote, ne produisent aucune aciération; 6° muis que l'application du gaz oléf'ant 
mélé à l'ammoniaque, ou celle du cyxnogène, produisent l'acier comme aussi la trempe de l'acier à 
chaud dans une huile où une graisse azotée; T° que l'emploi du ferro-cyanure de potassium (comme 
cela est connu depuis longtemps) produit de l'acier. Nous négligeons les numéros 8, 9, 10 
et 11. Ce qui précède nous semble suffisant pour établir ce que nous avons dit en commençant 
sur cetle singulière propriété de l'esprit humain, en vertu de laquelle les progrès se prépa- 
rent à la fois Sur des points divers dans la même direction, s’accomplissent partiellement,’ 
tantôt sous la forme de tentatives plus ou moins réussies, tantôt sous celle de formules nette- 
ment énoncées, convergeant finalement vers un progrès définitif de murs » 
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Analyse dés Mémoires publiés par MM. KirCHHOFF et BuNsEn. 


Par M. Rodolphe Rapau 
(De l’Université de Kænigsberg) 


Depuis que l'opinion s’accrédite que les pierres météoriques sont des astéroïdes circulant 
autour du soleil dans des orbites qui rencontrent l’orbite de la terre, que ce sont des pla- 
nètes, pour ainsi dire microscopiques, on s’est demandé si l’on ne découvrirait pas dans ces 
fragments d’un autre monde des éléments chimiques inconnus sur la terre. Mais, jusqu’à 
cette heure, le creuset des analystes ne nous a révélé aucune substance étrangère à la com- 
position de notre globe; on a seulement reconnu l'absence dans les météorites d’un grand 
nombre d'éléments assez répandus à la surface terrestre, comme l'or, l'argent, le plomb, le 
zine, l’antimoine, l'arsenic, le mercure, le barium, ete. Ainsi, le seul moyen que l’on pos- 
sédât , il y a deux ans, pour se procurer des notions sur la constitution des corps célestes 
autres que la planète que nous habitons, nous a conduit à croire que les matières simples à 
nous connues, constituent probablement tout le système que domine le soleil par la force de 
la gravitation, premier lien commun à tous ces corps. 

Mais qui aurait jamais osé espérer qu’il nous serait un jour possible de faire l'analyse chi- 
mique du soleil et des étoiles, dont les masses immenses se trouvent placées à des distances 
que franchit à peine la pensée, à des distances où elles se réduisent à de simples points lu- 
mineux ? 

Les astres ne communiquent avec nous que par les rayons multicolores qu’ils nous envoient 
à travers l’espace. Eh bien! ce langage des rayons de lumière est gros de révélations mysté- 
rieuses ; il ne s’agit que de le comprendre et de l’interpréter. Ne nous a-t-il pas déjà fait con- 
naître les distances, et, plus tard, les masses des corps qui brillent au firmament ? et cela 
avec une si grande précision que l’étude des mouvements des corps connus a permis de de- 
viner d'avance une planète qui, depuis des millions d'années, poursuivait inaperçue sa course 
aux confins du système solaire. La langue des rayons nous révèle, à l’aide du polariscope, 
l’état d'agrégation où se trouve une source de lumière; elle nous dit que le soleil est entouré 
d'une atmosphère de gaz incandescents. 

Ce langage, nous sommes parvenus à l’écrire par la photographie; et, à l'heure qu’il est, 
grâce à une découverte du même ordre que celle de Daguerre, il nous apprend la constitution 
chimique des corps incandescents et volatilisés. 

Ce sont deux savants de Heidelberg, M. Kirchhoff, professeur de physique, et M. Bunsen, 
professeur de chimie à l'Université de cette ville, auxquels revient l'honneur de ce nouveau 
progrès. Nous allons donner un exposé sommaire de leur méthode et des résultats qu’ils ont 
obtenus. Mais avant d'aborder ce sujet , il nous paraît utile de faire l'historique de la ques- 
tion et de signaler, avec impartialité, la part de mérite appartenant à chacun de leurs devan- 
ciers qui ont planté les jalons de la nouvelle science. Les grandes découvertes se produisent 
rarement d'emblée dans tout leur éclat. Comme les phénomènes aériens, elles ont des 
précurseurs qui les annoncent et les font pressentir. Pendant une certaine période, la 
découverte est, comme on dit, en l’air, et lorsqu'elle vient d’être saisie par une main heu- 
reuse, ce n'est pas sans laisser de vifs regrets à ceux qui ont été sur la piste, mais qui sont 
arrivés trop tard. Alors surgissent les réclamations et les débats de priorité. C’est ainsi que 
la gravitation a été devinée par Képler avant Newton, l’électromagnétisme entrevu, avant 
Oersted, par Romagnosi de Trente (1), et que la planète Neptune aurait été presque décou- 
verte par Adams, sans le phlegme des astronomes anglais auxquels s’adressa le célèbre cal- 
culateur. La théorie et les travaux de MM. Kirchhoff et Bunsen ne sont pas non plus sans 
antécédents ; mais leurs titres à la gloire n'en sont pas moins clairs. « Ce que M. Kirchhoff 


(1) Biographie d’Oersted, dans la Biographie Univ. deDidot. Paris, 1861. 
Le MoniTEur SCIENTIFIQUE. Tome III. — 113° Livraison, — 1% septembre 1861. 58 
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a fait, dit le professeur John Tyndall dans sa lecture à Royal Institution, nous transporte 
bien au delà de tout ce qui a été accompli avant lui. Il a introduit l’ordre et la loi dans un. 
vaste chaos d'observations empiriques, et il à ennobli nos connaissances antérieures en les 
rattachant à quelques-uns des phénomènes les plus sublimes de la nature. » 

Vers 1666, Newton fonda sa théorie des couleurs sur un fait déjà connu des anciens, la 
dispersion ou décomposition de la lumière blanche en une infinité de rayons colorés. En 
faisant passer un pinceau de rayons solaires à travers un prisme réfringent, il le vit s’étaler 
en éventail et former un spectre de mille nuances qui se suivent comme les couleurs de l'arc- 
en-ciel. Parmi toutes ces teintes qui se fondent l’une dans l’autre, Newton distingua arbi- 
trairement sept principales : rouge, orangé, jaune, vert, bleu, indigo et violet. Il reconnut 
que la lumière est composée de rayons simples, correspondant chacun à une réfrangibilité 
particulière, et que la dispersion est due à la réfraction inégale que subissent les rayons 
dans l’intérieur du prisme. Sa théorie, publiée en 1704, dans son Trailé d'optique, futaecueillie 
par une admiration universelle. 

Wollaston remarqua le premier, en 1802, certaines raies obseures qui sillonnent le spectre 
de la lumière solaire. Comme on savait déjà que cette lumière contient, en général, des 
rayons de toutes les réfrangibilités, ou, ce qui revient au même, de toutes les longueurs 
d’ondulations comprises entre deux limites données, l’observation de Wollaston nous apprit 
que dans la lumière du soleil il existe de petites lacunes, que certaines réfrangibilités. y font 
défaut, ou, au moins, sont représentées par des rayons très-peu intenses. 

Quinze ans plus tard, Fraünhofer, le grand opticien de Munich, se livra à des recherches 
sur les indices de réfraction des différentes couleurs, et, ignorant les travaux de Wollaston, 
il découvrit de nouveau les stries noirâtres du spectre solaire; il les étudia avec un grand 
soin, et en distingua les groupes principaux par les huit premières lettres de alphabet, afin 
de les faire servir de répères au milieu de cette confusion de nuances. Fraünhofer a done 
numéroté les rayons colorés par les rayons noirs, et l’on a attaché son nom à ces derniers, 
aux raies de Fraünhofer. I en observa lui-même environ 600. Plus tard, sir David Brewster 
en a compté jusqu’à 2,000, en aiguisant sa vue au moyen du gaz nitrique qui dissout le fluide 
épais répandu à la surface de l'œil. M. Brewster a aussi fait cette remarque importante, con- 
firmée par M.F. Bernard et d’autres observateurs, que la présence de certaines lignes obscures 
dépend des saisons de l’année et de l’heure du jour, en sorte que le spectre solaire offre un 
plus grand nombre de raies quand le soleil est très-bas et près de l'horizon (1). Cette circon- 
stance devait s'expliquer par la variation de l'épaisseur des couches d’air que les rayons du 
soleil ont à traverser avant d'arriver à nous. M. Miller a, de plus, observé l'apparition de 
raies nouvelles aux approches d'un orage, pendant une forte pluie, ete. Ces lignes extraor-- 
dinaires furent appelées lignes atmosphériques et attribuées à l'absorption de l’air terrestre. 

Toutefois, le nombre de ces raies passagères est très-petit relativement à celui des raies 
ordinaires qui existent constamment dans le spectre solaire, M. Brewster a donc cherché 
l'origine de ces dernières dans l'atmosphère du soleil lui-même, et M. Forbes a fait une 
expérience destinée à contrôler cette hypothèse. Pendant une éclipse de soleil, il a examiné 
les rayons venant du bord de l’astre, lesquels, ayant traversé une plus grande épaisseur de 
l'atmosphère solaire, devaient montrer des raies plus intenses; mais eet essai n’a conduit à 
aucun résultat positif. Il serait certainement d’un grand intérêt d'observer avec soin les: 
spectres des éclipses futures. 

Fraünhofer a retrouvé les raies solaires dans la lumière des planètes, dans celle de: la lune: 
et dans celle des nuages. Mais les spectres des étoiles fixes, même de celles qui brillent.d’une 
lueur blanche uniforme, présentent entre eux, et avec le spectre solaire, des différences: 
notables. On ne voit pas de raies dans le jaune et l’orangé de Sirius, mais on en voit deux. 


k 


(1) Philosophical Transactions, 1860, p. 149, 
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dans le bleu et une, très-marquée, dans le vert; Pollux a plusieurs lignes faibles, et surtout 
la ligne solaire D, cite. Evidemment, il s’agit ici de sources de lumière indépendantes (1). 

Les observations du spectre ont acquis une nouvelle importance, comme moyen de distin- 
guer les sources, depuis qu’on sait que les flammes artificielles émettent des rayons de cou- 
leurs déterminées. Brewster trouva que la flamme de l'alcool est d’un jaune homogène; 
Herschel s'aperçut de la même circonstance pour le soufre. On commerce maïntenant à 
examiner les spectres des métaux en ignition. L'on s'assure que tant que la lumière émane 
d’un corps solide ou liquide, d’un métal fondu, par exemple, son spectre est complet et sans 
solution de continuité, tandis que le spectre d’un gaz incandescent ou d’un métal volatilisé 
est fragmenté, composé de groupes isolés de couleurs brillantes et d'interstices obscures. 
M. H. F. Talbot s’est occupé de ces recherches dès 1826, et, en 1834, il énonça le fait que 
l'analyse optique fournit le moyen de distinguer la plus petite parcelle d’une substanee d'avec 
une autre, avec au moins autant de certitude que par les méthodes ordinaires, proposition 
que nous retrouvons dans le Répertoire d'optique moderne de M. l'abbé Moigno (1850). En 1835, 
M. Wheaistone lut à l'Association britannique, à Dublin, un mémoire sur la décomposition 
prismatique des étincelles électriques, voltaïques et électromagnétiques, où il insista sur les 
raies brillantes du spectre voltaïque, et rapporta à la constitution moléculaire des métaux 
les effets lumineux qu’on observe sur eux lorsqu'ils servent d’électrodes. M. Masson a publié 
sur le même sujet un mémoire couronné (2). M. Van der Willigen a dessiné les spectres 
obtenus par les décharges de l'appareil de Ruhmkorff, M. Plücker ceux des tubes électriques 
de Geissler (3). En 1845, le professeur W. À. Miller rendit compte à l'Association britannique 
de ses expériences sur les lignes obscures du spectre prismatique produit par le passage de 
la lumière à travers des vapeurs et des gaz colorés et par certaines flammes de couleur (4). 
Ce mémoire contient en germe une partie des faits annoncés par MM. Kirchhoff et Bunsen. 

En 1849, M. Léon Foucault soumit à la Société philomathique de Paris une notice sur la 
lumière voltaïque (5); il y établit qu’une double raie brillante du spectre de l’are voltaïque, 
située sur la limite du jaune et de l'orangé, coïncide parfañtement avec la double raie noire D 
du spectre solaire; que l’arc, tout en émettant pour son propre compte les rayons D, les 
absorbe lorsqu'ils viennent d'ailleurs, puisque non-seulement la raie D de la lumière solaire 
est considérablement renforcée si cette lumière traverse l'arc, mais qu’elle apparaît encore 
dans le spectre, ordinairement continu, des pointes de charbon, aussitôt que leur vive lu- 
mière est projetée sur celle plus pâle de l’arc. La raie jaune D, qui a déjà été remarquée par 
Fraünhofer dans la flamme d’une lampe, se retrouve constamment dans les arcs fournis par 
d'autres matières que le charbon, et M. Foucault se demande si elle n’est pas due à quelque 
matière mêlée à tous nos conducteurs. Cette prévision s’est justifiée. M. Swan, physicien 
écossais, a expliqué la constante apparition de la raie jaune par l’omniprésence de la soude, 
qui est répandue dans l'air par les exhalaisons de l'eau de mer, et dont les plus minimes 
quantités se font sentir dans le spectre des flammes(6). Mais l'observation de M. Foucault, sans 
doute parce qu’elle était sans explication, passa inaperçue ; du moins elle n'était présente 
qu’au souvenir de peu de personnes, au moment où M. Kirchhoff a mis au jour les résultats 
de ses propres recherches. 

Les deux physiciens qui ont été, plus que tous les autres, sur la voie de la découverte qui 
nous occupe, sont MM. Angstroem et M. Siokes. Le premier publia, en 1855, sous le titre de 
Recherches optiques, un travail très-intéressant sur les raies des spectres électriques dans 


(1) Ann. de Chimie et de Phys., 4851. 

(2) Bibl. Univ. de Genève, 1817, T. VI, p. 21. 

(3) Poggend. Ann. CVII, p. 497. 

(4) Phil. Mag. Août 1845. 

(5) L'Institut du 7 février 1849.— Ann. de Chimie et de Phys. Avril 1860. — Phil. Mag. Mars 1860. 
(6) Transact. Royul S. Edinb., XXI, 3, p. 4141 
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l'air et dans différents gaz (1). Dans ce mémoire, on rencontre les deux passages suivants : 

« Comme, d’après le principe d’Euler, un corps absorbe la série des vibrations qu'il peut 
lui-même exécuter, il s'ensuit que le même corps, chauffé jusqu’à ce qu’il devienne lumi- 
neux, devra émettre les mêmes rayons qu'il absorbe à sa température ordinaire. » 

Et plus loin : 

« L’analogie entre les spectres solaire et électrique serait plus ou moins complète, si l’on 
faisait abstraction des détails minutieux. Au total, ils produisent l'impression que l’un est 
l'mverse de l’autre. Je suis donc convaincu que l’explication des lignes noires du spectre 
solaire embrasse celle des lignes lumineuses du spectre électrique, soit qu’elle se base sur 
l'interférence, soit sur la propriété de l’air de ne subir que certaines espèces d’oscillations.» 

Enfin, en juillet 1860, le professeur Thomson écrit à M. Kirchhoff (2) : « Il y a déjà quelque 
temps, je crois dix ans, M. Stokes m'a parlé à Cambridge d'une expérience du professeur 
Miller qui prouve avec une grande certitude la coïncidence de la raie obscure D avec la raie 
jaune que forme le spectre d'une flamme d’alcool salé. Je fis la remarque qu’il devait y avoir 
un rapport physique entre deux circonstances offrant un caractère commun si marqué. Il 
était de mon avis, et me dit qu’une explication mécanique de l’origine de ces faits pourrait se 
fonder sur quelque principe, comme le suivant : la vapeur de soude doit avoir, en vertu de 
l’arrangement de ses molécules, une tendance à vibrer en périodes correspondant à la réfran- 
gibilité D. La présence du sodium dans une flamme doit donc engendrer une lumière de cette 
espèce. D'un autre côté, la vapeur de soude répandue dans l’atmosphère d’une source lumi- 
neuse, doit tendre à absorber les rayons correspondanis et à s’échauffer en conséquence. 

Donc, il doit exister de la vapeur de soude dans l’atmosphère du soleil, car étant opaque 
pour les rayons D, cette vapeur les empêcherait de pénétrer au dehors. Cette théorie serait à 
prouver en examinant si la vapeur de soude possède réellement cette absorption particulière. 
Je ne sais si la théorie de M. Stokes a jamais été imprimée. Je l’ai toujours donnée dans mes 
lectures, depuis plusieurs années, en faisant remarquer que la chimie solaire et stellaire 
devrait être étudiée en cherchant des matières terrestres dont les spectres renfermassent des 
lignes lumineuses correspondant aux raies des spectres célestes.» Cette théorie, qui d’ail- 
leurs n’était qu'une conjecture assez vague, ne paraît pas avoir trouvé de publicité. 

Nous arrivons maintenant à la découverte de MM. Kirchhoff et Bunsen. Dans deux commu- 
nications (3) faites à l’Académie des sciences de Berlin, les 27 octobre et 15 décembre 1859, 
les auteurs annoncent qu’en examinant les spectres des flammes colorées, ils sont parvenus 
à l’explication des raies de Fraünhofer, et à des conclusions relatives à la constitution du soleil et 
des étoiles. Voici, en substance, les faits sur lesquels ils s'appuient : La flamme de l'alcool salé 
montre deux raies jaunes très-brillantes à la place où le spectre solaire offre la double la- 
cune D. Faisons traverser cette flamme par un faisceau de rayons de soleil, et il se produira 
un phénomène extrêmement curieux. Si la lumière solaire est très-réduite avant d'arriver à 
Ja flamme, on verra, à l'endroit marqué D, les deux raies brillantes du sel; mais, à mesure 
qu’on rend aux rayons solaires leur intensité primitive, les raics lumineuses vont en s’affai- 
blissant et disparaissent enfin pour laisser à leur place deux stries opaques plus noires que 
dans le spectre ordinaire du soleil. Ces mêmes lignes obscures paraissent dans le spectre de 
la lumière Drummond, si on la fait passer par une flamme salée dont la température est au- 
dessous de celle de la chaux incandescente, et si l’on attend que les brillantes raics jaunes 
produites au commencement de l’incandescence aient perdu leur éclat. Si l’on substitue à 
l'alcool une lampe à gaz de Bunsen, dont la flamme est imprégnée de chlorure de lithium, la 
brillante ligne cramoisie qui caractérise ce métal et qui est située au milieu de l’intervalle, 


(1) Poggend. Ann., XCIV, p. 141. — Phil. Mag. Mai 1855. 

(2) Phil. M. Juillet 1860, p. 20. 

(3) Monatsberichte der Berl. Ac. Octobre et Décembre 1859. — Pogyend. Ann. CIX, p. 148. — Philos. 
Mag. Mars 1860. — Ann. de Chimie et de Phys. Février 1860. 
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entre les raies B et C de Fraünhofer, subira, en présence des rayons solaires, les mêmes trans- 
formations que la bande jaune du sodium. M. Kirchhoff en tire cette conclusion que les 
flammes colorées, qui ont un pouvoir émissif très-prononcé pour certains rayons particuliers, 
exercent sur les mêmes rayons venant d’ailleurs une absorption élective, de manière à pro- 
voquer des vides ou raies opaques à la place de ces rayons dans des spectres où ces bandes 
obscures n'existent pas ordinairement. Il en conclut, en outre, que chacune des raies de 
Fraünhofer indique l’existence, dans l'atmosphère du soleil, de toutes les substances dont les 
spectres présentent une ligne lumineuse à la place correspondante ; ainsi, par exemple, cette 
atmosphère doit renfermer des vapeurs de soude et de potasse, à cause de la raïe D donnée 
par le sodium, et des raies A, a, B, qui correspondent au potassium; le lithium, au contraire, 
paraît étranger au soleil, puisque sa raie rouge n’a pas de corrélation avec les raies de 
Fraünhofer. 

Ces conclusions découlent de la théorie de M. Kirchhoff (1). Nous allons essayer d’en donner 
une idée à nos lecteurs, avant de nous occuper des recherches expérimentales qui ont déjà 
conduit M. Bunsen à la découverte de plusieurs nouveaux corps simples. 

Un corps entouré de substances qui sont maintenues à la température qu’il possède lui- 
même ne change pas de température, les rayons de chaleur qu’il émet sont exactement com- 
pensés par ceux qu’il absorbe; la quantité du rayonnement, pendant une durée de temps 
donnée, doit donc être égale à la quantité absolue de rayons absorbés par le même corps et 
pendant la même durée. On appelle pouvoir émissif d’un corps l'intensité des rayons qu’il en- 
voie, et pouvoir absorbant la fraction qu’il absorbe sur un faisceau incident. Ces deux quan- 
tités sont proportionnelles l’une à l’autre; et, en examinant la question de plus près, on trouve 
que la relation entre le pouvoir émissif et le pouvoir absorbant doit être, à une température 
donnée, la même pour tous les corps. Cette vérité, cependant, suppose que les rayons dont il 
s’agit soient tous de même espèce. Or nous savons, depuis longtemps, qu'il existe des rayons 
de nature différenie, et qu’ils sont, en général, inégalement absorbés par les corps. 

Les rayons qui produisent la chaleur sont ou obscurs ou lumineux. Quant à ceux de la 
dernière classe, il est impossible de séparer les effets lumineux des effets caloriques : tout ce 
qui peut se dire des uns s'applique également aux autres. Les rayons obscurs se distinguent 
des rayons visibles ou colorés tout comme les couleurs se distinguent entre elles, c’est-à-dire 
par la variation de l'indice de réfraction ou de la longueur d'onde. Ils sont invisibles parce 
qu'ils s’éteignent dans les milieux de l’œil. Les rayons de lumière ne forment donc qu’une 
portion déterminée des rayons calorifiques en général. Une autre distinction qualitative entre 
deux rayons consiste dans la direction de leur plan de polarisation, c’est-à-dire du plan suivant 
lequel ont lieu les vibrations des molécules éthérées. Il s'ensuit qu’en réalité les rayons émis 
par les corps ne remplissent jamais la condition de l'unité d'espèce que suppose le théorème 
ci-dessus énoncé. Mais M. Kirchhoff a démontré que ce théorème subsiste aussi pour les corps 
à rayonnement complexe, pourvu qu’on restreigne les notions de pouvoir émissif ou absor- 
bant aux rayons de même nature. 

11 appelle corps noirs des corps, réels ou fictifs, qui absorbent fous les rayons qu’ils reçoi- 
vent. Leur pouvoir absorbant est égal à l’unité; quant à leur pouvoir émissif, qu’on peut dé- 
signer par Ë, M. Kirchhoff prouve qu’il est indépendant de leur constitution moléculaire. II 
s'ensuit que les rayons émis par un corps noir, ce mot pris dans le sens expliqué, ne sont 
point polarisés. La quantité Ë dépend d’abord de la température du corps, puis de la couleur 
ou, ce qui revient au même, de la longueur d'onde à des rayons auxquels È se rapporte. Des 
considérations analytiques d’une nature élevée conduisent ensuite à cette équation : 


CAR 


(1) Poggend. Ann. CIX, p. 275. — Phil. Mag. Juillet 1860 ct avril 1861. — Ann. de Ch. et de Ph. 
Mai 1860. — Cosmos, XVII, p. 124 et XVIII, p. 167. 
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où E signifie le pouvoir émissif, A le pouvoir absorbant d’un corps quelconque. Le rapport 
E : A est donc indépendant de la nature du corps et du plan de polarisation; il n’est fonction 
que de la température et de 2. De cette loi remarquable, on déduit une foule de conséquences 
très-importantes : Si l'on échauffe graduellement un corps solide quelconque, par exemple un 
fil de platine, il commence par n’émettre qu’un rayonnement.obseur, dont les.ondes sont plus 
longues que celles des rayons visibles. À un certain degré de température, la radiation prend 
la couleur du rouge extrême; à mesure qu'on élève la température, les rayons jaunes, 
verts, etc., correspondant à des longueurs d’ondulation de plus en plus petites, s'ajoutent aux 
rouges, et, en même temps qu’une nouvelle couleur s’introduit, l'intensité des précédentes 
s'accroît. Enfin, chauffé au blanc, le métal émet des rayons de toutes les nuances réunies 
dans la lumière blanche. D'où il suit que la fonction Ë, relative à une couleur donnée ?, doit 
être nulle jusqu’à une certaine température, limite qui dépend de à, et qu'à partiride cette 
limite elle croît avec la température. Cette circonstance explique pourquoi tous les corps, 
lorsqu’on les chauffe, commencent, à la même température, à émettre un rayon déterminé; 
de manière qu’on peut parler d'une chaleur rouge, jaune, blanche, etc. (1). Néanmoins, deux 
rayonnements de même couleur et de même température peuvent avoir des intensités très- 
différentes, puisque l'intensité est proportionnelle au pouvoir absorbant des corps pour cette 
couleur; c'est pourquoi, à la même température, les métaux qui sont opaques émettent une 
lumière plus vive que le verre qui est transparent, et que le verre à l'état d’incandescence a, 
de son côté, plus d'éclat qu’un gaz incandescent. Un corps qui conserve une transparence 
parfaite au feu le plus intense ne rayonne point et reste incolore, ainsi que M. Kirchhoff s'en 
est assuré dans le cas d’un morceau de phosphate de soude qu'il suspendit dans une flamme 
de gaz. 

Pour une même température, À sera une fonction continue de x, à partir de la valeur à 
pour laquelle Ë commence à devenir sensible ; cela résulte de la continuité du spectre d’un 
métal chauffé au rouge. Il semble aussi que la fonction Ë ne puisse avoir de maximum ou de 
minimum prononcé par rapport aux valeurs de à, et, par suite, que la discontinwité, les ma- 
xima et les minima observés dans les spectres de certains corps, aient leur origine dans la 
forme de la fonction À, c’est-à-dire que le pouvoir absorbant doive présenter des solutions de 
continuité, des maxima et des minima correspondants. De plus, ies valeurs de à pour les 
quelles E et À possèdent ces valeurs exceptionnelles, sont indépendantes de la température. 

Plaçons dans la flamme d’une lampe de Bunsen un grain de chlorure de lithium, nous ver- 
rons apparaître à travers le prisme une simple raie rouge d’un très-bel éclat, et comprenant 
les rayons moyens entre B et C de Fraünhofer; la flamme du lithium devra done exercer une 
forte absorption sur des rayons pareils, et laisser intactes les autres lumières. Maintenant, 
que cette flamme soit interposée sur le trajet d’un faisceau à spectre complet, les rayons rouges 
de la même nuance que la ligne du lithinm seront en partie éteints par la flamme de gaz; 
mais, d’un autre côté, la radiation propre de cette flamme venant s'ajouter à celle de la source, 
l'éclat des mêmes rayons sera augmenté d'autant. Supposons que l'intensité de la ligne du: 
lithium soit le quart de l'intensité du même endroit dans le spectre d’un corps noir enflammé ; 
alors le pouvoir absorbant de la flamme de lithium sera +, en vertu de la relation À = E : Ë. 
Dans ce cas, si le rouge du spectre de la source de lumière placée derrière le lithium avait 
4 fois plus d’éelat que la ligne du lithium, il perdraïit 4 x £ = 1 partie par l'effet de l’absorp- 
tion, et serait en même temps augmenté de 1 partie par la radiation émanant du thium ; par 
suite, il n'éprouverait aucune altération; mais, s’il avait seulement 2 fois cet éclat, il perdraït 
2 x { — À partie par absorption, et gagnerait { partie par l'émission du lithium, ce qui cons- 
titue un gain de ; partie: l’on verrait une raie rouge brillante en comparaison avec les parties 
adjacentes du spectre; et si l'éclat de la source était 6 fois celui du lithium, la perte serait de 


(1) Draper, Phil. Mag., XXX, p. 345. — Berl. Berichte, 1847. 
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6x £=— 1 ? partie, le gain toujours 1 ; donc le résultat une perte de + partie, et nous aurions 
une ligne obscure se détachant sur un fond clair. Conclusion : la ligne résultante sera d’au- 
tant plus foncée que la lumière projetée sur la flamme sera plus vive. Si l'absorption exercée 
par le lithium était +, l'éclat de la raie en question ne pourrait évidemment jamais tomber au- 
dessous des À de l'éclat des parties voisines du spectre ; mais on est toujours à même d'aug- 
menter le pouvoir absorbant de la flamme en lui donnant une épaisseur plus grande. Une 
petite proportion de lithium communique, d’ailleurs, à la flamme de gaz une telle puissance 
absorptive que, dans le spectre d'un faisceau solaire qui la traverse, il se déclare une ligne très- 
noire et très-tranchée au milieu, entre les raies B et C. Les spectres des autres sels sont, en 
général, plus compliqués et rarement aussi brillants que celui du lithium ; mais tous sont suscep- 
tibles d'être renversés par des moyens analogues : il ne s’agit que de bien proportionner l'inten- 
sité de la lumière de comparaison à l'épaisseur de la flamme chargée de sel. Si les deux sources 
de lumière qui entrent ainsi en parallèle sont deux corps opaques portés à l’incandescence, 
l’une ne pourra renverser le spectre de l’autre qu'autant que sa température sera plus élevée 
que celle de cette autre source, parce que les intensités sont ici en raison des températures. 
Dans le cas de sels, c’est toujours le métal qui produit les lignes brillantes et détermine la 
uature du spectre. 

À présent, il sera facile de nous rendre compte des phénomènes observés par M. Foucault 
et d’autres physiciens : ces observations rentrent toutes dans la catégorie des expériences de 
M. Kirchhoff, et nos lecteurs en trouveront sans peine l'explication dans les théorèmes que 
nous venons de développer ; mais nous avons encore à rapporter une autre expérience curieuse 
qui vient à l'appui de notre théorie. La relation établie entre les pouvoirs émissif et absorbant 
conduit à cette conséquence que tout corps qui exerce une absorption élective sur les rayons 
polarisés: dans un certain sens, doit réciproquement en émettre de préférence. Un corps opaque 
à surface polie réfléchit moins et absorbe plus de rayons incidents s’ils sont polarisés perpen- 
diculairement au plan d'incidence, que s'ils le sont suivant ce plan même. Par suite, chauffé 
au rouge, il doit émettre une radiation partiellement polarisée dans un plan perpendiculaire 
au plan d'émission. Une plaque de tourmaline, taillée parallèlement à son axe optique, ab- 
sorbe surtout les rayons polarisés dans un plan parallèle à cet axe, et transmet ceux qui sont 
polarisés dans le sens opposé. Il était done probable, & priori, que le même cristal exposé au 
feu émettrait des rayons à vibrations parallèles à l'axe; et l'expérience a justifié cette indica- 
tion de la théorie. Des plaques de tourmaline, que M. Kirchhoff chauffa au rouge, conservèrent 
leurs propriétés polarisantes quoiqu'à un degré plus faible qu’à la température ordinaire, Der- 
rière une telle plaque, on disposa un fil de platine également incandescent, et l’on observa 
ses deux images formées par un prisme biréfringent. Supposons que l’image supérieure ait 
été la plus intense ; alors, si on écartait le fil pour n'observer que le cristal seul, des deux 
images de ce dernier ce fut l’inférieure qui surpassa l’autre en vivacité. On en conclut facile- 
ment que les plans de polarisation de la lumière transmise et de celle qui émanait directement 
de la tourmaline étaient opposés l’un à l’autre. M. Balfour-Stewart a, du reste, confirmé ces 
propriétés de la tourmaline par des expériences analogues (1), et il a signalé, en même temps, 
un grand. nombre d’autres faits qui militent en faveur de la même théorie. Nous en citerons 
un seul : des verres de couleur placés dans la braise ne se distinguent guère des charbons 
rouges, parce que leur rayonnement se réduit, au fond, au rayonnement des charbons, dont 
le verre transmet une partie et fournit lui-même, par émission, le reste. 

Nous avons dit, plus haut, que la présence du sodium dans une flamme de gaz détermine 
immédiatement l'apparition de deux belles raies jaunes qui occupent dans le spectre exacte- 
ment la place des raies D de Fraünhofer. L’existence de ces dernières dans le spectre solaire 
est donc un indice certain que l'atmosphère du soleil contient du sodium volatilisé qui inter: 


(1) Proceedings of R. Soc. Juin 14, 1860, — Cosmos, XVNT, p. 83. 
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cepte les rayons jaunes de la nuance considérée, venant du noyau incandescent. Si la lumière 
solaire vient à passer par une flamme de sodium, les raies noires D sont renforcées, parce 
que les faibles rayons D, émis par le soleil, consistent dans la radiation propre de l'atmosphère 
solaire qui a éteint la presque totalité des rayons pareils envoyés de l’intérieur. Mais, comme 
cette enveloppe rayonnante doit se trouver à une température bien supérieure à celle de la 
flamme terrestre, le rayonnement jaune de cette dernière ne suffit pas pour compenser lab- 
sorption qu’elle exerce sur les rayons solaires D, qui, ne l’oublions pas, existent toujours dans 
le spectre, et y sont seulement plus faibles que les rayons compris dans les parties voisines. 

On pourrait objecter à ces conclusions que les lacunes dans le spectre solaire sont dues à 
l’action de l'atmosphère terrestre; mais voici ce que nous avons à répondre à cela : 1° le 
sodium à l’état gazeux ne saurait se trouver répandu dans notre atmosphère en quantité suf- 
fisante pour produire des effets aussi constants et aussi prononcés ; 2° si la double raïe D avait 
son origine dans les vapeurs suspendues dans l’atmosphère, elle devrait présenter un accrois- 
sement notahle d'intensité et de netteté dès que le soleil, étant près de l'horizon, enverrait ses 
rayons à travers la section horizontale de l’atmosphère, c’est-à-dire à travers une couche 
beaucoup plus épaisse que celle qui est parcourue par les rayons moins obliques du soleil 
méridien : or, des variations de cette nature, qui se manifestent réellement dans certaines par- 
ties du spectre solaire, n’ont jamais été observées dans les ligues D ; la raie D manque dans 
le spectre de plusieurs étoiles fixes, par exemple dans celui de Sirius, tandis qu'elle existe . 
dans les spectres de quelques autres étoiles. Il est donc prouvé que sa présence est indépen= 
dante de l'atmosphère de la terre. | 

S'il nous était possible de regarder le spectre de la lumière qui émane directement du noyau 
du soleil, ce spectre serait uniforme et continu, sans raies obscures ni bandes lumineuses ; 
mais nous ne pouvons pas l’isoler de l'action exercée par la photosphère ou enveloppe gazeuze, 
qui elle-même aurait, pour son propre compte, un spectre composé d’une multitude de bandes 
brillantes. Ces deux spectres se trouvent toujours mêlés quand nous observons la lumière du 
soleil ; et, au lieu des raies lumineuses qui révéleraient la présence du sodium, du fer, du po- 
tassium et des autres métaux dont l'atmosphère solaire est chargée, nous n'apercevons que 
des espaces obscurs. La faible lumière qui éclaire encore ces pénombres est tout ce qui reste 
des lignes brillantes des différents métaux; les parties contiguës du spectre illuminées par les 
radiations nucléales qui n’ont pas subi d'absorption pendant leur passage à travers l'enve- 
loppe gazeuse, effacent, par leur éclat, ces rayons qui nous paraissent faire défaut à leurs 
places respectives. La lumière comme la température du noyau doivent être bien supé- 
rieures à celles de l’atmosphère. 

Le spectre de l'atmosphère est donc renversé, et ce sont maintenant les lignes noires qui 
caractérisent les métaux solaires ; mais, en comparant cette image négative du spectre atmo- 
sphérique avec les images positives des spectres métalliques, il est facile de démêler les lignes 
de Fraünhofer qu’il faut attribuer à telle ou telle substance. 

M. Kirchhoff a fait usage d'un appareil de Steinheil, dont la partie principale consiste en 
quatre grands prismes de flint, et en deux lunettes convenablement établies. Vu à travers 
ces lunettes, le spectre solaire est sillonné de milliers de lignes obscures formant des groupes 
très-distincts, et différant entre elles d’une manière palpable tant par la largeur que par le 
ton. M Kirchhoff se propose de dessiner la carte du spectre, avec le soin minutieux que 
MM. Beer et Maedler ont apporté à la confection de leur grande carte de la lune. Le savant 
professeur de Heidelberg a déjà commencé par la portion la plus lumineuse, qui est située 
entre les lignes F et D de Fraünhofer. En donnant aux bandes obscures des degrés conve- 


nables d'ombre et de largeur, il est possible de rendre le spectre naturel avec une grande 
perfection et d’en imiter toutes les apparences (1). 


(1) Lettre à M. Erdman, Phil. Mag. Mars 1860. 
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La flamme blanche du gaz d'éclairage n’est pas, en général, assez lumineuse pour être com- 
modément comparée à la lumière directe du soleil. M. Kirchhoff la remplace, avec avantage, 
par l’étincelle électrique jaillissant entre deux électrodes métalliques. Avec un grand appa- 
reil d’induction de Ruhmkorff, on produit une succession si rapide d’étincelles que l’on peut, 
par ce moyen, examiner avec une grande facilité les spectres artificiels des métaux. Pour 
mettre deux spectres en parallèle, on s'arrange de manière à faire passer les rayons de l’une 
des deux sources à travers la moitié supérieure, ceux de la seconde source par la moitié infé- 
rieure de la fente verticale pratiquée devant l’une des lunettes. Alors les deux spectres 
se placent l’un en dehors de l’autre; ils sont séparés seulement par une faible ligne sombre ; 
de cette façon il est facile de voir si des lignes coïncidentes se rencontrent dans les deux 
images. | 

M. Kirchhoff a pu constater que toutes les lignes du fer correspondent à des raies noires du 
specire solaire. La perfection de son appareil lui a permis de distinguer jusqu’à soixante-dix 
lignes nettement indiquées entre D et F dans le spectre électrique du fer, tandis que Angstroem 
n'en a remarqué que trois, Masson quelques-unes de plus, et M. Van der Willigen un très- 
petit nombre également. Le fer se distingue par le grand nombre de lignes qu’il produit; le 
magnésium offre de l'intérêt parce qu’il donne naissance au groupe qui nous frappe à première 
vue dans le spectre solaire, savoir : le groupe b de Fraünhofer, situé dans le verlet composé de 
trois raies très-intenses. Presque aussi manifeste est la coïncidence des lignes du chrome etdu 
nickel avec certaines bandes sombres de la lumière du soleil. Nous avons déjà dit plus haut 
que le sodium est caractérisé par la raie D, et le potassium par les lignes A, a, B. Mais un nom- 
bre assez grand de métaux répandus sur la terre paraissent manquer au soleil. Ainsi l'argent, 
le cuivre, le zine, l'aluminium, le cobalt, l'antimoine, le lithium n’ont pas de lignes claire- 
ment correspondantes à des raies de Fraünhofer. Le spectre de la lumière électrique du mer- 
cure, observé par M. Gladstone, a bien une ou deux lignes qui rappellent, par leur position, 
des raies du spectre solaire, mais comme les autres lignes de ce métal sont sans correspon- 
dance, il est probable que le mercure n'existe pas dans l’atmosphère de l’astre radieux (1). 
Il nous paraît intéressant de faire remarquer que plusieurs d’entre ces substances, comme 
l'argent, le zinc, l’antimoine, font défaut aussi dans les météorites. Les métaux solaires que 
nous connaissons à cette heure seraient donc : le fer, le magnésium, le chrome, le nikel, le 
sodium, le potassium. | 

Récemment, M. Gladstone (2) a examiné sous ce point de vue les lignes dites atmosphériques 
duspectre solaire, c'est-à-dire les raies variables que l’on attribue à l’influence de l’atmosphère 
terrestre, parce qu'elles ne s’observent que lorsque le soleil est très-bas, ou pendant des 
brouillards, des averses, etc. Ces lignes ne semblent pas être dues à la vapeur d’eau répandue 
dans l'air, car elles paraissent vers le coucher du soleil quand le froid réduit les vapeurs à un 
minimum, par exemple à une température de 5 degrés au-dessous de zéro, tandis qu’elles font 
défaut lorsque le soleil est haut, par un temps chaud et humide. Les vésicules de vapeur 
condensée n’y sont pour rien non plus, car, la lumière solaire transmise par les bords des 
nuages ne donne ces raies sombres que lorsque le soleil est près de l'horizon. M. Gladstone a 
donc cherché à identifier ces lignes avec les lignes caractéristiques des gaz qui composent 
l'atmosphère. M. Angstroem avait déjà dessiné les spectres de l’étincelle électrique traversant 
l'oxygène, l'azote, l'hydrogène, l'acide carbonique, etc. ; il avait trouvé que l'azote à lui seul 
produit presque toutes les lignes brillantes qui sont dues à l’air. M. Plücker avait examiné les 
spectres des mêmes gaz et de quelques vapeurs, par exemple des vapeurs de brome et d’icde, 
dansles tubes de Geissler. M. Gladstone a encore soumis à l'analyse prismatique les flammes de 
l’oxyde du carbone et du gaz de la pile. Mais le résultat de la comparaison des spectres a été 


(1) Phil. Mag. Octobre 1861. 
(2) Proceedings of the R. Soc., XI, p. 306. Juin 1861. 
LE MONITEUR SCIENTIFIQUE. Tome III. — 1132 Livraison. 1°" septembre 1861. 59 
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que les bandes lumineuses produites par les gaz ne correspondent pas aux raies variables.du 
spectre solaire. L’azote, dont le spectre est le plus riche, laissait des doutes. L'examen de la 
lumière solaire, traversant de la vapeur de mercure à plus de 300° C, n’offrait aucune trace 
de renversement des lignes brillantes que rend le mercure incandescent. M. Gladstone con- 
clut, de ses expériences, que les gaz perdent à la température ordinaire la faculté d'absorber 
les rayons qu’ils émettent à l'état d'incandescence; et, généralement, qu'il y a une tempéra- 
ture limite où le pouvoir absorbant disparaît. C’est là un côté de la théorie qui ne nous’paraît 
pas encore suffisamment éclairé. 

L'emploi de l'appareil de Ruhmkorff est d’une grande importance. Beaucoup! de composés 
métalliques ne donnent pas, dans les flammes du gaz, le spectre qui caractérise le radical, 
parce qu’ils ne sont pas encore suffisamment volatilisés ; mais ils le produisent instantanément 
si on les place sur un électrode. Les lignes du métal viennent alors se mêler à celles qui sont 
dues aux électrodes et à l’air ambiant. Pour mieux les distinguer, il faut qu'on observe simul- 
tanément deux paires d’électrodes dont les étincelles passent devant les deux moitiés dela 
fente, et n'ajouter le sel qu’à l’un des deux électrodes. On obtient de cette manière ‘deux 
spectres juxtaposés dont un seul présente les lignes nouvelles du sel métallique: Par ce 
moyen, M. Kirchhoff s’est assuré que les métaux lés plus rares, comme l’erbium:ct:letter- 
bium, se reconnaissent d’une manière aussi prompte que sûre ; et l’habile physicien espère 
que l'analyse spectrale parviendra à révéler la présence d’un métal quelconque, au moyen 
d'un réactif aussi prodigieusement sensible que l’est la raie spécifique. 

(La suite au prochaïn numéro.) 


DIX ANNÉES DE TRAVAUX DU CONSEIL D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE SALUBRITÉ 


Dans la ville de Paris: 
Suite. — Voir Moniteur SCIENTIFIQUE, liv. 110.-111-112, 


CmarrreEe IV, — Alimentation, 
$ LE — BOULANGERIE. 


Les questions de panification, de falsification des farines, et, en général, tout cequise: 
rattache à cette branche la plus importante de l’alimentation, ont été l’objet d'un sérieux: 
examen. 

Des plaintes ayant été adressées sur la qualité de certaines farines dites-de 2°; 3°et 4*qualité, 
le Conseil, sur la proposition de M. Payen, à fait connaître que le seul moyen-d'obteniràrcet: 
égard, des données certaines, était de faire extraire des mêmes blés, dans une-destusines'de! 
P'Etat, telle que la manutention du quai de Billy, les farines de 1r°, de 2°, de 32let de 4qualité, 
de prendre des échantillons de chacun de ces produits, et même du’son’, résidu dela 
mouture. | | 

Ces expériences devaient être en outre répétées chez un meunier, ‘en! ‘présence dewper- 
sonnes déléguées par l'administration, afin de procurer des types certains de farinestde 
chaque qualité, types auxquels il aurait été facile de comparer, spit les produitsicommer= 
ciaux, soit les farines livrées au gouvernement, toutes les fois qu'il's’élèverait desdoutes! 
sur la sincérité des dénominations commerciales ou des livraisons faites aux: Ras Dio r ur 
publiques. 

PAIN CONTENANT DE LA POMME DE TERRE. — [L'usage de mêler de la pommetde derré: à: la 
farine est pratiqué sur une assez grande échelle en Angleterre. Letpaintainsispréparésest 
plus léger, et il est recherché par quelques personnes: Mais il faut reconnaître que; sousrle! 
même poids et le même volume, il est moins substantiel ou moins nutritif qu’un pain fait 
exclusivement avec la farine de froment. La pomme de terre ne contient: Le en: ant = per 
cipe azoté, le gluten, que contient la farine. LE 
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PAIN HYGÉNIQUE.-— Ce pain, d’après le prospectus répandu par l'inventeur, excitait l'appétit, 
favorisait la digestion, concourait énergiquement enfin à la guérison des maladies scrofuleuses 
et tuberculeuses, de la chlorose et de toutes les affections chroniques. 

Le boulanger, sur le conseil d'un médecin, faisait entrer 4 grammes d’acide hydrochlorique 
par kilog. de; pâte. Ce pain est en effet acide, sinon au goût, du moins aux réactifs chimiques. 

Mais sans entrer dans les théories du médecin, au point de vue de la thérapeutique, les 
règlements sur la boulangerie et sur la pharmacie ne permettent pas d'autoriser cette nou- 
velle préparation, le pain hygiénique a été interdit. 


NOUVEAU MODE DE PANIFICATION. — En 1856, un sieur B.. a demandé l'autorisation d’ex- 
ploiter un procédé particulier de panification, qui lui permettait de vendre le pain à 5 0/0 
au-dessous du cours. Ce procédé était basé sur l'introduction, dans la pâte du pain, du gluten 
granulé préalablement, digéré dans l'eau chaude, et qu’on mêlait ensuite à la farine, qui 
devait d'avance être étuvée pendant un certain temps. Ce nouveau mode de panification a été 
rejeté,;car lepain, d’une qualité inférieure et d’une nuanee grise veinée, ne devait son rende- 
ment supérieur qu'à une plus grande quantité d’eau qu'il retenait. 

INTRODUCTION DU GLUTEN DANS LE PAIN. — En 1857, le sieur H..., boulanger et amidonnier à 
Batignolles-Monceaux, a demandé l'autorisation de mélanger au pain le gluten retiré de la 
préparation de l'amidon. 

Il établissait qu'il fabriquait son amidon avec les mêmes farines que celles dont il faisait 
usage dans sa boulangerie; qu’il incorporait le gluten hydraté-retiré de l’amidon au moyen du 
procédé Jacot. 

Cette demande qui soulevait une question importante, celle de savoir si on peut permettre 
à un boulanger d’introduire.dans la fabrication du pain d’autres substances qué dé la farine, 
de l’eau, du sel et du levain, pour faire gonfler le pain, a été renvoyée à une commission 
qui a-conelu au rejet de la demande. Il a d’ailleurs été établi que des essais pareils d’intro- 
duction de. gluten avaient été faits et qu’ils n’avaient pas eu un résultat satisfaisant, et que 
la matière azotée que le pain contenait d’un côté en plus était balancée et au delà par une 
plus grande quantité d’eau que cette addition conservait au pain. 

. LEVAINS NOUVEAUX. — Un brasseur avait demandé l’autorisation de fabriquer un levain 
nouveau, composé d'orge, de riz, de sarrazin, de pommes de terre bouillies. Le conseil a 
émis sur cette demande un avis défavorable , cette levure lui ayant paru ne pouvoir être 
introduite dans Jde pain sans en altérer la constitution. Même refus a été fait pour un levain 
composé de farine de froment germé, de riz,.de levure ou d'alcool. 

ReMouLAGE. — Le Conseil a proposé d'interdire l'emploi d’une substance livrée comme 
remoulage, pour faciliter l'enfournement du pain. 

. Cette substance était composée de son. et d'environ 40 0/0 d'une matière ligneuse en poudre. 
Sans doute, la plus-grande partie de.ce mélange, employé comme fleurage pour éviter l’adhé- 
rencetde.la.pâte à la pelle d’enfournement, ne restait pas attachée au pain ; cependant il 
suffisait qu'une portion quelconque adhérât à la croûte et entrât dans la composition du 
pain, pour qu’on dût en proscrire l'usage. 

SELS EMPLOYÉS PAR LES BOULANGERS. — Les sels analysés ont été trouvés de bonne qualité. 
Onavait signalé quelques boulangers se servant de pétrins mécaniques, comme se servant de 
carbonate de: soude et d’acide hydrochlorique, pour saler leur pâte et la faire lever tout à la 
fois; or ce procédé, usité en Angleterre, peut aussi avoir des inconvénients graves, l'acide 
muriatique contenant assez souvent de l’arsenic. Ce procédé n’est employé nulle part à 
Paris. 

PAIN DE MARRONS D'INDE, — Ce pain État préparé avec 34 parties de farine de froment et 
20 parties de fécule de marrons d'Inde. Le rendement devait être beaucoup plus considérable 
que celui de la farine, ce que le Conseil n’a pu constater. 
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Ce procédé, ne présentant d’ailleurs rien de nouveau, n’a pas été autorisé, Ilen est de même 
de la panification obtenue avec la fécule de l’arum maculatum de la bryone. Tous ces procédés 
ont été essayés et signalés depuis longtemps. 

Le Conseil à rappelé à ce sujet que M. Villain, dans une étude sur le gluten, avait essayé de 
démontrer dans sa thèse soumise à l'Ecole de pharmacie, en 1849, que l'on peut reconnaître 
à l’aide de l'extraction et de la coloration de ce principe immédiat, les farines qui ont été sophis- 
tiquées. 

$ 2. — GRAINS ERGOTÉS. 


La, maladie des grains que l’on désigne sous le nom d’ergot est évidemment due à une. 
production cryptogamique. 

Elle affecte ordinairement le seigle et le maïs en certaines localités, dans des saisons 
chaudes et humides; on l’observe aussi parfois sur les blés. 

La consommation des grains ergotés peut occasionner des accidents graves aux HRRE 
et aux animaux (ergotisme gangreneux). 

CARACTÈRES DE L’ERGOT. — Il est facile de reconnaître les épis affectés d’ergot : plusieurs 
des grains y sont remplacés par une substance brune, violacée, presque noire, d’un plus gros. 
volume ; leur légèreté est aussi plus grande : l’ergot surnage l’eau, tandis que les bons épis 
tombent au fond. 

L'action toxique de l’ergot est des plus énergiques et souvent plus grande encore chez les. 
animaux que chez l’homme. 

PRÉCAUTIONS A PRENDRE POUR ÉVITER LES DANGERS QUE PRÉSENTENT LES GRAINS ERGOTÉS: — 
Le meilleur moyen est un nettoyage convenable des grains affectés de cette maladie. Un 
criblage soigné avec un crible percé de trous qui laissent passer le bon grain peut retenir la 
presque totalité de l’ergot, en raison de son plus fort volume ; ce qui aurait pu passer avec 
le grain est facilement éliminé au moyen du vannage : l’ergot étant plus léger sera dispersé 
au vent, tandis que le bon grain restera. On peut d’ailleurs éplucher le blé à la main, en le 
faisant passer sur une table, comme cela se pratique pour les blés de semence. 

Enfin, avant la mouture, un nettoyage énergique des grains, à l’aide du tarare ventilateur, 
achève d'éliminer l’ergot et ses débris, en raison de leur plus grande légèreté. 

Ajoutons que l’ergot se vend pour les besoins de la médecine jusqu’à 5 fr. le kil,, et que 
le cultivateur a un double intérêt à l’extraire de son blé puisqu'il peut bénéficier en cette 
circonstance et payer plus que ses frais d’épluchage. 


$ 3. — EMPLOI DE LA VIANDE DE CHEVAL A L'ALIMENTATION. 


En 1856, le conseil d'hygiène publique fut saisi des trois questions suivantes : 

1° Dans quelle mesure la viande de cheval pourrait-elle être utilisée dans l’alimentation?” 

2 Quels seraient les avantages pouvant résulter de son emploi à l’alimentation ? 

3° Quels en seraient les inconvénients ? 

MM. Vernois et Huzard furent chargés d'étudier ces questions. Leur rapport est loin d’être 
favorable aux prétentions de ceux qui voient dans cet emploi une source de bien-être pour 
le peuple. Ainsi, suivant eux, il n’y a aucun avantage d'économie, et la quantité de viande 
de cheval Sr nNE d’être employée se réduirait à très-peu de chose. Quant aux inconvé- 
nients, la viande de cheval n'étant pas insalubre, un essai peut être tenté, si on le désire, en 
surveillant toutefois, avec un soin extrême, le débit! qui en serait fait, afin qu’une avidité 
coupable ne livrât pas aux populations des chevaux affectés de maladies. 

Le conseil a donc autorisé l’ouverture de pareilles boucheries ; mais, jusqu’à ce jour, aucune 
tentative n’a été faite industriellement. 
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$ 4. — VIANDES SIGNALÉES COMME ÉTANT IMPROPRES A L'ALIMENTATION. 


CHAIR DE TAUREAU. — En 1854, un sieur P. demandait que l’administration défendit l’usage 
de la viande de taureau. Les raisons données par le pétitionnaire n'avaient rien de fondé, ni 
en physiologie, ni en pathologie, 

Dans le Midi, un grand nombre de taureaux est bistourné Gu châtré, et ensuite engraissé 
avant d’être livré à la boucherie. Dans le Nord, il est vrai, le plus grand nombre n’est pas 
châtré, mais il est généralement encore plus ou moins engraissé. 

Ce qu’il y à de certain, c’est que la viande provenant d'un taureau non châtré est la moins 
bonne ; que celle d’un taureau bistourné n'est pas aussi bonne que la viande de bœuf ou de 
l'animal châtré à l’état de veau, et que la viande de cheval; mais elle n’est pas mauvaise, et 
surtout elle n’est pas nuisible. 

COCHES PLEINES. — Des doutes s'étant élevés sur la bonne qualité et même sur la sanité des 
viandes provenant de truies pleines, le Conseil a été chargé de donner son avis. Voici, en 
effet, ce qu’il arrive souvent : l’éleveur fait couvrir les truies pour leur donner plus d'am- 
pleur et une meilleure apparence; or, dans cet état, la bête pleine n’étant pas nourrie suffi- 
samment pour mener de front l’état de gestation et l’état d’engrais, la viande provenant de 
ces truies est d’une qualité médiocre, mais elle n’est pas malsaine. 

CHAIR DE CHEVREAUX.— Le Conseil , conformément aux conclusions de M. Huzard, émet l'avis 
qu’il n’est pas prouvé que la viande des chevreaux, même des chevreaux de lait, soit nuisible, 
quand elle est de bonne nature, ou autrement dans des conditions de bonne conservation, et 
qu’il n'y a aucune raison d’en proscrire la vente sur les marchés. 

MourTons ANTENOIS. — Sur l'avis de M. Emery, le Conseil a décidé qu'il fallait admettre à la 
consommation les antenois comme tous autres moutons qui étaient en chair, quoique maigres, 
toutes les fois que leur état de santé paraissait bon et que l'ouverture du corps ne présentait 
pas de lésions morbides capables de rendre suspect l’usage de la chair. 

Quant aux vieilles brebis et aux vieilles chèvres, leurs chairs contiennent aussi des prin- 
cipes parfaitement nourrissants et qui n’ont rien de nuisible. 

Urérus DE vVACHES. — L'emploi des utérus de vaches à la confection des andouilles n’est ni 
plus dégoûtant, ni plus insalubre que l'emploi, aux mêmes usages, des intestins grêles et 
gros, et il n’y a pas de raisons de proscrire l'usage des premiers plus que l'usage des seconds. 
Le seul cas où il faudrait les rejeter serait celui où ils proviendraient d’utérus de vaches 
fraiches vélées, présentant un aspect sanguinolent qui pourrait inspirer de la répugnance, 
ou provenant de vaches malades des suites du vélage. 

ALIMENTATION DE VOLAILLES AVEC DES VIANDES GATÉES. — Ces volailles‘sont dans ce cas de 
qualité inférieure et elles se putréfient promptement. Quant à celles qui sont engraissées 
avec des matières animales saines, elles ont, quoique n'étant pas malsaines, un goût parti- 
culier et désagréable que n’ont pas celles qui sont élevées par les moyens ordinaires. 

PERDREAUX EMPOISONNÉS. — Il à été signalé à l'autorité que des perdreaux avaient été em- 
poisonnés en mangeant du blé chaulé avec lParsenie, et qu'il serait naturellement dangereux 
de les livrer sur le marché. En effet, des chiens auxquels on a fait manger la chair de lapins 
empoisonnés avec l’arsenic ont été malades. Le Conseil a donc sollicité que l’on tienne sévè- 
rement la main à la prohibition absolue du chaulage des céréales avec l'arsenic. On peut y 
suppléer par divers autres moyens n’ayant ni les mêmes inconvénients, ni les mêmes dan- 
gers, et qui sont même plus économiques. 


S 5. — CAFÉS. — CHICORÉE. — CHOCOLATS. 


Carés. — Le café est l’une des substances alimentaires qui se falsifient le plus; d'un autre 
côté, on vend à bas prix, sous le nom de café, des substances qui n’ont aucune des propriétés 


470 TRAVAUX DU CONSEIL D'HYGIÈNE, PUBLIQUE. 


du café, et qu’on présente sous des dénominations propres à tromper le public, notamment 
la classe ouvrière. 

Le nombre de préparations de cette nature soumises au Conseil a été assez considérable ; 
telles étaient : le café .en tableltes, contenant plus de 50 p. 100 de sucre, le café, d'Afrique, 
composé d'orge torréfié, de débris de cacao et d’une petite quantité de café ;. la cacaoline- 
Rolland, composée en partie des enveloppes ligneuses du cacao torréfié; le mioka kys yJiénique, 
composé de substances amylacées. provenant, de diverses, substances indigènes : le café de 
betterave, préparé avec moitié de betterave torréfiée ; le caféide ; le café de seigle. torréfié, pro- 
duit connu depuis longtemps ; le philo-café, préparé avec des grabeaux de maïs torréfiés; Ze 
café factice, fabriqué avec la mise en pâte de substances amylacées, laquelle pâte est moulée, 
de manière à imiter les grains de café; ce mélange est ensuite torréfié et vendu à certains 
épiciers pour être mêlé au café exotique; ce café, qui se fabrique particulièrement à Lyon, 
en quantité considérable, est expédié par toute la France; le Conseil a demandé que cette 
industrie, qui n’a d'autre objet que la fraude, fût particulièrement signalée à M. le ministre 
du commerce ; le café Savigny de Chartres, dont la formule est inconnue, mais qui paraissait 
composé avec du café ayarié ou des substances étrangères au café ; le café français hygiénique, 
poudre composée de graines ou farines de céréales torréfiées, de sucre caramélisé et de débris 
pulvérisés de coques de cacao; la féverole torréfiée, destinée à remplacer le café. 

Le. Conseil a proposé de refuser les autorisations demandées pour la vente de toutes ces 
préparations. 


Carfé DES ANTILLES. — Sous ce nom, des fabricants avaient étabh à Vaugirard .une fabrique. 
où la Compagnie dite des Antilles préparait, des cafés torréfiés qu’on vendait, à l'état. pulvé- 
rent , avec des étiquettes indiquant que le café était concentré, préparé à. la vapeur. 

La visite de cet établissement à fait reconnaitre que les cafés préparés. étaient, de diverses 
qualités, tels que : cafés de Ceylan, de Rio, de Padang ; qu’on les torréfiait:en les enrobant de: 
mélasse, qu’on les additionnait de chicorée, et qu'on les vendait ensuite comme.des.eafés. 
Martinique, Bourbon et Moka. Ces cafés furent saisis et. les marchands condamnés par des 
tribunaux. | 

L'addilion au café, sur.la fin de la torréfaction, de matières sucrées, telles que.miel,,, mé- 
lasse, sucre brut, ete., a pour objet de donner un café qui colore davantage l’eau,, mais qui 
n’a plus le goût suave du café simplement torréfié, Ge mode de faire n’est pas nouveau. On.y 
ajoute quelquefois une petite quantité de beurre pour empêcher, dit-on, le café:destranspiren 
(expression flamande), c’est-à-dire de perdre son. arôme. Mais si ces pratiques peuventiêtre: 
employées par les consommateurs, on doit les interdire aux marchands, qui doivent livrer le, 
café-exempt de tout mélange et de préparation, de quelque-nature qw'ils-puissent être. 

Caré CEvLAN. — En 1856, des plaintes furent portées contre: des négociants quitavaient 
vendu des cafés de Ceylan, ayant une saveur désagréable; l’infusion de ce café avait-lodeur 
et la saveur de la poudrette. Il fat constaté, à l’occasion de cette plainte, que du café! dermêmes 
nature avait donné lieu, en 4855, à une instruction judiciaire, sur la plainte de M: leministre 
de la guerre; que ces cafés provenaient d’un chargement apporté en France par lecnavire le, 
Saint-André, et qu’il contenait des grains altérés ; que cette altération devait être attribuée 
une maladie analogue à celle qui se développe dans un grand nombre de végétaux plniôt-qu'à 
une altération subie pendant le transport; qu'il était possible, par un triage convenablefart 
sur le café non torréfié, de séparer les grains altérés de ceux quine-l'étaient pas, et d'obtenir 
ainsi un café loyal et marchand. 

CAFÉ CHICORÉE. — De nombreuses saisies de café torréfié et moulu, allongé de chicorée, 
ont été déférées au Conseil. Les épiciers ont prétendu que ce mélange n’avait rien de frau- 
duleux, qu'il était demandé par les consommateurs eux-mêmes; qu'enfin illeur permettait 
de vendre le café à un prix modéré, ce qui serait impossible si le:café: était.pur.. 
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Le Conseil n’a pu admettre ces observations; il a émis l'avis que le café doit être vendu 
pur et sans mélange. 

En 1855, le Conseil fut chargé d'examiner du café signalé comme contenant du verre 
pilé. On sait que, parmi les cafés expédiés en France, il en est qui sont mêlés de pierres, 
prineipalement ceux que l’on vend à bon marché. Ces cafés étant vendus au poids, et la 
douane ne tenant pas compte de la pureté ou de l’impureté du café, le négociant en gros le 
vend sans extraire la pierre, qui est payée alors au prix du café par le petit marchand. 
Celui-ci, au lieu d'opérer le triage des pierres, broie le tout et livre ce mélange au cConsom- 
mateur. Les cafés dans lesquels on trouve le pius de pierres sont ceux d'Haïti et de Ceylan ; 
les cafés qui en contiennent le moins sont ceux de Java et de la Martinique. 

 CHICORÉE FALSIFIÉE. — Cette falsification s'opère, comme on lé sait, par l'addition de ma: 
tières terreuses dépassant, dans certaines circonstances, 50 p. 100 ; on y ajoute quelquefois 
aussi de l’ocre. Ainsi que le café, les chicorées sont vendues sous des noms qui puissent fixer 
Pattention des consommateurs, tels que : moka semoule, moka en poudre, café des dames, chi- 
corée moka supérieur, etc. Le Conseil a demandé que toutes ces chicorées fussent détruites. 

FLEUR DE CARACAS. — En 1858, une substance vendue sous ce nom par la Compagnie 
coloniale, comme ayant des propriétés alimentaires et médicales particulières, a été l’objet 
d'un examen attentif. Les analyses ont démontré que ce produit était fabriqué avec un quart 
de cacao et trois quarts de sucre ordinaire, de farine de riz et de fécule de pomme de terre; 
et que, dès lors, il ne contenait pas les substances annoncées par les vendeurs, et ne justi- 
fiait, en aucune façon, les indications portées au prospectus, au point de vue, soit de sa com: 
position, soit de ses qualités exceptionnelles alimentaires, hygiéniques ou médicales. 

Be Conseil a proposé de poursuivre la Compagnie coloniale, comme offrant au publie un pro- 
duit qui constituait une tromperie sur la nuture de la marchandise vendue » (sic). Et dire qu’on 
Jui donnerait le bon Dieu sans confession à cette magnifique Compagnie coloniale ! Quoi! Ja 
fleur des pois des chocolatiers ne serait que de la fleur de caracas ! ! Vous m’étonnez, Conseil 
de Salubrité. 


(La suite à une prochaine livraison). 
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EXPOSITION OUVERTE AU PALAIS DE L’INDUSTRIE. 


La photographie fait partie des beaux-arts! Il serait impossible de le nier, et parmi les 
artistes qui visitent le salon photographique de 1861, 1l n’en est pas un seul qui ne convienne 
de ce fait si palpable et auquel l'Exposition de cette année donne une éclatante consécration. 
Les uns le proclament franchement, et, heureux de voir prospérer un nouveau moyen de 
populariser le goût dans les masses, heureux de voir un art nouveau venir à leur aide, ils 
saluent cordialement l'ère nouvelle ouverte par la photographie; les autres ne l’avouent que 
faiblement, et, comme avec rancune, cherchent à combattre l'avénement de la photographie 
dont ils craignent, disons le mot, la redoutable concurrence. Mais si, en France, la photogra- 
phie-rencontre encôre quelques-uns de ces injüstes et partiaux âdversaires, il n’en est pas de 
même en Angleterre ; là, le peuple tout entier aeélame la photographie; parmi les artistes, 
onw’en rencontrerait pas un seul peut-être qui appartint à la classe de ceux dont nous ve- 
nons de parler en dernier. C'est que dans ce pays où, depuis dix années, l'initiative patrio- 
tique:a donné un si grand élan à l’étude des beaux-arts, on conçoit aisément. tout le parti 
que ceux-ci doivent tirer de la photographie comme moyen d'exécution et de popularisation 
tout à la fois. 

Aujourd'hui, chacun s'accorde en général à placer la photographie à côté de la lithographie 
et de la gravure; nous irons plus loin , et nous la mettrons au-dessus de ces deux arts. Aux 
yeux de quelques-uns, sans doute, ceite prétention pourra paraître paradoxale, mais rien ne 
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nous semble plus vrai. On nous dira sans doute : Vos opérations sont purement mécaniques; 
mais nous répondrons qu’en se plaçant au même point de vue, la lithographie et la gravure 
pourraient aussi n'être considérées que comme des opérations mécaniques. Cetle accusation 
qu'on nous adresse paraît sans doute avoir quelque raison d’être, et, au premier abord, il 
semble que nos épreuves n’exigent ni art ni goût, mais, qu’on y réfléchisse, que l’on compare 
l'épreuve faite par le premier venu avec une chambre noire, et celle faite par un artiste au 
goût fin et délicat; la différence sera de suite sensible. Dans l’œuvre du premier, il n’y aura 
pas d'art, il est vrai; mais y a-t-il de l’art dans l'œuvre de ces enfants qui, au cours du des- 
sin, copient Bélisaire ou Cléopâtre? y a-t-il de l’art dans ces malheureuses lithographies 
représentant Garibaldi ou Charles-Albert, qui encombrent les magasins de Londres et de 
Paris ? Non, certes, et entre les mains de ceux qui commettent ces œuvres, le dessin est un 
outil et non pas un art, de même qu'entre les mains d’un homme vulgaire, la photographie 
est un outil et non un art. 

Cette discussion, du reste, est presque hors de propos; tout le monde, aujourdhui, sauf 
de rares exceptions, comprend la photographie et les difficultés qu’elle présente; chacun 
sait que d'art, que de goût il faut pour poser un modèle dans une bonne lumière, et l’éclairer 
de telle sorte que le cliché ne soit ni pèle ni heurté; chacun sait quelle difficulté présente 
l'harmonisation des tons d’un paysage avec ceux du ciel qui l’éclaire ; chacun sait, quelle 
délicatesse, quelle attention exige le développement d’un cliché. Mais, ce que tout le monde 
ne sait pas, ce que savent seuls les gens de métier comme nous, ce sont les difficultés pra- 
tiques que l’on rencontre à chaque pas à côté de ces difficultés artistiques : il fait trop chaud; 
et le collodion, qui marchait hier, ne réussit plus aujourd'hui ; il fait trop froid, et les bains 
d’or ne virent plus, eic., etc. Chaque étape de la route qui conduit à une bonne épreuve 
n’est-t-elle pas hérissée d'obstacles sans cesse renaissanis ? Aussi, dût-on nous taxer.de 
paradoxe, nous n’hésitons pas à placer la photographie au-dessus de la gravure:et de la litho- 
graphie. Comme celle-ci, elle exige, pour conduire au succès, du talent, dugoût, de l'art, 
une grande habileté manuelle ; mais elle exige, en outre, des connaissances variées etiétens 
dues. Pour être bon graveur, bon lithographe, il suffit d'être artiste véritable; mais, pour être 
bon photographe, il faut d’abord être également artiste et de plus être un peu savant. Sans 
doute, ni les uns ni les autres, nous ne le sommes beaucoup ; nous ne connaissons à fond ni 
les lois de l'optique ni les réactions de la chimie, mais le peu que nous.en savons et que nous 
avons appris avec peine, parce que nous l’avons appris tard, suffit à différencier les diffi- 
cultés que nous rencontrons de celles qu'éprouvent graveurs et lithographes. Et comme; en 
somme, les efforts d'intelligence qui nous sont nécéssaires sont supérieurs à ceux dontälstont 
besoin, nous ne craignons point de prendre le pas sur eux. 

La reconnaissance presque générale de cette vérité, reconnaissance dont nous serons rede-= 
vables surtout à l'Exposition française de 1861, exercera, nous n’en doutons pas, une influence 
favorable sur le choix de la place attribuée à la photographie, dans la classification philoso- 
phique de l Exposition universelle de 1862, place contre laquelle s'élève, en ce moments en 
Angleterre, une réprobation générale. 

Si, malgré le plaidoyer qui précède, nos opinions paraissaient hasardées à Pb: 
de nos lecteurs, une visite, si rapide qu’elle soit, à l'Exposition actuelle, suffirait pour les 
convaincre. Cette Exposition est, en effet, le peer de tous les efforts accomplis, de tous 
les progrès réalisés depuis plusieurs années, et nous demanderons au lecteur la permission 
de lui en retracer, en quelques lignes, les parties les plus saillautes. Les œuvres qu'elle 
comprend peuvent être classées en plusieurs catégories distinctes : le portrait, le paysageyle 
monument, les excursions, les reproductions, les variétés, et enfin les procédés scientifiques: 

Pour le portrait, on ne saurait manquer d’être frappé, ainsi que l'ont déjà fait remarquer 
plusieurs de nos confrères, de l'esprit national imposé à leurs œuvres par les photographes 
des différentes nations. Les portraits de M. Angener, de Vienne, par exemple; surdlesquelsrse 
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fixe constamment l’attention du public et qui sont bien dignes de cette faveur, ces portraits 
peuvent être reconnus pour allemands à la première vue, et personne ne serait tenté d'en 
attribuer le mérite à quelque photographe français ou anglais. De même, les portraits des 
photographes anglais ont ce caractère de douceur, de fini, que l’art britannique recherche 
avec tant de soin, et ceux des artistes français se distinguent par cette reproduction de la 
réalité, un peu brutale parfois, qui caractérise au plus haut degré la photographie française. 
C'est à celle-ci, du reste, qu’appartient, au point de vue de l’ensemble, le premier rang pour 
la production des portraits. Parmi les artistes chargés de la représenter, on remarque d'a- 
bord M. Alophe, que l'on pourrait mettre en première ligne ; puis M. Nadar, qui présente en 
outre plusieurs nouveautés, la photographie hippique, très-bien réussie, et des essais nom- 
breux de photographie, tant positive que négative, obtenue à la lumière électrique, essais 
dont nous avons déjà parlé avec éloges dans une de nos précédentes revues. M. Disdéri, qui 
eût dû prendre place à côté de M. Nadar, ne figure pas à l'Exposition. Les portraits de 
MM. Mayer et Pierson, ceux de M. Dalligny, la galerie si remarquable des contemporains 
célèbres par MM. Pierre Petit et Trinquart doivent égalementifixer l'attention. La collection 
de portraits de MM. Cremière et Haufstaengl est aussi fort belle, les portraits tirés de l’album 
militaire de l'Empereur sont surtout dignes d’être remarqués ; nous leur reprocherons seu- 
lement, comme à ceux de MM. Mayer et Pierson, la surabondance du retoucher; il est diffi- 
cile de juger une épreuve lorsqu’eile est entièrement repeinte. 

Les cartes de visite ne manquent pas à l'Exposition ; cependant, il eût pu y en avoir 
encore davantage, et nous devons féliciter l’administration de l'Exposition d’avoir été sobre 
à cet égard ; la carte de visite est rarement un objet d'art, c’est surtout un objet de com- 
merce, et, rémunéré par lui-même, il a moins besoin des applaudissements du public. On ne 
saurait s'empêcher cependant de remarquer les collections fort bien exécutées de M. Frank 
de Villecholes, le maître en cette spécialité, de M. Ken, de M. de Lucy, de M. Pesme, etc. 

Pour le paysage, la palme appartient aux Anglais, sans conteste; on ne peut, sans admi- 
ration, s'arrêter devant les magnifiques vues des Pyrénées de M. Maxwell Lyte, car il est 
impossible de rendre avec plus de finesse et de douceur à la fois les perspectives aériennes 
et les lointains vaporeux de ces belles montagnes. Ces vues sont, à coup sûr, ce qui a été 
fait de plus beau jusqu'ici en photographie. Les épreuves sont d’un ton riche et chaud, dû 
au procédé de tirage employé par M. Maxwell Lyte, et basé sur le fixage à l'acide phospho- 
rique, et le virage au chlorure d’or en présence du phosphate de soude. Les paysages (vues 
du Devonshire) de M. Vernon Heath sont d’une grâce, d’une coquetterie inimitables. Parmi 
les Français, M. Jeanrenaud est celui qui se rapproche le plus des Anglais ; ses vues de Cau- 
terets, de Fontainebleau sont très-remarquables. Après lui viennent, mais dans un genre 
différent, où l'artiste vise à l'effet plutôt qu'à l'élégance, MM. Davanne, Bisson, Gaillard, 
Delondre, Civiale, etc. N'oublions pas, parmi les paysagistes, le major Gordon, dont le frère, 
Russell Gordon, a exposé une magnifique série d'épreuves, et qui lui a rapporté de l'Inde un 
très-grand nombre de vues et de stéréoscopes, représentant des types et des vues de ce beau 
pays, et dont l’œuvre doit être considérée comme l'une des plus marquantes de l'Exposition. 

Les vues de monuments comptent moins de représentants que d'habitude; ceux-ci sont 
presque tous Français. MM. Bisson, qui ont acquis dans ce genre une renommée européenne, 
n'ont que deux épreuves de reproduction très-remarquables d'ailleurs; leur collection de 
vues de Savoie offre un intérêt bien plus grand. Les épreuves de M. Baldus sont, comme 
toujours, belles ; nous ne pouvons nous empêcher cependant d'en critiquer le ton dur et 
froid. M. de Brebisson a apporté un contingent de belles reproductions de quelques monu- 
ments de la Normandie; les monuments de Rouen ont également fourni à M. Breton de très- 
intéressantes photographies, et nous terminerons en citant celles de M. Brismoutier, qui se 
font remarquer surtout par ce fait qu’elles sont obtenues au moyen d’un bain positif ne ren- 
fermant que 5 au lieu de 15 p. 100 d'argent. à 
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Les reproductions de tableaux, de statues, etc., forment: à l Exposition un admirable lot. 
C’est d’abord M. Bingham, avec ses reproductions sifraîches; si parfaites des :tableauxdes 
grands maîtres, et surtout des maîtres modernes; c’est ensuite M} Fierlants, qui, «danst un 
genre plus sévère, nous montre, dans une vérité'saisissante, les Flamands qui font!la-richesse 
du musée d'Anvers: ce sont tous Rubens, Van Dyck, Hemling, etc. Cest, en un mot, la plus 
splendide collection que l'on puisse voir: Citons encore les belles: et instructivesreproduc- 
tions des marbres d'Elgin, par M: Caldesi, les épreuves de M: Anthony Thouret}, et, parmi 
les choses d'actualité, la reproduction, par M. Michelet, des dessins sur: bois: exécutés-pour 
une traduction du Dante, par le-peintre français G. Doré, et celle de: vieux manuscrits par 
M: C. Silvy, dont l'exposition se recommande encore par quelques seènes des: rues ‘de Lon- 
dres, composées d’une manière charmante, 

Trois artistes surtout doivent fixer l'attention parmi ceux qui vont au loin paie des 
souvenirs photographiques: ce sont d’abord M. Meheddin, dont les vues demonuments 
égyptiens saisissent le visiteur dès son entrée à l'Exposition, et dont.lesvues dutthéâtre de 
là guerre en Italie offrent'un intérêt tout spécial ; puis:M. de Clerq, qui rapporte dePalestine 
une incroyable richesse de clichés intéressants, et enfin M: Hammerschmitz; dont'les-souve- 
nirs d'Egypte sont également d’une très-belle exécution. 

Les épreuves par agrandissement figurent aussi à l'Exposition; MM: Delessert, Aguado, 
Bertsch, Albert, Villette, Mayer et Pierson, etc, en ont exposé des: spécimens'grandioses; 
mais nous n'avons pas à nous étendre sur ce déjét car nos lecteurs savent toutle parti que 
l'on peut tirer des systèmes d’agrandissement dont nous avons eu soin de leurfaire apprécier 
les avantages au moment de leur découverte. Nous en dirons autant de la gravure héliogra- 
phique, à la tête de laquelle se place, de la façon la plus brillante, M: Ch: Nègre, ainsi que 
des épreuves au charbon qui, chaque jour, font de plus grands progrès, et dont on compte à 
l'Exposition de nombreux spécimens envoyés par MM: Poitevin, Fargier, Charavet, Lafon de 
Camarsae, etc. 

Il est bien d’autres choses encore dont nous voudrions-parler : les photographies micros- 
copiques placées dans-des bijoux, par M: Dagron; les épreuves instantanées-de MM; Ferriers 
les modèles de dessin par agrandissement, d'après l'antique, de M: Joly-Grangedor; lesvitraux 
de M. Gaumé,; les écrans de M. Laffon, etc.; mais l’espace nous manque; et nousmous:arrê- 
tons forcément, en engageant nos lecteurs à profiter des dernières semaines de l'Exposition 
pour vérifier par eux-mêmes la vérité de lassertion que nous-émettions encommençantce 
rapide compte-rendu. La photographie fait partie des beaux-arts: 

Tax. BEMFIELD: 
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Séance du 5 août. — Sur les produits qui résultent de l’action simultanée de l'air ettdel'am- 
moniaque sur le cuivre, par M: E. PerGoT. — La partie-importante de: ce mémoire est: la 
formation d’un hydrate bleu de cuivre jouissant de propriétés précieuses et qui est'unesac- 
quisition utile à l'industrie. L’oxyde bleu de cuivre obtenu par M. Peligot paraît être le même 
que celui qui se forme quand on traite un sel de cuivre soluble par là potasse oula: soude 
employées en excès. Mais tous les chimistes savent que l’hydrate de cuivre-ainsi préparé 
n’est pas stable. Il perd son eau, il noircit au bout de quelques instants, même en lè lavant 
avec l’eau froide. L’oxyde bleu obtenu par M. Peligot résiste au‘contraireà l’eau bouillante ; 
on peut le chauffer à la température de 100° sans l’altérer, il absorbe lentement, sans*changer: 
de couleur, l'acide carbonique de lair. C’est un-précipité cristallin; très-divisé, dont là: belle 
coloration sera sans doute mise à profit par la peinture, par l’industrie des: toiles peintes-et 
par celle des papiers peints. M. Peligot, en étudiant sespropriétés, a été conduit à le préparer 
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par plusieurs procédés avec tous les sels decuivre solübles dans l’eau, notamment avec le 
sulfate decuivre. 

:ePai observé, dit l’auteur, qu’on l’obtient en traitant par un alcali un sel de cuivre dissous 
dans beaucoup d’eau et préalablement additionné d’un léger excès d'ammoniaque, On le pré- 
pare également en versant de la potasse ou'de la soude dans un sel de cuivre mélangé avec 
un sel ammoniacal. Enfin, ce même corps prend naissance quand on ajoute beaucoup d’eau 
à une dissolution faiblement ammoniacalé d'azotate de cuivre. Ainsi!la préparation écono- 
mique de cette matière colorante n’offre aucune difficulté. On ne peut pas d’ailleurs la con- 
fondre avec'le produit qu’on connaît dans le commerce sous le nomde cendres bleues anglaises, 
produit dont la préparation a toujours été tenue secrète. Les cendres bleues anglaises sont 
du carbonate de cuivre dont la nuance, d’ailleurs un peu plus foncée, est ordinairement 
moins pure que celle de l’hydrate de cuivre. 

L’ammoniaque liquide concentrée dissout 7 à 8 pour 100 de cet hydrate. Cette dissolution, 
dont la couleur bleue est celle de tous les séls de cuivre en contact avec un excès d’ammo- 
niaque, est assurément le meilleur dissolvant de la cellulose et des autres substances plus ou 
moins solubles dans le réactif de M. Schweitzer. » Voir‘Moniteur scientifique, livraison 39, p. 709, 
et liv. 58, p. 184. 

— M. CHevreuz se plaît à constater que dans les nombreuses comparaisons qu'il a faites 
de Phydrate de cuivre de M. Peligot avec les cendres bleues anglaises, l'avantage est toujours 
resté à l’hydrate de cuivre. Sa couleur est un bleu pur, que M. Chevreul désigne ainsi : 
1er bleu, 7° ton du {+ cercle chromatique. Une détermination faite anciennement sur une 
cendre'bleue que M. Chevreul conservait depuis longtemps comme type d’une bonne fabri- 
cation, correspondait au 10,5° ton de la même gamme. 

-— Théorie des nombres. — Lettre de M:Hermire à M. Liouville. Quatorze pages de M. Her- 
mite et réponse de trois pages de M. Liouville. 

— Nominations de membres titulaires du bureau des longitudes, places vacantes' par suite 
dudécès de MM! LARGETEAU, PoINSOT et Daussy. — Depuis la fameuse querelle qui s'éleva-entre 
MM. Leverrier, Liouville, Laugier et quelques autres membres du bureau des longitudes, 
dans la séance du 6 février 1860 (Voir Monit. scientif., Nv. 77, p. 554), au sujet de ‘cette 
fameuse phrase du directeur de Observatoire, insérée dans les Comptes-rendus : M. Leverrier 
appélle Fattention de l’Académie sur l'insuffisance et le défant d'exactitude de la Connaissance des 
temps et de l'Annuaire ‘du bureau des longitudes. La Connaissance des temps n’est plus d’aucune 
utilité aux astronomes ; une réforme profonde qui la relève de son infériorité, vis-à-vis des 
Ephémérides étrangères, est urgente; » depuis’ cette déclaration de guerre si accentuée, on 
n'avait plus entendu parler du bureau des longitudes, qui rongeait son frein en silence et 
n’attendait qu’une occasion pour éclater et prendre sa revanche. 

Dans sa dernière séance, celle du 29 juillet, la commission de l’Académie, formée par la 
réunion de trois sections d'astronomie, de géographie et navigation, et de géométrie, avait 
présenté, pour la place d’astronome,-en remplacement de M; Largeteau : 

‘Pour premier canididat : M. Laugier ; pour-second candidat : M. Puiseux. 

M. Laugier est membre de l'Institut (section d'astronomie) depuis 1843 ; il est en outre 
merñbre adjoint du bureau des longitudes depuis fort longtemps aussi : sa présentation en pre- 
mière ligne allait done de droit; M. Leverrier, moins ancien que lui, l’avait bien compris ; 
aussi navait-il, en aucune manière, manifesté le désir d’être porté candidat. D'ailleurs, Fin- 
différence qu'il a manifestée d’une manière si persévérante pour ses confrères des longitudes, 
aux séances desquels il n'a jamaïs assisté, quoique membre adjoint comme M. Laugier; les 
mauvais tours qu'il S’est plu à leur jouer, assure-t-on, en maintes circonsiances, et, en 
dernier lieu, son attaque contre les travaux sortis de leurs'mains, étaient une raison bien 
puissante pour qu’il ne vint pas, se démentant lui-même, solliciter les suffrages de l'Acadé- 
mie pour cette élection. M. Leverrier ne se présenta donc pas, mais M, Leverrier avait 
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compté sans les brouillons de l’Académie et sans des amis maladroïits. M. Leverrier ne se 
présente pas, mais une coterie le présente de son autorité privée, et, sur 41 votants, 14 le 
nomment membre du bureau des longitudes. M. Laugier est nommé, de là, grande victoire, 
paraît-il, pour les amis de M. Arago, et pour tous ceux qui, de près ou de loin, ont eu à se 
plaindre, et le nombre en est grand, du Jupiter de l'Observatoire. 

La nomination d’un astronome terminée, vient celle de membre du bureau des longitudes, au 
titre d'académicien, en remplacement &e M. Poinsot. La commission avait présenté en pre- 
mière ligne M. Delaunay et en seconde ligne M. Faye, « les deux seuls membres de l’Académie, 
ajoutait-elle, qui aient demandé à être considérés comme candidats. » M. Leverrier ne s'était 
donc pas présenté et cependant seize voix acharnées viennent encore se jeter sur lui. M. De- 
launay obtient 25 voix ; de là, s’écrie-t-on, avec plus de joie encore, nouvelle défaite du 
tyran de l’Observatoire et grande victoire pour M. Delaunay, dont les calculs sur la lune 
reçoivent par cette élection une éclatante confirmation. 

Vient enfin la troisième élection, celle de géographe. Pour le coup, on va sans doute laisser 
M. Leverrier tranquille. Erreur profonde ! Onze voix persistent à s'attacher à lui, et M, Pey- 
tier ayant obtenu, et c'était justice, 26 suffrages, est élu. 

Or, voilà ce qui en ce moment met en émoi toute l’Académie, et ce qui met dans la jubi- 
lation tous les astronomes grands et petits. MM. Coulvier-Gravier et Chapelain se frottent les 
mains; M. Delamarre, de la Patrie, aussi fort en astronomie qu’en hydrologie, en fait autant, 
et jusqu'aux marchands de lunettes du quai des Morfondus qui jubilent aussi sans trop sa- 
voir pourquoi. En bonne conscience, il n’y a vraiment pas de quoi tant se réjouir, et nous 
aurions presque passé ces élections sous silence, si nous n’ayions pas été prévenu que l’on 
serait étonné de notre abstention, et qu’on la discuterait à notre désavantage. 

— Des collections séreuses du petit bassin, liées à une métro-péritonite non puerpérale; 
extrait d’une note de M. DEMARQUAY. 

— Nouvelle méthode de culture de l’agaric comestible ; par M. LABOURDETTE. « L’agaric de 
couche, variété de l’agaricus compostus, est susceptible d'acquérir un volume d’eau consi- 
dérable ; dans de nouvelles conditions de culture, je suis parvenu, après quelques années 
de recherches, à le faire végéter sur un sol battu sans engrais, en substituant à ce dernier le 
nitrate de potasse. Le nitrate est enfoui dans le sol avec les spires de l'agaric, à une profon- 
deur de trois ou quatre millimètres. Ce sol est-uniquement composé de sulfate de chaux for- 
tement tassé. Rien n’y est ajouté, et dans ces conditions, il donne indéfiniment naissance à 
une variété de l’agaric comestible, qu’on peut nommer agaric géant. Tandis que l’agaric 
comestible, avec le mode compliqué de culture auquel il est soumis, atteint une moyenne 
de 100 grammes à l’état adulte, il peut se développer par ma méthode de culture, de ma- 
nière à peser en moyenne environ 600 grammes. 

— M. Ouvrière présente la description et la figure d’un appareil de son invention, désigné 
sous le nom de cosmographe, et destiné à faciliter la connaissance de la sphère céleste. L'appa- 
reil, qui a déjà été exécuté, est établi dans des conditions qui permettent de l'installer dans 
une place publique, où il deviendrait un moyen de vulgariser la connaissance du Ciel étoilé. 
Chimère des chimères! 

— M. le Ministre de l’Instruction publique avertit que des places seront réservées, à la 
Sorbonne, à ceux des membres de l’Académie qui voudront assister à la distribution des prix 
qui aura lieu le 12 août. 

— Nouvel opuscule sur l'électricité atmosphérique; par M. VocpiCELLI. 

— Apoplexie du bulbe rachidien, en arrière de la protubérance annulaire; par M: MESNET. 

— Nouveau procédé de dosage des hydrates et des carbonates alcalins et autres composés 
de ce genre; par M.J. Persoz. Note non susceptible d'analyse, et qu'il faut reproduire en 
entier comme utile aux industriels, | 

— Production de la matière verte des feuilles, sous l'influence de la lumière électrique; 


LA 
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par M. HerRvÉ-Mancon. Conclusion des expériences de l'auteur : « La lumière des machines 
électro-magnétiques jouit, comme la lumière solaire, de la propriété de développer la matière 
verte des plantes. » 

— Recherches chimiques sur les éléments minéraux contenus dans quelques plantes 
épiphytes du jardin des plantes et du jardin du Luxembourg; par M. S. de Luca. Trente et 
une analyses de cendres de plantes prouvent que, dans le laboratoire de Pise, on fait piocher 
Jes élèves. Les cendres des plantes épiphytes, dont M. Luca donne les noms, contiennent 
toutes, sans exception, de la potasse, de la soude, de la chaux, de la magnésie, de l'alumine, 
de la silice, du fer, du manganèse, du chlore, de l'acide sulfurique et de l’acide phosphorique, 

— Sur le blanc dablette qui sert à la fabrication des perles fausses. Note de M. BARRESWIL, 
Le blanc d'ablette, tel que l’emploient les fabricants de perles, est une matière organique; 
la matière nacrée, bien purifiée, est un principe immédiat pur. Les propriétés reconnues à 
ce principe immédiat sont les mêmes que celles attribuées à la guanine de Unger. Dans une 
prochaine communication, l’auteur donnera, avec les résultats de l’analyse élémentaire, les 
conséquences de ce fait, au triple point de vue chimique, physiologique et industriel. Ala 
place de M. Barreswil, nous aurions attendu d’avoir les conséquences prêtes, car le temps 
qu’il a perdu à écrire cette lettre à l’Académie, il l’eût mieux employé à rédiger un article 
pour son dictionnaire de chimie appliquée aux arts, ouvrage remarquable, qu’il publie avec 
M. A. Girard, et dont le succès paraît assuré. D’excellenis articles, rédigés par MM. Girard, 
Troost, Berthelot, Martin, Collinet, Bessand, Sobrero, ont déjà fait distinguer cette publica- 
tion, dont MM. Dezobry et Magdeleine sont éditeurs. 2 volumes seulement ont paru sur 4, 
dont se composera l'ouvrage complet. 

— Sur un nouveau mode de formation de l’éthyline et de quelques-uns de ses congénères; 
par M. A. BOUTLEROW. 

— Recherches ozonométriques faites à Pise; par M. Sizvestri, sous la direction de 
M. de Luca. Documents à joindre à tous ceux du même genre. 

M. de ParAvey, le savant le plus chinois du céleste empire, adresse une note sur les indi- 
cations qu'on trouve dans les livres chinois relativement au froment cultivé et à un froment 
sauvage ; l’auteur s'y occupe aussi des noms par lesquels le froment est connu en Chine, et 
des conclusions qu'on peut tirer de la comparaison de ces noms avec ceux qu’il porte ou a 
portés en Asie et en Europe. 

— Comité secret pour discuter les titres de deux correspondants à élire. 

Séance du 12 uoût. — Examen d’un mémoire de M. PLANA, sur la force répulsive et le milieu 
résistant (2° partie); par M. Faye. Ce que M. Faye a écrit sur la force répulsive pourrait 
déjà former un fort volume, et, en résumé, sa force répulsive fait peu de sensation dans les 
hautes régions de la science. 

— D'une tête de grand ichthyosaure trouvée dans l’argile de Kimèneridge, au cap Lahève, 
près Le Havre, par M. LENNIER ; rapport par M. A. Valenciennes. 

— Des conditions de la régénération des os; par M. C. SEpizcor. Cette communication, 
très-agréable à M. Flourens, prouverait que M. Sedillot a changé d'avis, et qu’il est aujour- 
d’hui partisan des idées de M. Flourens. Le grand prix de 20,000 francs ne serait peut-être 
pas étranger à ce changement d'opinion. | 

— Diffusion liquide appliquée à l'analyse; par M. Granam, Questions de philosophie chi- 
mique, où M. Ed. Robin trouvera sans doute quelque chose à réclamer. 

— Les! deux élections de correspondant, dont il a été question dans la dernière séance, se 
terminent par la nomination de M. Bache, dans la section de géographie et de navigation, et 
par celle de M. Gervais, dans la section d'anatomie et de zoologie. 

— Mémoire sur les spermatophores de quelques hirudinées; par M. C. Rogin. Les journaux 
de médecine font un grand éloge de ce travail. 
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M. Jowann, le Pharaon de l'Académie, présente le mémoire de Mahmoud-Bey, sur l’éclipse 
du 18 juillet 1860. 


— Le nerf laryngé est-il un nerf suspensif? Expériences faites pour la solution de cette 
question, par M. Scuirr (de Berne), et qu’il croit avoir résolu négativement. 


— Sur des faits géologiques et minéralogiques nouveaux, découverts dans les cinq dépar- 
tements volcaniques de la France; par M. BERTRAND DE Low. L’auteur termine sa communi- 
cation par l’annonce suivante, qui est, commeil le ditavec raison, le fait capital de sa commu 
nication. Il s’agit d’un corindon bleu, du poids de 30 grammes, soit 165 carats, d’une richesse 
de bleu comme l'Orient n’en présente que rarement, et enrichi par une astérie des mieux 
caractérisées : phénomène, dit l’auteur, qui ne s'est jamais présenté, si je ne me trompe, sur 
une pièce de cette importance; en sorte qu'un tel saphir peut être considéré sans rival, tant 
dans les collections que dans la joaillerie. 

Ce précieux saphir est la propriété de M. Bertrand de Lom. M. Gueyraud, professeur de 
physique au lycée du Puy, l'estime 1,500,000 francs; heureux M. Bertrand! Nous l’engageons 
cependant à ne pas imiter M. Dupoisat, dont le diamant était estimé 139 millions. de francs, 
et qui fut si malheureusement brisé dans un bain de plomb fondu, où il éclata en mille mor- 
ceaux. M. Dupoisat (Voir M. $S., liv. 37, p. 658, et Liv. 45,.p. 838), à la vue de ce désastre sans 
remède, voyant tous ses rêves de richesse anéantis, pensa devenir fou de douleur; que:cet 
exemple profite à M. Bertrand de Lom, qu’il vende son saphir mille écus. à quelque. musée, 
et qu'il n’y pense plus : c’est un conseil que nous lui donnons dans l'intérêt.de son. repos et 
de sa tranquillité d'esprit. 

— Note sur l’éclosion de onze jeunes autruches à Marseille; par M. N. Sucouer. Lorsque 
M. Demidoff, dans la séance du 20 août 1860 (M5. liv. 90, p. 931), annonça qu’il était parvenu 
à obtenir, comme M. Hardy l'avait déjà fait en 1857, la reproduction en captivité de l’autruche, 
le cas, tout exceptionnel qu'il était, parut néanmoins être le précurseur de faits pareils, et 
c'est ce qui est venu se confirmer dans la séance d’aujourd hui. M. Sucquet est parvenu à‘obtenir 
l’éclosion de onze œufs sur treize : jamais succès plus complet n’eût été espéré. Il y a done 
lieu de croire que les éducations ne seront pas moins heureusement poursuivies à Marseille 
qu'à Alger, où l’on a déjà pu faire reproduire, à leur tour, les autruches:nées en captivité. 
On est maintenant, en Algérie, à la troisième génération. ; 

— Recherches sur la reproduction artificielle des monstruosités, par C. DARESTE. Après une 
série de recherches destinées à reproduire des expériences de Geoffroy-Saint-Hilaire surda 
production des monsiruosités, M. Dareste est parvenu à obtenir artificiellement un assez 
grand nombre de monstres. Le procédé qui lui a donné. le,plus grand nombre d'anomalies 
consiste à rendre, aussi complétement que possible, une moitié de la coquille de: l'œuf im- 
perméable à l’air extérieur. Il y est parvenu en appliquant une couche d'huile sur la partie 
de la coquille qu'il voulait rendre imperméable. Les œufs, ainsi préparés et soumis à l'incu- 
bation artificielle, lui ont présenté trois ordres de faits bien différents. Tantôt l’embyron ne 
s'est point développé ; tantôt il s’est développé d’une manière normale, mais il à toujours 
péri plus 1ôt ou plus tard, et sans avoir jamais atteint l’époque de l'éclosion; tantôt enfin 
le développement s’est opéré d’une manière anormale, 

— Recherches chimiques sur les produits de Ja décomposition spontanée de la. pyroxyline . 
par M. S. de Luca. \ À, 

— M. LaussepaT.appelle l'attention sur les énormes. grêlons qui ont accompagné quelques- 
uns des derniers orages; le 29 juillet, notamment, on.a recueilli. des..grêlons qui. pesaient 
jusqu’à 500 grammes. Témoin d'une chute de grêle remarquable, M..Laussedat adressesà. PA- 
cadémie les dessins des formes les plus anormales. qui lui sont apparues. 
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Séance solennelle des cinq Académies de l'Institut, le 14 août 1861. 


Discours de M. BABINET, représentant l’Académie des sciences... 


Messieurs, | 


J'ai cédé au dernier moment.aux instances qui m'ont été faites pour remplir la place qui 
restait vacante dans l’ordre des lectures de cette séance solennelle, J'ai donc à réclamer. un 
peu d'indulgence tant pour le sujet qui s’est présenté à moi que pour la manière dont je vais 
l’exposer devant vous. J'ai trois convives, dit Horace; eh bien! je vois qu’ils ont tous trois un 
goût différent. Que leur donnerai-je? que ne leur donnerai-je pas? 


Quid dem? quid non dem? 


Ainsi done parlons un peu de tout! 

Et d'abord dela comète, qu'avec de bons yeux on aperçoit: encore à l'extrémité: de la 
Grande-Ourse, dans la constellation du Bouvier: Faut-il redire qu’il n'ya rien à craindre de 
ces astres, dont la subite apparition faisait trembler les astrologues et le public: d'il y'a:trois 
siècles? La matière de ces astres est tellement légère, tellement disséminée, si peu compacte, 
que: même le noyau d’une comète ne pourrait pénétrer notre atmosphère. Notre air, qui nous 
semble si léger, est tellement lourd, tellement massif, par rapport à la substance cométaire, 
qu'on ferait plutôt traverser une enclume par une plume d'autruche, par un marabout à 
filets soyeux, qu’on ne ferait pénétrer une comète dans la mer aérienne qui nous enveloppe. 
La définition d'une comète, savoir, que c’est un rien visible, peut être adoptée en toute con- 
fiance. Jamais la lumière de la:plus: faible étoile n’a été amoindrie en traversant des milliers 
de lieues de la matière cométaie, et même en traversant le noyau de ces astres. Trois astro- 
nomes:au moins ont, d'après leurs caleuls, présumé qu'à la fin de juin dernier la terre a 
traversé la-queue de la brillante comète que nos yeux aperçoivent encore sans télescope au 
moment où j écris ceci. Nous avonseu en 1858 la brillante comète de Donati, qui peu à peu 
estdévenue rivale de celle de 1811, et qui a été finir son apparition dans l’autre hémisphère, 
comme la comète de cette année, après avoir été visible dans l'hémisphère sud, est venue 
terminer ses destins dans le nôtre, où son éclat: s’éteindra par son éloignement du soleil et 
par sa distance à la terre. 

Cette comète est montée sur notre horizon comme une fusée, lé 30 juin dernier. La veille 

elle était enveloppée des rayons du soleil, et par conséquent invisible. 
Des nouvelles que je reçois du bel Observatoire de Cambridge, près de Boston, aux États- 
Unis, indiquent l'apparition de la comète du 30 juin comme ayant produit la même surprise 
qu’à Paris. Au Brésil, on la voyait dès les premiersjours de juin: Pas un des astronomes améri- 
cains ne parle du passage de la terre au travers de la nébulosité qui forme la queue, tandis 
que MM. Hind en Angleterre, Valz en France, et Secchi à Rome, s'accordent en ce point, du 
reste fort peu important, puisque même le noyau de la comète ne pourrait pénétrer dans 
notre atmosphère. 

Parmi les curiosités astronomiques de cette année, je mentionnerai le passage de Mercure 
sur le disque du soleil, qui aura lieu le 12novembre prochain. Le télescope montrera, comme 
en 1848; une petite tache noire et parfaitement ronde, qui traversera le disque brillant du 
soleil. Quand celui-ci se lèvera pour Paris, Mercure sera déjà entre le soleil et nous. Je n’ai 
pas l’espace nécessaire pour faire sentir l'importance de cette observation, qui vérifiera les 
hardis calculs dont M. Léverrier a: tiré de curieuses conséquences relativement: aux petites 
planètes, rarement visibles. qui peuvent se trouver:entre Mercure et le soleil: 

Lorsque Galilée eut dirigé son faible télescope sur Saturne, il distingua, tant bien que mal, 
les anses de l'anneau, et en conclut que le vieux Saturne devait: avoir deux acolytes quille 
soutenaient dans sa marche à: droite et: à gauche: Mais quelle ne fut: pas sa surprise quand, 
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au bout de quelques années, il vit disparaître ces deux prétendus serviteurs de Saturne! Je ne 
sais pas s’il en conclut que le bonhomme allait mieux et marchait sans aide. Au bout de 
quelque temps, les appendices reparurent. On sait maintenant que l'anneau très-plat qui 
entoure Saturne cesse d’être visible quand il nous présente sa tranche, car il est exces- 
sivement peu épais. On ne le voit plus alors qu’à l’aide des plus puissants télescopes, et ceux 
de M. Foucault, qui sont d’une rare perfection et d'une ouverture énorme, attendent impa- 
tiemment le 23 novembre prochain pour s'exercer sur ce difficile objet. Les télescopes ordi- 
naires, et même plus qu'ordinaires, verront alors Saturne rond et sans anneau, comme 
Jupiter ou Mars. Le même fait a été observé en 1848, qui fut aussi une année où Mercure 
passa sur le soleil. En novembre 1868 et en mai 1878, Mercure sera encore vu en Europe à 
un passage pareil; mais les trois autres passages jusqu’à la fin du dix-neuvième siècle ne 
seront pas visibles en France. 

J'arrive an mascaret de la Seine, qui sera très-violent cette année, le 6 septembre et le 
5 octobre. Il y a peu d'années, on ne connaissait que le mascaret de la Dordogne et ceux de 
la rivière des Amazones et du Gange. La flotte d'Alexandre fut culbutée par un mascaret à 
l'embouchure de l’Indus. A trois heures et demie de Paris, on peut être témoin de cet imposant 
et désastreux effet de l'Océan, qui, depuis quelques années, a détruit pour près de deux mil- 
lions de travaux d’endiguement et pour le double de cette somme de propriétés particulières 
que le flot de la marée montante a délayées et englouties dans le lit du fleuve. La petite ville 
de Villequier a eu beaucoup à souffrir de cette irruption de l'Océan. Des propriétés riveraines 
ont disparu en entier. Dans ces dernières années, l’action combinée du soleil et de la lune a 
été très-forte; mais, passé cet automne, elle faiblira pour quelque temps. Il faut donc se 
hâter de voir ce beau phénomène, et le publie me permettra de lui renouveler l'avertissement, 
tant de fois répété par moi comme par le sens-commun, savoir : de ne point aller à la mer 
pour être témoin d'un spectacle qui ne s’observe que dans les rivières. Qu'on se figure l'en- 
vahissement subit du fleuve par l'Océan, les vagues soulevées à la hauteur des phares et re- 
tombant de tout leur poids sur les rives et souvent sur les curieux, les pierres des quais ar- 
rachées par une force irrésistible, tandis que le fleuve remonte vers: sa source avec la 
rapidité d’un torrent; d'immenses nappes d'eau. se tordant sur elles-mêmes et s’affaissant avec 
un bruit formidable, tandis que de longues allées de grands peupliers, minées à leurs racines, 
s'inclinent et disparaissent dans les flots sans pitié. Au milieu de cette convulsion de la na- 
ture aquatique, qu’on se figure une belle falaise, à rochers empilés, peuplée de la plus belle 
variété d'arbres, de plantes et d’arbustes d'une dimension extraordinaire, tandis qu’un soleil 
paisible et un jour pur font ressortir les teintes de la saison avancée, et contrastent par leur 
calme avec la fureur de l'Océan aiguillonné par la force occulte des attractions du soleil et de 
la lune. Je n’ai jamais contemplé de spectacle plus sublime. 

Avant d’aller plus loin et puisque nous en sommes aux actualités de la science, disons que 
le soleil est en cette année dans une période d’effervescence qui multiplie les taches à 
sa surface. Cette période de crise n’a rien d’imprévu et d’inquiétant. Elle se renouvelle tous 
les onze ans. Ainsi, en 1801, en 1812, en 18523, en 1834, en 1845 et en 1856, il n'y avait point 
de taches sur le soleil. Il n’y en aura pas non plus en 1867. Mais dans les époques intermé- 
diaires il y en a et beaucoup. L'influence de cet état du soleil sur les productions de la nature 
ne paraît pas démontrée. Seulement l'aiguille aimantée, au fond de la petite boîte qui la dérobe 
sous d’épaisses voûtes à l'aspect du ciel, cette petite aiguille si mystérieuse, qui pointe aveu- 
glément vers le nord, ressent et trahit cette influence qui se reproduit neuf fois dans un 
siècle. Et pourquoi? Qu’il me soit permis de dire avec Socrate : Tout ce que je sais, c’est que 
je n’en sais rien; mais, de plus, je puis affirmer qu'aucun autre n'en sait davantage. 

Tout est organisé dans la nature avec une rare providence. Jai regret que ce mot soit un 
peu trop théologique. Ainsi le blé mûrit dans les années froides comme dans les années 
chaudes, sous le climat de l'Europe méridionale comme sous le climat de la Norwége. Seule- 
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ment il met plus de temps à müûrir, mais il mürit et parfaitement bien. Fontenelle disait que 
quand une chose peut être de deux façons, elle est toujours de la façon qu’on ne la conçoit 
pas généralement. Eh bien, je dirai que c’est l'hiver qui nous donne les moissons sur lesquelles 
repose principalement la subsistance de plus de cent soixante millions d'Européens. Cela est 
si vrai que, dans les contrées tropicales, où l’herbe qui produit les épis ne meurt pas l’hiver, 
cette herbe, ce blé ne monte pas en graine, et que ce qui est chez nous un fructueux champ 
de récolte, reste là-bas toute l'année un stérile champ de gazon. C’est la nécessité de traverser 
la saison rigoureuse qui force les céréales à grener pour le grand bien de l’homme. On me 
dira : Mais à la Jamaïque, dans un climat équatorial où l'hiver est inconnu, il vient du blé. 
L’objection tombe quand on sait qu’il y a dans cette île une saison de sécheresse où toutes les 
herbes périssent. Alors la nature, dans sa prescience, fait monter les graminées en épis pour 
traverser cette saison fatale, comme elle le fait chez nous pour leur reproduction après la 
saison fatale de l'hiver. 

Mais enfin, si le soleil venait momentanément à perdre de sa lumière; s’il était de la nature 
de ces étoiles, dites changeantes, qui cessent de briller pendant des périodes variées, les unes 
courtes, les autres de plusieurs siècles, qu'arriverait-11? Les taches du soleil peuvent-elles 
envahir toute sa surface, et les nuages qu'on voit dans les éclipses peuvent-ils affaiblir d’une 
manière dangereuse la chaleur de notre soleil? Ne peut-il être enveloppé par quelques-uns 
de ces nuages cosmiques qui voyagent entre les soleils de l’espace, et ne pourrait-il pas s'é- 
teindre pour un temps plus ou moins long? On voit dans le Cosmos du célèbre Humboldt que 
ce grand homme, ici plus savant que philanthrope, caresse avec amour cette redoutable idée 
que le soleil est, comme tant d'autres, une étoile changeante. 

Voilà, me dira-t-on, de singulières idées, et qui ne sont susceptibles d'aucune démonstra- 
tion. Ce sont des jeux d'imagination, et qu'il faut laisser à ceux qui veulent se faire écouter 
en s'adressant au sentiment de la crainte, à peu près comme on se fait écouter en contant 
les plus inadmissibles histoires de revenants. Eh bien, consultons les faits, et jugeons de ce 
qui pourrait être par ce qui a été. 

Tout le monde admet maintenant l'existence de grandes catastrophes successives, qui ont 
brusquement changé la face du globe. La mer a recouvert au moins deux fois le sol des en- 
virons de Londres, trois fois le sol des environs de Paris, et quatre fois celui de la capitale de 
l'Autriche. La dernière catastrophe, bien antérieure à la présence de l'homme ici-bas, a sou- 
levé l'Europe, l'Asie et l'Afrique d'une part, et de l’autre les deux Amériques. Les eaux se 
sont réunies et ont formé le Pacifique, l’Atlantique et l’Océan Indien. Tout a pris l'aspect que 
la géographie actuellé nous fait connaître. Sur les catacombes du monde ancien, enseveli 
sous le sol actuel, les espèces végétales, les animaux et l’homme se sont développés. 

Mais cette prise de possession du globe par les êtres vivants n'a pas été sans époques fatales. 
La géologie nous montre dans un passé comparativement peu antérieur à notre siècle une 
terrible période glaciaire qui a fait disparaitre du nord de l’ancien et du nouveau continent 
des races entières d'animaux d’une haute stature et d’une puissante vitalité. Le mammouth 
de Sibérie, le mastodonte de l'Amérique du Nord, le cerf gigantesque d'Irlande, le rhinocéros 
tichorrhinus, l'ours à front bombé, ont été subitement enveloppés de neïges et de glaces. 
Partout on trouve les traces d’anciens glaciers qui recouvraient une grande partie de l'Eu- 
rope, de l'Asie et de l'Amérique. Ces fortes races d'animaux éteintes maintenant ont été sai- 
sies par un froid subit. Tous les individus sont morts debout et la tête élevée, comme si la 
neige les eût couverts et dépassés peu à peu. Que dis-je? Dans les régions où le sol n’a pas 
dégelé depuis cette catastrophe, on trouve des mammouths conservés entiers avec leurs chairs, 
leur sang et l'estomac encore plein des végétaux de ces espèces du Nord qui avaient fait leur 
pâture. Les ours, les renards, les chiens, se sont, dit un géologue, régalés de ce mets friand 
antédiluvien. Un savant dont le nom m’échappe à même, dit-on, mangé un bifteck, de mam- 
mouth. Un rhinocéros tout frais encore a été tiré d'un bloc de glace vers 1750, et en 1804 un 
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mammouth entier, parfaitement conservé, a été recueilli. Il figure pour quelques.centaines 
de kilogrammes dans le Musée de Saint-Pétersbourg, Depuis plus de cinq, cents ans, lé com- 
merce de l'ivoire dés mammouths se fait en Sibérie, le long des bords de la Léna. Beaucoup 
de billes d'ivoire de nos billards ne proviennent point des éléphants de, l'Asie et de l'Afrique. 
Je le répète, c’est à une époque peu reculée que ces races d'énormes animaux. ont. disparu et 
ont été éteintes sur place par le froid subit de ceite période glaciaire si bien constatée aujour- 
d’hui, et qui se reproduirait en très-peu de jours si le soleil cessait d'éclairer et, d'échauffer 
la terre. Il reste à savoir si l’homme est antérieur ou postérieur à ces temps. reculés. Notre 
excellent géologue M. Gaudry, qui a tant avancé la science des animaux du terrain tertiaire, 
me suggère qu'il existe assez de documents de la présence de l’homme à cette époque pour 
qu’on 1: regarde commme contemporain de l’âge des mammouths. 

Voilà tout ce que nous savons jusqu'ici; mais en voilà, je pense, assez pour faire sorür du 
domaine de la pure spéculation les théories relatives à l’état physique du soleil, et. pour faire 


conclure à la possibilité de catastrophes futures par l’existence:de. la catastrophe: qui aecom- 
pagna la période glaciaire. 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE CHIMIE. 


Sur la poudre à canon bianelhe. — Le docteur Poxc à trouvé que les pro- 
portions les plus convenables pour la poudre blanche, déjà décrite par Augendre, étaient : 


Prussiate de potasse ordinaire. .......,........... 28 
Suére de canmeyno RL HN NIET TS 23 
Chleratel depétasse). AUS ER Re 49 
La détonation ou combustion de ce mélange donne lieu à 
Produits solides. sans vit ent. Rae til See 52 56 
Produiis gazeux... sent ais fuit. 438 SReUN, 47 44 
Soit : 
Produits solides : Produits gazeux 
Cyanure de potassium. ........ 17 gr. 385 pe VA da Ha RE 1gr.865 
Chlorure de potassium. ........ 29 840 Oxyde de carbone .......... «ms Ets 7202 
Carbure-de fer.....:.:..:02 L LRES S Acide carbonique. . …., mo. eme + 17. 1587 
52gr.558 Vapeur d'eau.......… ere mt ere 12788 
47 gr.442 


Calculés en volumes, ces 47,442 représentent 40680,4 centimètres cubes de gaz et 506,3 
unités calorifiques, et la température au moment de la détonation peut être représentée par 
1920° centigrades. 

Mettant en regard les résultats que donne la poudre à canon ordinaire noire, dont le dosage 
répond à la formule NOSKO+S+C, celle-ci fournit, d’après MM. Bunsen et Schischkoff, 
sur 100 parties : 

68,06 de produits solides; 

31,38 de produits gazeux ; 
193,10 centimètres cubes de produits gazeux ;, 
619 unités calorifiques ; 


2,993° centigrades pour la température développée par la combustion, 
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il résulte de la comparaison. de ces nombres le rapport : 
Des volumes de gaz produits, à O‘et 760" barométriques. 


Poudre noire. Poudre blanche. 


Id. comme... obus AL dits MOULES AR EE ROUES 4 est à 2,107 
: Des températures de flamme... .......,.....1...... 1 — 0,641 
DesmrésidiSiss 24h cuira.l 2678.04) LUN". API 1 — 0,77 


Si l’on compare les volumes de gaz produits à 760”, mais aux températures de com- 
bustion, 


La poudre noire fournit, d'après MM. Bunsen et Scnischkoff, 231,411 centimètres cubes; 
La poudre blanche....... an on D 300,798 ) » 


Et les gaz dégagés se trouvent dans le rapport de 1 à 1,300. 


Cependant la combustion en vases clos donne des nombres différents et on a les rapports 
suivants : 


Poudre noire. Poudre blanche. 
Pour la température des flammes, comme........... 1 est à 0,779 
Pour les volumes de gaz comme.................... 1 — 1,669 


L'effet de la poudre à canon dépendant pour la majeure partie du volume de gaz produit 
par la. combustion, il en résulte en définitive que la poudre blanche est 1,67 fois plus forte 
que la poudre noire ordinaire à poids égal ; le rapport n'est pas le même à volume égal, la 
même capacité qui peut admettre 132 gr.355 de poudre noire ne pouvant recevoir que 102 gr. 
542 de poudre blanche : cette dernière.est donc 0,774 fois plus légère que la poudre noire 
ordinaire et à volume égal; les effets de la poudre noire sont à ceux de la poudre blanche comme 
17: 1,292. 

Pour lancer des projectiles, pour faire sauter des mines, etc., il ne faut donc employer en 
poids que 60 gr, de poudre blanche, laissant 31 gr. 53 de résidu, à la place de 100 gr. de 
poudre noire laissant 68 gr. de résidu. Ou bien en volumes : 77,4 volumes de poudre blanche 
au lieu et place de 100 volumes de poudre noire. 

Les avantages de la poudre blanche consistent donc: 

1° En ce qu’elle est plus forte : 

2 En ce qu’elle permet de tirer successivement un nombre de coups bien plus considérable 
sans que les pièces s’échauffent trop, parceque la température de la flamme de combustion 
est moins élevée. 

8° En ce qu'elle est moins hygroscopique, moins inflammable par le choc, beaucoup plus 
facile à préparer, et en définitive à poids égal, plus économique, 

Il resterait à examiner si le résidu de la poudre blanche n’exerce pas une action plus cor- 
rosive sur les armes à feu que le résidu de la poudre noire. 

Voici approximativement le prix de revient de 100 kil. de poudre blanche : 


Prussiate de potasse ordinaire... ss se se 28 kil.à 2fr.75c.le kil. 77 » 
DUCTP UE LADNÉ  onmdeneyne vi verse rprintieteé a 23 ai 30 — 29 9% 
Chlorate de potasse, à. mute a dat d-ubte 49 à 3 75 — 183 75 
100 kil. 290 .65 

Fabrication du phosphore, par CAri-MonTRAND. —- Mettant à profit.le fait scien- 


tifique depuis longtemps connu, de la décomposition, sous l'influence d'une température 
élevée, du phosphate de chaux sec mélangé de charbon, par le gaz hydrochlorique, M..Cari- 
Montrand, qui déjà (M.8., liv. 5, page 72) s'était occupé de la préparation en grand du phos- 
phore, a basé sur cette réaction un nouveau procédé industriel de préparation du phosphore. 

Les os calcinés, réduits en poudre fine, sont mélangés avec une quantité de charbon.de bois 
pulvérisé suffisante pour convertir tout l'oxygène du phosphate de chaux tribasique en oxyde 
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de carbone. Le mélange est placé dans des cylindres en terre réfractaire, vernis à l’intérieur, 
dont il occupe environ 3/4 de la capacité. Ces cylindres étant portés au rouge vif, on y fait 
entrer par l'une des extrémités un courant de gaz hydrochlorique. 

Dans ces circonstances, le phosphate de chaux est immédiatement décomposé ; il se forme 
du chlorure de calcium, de l’oxyde de carbone, de l'hydrogène et du phosphore libre. 

Ce dernier distille et se rend, conjointement avec l'oxyde de carbone, l'hydrogène et 
l'excès de gaz hydrochlorique, au moyen d’une allonge en cuivre, dans un vase rempli d’eau 
froide où les vapeurs de phosphore se condensent. L’ean de ce réfrigérant condensateur de- 
venant très-acide par l'absorption du gaz hydrochlorique excédant, on s’en sert pour y faire 
digérer les os calcinés qui y sont dissous ou du moins ramollis, ce qui évite la peine de les 
pulvériser. Le magma résultant de cette macération est mélangé de charbon, et le tout évaporé 
à siccité et fortement desséché avant d'être introduit dans les cylindres. 

Le gaz chlorhydrique est produit par la décomposition du sel marin par l'acide sulfurique ; 
on peut aussi se servir du chlorure de calcium formant le résidu des cylindres, qui, traité par 
l'acide sulfurique, régénère le gaz chlorhydrique en se convertissant en sulfate de chaux, 
utilisable comme engrais. On peut également décomposer le chlorure de calcium par la 
vapeur d’eau. 


Bes alliages dui eadamiumm, par M. D. Woop. — Le cadmium paraît avoir peu 
d'affinité pour quelques métaux, tandis que cette affinité pour d'autres-est très-énergique. 

Sa volatilité rend difficile, dans les circonstances ordinaires, sa combinaison avec des mé- 
taux moins fusibles, mais probablement pas plus, en général, que le zinc dans le même cas. 

M. Wold a varié à l'infini les proportions de cadmium et du métal qu’il voulait y combiner. 
Nous allons rapporter seulement les alliages qui offrent quelque intérêt. 

Cadmium et cuivre. — Ces deux métaux ont peu d'affinité pour s’allier. Trois parties en 
poidsdecadmium et une partiede cuivre forment un alliage blanc, cassant, à texture compacte et 
homogène. Cet alliage se brise comme le verre sous un coup de marteau ; sa cassure, nacrée, 
présente des facettes unies, brillantes, d’un blanc très-clair ; elle ressemble beaucoup à celle 
de l’antimoine, mais la surpasse en éclat. Il fond à la chaleur rouge ou à peu près au point de 
fusion de l’antimoine. 


Cadmium el platine. — Ces métaux se combinent au rouge intense avec une sorte d’explo- 
sion et il est difficile de former cet alliage au chalumeau. Le cadmium fume, brûle et décré- 
pite malgré tous les ménagements : et lorsqu'il y a eu combinaison, la décrépitation a été telle 
qu’elle a projeté la masse hors du support. Fondu dans un creuset sous le borax, il n’y aeu 
qu’une légère détonation, mais sans combust'on ni vapeur; une partie de cadmium et une 
partie de platine forment un alliage dur, cassant, rompant sous le marteau, à cassure cristal- 
line, de couleur grise, avec reflet pourpre, ressemblant au bismuth. 


Cadmium et argent. — Ces métaux s’unissent facilement au chalumeau, avec peu de ten- 
dance de la part du cadmium à se volatiliser, ce qui indique une forte affinité entre ces mé- 
taux. { cadmium et 1 argent pur, alliage blanc-gris, de la couleur du platine avec reflet 
violet, très-dur à entamer avec un tranchant, à texture ferme homogène, montrant sous le 
marteau une mailléabilité considérable, mais disposé au clivage sous des coups répétés. Si on 
le recuit pendant qu'on le forge, il devient éminemment malléable. 


Cadmium, argent ei étain. — Les alliages consistant en 1 cadmium, 2 argent et 4 étain, et 
en 2 cadmium, 1 argent et 2 étain, sont durs, malléables, et d’une tenacité considérable. 

Cadmium et or. — Ces métaux se combinent parfaitement et avec une facilité remarquable: 
avec des soins convenables, l’union a lieu sans sifflement, décrépitation ni détonation, et le 


cadmium ne montre pas de dispositions à s'échapper par volatilisation. L’affinité entre ces 


deux métaux est extraordinaire. Aussitôt que le cadmium est mis en contact avec l'or en 
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fusion, ces métaux semblent se précipiter l’un sur l’autre et se combiner instantanément en 
un composé homogène. Leurs composés paraissent entrer en fusion à une température 
moindre que la moyenne du point de fusion des éléments. 1 partie de cadmium et 2 or pur 
s’unissent parfaitement et avec la facilité indiquée ci-dessus pour former un bouton rond, 
brillant, de couleur blonde à reflet jaune, très-dur à l'instrument tranchant, non malléable 
et rompant au centre avec cassure cristalline. Tous les alliages avec l'or sont cassants, 
jusqu'à ce que le cadmium y soit réduit à un huitième au moins. L’addition de l'argent aux 
alliages d’or et de cadmium augmente leur malléabilité, mais diminue leur fusibilité. Le 
cuivre, ajouté à un alliage d’or et de cadmium, agit en sens inverse de l'argent ; il abaisse le 
point de fusion, quoique moins fusible que l'argent. 


Cadmium, cuivre et argent. — 11 est curieux d’observer les couleurs riches et variées que 
présentent les diverses combinaisons de ces métaux. Sous le rapport de leurs propriétés 
physiques, ces alliages sont tous durs. Si l'argent, ou bien l'argent et le cadmium, sont en 
excès, ils sont malléables. Si le cadmium, ou bien le cadmium et le cuivre, sont en grand 
excès, ils sont cassants; mais dans l'un et l’autre cas ils ont une malléabilité plus 
grande qu'on ne devrait s'y attendre à en juger par la fragilité des mélanges de cadmium et 
de cuivre. 5 cadmium, 3 cuivre et 4 argent, alliage couleur d’un beau lilas. 2 cadmium, 1 cuivre 
et 3 argent, parfaitement malléable, couleur d’un beau violet clair. 3 cadmium, 1 cuivre et 
2 d'argent, médiocrement malléable, couleur violet très-riche. 1 cadmium, 2 cuivre et 1 ar- 
gent, couleur rouge cuivré, pâle ou aurore. 

On voit donc que par différentes proportions entre ces derniers mélaux, on produit toutes 
les plus riches teintes de l’arc-en-ciel, les combinaisons variées du violet, du jaune et du 
rouge. Ces alliages sont susceptibles d’un beau poli. 


Rouge indiem, couleur nouvelle; par M. H. Dussauce. — Les peintres font usage d’un 
assez petit nombre de couleurs tirées du règne organique, et celles qu’ils emploient sont or- 
dinairement à l’état de laques, combinaisons d’un principe colorant avec un oxyde métallique 
ou un sel. Occupé depuis quelque temps de recherches sur les principes colorants d’origine 
organique, j'ai obtenu du bois de santal un de ces produits qui, par sa beauté et son éclat, 
est presque égal au carmin et sera d’un grand intérêt pour les peintres. 

Ce produit est d’un rouge pur, solide; il fond un peu au-dessous de 100° cent. et se dé- 
compose ensuite à une température plus élevée. Il est insoluble dans l’eau et les huiles fixes, 
mais très-soluble dans l'alcool et l’éther, l'acide acétique et les essences. Le chlore sec est 
sans action sur lui, mais le chlore humide le détruit. Les acides, excepté les acides azotique, 
chromique, et tous ceux riches en oxygène, sont sans action sur lui. L'acide sulfhydrique, 
qui, de tous les gaz, est le plus redoutable pour mettre à l'épreuve les couleurs de ce genre, 
n’exerce aussi aucune action sur lui, et il en est de même de l'air et de la lumière. Les pein- 
tres auront donc enfin une couleur végétale très-solide. 

La préparation de cette couleur est fort simple. On prend du bois de santal rouge en 
poudre et on l’épuise complétement par l’alcool. Dans la solution alcoolique ainsi obtenue, 
on verse de l'oxyde de plomb hydraté en excès et on recueille sur un filtre le précipité qui se 
forme ; on le lave avec de l'alcool et on le fait sécher. 

En cet état, on le dissout dans l'acide acétique et on étend cette dissolution avec un excès 
d’eau. La matière colorante, qui est insoluble dans ce liquide, se précipite tandis que l’acétate 
de plomb reste en solution et peut resservir pour former de nouveau de l’oxyde de plomb. 

On lave alors avec soin le précipité et on le fait sécher à une douce température. 

Des recherches qu'il serait trop long d’énumérer ici ont démontré que cette couleur est de 
la santaline pure. Son prix ne s’élèvera guère qu’à 10 fr. le kilogr., el je me propose de pré- 
parer un nouveau composé pour les teinturiers et les imprimeurs, extrait de la santaline et 
susceptible de se dissoudre dans l’eau, chose qui n’a pas encore été faite. 
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De In reproduetion des sulfures métalliques de Ia mature, par 
MM. M. SAINTE-CLAIRE-DEVILLE et TrôOosr.— Les méthodes que nous avons employées sont 
nombreuses et très-diverses; mais nous nous sommes astreints à utiliser seulement des 
réactions dont les matériaux se trouvent universellement répandus dans la nature minérale, 
et à l'état où on les trouve, en partant d’une idée générale que l’un de nous a développée 
souvent dans ses leçons publiques, Dans les substances solides, dans les émanations gazeuzes 
du globe, la présence de l’eau parait constante, à une seule exception près : les fumerolles 
sèches et salées du Vésuve, découvertes par M. Charles Sainte-Claire-Deville. Il est done tout 
simple de penser que les agents chimiques incompatibles avec la présence de l’eau, tels que 
les chlorures métalliques ou métalloïdiques acides, ne doivent pas intervenir, tandis que le 
fluorure de silicium (à haute température), l'hydrogène sulfuré, les sulfures basiques que 
l’eau ne décompose pas, peuvent, en vue des applications, être employés utilement à la re- 
production des substances minérales. 

C’est au moyen de ces agents minéralisateurs que nous avons pu préparer à J'étatcristallisé 
un certain nombre de sulfures naturels, tels que la pyrite de fer, la pyrite de cuivre, l'argent 
sulfuré, que nous annonçons aujourd'hui pour prendre date, en nous bornant à quelques 
détails relatifs au zinc sulfuré et à [a greenockite, 

€ On prépare le zme sulfuré avec la plus grande facilité en fondant ensemble parties égales 
de sulfate de zinc sec, de fluorure de calcium et de sulfure de baryum. Il en résulte une 
gangue fusible de sulfate de baryte et de fluorure de calcium, dans laquelle on trouve im- 
plantés ou disposés en géodes de très-beaux cristaux de zinc sulfuré, | 

« L'analyse nous a donné pour ce produit des nombres qui concordent absolument avec 
ceux que fournit la blende ou sulfure de zinc naturel. Les cristaux se présentent sous la 
forme d’un double prisme hexagonal régulier, avec les angles de 150° du prisme à douze faces 
correspondant à cette forme. La base fait avec chacune de ces faces un angle de 90°. C'est 
précisément la forme que présentent dans la nature les eristaux de cadmium sulfuré. Cette 
observation qui comble une lacune dans les analogies du zinc et du cadmium, en établissant 
la dimorphie du zinc sulfuré, que lon aurait pu prévoir, nous montre ainsi une différence 
essentielle entre le produit artificiel ainsi obtenu et Ia blende que M. de Sénarmont à reépro- 
duite par voie humide sous la forme d’octaèdre régulier de la plus grande perfection. 

« Nous aurions pu conclure de cette différence de formes que notre procédé était essentiel- 
lement différent de celui que la nature a dû employer pour produire les masses considérables 
de blende que nous exploitons dans les filons métalliques. Mais précisément au moment où 
nous constations par des mesures prises la forme cristalline de notre zinc sulfuré, M. Friedel 
faisait, dans la collection de l’École des mines, la découverte importante d'une blende hexa- 
gonale possédant les mêmes formes que la nôtre et pouvant être confondue avec elle par les 
angles de ses cristaux et sa composition chimique. 

« L'un de nous a reproduit les cadmies (zinc oxydé) des hauts-fourneaux en faisant passer 
sur de l’oxyde de zinc amorphe un courant lent d'hydrogène sec et pur. Nous avons pensé 
qu'un procédé analogue noës permettrait d'obtenir par une sorte de sublimation la blende 
hexagonale qui se produisait, comme une substance volatilisée, à la partie supérieure de nos’ 
creusets en cristaux lancéolés d'une grande transparence et d'une extrême pureté: Nous 
avons en effet parfaitement réussi, 

« Dans un tube de porcelaine contenant du sulfure de zine placé dans des nacelles et 
chauffé au rouge vif, nous avons fait passer un courant lent d'oxygène. L'hydrogène n’a pas 
été absorbé, il ne s’est produit aucune trace d'acide sulfhydrique ; par eonséquent'aueun 
phénomène extérieur apparent ne s'est manifesté, et pourtant tout le sulfure de zine a.été 
comme volatilisé, transporté dans les parties les moins chaudes de l'appareil sous forme de 
cristaux transparents et de la plus grande régularité : c’est de la blende hexagonale; du 
moins ces cristaux rétablissent la clarté entre deux prismes de nicol avec la plus grande 
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énergie. Voici ce qui s’est passé : — Le sulfure de zinc a été réduit au rouge vif par l’hydro- 
gène. — Un mélange de vapeur de zinc et d'acide sulfhydrique en est résulté. — Quand ce 
mélange est arrivé lentement dans les parties du tube où la chaleur était moindre, une réac- 
tion inverse et totale a eu lieu. Le zinc s’est emparé de nouveau du soufre pour former de la 
blende hexagonale {ce sont de vraies cadmies sulfureuses), et l'hydrogène est redevenu libre. 
— ]1 a servi seulement d'agent minéralisateur. Il est clair, d’après cela, que, malgré Popinion 
reçue, le zinc sulfuré de la nature a pu être produit par l’action de l'hydrogène sulfuré surile 
zinc métallique ou même sur de l’oxyde, ou une combinaison d'oxyde de zinc convenablement 
choisie. 

« Nous avons voulu donner la preuve que cette volatilisation de la blende hexagonale est 
seulement apparente. Nous avons chauffé pour cela du sulfure de zinc dans de l'hydrogène 
sulfuré à une très-haute température, et nous n’ayons remarqué aucune trace de sublimation 
dans le tube de porcelaine où se faisait l'expérience. 

« De ces expériences on pourrait, il me semble, conclure que la blende octaédrique a été 
faite dans la nature, soit par voie humide (l'expérience de M. de Sénarmont), soit à basse tem- 
pérature ; que la blende hexagonale, au contraire, est un produit d’origine ignée. Cette con- 
clusion paraîtrait d'autant plus légitime que les corps dimorphes s’obliennent presque tou- 
jours au milieu de circonstances physiques différentes, souvent incompatibles. Mais une 
observation que nous ayons faite montre combien il faut être prudent dans ces sortes d’ap- 
préciations. Un morceau de quartz imprégné de zinc sulfuré amorphe chauffé au rouge vif, 
au milieu de l’acide sulfhydrique, dans une des opérations déjà citées, s’est recouvert de 
petits cristaux manifestement réguliers et pouvant bien être de la blende, ce que nous ap- 
prendront nos analyses et nos déterminations, quand nous pourrons obtenir de nouveau cétte 
matière accidentelle de nos expériences. S'il en était ainsi, la blende pourrait donc être elle- 
même un produit de haute température, et le raisonnement si spécieux que nous venons de 
formuler serait infirmé. Il nous semble beaucoup plus sage d'attendre de nouveaux faits avant 
de se prononcer sur l’origine de la blende octaédrique et de la blende hexagonale des gites 
métallifères. Tout ce que nous venons de dire de la blende s'applique également au cadmium 
sulfuré, que nous ayons obtenu par ces méthodes, avec la, composition et la forme cristal- 
line du produit naturel connu sous le nom de greenockite. 


Moyen de préveniria pourriture du bois. — Pour empêcher les pieux et les 
piquets de se pourrir en terre, on a recommandé un enduit d'autant plus convenable qu’il 
forme sur le bois une couche dont la dureté est comparable à celle de la pierre; cet enduit, 
imperméable à l'humidité, est, en outre, fort économique. Une expérience de cinq années a 
donné les meilleurs résultats. 

On prend 50 parties de résine, 40 parties de craie finement pulvérisée, 300 parties (ou 
moins, selon le cas) de sable blanc, fin et rude, 4 parties d’huïle de lin, 1 partie d’oxyde rouge 
naturel de cuivre (1) et { partie d'acide sulfurique. On fait d’abord chauffer la résine, la craie, 
le sable et l'huile de lin dans une chaudière en fer ; ensuite on ajoute l’oxyde et {avec pré- 
caution) l'acide sulfurique. On mêle soigneusement, puis on applique avec un fort pinceau la 
composition encore chaude. Si l’on trouve qu’elle ne soit pas assez fluide, on l’étend avec un 
peu d'huile de lin. Cet enduit, lorsqu’il est refroidi et sec, forme un vernis qui a la dureté de 
la pierre. 


(1) Nous pensons qu’on pourrait remplacer l’oxyde de cuivre et l’acide sulfurique par une quantité équi- 
valente de sulfate de cuivre sec, soit 2 parties. 


CHRONIQUE. 


— Beaucoup de promotions ont eu lieu, cette année, dans la Légion d'honneur. 

Parmi les savants et les industriels qui sont connus de nos lecteurs, nous avons remarqué 
MM. Berthelot, Dubrunfant et Menier, ce dernier comme fabricant de produits chimiques. 
M. Menier est, en effet, aujourd’hui un de nos fabricants les plus utiles; ses produits sont 
toujours d'une beauté et d’une pureté irréprochables, et une immense fabrique, qu’il monte 
en ce moment à Saint-Denis, est encore destinée à rendre cette maison plus importante. 

— Au moment où tous les laboratoires sont clos, fermés et barricadés, jusqu’au mois de no- 
vembre prochain, c'est une bonne fortune pour les chimistes qui désirent continuer des re- 
cherches commencées, ou pour des élèves qui ont des examens à passer à la rentrée, de 
leur faire savoir que les laboratoires de M. Pisani, 6, rue Mézières, sont restés ouverts, et que 
l’on y travaillera pendant toutes les vacances. 

— La Presse Scientifique des deux mondes vient de réduire ses livraisons d’un tiers: au lieu de 
100 pages annoncées jusqu’à ce jour sur sa couverture, elle ne donne plus que 64 pages, mais, 
cette fois, elle ne dit plus le nombre de pages qu'elle doit servir, ce qui peut faire craindre 
qu’elle ne se réduise encore. Ainsi, cet ambitieux confrère, qui devait prendre dans la presse 
une place jusqu’à ce jour inoccupée, qui devait correspondre avec le monde entier, est déjà es- 
soufflé, et jette à terre le tiers de son fardeau ! C’était bien la peine de s'intituler des Deux mondes, 
pour ne pas sortir de Paris; et, après avoir dédaigné de rendre compte des séances de l'Aca- 
démie des sciences, de les commencer dans son numéro du 16 août : ajoutons que la Presse 
Scientifique a bien réduit d’un tiers ses frais matériels, mais nous ne voyons pas, jusqu'ici, qu'elle 
songe à réduire dans la même proportion son prix d'abonnement de 25 francs: Il est vrai que 
lorsqu'on fait de si excellentes chroniques, on a le droit de les faire payer cher. 

Un abonné pas content. 
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AVIS AUX ABONNÉS DE 1862 


Le Moniteur Scientifique, fondé en 1857 au prix de 42 fr. par an, était alors publié en caractères 
plus gros et ne formait que deux feuilles de texte par quinzaine. Depuis, le caractère a été changé : 
il tient un tiers de plus de matières, et chaque livraison renferme trois feuilles et le plus souvent 
quatre feuilles. Cette augmentation a plus que doublé les frais, et l’affranchissement, à lui seul; au 
lieu de 80 cent. nous revient à 2 fr, par an. — Il y a plus, c’est qu'en 1862 nous serons obligés 
d'augmenter encore le nombre de feuilles. Nous prévenons donc nos abonnés qu’à partir du 1°: jan- 
vier 1862, ceux dont l’abonnement expire à cette époque auront à le renouveler à ces conditions: 


Pour un an..... PRE ER 45 fr., franco par la poste, pour la France. 
Pour'six MOIS. Et 8 — — — 
POUTUN AN dde in RE 18 — — pour l’Étranger. 


Nos abonnés de 1860 et 1861, qui n’ont pas 1857, 1858 et 1859, sont prévenus que ces années 
s’épuisent, et qu’ils doivent se hâter de les demander. Prix des trois années, 30 fr. 
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CHIMIE CÉLESTE 


Analyse des Mémoires publiés par MM. KircHorr €t BUNSEN, 
Par M. Rodolphe Rapau 


(Suite). Voir Moniteur scientifique, L. 113. 


Dans:un grand mémoire sur l'analyse chimique par les observations spectrales (1), MM. Kir- 
chhoff et Bunsen ont fait connaître les résultats de leurs recherches communes sur.les 
spectres des métaux suivants : sodium, potassium, lithium, strontium, calcium et baryum, 
Ils ont.ajouté des dessins coloriés de ces spectres et de celui du soleil, dont les lignes noires 
servent à orienter les spectres métalliques. 

L'appareil dont cessavants ont faitusage dansieurs premières expériencesse compose d'abord 
d'un prisme.creux de 60’, rempli de bisulfure de carbone, substance qui possède un pouvoir 
réfringent/considérable. Ce prisme est renfermé dans une boîte en forme de trapèze, noircie 
à l’intérieur pour éviter les réflexions sur des parois, et reposant sur.trois pieds. Il est fixé, 
en outre, sur une plaque de cuivre, mobile, au moyen d’une tige horizontale, autour d’un 
axe vertical qui perce le fond de la boîte et porte à son extrémité un miroir destiné à la 
mesure de l’angle de rotation du prisme. Une petite lunette, placée à quelque distance de 
l'appareil, est constamment dirigée sur le miroir, qui réfléchit vers son objectif l'image 
d’une échelle ou règle divisée horizontale. Si l'on fait alors tourner.le prisme, afin d'amener 
successivement les différentes parties d'un spectre devant le fil vertical d’une autre lunette 
d’un grossissement de 4 fois, qui est fixée dans l’une des parois de la boîte, l’on peut déter- 
miner-la.grandeur de la rotation parles divisions de la règle dont,on.observe l’image formée 
par dermiroir dans la première lunette. Cette disposition pour la inesure des angles de rota- 
tion est due à Gauss; elle permet d'arriver à une très-grande précision. Le faisceau de 
lumière qu’il s’agit de décomposer est dirigé sur le prisme au moyen d’une troisième .lu- 
nette, fixée comme la deuxième dans une paroi du.coffret de bois. L’oculaire de cette 
lunette est remplacé par une fente formée entre les, tranchants de deux lames de cuivre 
que l’on peut rapprocher et éloigner l'une de l’autre au moyen d’une vis micrométrique. 
Devant cette fente, qui est placée au foyer de l’objectif,.on dispose une lampe de Bunsen. 
D'après MM. Dupré, il vaut mieux ‘employer une lampe en-stéatite que la lampe ordinaire en 
cuivre, afin d'éviter certaines bandes vertes et bleues,qui s'introduisent quelquefois dans le 
spectre et sont dues au cuivre. Un-support avec un fil horizoñtal de platine, dont l'extrémité 
recourbée forme une sorte de creuset, sertensuite à maintenir dans .la flamme, de gaz une 
perle de la substance à étudier. Lorsqu'il ne.s’agit pas de recherches aussi délicates que 
celles dont nous avons à rendre compte ici, l’on peut considérablement simplifier l'appareil 
d'observation. M. Mousson (2) propose de construire un-spectroscope d'après les principes 
suivants. L'on sait que les spectres s'observent très-bien à.la simple vue, si l’on applique 
l'œil à l’arête longitudinalede.la face d'émergence de :manière à. recevoirles rayons ‘qui 
sortent dans une direction très-oblique, et qu’on se place.à une distance convenable de la 
fente. Alors on aperçoit facilement, dans le.spectre de la lumière solaire, les lignes de 
Fraünhofer du premier ordre, et même celles du, second.ordre, si l’on a la vue bonne, Cette 
manière d'observer à d'œil nu est surtout avantageuse quand il s’agit d'une source de lu- 
mière peu intense, parce qu’on évite ainsi l’affaiblissement que, comporte l'usage d'un instru- 
ment grossissant, Le spectroscope Mousson est donc sans dunettes ; un simple tube noirci, de 
40: à 60 centim.sur 3 ou 4, est.fermé à l’un de ses bouts par une plaque:danslaquelle on a 
pratiqué une-ouverture,en-fente qui peut se rétrécir ou .s’élargir à-volonté. A l’autre bout 


(1) Phil. Mag. Août 1860.— Poggend. Ann. CX, p. 180. 
(2) Poggend. Ann. CXIL, p. 440. — Bibl. univ. de Genève, 20 mars 1861, p. 229. 
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s'adapte une petite boîte qui renferme un prisme de flint, de 1 à 2 centimètres de. côté, et. 
mobile à l’aide d’un bouton. La boîte est coupée obliquement à l'axe du tube, afin de donner 
passage aux rayons qui sortent dans une direction latérale; pour préserver l’œil des rayons 
directs de la source, la paroi placée en biais qui ferme la boîte est munie d’un écran en tôle 
noircie dans lequel il y a une fente percée devant l’arête du prisme oùse fait l'observation. Le. 
tube ainsi garni est mobile sur un support. Cet appareil est très-commode et peu coûteux; on, 
en a déjà construit plusieurs modèles dans les ateliers de l'Institut polytechnique de,Vienne. 
Au reste, on à proposé jusqu'à six spectroscopes différents, qui sont en usage surtout en 
Allemagne eten Angleterre. À Paris nous en avons vu chez M. Duboscgq, où l’on va aussi 
construire le spectroscope Mousson. | 
Avec les moyens que nous venons de décrire, les deux professeurs de Heidelberg, ont 
étudié, comme type, les spectres produits par les chlorures chimiquement purs des six mé- 
taux susmentionnés. Ensuite, ils les ont comparés aux spectres des bromures, des iodures, 
des oxydes hydratés, des sulfates et des carbonates des mêmes radicaux; et ils ont. varié les 
flammes, en employant successivement, au lieu de la lampe de Bunsen, les flammes du 
soufre, du sulfure decarbone, de l'alcool étendu d’eau, du gaz d'éclairage, de l’oxyde de car- 
bone, de l'hydrogène et du gaz tonnant ou gaz de la pile(hydro-oxygène). De l'ensemble de ces 
recherches il résulte que les lignes caractéristiquesde chaque radical se retrouvent identiques 
et toujours à la même place, quelles que soient la combinaison chimique et la flamme em- 
ployées. Seulement l'intensité des lignes augmente avec la température de la source lumi- 
neuse. Cette température peut être évaluée approximativement au moyen de la formule : 
E>gw 
tri pe 
où g est le poids et w la chaleur de combustion d’un élément constituant, brûlé dans Lots 
gène, p le poids et c la chaleur spécifique d’un des produits de combustion. La chaleur de 
combustion des éléments qui entrent dans la composition des flammes dont il s’agit peutiêtre 
fixée comme il suit : 
Soufre . . . .. . . 2240° calories. 
Sulfure de carbone. 3400 
Hydrogène . . . .. 34462 
Gaz des marais. . . 13063 
Elie 0060141640 
Ditétryle.. ,.04 0011629 
“Oxyde de carbone . 2403 
et la chaleur spécifique sera, d’après M. Regnault, pour 
l'acide sulfureux. . . 0.1553 
l'acide carbonique. . 0.2164 
PAGOIB D ENT MONNE 0.2440 
la vapeur d’eau : . . 0.4750 
Avec ces données, on obtient les températures suivantes des flammes : 


Flamme du-soufre. » 52.11, lee 1820° C. : 
— du sulfure de carbone.......... 2195 
ed gaz d'ÉCIAi ARE PORT, 2350 
— de l’oxyde carbonique.......... . 3042 
— de l'hydrogène dans l’air....... 3259 SIC 
= fe l'oxyhydrogène PAU SUR 8061 a » 


La même combinaison chimique donnait un spectre d'autant plus intense que la tempé- 
rature de la flamme était plus élevée; dans la même flamme, le spectre le plus brillant.était 
donné par la combinaison la plus volatile d’un même métal. Les expérimentateurs ont. ensuite 
substitué à ces flammes l’étincelle d’un appareil d'induction, pour examiner. les spectres du 
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sodium, du potassium, du lithium, du strontium et du calcium. Deux petits morceaux de 
chaque métal, attachés aux extrémités de minces fils de platine pénétrant dans des tubes de 
verre, furent fondus dans ces tubes, de manière à laisser une distance de 1 à 2 millimètres 
entre lés deux morceaux. Les fils de platine étant alors mis en communication avec un appa- 
reil de Ruhmkorf, l’étincelle jaillissant entre les électrodes métalliques donnait un spectre 
que l’on comparaitau spectre produit par le chlorure du même métal brûlant dans une flamme 
de gaz. Les lignes caractéristiques du métal se retrouvaient toujours identiques dans les deux 
spectres, seulement le spectre élecirique offrait quelques lignes nouvelles dues principa- 
lement à l'azote atmosphérique contenu dans les tubes quand l'oxygène s’était combiné en 
partie avec les électrodes. 

MM. Kirchhoff et Bunsen ont dessiné les spectres de leurs six métaux avec une lunette 
grossissant seulement quatre fois, la fente étant réduite à une largeur où les principales raies 
du spectre solaire se voyaient seules distinctement dans une lumière d'intensité modérée. Ces 
circonstances paraissent être les plus favorables pour l'analyse optochimique. L’apparence 
du spectre peut varier considérablement avec les conditions dans lesquelles on l’observe. Si 
l’on augmente sa pureté, certaines raies se résolvent en linéoles : la ligne D, par exemple, se 
dédouble alors. Si, d’un autre côté, on augmente l'intensité ou l'éclat du spectre, des lignes 
nouvelles font apparition et le ton relatif des autres est changé. En général, l'éclat d’une 
ligne peu distincte augmente plus rapidement avec le degré d’illumination, que celui d’une 
ligne déjà intense, mais sans que la première vienne à surpasser en énergie la seconde. Une 
seule exception àcette dernière règle a été observée : la faible ligne Ba du baryum, à peine 
visible à côté de Ba 7 dans une lumière peu intense, devient plus visible que Ba ? lorsque la 
lumière est très-forte. 

“Les sels employés dans ces recherches ont été d’abord purifiés avec un soin extraordinaire. 
Le chlorure de potassium a été préparé en calcinant du chlorate de potasse, qu’on avait 
préalablement fait cristalliser six à huit fois; le chlorure de sodium, en neutralisant le 
carbonate de soude avec de l’acide chlorhydrique, et faisant cristalliser le sel plusieurs fois 
de suite. Le sel de lithium fut précipité quatorze fois avec du carbonate d’ammoniaque. Pou: 
obtenir le sel de calcium à l’état pur, un morceau de marbre aussi pur que possible fut dissous 
dans l'acide hydrochlorique; cette solution étant traitée par le carbonate d’ammoniaque, le 
carbonate de chaux fut précipité en deux portions, la dernière étant convertie en azotate. 
L'azotate de chaux fut alors dissous dans l'alcool absolu, et, après l’évaporation de l'alcool, 
converti en chlorure par précipitation avec le carbonate d'ammoniaque et dissolution dans 
l'acide chlorhydrique. Pour avoir du chlorure de baryum, on"fit bouillir plusieurs fois dans 
l'alcool le sel qui est dans le commerce. Le résidu, après avoir chassé l’alcool, fut dissous 
dans l’eau et précipité en deux parties, dont l’une seulement fut dissoute dans l’acide hydro- 
chlorique, et purifiée par des cristallisations successives. 

Le chlorure de strontium pur fut obtenu du sel commercial, par une série de 
cristallisations répétées, et par précipitation fractionnée du sel, au moyen du carbonate d'am- 
moniaque ; le second précipité fut dissous dans l'acide nitrique, et le nitrate purifié des der- 
nières traces du calcium, en faisant bouillir avec de l'alcool. Le produit purifié fut encore 
précipité, avec du carbonate d’ammoniaque, et le précipité dissous dans l’acide hydrochlo- 
rique. Toutes ces opérations ont été faites, autant que possible, dans des vases de platine. 

Nous allons, maintenant, résumer les résultats des observations spectrales relatives aux 
sels des six mélaux étudiés par MM Kirchhoff et Bunsen. 

Sopium. — La réaction spectrale du sodium surpasse toutes les autres en sensibilité. La 
raie jaune Na x, la seule qui existe dans le spectre de ce métal, correspond à la raie D de 
Fraünhofer, et se fait remarquer par sa forme bien définie et par son grand éclat, Si la tempé- 
rature de la flamme est élevée et la quantité de sodium que l'on emploie assez considérable, 
l’on voit, dans le voisinage immédiat de la ligne jaune, quelques traces d’un spectre continu. 


492 CHIMIE CÉLESTE. 


Dans ce cas, il est aussi difficile de discerner les lignes plus faibles produites par la présence 
de corps étrangers, si ces lignes sont situées, à peu de distance de la ligne.Nau, 
La réaction estsurtouténergique dans les combinaisons du sodium avec l’oxygène, le chlore, 
l'iode; le brome, l'acide sulfurique. et l'acide carbonique; mais elle est encore très-appré- 
ciable dans les. silicates, les borates, les phosphates et autres sels non volatils. , 

M, Swan.a déjà remarqué, (1) quelle petite quantité.de sodium suffit pour donner naissance 
à la ligne jaune. L'expérience suivante montrera que la chimie ne possède pas une seule. 
réaction qui soit comparable à la présence de cette raie pour le sodium. Dans une chambre 
de:60 mètres cubes, un mélange de sucre de lait avec trois milligrames de chlorate de soude 
fut brûlé à l'extrémité opposée à celle où l’on observait la flamme incolore du gaz. Au bout 
de quelques minutes, la flamme, qui s'était colorée peu à peu en jaune, présenta distinctement 
la raie du sodium, qui persista pendantdix minutes environetdisparutensuiteentièrement.Ayec. 
lepoids du selbrûülé etla capacité dela chambre, il est aisé de déterminer la quantité de soude 
présente. dans la flamme. Un centimètre cube d’air contenait, un vingt-millionième de milli- 
gramme du sel vaporisé. La réaction s'observe très-bien dans. l'espace d'une seconde, et, 
pendant ce temps, la flamme du gaz échauffe environ 50 centimètres eubes ou bien 65 milli- 
grammes d’air. L'œil saisit donc, avec facilité, la réaction spectrale de 1 trois-millionième. 
de milligramme de soude (2). Cette extrême sensibilité du spectre des flammes, pour l'action 
du sodium, explique très-bien comment ce métal se révèle, presque toujours..dans, l'air 
atmosphérique en ignition. Plus. de deux tiers. de; la surface terrestre sont couverts d’une 
solution de chlorure de sodium, dont les poussières sont emportées par les courants d'air qui 
balaient l'Océan. Ces quantités imperceptibles, qui échappent, aux verres à réaction de, nos 
chimistes, sont encore trahies par les rayons du soleil. Peut-être que ces parcelles, mfimes 
sont destinées à fournir aux plus petits corps organisés, les. sels, que les animaux et les 
plantes d'un ordre supérieur reçoivent du sol. Mais la présence universelle du chlorure de: 
sodium dans les airs offre. encore un intérêt d'une autre nature: Si, comme il.est.à peine, . 
permis d'en douter aujourd'hui, l'explication du développement des. épidémies doit..être. 
cherchée dans quelque influence de contact, il est possible que la présence d’une substance 
aussi antiseptique que l’est le chlorure de sodium, même.en quantités, infiniwent petites et, 
pour ainsi dire homæopathiques, ne soit pas tout à fait étrangère aux. modifications particu- 
lières de l’air atmosphérique, qui paraissent présider à l’apparition de ces maladies. En faisant. 
tous les jours, et pendant longtemps, des observations suivies du spectre. solaire, om pourrait 
décider si les variations d’éclat de la ligne Na « n'ont pas quelque rapport avec les différentes 
phases d’une épidémie ; et, en général, si les miasmes contagieux ne se révèlent point par des 
perturbations dans les Hignes du spectre de l'air. 

EH n’est possible, que pour un petit nombre de sels de se débarrasser entièrement de toute 
trace de sodium, en les faisant cristalliser plusieurs fois de suite dans de l'eau qui n’a été en. 
contact qu'avec du platine. Un mince fil de ce métal, purgé-complétement par l'action du feu, 
montre déjà la réaction du sodium d’une manière très-visible, après une exposition à l'air 
qui à duré quelques heures. Si, à une distance. de quelques pas des becs de. gaz, on secoue 
un livre couvert de poussière, la bande jaune, reluit dans leur spectre avec un. grand 
éclat. 

Litaium. — La vapeur rendue lumineuse de ee métal donne deux lignes nettement définies : 
la faible raie jaune Li f, et la brillante raie rouge Li « (3). Cette réaction surpasse, comme la 


(4) Trans. Roy. Soc. Edinb., XXI, 3, p. 40. 

(2) Ce chiffre de trois millions nous paraît trop élevé, d’après les données du calcul. 

(3) M. Fyndall, dans sa lecture à Royal Institution «on the physical basis of solar chemistry» affirme avoir 
produit une splendide raie bleue au moyen du chlorure de lithium; M. Miller, ayant examiné la substance 
employée, l’a trouvée pure de toute espèce de strontium. Serait-ce par hasard le cacsium teen aurait donné 
naissance à cette. raie insolite ? 17: PTT 
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précédente, tout ce que la chimie peut fournir. Si:elle n’est pas tout aussi sensible.que celle 
du sodium, c’est peut-être seulement parce que l'œil distingue. avec plus de facilité les rayons, 
jaunes que. les rayons rouges: Neuf milligrammes de carbonate de lithine mélangés avec 
du sucre de lait furent brûlés à une extrémité du laboratoire, et donnèrent naissance aux 
lignes déjà citées. On en conclut, par le même calcul que ci-dessus, que l’œil est capable de, 
discerner sûrement moins de 9 millionièmes d’un milligramme de ce sel; O0 gr. 05 de la 
même substance, brûlés dans, la même chambre, imprégnèrent suffisamment l'air pour que. 
la ligne Li « se montràt encore une heure après la combustion. 

Les composés du lithium avec l'oxygène, l'iode, le brome et le chlore, réagissent avec le 
plus d'énergie ; mais le carbonate, le sulfate et même le phosphate de lithine, sont aussi 
encore sensibles. Des minéraux qui contiennent du lithium, comme la triphylline, le triphane, 
les pétalites, la lépidolithe, n’ont qu’à être introduits dans la flamme pour faire reluire la 
ligne rouge Li a. De cette manière, on a découvert la présence du lithium dans l'orthose 
de Bavéno, et dans les micas d’Altemberg et de Penig, tandis que les micas de Miask, d'A: 
sehaffenbourg, de Pensylvanie, du Bengale, n’en contenaient aucune trace. Pour distinguer 
des traces de lithium dans les silicates naturels, des précautions particulières sont néces- 
saires. 

On laisse digérer et évaporer une petite quantité de la substance donnée avec de l'acide 
hydrofluorique: ou du fluorure d’ummonium ; le résidu est mouillé avec de l'acide sulfurique. 
et chauffé, la matière sèche reprise par l'alcool absolu. L’extraitalcoolique étant évaporé à sic: 
cité et le résidu dissousdans l'alcool, onlaïisse encore une fois évaporer l'extrait dans un verre de 
montre. La pellicule solide, qui reste sur le verre, est grattée avec un canif et portée dans 

la flamine à l'aide d’un fil de platine. Pour une expérience, 1 dixième d'un milligramme 
suffit ordinairement. D’autres combinaisons que les silicates sont transformées en sulfates 
par l’évaporation avec l'acide sulfurique, ou d’une autre manière quelconque, et ensuite 
traitées comme on vient de le dire. 

M. Bunsen est arrivé à cette conclusion inattendue, que le lithium est l’une des substances 
les plus répandues à la surface du globe, qu’il se trouve pour ainsi dire partout. On en a 
découvert dans l’eau de l’océan Atlantique, dans les cendres de plantes marines que le gulf- 
Stream avait apportées aux côtes d'Écosse, dans tous les orthoses et granits de l’Odenwald. 
L'eau très-pure d’une source dans le granit de Schlierbach, côté ouest de la vallée du Neckar, 
contenait du lithium, tandis que l’eau venant du grès bigarré, près de Heïdelberg, n’en 
montrait aucune trace. 

Quand la méthode ordinaire était impuissante pour révéler la présence de ce métal dans 
un litre d’eau minérale, une goutte suffisait pour la constater avec certitude par l’analyse 
optochimique. 

Le lithium a enéore été trouvé dans les cendres du tabac, des feuilles et des sarments de 
vigne, des raisins, et des blés récoltés dans la vallée du Rhin, près Waghaeusel ou Heidel- 
bérg, sur un sol dépourvu de granit. Le lait des animaux nourris avec ces récoltes, le sang 
humain et le tissu musculaire présentent aussi quelques traces de ce métal si répandu. 

‘Comme lelithium est plus volatil que le sodium, la ligne rouge du premier a moins de per- 
sistance que la raie jaune de l’autre; il faut donc, si l’on veut découvrir le lithium à côté du 
sodium, faire attentich au spectre donné par les premiers produits de la combustion. Mais, 
malgré sa courte durée, la ligne caractéristique Li « est toujours très-prononcée. L'analyse 
spectrale fournit donc un excellent moyen pour examiner les matières premières destinées 
à la production en grand du lithium, et pour en découvrir des sources nouvelles, qui sont 
souveut d’une richesse inattendue. 

Dans les fabriques d’acide tartrique, par exemple, les eaux-mères renferment des quan- 
tités très-considérables de sels de lithine, La même chose peut se dire d’un grand nombre de 
sources minérales. Quaire litres d’eaux-mères d'une source, dont l’évaporation avec de 


494 CHIMIE CÉLESTE, 


l’acide sulfurique donna 1 kilogramme 2 de résidu, ont fourni 15 grammes de carbonate de’ 
lithine, aussi pur que celui du commerce, dont 1 kilogramme coûte environ 300 fr. 

Porassium. Les sels volatils de potassium donnent dans la flamme un spectre continu ét. 
très-étendu, avec deux lignes spécifiques, l’une Ka «, à l'extrême rouge, exactement à la 
place de la ligne A de Fraünhofer, l’autre Ka B, vers l’extrémité de la partie violette du 
spectre et correspondant aussi à une ligne noire solaire. Une ligne beaucoup moins pro- 
noncée, qui coïncide avec la raie noire B, n'apparaît que lorsque la lumière est très-intense. 
La ligne violette est un peu pâle, mais elle peut servir presque aussi bien que la rouge à con- 
stater la présence du potassium. La réaction est moins sensible à cause de la position défa- 
vorable des raies caractéristiques aux deux extrémités du spectre visible. Comme il suffisait, 
pour la production de ces raies, de brûler un gramme de chlorate de potasse, l’œil doit saisir 
la trace de 1 millième d’un milligramme de ce sel. La potasse caustique et tous les com- 
posés de potasse avec des acides volatils réagissent sans exception. Les silicates de potasse 
et autres sels non volatils ne produisent, au contraire, la réaction que si le métal s’y trouve 
en très-grande quantité. Cependant si l’on fond la substance en question avec un peu de 
carbonate de soude, l’on découvre encore des proportions assez petites de potassium. La 
présence du sodium n’a aucune influence sur la réaction spectrale de l’autre métal. L’orthose, 
la sanidine, l’adulaire se distinguent facilement par ce moyen de l’albite, de l’oligoclase, 
de la labradorite et de l’anorthite. Pour reconnaître de très-légères traces de potassium, les 
silicates doivent être soumis au feu avec du fluorure d’ammonium en excès, dans uué cuiller 
de platine, et le résidu introduit dans la flamme au moyen d’un fil de platine. De cette ma- 
nière on s’est assuré que presque tous les silicates contiennent de la potasse. Les sels de 
lithium netroublent pas non plus la réaction du potassium. Les cendres d’un cigare; placées! 
dans Ja flamme de la lampe, font voir la ligne jaune du sodium ‘et les deux raies rouges 
du potassium et du lithium, ce dernier métal entrant presque toujours dans la composition: 
des feuilles de tabac. 

STRONTIUM. Les spectres des métaux alcalino-terreux sont loin d'être aussi simples que 
ceux des métaux alcalins. Le spectre du strontium est caractérisé par l’absence des bandes 
vertes. | 

Huit raies sont bien prononcées : six rouges, une orange et une bleue; les plus AA 
par leur position et par leur intensité, sont la ligne orangée Sr «, àpeu de distance de la raie D," 
les deux rouges Sr 6 et Sr +, et la bleue Sr à. Pour connaître la sensibilité de la réaction spec- 
trale, on chauffa brusquement une solution aqueuse de chlorure de strontium, d’un degrétde: 
concentration connu, dans une capsule de platine placée au-dessus d’une flamme puissante, 
jusqu’à ceque l’eau fût évaporéeet la capsule portée au rouge. Le sel commença alors àdéeré- 
piter et fut projeté dans l’air sous forme d'une nuée blanche. La pesée du résiduwmontras 
que 77 millig. de chlorure de strontium avaient été mêlés à l’air de la chambre dont-letpoids 
était de 77 kilogr. Lorsque le mélange était parfait (on le hâta en agitant l'air), onvvit appaz! 
raître les lignes spécifiques du strontium. La quantité encore observable serait dont 6 cent! 
millièmes d’un milligramme. 

Les sels haloïdes de strontium donnent la meilleure réaction. L'hydrate st le par 
nate réagissent avec moins de vivacité, le sulfate moins distinctement, et les combinaisons: 
du strontium avec les acides fixes donnent peu ou point de réaction: Pour cette raison, il 
vaut mieux introduire la substance dans la flamme deux fois : d'abord seule, puis denouvear 
après l'avoir mouillée d'acide hydrochlorique. Si l’on peut supposer la présence d’acide-suls! 
furique dans le morceau à examiner, il faut le maintenir pendant quelque temps dansla 
partie réduisante de la flamme, avant de l’humecter, afin de changer le sulfate:en ‘sulfure: 
qui est décomposé par l'acide hydrochlorique. Pour découvrir le strontium dans ses combi: 
naisons avec les acides silicique, phosphorique, borique, et autres acides fixes, le procédé sui- 
vant donnera les meilleurs résultats. Au lieu d’amener la désagrégation avec du carbonate de 
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soude dans un creuset de platine, on emploie une spirale conique defilde platine qu’on chauffe 
au blanc et qu'on plonge ainsi dans du carbonate de soude séché et réduit en poudre très- 
fine, qui doit contenir justement assez d’eau pour qu’une quantité suffisante adhère au fil 
lorsqu'il est introduit une fois dans la poudre. La fusion s'opère beaucoup plus vite dans la 
spirale que dans le creuset, puisque la flamme arrive au contact du sel. Dès que le minéral 
en poudre est ajouté, au moyen d’une spatule de platine, à la soude fondue, on maintient 
cetie masse pendant quelques minutes au-dessus du point de fusion, puis on laisse refroidir, 
renverse et secoue la spirale sur la plaque en porcelaine de la lampe : de cette manière on 
obtient le sel en globule cohérent. Ensuite on couvre ce produit d’une feuille de papier or- 
dinaire, et on le réduit en poudre en l’écrasant avec une lame de couteau élastique. La 
poudre est ramassée sur un point de la plaque et arrosée d’eau chaude, que l'on dé- 
cante en inclinant la plaque de manière qu’à la suite de plusieurs lavages tous les sels s0- 
lubles se trouvent retirés sans que rien ait été perdu du résidu. L'opération se fait plus rapi- 
dement si l’eau est remplacée par une dissolution de chlorure de sodium. Le résidu insoluble 
contient du carbonate de strontium, et un ou deux dixièmes d'un milligramme de la sub- 
stance, humectés avec de l'acide hydrochlorique et portés sur le fil de platine, suffisent pour 
produire la plus intense réaction. Par ce procédé on arrive à terminer toutes les opérations 
nécessaires dans l'espace de quelques minutes, sans recourir au creuset, au mortier et à tout 
l'appareil exigé par la méthode ordinaire. 

La présence du strontium ne gêne en rien la réaction du potassium et du sodium, ni 
même celle du lithium si ce dernier métal existe en quantité suffisante. Sa ligne carac- 
téristique Li « paraît comme une raie très-intense et bien tranchée sur la large bande rouge 
Sr 8 du spectre du strontium. 


Cazcium. — Le spectre du calcium se distingue immédiatement des quatre précédents par 
uneraietrès-brillante, Ca 6 dans le vert, et une autre non moins brillante, Ca « dans l’orangé. 
Ces deux lignes sont fort caractéristiques ; la dernière, Ca «, est située beaucoup plus vers le 
rouge du spectre que les lignes Na « du sodium et Sr « du strontium. Une troisième ligne, 
située dans le bleu, un peu au delà de la ligne Sr à, n’est pas mentionnée par MM. Kirchhoff 
et Bunsen, et manque dans le dessin qu’ils ont donné du spectre du calcium. Elle est moins 
frappante que les deux autres lignes, mais on peut cependant l’observer avec sûreté. Son 
absence dans le spectre type de M. Bunsen à failli induire en erreur deux savants qui s'oc- 
cupent d'analyses spectrales, MM. F. W. et À, Dupré; ils ont d'abord attribué cette raie à un 
nouveau métal alcalino-terreux, et ont même déterminé quelques propriétés chimiques de 
cette substance qu’ils ne pouvaient d’ailleurs jamais séparer complétement du calcium et du 
strontium; mais, un peu plus tard, et après avoir communiqué avec M. Bunsen, ils ont re- 
connu leur erreur (1). 

En faisant détoner un mélange de chlorure de calcium, de chlorate de potasse et de sucre de 
lait,on produit une fumée blanche qui donne une réaction aussi sensible que celle du stron- 
tium dans les mêmes conditions. De cette manière, il s’est trouvé que 6 cent-millièmes d’un 
milligramme de chlorure de calcium sont encore aperçus avec certitude. Cette réaction, ce- 
pendant, n’est produite que par les composés volatils du calcium et en raison même de leur 
volatilité: 

Le chlorure, le bromure et l'iodure sont, sous ce rapport, les meilleures Nb OnA Le 
sulfate de chaux produit un spectre très-intense et continu lorsqu'il est devenu basique; et 
la réaction du carbonate devient aussi plus sensible dès que l'acide est expulsé. 

* Les composés de calcium avec les acides fixes restent indifférents dans la flamme; mais, s'ils 
sont attaqués par l'acide hydrochlorique, on obtient la réaction de la manière qui suit. 
Quelques milligrammes de la substance réduite en poudre fine sont placés sur l’anneau plat 


(1) Philos. Mag. Février 1861, p. 87; mars 1861, p. 239. 
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de platine, qui à d’abord été humecté, dans la partie de la flamme où la température est 
modérée. La poudre est alors frittée, mais ne se fond pas sur le fil; ét si l’on laisse tomber 
une goutte d'acide hÿdrochlorique dans l'anneau de manière à ce que l’acide reste suspendu 
au fil, et qu’on porte alors le fil dans la partie la plus chaude de la flamme, la goutte d'acide 
s'évapore à l’état sphéroïdal sans ébullition. Pendant cette opération, on observe la flamme, 
et, au moment où les derniers atomes de liquide s'évaporent , l’on voit reluire le spectre du 
calcium. La durée de son apparition dépend de la quantité de calcium qui entre dans le 
composé. 

Le métal est découvert, par Ce moyen, seulement dans les silicates qui sont décomposés 
par l'acide chlorhydrique. Ceux que cet acide n'attaque point pourront être traités comme 
il suit. Quelques milligrammes de la substance en poudre sont placés sur une rondelle 
en platine avec un gr. de fluorure d’ammonium, et le mélange doucement chauffé jusqu'à 
complète évaporation du fluorure. La mince croûte résidue ést humectée avec quelques 
gouttes d'acide sulfurique, et l'excès d’acide chassé par le feu. Si l’on réunit, en grattant avec 
l'ongle ou avec un canif, environ un milligramme des sulfates ainsi produits, et qu’on porte 
cette masse dans la flamme, les spectres du potassium, du sodium et du lithium, en suppo- 
sant ces trois métaux présents, sont observés en première ligne, simultanément ou l’un après 
l'autre. Si le calcium et le strontium existent aussi dans les composés, leurs spectres parais- 
sent un peu plus tard, alors que les premiers trois métaux sont déjà volatilisés. S’il n’y a que 
des traces de calcium et de strontium dans la substance à examiner, il faudra, pour être sûr 
d'observer la réaction, maintenir la masse pendant quelques instants dans la flamme de réduc- 
tion, et, après l’avoir mouillée avec de l'acide hydrochlorique, la réplatér dans la flamme. 

Ces procédés, si simples et si faciles, fourniront aux minéralogistes et aux géologistes des 
moyens nouveaux el inappréciables pour reconnaître la composition ‘des ‘plus petits frag- 
ments de diverses substances, comme, par exemple, des silicates doubles renfermant de la 
chaux. Et les résultats de cette nouvelle méthode s’obtiennent avec une dépense infininrent 
moindre de temps et de matières que si lonemploie les anciens procédés chimiques. Quelques 
exemples suffiront pour prouver la justesse de cette:comparaison. 

Une goutte d'eau de mer, chauffée au bout du fil de platine, montre »d'abord ane réaction 
énergique de sodium; lorsque le chlorure de sodium est volatilisé on observeunfaïble spectre 
calcique,et l’on peut le rendre plus intense en humectant le.fil avecide l'acide hydrochlorique. 
Quelques décigrammes du résidu d’évaporation de l’eau de mer, traités par l'acidesulfarique 
et l’alcool, comme nous Pavons indiqué sous le titre Lithium, donnent la ‘réaction dupotas- 
sium et du lithium. La présence du strontium dans l’eau de mer est sans peine-constatée 
dans la croûte qui se dépose dans les chaudières des bateaux à vapeur. Ba-dissolutionde 
cette matière dans l'acide hydrochlorique laisse, filtrée, évaporée et traitée par ‘une tpétite 
quantité d'alcool, ‘un résidu légèrement coloré en jaune ‘par du sel ‘basique de:fer,qui se 
dépose après quelques jours, et peut alors être réuni sur un petit filtre:et lavé avec de l'al- 
cool. Le filtre, brûlé dans la flamme sur le fil de platine, donne les spectres spécifiques du 
calcium et du strontium. 

Souvent les eaux minérales laissent déjà voir les réactions de potassium, sodium, Aitiium, 
calcium et strontium lorsqu'on les chauffe simplement. Une goutte des eaux de Durkheïmiou 
de Kreuzenach, introduite dans la flamme de:gaz, détermine l'apparition des pire Na, ‘Là a, 
Ca «et Ca 6. 

Ces bandes'sont surtout très-vives:si l’on emploie une-goutte ‘des cube Dès: que. les 
chlorures de sodium.et de lithium sont volatilisés à un eertain degré, et-quedecchlorure de 
calcium est devenu plus basique, les lignes spécifiques du:Strontium entrent:dans:lateompo- 
sition du spectre et augmentent graduellement d'éclat et de netteté. Dans-ce cas, d'on!peut 
donc analyser complétement un mélange de cinq éléments constitutifs dans l’espace de ques 
ques secondes, par la simple évaporation d'une goutte du liquide. 
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Les cendres d’un cigare, arrosées d'acide hydrochlorique et placées dans la flamme, donnent 
naissance aux lignes Na «, Ka «, Li « Ca, « et Ca 6. 

L’orthose de Bavéno donne, seul ou traité par l'acide hydrochlorique, la ligne Na « 
et des traces de Li « et de Ka «; avec du fluorure d'ammonium et de l’acide sulfurique, les 
lignes brillantes Na « et Ka «, et un peu moins distinctement, Li «. Après volatilisation du 
sodium, du potassium et du lithium, le produit étant mouillé avec de l'acide hydrochlorique. 
on voit faiblement reluire leslignes Ca « et 6. Sil’on ajoute de l’azotate de cobalt au résidu fritté 
adhérent au fil de platine, il émet, au feu, la couleur bleue si caractéristique de l’alumine. 
Ayant encore employé la réaction bien connue de l'acide silicique, on arrive, par un examen 
qui a duré quelques minutes, à constater la présence, dans l’orthose de Bavéno, de la silice, 
de l’alumine, de la potasse, avec des traces de soude, de chaux et de lithine, et l'absence de 
la baryte et de la strontiane. L’adulaire du Saint-Gothard possède les mêmes propriétés, sauf 
la présence du lithium. Des labradorites ont montré les lignes spécifiques du sodium et du 
calcium, faiblement celles du potassium, peu ou point celles du lithium. 


Lorsque de faibles quantités de strontium se trouvent en présence du calcium, la ligne 
bleue Sr à est très-utile pour discerner l’un de l’autre ces deux éléments. On découvre ainsi 
le fait que la strontiane entre dans un grand nombre‘de calcaires de sédiment. Les lignes Na «, 
Li «, Ka « sont observées aussitôt que le calcaire est placé dans la flamme. Traité par l'acide 
hydrochlorique, la matière donne les mêmes spectres, et quelquefois encore la ligne Sr à, 


mais cette dernière est de courte durée. Elle s’observe mieux quand le spectre du calcium 
commence à faiblir. 


. On à, de cette manière, constaté la présence du sodium, du potassium, du lithium, et par- 
fois celle du strontium, dans une foule de calcaires; et ces recherches présentent un très- 
grand intérêt sous le point de vue de la géologie, puisqu'on peut espérer qu’on arrivera de 
cette manière à des conclusions inattendues relativement à la nature des eaux d’où ces cal- 
caires se sont déposés. 


BaryuM. — Le spectre du baryum est le plus compliqué des spectres de tous les alcalis ou 
terres alcalines. Il se différencie d’une manière très-frappante par les bandes vertes Ba « 
et.B, qui paraissent toujours les premières et persistent pendant toute la durée de la réaction. 
Ba: est une ligne moins distincte, mais encore assez prononcée et spécifique. À cause de son 
étendue, le spectre du baryum est moins facile à identifier que ceux des autres cinq métaux. 
Cependant ,,0 gr. 3 de chlorate de baryte brûlés avec du sucre de lait, donnèrent très-bien 
la raie Ba «, lorsque l'air de la chambre fut agité pour hâter le mélange. Il s'ensuit qu’un 
millième de milligramme de sel de baryum pourrait encore être apprécié avec certitude par 
la méthode spectrale. 

…Les sels haloïdes, l'oxyde hydraté, le sulfate et le carbonate de baryte, sont les sels qui 
réagissent le plus facilement, presque toujours déjà lorsqu'on les chauffe simplement. Les 
silicates contenant du baryum, qui sont décomposés par l’acide hydrochlorique, réagis- 
sent aussi lorsqu'on a la précaution d’ajouter une goutte de cet acide avant de les introduire 
dans la flamme. Les composés de baryum avec les acides fixes, restant indifférents, même si 
on:les traite par l'acide hydrochlorique, doivent être fondus avec du carbonate de soude, 
comme: nous l'avons expliqué à propos du strontium; puis l’on examine le carbonate de 
baryte.obtenu par cette opération. Si le baryum et le strontium se trouvent, en quantités 
très-faibles, ensemble avec des quantités considérables de calcium, les carbonates résultant 
della fusion seront dissous dans l’acide azotique, et le sel séché traité par l’alcool. Le résidu 
ne-contient plus que du baryum et du strontium dont il est presque toujours facile de décou- 
vrir l'un et l’autre. S'il s’agit de traces très-faibles de ces métaux, on pourra convertir les 
nitrates en chlorures, en les chauffant avec du sel ammoniaque, et extraire le chlorure de 
strontium par l'alcool. Mais, à moins que l’un des métaux dont il s’agit de constater la pré- 
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sence n'entre en trop faible proportion dans la matière que l'on étudie, l’on pourra se sr 
des procédés de séparation que nous venons d'indiquer. 

Prenons pour exemple cette expérience : Un mélange des chlorures de potassium, de 
sodium, de lithium, de calcium, de strontium et de baryum. contenant au plus un dixième de 
milligramme de chacun de ces sels, fut placé dans la flamme; puis.on observa les résultats. 
D'abord on vit apparaître le jaune intense de la raie du sodium, sur le fond pâle d’un 
spectre presque continu, à teintes plates. Dès que cette bande jaune commença à faiblir, la 
brillante ligne rouge du lithium entra en scène, suivie, à quelque distance, de la ligne rouge 
peu prononcée du potassium, et des deux lignes verdâtres du baryum avec leuriconfiguration 
particulière. 

A mesure que les sels de ces quatre métaux se volatilisaient, leurs spectres perdaient leur 
éclat et leurs lignes spécifiques s'éteignirent l’une après l’autre; enfin, après une attente de 
quelques minutes, on vit reluire les deux lignes du calcium et les quatre du strontium, pre- 
nant d’abord graduellement plus d'éclat et de netteté, pour pâlir et disparaître ensuite, comme 
les dissolving views de la lanterne magique. 

D’après l'opinion de MM. Kirchhoff et Bunsen, les personnes familiarisées avec les divers 
spectres par des observations souvent répétées, n'ont plus besoin de mesurer exactement la 
position de toutes les lignes, pour démêler les éléments qui,entrent dans,une combinaison. 

L'aspect du spectre, la couleur et la conformation des raies, les variations d'éclat et d’om- 
bre, de ton et de nuances, la netteté plus ou moins parfaite des limites, etc., sont des carac- 
tères assez frappants pour permettre à tout le monde d'obtenir des PéSuItALS précis. Ces dis- 
tinctions spécifiques sont comparables aux variations des apparences extérieures de ces pré- 
cipités que nous employons dans l'analyse qualitative par voie humide. Aussi bien qu’on 
regarde comme un caractère dans un précipité son état gélatineux, pulvérulent, floconneux, 
grenu, cristallin, on pourra considérer comme une propriété distinctive des lignes 
spécifiques leur aspect particulier, soit qu’elles paraissent nettement tranchées, soit que leurs 
limites paraissent confuses d’un seul ou des deux côtés, de la même manière ou diversement, 
soit enfin que l’on compare leur largeur et leur groupement. Comme, dans l’analyse chimi- 
que ordinaire, on ne fait usage que des précipités que l’on produit avec la plus petite quantité 
possible de la substance soupçonnée, ici on ne met en jeu que les lignes qui n’exigent qu’une 
faible proportion de cette substance et qu’une température modérée. Sous ce rapport, les 
deux méthodes d'analyse sont donc égales. Mais l'analyse par le spectre afun grandlavantage 
qui n'appartient qu’à elle, c’est que la réaction se fait ici par les couleurs des lignes lumi- 
neuses. 

La plupart des précipités que l'on emploie d’habitude comme réactifs sont incolores; et les 
teintes de ceux qui sont colorés varient beaucoup suivant leur densité et Pétat de division où 
ils se trouvent. De plus, il suffit souvent de traces minimes de substances étrangères pour 
modifier entièrement la coloration d’un précipité; le chimiste ne peut donc pas se fier aux 
nuances de couleur comme caractère analytique. Au contraire, dans l'analyse optochimique 
les bandes colorées ne sont point altérées par l’adjonction de substances nouvelles, les spec. 
tres se superposent l’un à l’autre sans la moindre confusion, et la position des lignes spéci- 
fiques de chaque métal dans le spectre général est une propriété aussi invariable que le poids 
atomique, et susceptible d’être déterminée avec une précision parfaite. La circonstance, tou- 
tefois, qui donne à la méthode spectrale une importance extraordinaire, c’est le degréfpresque 
incroyable de sensibilité que possèdent ses réactions. Elle promet des résultats très-inté- 
ressants sur la distribution et l’arrangement des éléments qui entrent dans les différentes 
formations géologiques ; déjà les quelques essais rapportés plus haut conduisent à cette ron- 
clusion importante que non-seulement le sodium et le potassium, mais encore le lithium et 


le strontium, doivent être rangés parmi les corps les plus FORCE por en POS 
très-faibles, dans la matière solide de notre globe. ‘ 
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Mais la nouvelle méthode ne permet pas seulement de constater certains corps là où leur 
présence avait jusqu'ici échappé à nos moyens d'analyse, elle conduit aussi à la découverte 
d'éléments nouveaux, répandus avec tant d’avarice par la nature que les procédés ordinaires 
étaient impuissants à leur égard. Et de tels éléments existent réellement. M. Bunsen est 
parvenu à en isoler deux auxquels il a donné les noms de cacsium et de rubidium ; M. Crookes 
en a trouvé un troisième qu'il appelle fhallium. Nous allons donner sur ces nouveaux corps 
simples une série de détails dont nous sommes redevable à l’obligeance de M. Kirchhoff. 


(La suite au prochain numéro ) 


DIX ANNÉES DE TRAVAUX DU CONSEIL D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE SALUBRITÉ 
Dans la ville de Paris, 
- SUITE. — Voir MoniTEUR SCIENTIFIQUE, liv. 110-111-112-113, 


CHAPITRE IV.— Alimentation, 


8 6. — PROCÉDÉS DE CONSERVATION DES VIANDES. 


Nous avons publié dans le Moniteur scientifique, liv. 12-19, pages 193 et 335, un article de 
M. Poggiale qui donne sur les procédés examinés par le Conseil d'hygiène un historique 
complet qui nous dispense d'analyser les procédés décrits dans le rapport de M. Trébuchet. 

Les propositions de conservation des viandes faites depuis 1857 au Conseil ont toutes été 
rejetées, les procédés ayant paru mauvais à la Commission. 

Aliments et condiments divers. 

BISCUIT DE BOEUF. — Préparé avec de la farine et des solutions aqueuses chargées de ma- 
tières animales, additionnées de condiments, ce biscuit n’avait rien de nuisible à la santé; son 
goût était même agréable; mais le Conseil n’a vu aucune utilité dans cette préparation. 

Boupins. — Composés de sang de bœuf, de veau et de mouton, de lait, de gras de rognons 
de bœuf et de condiments divers, ces boudins devaient être vendus à un prix très-modique; 
ils n’avaient rien d’insalubre, et devaient être soumis aux mêmes règles que la charcuterie, 
tout en en surveillant plus rigoureusement le débit. 

LAIT DE BOEUF, OU CRÈME LACTIVE. — Ce liquide s’obtenait par l’ébullition d'os frais con- 
cassés et de viande de bœuf, dans une marmite autoclave, entourée d'un double fond, où 
circulait un courant de vapeur, échauffant à 140° le contenu de la marmite. Après 30 à 40 
minutes, on ouvrait un robinet d’où s’échappait brusquement un flot de vapeur dont l’arôme 
rappelait celui du bouillon; quelques secondes après sortait un jet d’un liquide blanc que les 
inventeurs nommaient lait de bœuf. Le Conseil a toléré la vente de ce liquide comme n’étant 
pas nuisible, mais il a défendu de le débiter sous le nom de lait de bœuf. 

PASTILLES COLORÉES POUR BOUILLON. — Ces pastilles, composées de sucre et des extraits de 
sucs de carottes ou d'oignons, n’ont paru présenter rien de nuisible. 

POTAGE CONCENTRÉ. — L'opération consistait à réduire en biscuit une préparation composée 
d’os de bœuf et de mouton fraîchement abattus, on y ajoutait de la farine de riz et de froment; 
le biscuit était ensuite converti en poudre; 50 grammes de cette poudre, bouillie avee un 
litre d’eau, donnaient un potage. Le Conseil n’a pas trouvé le résultat aussi satisfaisant que 
l'annonçait l'inventeur. La vente en a été néanmoins permise. 

.. BouizLon comprimé. — Le Conseil a proposé également de laisser vendre des tablettes de 
bouillon que le sieur Jeansen prépare par l'ébullition de la chair musculaire des bœufs, en 
Volhynie et en Ukraine, pays très-riches en bestiaux. On y ajoutait quelquefois de la viande 
blanche et du gibier; on enlevait la graisse; on concentrait suffisamment le bouillon et on 
le coulait en tablettes. Le bouillon obtenu était trouble, mais la saveur n’en était pas dés- 
agréable ; il avait les mêmes qualités que les autres bouillons vendus habituellement à Paris. 
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BouizLoN RÉDUIT. — Un litre de ce bouillon coûtait 15 centimes; il a été trouvé bon. Une 
préparation de même nature a été présentée par le nommé D... Ce nouveau produit, pro- 
venant d'animaux abattus à Buenos-Ayres, était préparé par les procédés de M. Liebig. C'est 
une décoction de viande dont le bouillon est évaporé et réduit à consistance sirupeuse. Il est 
préparé à Buenos-Ayres, et enfermé dans des boîtes de ferblanc soudées ; seize grammes de 
ce bouillon, réduits dans un litre d’eau bouillante, font un potage. 

Pas. — Le Conseil a été plusieurs fois appelé à examiner des débris de pâtés qui avaient, 
disait-on, occasionné des accidents. Soumis à l'analyse, rien n'a pu donner explication du 
fait. Du reste, ces accidents, d'après les observations faites par MM. Boutron et Payen, peu- 
vent être dus quelquefois à la manière seule dont les pâtés sont refroidis. Un pâté lentement 
refroidi ou conservé chaud trop longtemps peut être très-mauvais à manger. En effet, ül 
s'opère, dans certain cas, pendant le refroidissement du pâté, un développement de petits 
champignons microscopiques vénéneux; ces champignons empêchent le jus de former gelée; 
il peut donc être dangereux de manger un pâté qui, étant froid, donne du jus quand on le 
coupe. Toutefois, ce n’est ici qu’un symptôme et non une preuve; mais, dans le doute, il est 
préférable de s'abstenir. 

CHAMPIGNONS VÉNÉNEUX. — L'idée de corriger la propriété vénéneuse des champignons est 
fort ancienne. Le rapport général des travaux du Conseil de salubrité pour 1808 énoncait le 
vœu que des expériences, faites avec soin, fissent connaître dans quel principe immédiat 
réside la substance vénéneuse des champignons; mais ce n’est qu’en 1825 que ce sujet com- 
mença à recevoir quelques lumières. 

Le Conseil ne rappellera pas les travaux importants publiés depuis cette époque ; on les 
connaît ; mais nul expérimentateur n’avait osé, du moins dans nos contrées, mettre com- 
plétement en pratique, à ses risques et périls, les théories connues et transmises, princi- 
palement du Nord, pour corriger les espèces les plus dangereuses. 

Cet expérimentateur, le sieur Gérard, s’est présenté ; il s’est fait connaître, en 1851, par 
un mémoire au Conseil de salubrité (ce mémoire à été publié in extenso dans la Revue scien- 
tifique de Quesneville, tome x, p. 145, février 1852; il a été réimprimé textuellement dans 
le Moniteur scientitifique, livraison 105, p. 217, 1° mai 1861); il a dépassé l'épreuve qu'on 
pouvait prévoir en se nourrissant presque exclusivement, et pendant plusieurs mois, de 
champignons les plus vénéneux préparés par son procédé. Le Conseil chargea une commis- 
sion de suivre, avec la plus sévère attention, les expériences que le sieur Gérard proposait 
de renouveler devant elle; elles eurent lieu et démontrèrent, sans laisser aueun'doute, que, 
par des lavages réitérés, et par des macérations dans l'eau aiguisée de vinaigre ou addi- 
tionnée d’un peu de sel marin, on parvenait à enlever aux champignons les plus dangereux, 
tels que l’Ammanita venenosa ou l'Agaricus bulbosus, leurs propriétés toxiques. (V. Moniteur 
scientifique, livr. 105, 1° mai 1861.) 

Tout en reconnaissant que le sieur Gérard était parvenu, avec. des moyens autrefois mis 
en pratique par M. Pouchet, à enlever aux champignons le principe vénéneux ‘qu'ils renfer- 
ment, n'eût-il pas été dangereux de publier une instruction pour mettre ce procédé à la 
portée de tout le monde ? Le Conseil l’a jugé ainsi, et, ayant pensé qu’un pareil avis CHAN 
beaucoup plus d'inconvénients que d'avantages, il est resté dans le statu quo. 

Depuis 4851, la question des champignons, malgré le travail de Gérard, approuvé par le 
Conseil d'hygiène, est donc restée au même point, et cela en présence de nombreux accidents 
arrivés depuis et qui ont nécessité chaque fois l’ intervention de l’autorité. Mais, une fois ces 

accidents oubliés, on retombe dans la même indécision. 

Nous eroyons, cependant, qu’il serait urgent d'aviser, d’une manière définitive, à un moyen 
de rendre les champignons inoffensifs et à la portée de tout le monde, et d'ailleurs il est 
probable que tout en purifiant du principe vénéneux les champignons que l’on voudrait man- 
ger, cela n’empêchera pas le public de choisir les bonnes espèces et de laisser les:nuisibles. 
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On tiendrait compte tout à la fois des caractères botaniques indiqués dans l'instruction, si on 
les comprenait toutefois, et l’on n’en purifierait pas moins ensuite, par surcroît de précau- 
tion, ces mêmes champignons, déjà choisis avec soin. Or, comme il s’agit de la vie, le public, 
nous le pensons, se conformerait aux instructions qu’on lui donnerait. 

REVALESCIÈRE DuBarry. — Le nom sous lequel est vendue cette substance n'a d'autre 
but que d'en dissimuler la véritable nature. Cette fécule n'est autre chose que de la farine 
de haricots, légèrement colorée avec de la cochenille ou de la farine de lentilles. On vend 
également sous le nom de solenta une matière qui n’est autre que de la farine de pomme de 
terre, et, sous le nom ridicule de Racuhout des Arabes, de la moût des Turcs, de la farine de 
glands, farine de maïs pure, sucrées ou aromatisées. L’Ervatenta et la Revalenta arabica ne 
sont aussi que de la farine de lentilles. 

Noix Dp'AcAJOU. — Ces noix, vendues sur la voie publique, avaient été signalées comme 
ayant causé un empoisonnement. 

La noix d’acajou se compose de deux parties, l'enveloppe et l’amande ; l'amande, lorsqu'elle 
est cuite, est blanche, douce et agréable à manger; lorsqu'elle vieillit, elle excite le dégoût; 
enfin, l'enveloppe contient un suc caustique qu’on a employé pour détruire les verrues, les 
cors ; Ce suc détermine une inflammation érysipélateuse. L'accident dont on s’est plaint est 
dû probablement au suc. 

 Tapioca, — On prépare sous ce nom une fécule indigène avec la fécule de pomme de 
terre ; c'est une fraude qui n'est pas dangereuse, mais qu’il faut cependant ne pas supporter. 
Le véritable fapioca exotique doit être distingué sous le nom de tapioca de fécule exotique, et 
l'autre sous celui de tapioca de fécule indigène. 

PoivrEes BLANCS. — La plupart des poivres blancs ne sont que des poivres noirs blanchis 
par des moyens chimiques. Ces poivres ne sont pas nuisibles, mais il ne faut pas les vendre 
comme venant de l’Inde ou de Malabar : ce qui constituerait alors une tromperie sur la qua- 
lité de la marchandise vendue, passible des tribunaux. 


GRABEAUX DE POIVRE. — Depuis un temps immémorial, le poivre en poudre était altéré 
par. un mélange : {° avec un produit vendu dans la proportion de 12 à 15,000 kilog., sous le 
nom d'épices d'Auvergne, et composé de poudre de pains de chènevis et de tourteaux de farine; 
2° avec de la terre pourrie. 

Le Conseil fit tout saisir et condamner les délinquants ; mais la vente des faux grabeaux 
de poivre n’en avait pas moins lieu. On les saisit également. Voici en quoi ils consistaient : on 
les fabriquait : {° avec les résidus provenant des féculeries, avec de la chicorée torréfiée, de la 
farine de haricots, en y ajoutant un peu de poivre, et assez souvent du curcuma ; 2° avec des 
pois torréfiés, du poivre, de la terre ocreuse, du sucre de pommes de terre, de la canelle 
poivrée, enfin du sel marin ; 3° avec 100 kil. de fleurage de pommes de terre, 12 kil. de poivre 
pur, 10 kil. de seigle torréfié en poudre, 10 kil. de sel marin, 5 kil. de poivre long. Ce genre 
de commerce disparut devant les poursuites dont il fut l'objet. 

ConriTuREs. — On les colore avec du jus de betterave, en remplacement du carmin et de 
la cochenille. Ce procédé n'offre aucun inconvénient et peut être toléré. 

Pains D’ÉPICES. — On se sert du sous-carbonate de potasse pour faire lever la pâte du 
pain d’épices. On a essayé de remplacer ce sel par le bicarbonate de soude, mais son peu de 
solubilité dans l’eau en a empêché l'emploi. 

Ce sel ne présente aucun effet nuisible, vu la petite quantité employée ; il perd d’ailleurs 
son alcalinité par les acides existant dans le miel, la mélasse et la farine. Quant à la gélatine 
(colle de Paris) employée pour vernir le pain d'épices, il serait préférable de se servir d’eau 
albumineuse, de greneteïre, de gomme arabique ou de dextrine, et on en fera la recomman- 
dation aux fabricants. 

FRUITS SECS GATÉS. — Ces fruits avaient été mouillés pour en augmenter le poids. Le 
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Conseil en à interdit la vente pour faire des boissons, mais ils ont été tolérés pour en faire 
de l’eau-de-vie. - 

Huices. — Des huiles vendues comme huiles d'olive ont été trouvées mélangées d'huile 
blanche : il a été défendu de les vendre sous le nom d'huiles d'olive. 

CurcumA-Rocou. — Le Conseil a émis l'avis qu’il n’y avait aucun inconvénient à colorer le 
beurre avec le rocou broyé et réduit en pâte, au moyen de l'huile d'olive. Il a également 
proposé de tolérer le curcuma pour la coloration, en remplacement du safran, des vermicelles, 
semouilles et autres pâtes d'Italie. 

POMMES DE TERRE GATÉES. — La vente en a été défendue et elles ont été envoyées aux 
féculeries ; la désinfection des mâgasins où elles avaient séjourné a été éealeent ordonnée, 


8 7. — Boissons. 


Vins. — Appareils propres à faire constater leur richesse alcoolique. Bien que l’alambic 
d'essai de Gay-Lussac soit préférable pour la sûreté et l'exactitude des indications aux instru- 
ments soumis au Conseil, néammoins, vu la promptitude et la facilité de leur emploi, ils ont 
été approuvés du Conseil. Ces instruments sont : l’ébullioscope de labbé Vidal, le thermo- 
mètre alcoométrique de M. Conaty, le dilatomètre alcoolique de M. Silbermann. Ces appareils 
sont tous fondés sur le même principe, savoir : l'inégalité de la dilatation de l’eau et de l'alcool, 
soumis à lamême température. L'appareil de M.Conaty, simplifié par MM. Lerebours et Secretan, 
a paru surtoutà M. le docteur Guerard, assisté du dégustateur dela préfecture, offrir la pré- 
férence pour déterminer la richesse alcoolique des vins. 

FuTs DE SURETÉ. — Ces fûts, quoique ingénieux et pouvant être utiles dans un grand nombre 
de cas, n’ont pas paru cependant devoir être patronnés par l’administration. 

RÉACTIF LECLAIRE. — PLATRAGE DES Vins. — Ce sel, qui n’est autre qu’une dissolution de 
chlorure de baryum propre à faire reconnaître la présence des sulfates, étant un poison, ila 
paru dangereux au Conseil de le laisser dans les mains de tout le monde. Ensuite le plâtrage 
des vins n’a pas été considéré comme une falsification et comme dangereux pour la santé publi- 
que. La découverte de M. Leclaire est inutile aux chimistes et dangereuse pour le public. 

Vins saisis À Bone. (Afrique). — Ces vins, analysés par le pharmacien en chef de l'hôpital 
militaire de Bone, ont fourni à l'analyse : 

1° Une très-grande quantité de sulfates, une quantité moins grande de sels de chaux; 

2° De l’alun en quantité notable (9 à 12 décigr. par litre); 

3° De la potasse ; 

4 Une faible proportion de chlorure. 

La présence de l’alun à la dose de près d’un gramme par litre, sel qui ne peut.exister que 
parce qu’on l'y a ajouté, pouvant d’ailleurs être nuisible à la santé, cette dose a, paru une 
raison suffisante pour faire considérer ce vin comme falsifié et ne pouvant être consommé. 

VIN DE TEINTE DE FISMEs. — 1856. — Ce liquide, uniquement destiné à la coloration du 
vin, est connu depuis longtemps ; il est en usage en France depuis 1781, où la vente -futole 
sujet d’un brevet d'invention délivré au sieur Manceau, chirurgien du roi à Fismes. Le liquide 
transmis au Conseil contenait, d’après l'analyse de M. Chevallier, des sues de baies d’hyèble 
et de sureau; on y ajoutait une certaine quantité d’alun (voir HM.S., 1. 60, p. 247). 

Il était destiné à la coloration : 

1° Du cidre qu’on veut mêler au vin; 

2° De vins blancs qui sont ensuite vendus comme rouges ; 

3° De vins rouges ayant peu de couleur; 

4° De vinaigres factices vendus en province, et qui imitent, par cette coloration, les vinai- 
gres de vins rouges; 

5° De l’eau avec laquelle on paraît alonger les vins (4 à 5 litres de ce liquide sont suffisants 
pour colorer une pièce d’eau de la contenance de 220 litres). 

Cette coloration produit, jusqu'à un certain point, un vin qui peut être, dans quelques cas, 
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nuisible à la santé des personnes délicates. La coloration du vin a, du reste, été poursuivie 
à différentes époques, notamment en 1677, en 1704, et, plus récemment, en 1854; aussi le 
Conseil, considérant qu’en principe le vin ne doit pas être additionné de matières étrangères, 
a émis l’avis que l'emploi de la substance qui lui était soumise devait être interdit. 

EAU-DE-vIE, — Une plainte a été portée par M. le général commandant la place de Paris, 
relativement à une eau-de-vie vendue à bas prix par un sieur P..., distillateur à Grenelle. 
Elle était, disait-on, fort douce au goût, mais elle ne tardait pas à agir sur le cerveau de 
manière à produire un état complet d'ivresse. Le rapporteur fut convaincu que cette eau-de- 
vie était de l’alcoolde betteraves du commerce, étendu d'eau dans laquelle on avait fait dissou- 
dre du caramel et du suc de réglisse, de l'extrait de bois de chêne, mais qu'elle n’était altérée 
par aucune substance nuisible à la santé. 

ViNaIGRES (Fabriques de). — L’excessive cherté des vins a rendu, pendant plusieurs années. 
très-difficile, commercialement parlant, la fabrication du vinaigre de vin; il en est résulté 
plusieurs tentatives pour le remplacer, soit avec le vin de lies pressées, l'alcool, diverses 
liqueurs fermentées, l’acide acétique provenant de la distillation du bois. 

VINAIGRE FAIT AVEC LE VIN DES LIES PRESSÉES. — Les lies sont à Paris en quantité consi- 
dérable; ces lies doivent être utilisées, car le marchand qui vend à Paris 1,000 hectolitres de 
vin a, au moins, 2,000 litres de lie pour lesquels il a payé les droits comme pour le vin lui- 
même, 

Ces lies ne sont pas nuisibles à la santé, et le vin qu’elles fournissent par le filtrage 
peut lui-même être consommé sans inconvénient. 

VINAIGRES D’ALCOOL. — Les fabriques de vinaigre par le procédé allemand ne présentent 
pas d’inconvénient pour le voisinage. Cette fabrication a donc été autorisée aux conditions : 

1° De n’employer que de l'alcool pur et de bon goût; vendre le produit obtenu, sous le 
nom de vinaigre d'esprit ou d'alcool. 

2° De ventiler les ateliers d'une manière convenable. 

VINAIGRES FABRIQUÉS AVEC DES LIQUEURS FERMENTÉES.— Un grand nombre de matières sucrées 
ont été successivement employées par divers industriels. Un des plus considérables a utilisé 
la mélasse de cannes, convenablement étendue d'eau partiellement décolorée; elle subit 
ensuite la fermentation alcoolique, puis la fermentation acétique. 

VINAIGRE COLORÉ EN ROUGE. — Un fabricant demandait à fabriquer ce vinaigre avec le 
vinaigre de bois de Mollerat coloré avec des matières végétales. L'autorisation a été refusée. 

VINAIGRE DE BOIS. — Dès que l’identité des acides acétiques provenant, soit de la distilla- 
tion du bois, soit de la fermentation acétique du vin, a été reconnue, le premier a été géné- 
ralement accepté, d'après un rapport de Vauquelin à l’Académie des sciences, démontrant 
que l'acide acétique, provenant du bois, convenablement étendu, pouvait être vendu et 


consommé comme du vinaigre. . | 
Le temps a consacré cet usage que la pénurie des vins, pendant plusieurs années, a rendu, 


pour ainsi dire, indispensable. Mais le Conseil ne peut autoriser cette fabrication qu’à la 
condition que les acides acétiques soient purs, exempts d'acide sulfurique, de goût empyreu- 
matique, de sels nuisibles à la santé, de cuivre et de plomb provenant des vases et qu’ils 
satisfassent en outre l’odorat et le goût. 

Plusieurs fabricants ont présenté des échantillons, un échantillon, entre autres, désigné 
sous le nom de vinaigre ambré concentré. I] était préparé avec de l’acétate de soude chimique- 
ment pur et de l'acide sulfurique également pur et surtout exempt d’arsenic et de plomb. La 
décomposition s'opérait en présence d'un léger excès d’acétate de soude. Il devait en rester 
environ 6 0/0 dans la liqueur. De cette manière, il ne restait pas d'acide sulfurique libre. On 
évitait ainsi l'emploi de la chaleur et de la distillation, et on obtenait un acide acétique d’une 
odeur très-franche, ne rappelant en rien l'acide sulfureux, ou l’origine empyreumatique. II 
restait, il est vrai, dans la liqueur, 6 0/0 d’acétate de soude; mais qu dose, ce sel ne peut 
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nuire, et il remplace le bitartrate de potasse qu'on trouve dans le vinaigre de vin. Pour aro- 
matiser et colorer ce vinaigre, on emploie l’éther acétique et le caramel. L’échantillon 
analysé présentait la composition suivante : acide acétique cristallisable, 46 parties; acétate 
de soude, 6; sulfate de soude, 0,20; caramel et éther, 2.50; eau, 45,30. Pour être consommé, 
ce vinaigre doit être étendu de sept fois son poids d’eau. Le Conseil a autorisé la Ge t 
et la vente de ce vinaigre. 

VINAIGRE DE BETTERAVES. — L'acétification de l'alcool provenant de la fermentation du jus 
de betteraves et la fabrication du vinaigre s’en suivant n’ont pas été examinées par le Conseil, 
qui s’est contenté d'émettre l’avis que ce vinaigre ne devait pas pouvoir réunir les conditions 
voulues. 

VINAIGRE VENDU DANS LES CAMPAGNES. — On a signalé au Conseil des vinaigres falsifiés aù 
moyen de l'acide acétique et du vinaigre de boïs, et de mauvais vinaigres de bière ou de cidre. 
Les vinaigres de bière sont peu employés et ne peuvent être faits que dans les brasseries; 
c'estaux membres des jurys médicaux à les essayer et en surveiller la fabrication. Wn’en est 
pas de même des vinaigres de cidre, que chacun peut faire chez lui. Mais sices vinaigres pro- 
viennent de bons cidres, qui sont bien faits, ils sont très-bons; méêlés avec de l’eau, ils 
forment alors une boisson rafraîchissante. ; 

BoiSSONS FERMENTÉES. — La maladie de la vigne, l’intempérie des saisons, ont tellement 
fait élever le prix des vins pendant plusieurs années, qu’un grand nombre de personnes ont 
dû avoir la pensée de fabriquer des boissons fermentées, dans la préparation desquelles 
interviendraient des matières premières autres que les raisins, l'orge ou les Pommes qui 
forment la base des boissons usuclles. 

Le Conseil a statué sur plus de 150 préparations présentées sous les dénominations les plus 
variées, souvent bizarres, et propres à frapper l'attention publique. Mais, si elles étaient 
différentes quant aux désignations, elles se ressemblaient toutes quant à la composition, 
dont la base principale etait du sucre, un acide et un ou plusieurs aromates ou substances 
toniques. 

ErxiRs. — Le Conseil a proposé de ne pas accorder les autorisations demandées pour la 
vente de liqueurs de table dites Elixir de la Montagne-Noire, Elixir supérieur, Elixir concentré. 

Ces liqueurs avaient quelque analogié avec l'Elixir de Garus, avec la liqueur dite de la 
Chartreuse; elles ne présentaient, d’ailleurs, aucune supériorité sur la plupart des liqueurs 
vendues par les distillateurs. 

Quant à l'Elixir de longue vie, il constitue un médicament composé qui ne peut être vendu 
que par le pharmacien. 

(La suite à une prochaine livraison.) 
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Séance du 19 août. — M. Casvreur lit à l'Académie l’Epilogue de son mémoire formant le 
33° volume des Mémoires de l’Académie, Cet Epilogue a pour objet de distinguer, dans l'art de 
noter les couleurs : 

1° Le principe fondamental qui réside dans la conception de la construction chromatique-hémi- 
sphérique, telle que l’auteur l’a décrite dans son ouvrage sur la loi du contraste simultané 
des couleurs, publié en 1839; 

2° Le moyen employé jusqu'ici exclusivement par lui de rapporter la notation des couleurs 
à la comparaison qu’il fait de celles-ci avec 2108 normes de laine teinte. 

* M. Chevreul, en déclarant lui-même que Son œuvre est imparfaite, indique les moyens 
auxquels il aurait eu recours dans une position autre que celle où il s’est trouvé « Certes, dit- 
il, avec plus d'indépendance et plus de facilités, mon œuvre eût été moins imparfaite. » Nous 
pensons que l'illustre chimiste veut dire que s’il eût été directeur des Gobelins au lieu de 
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n'être que le chef du laboratoire de teinture de cet établissement, il eût pu alors faire toutes 
les dépenses et ordonner toutes les expériences qu'il aurait désirées, ce que le directeur 
actuel, limité dans son budget, n’a pas sans doute voulu permettre, 

L'abbé Moïeno nous a appris qu’il existait à Rome, au Vatican, trente ou quarante 
mille émaux représentant toutes les nuances de couleurs imaginables. Il est done permis 
d'espérer qu’à l’aide de ces nombreux spécimens on pourra un jour établir un cercle chro- 
matique parfait, en s’aidant surtout des travaux de l'illustre auteur des 2108 normes de laine 
teinte. 

— Combinaisons tétrammoniques, par M. A. W. HOFMANN. 

— Note sur les ammoniaques triatomiques mixtes, à radicaux monatomiques et 
diatomiques ; par M. A. W. Hormannx. 

— Suite des observations sur la grande comète de 1861, lettre du P. Séccni de l’observa- 
toire de Rome. 

— Rapport sur diverses pièces relatives à des balles de plomb rongées par des insectes; 
rapport de M. Mie Enwarps. 

— Rapport sur plusieurs mémoires présentés à l'Académie par M. LourENÇo; par M. BALARD. 
— « Les faits que l’or doit à M. Lourenço sont nombreux, importants, bien observés, bien 
coordonnés. Ils montrent que le jeune savant portugais, possédant à la fois l’aptitude à l’ob- 
servation qui fournit les matériaux et la connaissance générale de la science qui permet de 
les interpréter de la manière la plus rationnelle, saurait à son tour susciter à la chimie 
organique dans le pays qu'il est destiné à habiter, des travailleurs de plus pour concourir 
au développement de cette partie de la science si vaste, et où il y a encore tant à faire. » 
M. Balard demande, avec l’approbation de l’Académie, pour les travaux antérieurs de M. Lou- 
renço, l'insertion de son mémoire dans le Recueil des savants étrangers. Adopté. 

— L'Académie procède à la nomination d'un correspondant pour la section de géographie 
et navigation, en remplacement de feu M. l’amiral Beaufort. M. P. Tchihatcheff obtient 28 
suffrages, et M. Livingston 8. — Le premier est donc déclaré élu. 

— Mémoire sur la régénération des os; par le docteur LAMARE-PIGQuoT. — « La régénération 
des os n’est pas nouvelle; on savait, depuis bien longtemps, qu’un os nouveau pouvait se 
reproduire en remplacement d'un os nécrosé et que l'extirpation de ce dernier est une pra- 
tique préférable à l'amputation, etc. » 

— Le nerf laryngé est-il un nerf suspensif ? Expériences faites pour la solution de cette 
question; par M. Scemirr (de Berne). Deuxième communication. 

— Recherches sur les propriétés absorbantes de la terre arable; par M. Usaznini. 

Ces recherches ont été faites pendant l’année 1860, au laboratoire de chimie de la Faculté 
des Sciences de Pise, sous la direction de M. de Luca, dans le but de préciser la manière dont 
se comporte la terre arable mise en contact avec différentes substances en solution. Voici les 
conclusions de ce travail qui ne manque pas d'importance : 

1° Le pouvoir absorbant de la terre arable, qui est très-grand dans certains cas, peut être 
attribué à une action mécanique, ou être le résultat d’une action chimique suivie de double 
décomposition entre les éléments des substances dissoutes et ceux contenus dans la terre; 
ou bien il peut avoir lieu à la suite des actions de contact de nature et d’origine différentes. 

2° Les matières organiques azotées ou non azotées contenues dans la terre, peuvent, par 
l'effet du contact de certains sels, devenir solubles et conséquemment assimilables par l’or- 
ganisme végétal. Les nitrates, les phosphates et les sels à base d’ammoniaque, de potasse, 
de soude, opèrent de préférence une telle dissolution. Le phosphate de soude, spécialement, 
a la propriété de rendre soluble la matière organique azotée contenue dans la terre arable, 
même après avoir épuisé cette dernière par l'acide chlorhydrique étendu, qui n’attaque pas 
les matières organiques d’une manière sensible. 

3° Presque tous les réactifs employés enlèvent à la terre arable de la chaux, de la potasse, 
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de la silice, de la magnésie, de l’acide phosphorique, substances qui, toutes, passent dans 
l'organisme végétal. La terre n’a pas la propriété de transmettre directement ces mêmes 
substances aux plantes, mais elle les prépare en les rendant aptes, tant pour la forme que 
pour la composition, à se dissoudre dans l’eau et à être ensuite assimilées par les organes 
des végétaux. 

4 Lorsque la terre est sèche, elle n’a aucune influence sur la végétation; mais sous l'in- 
fluence de l'humidité, de la chaleur, de la lumière et de plusieurs autres actions de contact, 
elle opère d’une manière efficace sur les plantes. Aucune expérience ne montre que les 
substances faisant partie de la terre arable passent dans l’organisme des végétanx sans le 
concours d’un dissolvant. 

5° Toute végétation demeure stationnaire ou s'affaiblit pendant les grandes pluies, après 
lesquelles elle devient vigoureuse sous l'influence de l’eau retenue par le sol, de la chaleur 
et d'autres agents vivificateurs. Ce n’est pas, par conséquent, l’eau qui traverse le sol qu’il 
faut examiner, mais au contraire celle qui adhère à la terre, et qui, par son contact plus ou 
moins prolongé avec les racines des plantes, sert de véhicule pour transmettre les aliments 
nécessaires à la vie des végétaux. 

— Application de l'alcarraza à l’épuration, à l’aération et au rafraichissement de grandes 
masses d’eau. Nouvel appareil filtrant; par M. Buro. — Mon système est fondé, d’une part, 
sur la propriété que possèdent les pierres à filtrer des fontaines, de donner à l’eau une 
limpidité parfaite et de filtrer l’eau en grande quantité, lorsqu'on les soumet en couches 
minces à une pression convenable, et d'autre part sur la propriété qu'ont les vases poreux 
connus sous le nom d’alcarraza, de rafraîchir les eaux les plus chaudes en’été et de leur 
donner une bonne aération lorsqu'elles sont exposées à un courant d’air convenable: Mes 
appareils-filtres sont en fonte, crénelés sur chaque face en forme de persiennes; à l’intérieur 
et sur les lames de la persienne, toutes à même niveau, sont lutées des pierres à filtre très- 
minces et ne pouvant par conséquent opposer à l’eau qu’un très- faible obstacle. Ges appareils 
sont disposés sur le faîte même des murs d'un réservoir en nombre suffisant pour répondre 
à tous les besoins. . 

— M. Faye présente au nom de l’auteur, M. BRETON, de Champs, un mémoire ayant pour 
titre : « Matériaux pour servir à résoudre les questions de priorité soulevées à l’occasion dela 
publication de l’ouvrage de M. Chasles sur les porismes d’Euclide. » C’est une vieille querelle 
à laquelle M. Chasles a très-longuement répondu, et que la Commission nommée se chargera 
d’enterrer. 

— M. »’OuincourT adresse un mémoire portant ce titre séduisant : « Nouveau système de 
culture qui augmente considérablement le revenu des propriétés et supprime = fléau des 
inondations. » 

— M. Poussier, un pilier de fabrique, déjà vieux, et qui sait en fabrication biéedésiohones 
qu'on ignore dans les laboratoires, fait connaître le résultat des recherches qu’il a-entreprises 
relativement aux moyens propres à prévenir l'action toxique du ‘phosphore sur les'ouvriers 
employés à la fabrication des allumettes phosphoriques, et à combattre les empoisonnements 
produits par l'injection de ce corps dans l’estomac. C’est là une question à l'ordre du jour 
depuis longtemps, et M. Poussier aurait dû envoyer plutôt son mémoire à l'Académie Je mé- 
decine ou au Conseil d'hygiène et de salubrité. 

— Le ministre du commerce écrit de nouveau au sujet de la grosse question de akcOütie- 
trie. M.CHEvREULz annonce que la Commission a terminé son travail et qu’on n’ Patte tre à 
que le retour de M. Pouillet pour en faire lecture. 

— Recherches sur les bases oxyéthyléniques; par Ad. Wuürrz. 

— Sur la formation de lacide paratartrique par la mannite et l’acide azotique, et sur la 
dérivation des acides tartrique et paratartrique; par M. H. CarLeT.— En terminant sa commu- 
nication, l'auteur fait cette observation fort juste, « qu’il est bien remarquable que l'acide pa- 
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ratartrique, naguère si difficile .à se procurer, puisse être obtenu par dérivation de quatre 
matières, toutes inactives sur la lumière polarisée; à savoir : la dulcine, la mannite, l'acide 
mucique, traités par l'acide azotique, et l’acide succinique (Perkin et Doppa), en passant par 
acide bibromo-succinique. » 

— M. J.-M. Sequn fait la relation d’un coup de foudre qui s’est abattu sur un fil de télé- 
graphe et sur les objets voisins. De la visite des lieux qu’il a faite, il conclut que l’Académie 
a, avec juste raison, recommandé d’éloigner les poudrières des lignes télégraphiques, même 
les lignes souterraines, et de les protéger par des paratonnerres. 

— Sur la polarité électrostatique; troisième note de M. L. VoLPiCELLI. 

— Étoiles filantes du 9 au 11 août; note de M. CouLvier-GRAVIER. — Dans notre dernière 
livraison, en parlant des élections des membres du bureau des longitudes, page 476, nous 
avons écrit Chapelain pour Chapelas. Nous profitons de la grande apparition des étoiles filantes 
des 9, 10 et 11 août, pour rectifier cette erreur. 

En douze heures, il y en a eu en moyenne, le 9 août, 108 ; le 10 août, 440 ; le 11 août, 237. 

« Il résulte, dit M. Coulvier-Gravier, de l'examen d’un tableau qu’il adresse à l’Académie, 
qu'à partir du 15 juillet, en prenant la moyenne de trois en trois observations, et en ayant 
soin de ramener toutes les observations d’une même nuit à minuit, par un ciel serein, on 
trouve pour nombre horaire moyen, à minuit, d’abord 6,5 étoiles filantes. Le 29 juillet, ce 
nombre s'élève déjà à 13,6; le 1er août, à 22,4; le 5 août, à 27,2; le 10août, époque du maxi- 
mum, comprenant le nombre horaire moyen à minuit des 9, 10 et 11 août, on trouve 50,8. 
Le 13 août, ce nombre est déjà descendu à 24,4. » Après? Voilà dix ans que vous notez les 
mêmes phénomènes, ne serait-il pas temps de conclure? 

M. Ed. Rogin adresse une réclamation contre M. Fournet. Au nombre des réclamations que 
M. E. Robin adresse contre tout le monde, on doit être convaincu que cet honorable savant a 
beaucoup publié, mais qu'on l’a peu lu jusqu'ici. Voici comment se termine la réclamation qu’il 
adresse aujourd’hui et que l’Ami des sciences à insérée tout entière. « Peut-être l’Académie ne 
la-t-elle pas remarqué suffisamment : ma théorie des composés en ure, mes lois de la disso- 
lution et de la fusibilité, mes corrélations des propriétés physiques et chimiques, ma Loi nou- 
velle régissant les propriétés chimiques, ma théorie chimique de la chaleur, ma cause générale 
d’adhérence, d’affinité, forment un vaste ensemble tendant à produire en chimie générale une 
grande réforme analogue à celle que l’on doit à Stahl, à Lavoisier, à Berthollet. Elle détermi- 
nerait comme elles une profonde transformation de l’enseignement. » Et dire que l’on conti- 
nue à ne pas écouter M. Robin et à ne pas lire son Précis de chimie générale ! Ah! si l'Empe- 
reur le savait, 

M. BAUDELOQUE a vu un liquide, que lui a présenté une dame, complétement inoffensif et 
pouvant se boire sans dégoût, dissoudre en quelques heures de gros calculs comme ceux que 
l’on trouve dans la vessie. Il écrit cela à l'Académie qui lui demande la composition de ce li- 
quide. M. Baudeloque ne la connait pas et l'affaire en reste là. C’est dommage. 

— M. SAuVAGEON adresse de Valence (Rhône) une note sur les heureux effets qu'il a obte- 
nus de l'usage. du stéréoscope pour corriger une imperfection congéniale de la vue dont il 
était atteint. 

Séance du 26 août. — M. Serres lit un mémoire dont M. de Castelnau se montre très-satisfait. 
Cela nous fait bien plaisir, car M. Serres nous agaçait depuis longtemps. Voilà le titre de ce 
mémoire : Observations sur le développement de la colonne vertébrale. — Dualité initiale de 
l'élément vertébral du squelette. 12 pages du Compte-rendu. — Grandes phrases à la Chevreul. 

— M. le général Morin résume un rapport adressé par lui au Conseil municipal de la Seine, 
au nom d’une commission présidée par M. Dumas (que ne préside pas aujourd’hui M. Dumas?), 
sur le chauffage et la ventilation du Théâtre-Lyrique et du théâtre du Cirque. A la suite de 
nombreuses expériences, la commission avait proposé deux plans : le plan relatif au Théâtre 
Lyrique a été adopté par l'administration ; le plan relatif au théâtre du Cirque a été repoussé 
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comme entraînant des dépenses considérables et remplacé par un autre. M. Morin, qui w’est 
pas content de ce refus, dit que l'avenir montrera que l’économie de M. le préfet est une 
économie mal entendue. En somme, le projet consiste à amener l'air nouveau par de nom- 
breux petits trous percés dans le plancher des loges, à évacuer l'air vicié par le fond des 
loges, à faire servir le lustre et les feux de la rampe à l'évacuation des gaz brûlés où mé- 
phitiques. 

— Sur les phénomènes qu’on a voulu expliquer au moyen d’un prétendu état sphéroïdal 
des corps, extrait d’une note de M. Artur. Voici une note qui va faire sortir des gonds l’au- 
teur de l’état sphéroïdal : nier son quatrième état des corps, c’est nier toute l’existence scien- 
tifique de M. Boutigny, aujourd'hui l'homme le plus célèbre de la ville d'Evreux. « Je pense, 
dit M. Artur, qui vient un peu tard pour dire cela, que l’Académie devrait se prononcer au 
sujet du prétendu quatrième état des corps appelé sphéroïdal par M. Boutigny, puisque j'ai 
prouvé, depuis longtemps, dans ma Théorie élémentaire de la capillarité, que tous les phéno- 
mènes observés à cet égard sont des conséquences des lois connues de la physique et de la 
chimie. » 

— Résultats géologiques des recherches entreprises en Grèce. — M. Gaudry, pour répondre 
à la mission que lui a donnée l’Académie, a pensé qu’il ne devait pas se borner à l'étude des 
êtres dont les débris sont enfouis dans l’Attique, mais qu'il devait s'efforcer en même temps 
de découvrir l’histoire géologique de la contrée où ces animaux ont vécu. Tel est lesujet du 
mémoire qu’il présente aujourd’hui. à 

— Mémoire sur l'aménagement de l’eau dans les rizières; par M. NADAULT DE BUFFoN. — 
De très-grandes étendues de terrain, dit l’auteur, qui a beaucoup étudié les rizières du Pié- 
mont et de la Lombardie, actuellement improductifs et insalubres, pourraient être consacrées 
à cette culture, qui se pratique utilement ailleurs dans des conditions moins favorables; et 
parmi ces terrains on peut compter plus de 60,000 hectares situés sur le littoral méditerra- 
néen de la France, notamment dans le delta du Rhône, dans les basses plaines de l'Aude; 
terrains près desquels il existe d'abondantes ressources en eaux courantes. » 


— M.J. Gerlach, professeur d'anatomie et de physiologie à Erlangen, adresse une note 
sur l’emploi de la photographie comme moyen de faciliter les recherches microscopiques. 

— M. Phipson adresse une note sur un nouveau sulfure de chrome. Le Compte-rendu n’en 
dit pas davantage; peut-êlre trouve-t-on que M. Phipson écrit trop souvent à l’Académie. 

— Sur une combinaison d’aldéhyde et d'oxyde d’éthyline; par M. Ad. Wurrz. 

— Note sur le camphre de menthe ; par M. OPPENHEIM. 

— Recherches sur la formation de la matière grasse dans les olives; par M. S. Dr Luca. 
Mémoire qui dénote plus de patience que de perspicacité. — L'auteur nous ares très- 
laborieux. 

— Recherches physiologiques sur l’action de différents poisons du cœur; par Fa; W. Dys8- 
rowscy et E. PELIKAN. 

— MM. Joly et Musset lisent un mémoire sur l’origine, la germination et la fructification 
de la levüre de bière. 

Devant publier le mémoire entier des auteurs, que M. Joly nous a apporté, nous n en an 
nerons aucun aperçu. Nous publierons seulement la lettre de M. Joly, d’après son désir. 


A MONSIEUR LE DOCTEUR QUESNEVILLE. 


Venu à Paris dans l’unique but d'exposer devant l’Académie des Sciences les résultats de mes Recherches 
sur l’origine, la germination et la fructification de la levüre de bière, j'arrivais avec l’espérance plus on 
moins fondée de pouvoir montrer à quelques-uns des membres de l’illustre compagnie les preuves mel éniaues 
que j’apportais à l'appui d’une doctrine aujourd’hui proscrite ou du moins vivement combattue.… 

(J'apportais avec moi de la levûre à ses divers degrés de développement. Rien n’était donc plus facile que 
de contrôler mes assertions. Pourquoi et comment ne l’a-t-on pas voulu ?) 
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Je pars avec le regret de n’avoir pu convaincre de puissants adversaires; mais ce n’est pas ma faute s’ils 

se rangent volontairement et de propos délibéré au nombre de ceux qui ont des yeux pour ne point voir. 
« Oculos habent et non videbunt » 

J'ose penser, Monsieur, que, juge impartial dans une question proposée comme sujet de prix par l'Institut 
lui-même, et, conséquemment, soumise de plein droit à l'examen consciencieux et indépendant de tous les 
travailleurs, vous voudrez bien m’aider à répandre des idées que je crois vraies, en donnant à notre Mémoire 
une place quelconque dans votre utile journal. 

Agréez , etc. Joy, 

Professeur à la Faculté des sciences de Toulouse, 
Paris, le 2 septembre 1861. 

Séance du ? septembre. — M. le secrétaire perpétuel annonce à l'Académie la perte qu’elle a 
faite, depuis la dernière séance, dans la personne d'un de ses membres, M. Berthier, décédé 
le 24 août 1861. Voilà un fauteuil pour M. Hy. Sainte-Claire-Deville, à moins qu’on n’y veuille 
placer M. Pasteur, dont les travaux de cristallographie ne sont pas sans éclat, 

Le Cosmos fait le court panégyrique suivant de cet académicien. « Presque entièrement pa- 
ralysé depuis quatre ans, il n'avait plus paru à l’Académie, aux travaux de laquelle il prenait 
d’ailleurs très-peu de part. Depuis le 1° août 1835, c’est-à-dire dans un intervalle de vingt- 
six ans, il ne lui a présenté qu'une seule note : l'examen d’un échantillon de sable recueilli 
autour d’une fulgurite, et un rapport de onze lignes relatif au forage du puits artésien de 
Calaïs. Il était cependant si fier d'être académicien, qu’il ne jugeait personne digne de s’asseoir 
à côté de lui; François Arago lui attribuait cet éternel billet blanc, accompagnement néces- 
saire de toutes les élections. » Ajoutons que tous les Berthier de l’Académie ne sont pas 
morts et qu’il est probable que la race s’y perpétuera encore longtemps. 

— M. LAMÉ demande à ne pas faire partie de la Commission nommée pour le nouveau mé- 
moire de M. Breton (de Champs) : « Je suis, dit-il, doublement incapable d'émettre un juge- 
ment en pareille matière : car, d’une part, l’érudition nécessaire me manque, et, d’antre part, 
surtout en ce qui concerne l'histoire des sciences mathématiques chez les anciens, je me fais 
gloire d’être le disciple de notre savant confrère M. Chasles. » Il est probable que M. Libri sait 
à quoi s'en tenir sur la question qui divise M. Chasles et M. Breton, mais son jugement est 
aujourd’hui perdu pour l’Académie. 

— M. PAyeN fait hommage à l’Académie de la nonvelle édition de son Traité sur la distilla- 
tion des principales substances qui fournissent de l’alcool. 

— De la photographie et de la thérapeutique du diabète, et de l’action de l'électricité sur 
quelques-uns de ses symptômes; par M. Marrano SEmmoza. — L'auteur formule en vingt et 
une propositions toute la thérapeutique et l’histoire du diabète. 

— Recherches expérimentales sur l’action physiologique et thérapeutique de la Drosera ; 
par M. E. CuRIE. — « J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie le premier résultat de recher- 
ches, que je compte poursuivre, sur l’action physiologique et thérapeutique de la Drosera, 
action déjà entrevue au xvurre siècle, et que je résumerai ainsi : 

1° Administrée à des chats, pendant un temps prolongé, cette plante a déterminé, chez les 
deux animaux soumis à l'expérience, la formation de tubercules pulmonaires et le développe- 
ment anormal de diverses parties du système lymphatique (ganglions lymphatiques, plaques 
de Feyer, vésicules closes, acinés de la rate, etc.); 

2° Administrée, à la dose de quatre à vingt gouttes d'alcoolature, à des malades atteints de 
tubercules, elle m'a paru constituer un puissant remède et guérir la maladie d’une manière 
presque constante, toutes les fois que l’état général était favorable, confirmant ainsi, pour 
ce cas particulier, la vérité de la loi des semblables en thérapeutique. 

— M. Emmanuez (Ch.), le réformateur astronomique peu goûté de l’Académie, lit une note 
«sur les propriétés mécaniques du pendule. » Le Compte-rendu ne publie de cette note que 
le titre que nous transcrivons. Le Cosmos donne une idée suffisante de ce mémoire et promet 
d'étudier la question. 
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— M. Pasreur proteste contre une expression employée par M. Joly dans sa dernierelecture, 
et qui lui fait dire qu’il admettait autrefois l’origine spontanée de la levûre de bière. En me 
servant, dit-il, du mot spontanément dans un de mes mémoires, j'ai eu soin d'ajouter aus- 
sitôt en note : « Je me sers de ce mot spontanément, comme expression de fait, en réservant 
complétement la question de la génération spontanée. » 

En lisant ce passage si explicite, ajoute M. Pasteur, MM. Pouchet, Joly et Musset regrette 
ront, je n’en doute pas, l'interprétation très-erronée qu'ils ont donnée à ma pensée. 

Quant à leurs autres opinions au sujet de la levûre de bière, j'espère publier bientôt des 
observations qui les éclaireront, si je ne me trompe, sur la cause de leurs érreurs et de celles 
des botanistes qui les ont précédés. 


— M. BriGon soumet à l’Académie la description et la figure d’un nouveau baromètre à 
siphon. 


— M. Ernest BAUDRIMONT adresse deux notes, l’une « sur le perbromure de phosphore, » 
l'autre « sur le bromoxyde de phosphore PBr° O?, » 

— Madame Catherine ScarPELLINI transmet une feuille imprimée de l’A/bum de Rome, conte- 
nant le tableau des observations d'étoiles filantes qu’elle a faites dans la nuit du 10 au 
11 août. Le tableau envoyé par madame de Scarpellini ne concorde en rien avec celui donné 
par M. Coulvier-Gravier pour la même nuit, et cependant les observations de madame Scar- 
pellini paraissent avoir été faites avec beaucoup de soin et par quelqu'un habitué à faire de 
pareilles observations. Il est fâcheux que M. Saigey, qui a observé pendant cinq ans et qui a 
toutes ses observations en ordre, qui a des idées arrêtées sur ces phénomènes, s’obstine à ne 
pas publier ce qu’il a, et qu’il ne veuille pas faire une démarche auprès de M. Leverriér pour 
obtenir la publication de son important mémoire dans les annales de l'Observatoire. M. Saigey, 
nous en sommes certain, trouverait un accueil empressé auprès du directeur de l’Observa- 
toire, que l’on se plaît à représenter comme un savant inabordable. 

— Remarques sur la décomposition spontanée du coton-poudre sous l'influence de la lu- 
mière diffuse ; par M. J. Boner. — Le produit de la décomposition était un mélange de matière . 
gommeuse et d'acide formique, avec vapeurs rutilantes et apparition du cyanogène. 

M. Pelouze, qui présente lui-même la note de M. Bonet, rappelle à ce sujet qu'ilen a 
peu fallu qu’il ne fût le premier et véritable inventeur du pyroxyle ; il avait remis, ilya 
vingt ans, et bien avant qu’il fût parlé de la poudre-coton, à plusieurs membres du comité 
d'artillerie, des papiers détonants préparés à l’acide nitrique fumant ; mais, malheureusement, 
ils ne furent pas essayés à temps. Plusieurs kilogrammes de ces papiers existent encore au- 
jourd’hui dans l’une des caves de l'Hôtel des Monnaies, et, conservés ainsi dans une obscurité 
presque absolue, ils ne se sont nullement décomposés. 

— M. Chevreul, que l’on n’accusera pas, comme M. Berthier, de ne pas prendre part aux 
travaux de l’Académie, puisqu'il parle à toutes les séances et fait à tout propos l'inventaire de 
ses travaux, dit qu’il a conservé, pendant plus de dix ans, du pyroxyle en poil et en toile à 
l'obscurité, et qui ne paraît avoir éprouvé aucun affaiblissement dans son inflammabilité, 
mais qu'il est important de tenir compte de l'influence que la lumière peut exercer sur les 
composés chimiques et sur les corps en général. Dans la suite de ses longues recherches sur 
la teinture, M. Chevreul a été à même de constater : 

1° Que le plus grand nombre des principes immédiats colorés d’origine organique ne sont 
décomposés sous l’influence de la lumière que parce que l'air est présent, de sorte que, dans 
le vide, l'azote, l'hydrogène, la décoloration de ces mêmes principes 1 n'a plus lieu, du moins 
dans des temps égaux ; 

2° Qu'on a eu tort de croire que les corps colorés, sous le rapport dont je parle, font exCep- 
tion aux principes immédiats incolores, car j'ai parfaitement constaté que des composés 
organiques, incolores, azotés, comme la gélatine, la soie, et des composés non azotés, comme 
le ligneux, sont susceptibles de s'altérer profondément dans l’air lumineux ; 
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3" Que dans le procédé de Nicéphore Niepce, l'inventeur de La photographie ou de l’hiélo- 
graphie, le vernis sensible étendu sur la plaque métallique exposée à la lumière dans la cham- 
bre noire, ne devient insoluble dans le naphte que dans les parties qui sont exposées à la 
fois à la lumière et à l'oxygène atmosphérique, car, dans le vide, l’image ne se produit pas; 

4 Qu'il est des composés qui sont modifiés dans le vide sous l'influence de la lumière : tel 
est le bleu de Prusse, qui blanchit d’abord et devient brun ensuite en perdant du cyano- 
gène ou de l'acide cyanhydrique. 

J'ai insisté sur ces faits, parce que, étant incontestables et montrant qu'en beaucoup de 
circonstances l'air ne produit certains effets que sous l'influence de la lumière, ils servent 
de point de départ dans les questions de salubrité quand il s'agit de démontrer la nécessité 
de la lumière dans les habitations ; car, telles actions naturelles qui neutralisent ou détruisent 
des matières nuisibles à la santé, ne s’accomplissent que sous la double influence de l'air et 
de la lumière. Je regarde donc comme une nécessité de la salubrité de l’intérieur des maisons 
que la lumière y pénètre, principalement dans les parties humides qui sont plus ou moins pé- 
nétrées de matières organiques. Enfin, il n’est pas possible de se refuser à considérer la lumière 
comme une des causes des bons effets que ce qu’on appelle l'air libre produit sur les corps 
vivants qui ne sont pas organisés pour vivre dans l'obscurité. » 

Voilà, il faut le reconnaître, des considérations fort importsntes, et il serait heureux que 
l’on tint compte des observations de M. Chevreul. Paris s'améliore beaucoup sous ce rapport; 
mais les prisons, où l’on entasse les malfaiteurs, sont souvent privées de lumière et même 
d'air, et deviennent ainsi une source de maladies pour ceux qui y sont condamnés et dont 
le germe s’infiltre dans la population; il y a là une réforme profonde à apporter, non-seule- 
ment en France, mais dans tous les pays. 

— Note sur la transformation de l'acide propionique en acide lactique; par MM. C. TRIEDEL 
et V. Macauca. 

— Sur les combinaisons de l’ammoniaque avec les sels de cuivre et de cobalt; par M. Huco 
ScirF, de Berne. 

— Sur le nombre maximum de signaux télégraphiques élémentaires qu’on peut trans- 
mettre, dans un temps donné, au moyen de l'appareil Morse ; par M. C. M. GuiLLEmin. 

— Observation, le 28 août 1861, de la planète découverte le 9 septembre 1857 (Pseudo- 
Daphé) ; lettre de M. H. Goznscamipr. 


VARIÉTÉS 


Café des gourmets. — Un amateur de café a publié la formule suivante : Prépara- 
tion calculée sur 40 kilog. de café. 

Veut-on obtenir du café doux, on prend : Moka, 10 kil.; Martinique, 10 kil.; Ceylan trié, 
10 kil.; Porto-Rico, 10 kil.; soit 40 kil. en parties égales de chaque espèce. 

Pour préparer du café un peu plus fort, on mélange : Moka, 40 kil.; Martinique, 15 kil., 
Porto-Rico, 5 kil.; Gouaïves, 10 kil.; total, 40 kil. 

Enfin, pour servir du café plus fort encore, on assortit comme suit: Moka, 10 kil.; Marti- 
nique, 15 kil.; Java, 10 kil.; Santos, 5 kil.; total, 40 kil. 

Chaque variété de café doit être brûlée séparément. C’est là une condition de réussite. 

Il faut torréfier le Moka jusqu’à la nuance brun clair doré, pas plus; l’arôme des cafés 
fins étant très-volatil , une cuisson complète dégagerait cet arôme en pure perte. 

Quant au Martinique et au Porto-Rico, on les brülera (ensemble si l’on veut) jusqu’à la 
nuance brun plein, sans attendre le brun foncé, toutefois. 

Les Santos, Gonaïives et les Haïti en général pourront être cuits ensemble jusqu’à la nuance 
brun foncé, mais jamais jusqu’au noir. 
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Il est bon d'observer qu'on doit toujours brûler un peu moins que la nuance indiquée, 
altendu que le café, alors même qu'on l’a retiré de dessus les charbons ardents, cuit encore 
quelque temps par sa propre chaleur. 

L’habitude de faire refroidir le café à découvert est très-préjudiciable à la qualité du pro- 
duit, car l’arôme se perd en grande partie lorsqu'on l’expose à l'air ambiant. 

Dès que la fève est sur le point d'arriver à la nuance voulue, l’on doit avoir soin de retirer 
le brûloir et d'étendre le café en une couche mince que l’on recouvre d'un linge double ou 
triple. Les grains refroidissent ainsi sans se recuire et surtout sans rien perdre de leur arôme. 

Maladie des arbres. — M. Payen indique le moyen suivant pour guérir les arbres 
et arbrisseaux malades : 

Dès que l’on s’aperçoit que les feuilles jaunissent et que la végétation laisse à désirer, il 
faut bêcher la terre à 1 mètre 50 centimètres autour de l’arbre, pour que les racines malades 
puissent recevoir la composition ci-après : 

Sulfate de fer ....... O kil. 525 gr. 
Sel commun ........ 1 500 
Alun de roche....... 0 525 

2 kil. 550 gr. 

On délaye dans 40 litres d’eau, jusqu’à ce que tout soit fondu, puis on arrose l'arbre près 
du tronc, deux fois le premier jour, et on répète l'opération le lendemain. 

Cette combinaison donne de la vigueur aux racines non malades, corrode celles qui sont 
attaquées, et rend la force à celles qui ne le sont pas entièrement. 


AVWHS. — Le Moniteur Scientifique ne paraîtra pas les 1° et 15 octobre. La prochaine 
livraison qui sera publiée ne paraîtra que le 1°" novembre, à la rentréedes Ecoles et Facultés. 


Ce numéro contiendra la fin de la chimie céleste ou l’histoire complète des trois nouveaux corps simples que 


M. Rapau vient de nous apporter, et qui à elle seule fait plus de 20 pages, la suite de la série naphtalique, 
par M. E. Kopp, etc., etc. 


AVIS AUX ABONNÉS DE 1862 


Le Moniteur Scientifique, fondé en 1857 au prix de 12 fr. par an, était alors publié en caractères 
plus gros et ne formait que deux feuilles de texte par quinzaine. Depuis, lé caractère a été changé ; 
il tient un tiers de plus de matières, et chaque livraison renferme trois feuilles et le plus souvent 
quatre feuilles. Cette augmentation a plus que doublé les frais, et l’affranchissement, à lui seul, au 
lieu de 80 cent. nous revient à 2 fr. par an. — Il y a plus, C’est qu’en 1862 nous serons obligés 
d'augmenter encore le nombre de feuilles. Nous prévenons donc nos abonnés qu’à partir du 1° jan- 
vier 1862, ceux dont l'abonnement expire à cette époque auront à le renouveler à ces conditions : 


OUT URL ER oem 15 fr., franco par la poste, pour la France. 
Pour:sitanots,. 1 EE à 8 — — — 
Pour MN. ny SEMI 18 _— — pour l’Étranger. 


Nos abonnés de 1860 et 1861, qui n’ont pas 1857, 1858 et 1859, sont prévenus que ces années 
s’épuisent, et qu’ils doivent se hâter de les demander. Prix des trois années, 30 fr. 

Recueil de tous les articles publiés par M. E. Kopp, sur les Matières colorantes du goudron, 
dans le Moniteur Scientifique, en 1860 et 1861, y compris l’article du 1°" juillet, brochure de 13 
feuilles. — Prix 6 fr. — S'udresser à M. E. Kopp, Grande-Rue, 26, à Saverne, ou à M. QUESNE- 
VILLE, 09 ,rue de la Verrerie, à Paris. — Envoyer un mandat sur la poste de 6 fr. 
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CHIMIE. CELESTE 
Analyse des Mémoires publiés par MM. KircHnorr et BUNSEN, 
Par M. Rodolphe RAapau 
(Suile et fin). Voir Moniteur scientifique, L. 113 et 114. 


Dans un mémoire tres-élaboré, qui aura sans doute paru dans le tome CXII des Annales de 
Poggendorff, lorsque cet article paraîtra, MM. Kirchhoff et Bunsen donnent tous les rensei- 
gnements désirables sur les deux nouveaux alcalis qu'ils viennent de découvrir : le caesium 
et le rubidium. Nous allons en faire un extrait anssi complet que possible (1). 

Une goutte des eaux-mères de la saline de Durkheim, introduite dans la flamme de l’ap- 
pareil spectral, donne naissance d'abord aux lignes spécifiques du sodium, potassium, 
lithium, calcium, strontium. Lorsqu'on a, par les méthodes connues, retiré de ce liquide la 
chaux, la strontiane et la magnésie, qu'on en a extrait, par l'alcool, les autres bases qui S'v 
trouvaient combinées avec l'acide nitrique, et qu'on s’est, autant que possible, débarrassé 
du lithium par le carbonate d’ammoniaque, on obtient une eau-mère qui donne, outre les 
raies du sodium, du potassium et du lithium, deux raies bleues nouvelles très-rapprochées 

l’une de l’autre, et dont la première coïncide presque avec la ligne Sr à du strontium. Ces 

deux raies appartiennent à un nouveau corps simple. On lui a donné le nom de caesium, 
dérivé du mot latin caesius, qui était usité, d’après Aulu-Gelle, pour désigner la couleur bleue 
du ciel. , 

M. Bunsen l’a choisi pour faire allusion aux beaux rayons colorés par lesquels le nouveau 

métalloide s’est annoncé pour la première fois. 
:, Lorsqu'on traite la lépidolithe de Saxe par l’une des méthodes connues, qui consistent à 
maintenir en solution les alcalis séparés des autres éléments constitutifs, et qu'on précipite 
au moyen du chlorure de platine, on obtient un dépôt abondant qui, d'abord, ne donne que 
les raies du potassium. Épuisé à plusieurs reprises par l’eau bouillante, ce dépôt donne nais- 
sance à deux lignes violettes d’un grand éclat, qui itranchent sur le fond pâlissant du spectre 
continu produit par le potassium, et qui soni situées entre Sr à et Ka 6. 

Ces lignes se renforcent à mesure que le précipité est purifié, et, en même temps, un cer- 
tain nombre de raies lumineuses nouvelles apparaissent dans le rouge, dans le jaune et dans 
le vert. 

Deux surtout sont remarquables par leur position : elles se montrent au-delà de la raie 4 de 
Fraünhofer, dans le rouge extrême du spectre solaire. Toutes ces lignes sont dues à un alcali 
de même nature que le caesium ; M. Bunsen l'appelle rubidium, du mot latin rubidus, pour 
rappeler les raies rouges qui le caractérisent si bien. 

Il faut croire que ni le caesium, ni le rubidium ne sortiront jamais des laboratoires pour 
devenir usuels comme l’aluminium. Ces deux substances ne peuvent exister à l’état libre, 
parce qu’elles absorbent l'oxygène avec trop d'avidité, comme tous les alcalis; et, de plus, 
elles sont répandues dans la nature en quantités vraiment infinitésimales. Pour en obtenir 
seulement quelques grammes, M. Bunsen a dû évaporer 80 tonnes ou 44,000 kilogrammes 
des eaux minérales de Durkheim , et mettre en traitement 150 kilogrammes de lépidolithe. 
"Ni l'un ni l’autre des deux métalloïdes n’est précipité par l'acide sulfhydrique ou par le 
carbonate d'ammoniaque. Il faut donc toujours les chercher dans le groupe qui comprend 
la magnésie, la lithine, la soude et Ja potasse. Ils se distinguent des trois premières de ces 
quatre substances par la manière dont ils se comportent en présence du chlorure de platine, 
qui les précipite comme la potasse. De cette dernière substance, on ne peut distinguer ni 
l'oxyde de rubidium, ni celui de caesium par les réactifs qui s'emploient pour les bases. Tous 
les trois sont précipités par l'acide tartrique en cristaux, par l'acide hydrofluosilicique sous 


(1) Une première notice de M. Bunsen sur ces deux alcalis à été insérée dans les Annales de Chimie el de 
Pharmacie de Liebig et Kopp, 4861, p. 107. 
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forme d’une poudre translucide et chatoyante, par l'acide perchlorique en poudre grenue 
cristalline. Tous les trois, à moins d'être combinés à des acides fixes, sont complétement 
volatilisés au bout du filde platine et communiquent à la flamme une teinte violette. Cette 
teinte, il est vrai, tire sur le bleu pour le potassium, sur le rouge pour le rubidium et 
encore davantage pour le caesium ; mais ces différences sont trop subtiles pour être aperçues, 
à moins qu’on ne place les trois flammes à côté l’une de l’autre, et que les sels ne soient 
absolument purs. 

L'on voit, par ce qui précède, que le seul moyen de reconnaître les nouveaux métalloïdes 
dans un mélange avec d’autres suhstances, sera toujours l’analyse spectrale. Les spectres 
très-caractéristiques du caesium'et du rubidtuin ont été dessinés par MM. Kirchhoff et Bunsen 
au moyén d’un appareil perfectionné dont nous nous bornerons à indiquer le principe. Un 
support en fonte porte une plaque de laiton avec le prisme creux rempli de sulfure de car- 
bone qui entre dans l’ancien appareil. Un tube, muni d’une lentille à son bout voisin du 
prisme, sert à diriger sur celui-ci les rayons qui émanent des sources de lumière à étudier. 
Le même tube porte à son autre bout le diaphragme en fente mobile, qui réduit le faisceau 
de rayons à une dimension convenable. Cette fente n’est libre qu'à moitié ; sa moitié infé- 
rieure est couverte par un petit prisme en verre qui sert à envoyer au prisme, par une 
réflexion totale, les rayons provenant d’une seconde source, placée de côté, tandis que les 
rayons émis par la première source traversent directement la moitié supérieure de la fente. 
Grâce à cette nouvelle disposition, l'observateur aperçoit dans une lunette, d’un grossisse- 
ment de huit fois, qui est dirigée sur le prisme, deux spectres, l’un au-dessus de l’autre, et 
il peut facilement juger de la position relative de leurs lignes. 

Un troisième tube est muni, du côté du prisme, d’une lentille d'objectif, et, du côté opposé, 
d’une échelle micrométrique dont l’image, réfléchie par la face intérieure du prisme, se voit 
dans la lunette et peut être amenée au parallélisme avec les deux spectres. Le micromètre 
est une photographie sur verre d’une échelle divisée en millimètres, qui se trouve ainsi 
réduite à un quinzième de grañdeur naturelle. L’échelle originale était dessinée sur un verre 
enduit de noir de fumée et de cire dissoute dans de la glyeérine ; les traits de division, qui se 
détachaient en clair sur un fond noir, apparaissaient noirs sur fond clair dans la photugra- 
phie. Mais il vaudrait encore mieux avoir un micromètre dont les divisions se verraient en 
clair sur un fond noir, comme dans ceux qui sont construits, avec une rare perfection, par 
MM. Salleron et Ferrier. L’échelle micrométrique est éclairée par une lumière spéciale ; des 
écrans de drap noir servent à régler l’action des différentes sources lumineuses que l'on 
observe. Alors, si tout est en ordre, on voit l’image de léchelle rasant le spectre dont on 
veut déterminer les raies; et si l'on connaît déjà, par une observation préparatoire, la position 
des raies de Fraünhofer, par rapport aux divisions de l'échelle, ilest facile de rapporter au 
spectre solaire les lignes lumineuses ‘du spectre artificiel. 

C'est de cette manière que MM. Kirchhoff et Bunsen ont fixé la situation des raies spéci- 
fiques du rubidium et du caesium. Les spectres de ces deux métalloïdes présentent une ana- 
logie frappante avec celui du potassium. Tous les trois ont une partie médiane presque con- 
tinue, qui va en s’affaiblissant des deux côtés ; cette partie a plus d'éclat dans le spectre du 
potassium que dans celui du rubidium, et encore moins d’éclat dans celui du caesium ; les 
lignes les plus intenses se trouvent toujours du côté rouge ou bleu. 

Parmi les lignes spécifiques du rubidium, on remarque surtout les deux brillantes raies 
violettes Rb « et Rb 6. Les deux lignes Rb + et Rb à ont une intensiti moindre, mais leur 
position est très-caractéristique, car elles sont situées au delà de la raie A, et la plus extrême 
des deux correspond à une région du spectre qui n’est rendue visible qu’à l’aide de précau- 
tions extraordinaires. Les autres lignes qui se groupent dans la partie continue du spectre 
de cette substance, n’apparaissent que dans une lumière très-intense; elles sont peu propres 
à faire reconnaitre le rubidium. Les combinaisons qui , en raison de leur volatilité, donnent 
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les raies spécifiques du rubidium avee le plus de facilité, sont le nitrate, le chlorure, le chlo- 
rate et le perchlorate de rubidium. Le sulfate et quelques autres sels donnent aussi un spectre 
assez. beau ; on le reconnait même encore si l’on emploie le silicate ou le phosphate. 

Le spectre du caesium est caractérisé par les raies bleues Cs « et CsB, qui sont très-intenses 
et bien tranchées. À peu de distance de + et f, on voit encore la ligne Cs 5 ; Cs + est moins 
utile.comme réactif, ainsi que les raies vertes et jaunes, qui exigent, pour se montrer, une 
lumière très-forte. On peut cependant s'en servir pour reconnaître le degré de pureté des 
différentes combinaisons du caesium. Quant à la netteté des réactions spectrales, ces com- 
binaisons suivent le même ordre que les combinaisons du rubidium. 

Mais la sensibilité est plus grande pour le caesium. Une goutte d’eau, du poids de 4 milligr., 
contenant 0,00€2 milligr. de chlorure de rubidium, permet de voir Kb « et 6 distinctement; 
mais, dans les mêmes circonstances, il suffit de 0,00005 milligr. de chlorure de caesium pour 
déterminer l'apparition des lignes caractéristiques Cs + et 6. 

Lorsque les sels de caesium et de rubidium se trouvent en présence d’autres combinaisons 
alcalines, la sensibilité de la réaction spectrale ne peut plus être la même. On peut s'en con- 
vaincre par les expériences suivantes, dans lesquelles les mélanges de chlorure sont intro- 
duits au sein de la flamme, en suspension dans une goutte d’eau du poids de 4 milligrammes. 

1° L’œil saisit encore la présence de 0,603 milligr. de chlorure de caesium, avec trois à 
quatre cents fois autant de chlorure de potassium ou de sodium ; 

® La même proportion de chlorure de rubidiuni est encore tout juste reconnue si la quan- 
tité du chlorure de sodium ou de potassium la dépasse cent à cent cinquante fois ; 

3° On peut encore constater 0,001 milligr. de chlorure de caesium avec 1,5C0 fois antant 
de chlorure de lithium, mais la même quantité de chlorure de rubidium échappe à l’appré- 
ciation si l’on ajoute six cents fois son poids de chlorure de lithium. 

Nous allons à présent nous occuper des propriétés des deux nouveaux métalloïdes, de leur 
préparation et de leur état naturel. 


S 1er. — Héulidienmn. 

Préparation. — Pour obtenir le chlorure de rubidium à l'état pur, on s’est servi des sels 
résidus de la désagrégation de 150 kilos de lépidolithe, après avoir éliminé autant que pos- 
sible la lithine et les substances ferreuses. Le résidu salin est dissous dans de l’eau, puis on 
ajoute environ 100 grammes de bichlorure de platine, mais sans déterminer la précipitation 
complète de la potasse. Le dépôt platinique est vingt fois de suite soumis à l’ébullition avec 
une petite quantité d’eau, les décoctions étant ajoutées de nouveau à la solution primitive 
du résidu salin, ce qui détermine toujours un nouveau dépôt que l’on épuise comme le pre- 
mier. Pendant le cours de ces opérations, les solutions qui, au commencement, ont une cou- 
leur brune jaunâtre assez foncée, se clarifient de plus en plus, de manière qu’on arrive 
facilement à reconnaître, par la coloration claire et constante de la solution, le moment où 
l'on peut cesser le traitement d'un dépôt. L'on doit regarder l'extraction comme terminée 
lorsque les précipités de la solution saline se dissolvent complétement si on les soumet à 
ébullition plusieurs fois de suite. 

Tous les dépôts platiniques épuisés étant réunis et encore une ou deux fois traités ensemble 
par l'eau bouillante, on les fait sécher et on les réduit dans un courant de gaz hydrogène. Le 
résidu est un mélange de platine avec du chlorure de rubidium impur; on en extrait ce 
dernier sel au moyen de l'eau. Cette solution aqueuse est délayée, soumise à l'ébullition et 
précipitée de nouveau à l’aide du bichlorure de platine. Le chlorure de rubidium est encore 
extrait du précipité par la réduction à l’aide du gaz hydrogène. 2,2496 grammes de la combi- 
naisou chlorique ainsi obtenue, que nous désignerons par 4, ont donné 2,7683 grammes de 
chlorure d’'arzent. L’agrégat A fut dissous dans 35 fois son poids d’eau, et la solution bouil- 
lante précipitée à l’aide d’une solution chaude de bichlorure de platine au même degré de di- 
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lution; la précipitation n'eut lieu qu’au bout de quelques instants; mais elle fit des progrès 
rapides pendant le refroidissement du liquide. Lorsque la température était revenue à 40°C, 
on passa au filtre, et on obtint, par réduction, l’agrégat B, dont 0,9022 gr. ont donné 
1,0712 gr. de chlorure d'argent, | 

Le même procédé ayant été appliqué à la masse B, on obtint un produit C, dont 1,3540 gr. 
ont donné 1,6076 gr. de chlorure d'argent. En répétant encore une fois la même opération, 
on eut un produit final D, dont 1,9486 gr. ont fourni 2,3091 gr. de chlorure d'argent. 

Les proportions de chlorure d'argent, obtenues pour une partie de ehlorure de rubidiumi 
après chaque précipitation, étaient par conséquent : 

(A) 1,2308 
(B) 1,1878 
C) 1,1873 

(D) 1,1850 

Ces chiffres font voir que les produits B, C, D, avaient déjà une composition constante. 
Comme les lignes spectrales du caesium et du lithium manquaient déjà presque absolument 
dans le produit D, la ligne Ka « élant, en même temps, si faible qu’elle échappait à la vue 
dans un appareil spectral d’un pouvoir ordinaire, on était autorisé à considérer les pro- 
duits B, C, D, comme du chlorure de rubidium à l’état pur. 

Pour s'assurer encore, d’une autre manière, de la pureté du sel obtenu par les opérations 
ci-dessus, on a eu recours à un procédé de séparation qui a été mis en usage plus tard pour 
séparer le caesium du rubidium et du potassium. Ce procédé consiste à convertir en carbo- 
nates, jusqu’à la cinquième partie des trois alcalis rendus caustiques, et à extraire les sels 
anhydres par l'alcool. Si, à côté du rubidium, il existait encore un autre alcali plus basique 
ou moins basique, et ayant un autre équivalent que le rubidium, la solution alcoolique devrait 
présenter une composition différente de celle du résidu. Mais le sel, rendu caustique, dissous 
dan; l'alcool et converti ensuite en chlorure, montra la même composition que le produit 
primitif qui n'avait pas été dissous dans l'alcool, car une partie du chlorure donna 1,1830 
parties de chlorure d'argent. 

En ne tenant compte que des précipités à composition constante, et en prenant, ayec 
M. Sias, 107,94 pour l'équivalent de l'argent, et 35,46 pour celui du chlore, on trouve léqui- 
valent du rubidium, celui de l'hydrogène étant 1, 


Bite = 85,31 
Chen — 85,32 
De — 85,55 
E — 85.24 
En moyenne Rb — 85,36 


Le poids atomique du rubidium est done double de celui du potassium. Le résultat ci- 
dessus ne possède pas encore le degré d’exactitude auquel il est permis d’aspirer dans les 
déterminations d'équivalents chimiques; mais on peut cependant le regarder comme n’appro- 
chant pas moins de la vérité qu'un grand nombre des équivalents généralement adeptés. Il est 
bien entendu que les résidus laissés par le procédé d'extraction qui vient d'être décrit, ont 
encore fourni une certaine quantité de chlorure de rubidium, lorsqu'on les a soumis au même 
traitement que la subtance principale. 

Afin de savoir la proportion de rubidium que contient la lépidolithe, on a examiné comme 
il suit la lépidolithe de Rozena près Hradisko en Moravie, laquelle décèle encore des traces- 
de caesium dans l’appareil spectral, 

Le liquide de 13,509 grammes de lépidolithe divisée avec dela Re fut précipité par le 
bichlorure de platine, et le dépôt, consistant en chloroplatinate de potasse et en chloropla- 
tinate de rubidium, réduit à laide de l'hydrogène ; on obtint de cette manière 2,0963 grammes 


CHIMIE CÉLESTE 517 


des chlorures de potassium et de rubidium. Tous les deux étant de nouveau précipités par le 
bichlorure de platine, le dépôt fut soumis à l’ébullition avec de petites quantités d’eau jusqu'à 
ce que les solutions se colorèrent en jaune clair. 

Les extraits réunis donnèrent, par l’évaporation et le refroidissement, un nouveau dépôt: 
que l’on traita comme le premier. Enfin, le sel double de platine qui se déposa pour la troi- 
sième fois, lorsque les liquides furent concentrés, subit le même traitement, et l'extraction 
fut continuée jusqu'au moment où les précipités se dissolvaient sans résidu dans un peu d’eau 
bouillante. Les dépôts platiniques peu solubles étant réunis et réduits par l'hydrogène, don- 
nèrent 0,0421 grammes de chlorure de rubidium, ce qui correspond à 0,24 parties d'oxyde de 
rubidium par 100 parties de lépidolithe. Si l’on combine ce résultat avec une analyse effec- 
tuée par M. Cooper, la composition de la lépidolithe de Rozena se trouve être la suivante : 


SINGER SALE AIME 50,32 
Afümine." MM ARENA. E 28,54 
Oxydétdétfentias. HOT 0,73 
Chareunelés 5: brd. 4 sors 1,01 
Magnésiers us che son.n 0,51 
Oxyde de rubidium....... 0,24 
Oxyde de caesium........ trace 
Lithines- niet th di onale 0,70 
Fluorure de lithium ...... 0,99 
Fluorure de sodiuin....... {,77 
Fluorure de potassium.... 12,06 
Eater taire ii eh. 4 3,12 

99,99 


Une série d’analyses optochimiques d’eaux-mères dé différentes salines ont montré que les 
sources qui contiennent du sel marin offrent presque toujours quelques traces de combinai- 
sons de rubidium à côté de la potasse, de la soude, de la lithine et de l’oxyde de caesium. Il 
en résulte que le rubidium n’est pas une substance très-rare, quoiqu'on ne la trouve jamais 
qu’en très-petiles quantités. 

S 2. — Hu Hubidiusn et de ses combinaisons. 


La matière dont M. Bunsen pouvait disposer était à peinc une once en tout; craignant de 
la gaspiller en l’employant à la réduction du carbonate, à une température élevée, il s’est 
borné à essayer d'isoler le rubidium au moyen de l’électrolyse. Si l’on fait passer, à travers le 
chlorure de rubidium fondu, un courant galvanique dont l'électrode positif est formé par un 
bâton de graphite, et l'électrode négatif par un fil de fer, l'on voit le rubidium monter à la 
surface pour se rendre au pôle négatif où il brûle en émettant une lueur rougeâtire. Si la 
pointe de fer est couverte d’une clochette en verre que l’on fait traverser, pendant l’expé- 
rience, par un courant d'hydrogène sec désoxygéné, la combustion cesse; mais néanmoins 
le métal ne se dépose pas dans la petite cloche; il disparaît au fur et à mesure qu'il se forme, 
en transformant le chlorure en sous-chlorure qui se dissout dans le chlorure. Il en résulte 
une coloration très-intense en bleu de smalt aux environs du pôle de fer. Dans cette masse 
bleue, qui est complétement transparente, on ne découvre aucune trace d’une substance 
métallique, ni à l'œil nu, ni même à l’aide du microscope; cependant, elle décompose l’eau 
avec dégagement de gaz hydrogène et formation d'une solution incolore à forte réaction 
alcaline. Le chlorure de potassium donne, d’ailleurs, aussi un sous-chlorure bleu dans les 
mêmes circonstances. 

La même expérience étant répétée avec un mélange, à atomes égaux, des chlorures de 
rubidium et de Calcium, et à la température de fusion de ce sel double, température qui est 
encore au-dessous de Ja chaleur rouge, on obtient un produit qui détermine aussi dans Peau 
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un dégagement très-vif d'hydrogène, et ce gaz, en montant à la surface, emporte souvent 
des: traces de globules métalliques qui senflamment spontanément ; maïs, de:cette manière 
encore, on n'obtient pas des quantités suffisantes: dw métal pour étudier ses propriétés. Hfaut 
s'y-preudre autrement. 

On parvient sans peine à former l’amalgame du rubidium en introduisant, dans une:solu- 
tion aqueuse, neutre et concentrée du chlorure-de rubidium, un électrode positif demereure 
et un électrode négatif de platine. Le mereure s'échauffe alors et se change en amalgame 
de rubidium, qui, en se refroidissant, devient une masse solide, cassante, cristalline: et d'un 
blanc d'argent. Cet amalgame décompose l’eau à la température, enlève de l'oxygène: à Pair 
etse couvre, en même. temps, d’une pellicule d'hydrate caustique: de rubidium:. En: présence 
de l’amalgame de potassium , l'amalgame de rubidium: se comporte comme éleetro-positif, si 
l'on forme un cireuit avec deux amalgames au moyen du chlorure de rubidium ou de potas- 
sium. Il en résulte que le rubidium est plus positif que le potassium, que l’on avaït regardé, 
jusqu'ici, comme le plus électro-positif de tous les éléments connus. 


L'oxyde hydraté de rubidium se prépare le mieux à l’aide du sulfate. On dissout ce dernier 
dans 100 parties d’eau et on maintient la solution pendant quelque temps en ébullition pour en 
chasser Pair. Ensuite on précipite peu à peu par la solution du baryte, en tenant le liquide à 
une température voisine du point d’ébullition ; le précipité se dépose alors au bout de quel- 
ques instants, si l’on a remué le liquide, et il est facile de reconnaitre le moment précis où 
l'acide sulfurique se trouve tout juste enlevé. En évaporant brusquement dans une retorte 
en argent, l’'oxyde hydraté se dépose sous forme d’une matière porense blanche et tirant un 
peu sur le gris, qui entre en fusion tranquille, presque déjà au-dessous de la chaleur rouge, 
n'abandonne point son eau quand on la fait rougir, et se change, par le refroidissement, en 
une masse raide, difficile à briser, à cassure esquilleuse, et n'ayant pas de structure cristal- 
line prononcée. Introduite dans la flamme, cette substance se volatilise avec facilité ct com- 
plétement ; arrosée d'eau, elle se dissout avec élévation de température. Elle a une action 
corrosive comme la pierre caustique. Exposée à l'air, elle absorbe de l’eau avec avidité et se 
change en un liquide épais et glissant qui attaque la peau, et qui, peu à peu, par l'absorption. 
d'acide carbonique, se transforme en carbonate, et enfin en bicarbonate de rubidium. 

L'alcool dissout cette substance comme il dissout la potasse caustique, et la change en un 
liquide épais. Quant à la saveur et à la réaction alcalines, elle ne le cède en rien à la potasse 
caustique ; comme cette dernière, elle ne peut être fondue dans des vases de platine, parce 
qu’elle attaque ce métal. Une quantité de 0,7200 grammes donna 6,9286 grammes de sulfate ; 
par conséquent, sa composition est la suivante : 


Caleul. Expérience. 
Rb O 93,36 912 90,29 
H O 9,09 8,79 9,71 


102,36 100,00 100,00: 

L'excès considérable d’eau accusé par l'expérience ({ pour cent) s'explique par la difficulté 
de chasser tout l’acide carbonique. 

La meilleure manière d'obtenir le carbonate de rubidium est de précipiter le sulfate par l'eau 
de baryte, et d’évaporer à siccité le liquide caustique filtré avec du carbonate d’ammoniaque. 
IL se forme alors des cristaux imparfaits et. des incrustations de carbonate hydraté de: rubi- 
dium, qui se fondent dans leur eau de cristallisation quand on élève la température, et lais-- 
sent finalement un résidu déshydraté, grenu et poreux, qui est fondu à la chaleur rouge-et 
se change, par le refroidissement, en une ma-se blanche, opaque et cristalline. 

Le sel anhydre est très-déliquescent el. se dissout dans l’eau avec un vif dégagement de 
chaleur. 1] attaque la peau; sa réaction alecaline est si énergique que de l'eau qu'oema fait: 
bouillir réagit encore distinctement sur le papier rouge de tournesol lorsqu'on l'additionne 
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seulement de 2 dix-millièmes de ‘sel. Dans l'alcool absolu ‘bouillant, ce sel est presque inso- 
Juble : 400 parties n'en dissolvent que 0,74 parties. Fondu dans un creuset de platine, ne 
perd'pas son acide carbonique lorsqu'on élève la température. En traitant par l'acide sulfu- 
rique 4,4632 grammes-du sel fondu depuis quelque temps, on lui fit perdre 0,2748 d'acide 
carbonique. Sa composition est donc la suivante : 
Calcul. Expérience. 
RbO 93,26 80.93 81,22 
CO? 22.00 19,07 18,78 
115,36 100,00 106,00 
La solution aqueuse du sel neutre se transforme facilement dans le sel acide si on la met 
en contact avec une atmosphère d'acide carbonique.'Si on la laisse évaporer à la température 
ordinaire sur de l'acide sulfurique, il se forme des cristaux à éclat vitreux qui résistent à 
Paction de l'air. Ces cristaux ont des formes prismatiques, mais il n’a pas été possible d’en 
obtenir qui eussent permis des mesures. Ils ne montrent qu'une faible réaction alcaline. Leur 
saveur est nitrique, rafraîchissante et pas caustique. Chauffés, ils perdent facilement l'excès 
d'acide carbonique. L'eau les dissout avec facilité, et si l’on fait bouillir la solution, elle aban- 
donne de l’acide carbonique, probablement avec formation de sesquicarbonate de rubidium. 
Ayant dissous dans de l’eau 0,5416 grammes de carbonate de rubidium, dans un creuset de 
platine qui avait été pesé préalablement, on laissa la solution «en repos pendant quinze jours 
dans une atmosphère d'acide carbonique renouvelée de temps en temps. Cette solution fut 
alors évaporée sur de l'acide sulfurique, à la température-ordinaire, et le résidu :humecté 
avec de l’eau chargée d'acide carbonique, puis séché de nouveau jusqu’à ce que son poidsmne 
subissait plus de diminution. Alors le sel pesait 0,6878 grammes. Sa composition ‘est donc 
analogue à celle du bicarbonate de potasse, et peut s'écrire. comme. ül suit : 
Caleul. Expérience. 
RbO 93,36 63,79 63,72 
2C0* 44,00 30,06 
HO 9,00 6,15 
146,36 100,00 
Le nitrate de rubidium se dépose facilement de ses solutions aqueuses brusquement refroi- 
dies en longues aiguilles qui ne sc développent qu’'imparfaitement. Si la cristallisation ‘se fait 
avec lenteur, on cbtient des prismes dihexagonaux, avec pyramides moins développées. Le 
système hexagonal, auquel ces formations prismatiques appartiennent, est caractérisé par le 
rapport suivant des axes : 
CSA 5: 1 ::0,7097 
Les angles des arêtes du dodéeaèdre hexagonal obtus sont de 78° 40° et de 143° 0. 
L'azotate de rubidium est anhydre, mais il contient de l'eau d’interposition comme le sal- 
pêtre, et décrépite fortement lorsqu'il est chauffé. Auwrouge naissant, il fond sans se décom- 
poser, en fonmant une liqueur dimpide qui ‘cristallise «en rayons; à une température plus 
élevée, il perd de l'oxygène et se transforme ‘en azotite mélangé à de l’oxyde caustique, et 
attaquant, pour cette raison, le ‘platine. Dans la flamme, il se volatilise sans résidu. Dans 
l'eau, ilest plus solubleque le salpètre ; #09 parties d’eau en ‘dissolvent 20,1 parties à O degré, 
et 435 parties à 10 degrés, tandis qu’elles ne dissolvent que 13,3 et 20,4 parties de salpètre 
aux mêmes températures. 
Traités par lacide sulfurique, 23543 grammes de sel ont donné 2,1306 grammes de sulfate. 
L'azotate de rubidium a donc la composition ci-après : 
Calcul. Expérience. 
Rb O 93,36 63,35 63,36 
Az O5 54,00 36,65 36,64 


447,36 100,00 100,00 
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Le sulfate acide de rubidium, Rb S*, fond, comme le composé analogue de potasse, au rouge 
naissant, perd, à une température plus haute, la moitié de son acide en écumant, et laisse 
un résidu solide fusible à chaleur blanche. Le sel neutre se dépose facilement d’une solution 
aqueuse en beaux et Rp grisiaus très-durs, à éelat vitreux, qui appartient à un système 
rhombique aux axes a : b : c :: 0,5723 : 1 : 0,7522. 

Le sulfate neutre est donc FA RES avec le sulfate de potasse dont les axes sont, d’après 
M. Mitscherlich, dans le rapport a : b ? c — 0,5727 ? 1 : 0,7464. I] est anhydre, rési- de à l'air, 
et possède une saveur particulière qui rappelle celle du sulfate de potasse. Chauffé, il décré- 
pite et perd sa transparence. Introduit dans la flamme à l’aide du fil de platine, il se volatilise 
complétement, À 70° C. 100 parties d’eau en dissolvent 42,4 parties, et 9,58 seulement du 
sulfate de potasse. Comme 1,0098 grammes du sel ont donné 0,8872 grammes de sulfate de 
barvte, sa composition est ce qui suit : 

Calcul. Expérience. 
Rb O0 93,36 70 01 69,86 
S 05 40,60 29,99 30,14 


133,36 160,00 100,00 
Ou bien : 
RbO SO5 + AI? 05 (S05)5 + 24 HO 

Avec le sulfate d’alumine, ce sel forme de l'alun de rubidium, RbS — AISS —L 24A, qui se 
dépose très-facilement en beaux cristaux volumineux, brillants et transparents, appartenant 
au système régulier. Es résistent à l'air, et se comportent comme l'alun de potasse. Le sul- 
fate de rubidium forme encore des sels doubles avec les sulfates de protoxyde de nickel, de 
protoxyde de cobalt, de magnésie, etc.; ces sels doubles sont isomorphes avec les sels ana- 
logues de potassium, appartenant à ce groupe si remarquable qui a pour type : Ka S + NiS 
+ 6H ; ils sont moins solubles que le sulfate de rubidium, et se déposent facilement en beaux 
cristaux très développés. 

Le chlorure de rubidium cristallise peu distinctement d’une solution aqueuse brusquement 
évaporée ou refroidie ; il faut que Pévaporation se fasse avec une grande lenteur si l’on veut 
obtenir les cubes vitreux très-mous que forme ce sel. 

Ils résistent à l'air,  décrépitent si on les chauffe, fondent vers la chaleur rouge, et se vola- 
tilisent rapidement dans la flamme. A 1° C. 100 parties d'eau en dissolvent 76, 38 et à 7° C. 
82,89 parties (29,47 et 31,12 du chlorure de potassium), 0,9740 grammes ont fourni 1,1541 de 
chlorure d'argent. De là, la composition : 

Calcul. Expérience. 
Rb 85,36 70,64 70,30 
CI 90 40-2005 29,70 


12,82 110,00 140,00 

Parlons maintenant du chloroplatinate de rubidium. Les solutions de rubidium sont préci- 
pitées par le bichlorure de platine. Le précipité est d’un jaune clair; si l’on fait bouillir, il se 
dépose en poudre fine et pesante qui, étant examinée sous le microscope, offre un assem- 
blage de petits octaèdres réguliers, brillants, transparents et colorés en jaune de miel. Cette 
combinaison n’est point soluble dans l’alcool, et dans l'eau beaucoup moins que le chloro- 
platinate de potasse ; 100 parties d’eau en dissolvent : 


À O’.degrétGresee 0,193 parties. . 
15,5 20 0,135 
48 » 0,195 
60 » 0,263 
100 , 0,641 


Le minimum de solubilité qui se manifeste vers 14 degrés paraît indiquer que le sel cris- 
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tailise à de basses températures avec quelques équivalents d’eau. Dans un courant d'hydro- 
gène, le chlorure de platine perd une partie de son chlore à froid, et il l’abandonne com- 
plétement si le sel est chauffé; il reste alors du platine et du chlorure de rubidium. Pour 
faire l'analyse, on chauffe dans un courant d'hydrogène 1,9398 grammes du sel, séché à 
150 degrés, et il en résulte une perte de 0,4850 grammes. Le chlorure de rubidium, extrait 
du résidu au moyen de l’eau, pesait 0,7891 grammes ; il a donné 0,9252 grammes de chlorure 
d'argent. Le platine séparé avait un poids de 0,6620 grammes. 
Composition : 
Calcul. Expérience. 

Pt 91,10 34,08 34,13 

CI? 70,92 24,39 25,00 

Rb 85,36 29,35 28,88 

Che :35,46 02212,19 11,79 


290,84 100,00 100,00 
Les écarts que l’on remarque entre ces nombres ont leur origine dans cette circonstance 
qu’une petite proportion du chlorure defrubidium pouvait se volatiliser pendant l'opération 
de la réduction. 


Chlorure de platine... 


PT LT 


Chlorure de rubidium.. 


S 3. — Caesium. 


Ce métalloïde n'a jamais été trouvé par M. Bunsen qu’en combinaison avec le rubidium, 
sodium, potassium, lithium. La source la plus riche du caesium sont les salines de 
Durkheim, qui ont fourni la matière sur laquelle ont été basées les recherches suivantes. 
M. Crookes affirme qu’il a trouvé du caesium dans l'eau de mer; nous ne savons pas s’il s’est 
assuré de l’absence du rubidium. 

Quelques expériences préalables avaient donné à l’illustre chimiste de Heidelberg la con- 
viction que le chloroplatinate de caesium est moins soluble dans l’eau que le sel analogue de 
potasse. Cette circonstance le mit sur la voie de la préparation du nouveau métalloïde, et il 
n'hésita plus à soumettre au traitement 240 kil. d'eau-mère fournie par 44,200 kil, des eaux 
minérales de Durkheim. La matière première avait d’abord été préparée par M. Gundelach, 
dans une fahrique de soude; voici comment : 

L’eau-mère ayant été traitée par l'acide sulfurique dans un four à sulfate; le sulfate fut, 
pendant un certain temps, soumis à l'ébullition avec de l’eau additionnée d’un peu de chaux 
caustique. 

La solution aqueuse fut débarrassée de la chaux par l'oxalate d’ammoniaque, puis l'acide 
sulfurique précipité presque entièrement à l'acide du nitrate de baryte, et ses dernières traces, 
ensemble avec la magnésie restée en dissolution, enlevées par l’hydrate de baryte. 

La liqueur filtrée, puis neutralisée par l'acide nitrique et évaporée, donna un produit salin ? 
qui passa alors au laboratoire de Heidelberg. Repris par l'alcool, il laissa 615 kil. d'un résidu 1 
encore assez riche en caesium. La solution alcoolique fut autant que possible débarrassée de 
la lithine, à l’aide d’une solution aqueuse concentrée de carbonate d'ammoniaque, puis éva- 
porée dans un vase de fer et chauffée jusqu'à ce que tous les sels ammoniacaux étaient 
chassés. Le produit brun, qui contenait beaucoup d'oxyde de fer, donna une solution aqueuse 
qui fut évaporée à siccité. Étant reprise par l'alcool, elle laissa un résidu IT dont il sera 
question plus loin. 

L’extrait alcoolique, traité par le bichlorure de‘platine, donna un précipité jaune qui, après 
le lavage, pesait 8,5134 grammes. Ce dépôt ne changeait plus de composition lorsqu'on le 
faisait bouillir avec de l’eau; dans l’appareil spectral, il faisait voir distinctement les lignes 
du caesium et du rubidium. Il se composait donc presque exclusivement des chloroplatinates 
de ces deux métalloïdes, Le chlorure de platine étant réduit par un courant d'hydrogène, on 
constata une perte de 1,8717; il s'ensuit que les 8,5134 grammes contenaient 1,2701 grammes 
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du sel de caesium et 7,233 du seldé rubidium, ce qui donne 16,93 p: c: de chlorure de cae+ 
sium et 83,07 p. c. de chlorure de rubidiunr pour le dosage des sels doubles. Le résidu IPayants 
été traité de la même manière, ony trouva 54,89 p. c: du premier et 45,11 p. c1dutseconde 
chlorure. 

Pour extraire du résidu T la petite quantité decaesium et de rubidium qu’il contenaïtomw 
le’traitarabsolument comme le résidu de lépidolithe, dont nous avons”parlé plus haut: Unw 
kilogramme donna de cette façon4,0348 grammes des deux chlorures, et l’onten tira, parle v 
nitrate d'argent, {,14:4 grammes de chlorure d’argent. Il en‘résulta qu’il y avait 30,13 p. c. 
de chlorure de caesium et 69,87-p. c. de chlorurede rubidium dans le résidu I. 

Les 44,200 kil. d'eaux minérales ont donc fourni, en totalité, 9,237 grammes du derniervet 
7,272 du premier sel, ou bien 16,51 grammes-des deux. 

En combinant ces résultats avec ceux d'une analyse complète effectuée dans le batir 
de M. Bunsen, on trouve que les si remarquables eaux de Durkheim contiennent, pour 1,000 
parties : 


Bicarbonate "dé ChATES Tr PCA NNTERNT -_ 0,28350 parties. 
» de Magnesie MU MNT ER 0,01460 
» dé protoxyde dé fér. 7:27 0,00810 
> de protoxyde de manganèse. trace. 
Chlorure‘ de calins Me ET 3,03100 
» JÉMASTÉSIUNPANNE EN RON TURN 0,39870 
» de’strontius. 21, MSP 0,00810 
Stfatérdérstfontimes. Di MUULCSQUN 0,01950 
Bromuredé-potassium:........:..,... 0,02220 
Chlorure de potassium........…. ... «...  0,09660 5 
» dESORAME", À NOIRE 12,71000 
» dE. LU LOS EUR 0,03910° 
» déeérubidiimis .:.......,22.0. 0:60021* 
» déecaéstemu s) L.E  DPS 0,(0017 : 
AIMAGENE AXE PME PEAR ..  0;00020: 
SILCE LL LOTUS LOUE ES TRANS 0,00040° 
AARGS. LES RRRA SAINS CREME 1 0,00460: 
Acide carbonique libre::............... 1,64300! 
Acide "sulfhyüriquenss ANNEES trace. 
18,28028 


On peut ajouter:de:très-petites traces de. phosphates.. de sels ammoniacaux.et.de substances 
organiques difficiles à reconnailre. Les eaux-mères des salines de Durkheïm, quisont livrées 
au commerce pour.serviraux bains salins, contiennent.les:nouveaux chlorures sous une 
forme-plus.concentrée. Elles renferment pour.1,(00 parties : d 


Chlorure de:caleinme 2 éuttrestelée ut 296,90 parties. 

» déiMaAgRÉSINML 2.00 RS. 41,34 

» désstrontumimss. ccm. ans 8,00 
Sulfate.de-strontianes..s. tre domaine de 0,20 
Bromure de potassium... ses sue eee 2,17 
Chlorure.de,.pOtASSiUM.s.. uses # oo 0 « 16,13 

dan MASON... ut cie: MDN 20,98 

» de Lu. ei 6 mie ‘11,09. 

» depnbidiuntes.. es dE. 0,04. 

».. … de.Ca6SiumM ........... oi li 0,03 
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_Leseaux-mères des.salines de.Kreuzenach, de Kissingen et.de Manheïm contiennent; aussi 
des traces considérables des deux nouveaux éléments, et il est. à croire qu’ils fonbassez-géné- 
ralement parlie.des sources salines. Mais onen.a.pu.trouver des indices même dans plusieurs 
-eaux..thermales très-pauvres en sels. Ainsi, la-source thermale dite Ungema hquelle de 
Baden-Baden contient, pour 1000 parties, 0,0913 de chlorure de rubidium ;, et-des:traces 
de chlorure de caesium: elle ne contient qu’en tout 2,955 parties de substances.minérales. 
ÆEnfin, on a encore.pu découvrir.les deux métalloïdes dans différentes eaux minérales-de 
Wiesbaden et.de.Soden, près Eranefort; mais on l'a cherchée en vain dans:les cendres des 
plantes et.dans plusieurs matières alralines du commerce. 

Voyons maintenant de quelle manière on arrive à isoler le caesium. Le caesinm,-le rubi- 
dium et.le potassium.étant presque toujours trouvés en présence de sodium-et de lithium, on 
«sépare. d'abord ces.deux groupes à l’aide du chlorure de platine. On obtient ainsi trois chlo- 
roplatinates ; celui du potassium est sans peine chassé, en faisant bouillir jusqu’à-vingt fois 
avec très-peu.d'eau. Le résidu,ne contient plus alors qu'extrèmement:peu-de:potassse; on le 

réduit par un courant d'hydrogène à une température peu.éloignée de la chaleur rouge, 1puis 
on retire, par le lavage,.les chlorures qui restent, et on les dissout dans 70 fois leur poids 
d’eau. Ensuite on prépare une -solution‘du platine résidu qui a-été converti de nouveau en 
chlorure: les deux solutions, également étendues, sont portées à l'ébullition, puis mélangées. 
Lorsque le dépôt qui se forme alors s’est assez augmenté par le refroidissement, on le filtre, 
lefait: sécher, et le reprend ensuite de la:même manièrejusqu’à ce-qu'il ne montre plus ( ou 
presque plus), la ligne £a à dans l'appareil spectral. Le résidu ne contient plus alors que les 

-ehlorures-de-caesium-et de rubidium, et l’on peut chasser ce ‘dernier enayant recours. à la 
solubilitédu:earbonate:de caesium:dans lalcoôb absolu qualité qui manque: au carbonate de 
Fautre métalloïde: Gepeudant, ce procédé renconire encore unedifficulté : c’est que les deux 
carbonates paraissent former:un sel double;qui n’est pas insoluble dans laleool. 

MM2Kirchhoff.et Bunsen:ont donc préféré de traiteriles sulfates par l’eau de baryte ‘pour 
…Lesweudre eaustiques; et.de n'en convertir en carbonates:que la cinquième partie environ, en 
«les -évaporant avec duscarbonate ;:d'annnoniaque dans-un vase d'argent. L'alcool retire de 
æe-mélange l’oxyde de caesium-caustique, en laissant:du carbonate de rubidium qui contient 
.duicaesium. La même:séparation ayant été répétée einq'ou six fois, en employant toujours 
très-peu d’alcool, on obtient l'oxyde de cacsium hydraté par le rubidium. T1 est bien entendu, 
d'ailleurs, que les nombreux résidus qui-résultent de ces opérations doivent être soumis au 
même traitement que les matières principales. 

-Pour fixer l'équivalent du caesium, on a isolé le chlorure:de caesium et déterminé la quan- 


tité de chlore qu’il contenait, par un procédé analogue à celui qui avait servi pour le rubi- 
dium. Ces expériences ont donné 


Css 123,85 
.comme. moyenne.de trois déterminations très-concordantes. Ce nombre ne saurait-être un 
multiple de l'équivalent .du caesium, puisque plusieurs de ses combinaisons sont isomorphes 
avec les.an1logues du potassium. Il s'ensuit que le caesium possède l'équivalent le plus élevé, 
après l'or et l’iode. 
.$ 4 — Du Cresium et de ses combinaisons. 


Exposé à l’action d'une. forte pile, le chlorure de-caesium fondu présente les:mêmes phé- 
nomènes:que Jes:chlorures de potassium. ou de: rubidinm. Mais l'’amalgame se: forme, ‘dans 
sune solutionaqueuse:du chlorure, avec:moins denfacilité que l’amäalgame du rubidium.On 
me-de fait cristaliser queisous l'action d’un courant très-intense; il'est :alors :grenu ‘et'd'un 
“blanc-d’argent..A l'air; ils'oxyde plus vite que l'amalgame de rubidium, et décompose l'eau 
;très-facilement. 
En présence de. l’amalgame: de potassium, »de:sodinmoou ‘desrubidium , ‘une ‘solution ‘de 
chlorure depotassiumsservant deliquide excitant, l'amalgame de caesium se montre électro- 
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positif. Par conséquent, il faut considérer le caesium comme le plus alealin et le plus électro- 
positif de tous les corps connus. 

Il est presque certain que le caesium forme un sous-oxyde comme le potassium. HU 
hydraté de caesium se comporte tout à fait comme l’oxyde de rubidium hydraté, que nous 
avons décrit plus haut. 

Le carbonate de caesium est préparé comme le carbonate de rubidium, auquel il ressemble 
sous tous les rapports, sauf la solubilité dans l’alcool absolu que le carbonate de rubidium 
ne possède pas. À 19° C. 100 parties d'alcool dissolvent 11,1 parties de carbonate de caesium, 
et 20,1 parties au point d’ébullition de l'alcool. De cette solution, le sel se dépose en petits 
cristaux grenus, si l’on fait brusquement refroidir. 

Si le refroidissement se fait avec lenteur, et que la température descende au-dessous de 
zéro, l'on voit quelquefois dans la solution alcoolique se former des aiguilles feuilletées de 
plusieurs pouces de long. 

0,7921 grammes du sel fondu, ayant été traités par l'acide sulfurique étendu, ont perdu 


0,1120 d'acide carbonique. La composition du carbonate est donc : 
Calcul. Expérience. 


CsO 131,35 85,65 85,86 
CO* 22,00 14,35 14,14 


153,35 106,00 100,00 

Le bicarbonaie de caesium est aussi tout à fait analogue au même sel acide du rubidium. 
Sa formule est CsO + 2 CO? + HO. 

L’azotate de caesium cristallise sans eau, résiste à l'air, et forme de petits cristaux hyalins 
d'un caractère prismatique. Ils sont isomorphes avec ceux de l’azotate de rubidium ; le rap- 
port des axes du dihexaèdre est c : a :: 1 : 0,71348. Il semble aussi que les azotates des deux 
métalloïdes sont isomorphes avec les nitres de potasse et de soude. 

Si la cristallisation se fait brusquement, le sel se dépose en longues arêtes prismatiques, 
rayées par des cavités longitudinales. Il a la saveur d’abord fraiche, puis piquante et amère 
du nitre. Chauffé, l’azotate de caesium devient encore, avant la chaleur rouge, un liquide 
peu épais qui abandonne de l'oxygène à une température plus élevée, où il se transforme 
d’abord en azotite, puis, avec absorption d’eau atmosphérique, en hydrate caustique, atta- 
quant le platme et le verre. 

Dans l'alcool absolu, le nitrate de caesium est très-peu soluble, comme le nitre ordinaire. 
Berzélius s’est trompé en affirmant que le nitre est énsoluble dans l’alcool. 

L'eau dissout, pour 100 parties, 10,58 parties de nitrate de caesium, 16,1 parties de nitrate 
de potasse, à la température de 3,2". 

Lorsqu'on chauffe graduellement le carbonate de caesium avec un excès d'acide sulfurique, 
le réactif s’'évapore jusqu’au moment où la chaleur arrive au rouge. Alors on aura une 
liqueur limpide qui, en se refroidissant, forme une masse cristalline. Dissous dans l'eau, ce 


sulfate acide se dépose lentement sous forme de petits prismes rhomboïdaux. Le rapport des 


axes horizontaux est à peu près @ : b :: 1 : 4,38. Ce sel a une réaction et une saveur très- 


acide, mais il résiste à l'air. 

Légèrement chauffé, il entre en fusion tranquille avant la chaleur rouge ; mais si on élève 
la température, il abandonne de l’acide sulfurique anhydre en écumant vivement, et il se 
dépose du sulfate neutre à l’état solide qui ne redevient liquide qu’à la chaleur jaune. 

La solution aqueuse du sel neutre à une saveur fade et un arrière-goût amer. Il est plus 
soluble dans l’eau que le sel analogue de potassium, car 100 parties d’eau en dissolvent 
158,7 parties, et 8,0 seulement du sel de potassium, à la température de — 2° CG. Evaporée 
lentement sur de l'acide sulfurique, la solution aqueuse cristallise en petits prismes plats et 
durs qui viennent ordinairement en faisceaux. Ces cristaux sont anhydres, insolubles dans 
l'alcool, et résistent à l'air. L'analyse en a été faite par la conversion en sulfate. 
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Avec les sulfates d’alumine, de magnésie, de protoxyde de cobalt, de protoxyde de nic- 
kel, etc., le sulfate de caesium forme des sels doubles isomorphes avec les sels doubles ana- 
logues du potassium et du rubidium. 

Lorsqu'on neutralise le carbonate de caesium par l'acide chlorhydrique, et qu’on laisse 
s’'évaporer la solution, le chlorure de caesium cristallise sans eau en petits cubes imparfaitement 
développés. Si la cristallisation se fait brusquement, ce sel produit, comme le sel ammoniac 
ou le chlorure de potassium , des aiguilles qui se groupent sous forme de barbes de plumes. 
Il fond au rouge naissant, il se volatilise en vapeurs blanches à une température plus élevée. 
Le sel liquéfié se change, par le refroidissement, en une masse blanche non transparente qui 
attire avidement l'humidité atmosphérique et se délite. 

Exposé longtemps au feu, il devient un peu basique. 1,0124 grammes de chlorure de cae- 
sium, dont la solution a une réaction neutre, ont donné 0,9133 grammes de chlorure d'argent, 
et 0,0009 grammes d'argent métallique par les cendres du filtre. Le chlorure de caesium est 


done composé comme il suit : #8: 
Calcul. Expérience. 


DS 123,35 77,67 77,67 
CI 35,46 22,33 22,33 


158,81 100,00 160,00 

Une solution aqueuse du chlorure étant traitée par le chlorure de platine, il se forme un 
précipité jaune, d'une couleur plus claire que le chloroplatinate de potassium, parce que, 
étant moins soluble que celui-ci, il se dépose à un état de division plus grande. 

Ce précipité anhydre consiste en octaèdres réguliers microscopiques, transparents et d’un 
jaune de mièl. Cent parties d’eau en dissolvent : 

0,021 parties à 0° C. 
0,072 y» 11 
0,118  » 40 
0,234  » 68 
0,382 . » 100 

Ces déterminations sont très-certaines. Comme le platine du commerce est très-peu pur, 
M. Bunsen ne l’a employé qu'après l'avoir purifié, en liquéfiant du chloroplatinate de potasse 
avec un mélange très-fusible des carbonates de soude et de potasse, dans un creuset de pla- 
tine, extrayant la masse par l'eau et dissolvant le résidu dans de l’eau régale étendue. Le 
platine n’offrit un équivalent peu différent de 99,1 qu'après qu’on avait répété cinq fois de 
suite les mêmes opérations. 

L'analyse du chloroplatinate de caesium vérifia très-bien la formule P + CI? + Cs CI. Pour 
comparer le degré de solubilité des trois chloroplatinates de caesium, de rubidium et de 
potassium, M. Bunsen a encore déterminé, par une série d'expériences, les quantités du der- 
nier de ces trois sels qui se dissolvent dans l’eau à différentes températures, puis il a con- 
struit, par interpolation , le tableau suivant de la solubilité des trois sels en 100 parties d'eau. 

Température. Sel de potassium. Sel de rubidium. Sel de caesium. 


0° C. 0,74 0,184 0,024 
10 0,90 0,154 0,050 
20 LA2TURS 0,141 0,079 
30 1,41 0,145 0,110 
40 1,76 0,166 0,142 
50 2,17 0,203 0,177 
60 2,64 0,258 0,213 
70 3,19 0,329 0,251 
80 3,79 0,417 0,291 
90 4,45 0,521 0,332 


100 5,18 0,634 0,377 
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En :terminant leur mémoire, des-auteurs. effleurent une «question. très-importantessur 
laquelle ils:se proposent de reven:r,plus-tard. Jusqu'ici, ils-ont toujours-eonstaté.que,le 
même radical produit constamment les mêmes lignes speetrales .quelle.que fütdacombinaison 
que l’on examinàt. Cependant, on;n’est pas-autorisé à en conelure que la: combinaison, chi- 
mique soit.absolument sans influence sur la: produçtien du spectre. 

ILest évident que les raies lumineuses d'un gaz incandescent doivent coïncider-avecues 
raies obsenres-que le même gaz produit, par son absorption, dans un spectrecontinu d'in- 
4ensité. suffisante. Or,.on sait-queles lignes: d'absorption dela vapeur :d'iodesne:;sont pas 
‘produites par. d'acide iodhydrique ; et que ,; d'un autre-côté, les lignes d'absorption: qui 
caractérisent l'acide nitreux, ne se retrouvent, pas dans -un:mélange mécanique; d'azoteret 
d'oxygène-Rien ne s'oppose donc à ce qu'une influence analogue à celle-quisewmanifeste ici 
à de basses températures.ait lieu aussi. à la chaleur rouge ; et: si:la: combinaison«ehimique 
jaltère. des dignes d'absorption, elle doit nécessairement exercer une, mfluence «dumême 
genre sur les raies lumineuses. Il est possible que tous les sels quisont été examinésise soient 
décomposés dans la flamme, de sorte que les raies observées auraient été toujours produites 
par les vapeurs du métal en liberté. Dès lors, on peut admettre que les lignes spectrales 
dépendent de l'état chimique des éléments qu’on souniet à l'observation. 

 Tinakliusme. 

Nous avons encore, pour terminer cet exposé, devenu trop long peut-être, à direunmot 
du métal que l'on doit à M William Crookes. 

«Ce métalloïde est caractérisé par une:seule ligne verte;parfaïitementtranchéessurunmfond 
noir, et à peu près aussi brillante que la raie:jaunédu sodium Elle #st située; par rapportià 
cette raie jaune, à la même distance que la ligne rouge‘du lithium, mais du côté opposé. Dans 
les spectres types de MM Kirchhoff et Bunsen, elle tomberait entre Ba 7 et Ban. La plus 
petite quantité de thallium introduite dans la flamme fait naître cette raie brillante, mais peu 
persistante 

C'est pour faire allusion à cette helle‘ligne verte que M. Crookes, à l'exemple de M. Bun- 
sen, a choisi le nom de tha lium , dérivé du mot grec thallé, qui signifie fleurir, verdir. 

La volatilité du nouveau métalloïde, presque égale à celle du sélénium, est cause qué la 
raie verte n'apparaît que sous forme d’un éclair brillant, d’une fraction d'une seconde de 
durée, si l’on introduit subitement une parcelle de la substance dans la flamme, dé l'appareil ; 
pour fixer la raie pendant un temps plus long, il faut que l'introduction ait lieu graduellement. 


M. William Crookes a découvert cette substance (1) dans. .un dépôt sélénifère proyenant.de la 
fabrique d’acide sulfurique de Tilkerode, dans les montagnes du Hartz. En 4850, M. Hoffmann 
lui avait confié environ {0 livres de ce dépôt pour.en extraire le sélénium. qu'il renfermait. 
Certains résidus de l’affinage du sélénium, qui, d'après.leurs réactions, paraissaient, contenir 
du tellure, furent mis de côté pour être. examinés à une autre’,occasion. Cette année, ayant 
eu besoin de tellure, M. Crookes entreprit de le retirer des résidus en question ; et comme il 
savait déjà, par une longue habitude des spectres artificiels, que-ceux des vapeurs du sélé- 
nium et du ,tellure n’offraient ni l’un ni l'autre. des lignes assez caractéristiques, ce ne fut 
gu’après avoir essayé sans succès tous les autres moyens pour isolemle tellure, que le chi- 
miste anglais eut recours à la méthode spectrale. Une portion du résidu d'extraction ayant 
été placée dans une flamme bleue de gaz, donna d’abord des indices certains de sélénium. 
Mais, à mesure que les bandes, alternativement lumineuses et obscures qui annoncent la pré- 
sence de ce métalloïde, commencaient à pâlir, et-que M. Crookes s'attendait à voir paraître 
les bandes plus rapprochées’du tellure, il fut frappé par un éclair de couleur verte. L’appa- 
rition d’une ligne verte isolée dans cetté région du spectre étant chose nouvelle, et le 


(4) Phil: Mag , avril 1861, p::861. 
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nombredes éléments ‘qui pourraient encore exister dansda matière examinée -étant métes-- 
sdirement très:restreint, il-:y avait de:l’intéiêtà démêler celui auquel-cette ligne étaittdues 

Muisde nombreuses:expériences:ont conduit M».Crookes à admettre que-cette-belle raies 
verte appartient à un nouveau métalloïde dû groupe-du'soifre. N'ayant pu’, à l'époque de:sai 
première communication, se procurer de cette substance qu'environ O0 gr:413.en toutzil Juiat 
été’impossible-d'enexaminer-toutes les propriétés chimiques. Voici quelques-unes.descellés 
qu'il'a-pu constater : 

1°:Le thalliumi.se -volatilise complétement au-dessous dela ‘chaleur rouge,-soit sous! 
forme:d'élément, soit à Fétat-de'combinaison;, sauf lorsqu’il:se trouve combiné avec un:-métal: 
fixe d’une densité un peu considérable. 

2. Lézine métalliquelle précipite de sa: solution hydrochlorique sous la forme d’une poudre 
noire pesante: insoluble dans le liquide acide. 

3° L'addition graduelle à la solution acide du thallium, d'un léger excès d’ammoniaque, ne 
produit aucune précipitation ni coloration. Il-en-est. de même, si l’on ajoute à sa solution: 
alcaline:du carbonate ou de l’oxalate d'ammoniaque, 

4’Exposé à un courant de chlore see, à la chaleur rouge.sombre, le thallium se combine : 
avec le chlore pour former un-chlorure très-volatil soluble dans l'eau. 

5° Un courant d'hydrogènetisulfuré, traversant ‘une solution hydrochlorique de thallium;: 
le-précipite incomplétement, à moins que l'acide libre ne soit en quantité inappréciable.: 
Dans une solution alcaline; au contraire, .il.se-dépose immédiatement.une poudre noire: 
pesante: 

6° Fondu avec un mélange de carbonate de soude et de nitre, le thallium devient: soluble. 
dans l'eau ; un.excès d'acide hydrochlorique ajouté à ce liquide forme une solution qui 
correspond aux réactifs ci-dessus 2, 3 et 5. 

Comparant ces réactions avec celles des différents éléments connus, M. Crookes trouve que 
les seuls corps qui, à lariguëeur;"pourrarent être confondus avec‘la substance ‘dont il s’agit, 
sont l’añtimoine, l'arsenic, l'osmiumile séléninn, le:tellure:Chacun de‘ces corps, à: l’état 
isolé et en combinaison, a été examiné-avec soin dans l'appareil du spectre,'et par plusieurs” 
personnes; aucun n'a montré la plus légère trace d’une ligne verte comthetcelle quia tété: 
décrite plus haut, L’antimoine, l’arsenic et l’osmium donnent des spectres continus où toutes 
les couleurs paraissent entrer: Les deux autres “corps, le:sélénium et le tellure, sont préci- 
sément ceux dont l'examen a conduit à la découverte du nouvel élément par la diversité des 
apparences spectrales ; les bandes alternativement brillantes et sombres des spectres presque 
continus dutellure et du sélénium forment un contraste si frappant avec la-ligne verte isolée, !: 
qüe lPexistence de cette dernière se révélerait encore en présence d’un excès considérable der 
cés deux métalloïdes. Pour écarter tous les doutés qui pourraient réster Sur l'existence du‘ 
thallium, M. Crookes a soumis à un examen rigoureux tous les autres éléments, tant isolés 
que dans leurs combinaisons principales, et il s’est assuré de l'absence de la ligne verte dans 
tous ces spectres. Il est occupé en ce moment, conjointement avec M Greville-Williams, à 
compléter les dessins des'spectres de tous les corps simples, et les résultats:de ces recherches 
vont être prochainement publiés: L'on pourrait encore dire 'que la substanée décrite’ ne fût 
qu’un composé de deux éléments connus, ou bien un état allotropique de lun d’eux. Maïs le ° 
spectre est certainement une propriété élémentaire par excellence ; et si tel élement pouvait 
être modifiéau-point.de présenter un spectre totalement-différent de ce-qu'il étaitauparavant, 
il faudrait admettre que les corps simples peuvent changer de nature, ce qui est contraire 
aux doctrines fondamentales de la science moderne. 

Dans une récente publication (f}), M. Crookes revient sur le thallium. Il n’a pu retrouver 
ce métailoïde dans aucun des minerais sélénifcres et tellurifères qu'il a examinés jusqu'ici. 
Mais quelques échantillons de soufre natif, ceux entre autres qui viennent de Lipari, lui en 

(1) Chemical News, mai 4864;:n°76}; p.303! 
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ont fourni une certaine quantité; ces derniers surtout en renfermaient une proportion telle 
que, si la masse de soufre de Lipari présente en général la même composition, elle pourra 
être aisément employée à produire le thallium en quantité. Le chimiste anglais a encore 
trouvé des traces de cette substance dans un soufre brut provenant de la distillation de cer- 
taines pyrites d'Espagne. 

Le meilleur procédé d’extraction du thallium est le suivant : on pulvérise finement la ma- 
tière première (dépôts sélénifères ou soufre natif); on la mêle avec son poids de carbonate 
de soude sec, et la moitié de son poids de nitre; lorsque le mélange est intime, on le pro- 
jette, par petites quantités, dans un creuset chauffé au rouge. Tout ayant été ajouté, on main- 
tient au rouge jusqu'à ce que la masse soit en fusion tranquille, puis on la coule sur une 
plaque de fer. Après refroidissement, on pulvérise et on épuise par l’eau bouillante, de ma- 
nière à enlever toutes les matières solubles ; on filtre, on traite la liqueur par un excès d’am- 
moniaque et de sulfhydrate d'ammoniaque; on fait bouillir et l’on recueille les sulfures sur 
un fiitre. Ceux-ci sont alors soumis à l’action d’une solution bouillante de : { partie de cya- 
nure de potassium du commerce pour 8 parties d’eau, jusqu’à ce que cette solution ne dis- 
solve plus rien. Le résidu est recueilli sur un filtre, bien lavé, puis dissous dans l’eau régale. 
La solution étendue, filtrée s’il est nécessaire, est traitée par l’ammoniaque, puis par l’oxalate 
d'ammoniaque, et soumise à l’ébullition. Après une nouvelle filtration, la liqueur est addi- 
tionnée d'hydrogène sulfuré. En soumettant alors à l’ébullition cette liqueur dans laquelle 
on à soin de maintenir l’ammoniaque ét l'hydrogène sulfuré en excès, on voit se former un 
précipité brun, qui, peu à peu , se dépose sous la forme d’une poudre deuse. On la recueille, 
et on la lave avec soin. Cette poudre est le thallium à l'état de pureté. 


RopozpnE RADAU. 
10 Septembre 1861. 


Malgré l'avis contraire donné dans notre dernière livraison, nous publions aujourd’hui la 
fin du mémoire de MM. Kirchhoff et Bunsen que, les premiers, nous donnons en France d’une 
manière complète. Dans le N° du 1‘ novembre, nous reprendrons la série habituelle des 
travaux variés de notre journal. 
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vier 4862, ceux dont l'abonnement expire à cette époque auront à le renouveler à ces conditions: 
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Séance du 9 septembre. — Sur la réfraction terrestre, suite; par M. BABINET. 

— De la régénération des tendons; par M. JoBEerT DE LAMBALLE. 

— Sur la nomenclature du système des petites planètes ; par M. Leverrier. En présence 
de la découverte incessante de nouvelles planètes, dont le nombre paraît destiné à s’accroître 
indéfiniment, M. Leverrier se demande s’il faut continuer de leur donner des noms particu- 
liers, et s'il ne serait pas préférable de leur donner simplement des numéros d'ordre qui 
répondraient à la date de leur découverte, tout en les accompagnant du nom de celui qui les 
aurait découvertes. 

M. Hind a vivement combattu cette proposition de M. Leverrier, et a résumé les inconvé- 
nients qui résulteraient de cette adoption. Tout en reconnaissant que donner à une petite 
planète un numéro d'ordre, comme à un jeune détenu de la Roquette, serait là un procédé 
peu poétique, qui donnerait à l'astronomie un caractère terrestre trop prosaïque, on doit 
reconnaitre cependant qu’il faudra tôt ou tard décider quelque chose sur les dénominations 
des planètes, qui deviennnet de plus en plus difficiles à distinguer. En effet, comme le fait 
observer M. Leverrier, si l’on admet que ces planètes sont en nombre illimité, et que les 
découvertes continueront indéfiniment, c'est-à-dire n’auront pas de terme, la dénomination 
individuelle de cette sorte de petits astres sera évidemment impossible. Tôt ou tard il faudra 
s'arrêter dans la voie où l’on s’est engagé, et dès-lors le plus 1ôt sera le mieux. 

Nous sommes certainement de l'avis de M. Leverrier, mais nous n’adopterons jamais son 

.numérotage, et nous croyons qu’il y a mieux à trouver que de numéroter des planètes 
comme des fiacres. 

— Observations sur la grande comète de 1861; extraits de deux lettres par M. Vazz à 
M. Bror, en date du 1° et du {11 août 1861. 

— Observations sur quelques substances fertilisantes désignées sous le nom générique de 
quano de Patagonie ; par M. MaraGuTri. —Depuis quelque temps, il arrive en Europe des quan- 
tités considérables de substances fertilisantes qui, suivant leurs caractères, portent le nom 
de guano, ou de shag, ou de lion, ou de pingouin, ou de carrière. 

Les deux dernières, une fois entrées au Havre, disparaissent du commerce, et l’on ne sait 
plus ce qu’elles deviennent. Sont-elles peut-être utilisées dans la fabrication des engrais arti- 
ficiels, ou dans la fabrication du guano du Pérou, avec lequel elles ont une certaine ressem- 
blance. Quoi qu’il en soit, elles sont tirées d’un groupe de petites îles situé entre la pointe de 
Seabear-Bay et le port Désiré (Patagonie), par 48° latitude australe et 62° longitude occi- 
dentale. 

Le guano de shag provient d’une ile peuplée exclusivement de cormorans, que les marins, 
au cap Horn, appellent Shag. 

Les trois autres guanos, de lion, äe pingouin ou de carrière, sont tirés d'une île fré- 
quentée par des phoques et par une telle multitude de pingouins que l'ile même en a pris le 
nom. 

M. Malagutti, ayant eu l'occasion d'examiner des masses assez considérables de ces engrais, 
a pu faire sur ces derniers des observations très-utiles pour l'agriculture et même pour la 
science. Voici comment il résume ses observations et les analyses qu'il a faites : 

1° Le quano de shag, formé d’excréments et de débris de cormorans, se distingue par sa 
richesse en azote, qui est presque aussi grande que celle des bons guanos du Pérou ; 

2° Le guano de lion (de mer), amas de débris d’amphibies et notamment de phoques, ‘est 
remarquable par ses cristaux de struvite et par ses cristaux de chaux phosphatée pseudomor- 
phique, dont l’origine semblerait être la chaux sulfatée ; 

3° Ce qui caractérise le guano de pingouin, c'est de contenir non-seulement de la struvite, 
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mais encore une argile phosphatée très-riche en acide phosphorique, que la calcination rend 
moins soluble dans les acides les plus puissants ; 

4 Le quano de carrière paraît être du guano de pingouin très-ancien, modifié par l’action 
des siècles. La struvite y est remplacée par de grandes pyramides à base rectangulaire de 
phosphate-ammoniaco-magnésien provenant du prisme rhomboïdal droit de la struvite; 

5° Enfin, avant d'analyser un engrais commercial, il sera nécessaire désormais de s'assurer 
s’il contient du phosphate d’alumine, car, dans ce cas, le procédé d'analyse généralement 
suivi, à cause de sa rapidité, pourrait être insuffisant pour le dosage des phosphates, 

— M. de la Provostaye, au sujet de la communication précédente, adresse des observations 
sur les cristaux de phosphate-ammoniaco-magnésien du guano de carrière, au ’il considère 
comme identique avec la struvite. 

— Parallaxe d'étoiles filantes déterminées au moyen d'observations simultanées faites à 
Rome et à Civita-Vecchia ; par le P. Seccur, de Rome. Le perspicace astronome romainconclui 
de ses observations que les étoiles filantes qui se sont montrées étaient renfermées dans Les 
limites de l'atmosphère. Nous voilà bien avancés! Et comme cela est croyable. 

— De la nature des bolides et de leur mode de formation ; lettre de M. Haidinger, corres- 
pondant de l’Académie. Suivant l'auteur, ce serait la résistance opposée par l'atmosphère 
terrestre à des corps qui poursuivent leur orbite avec une vélocité planétaire qui produirait 
le phénomène des bolides. 

— Sur les lames liquides minces et leurs assemblages; note de M. PLareau, lue par 
M. Faye. — Remarques sur la note précédente ; par M. FAYE. 

— Recherches sur le système du monde; par M. E. RoGer. 

— Note sur la préparation du chloro-sulfure de phosphore P CI S*?; eve Ernest BAUDRIMONT. 
Ce corps s'obtient par la réaction du sulfure d’antimoine sur le perchlorure de phosphore. 
Dans un ballon de deux à trois litres, on introduit 30 gr. de phosphore et la quantité de 
chlore sec nécessaire pour le convertir en perchlorure. Une fois tout le phosphore transformé, 
on vide le ballon de l'excès de chlore qu’il contient au moyen d'un soufflet, et on projette 
ensuite par petites portions sur les croûtes de perchlorure formé 115 gr. de sulfure d'an- 
timoine, quantité reconnue nécessaire pour convertir tout le perchlorure en chlorosulfure. 
Le ballon s’échauffe, un liquide se produit peu à peu; alors, quand tout le perchlorure de 
phosphore a disparu, sans donner le temps au liquide de se refroidir, on le distille dans une 
petite cornue en maintenant la température entre 125 et 135 degrés. Le chlorosulfure distille 
en entraînant, quoiqu’on fasse, un peu de chlorure d'antimoine que des distillations succes- 
sives ne peuvent séparer et dont on ne peut se débarrasser qu'en agitant le chlorosulfure 
avec une solution étendue de sulfure de sodium; on sépare ensuite, à l’aide d’un entonnoir, 
le chlorosulfure de phosphore qui, plus lourd, gagne le fond de l’entonnoir, et que l’on isole 
de l’eau à la manière ordinaire, Pour une dose de 30 gr. de phosphore on peut obtenir jus- 
qu'à 120 gr. de chlorosulfure. 

Le chlorosulfure est un liquide assez mobile, d'une odeur vive etirritante, mais qui devient 
aromatique lorsqu’elle est atténuée; il fume plus ou moins à l'air. Ses vapeurs irritent forie- 
ment les yeux. Il entre en pleine ébullition à 124-25°; à 22° de température sa densité est 
de 1,631; sa vapeur est difficilement combustible. L'eau le décompose lentement en.acide 
phosphorique, chlorhydrique et sulfhydrique; je ne doute pas que ce composé ne devienne 
entre les mains des chimistes un nouveau et puissant réactif avec lequel ils pourront modi- 
fier (probablement sulfurer) un grand nombre de produits. 

— Recherches sur les mouvements du cœur; par M. GERMAIN. 

— M, Jobert de Lamballe fait connaître une modification de l'opération par abaissement 
de la cataracte due à M. Serres, d’Alais. 

— Recherches sur les résultats de la lésion de certaines portions des centres nerveux; par 
M. H. Friep8erG, de Berlin. 


" 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 531 


— Recherches sur les affinités. — De la formation et de la décomposition des éthers; par 
MM. BertagLor et L. PEAN, de Saint-Gilles. — Quelles sont les lois de la statique chimique 
qui régissent les éthers composés ? Telle est la question que s'étaient posée ces chimistes et 
à laquelle ils croient pouvoir répondre ainsi, après une série nombreuse d'expériences : 

« Les proportions équivalentes d’acide et d'alcool qui entrent en combinaison pour former 
les éthers, sont presque indépendantes de la nature spéciale des acides et des alcools. Les 
variations d’un corps à l’autre sont faibles; elles dépendent peut-être uniquement de causes 
accidentelles. On retrouve ici cette influence prépondérante de l’équivalent chimique qui 
se manifeste dans tant de phénomènes et qui efface les différences dues à la nature indivi- 
duelle des corps. » 

— Découverte d’une nouvelle petite planète, la 71°; par M. R. Luraer. — Cette planète, 
qui prend le nom de Niobé, est de Il° grandeur ; elle a été trouvée le 13 août à 3 heures. On 
a observé cette planète à Bonn, Paris, Manheim. 

— Lettre de M. Goldschmidt sur l'étoile variable, n° 40,196 au catalogue de Lalande. — 
Ephéméride corrigée de la planète Pseudo-Daphné. 

— Envoi d'un exemplaire de la carte de l’Alderbeïdjan ; par M. N. de KHanNiKor. 

— Observation de deux bolides, à Gaillon (Eure), le 7 septembre 1861 ; extrait d’une lettre 
de M. le docteur Kuhn. 

— Mémoire sur une nouvelle couleur bleue préparée avec l'huile de coton; par M.F. 
KuazMANN. — Commençons par dire à ceux de nos abonnés, que cette annonce d’une couleur 
nouvelle va de suite intriguer, que, jusqu’à ce jour, son emploi dans l'industrie n’a pu être 
obtenu par M. Kuhlmann, qui, un moment, s'était cru én possession d’une conquête indus- 
trielle. Voici comment ce chimiste décrit sa mésaventure : 

« En voyant se reproduire avec une extrême facilité et une grande économie une matière 
bleue aussi éclatante que l’indigo, une matière qui résiste aux acides les plus énergiques, 
aux acides sulfurique et phosphorique, comme l'indigo, et, de plus, à l’acide chlorhydrique 
et au perchlorure d’étain bouillant auxquels l’indigo ne résiste pas, je devais croire que 
j'avais en main une couleur nouvelle susceptible d'applications immédiates, j'essayai donc 
l'application de ma matière nouvelle à la teinture. Cette matière étant soluble dans l'alcool, 
je me servis de la dissolution alcoolique comme bain de teinture. Les étoffes s'imprégnirent 
bien d’une couleur bleue intense; mais, peu de temps après la teinture, on s'aperçoit que 
cette couleur verdit et fait bientôt place à une teinte d’un jaune brun. Ce résultat est évidem- 
ment dû à une oxydation au contact de l'air, oxydation facilitée par la lumière et surtout 
par l’action directe des rayons solaires. 

« Tous les efforts tentés pour fixer cette couleur au moyen de mordants ont échoué. Néan- 
moins mes échecs réitérés ne doivent pas décourager les industriels, et leurs efforts doivent 
tendre à donner quelque solidité à cette magnifique couleur que son incomparable pureté, 
son inaltérabilité en présence des acides les plus énergiques, et enfin le bon marché de sa 
production rendraient Si précieuse à l’industrie de la teinture, de l'impression et de la 
peinture. » 

Cet aveu de M. Kuhlmann diminue un peu l'intérêt du mémoire très-complet qu'il a rédigé 
sur cette matière colorante; aussi, en face des matériaux abondants qni nous arrivent de 
tous les côtés, et auxquels nous ne pouvons suffire, limité par la place qui coûte si cher en 
impression, nous allons nous contenter de donner le procédé à l’aide duquel M. Kuhlmann 
prépare cette substance. 

La méthode d'épuration de l'huile de coton, dont l'expérience a sanctionné lefficacité, 
consiste en une sorte de défécation produite par l’action prolongée et à chaud d’une dissolu- 
tion de carbonate de soude ou de lait de chaux sur les huiles brutes. 

Le résultat de cette défécation est une masse poisseuse qui se sépare assez facilement, et 
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qui contient en combinaison avec les oxydes alcalins la partie de l'huile la plus altérable., Ce 
semble être une espèce de savonule de couleur brune et visqueux, plus consistant lorsqu'il 
provient du traitement par la chaux que par le carbonate de soude. L’huile séparée de ce 
dépôt, qui forme près du quart de la masse totale, lorsqu'il est obtenu au moyen de la 
chaux, est ensuite décolorée par l’action du chlorure de chaux et de l'acide chlorhydrique 
faible. 

Quant au dégras, il forme l’objet d’un commerce important et s'utilise généralement pour 
en extraire des acides gras par la distillation. 

Avant de soumettre ces dégras à la-distillation , on leur fait subir des opérations préalables : 
on les fait bouillir pendant quelques heures, en contact avec de l'acide sulfurique à 10 degrés 
Beaumé. Après que la partie huileuse est séparée par décantation du liquide acide, elle est 
encore soumise à l’ébullition pour chasser toutes les parties aqueuses. Pendant cette der- 
nière opération, l’acide retenu se concentre; 1l se dégage un peu d'acide sulfureux, et il se 
forme au fond de la chaudière, où cette ébullition a lieu, un dépôt d’un vert bleu assez 
intense et qui acquiert, par le refroidissement, une grande consistance. La partie liquide, 
séparée du dépôt, a elle-même une couleur verte. 

Dans ces divers traitements, l’action de l'acide sulfurique, après avoir décomposé les savo- 
nules de chaux et de soude, me paraît avoir pour but de convertir l'huile non encore trans- 
formée en acides gras susceptibles de passer à la distillation sans altération. 

La graisse verte qui résulte de ce travail donne à la distillation, facilitée par une déjection 
de vapeur d’eau surchauffée à 260 degrés, environ 65 0/0 d'acide gras brut. 

Dans l'appareil distillatoire, il reste un résidu d’un noir éclatant, fluide à chaud, mais 
souvent boursoufflé par l'injection de la vapeur surchauffée, et prenant, par son refroidisse- 
ment, la consistance solide des résidus de la distillation du goudron de gaz. 

Cette description donnée de la purification de l’huile de coton, établissons la préparation 
de la matière colorante bleue, que l’on obtient avec les dégras des huiles que nous venons 
de décrire. 

« Le dégras d'huile de coton, dit M. Kuhlmann, ou, mieux encore, le même dégras après 
le traitement qu’il subit en fabrique pour le rendre apte à la distillation, est maintenu à une 
température de 100° pendant cinq à six heures, avec 3 ou 4 0/0 d’acide sulfurique concentré. 
Le contact doit être prolongé d’ailleurs jusqu’à ce que la couleur verte que ces dégras pren- 
nent ait d'abord fait place à une couleur d'un bleu noir. La matière bleue ainsi obtenue contient 
48 0/0 d'acides gras; elle retient un peu d'acide sulfurique libre et du sulfate de soude ou du 
sulfate de chaux. Des lavages répétés à l’eau chaude séparent d’abord ces derniers produits, 
et cette séparation est plus complète encore lorsqu'après un lavage à l'eau on dissout la ma- 
tière bleue dans de l'alcool, et qu’on la précipite ensuite par l’eau qui n’en retient pas une 
trace, mais qui en sépare l'acide et le sulfate échappés au lavage. 

« Pour opérer la séparation des corps gras, on effectue plusieurs. lavages successifs à l’es- 
sence de naphte, laquelle dissout un peu de couleur bleu, tout aussi longtemps qu'il existe 
encore des corps gras en mélange, mais qui n'en dissout plus une trace lorsque ces lavages 
ont été répétés plusieurs fois. 

« Je considère la couleur bleue ainsi préparée comme chimiquement pure; il m’a été tou- 
tefois impossible de l'obtenir cristallisée. 

« Elle est un peu soluble dans le chloroforme et le sulfure de carbone. En contact avec 
l'acide sulfurique concentré, elle s’y dissout et la colore en pourpre. En ajoutant de l’eau à 
cette dissolution, la couleur bleue reparaît et se précipite entièrement. 

« Les acides phosphorique, chlorhydrique et acétique, même bouillants, ne lui font subir 


aucune altération. 
« L'alcool et l’éther, par une longue ébullition ou à froid, par leur seul contact prolongé pen- 
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dant quelques semaines, l’altèrent, la font passer d'abord au vert, puis successivement au 
brun. 

« L'analyse de cette substance a donné, brûlée par un mélange d'oxyde de cuivre et de 
chromate de plomb, une moyenne représentant : 


Carbone ...... . 70,24 
Hydrogène ....  8,35/ce qui représente assez exactement la formule C54 H?# O8. » 
Oxygène... 21 ‘141 


Séance du 16 septembre. — M. le président rappelle que la prochaine séance trimestrielle 
aura lieu le 2 octobre. 

— Remarques à l’occasion d'une communication récente de M. Valz sur la dernière comète; 
par M. Faye. 

— Effets des vapeurs métalliques sur les stratifications de l'étincelle d’induction dans le 
vide ; par M. FAYyE. 

— Sur le mesoplodon christolii, grande espèce éteinte de cétacés ziphisides ; par M. Paul 
GERVAIS. 

— Des battements ou contractions de l'artère cœliaque dans un cas de fièvre jaune, ete. ; 
par M. Guyon. 

— Application du principe des polarités secondaires des nerfs à l'explication des phéno- 
mènes de l'électrotone; par M. Ch. MaTrTeuccr. 

— Démonstration nouvelle d'un théorème connu ; par M. SERRET. 

— M. Fournié lit des extraits d’un travail ayant pour titre : Mémoire sur la pénélration des 
corps pulvérulents volalils, gazeux, solides et liquides, dans les voies respiratoires, au point de vue 
de l'hygiène et de la thérapeutique. M. Fournié n'admet pas que les substances médicamenteuses 
puissent arriver dans les voies respiratoires à la faveur du nouveau mode de poudroiement 
des liquides employé aujourd’hui. 

— Éclipse totale de soleil du 18 juillet 1860, observée à Lambesca, province de Constantine; 
par M. C. Buzarp. — Les observations de cet astronome artiste ont un grand intérêt. 


— L'électricité de la torpille peut être recueillie et conservée dans un appareil de physique; 


par M. A. MoREAU. 

— Note de MM. Joly et Musset en réponse à la réclamation de M. Pasteur. — Dans notre 
livraison 114, p. 510, nous avons reproduit la protestation de M. Pasteur contre MM. Pou- 
chet , Joly et Musset, qui, au moyen d’une citation d'un de ses mémoires, le rendaient par- 
tisan des générations spontanées. M. Pasteur faisait observer qu'il avait eu soin dans ce 
mémoire de mettre une note explicative de ce qu’il entendait par le mot spontanément. La 
lecture de cette note donnait lieu de penser effectivement que MM. Pouchet, Joly et Musset 
avaient fait à dessein une citation tronquée, et nous l’avons cru nous-même. MM. Joly et 
Musset devaient donc répondre et ils l’ont fait à leur avantage. M. Pasteur, disent-ils, nes’est 
pas servi du mot spontanément dans un seul mémoire, et la dernière fois qu'il s'est 
servi de ce mot, c’est en 1860, c’est-à-dire postérieurement à la note qu'il cite et au moment 
de la grande discussion à l'Académie sur l’hétérogénie. Voici la phrase du mémoire invoquée 
contre M. Pasteur. (Annales de Chimie et de Physique, 3 série, tome 58, page 989.) 

« Il n’y a aucune impossibilité matérielle à ce que la levûre de bière se forme, bien qu’on 
n’en sème pas. Elle apparaît, en effet, spontanément par le contact de l'air, dans le moût du 
raisin, dans le jus de betteraves, etc. ; mais le milieu formé de sucre, de phosphates et de 
sel ammoniac lui convient assez peu pour que sa production spontanée soit impossible, bien 
que ce même milieu puisse entretenir la vie et le développement de la levûre adulte que l'on 
y sème. » — Cette phrase n'est accompagnée ici d'aucune note corrective. 

— Note sur un bromosulfure de phosphore P Br5 S?, De même qu'il existe, dit M. E. Bau- 
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drimont, un bromoxyde correspondant au chloroxyde de phosphore, ainsi que je l'ai fait 
voir dans une précédente communication, de même aussi j'ai pu obtenir un bromosulfure 
de phosphore correspondant au chlorosulfure; seulement il n’est pas aussi stable que ce 
dernier, ce qui l’a rendu beaucoup plus difficile à obtenir. 


— Sur un nouveau cas d’érosion du plomb par un insecte hyménoptère ; extraït d’une 
lettre de M. Scheurer-Kestner. Ce nouveau fait, bien éonslaté par l’auteur, achève de con- 
firmer ce qu'a dit M. Milne Edwards dans son dernier rapport, que l'on ne peut plus mettre 
en doute ces cas d’érosion. 


“ 


Séance du 23 septembre. — Nous sommes en pleines vacances ; le temps est superbe, tous 
les académiciens sont à la campagne, et M. Despretz lui-même, ayant sous le bras son elas- 
sique parapluie bleu, a dit adieu à l’Académie. Seul, M. Dumas est à sa place; que viéntl 
nous apprendre ? Il a une brochure à la main; quatre personnes au plus sont dans la salle; 
c’est le moment, pense-t-il, peut-être, de présenter le mémoire de M. Stas sur les: rapports 
réciproques des poids atomiques, brochure in-8°, publiée à Bruxelles en 1860. Or, M. Dumas 
devrait avoir reçu, un des premiers, cette brochure, voilà plus d’un an; et comment se fait-il 
que M. Stas, ce que M. Dumas ne dit pas toutefois, l'ait prié aujourd'hui seulement de 
l’adresser à l’Académie? Connu maïintenanf de tous les chimistes, qui commencent à adopter 
lesnombres de M. Stas, ce beau mémoire a reçu de la publicité partout, excepté en France, où, 
seul, nous l’avons, le premier, fait connaitre non par quelques extraits insignifiants, mais 
en le publiant in extenso et y consacrant sept feuilles de notre journal (voir M.S., livr. 107 
à 111); car les Annales de Chimie et de physique n’en n'avaient pas dit un mot, alors qu’elles 
auraient dû en parler les premières. 

« M. Sias, dit M. Dumas, en opérant sur des quantités considérables de matière, trouve que 
les rapporis ne présentent plus dans les derniers chiffres la simplicité qu’exige la loi de Prout. 
M. Dumas fait remarquer que rien n’a été négligé par M. Stas pour se procurer des produits 
purs et des instruments précis, ainsi que pour vérifier les détails des méthodes qu'ila em- 
ployées. Mais, même en acceptant ses chiffres, il est permis de n'en pas admettre l'interprétation. 
Comme il s'agit ici de questions qui sont du domaine de l’expérience, et que M. Dumas se 
propose d'y revenir, il se borne à indiquer que la loi de Prout, comme celle de Mariotte et de 
Gay-Lussac, pourrait n'être exacte qu’à la limite, sans cesser d’être l'expression d’une vérité 
philosophique. » 

Voici ce que M. Dumas a fait mettre dans le compte-rendu , à propos du travail de son 
ami, de son ancien collaborateur; mais ce qu’il dit là, M. l'abbé Moigno l'a dit dans le Cosmos, 
l’année dernière, en annonçant ce mémoire, seulement il la dit un peu mieux. M Wurtz, 
dans son Répertoire de chimie pure et embrouillée, a dit, de son côté, que les expériences de 
M. Stas étaient irréprochables, et qu’il n'avait rien négligé pour se procurer des produits 
purs et des instruments précis. Qu'est donc venu nous apprendre M. Dumas? « Qu'il se pro- 
posait de revenir sur ces expériences. » M. Dumas n'y reviendra pas; il commandera à ses 
élèves de les répéter, peut-être, puis, quand on lui aura donné les nouveaux nombres, il les 
arrangera dans son cabinet pour en faire sortir une vérité philosophique! 

— Sur la mesure de la distance du soleil à la terre; par M. Faye. — Il y a quatre ans, 
l'astronome royal d'Angleterre, M. Airy, rappelait à la Société astronomique de Londres (dans 
sa séance du 8 mai 1857), que le moment était venu de reprendre un grand problème dont le 
siècle dernier s’est vivement préoccupé : la mesure de la distance du soleil à laterre. 

Celle que le xvur° siècle nous a léguée n’est pas à l’abri de toute objection, bien qu'elle ait 
été obtenue par l’admirable méthode des passages de Vénus. M. Airy fait remarquer que, 
pour le passage de 1761, l'exactitude du résultat dépend presque entièrement de celle des 
différences de longitude entre des stations très-éloignées. Quant au passage de 1769, il se 
trouve que le succès de l'opération repose, en dernière analyse, sur les opérations du P. Hell, 
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à Wardhus, observations qui, aux yeux de plusieurs astronomes, ne mériteraient pas une 
entière confiance, 

On conçoit donc combien il importe d’examiner de près les moyens que la science nous 
offre aujourd’hui en dehors des deux prochains passages de Vénus, pour résoudre une ques- 
tion difficile, et de ne manquer aucune occasion de les mettre à profit. Après les avoir tous 
discutés de la manière: la plus approfondie, M. Airy s'arrête à une vieille idée de Regio- 
montanus et de Cassini, complétement oubliée aujourd'hui par les astronomes: elle consiste 
à mesurer sur place la parallaxe d’un astre au moyen des effets qu'elle produit, à droite et à 
gauche du méridien, sur son ascension droite. La méthode recommandée par notre illustre 
confrère (il la proclame, sans hésiter, la meilleure de toutes) est. des plus simples : il s’agit 
essentiellement de mesurer, au moyen d’une machine parallactique, à 6 heures du méri- 
dien, à l’est et à l'ouest, la différence en ascension droite entre la planète Mars et une étoile 
voisine, vers l'époque d'une opposition favorable. La différence des deux résultats fournit le 
double, à peu près, de la parallaxe de la planète, d’où l’on déduit aisément la parallaxe du 
soleil, La condition principale du succès étant que Mars en opposition soit très-voisin de la 
terre, les époques favorables ne sont pas très-fréquentes : M. Airy signale les oppositions de 
1860, de 1862, de 1877. 

La note de M. Faye a pour but de discuter la méthode que M. Airy signale comme méri- 
tant une entière confiance. 

— Sur la réfraction; par M. BaBiner. Deuxième communication. 

— Noîe sur l'anatomie et sur la physiologie d’un cône de pin; par M. J.-A. Ropber. 

— Sur les combinaisons des acides entre eux; par M. SCHUTZENBERGER. 

Les acides que ce chimiste a combinés entre eux, pour en faire des corps nouveaux définis, 
sont : les acides sulfurique et hypochloreux anhydres, les acides acétique et arsénieux 
anhydres, les acides acétique et borique anhydres, les acides acétique et sulfurique anhydres. 


— Recherches sur les radicaux des alcools aromatiques (benzoïque, cuminique et aurique); 
par MM. S. Caunizaro et À. Rossr. 


— M. Sauvace adresse, d’'Elbeuf, une note sur l’ozone, note dans laquelle il s'attache à 
prouver, par la discussion des faits généralement admis, que « ce que l'on a pris pour de 
l'oxygène naissant, odorant; pour un corpsisimple enfin, est un corps composé, de l'acide 
hypoazotique. » L’ozone est trop à la mode aujourd'hui pour que l’on écoute le moins du 
monde la note de M. Sauvage. 


— Une nouvelle lettre du Ministre des finances réclame le rapport sur la question des 
alcoomètres. 


Un membre de la commission déclare que le rapport est prêt, et qu’il devait être lu au- 
jourd’hui sans l’absence tout à fait imprévue du rapporteur. 

— Sur les variations des constantes voltaiques ; par M. Du Monter. 

— M. le Secrétaire perpétuel signale plusieurs brochures à l'attention de l’Académie. 


Séance du 30 septembre. — Sur le puits foré de Passy; par M. Dumas. 

En l’absence de M. Élie de Beaumont, M. Dumas rend compte des travaux qui ont été exé- 
cutés au puits de Passy, depuis le jour où il a été décidé par le Conseil municipal du dépar- 
tement de la Seine, ie 23 décembre 1854, qu’un nouveau puits artésien serait foré à Paris, et 
qu’il le serait dans l’intérieur des fortifications, à proximité du bois de Boulogne, à l’angle 
de l'avenue de Saint-Cloud et de la rue du Petit-Pare. On sait que ce fut M. Kind qui fut 
chargé de cette opération. Mais l'habile ingénieur n’avait pas fait une assez large part, malheu- 
reusement, aux difficultés que lui préparaient les argiles qu'il avait à traverser. Chose assu- 
rément très-digne de remarque, dans un parcours de 587" 50, profondenr de son forage, il 
n’y en a pas 30 qui lui aient offert de graves obstacles, et on peut dire que tout le travail qui 
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s'accomplit dans la craie s'opère sans embarras, et qu’il n’y a de chances redoutables que 
celles qu'on rencontre soit dans les argiles qui sont au-dessus de la craie, soit dans celles 
qui se trouvent au-dessous. 

Le 31 mars 1857, le forage était déjà parvenu à la profondeur de 528 mètres, l’arrivée de 
l'eau étaitimminente; on pouvait prévoir qu’elle jaillirait au bout de quinze à vingt jours, 
lorsque tout à coup le tube en tôle qui retenait les argiles fut écrasé par elles, à 30 mètres 
au-dessous du niveau du sol. Ce fut un retard de près de trois ans et une augmentation 
considérable dans la dépense. 

Le 13 décembre 1859, un faux puits de 53",46 était construit, à partir du sol, à travers 
toutes les couches dangereuses à traverser; partie en fonte avec maçonnerie intérieure, partie 
en tôle. Il a 3 mètres de diamètre pendant les deux tiers de sa hauteur, et 1",70 pour le reste ; 
il s'appuie sur la craie. La pose en fut longue et pénible. Des tubes en fonte de 0",035 d’é- 
paisseur se fendillaient sous la pression des argiles, comme une vitre qui s'étoile. 

Le puits primitif de 528 mètres fut curé. Le forage recommença; mais de nouveaux acci- 
dents devaient se produire au moment du tubage. Après avoir rendu compte de tous les 
obstacles vaincus après tant d'efforts, le forage ayant été continué dans les argiles jusqu’à 
la cote 586,50, où l’on a rencontré, le 24 septembre 1861, à midi, une nouvelle couche de 
sables aquifères ; l'eau à jailli alors en assez grande abondance, le courant augmentant 
d’une manière continue. Le 25, au matin, le débit était de 15,000 mètres cubes par vingt- 
quatre heures ; à midi, de 20,000 mètres, à sixjheures du soir, de 25,000 mètres; il semble 
m'avoir pas varié depuis ce moment. L’eau est chargée d’ailleurs d'argile en suspension; sa 
température est de 28 degrés centigrades; son degré hydrotimètre de 11. Le débit observé 
au puits de Grenelle est resté, comme précédemment, de 900 mètres cubes par vingt-quatre 
heures jusqu'au 25 à midi; mais le même jour, à minuit, il était tombé à 806 mètres; le 26, 
à six heures du matin, à 777 mètres; il semble être resté stationnaire depuis cette époque. 
L’écoulement de l’eau au puits de Passy a donc été suivi d’une diminution dans le débit du 
puits de Grenelle. 

Avant qu’on arrêtât le percement. du puits de Passy, on avait longuement discuté une 
question très-difficile. Si, au lieu de donner au tube un petit diamètre de 12 centimètres, 
comme au tube du puits de Grenelle, on lui donne un diamètre d’un mètre, la quantité d’eau 
fournie sera-t-elle plus grande en proportion de la section du tube, ou restera-t elle sensi- 
blement la même ? Les avis furent très-partagés, et la majorité de la commission se prononça 
pour la négative, c’est-à-dire qu’elle admit comme probable que la quantité d’eau ne croîtrait 
pas proportionnellement au diamètre. Néanmoins, malgré les frais plus grands qu’on devait 
faire, rien ne prouvant scientifiquement le contraire, le Conseil municipal voulut en faire 
l'expérience. Or, l’opinion qui paraissait la moins probable est devenue aujourd’hui un grand 
fait : la quantité d'eau a augmenté presque proportionnellement au diamètre. 

Le puits actuel, qui aura coûté près d’un million, aura remboursé en trois ans, si son débit 
se soutient, la mise de fonds qu’il a exigée. 11 laissera à la postérité une source perpétuelle 
et gratuite d’une eau très-bonne, pouvant suffire aux besoins domestiques de 500,000 habi- 
tants, source que la nature avait refusée à la cité parisienne, mais dont la science et l’art 
l’auront dotée. - 

Si, plus tard, par trois ou quatre nouveaux puits percés à diverses profondeurs, on obtenait 
des sources jaillissantes indépendantes, chacune d'importance égale à celle de Passy, on aurait 
ajouté aux ressources hydrauliques de, Paris des éléments de la plus grande valeur; mais si 
l'expérience de Passy doit rendre plus confiant dans les promesses de l'industrie et de la 
science, elle a offert assez d’imprévu, pour rendre circonspects les administrateurs qui ont 
la responsabilité du bien-être des habitants de la cité. 

— Usages et propriétés des tendons ; par M. JO8erT DE LAMBALLE. Suite. 

— Sur une nouvelle formule barométrique ; par M. BABINET. 
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M. ARMAND, médeein major de l'hôpital militaire de Saigon, adresse de ce lieu une note sur 
de prétendus remèdes antirabiques employés en Chine et en Cochinchine. 
— Sur la manne du Sinaï et sur la manne de Syrie; par M. BERTHELOT. 


Manne du Sinaï. Manne du Kurdistan, 
Susra dereannelss.. 1,0 55 » DUCTO Ve CANTON: sie 6! » 
Sucre interverti (lévulose et Sucre inlerverti (lévulose et 
Sincoseh re. AR. PS TE giubosb) re à pe ven 16 5 
Dextrine et produits analogues. 20 » Dextrine et matière analogue 22 5 
100 » 100 » 


D'après les résultats précédents, on voit que la manne du Sinaï et celle du Kurdistan sont 
constituées essentiellement par du sucre de canne, par de la dextrine et par les produits de 
l'altération, sans doute consécutive, de ces deux principes immédiats. Leur composition est 
presque identiqne, résultat d'autant plus singulier qne les végétaux qui produisent ces deux 
mannes, et dont elles renferment les débris très-reconnaisables, appartiennent à deux espèces 
extrêmement différentes. Cependant ce phénomène n’est pas sans analogue. On sait, en effet, 
que le miel recueilli par les abeilles sur des fleurs très-diverses possède une composition à 
peu près identique. Ce n’est pas le seul rapprochement que l'on puisse faire entre le miel et 
les mannes dont il s’agit. Non-seulement des insectes concourent également à la formation 
du miel et à celle de la manne du Sinaï, mais encore cette manne, aussi bien que le miel, esi 
constituée par du sucre de canne et du sucre interverti; la manne du Sinaï renferme en 
outre Ja dextrine et les produits de son altération. 

Si l'on se reporle maintenant au rôle historique qu’a pu remplir Ja manne du Sinaï, il de- 
vient facile d'expliquer l'emploi de cette substance comme aliment. En effet, c'est un miel 
véritable, complété par la présence de la dextrine. On voit en même temps que la manne du 
Sinaï ne saurait suffire comme aliment, puisqu'elle ne contient point de principe azoté. 
Aussi les aliments animaux lui sont-ils associés, aussi bien dans les usages actuels des Kurdes 
que dans le récit biblique. » 

L'abbé Moigno fait suivre, dans le Cosmos, cette communication des observations suivantes : 
« Nous devrions peut-être dire ici que les mannes naturelles analysées par M. Berthelot sont 
impuissantes à rendre compte des faits consignés dans le récit de Moïse, et que, dans notre 
conviction profonde, la manne des Hébreux fut un aliment miraculeux. Mais l'habile chimiste 
a accueilli avec tant de courtoisie les observations que nous lui avons faites; il a pris tant 
de soin à effacer de la note tout ce qui pourrait blesser nos croyances, que nous n'avons, en 
réalité, que de la reconnaissance à lui témoiguer. » Dans un de ses derniers numéros, l'abbé 
Moigno, à propos des dernières expériences de M. Joly, de Toulouse, au sujet des générations 
spontanées, qui sont contraires aux livres saints, engageait vivement l’Académie des sciences 
à rejeter loin d'elle toutes ces communications impies, et à déclarer, comme pour le 
mouvement perpéluel et la quadrature du cercle, qu’elle ne s’occuperait plus de ces ques- 
tions. Ne serait-ce pas l’occasion de répéter au savant abbé ce que M. de Castelnau lui disait, 
au sujet d'ossements fossiles trouvés par M. Geoffroy Saint-Hilaire (voir Moniteur Scientifique, 
liv. 35, p. 632): « Suivant nous, que la science démontre ou ne démontre pas, c'est son af- 
faire ; mais cela ne regarde en rien les livres saints ; il n’y a qu'une doctrine qui soit digne 
d'approbation sur ces questions : c’est que la science et les livres saints sont deux choses 
complétement distinctes, aussi distinctes que doivent l’être deux choses, dont l’une est d’ori- 
gine humaine et l'autre d’origine divine. Nous regrettons que notre savant ami, M. Moigno, 
semble s'être mis au nombre de ceux qui mêlent ces deux choses.» 

— Faits pour servir à l’histoire de l'acide phénique et de la benzine; par M. Arr. Ricne.— 
Nous laissons l’analyse de cette note, aussi intéressante qu'importante, à M. E. Kopp. 


— Note sur la théorie des condensateurs sphériques ; par M. GauGaIx. — L'abbé Moigno, 
LE MONITEUR SCIENTIFIQUE. Tome III, — 117° Livraison, — 1% Novembre 1861. 63 
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qui fait beaucoup de cas des travaux de ce savant, se demande: « Pourquoi faut-il que 
l'Académie des sciences ne prenne pas en considération les si importantes et si belles re- 
cherches de M. Gaugain? Pourquoi ne fait-elle pas pour luice qu’elle a fait pour tant d’autres, 
qui le méritaient peut-être moins; si elle mettait seulement à sa disposition 2,000 fr., M. Gau- 
gain, dont les travaux sont déjà si hautement appréciés à l'étranger, soumettrait à un examen 
nouveau toutes les recherches expérimentales de Coulomb, point de départ des théories ma- 
thématiques de l'électricité. » 

— Pouvoir de déglutition du boa constrictor, par M. A. Dumérie. — On a vu à Paris, sur 
une place où il se tenait, en face du caboulot dit de la Mère Moreau, un homme qui avalait 
des sabres jusqu’à la garde, les gardait quelques moments ainsi engagés, et les relirait 
tout fumants (nous avons été témoin du fait), disant avec raison que c'était là manger 
du pain bien dur. Le boa constrictor du Jardin-des-Plantes est plus fort que l’homme aux 
sabres, car il a avalé dernièrement une couverture de laine neuve, longue de 2",20 et 
large de 1,50. Vingt-six jours plus tard, le gardien s’aperçut que le serpent faisait des efforts 
de vomissement. Un corps étranger se présentant à l'orifice de la bouche, il le saisit, et, sans 
exercer de traction, se borna à le maintenir solidement entre les doigts. Or, dans l’espace 
de sept à huit minutes, le boa se débarrassa de Ta Converture sur laquelle les forces diges- 
tives restaient impuissantes, 

— Expériences sur la combustion de l’opium et de la morphine ; volatilisation de cet alca- 
loïde ; conséquences physiologiques ; par C. DECHARME. — L'auteur croit pouvoir conclure de 
ses expériences, que, dans la combustion soit de l’opium indigène ou exotique, soit de la 
morphine seule, cette base se volatilise partiellement, et que C’est sans doute à elle seule 
que l’on doit attribuer les phénomènes qui résultent quand on fume l’opium. Ceci explique- 
rait l'emploi en médecine de cigares de plantes narcotiques. 

Séance du 7 octobre. — Formule complète de la réfraction ; par M. BABINET. — Cette note, 
qui termine les communications précédentes, donne la nouvelle formule modifiée par l'au- 
teur, qui pense qu'elle doit représenter d’une manière suffisamment exacte la constitution de 
l'atmosphère et son effet sur les rayons lumineux qui la traversent. 

— Sur l'intégration des équations aux dérivées partielles du premier ordre; par M. J.-A. 
SERRÉT. — Neuf pages d'équations que nous renvoyons au Cosmos. 

— Observations en réponse à une note de M. Elie de Beaumont, relative à la théorie des 
filons; par M. Fourner. — Huit pages de bavardage géologique. Théories obscures et invé- 
rifiables comme celles que M. Elie de Beaumont, le grand géologue, a formulées lui-même 
le premier. En géologie, plus c’est obscur, plus c’est profond ; aussi M. E. de Beaumont passe- 
t-il pour le premier géologue de notre époque. 

— M. PLana fait hommage à l’Academie d’un exemplaire de sa note sur la formation pro- 

bable de la multitude des astéroïdes qui, entre Mars et Jupiter, circulent autour du soleil, ét 
d’un exemplaire de son mémoire « sur l'intégration des équations différentielles relatives au 
mouvement des comètes. » 
:— M. Praréau adresse ‘un exemplaire de la sixième série de ses drectéreteut sur les figures 
d'équilibre d'une masse liquide sans pesanteur. » Dans cette nouvelle publication le savant 
physicien fait connaître ses expériences sur les lames liquides minces et leurs assemblages, 
expériences dont plusieurs ont été reproduites sous les yeux de l’Académie, dans la séance du 
9 septembre. 

— Rapport de la commission des alcoomètres, ‘composée de MM. Chevreul, Despretz, 
Fremy, et Pouillet, rapporteur. = Ce rapport a pour objet de répondre à une lettre que le 
Ministre de l’agriculture, du commerce et des travaux publics adressait à l’Académie 1e%4 
octobre 1858, et'où se trouvait formulée la question suivante : « Des pétitions de producteurs 
et des vœux du Conseil général dela Charente-Inférieure ont réclamé l'application aux al- 
coomètres et aux thermomètres qui les accompagnent, du système dervérification preseritpar 
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Ja loi du 17 juillet 1837, relative aux poids et mesures. Avant de s'occuper des moyens de satis- 
faire à ces vœux, l'Administration a besoin de savoir si, scientifiquement et industriellement, 
la réforme demandée est praticable. C’est pour être éclairée sur ce point qu’elle s'adresse 
aujourd'hui à l'Académie des sciences. » L'Académie a répondu à M. le Ministre que, si la 
lumière qu'il demandait avait été si longtemps à arriver, c'est que M. Pouillet, le rapporteur, 
qui n’est plus rien dans le gouvernement actuel, ne voyait pas la nécessité de tant se presser, 
et qu'il avait autre chose à faire que de vérifier les alcoomètres de la régie; ensuite que, pour 
répondre d’une manière académique et ne pas se tromper, elle avait dû consulter une foule 
de documents, parmi lesquels il y en a de tout récents dont elle souhaitait avoir une entière 
communication, afin de ne rien omettre de ce qui pouvait l’éclairer snr ce sujet. Le retard 
de trois années et trois jours expliqué, M. le rapporteur entre alors dans le vif de la question, et 
s'exprime ainsi : 

« Dès ses premières séances, la Commission a pensé qu’elle devait faire un examen appro- 
fondi des principes sur lesquels repose la construction de l’alcoomètre centésimal de Gay- 
Lussac ; elle s’y est décidée par un double motif : d’abord, parce qu'il s’était élevé des doutes 
sur la vraie densité de l'alcool lui-même, dans des publications recommandables qui remon- 
tent seulement à quelques années; ensuite, parce que l’Académie ne possède, ni dans ses 
archives, ni dans ses publications, aucune pièce identique sur les densités des mélanges 
d’eau et d'alcool dont Gay- Lussae avait fait des déterminations directes à des degrés de cha- 
leur variés, depuis la température de 0 jusqu’à celle de 30e. 

Il fallait donc, avant tout, reprendre à nouveau la densité de l’alcool absolu, parfaitement 
pur, en opérant sur de telles masses et avec de telles précautions, qu'il ne pût rester de 
doutes dans l'esprit de personne sur ce point fondamental de la question; il fallait, en second 
lieu, ce qui était une tâche bien autrement étendue, arriver à la certitude qu’il n’y avait au- 
cune ereur notable, soit dans les densités de toute la série des mélanges alcooliques possible 
adoptés par la loi de 1824, soit dans les corrections de températures qui s'y rapportent. 

Après avoir coopéré à une partie des recherches de son rapporteur et en avoir examiné et 
discuté l’ensemble et les détails, la commisssion déclare qu'aucun doute ne peut s'élever sur 
la parfaite exactitude des principes et des densités qui servent de base à la graduation de 
l'alcoomètre centésimal, et que, sous le rapport de la théorie, cet instrument est irrépro- 
chable. 

Lorsqu'on passe de la théorie à la pratique, lorsqu'on arrive à l'exécution de l’alcoomètre, 
on renconte de sérieuses difficultés; les unes tiennent à la fabrication du verre, à l’impos- 
sibilité ou à la presque impossibilité d’en travailler des tubes d'une longueur convenable qui 
se trouvent être à l'extérieur des cylindres parfaits ; les autres, qui tiennent à l’ensemble des 
soins et des précautions minutieuses que l'artiste doit apporter à la graduation. En fait, lal- 
coomètre a des imperfections, mais elles sont inhérentes à la nature des choses ; ce qui n’em- 
pêche pas que son emploi, qui remonte à près de quarante ans, n'ait été et ne continue d’être, 
un progrès considérable, soit pour asseoir l'impôt sur une base plus juste, soit pour faciliter 
les transactions dans une branche d'industrie aussi importante pour la France. 

Telles sont ses qualités scientifiques et industrielles. 

Si maintenant on considère l'alcoomètre au point de vue de la loi de 1837, il devient ana- 
logue à l’aréomètre en général, au thermomètre et à tous les instruments de cette espèce, 
qui, sous le rapport de la vérification légale, laissent grandement à désirer. 

En effet, il est indispensable de remarquer : 

1° Que les alcoomètres ne sont comparables que dans certaines limites de tolérance ; 

2 Que leur graduation, une fois faite, s’altère avee le temps dans des proportions difficiles 
à définir ; 

3° Que cette graduation n’est pas à l'abri des entreprises d’un faussaire, qui peut la rendre 
plus forte ou plus faible, suivant qu’il agit comme vendeur ou comme acheteur; 
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4° Que l’alcoomètre ou le thermomètre ainsi faussés ne pourraient pas, sans peine, être 
saisis par la justice comme pièces de conviction, tant il est facile, seulement en les laissant 
tomber, d’anéantir le corps du délit. 

Or, un instrument, qui se présente dans de telles conditions, doit-il recevoir le timbre de 
l'Etat? Peut:il rentrer dans la catégorie des poids et mesures définis par la loi de 1837? La 
commission ne pense pas que cette assimilation soit matériellement impraticable, mais elle 
reste convaincue qu’il n’en résulterait aucun avantage réel pour les transactions cominer- 
ciales ; puisque le timbre, qui serait un témoignage de la vérité au jour où il serait apposé, 
pourrait bien, quelques jours plus tard, servir seulement de couverture à la fraude. 

En conséquence, nous proposons à l’Académie de répondre au Ministre que, scientifique- 
ment, les graduations du thermomètre et de l'alcoomètre reposent sur des principes incon- 
testables; et que, néanmoins, il y aurait sans doute plus d’inconvénients que d'avantages 
d'assimiler ces instruments aux poids et aux mesures de capacité compris dans la loi de 1837, 
et, comme tels, de les soumettre aux vérifications rendues obligatoires par cette loi, en tant 
qu’ils seraient appliqués à déterminer les valeurs alcooliques des esprits et des eaux-de-vie. » 

Ce rapport est mis aux voix et adopté. 

— Rapport sur l’arithmographe polychrome de M. Dugois. — Voici la conelusion du rap- 
port de M. Serret : « En résumé, sans prétendre que l’arithnsographe polychrome puisse être 
employé avec avantage par les calculateurs, nous reconnaissons qu'il y a une idée neuve et 
ingénieuse dans le principe sur lequel repose la construction de cet instrument, et nous 
avons l’honneur de proposer à l’Académie de remercier M. Dubois de sa communication. » 

— Détermination graphique des rapports du choc du cœur avec les mouvements des oreil- 
lettes et des ventricules : expérience faite à l’aide d'un appareil enregistreur (sphygmographe); 
par MM. CHauveau et MAREY. 

— Description d’un nouveau ver à soie du chêne (Bombyx -yœma-mai), provenant du Japon ; 
par M. J.-E. GUÉRIN-MENEVILLE, 

— De la connexion entre les phénomènes météorologiques et les variations du magnétisme 
terrestre. — Remarques de M. Broun à l’occasion d’une note du P. Secchi, du 6 mai 1661. 

— Recherches théoriques sur les effets mécaniques de l’injecteur de M. Giffard ; par M. H. 
RESAL. 

— Notice sur la composition et les propriétés de quelques cinnamates et nitrocinnamates ; 
par M. E. Kopp. — Les cinnamates, dont un certain nombre a déjà été examiné par M. Her- 
10q, ont été préparés avec de l'acide einnamique, retiré du styrax liquide. Ceux à base alca- 
line sont très-solubles dans l’eau; mais, à l'exception du cinnamate ammonique, ils sont peu 
solubles dans les solutions alcalines concentrées ; ceux à base alcalino-terreuse sont peu 
solubles à froid, plus solubles à chaud ; ceux à base terreuse sont insolubles, mais partielle- 
ment décomposables par l’eau bouillante ; ceux à base métallique sont presque insolubles, 
même dans l’eau bouillante; mais l'addition d’une petite quantité d'acide acétique facilite 
généralement leur solubilité. Les nitrocinnamates alcalins sont très-solubles, les autres sont 
peu solubles ou insolubles ; ils déflagrent lorsqu'on les chauffe brusquement, surtout ceux 
de potasse et de soude. 

M. E. Kopp examine ensuite chaque cinnamate et nitrocinnamate en particulier. 

— Action exercée par le perchlorure de phosphore sur plusieurs éléments chimiques; par 
M. Ernest BAUDRIMONT. 

— Trépidation du sol: Nice; par M. Prosr. 

— Note sur les déviations du plan de polarisation des couleurs résultantes dans une lame 
de quartz perpendiculaire à l'axe, et traversé par un faisceau dé lumière blanche ; par M. H. 
SOLEIL. 

— M. Milne-Edwards place sous les yeux de l’Académie une série de fort beaux dessins 
inédits faisant partie d’un travail sur les poissons fossiles du Monte-Bolca ; par le professeur 
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Mouin, de Padoue. — M. Valenciennes exprime le désir de voir publier promptement ce tra- 
vail, qui ajoutera aux connaissances zoologiques sur cette classe. 

Généralisation d’un théorème de M. Cauchy ; par M. SYLVESTER. 

— Sur un coup de foudre qui a frappé le télégraphe électrique entre Montélimart et Lyon ; 
par M. Sacc. 

— Comparaison de la marche de la température dans l'air et dans le sol, à 2 mètres de 
profondeur ; par M. A. Pourrau. — Deuxième note. 

— Des gouttes d’eau fossiles des grès bigarrés de Plombières-les-Bains ; par M. MARCEL 
DE SERRES. 

— Mémoire sur une nouvelle classe de sels de fer et sur la nature hexatomique du ferri- 
cum; par M. SCHEURER-KESTNER. 

» — Sur l'acide sulfurique monochloré; par M. A. ROSENSTIEL. 

— M. PoisEuILLE, qui espère toujours en un fauteuil, rappelle à l'Académie qu'il a un 
vieux mémoire dans les cartons du secrétariat sur un moyen de ventiler les navires. C'est 
à propos des cas de fièvre jaune observés à Saint-Nazaire, qu’il voudrait qu'on exhumât son 
invention médico-physiologico-physico mécanique. L'Académie ajoute des commissaires pour 
remplacer Magendie qui était un des rapporteurs. 

Séance du 14 octobre. — Nouvelles recherches sur les lois de la mortalité chez les enfants ; 
par M. E. Boucaur. — Des études très-complètes faites par l’auteur, études qui embrassent 
une période de 20 ans, entre 1839 et 1859 exclusivement, et qui ne comptent pas moins de 
72,694 enfants. 

Les propositions suivantes peuvent être formulées : 

« La mortalité des enfants, en général, pris dans les différentes conditions sociales, est 
aujourd'hui en France d’un sixième pour la première année d’âge, tandis qu’elle était autrefois 
d’un quart. 

«Dans la même période, la mortalité des enfants est d’un cinquième chez les garçons, tandis 
qu'elle n’est que d'un sixième chez les filles. 

« La mortalité des enfants est plus considérable dans les familles pauvres que dans les 
familles riches. 

« Le froid augmente la mortalité des nouveaux-nés, et en hiver on ne peut sans danger 
sortir les enfants pour les porter à la mairie ou à l'église. 

« La mortalité des enfants abandonnés, naturels ou légitimes, élevés à la campagne, est de 
41 pour 100 dans les dix premiers jours de la vie, et de 55 pour 100 dans la première année 
d'âge. 

« L’allaitement au biberon et au petit pot augmente beaucoup les chances de mort chez les 
enfants trouvés. 

« La mortalité des enfants de la classe moyenne, envoyés en nourrice par l’administration, 
est de 29 pour 100 dans la première année. | 

« La mortalité de la première année d’âge est plus considérable dans les treize départe- 
ments qui entourent Paris que dans chacun des autres départements de la France, et cela 
tient probablement au plus grand nombre d'enfants trouvés qui s’y trouvent, au manque de 
soins nécessaires chez les enfants envoyés en nourrice, au rayonnement des maladies endé- 
miques ou épidémiques de la capitale. » 

— M. Mie Epwarps présente, de la part de M. B. Langenbeck, professeur de clinique chi- 
rurgicale à la faculté de Berlin, un mémoire sur un nouveau procédé opératoire pour le 
traitement des fentes de la voûte palatine. 

— M. MASONNEUVE, qui ne perd pas de vue le prix de 20,000 fr., présente une note sur 
plusieurs cas nouveaux des résections sous-périostiques. 

— Nouvelles observations de régénérations osseuses après l’ablation de portions nécrosées, 
avec conservation du périoste; par M. DEMARQUAY. 
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— M. CHARRIÈRE présente au concours des prix de médecine et de chirurgie de la fondation 
Monthyon (ces couteliers ne doutent de rien), un nouveau mode de traitement des douleurs 
névralgiques et des douleurs rhumatismales, au moyen de frictions avec la pommade de chlo- 
rure d’or et de sodium. La pommade qu'emploie M. Charrière se compose de 1 gramme de 
chlorure d’or et de sodium, incorporé dans 30 grammes de cérat de Galien. Faites des per- 
ruques, M. Charrière, faites des perruques. 

— M. CHevreuL présente un magnifique groupe de ie comestibles provenant de 
la culture du docteur La Bordette. “ 

— Etude chimique de l'eau d’une source de Neubourg, par M. JACQUELAIN. — Sous ce titre 
modeste, l’auteur fait tout un trailé d'analyse chimique, applicable spécialement aux eaux 
minérales. M. Jacquelain donne en effet dans son mémoire, que nous avons eu l’occasion de 
parcourir, des méthodes nouvelles pour définir le véritable état de combinaison des divers 
éléments, bases et acides découverts, par l'analyse, dans une eau quelconque. 

A ce point de vue, le travail de M. Jacquelain est d’une grande importance, et le Moniteur 
Scientifique compte alors le publier in extenso. 

— Recherches sur les puits artésiens; lettre de M. GauDiN. — D'après les calculs de l’au- 
teur, qu’il serait désirable que l’on pût vérifier, la nappe d’eau souterraine, provenant des 
terrains inférieurs à la craie, serait inépuisable. Les éléments du calcul sont si simples et tel- 
lement certains, que personne ne pourra, dit-il, révoquer en doute sa conclusion. 

« Le terrain du grès vert, interposé entre la craie et le calcaire jurassique, présente une 
épaisseur moyenne de 50 mètres, dont Ja moitié consiste en argiles et grès; reste done une 
épaisseur de 25 mètres en sable de tous les degrés de grosseur, 

« Un mètre cube de sable tassé pèse 1,600 kilogr., tandis que le quartz compacte 
pèserait 2,500 kilogr. d’après sa pesanteur spécifique; il ÿ a donc environ un tiers de vide, 
de sorte que chaque mètre cube de sable noyé d’eau contient 333 litres d’eau. Or la couche 
de sable, existant sous la craie, peut être représentée par un disque de 160 kilomètres de 
rayon, et sa surface par 80,000 kilomètres carrés qui, multipliés par 8 mètres, épaisseur de la 
nappe d’eau, donnent en mètres cubes le nombre 640 suivi de neuf zéros. En divisant par 10 
millions, puis par 365, le quotient représente le nombre d'années nécessaires pour épuisercette 
nappe d’eau, à raison de 10 millions de mètres cubes par jour. On trouve qu'il faudrait 175 ans; 
soit la moitié ou 80 ans au moins, en supposant que le sable noyé, en restant mouillé, ne cède 
que la moitié de son eau. 

« Pour l'alimentation annuelle de la nappe, il faut multiplier la surface d'épanchement de la 
couche totale par un demi-mètre d'eau, qui est une évaluation modérée de la quantité de 
pluie absorbée chaque année. En prenant 160 kilomètres pour rayon et 600 mètres pour l’é- 
paisseur comprise entre la ligne de niveau des sables supérieurs jusqu’à leur rencontre sous 
la craie, ces 600 mètres représentent la tangente de l’angle d’inclinaison de la couche de grès 
vert, que l’on trouve être de 13 minutes de degré. 

«En posant 58 mètres pour tangente de l'angle de13 minutes, le rayon, c’est-à-dire la largeur 
de l'affleurement des sables verts, est représenté par 13,300 mètres. Multipliant done 1,000 ki- 
lomètres, longueur de la zone, par 13,300 mètres, la largeur, et divisant par 2, on trouve pour 
le volume d’eau annuel exprimé en mètres cubes, le nombre 665 suivi de sept zéros. Divisant 
de nouveau par 10 millions et par 365, on trouve pour quotient le nombre 1,82, qui exprime 
que l'apport annuel serait presque le double de la consommation. 

« Il faut remarquer enfin qu’un grand nombre de rivières, telles que l'Oise, l'Aisne, la Marne, 
la Seine, l'Yonne, la Loire, le Cher et la Vienne, sans compter une multitude de ruisseaux, 
versent leurs eaux dans cette couche à un niveau supérieur, toujours sur. une longueur de 
13,300 mètres, ce qui doit compenser largement le déversement continu qui a lieu à l’affleu- 
rement inférieur de la couche aquifère du côté de la mer. D’où Je conclus que la masse d’eau 
emmagasinée dans les sables, augmentée de l'apport annuel, est {out à fait inépuisable, pou- 
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vant fournir en tout temps, sans diminution appréciable, au débit de 500 puits artésiens de 
la grandeur de celui de Passy. » 

Cette note, on le voit, a un grand intérêt et doit être prise en sérieuse considération ; ainsi 
se trouverait presque résolu ce que. nous disions sur les eaux de Paris, dans cette livraison, 
page 545, qw’il faudrait étudier la question des eaux artésiennes avant de mettre à exécution 
le projet de la ville de Paris. 


DIX ANNÉES DE TRAVAUX DU CONSEIL D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE SALUBRITÉ 
Dans la ville de Paris. 
SurrE. — Voir MONITEUR SCIENTIFIQUE, liv. 110-111-112-113-114. 


: 


CHAPITRE 41V.— Alimentation. 


$ :8. — :FALSIFICATION DU LAIT. 

Voici le programme que la commission, nommée par le conseil d'hygiène publique, s’est 
tracé à elle-même et les réponses à ses propres questions. 

1° La science est-elle aujourd’ hui fixée sur La composilion du lait pur, et sur les variations que cette 
composition peut éprouver, suivant les provenances du lait, suivant les saisons et les diverses causes 
naturelles qui peuvent la modifier ? 

L'analyse chimique, répond la commission, peut démontrer avec certitude et précision les 
proportions d'eau et'de matières fixes dont le laït se compose; les proportions de beurre, de 
lactine, de caséine, d'albumine et des sels qu'il renferme ; elle permet ainsi d'apprécier, non- 
seulement le rapport entre la quantité d’eau qu’il contient et celle des matières fixes qui en 
forment la partie essentielle et alimentaire, mais encore les rapports qui existent entre les 
proportions de beurre, de lactine, de caséine et d’albumine dont se composent ces matières 
fixes, et les variations que ces rapports peuvent éprouver sous l'influence des causes na- 
turelles. 

2% La science possède-t-elle des moyens certains de constater les fraudes dont le lait peut êlre l’objet ? 
Ges moyens sont-ils de nature à être décrits dans une instruction générale et officielle, qui pourrait 
étre ‘publiée par l'adniinistralion ? 

La composition du lait varie suivant les races d'animaux, suivant leur âge, leur nourriture, 
leur état de santé et de vigueur et l’époque du vélage. Cependant des expériences multi- 
pliées, faites dans des contrées différentes, ont permis d'établir, avec certitude, la composition 
moyenne du lait de bonne qualité, et les variations extrêmes que cette composition peut 
présenter. 

‘On sait d’ailleurs que, parmi les éléments du lait, le plus constant dans ses proportions est 
la lactine, et que les chiffres représentatifs de l’albumine et de la caséine varient beaucoup 
plus que ceux du'beurre. On'sait enfin que, si l'addition de l'eau au laït abaisse le chiffre des 
matières fixesten totalité, et celui de chacun de leurs éléments, sans changer leurs rapports 
deproportions, la soustraction de la crème réduit spécialement la proportion du beurre, sans 
influencer beaucoup celle de l'albumine, de la caséine et de la lactine. 

L'introduction, dans le lait, de substances étrangères, peut être dévoilée à son tour par 
divers procédés qui ne laissent à la fraude aucune chance d'échapper à l'impunité. Mais si 
la science possède des moyens certains de constater les fraudes dont le lait peut être l’objet, 
cesmoyens, il faut'en convenir, ne sont à la portée que de chimistes exercés, et ne peuvent 
être décrits dans une instruction générale et officielle, car ils ne seraient pas compris .et ne 
pourraient être répétés par des gens ‘étrangers aux expériences délicates du laboratoire. 

8° Eaiste-t-il'un instrument capable de faire connaître, d’une munière immédiate el absolue, si le 
laibestpurou s'il & été plus ou moins falsifié ? — Quelle est la valeur des indicalions du lactodersi- 
mètre your les vérificalions du‘lail? 
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La commission déclare qu’elle ne connait aucun instrument capable d'indiquer, à lui seul 
et directement, si du lait est pur, ou s’il a été plus ou moins falsifié; que le lactodensimètre 
est un instrument utile pour la vérification du lait, qu’il peut démontrer certaines fraudes, 
mais qu'il est loin de pouvoir signaler toutes les fraudes, et qu’il n’est pas susceptible d’une 
application générale. (Voir à ce sujet un article de M. Delarue. M.S., L. 71, p. 425.) 

4 Le lait baratté ou écrêmé, et privé ainsi d'une partie de la matière grasse qu’il contient natu- 
rellement, doit-il être considéré comme falsifié, et, comme tel, exclu du commerce loyal? 

La commission n’hésite pas à considérer un pareil lait comme falsifié et à en empêcher la 
vente. 

Emploi du bicarbonate de soude pour empêcher la coagulation du lait. — Le conseil a pensé que 
le fait d'ajouter au lait un peu de bicarbonate de soude, dans les circonsiances dont il s’agit, 
n’altère en rien sa qualité et qu’il peut être toléré; on sait que l’emploi du bicarbonate de 
soude à été indiqué par Darcet, dans le but de saturer les acides acétique et lactique, à me- 
sure qu'ils se forment, et d'empêcher ainsi la coagulation du lait. Le liquide que préparent . 
habituellement, dans ce but, les laitiers en gros, et qu’ils nomment conservateur, est composé 


de 905 grammes d'eau et de 95 grammes de bicarbonate de soude; on en prend un décilitre 
pour 20 litres de lait. 


$ 9. — EAU. 

L'eau, considérée au point de vue de l'alimentation, a été l’objet des préoccupations les plus 
constantes de l’administration et du conseil de salubrité. Mais ces travaux s’effacent aujour- 
d'hui devant l'enquête poursuivie avec tant de zèle et de conscience par la préfecture de Ja 
Seine, enquête qui touche à sa fin, et qui a été le sujet de critiques d’un grand nombre de 
nos confrères de la presse. Pour se mêler de critiquer des études poursuivies depuis plus de 
huit ans, pour vouloir substituer à un projet müri par les hommes les plus compétents, son 
propre projet, il faudrait d’abord lire tout ce que la préfecture a édité; or, c'est ce que la plu- 
part de ceux qui ont blämé ce projet ont commencé par ne pas faire. Un de nos confrères 
les plus instruits, ne disait-il pas lui-même : « Dans le cas où l’on donnerait la préférence à 
l’eau de source, il vaudrait mille fois mieux, comme l'offre M. Viet, la demander aux collines 
du bassin de la Seine qu'aux collines de la Champagne. » Or, le. Rapport de M. le préfet de 
la Seine nous apprend que près de 300 analyses d'eaux de source du bassin de la Seine 
ont été faites, et que la grande quantité de sulfate de chaux qu’elles contiennent toutesles 
rendent complétement insalubres. 

Un autre, M. Parisel, prétend que les eaux qu’on veut amener à Paris donneront le goître 
aux Parisiens, voir même la cataracte; il paraît donc que l'on sait aujourd’hui à quoi s'en 
tenir sur la cause de cette affection, puisque cet écrivain affirme cela avec tant d'assurance. 
Or, M. Grauger, M. Chatin et bien d’autres ont aussi leur cause du goître, comme M. Parisel 
a la sienne, et nous ne pensons pas qu’on en tienne beaucoup compte aujourd'hui. 

Mais pourrait-on répondre à cette Cassandre si dévouée à notre cité. Vous prétendez que 
1es eaux de la source de La D’Huis abandonneront, dans leur trajet, de leur point de départ 
à leur destination pour Paris, 6,000 kilogr. par 24 heures de ce carbonate de chaux, qui 
doit donner le goître aux Parisiens, et que ce sel encombrant engorgera les tuyaux qu'il 
faudra, à peine posés, jeter bientôt à la vieille fonte. Mais, s’il en est ainsi, si les eaux se 
purifient d’elles-mêmes dans leur trajet, alors elle ne seront donc plus goitreuses quand on 
les boira, car enfin il faut choisir entre les deux maux que vous annoncez ayec tant de certi- 
tude. Eh bien! nous prétendons, contrairement à vous, que la petite quantité de carbonate 
de chaux en dissolution dans ces eaux, ne se déposera pas dans leur parcours, et que votre 
prédiction seule sera mise à la vieille fonte avec vos calculs et tous les articles de M. Delamarre, 
et de la Patrie ; que ce carbonate de chaux, si funeste d'après vous, loin de nuire, comme vous 
le prétendez, est nécessaire au contraire à l'alimentation, car la charpente osseuse a besoin, 
pour se constituer, de ces mêmes sels de chaux qu’elle puise un peu partout dans la nature. 
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Ajoutons, pour finir, que la plupart des critiques sont de même nature et qu'elles n’ont 
été ni étudiées, ni faites avec la conscience qu’un pareil sujet méritait cependant. 

Le succès de la grande opération de Passy a fait penser, un moment, que l’on pourrait peut- 
être utiliser, pour l'alimentation, ces grandes nappes d’eau souterraines que Paris renferme 
sous son sol. Attendre en effet que des canaux que l’on peut détourner, empoisonner 
même, en temps de guerre, vous apportent l’eau nécessaire à une ville de 1,800,00 âmes, n’est 
peut-être pas agir avec prudence. Or, c’est-là, il faut le reconnaître, une objection sérieuse; 
aussi ferait-on bien, avant de rien commencer, d’expérimenter les eaux artésiennes, il fau- 
drait donc essayer si de nouveaux sondages ne donneraient pas les mêmes résultats, si ces 
nappes d'eau forment des courants différents, et si un puits ne fera pas tort à nn autre puits(f{). 
enfin si des eaux à 28 degrés de température pourront se rafraîchir assez promptement pour 
devenir potables, et si, à cette température, elles auront conservé l'oxygène et l'acide car- 
bonique qui sont si nécessaires à une bonne digestion. 

Ces problèmes peuvent se résoudre promptement, et, puisque l’eau nemanque pas à la ri- 
vière, qu'on la boit depuis que Lutèce a des habitants, que l’on se mette à l’œuvre, le Pari- 
sien attendra bien encore quelques années. Et pour lui donner patience, qu’on affranchisse 
le vin d'une partie de ses droits d’entrée, afin qu'on puisse, à l’aide de cette liqueur répa- 
ratrice, corriger ce qu'a de malsain l’eau actuelle que l’on songe à remplacer. 

A part ces observations que le succès seul du puits de Passy nous suggère, nos lecteurs 
ne seront pas étonnés que nous restions muets sur cette question, et que nous ne voulions 
pas mêler notre voix à celles si autorisées des savants chimistes et des ingénieurs si capables 
que le préfet a consultés; d’ailleurs, le Moniteur Universel, dans ses numéros des 16 et 17 août 
1861, vient de publier un nouveau document important. 

La commission d'enquête administrative, chargée d'examiner le projet de dérivation des 
sources de la Dhuis, commission composée de MM. Elie de Beaumont, docteur Melier, docteur 
Dubois, Robinet, Henry Davellier, Denière, Maës, Onfroy, Arnaud Jeanti, Rataud, Abel-Lau- 
rent, baron Michel de Trétaigne, Aubert, sur le projet de la préfecture de la Seine, a ainsi 
conclu par l'organe de son rapporteur, M. Robinet. 

« La commission d'enquête administrative, instituée par arrêté de M. le sénateur, préfet de 
ja Seine, du 25 mai 1861, conformément à l’article 4 de l'ordonnance royale du 11 fé- 
vrier 1834, à l'effet de donner son avis motivé, tant sur l’enquête ouverte dans le département 
que sur l’avant-projet de dérivation des sources de la Dhuis ; 

« Considérant qu’il n’a été présenté à l'enquête aucun projet susceptible d'être substitué avec 
avantage à celui de M. le préfet, et aucune objection capable d’en arrêter l'exécution ; 

« Considérant que les renseignements apportés par les personnes qui ont jugé convenable 
d’en donner n'ont pas été de nature, soit à faire abandonner, soit à modifier en aucun point 
essentiel le projet mis à l'enquête; 

«Considérant que la commission a trouvé, dans les explications qu’elle a reçues de M. le préfet 
et de MM. les ingénieurs, ainsi que dans les nombreux documents qui ont été mis à sa dispo- 
sition, notamment les rapports faits au Conseil municipal, et les délibérations de ce Conseil 
ainsi que dans ceux qu’elle a réunis elle-même, la justification la plus complète des projets de 
la ville de Paris ; 

« Considérant que la presque totalité des eaux dont on peut actuellement disposer a reçu 
d'utiles destinations, et que de nouvelles quantités sont indispensables pour satisfaire aux 
exigences toujours croissantes des services publics et particuliers ; 

« Considérant qu’il importe que la masse de la population trouve à sa portée une eau qui, 


(4) Dans la séance du 14 octobre de l’Académie des Sciences (voir page 542), M. Gaudin vient de s'occuper 
de ces nappes d’eau souterraines et sa note est assez importante pour qu’on étudie cette question , comme nous 
venons de le proposer, au point de vue de son emploi dans l'alimentation. 
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tant sous le rapport de sa composition, que de sa température et de sa limpidité, puisse être 
employée en toute saison, sans aucune préparation, à tous les usages domestiques, et notam- 
ment à la boisson; 

« Considérant que les puits de Paris ne peuvent pas, comme à Lyon et à Marseille, ournis.à à 
la population une eau qui possède, en toute saison, les qualités essentielles d’eaux potables ; 

« Considérant que la Seine, comme fleuve, en raison des troubles fréquents de son eau, de 
l'introduction inévitable, dans cette eau, de matières organiques putréfiées ou putrescibles ; 
en raison aussi de sa température, qui participe de celle de l'atmosphère, et des difficultés 
que présente sa conservation dans la saison chaude, ne peut pas constituer, sans préparations, 
une bonne eau potable; 

« Considérant que le problème de la filtration de l’eau, et celui de l'établissement artificiel 
de sa température, ne sont pas résolus pour une masse d’eau aussi considérable que celle 
qu'exigent, à Paris, les besoins domestiques et l’alimentation publique ; 

« Considérant que les eaux de sources présentent seules, sans aucune préparation, la réunion 
des qualités qui constituent la bonne eau potable. 

« Considérant, enfin, qu’il ne pouvait rester aucun doute sur le succès d’un projet qui se 
fonde sur des exemples nombreux et mémorables, tant anciens que modernes, tous sanction- 
nés par l'expérience ; 

La commission émet l’avis suivant : 

«ŒEn ce qui concerne l'enquête ouverte dans le département de Ja Seine: qu’il n’y a pas lieu 
de s'arrêter aux observations consignéés aux registres ouverts conformément à la lor. 

En ce qui concerne le projet, qu’il y a lieu : 

« 1° D’augmenter, dans une large proportion, la quantité d’eau destinée aux services pu- 
blics et privés de la ville de Paris, et notamment en eau propre aux usages domestiques. 

« 2° De préférer, à cet effet, des eaux de source potables, limpides et d’une température con- 
stamment modérée, à des eaux de rivière quelconques ; 

« 3° D’assurer, par les moyens connus et prévus au projet, le parcours de ces eaux en état 
de pureté et de fraicheur depuis les sonrces jusqu’à Paris, ainsi que leur bonne conservation 
dans les réservoirs ; 

« 4 D'établir les réservoirs, conformément au projet, à une altitude qui permette de faire 
arriver l’eau, à peu d’exceptions près, même dans les étages supérieurs de toutes les maisons : 

«5° De s'occuper, avec la plus grande activité, des travaux projetés, et, par conséquent, 
de la réalisation du projet. | 

«Par tous ces motifs, la commission est d'avis que l’ayant-projet, soumis à l’enquête, est de 
la plus haute et de la plus incontestable utilité. » 

La commission d'enquête ne croirait pas avoir achevé sa tâche, si elle ne rendait pas hom- 
mage au talent, à la sagesse et à la persévérance avec lesquels a été conçu et étudié le projet 
qui doit augmenter dans une notable proportion les eaux de la ville de Paris. 

Elle est convaincue que l'exécution de ce projet assurera à l’édilité parisienne la recon- 
paissance impérissable de la population, et contribuera à la gloire du souverain dont la pre- 
mière et la plus grande préoccupation a toujours pour objet le bien-être du peuple. 

Telles sont les conclusions du rapport d'enquête que nous croyons devoir pipes con- 
fiance, et contre lequel nous ne nous permettrons aucune critique. li "Tr 

— Revenons maintenantaux travaux du Conseil d'hygiène, et signalons unenote fort curieuse 
du rapport de M. Trebuchet sur le filtrage des eaux par le procédé Souchon ; c’est un rapport 
de M. Soubeyran, fait sur la demande de M. le Préfet de la Seine, sur un procédé chimique, 
appliqué aux laines servant à la filtration de l’eau dans quelques fontaines marchandes de 
Paris, Voici dans quels termes M. Soubeyran a rendu compte du travail de la commission : 

On voit tout d’abord qu'il ne s’agit pas d’apprécier la valeur du fillrage des eaux par le 
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procédé Souchon, car la Ville l’a admis pour quelques-unes de ses fontaines, après les avis 
favorables émanés successivement du Conseil supérieur de santé, des ingémieurs de la Ville, 
de l'Académie de médecine et du Conseil de salubrité Ini-même. 

On avait fait le reproche à ces filtres de laisser dans l’eau des débris de laine : de ne pas 
enlever à l’eau les matières organiques qu’elle peut tenir en dissolution, et qui, plus tard, 
sont susceptibles d'entrer en fermentation putride ; d’être composés de laine, matière ani- 
male, capable elle-même de se putréfier, et d’altérer la qualité de l’eau qu’elle était appelée 
à épurer. 

La laine laisse, en effet, dans l'eau les matières organiques qui sont en dissolution. C’est 
un défaut qu’elle partage avec tous les filtres actuellement en usage, et dont il faudra, pen- 
dant longtemps encore, prendre son parti. 

La filtration, sur une couche épaisse de sable, n’est pas plus apte à les lui enlever; et, quant 
au charbon, à la manière dont on l’introduit dans la construction des filtres, son efficacité 
n'est pas plus grande. Ce serait une dérision de prétendre que la couche de charbon végétal, 
employé à gros fragments, qui fait partie de quelques filtres et que l’on ne renouvelle jamais, 
peut exercer une influence utile. 

Mais la laine elle-même, à la longue, pourrait-elle se putréfier? Pour qui connaît la len- 
teur extrême avec laquelle la laine se décompose dans des circonstances bien plus favorables 
à la décomposition, il n'y aura pas sujet de s'effrayer. Cependant, c’est pour rassurer les 
esprits les plus timorés que la compagnie Souchon vient proposer de faire subir à la laine une 
opération qui la rende imputrescible. C’est le point sur lequel le Conseil de salubrité est 
appelé à se prononcer aujourd’hui. 

Autrefois, la laine fontisse, avant d’être appliquée au filtrage, recevait une seule opération, 
destinée à la dégraisser; on l’humectait avec une dissolution de carbonate de soude à 1 1/2 
p. 0/0, après quoi elle était pétrie avec de l'argile, et, enfin, elle était soumise à un lavage 
à grande eau. 

- Aujourd'hui, la compagnie Souchon soumet la laine à un traitement qui a pour objet de 
détruire et d'entraîner les matières végétales qui ont servi à la teinture, et de la recouvrir 
d’une couche de tannate de fer qui la rende imputrescible. 

Voici l'opération telle qu’elle est décrite : 

La laine lavée est plongée, pendant cinq à six heures, dans un bain fait avec : 


Eau de javelle..... sy pete 1 litre. 
Carbonate de soude. .... 250 grammes. 
Rauriiin. dut sou ue a 25 à 30 litres. 


On élève la température jusqu’à 50 à 60 degrés et on lave. 
La laine est ensuite plongée, pendant cinq heures, dans un bain bouillant, qui à la com- 
position suivante : 


DUR... ARRET ae 250 grammes. 
Crème de tartre....... 30 grammes. 
LE PR PAR MENERE 12 litres. 


A la sortie du bain d’alun, la laine reste exposée à l’air pendant quelques heures. 
Ensuite, on la fait bouillir pendant deux heures avec une infusion de noix de galle, ainsi 


préparée : 
Noix de galle.. 3... 200 grammes. 
Eau bouillante......... 10 litres. 
Après cet engallage, elle est plongée dans un bain bouillant d’acétate de fer. 
On répète encore une fois l'engallage et le'bain ferrugineux, en laissant séjourner la laine 
dans le deuxième baïn pendant plusieurs heures. 
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On la fait sécher sans la laver, et, enfin, on la tient plongée, pendant une heure, dans un 

bain de carbonate de soude, préparé dans la proportion suivante : 
Carbonate de soude. ..... 250 grammes. 
Eauitiède ss 1446402 .. 20 litres. 

On lave les laines jusqu'à ce que l’eau sorte limpide et sans saveur. 

Toutes les expériences que la Commission a faites lui ont démontré que la laine était com- 
plétement imputrescible. 

Mais il est quelque chose qui parle plus haut en faveur du filtre Souchon que les données 
de nos essais scientifiques, c’est l'expérience pratique et l'avis des personnes qui, depuis 
longtemps, font usage de l'appareil. 

EAU CONSERVÉE DANS LES TONNEAUX DES PORTEURS D'EAU.— Quelques observations ont été 
adressées à l’administration sur l'obligation imposée aux porteurs d’eau de remplir leurs 
tonneaux chaque soir, et de les tenir remplis toute la nuit. On considérait cette obligation 
comme contraire aux saines prescriptions de l'hygiène. I est bien reconnu, disait-on, qu'un 
vase de bois, surtout lorsqu'il est vieux, absorbe promptement l'oxygène de l’eau que ce vase 
contient, et la rend dangereuse comme boisson et impropre aux usages culinaires. 

Chargé d'examiner cette question, le Conseil a émis l'avis que ces observations n'avaient 
rien de fondé. En effet, le temps, durant lequel séjourne l’eau dans les tonneaux, est trop 
court pour en opérer la désoxigénation. Le Conseil a donc proposé de maintenir cette me- 
sure qui présente, d’ailleurs, ce grand avantage de fournir, en cas d'incendie nocturne, une 
abondante provision d’eau immédiatement disponible. 


$ 10. — LIQUEURS ET SUCRERIES COLORIÉES. — VASES DE CUIVRE ET AUTRES MÉTAUX. 
ACCIDENTS CAUSÉS PAR LES SELS DE PLOMB. 

Une ordonnance, en date du 10 octobre 1742, « défendait aux confiseurs, aux pâtissiers, et 
même aux officiers de maison et à tous autres, d'employer, pour la. confection des bonbons 
et pâtisseries, la gomme-gutte, les cendres bleues et toutes les préparations de cuivre; le bleu 
d'azur; les cendres ou chaux de plomb, comme le minium, le vermillon, le massicot, l’orpi- 
ment et toutes matières nuisibles à la santé; le tout à peine de 200 livres d'amende pour 
chaque contravention. » Les mêmes peines étaient appliquées à la simple coloration des 
bonbons et des pastillages. 

D'autres ordonnances se succédèrent jusqu’à nos Jours, et, le 28 février 1853, une nouvelle 
ordonnance, formant un véritable code sur cette industrie, fut rendue en trente articles, et 
se trouve insérée dans le rapport de M. Trebuchet. À la suite de cette ordonnance, une in- 
struction fut publiée : 

1° Sur les substances colorantes que peuvent employer les confiseurs ou distillateurs pour 
les bonbons, pastillages, dragées ou liqueurs ; 

2°. Sur les substances qui doivent être exclues des papiers peints ; 

3° Sur les falsifications ou mélanges qne l’on fait subir au sel marin, sel de cuisine; 

4° Sur l’étamage, l’étain, le fer galvanisé, le zine, ete. ; 

5° Sur les eaux distillées et les moyens de reconnaître dans les eaux distillées la présence 
des sels métalliques. 

Cette instruction, en portant à la connaisssance des industriels des moyens nouveaux de 
coloration, et les avertissant des empoisonnements qu'ils faisaient subir, sans s’en douter, à 
leurs marchandises, a rendu un véritable service ; seulement, comme il arrive en pareilles 
circonstances, au bout d’un certain temps les instructions sont perdues de vue, on'ne sait 
plus où aller les consulter, et on retombe dans les mêmes fautes qu’engendre l'ignorance de 
ceux qui emploient des substaces sans les connaître et qui veulent exercer une profession 
sans l'avoir étudiée. 

EAUX DE FLEURS D'ORANGER. — À la suite de nombreuses plaintes sur la mauvaise qualité 
des eaux de fleurs d'oranger, M. Chevallier fut chargé d'étudier cette question et il communiqua 


TRAVAUX DU CONSEIL D'HYGIÈNE PUBLIQUE. 549 


au Conseil les renseignements qu’il avait recueillis sur la fabrication des eaux de fleurs 
d'oranger à Grasse; ces renseignements établissaient : 

1° Que la distillation de feuilles n’est qu'un sujet de fraude, et que l’eau et l'essence qui 
proviennent de cette distillation ne servent qu’à falsifier des produits de valeur supérieure, 
soit l’eau de fleurs d'orange, soit l’essence de fleurs, le néroli; 

2° Que cette fraude se fait ostensiblement, sur une très-grande échelle, puisqu'on expédie 
autant, si ce n’est plus, d'eau de feuilles qne d’eau de fleurs; 

3° Que l'eau de feuilles, qui n'est jamais livrée sous son véritable nom, se vend de 15 à 25fr. 
les 100 kilog.; 

4 Que l'huile essentielle des feuilles vertes vendue, à tort, sous le nom d’essences de 
petites graines, sert à la fabrication des eaux de Cologne de basse qualité ; 

5° Que l'essence fournie par ces feuilles ne vaut que 10 fr. les 100 grammes; que la vente 
de cette essence ne paierait pas les frais de distillation, si l’eau distillée, provenant de l’opé- 
ration, n’était pas employée en fraude pour falsifier l'eau de fleurs d'oranger ; 

6° Que l’eau de feuilles de Grasse, ne vaut, pour le mélange, que 1 fr. 50 les 20 litres; 

7° Que si l’eau de fleurs à laquelle on la mêle était assujettie à porter le nom d'eau de 
feuilles et de fleurs mêlées, cette eau ne serait pas admise sur les marchés de la France et de 
l'Etranger; 

8° Que jamais un négociant honorable n’a demandé à Grasse, soit de l’eau de feuilles, soit 
de l’eau de feuilles et de fleurs, soit de l'essence de feuilles; 

9° Que la fraude à Grasse est telle, que les feuilles d'oranger du pays ne suffisent pas à 
cette sophistication, qui se fait au vu et au su de tous, et que, pour la pratiquer, on tire de 
Nice des quantités considérables de feuilles ; 

10° Que la substitution des feuilles aux fleurs est fort nuisible à l’agriculture; en effet, 
lorsqu'il y a une récolte abondante de fleurs, celles-ci sont vendues à très-bas prix, parce 
que l’eau de fleurs, étendue de moitié d’eau de feuilles, aura toujours moins de valeur que 
l’eau fournie par les fleurs seules. 

Le Conseil à émis l'avis que l’on devait faire cesser ce commerce illicite, et que ces fraudes 
étaient d'autant plus nuisibles, qu’elles entraînaient la détérioration des orangers par une 
cueillette exagérée de feuilles. 

ESTAGNONS EMPLOYÉS POUR METTRE LES EAUX DE FLEURS D'ORANGER. — Il est défendu de ren- 
fermer de l’eau de fleurs d'oranger, ou toutes autres eaux distillées, dans des vases de cuivre, 
tels que les estagnons de ce métal, à moins que ces vases ou ces estagnons ne soient étamés, 
à l’intérieur, à l'état fin. 

Il est également interdit de faire usage, dans le même but, de vases de plomb, de zinc ou 
de fer galvanisé. 

On ne devra faire usage que d’estagnons neufs, ni bosselés ni fissurés ; ils seront marqués 
d’une estampille indiquant le nom et l’adresse du fabricant, ainsi que l’année et le mois de 
l’étamage, et garantissant l’étamage à l'étain fin, sans aucun alliage. 

ACCIDENTS CAUSÉS PAR LES SELS DE PLOMB. — Au commencement de 1852, des cidres cla- 
rifiés au moyen de l’acétate de plomb, causèrent des accidents qui furent signalés à l'autorité. 
Gette affaire, qui à cette époque fit beaucoup de bruit, révéla les faits suivants : 

« Le sieur H.. ayant appris qu’un de ses voisins, le sieur D.., employait, depuis deux ans 
environ, pour clarifier les cidres, de l’acélate de plomb et du carbonate de potasse, il avait fait 
usage du même moyen: qu'il prenait 125 grammes d'acétate de plomb, 125 grammes de car- 
bonate de potasse; qu’il délayait ces deux substances dans un seau d’eau et qu'il introduisait 
le mélange dans un tonneau de cidre de la contenance de 6 à 700 litres; que cette addition 
produisait de l’écume, puis un précipité, et que le cidre ainsi préparé s’éclaircissait, il ajoutait 
qu’un droguiste fort connu et fort instruit, le sieur D., lui avait donné l'assurance que ce 
procédé n’offrait aucun inconvénient. » 
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Tous les cidres ainsi clarifiés furent retirés de la consommation, et, dans l'impossibilité ‘de 
connaître ceux qui avaient été ainsi adultérés, on essaya indistinctement au moyen de 
l'hydrogène sulfuré tous les cidres qui se trouvaient chez les débitants; tous ceux qui noircis- 
saient par ce réactif furent saisis, et défense expresse fut faite de se servir d'aucun sel mé- 
tallique pour clarifier ces boissons. 

HUITRES PLACÉES DANS DES SEAUX DE ZINC. — En 1851, on avait signalé comme insalubre, le 
mode de conservation des huîtres dans des seaux en zinc remplis d'eau de mer. ‘On pensait 
que le chlorure double de sodium et de zinc qui se forme, se détache et peut passer sur les 
huîtres, pouvait être nuisible à la santé; on attribuait même à cette pratique les accidents 
causés par les huîtres à cette époque. 

Le Conseil n’a pu découvrir la présence d'aucun sel de zinc dans l’eau de mer qui avait 
séjourné dans des seaux en zinc et n’a pas dès-lorsinterdit cet usage. 

FEUILLES D'ÉTAIN ET DE PLOMB DESTINÉES A ENVELOPPER LES SUBSTANCES ALIMENTAIRES. + 
Le sieur M., fabricant d’étain en feuilles, demande l’autorisation de livrer au commerce, 
comme enveloppe pour les substances alimentaires, telles que le chocolat et divers produits 
de la charcuterie, un papier de plomb plaqué d'étain. Malgré tout le soin avec lequel ce papier 
était préparé, le Conseil refusa l'autorisation demandée. 

SACS EN PLOMB LAMINÉ DESTINES AU TABAC. — Ces sacs examinés, on reconnut que le plomb 
est rapidement et fortement attaqué par le tabac; que dans les sacs de plomb dont il s’agit, 
il se trouve du sous-acétate de plomb en petites plaques très-friables, se détachant facilement 
du métal et se mêlant au tabac. Des exemples d'intoxication saturnine produits par du tabac 
à priser qui avait été renfermé dans des sacs de plomb ont été signalés à Berlin, par le D' Mau- 
rice Meyer. — Cette méthode vicieuse fut donc défendue. 

ComPToIRS EN ÉTAIN. — Ces comptoirs sont dangereux pour la santé publique, ‘quand ils 
ont été fabriqués avee un éiain à bas titre. Sous l'influence de l'air et des matières vineuses 
qui mouillent ces comptoirs, le plomb, qui fait partie de l’alliage, s’oxyde et se dissout. [l'en 
résulte que les vins d'égoutture (baquetures), recueillis avec soin par les marchands, et 
qu’ils font boire à leurs pratiques peuvent altérer gravement la santé des consommateurs. 

Le Conseil, tout en exigant que l’étain de ces comptoirs fut au titre, a proposé, pour faire 
disparaître les baquetures, des magasins où l'on vend le vin au délail, de placer, à la partie la 
plus déclive du comptoir, un tuyau se rendant dans la rue, et par lequel s'écouleraient 
toutes les égouttures du comptoir. 

SUCRES CONTENANT DU PLOMB. — Depuis plusieurs années, diverses tentatives-ontété faites 
pour introduire, dans les fabriques de sucre et dans les raffineries, un procédé d'épuration 
présenté par M. Scoffern, et dont l'agent principal est Le sous-acétate de plomb. 

En France et en Belgique, ce procédé a été prohibé, mais il n’en a pas été de même‘en 
Angleterre. Des accidents s'étant déclarés, legouvernement anglais a chargé une-commission 
composée des principaux chimistes de l'Angleterre d'examiner la question. 

Le rapport qu'ils ont fait publier constate que les:sucres raffinés, suivant Ja putente Scoffern, 
reticanent des composés plombiques, malgré tous les soins apportés dans la séparation, au 
moyen de l'acide sulfurique et de la filtration; que les sucres en contiennent d'autant plus 
qu'ils sont moins rapprochés d’un raffinage complet ; qu'ainsi, les sucres Jumps, ner ver- 
geoises et les méiasses en sont de plus en plus chargés. 

Le Conseil à donc émis d'avis que l'administration prit tous les moyens possibles pour 
prévenir l'introduction des sucres anglais plombifères. Du reste depuis cette communication, 
ilest intervenu un acte du Parlement, qui prohibe l'emploi du procédé Scoffern en Angleterre. 

PEINTURE A LA CÉRUSE DES FORMES A SUCRE. — Cette peinture qui ‘avait offert des inconvé- 
nients a été remplacée par une peinture où l'on a substitué à la céruse la: ner de Dee mi 
d’oxide de zine. 

Eau. — L'action des eaux sur le plomb et sur lesalliages d'étain tet de: ons) est incon- 
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testable et, nous, ne pouvons mieux faire que de renvoyer nos lecteurs à un excellent mé- 
moire, publié sur cette question dans le Moniteur Scientifique, iv. 15°, p. 267, par M. Mediock. 
L'eau n'ayant pas la même action sur le zine, les réservoirs en zinc peuvent être ES 
sans inconvénient. Le zinc d'ailleurs, n’est pas vénéneux. 

EAU DITE DE COLOGNE. — On a signalé: à différentes, reprises la vente sur la voie publique, 
sous le nom d'Eau de Cologne, d'une préparation aromatisée par l’essence de thym, et dans 
laquelle entrait une certaine quantité d’acétate de plomb. Le Conseil a doublement défendu 
cette fraude, d’abord comme dangereuse, et ensuite comme constituant une tromperie sur la 
nature de la marchandise vendue. 

CREVETTES EMPOISONNÉES PAR LE MINIUM. — Cette fraude, qui vient d'être signalée derniè- 
rement par le Dr Reveil, trouve sa place ici, et nous læ publions, hien que cette observation 
ne: fasse pas partie du rapport de M. Trebuchet. Voici la lettre que le D' Reveil écrivaitle 
2 septembre 1861, au journal la Patrie : 

« Je crois devoir vous signaler, afin que vous la portiez à la Connaissance du public, une 
fraude! qui pourrait devenir l& cause d’empoisonnements fréquents et violents : elle consiste 
à transformer la crevette: grise, dont le prix est peu élevé, en crevette ronge qui se vend 
très-cher. Pour cela, on peint la erevette grise avec du minium ou de la mine orange, composés 
chimiques qui sont formés d’un mélange de protoxide et de bioxide de plomb, et dont l'injection 
peut, produire des accidents susceptibles d'être suivis de mort. 

« Jeudi, 29 août, la famille G. à failli être victime de, cette fraude; on m'a remis 19,23 
de minium. enlevé par simple lavage de la surface, des crevetics qui avaient été vendues par 
un marchand ambulant. 

« J'apprends à l'instant qu’on a saisi à la Halle une quantité considérable de: erevettes ainsi 
coloriées, et qu’une instruction est commencée. » 

C'est plus que jamais le cas de dire avec Auguste Luchet (voir 3f.S., liv. 50°, p.21) : 

« MM. les négociants vont trop vite et finiront par se casser le cou ! » 


RECHERCHES 
Sur Forigine, la germination et la fructification de la levüre de bière 
Par MM. N, Jozx et: Ch. Musser. 


: MÉMOIRE LU À L'INSTITUT LE 26 AOUT 1861 (1). 


Qu'est-ce que la levûre de bière et quelle enest l’origine? Est-ce « une matière organique sans 
organisation », comme le prétendent certains chimistes? Est-ce une plante unicellulaire et 
complète, un champignon, comme le disent Cagniard-Latour, Turpin,Schwann et Mitscherlich? 
Est-ce une algue, ainsi que l'ont avancé Kützing d’abord et ensuite M.Ch.Robin; ou bien enfin, 
est-ce un amas de spores nées spontanément au sein de la bière en fermentation, comme le 
soutient M. Pouchet ? 

Désireux d'éclaircir: les doutes qu'avaient fait naître dans notre esprit tant d'opinions con- 
tradictoires, nous avons cherché à voir par nous-mêmes et, dans ce but, nous avons institué 
une série d'expériences que nous avons exécutées d’abord dans une des meilleures brasseries 
de la ville. de Toulouse (2) et répétées ensuite pendant deux ans dans notre cabinet. 

Nous avons commencé par étudier la levûre à l'aide du microscope, et, après nous être 
hien familiarisés avec ses: caractères extérieurs, nous nous sommes demandé quelle est 
(1) Voir Moniteur scientifique, livraison 114, p. 508. bia 

(2) Celle de Michel Jelts, dont l’obligeance mérite tous nos remerciments. 
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l'origine de cette production, aujourd'hui généralement classée dans le règne végétal sous les 
noms de Torula cerevisiæ (Turpin), de Cryptococcus cerevisiæ (Kützing), Cryptococcus fermentum 
(Kützing). 

Nous ne décrirons pas maintenant la levûre telle qu’on l'observe dans la bière en fermen- 
tation : sous Ce rapport, les descriptions de MM. Turpin, Robin, Pouchet ne laissent rien 
à désirer. 

À \ 4 

Nous nous contenterons de rappeler que la levûre des brasseurs se compose d’une innom- 
brable quantité de vésicules très-légèrement jaunâtres, ordinairement ovales, quelquefois 
plus ou moins sphériques, dont le diamètre mesure de 0,004 à 0,007 de millimètre. 


Les plus grosses de ces vésicules paraissent en renfermer une ou deux autres qui en occu- 
pent le centre, et qui sont comme noyées au milieu des fins granules qui remplissent la 
vésicule enveloppante. Le plus souvent les vésicules de levûüre sont isolées, d’autres fois, on 
les voit réunies ou simplement accolées au nombre de 2, 3, 4 ou 5 à la manière des grains : 
d'un chapelet. mdépendamment des vésicules adultes dont nous venons de parler, il existe 
une foule de vésicules beaucoup plus petites, globuleuses, presque punctiformes et d'une 
grande transparence. Enfin, au milieu de ces dernières, on aperçoit des granules ou globulins 
d’une excessive ténuité. 


Jusqu’à présent, nous n’avions donc aperçu que ce qu’avaient signalé tous les observateurs. 


Les formes extérieures de la levûre une fois bien connues, nous avons dû naturellement 
nous demander si les cellules qui la composent forment un végétal complet, ou bien si elles 
ne sont réellement rien autre chose que la phase initiale d’une plante jusqu'ici vaguement ou 
mal connue des naturalistes. 


Pour répondre à cette question, il nous importait surtout de recourir à cette excellente 
méthode que l'ingénieux Turpin a si heureusement nommée celle du voir-venir. Nous ayons 
donc suivi avec attention la levûre développée dans le bouillon, dans la trempe, dans le moût, 
dans la bière achevée. Pendant plus d’une année entière, nous n'avons rien obtenu de très- 
satisfaisant sous ce rapport, et nous étions tentés de prendre à la lettre ce passage du livre 
de M. Robin: 


« Les cellules se multiplient par des bourgeons qui paraissent sur un ou plusieurs côtés de 
chaque cellule; ils atteignent bientôt le volume du corpuscule primitif. Ceux-ci donnent 
d’autres bourgeons, d’où résulte bientôt un chapelet de cellules ordinairement un peu allon- 
gées, mais ne formant jamais de tiges cylindriques. Les chapelets sont constitués de 3 à 5 
cellules. On ne connaît que ce mode de propagation de ce végétal; mais sa fructification à 
l'air n’a pas été vue et ne pourra se voir, car il se pourrit dès qu il est en contact avec l’atmo- 
sphère. Cette plante est en effet une algue et non un champignon (1). » 


Admis par Turpin et beaucoup d’autres, comme par M. Charles Robin, ce mode de repro- 
duction de la levûre a déjà été combattu par M. Pouchet. 


Suivant lui, on a pris pour une vraie germination un accolement fortuit ou, tout au plus, 
une agglutination momentanée des cellules entre elles. 


Tout en nous associant sur ce point à l’opinion de l’habile professeur de Nétdi c’est-à- 
dire, tout en repoussant le mode de reproduction de la levûre par voie de bourgeonnement, 
nous croyons que l'agglutination des cellules, regardée comme purement accidentelle par 
M. Pouchet, s’effectue, au contraire, en vertu d'une sorte d'attraction vitale, d’une affinité de 
soi pour soi qui, à un moment donné, porte les unes vers les autres les vésicules ou spores 
de la levüre. Susceptible de germer par elle-même et isolément, en donnant naissance à un 
filament plus ou moins allongé et à cloisons plus ou moins nombreuses, chaque spore (car 


(1) Romin. Histoire naturelle des végétaux parasites, p. 323. 


RECHERCHES SUR LA LEVURE DE BIÈRE. 553. 


c'est le nom qu'il fant donner aux cellules de la levûre) peut s'associer à d’autres, et former. 
ainsi des filaments plus ou moins longs et plus ou moins ramifiés ({). 

Quelquefois aux deux pôles opposés d’une seule et même spore, on voit naître deux tigelles; 
enfin, dans d’autres cas, un même filament semble constitué par deux séminules dont les 
gemmules très éloignées, marchant l’une vers l’autre, auraient fini par se rencontrer et se 
souder entre elles. D’autres enfin deviennent très-ramescentes, et leurs rameaux semblent 
formés de plusieurs cellules soudées bout à bout, et comme articulés. De fines granulations 
apparaissent très-souvent à l’intérieur des gemmules; dans d’autres cas, elles sont d’une 
transparence complète (2). 

En cet état, les vésicules de la levüre, les prétendus Cryptococcus cerevisiæ vont constituer, 
en se feutrant, un vrai mycelium. Elles quittent alors le fond du liquide où elles se sont dé- 
veloppées, et, sous l'apparence d’un nuage floconneux et jaunûtre, elles montent à la surface 
et elles forment ces pellicules d’abord mates, blanches, soyeuses, byssoïdes, puis entière- 
ment ou partiellement d’un vert glauque, si bien décrites par M. Turpin. 


On a donc ainsi et successivement le Cryptococcus où Torula cerevisiæ : 1° à l’état de sémi- 
nules; 2° à l’état de germination et de ramescence : c’est alors le Mycoderma cerevisiæ, Des- 
mazières; 3° à l’état de fructification, c’est-à-dire le Penicillium glaucum des botanistes. 

« Dans le premier état, dit M. Turpin, il n'y a encore que des séminules agglomérées à la 
surface du liquide : bien peu ont commencé à germer. 

« Dans le second, les séminules germent dans leur territoire liquide, et, par un besoin d’air 
atmosphérique, élèvent leur tigellule diaphane et sans couleur. Ce n’est encore qu’un champ 
de blé sans épis. 

« Dans le troisième et dernier état, les tigellnles s’achèvent en se terminant par des ombel- 
lules composées de courts rameaux moniliformes et d’un vert glauque. Ce sont les épis du 
champ de blé dont chaque article globuleux peut, concurremment avec les globulins naturels 
de la bière, servir à reproduire le même wucor » (3). 

Ainsi et contrairement aux opinions généralement reçues, la Torula cerevisiæ, Turpin, le 
Cryptococcus cerevisiæ, Kützing, n’est pas une plante complète : c’est une simple séminule ou 
spore destinée à donner naissance, par voie de germination, au Mycoderma cerevisiæ, Desma- 
zières (4), qui, à son tour, et en achevant de se développer, produit le Penicillium glaucum. 


(1) Ce mode de formation de la levûre nous remet en mémoire un curieux passage inséré par M. Dumas 
dans son article Génération du Dictionnaire classique d'histoire naturelle, p. 155. 

« On à vu, dit-il, une matière organique morte, et que tout nous autorise à considérer comme inerte, se 
transformer en autant de petits êtres vivants qu’elle contenait de globules élémentaires ,...... On aperçoit 
bientôt deux de ces globules mouvants, s’accolant complétement l’un à l’autre, de manière à produire un 
être nouveau, plus gros, plus agile et capable de mouvements mieux déterminés que ceux qu’on observe dans 
les plus simples globules. Ce composé binaire ne tardera point à attirer à lui un troisième globule, qui viendra 
se réunir aux précédents et se souder intimement avec eux. 

« Enfin, un quatrième, un cinquième, et bientôt trente ou quarante se trouveront ainsi accolés et consti- 
tueront un animal unique, etc. » 

(2) Nous avons rendu témoins de ces résultats M. le docteur Clos, professeur de Botanique à la faculté des 
sciences de Toulouse; le professeur Mantegazza, de Pavie; les docteurs Alabieff et Dislin, de Moscou, etc. 

(3) Turrix. Mémoire sur la cause et les effets de la fermentation alcoolique et acéteuse. C. R. de l’Insti- 
tut, tome VII, p. 369, 1838. 

(4) M. Ch. Robin a donc eu tort de dire : « Beaucoup d'auteurs, entre autres Vogel, considèrent le JH{yco- 
derma cerevisiæ, Desmazières, comme la même plante que le Cryplococcus cerevisiæ ; mais c’est une espèce 
d’un autre genre; elle croît sous forme de pellicule formée de tubes ramifiés, à la surface exposée à l'air, des 
masses du Cryplococeus décrit ici; c’est une plante du genre Leptomitus (L. cerevisiæ, Duby). Ainsi, l’expres- 
sion Mycoderma cerevisiæ, Desmazières, est synonyme de L. cerevisiæ, Duby, et non du Gryplococeus cere- 
visiæ, Kützing. 

LE MONITEUR SCIENTIFIQUE. Tome III. — 117° Livraison. —/1er Noveemrbs 1861. 70 
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Nouvel et frappant exemple de polymorphisme à ajouter à tant d’autres déjà signalés dans les 
êtres inférieurs du règne organique. 


Origine de la levüre de bière. 


Cagniard-Latour, Turpin, Karsten (1), de Humbolt (2), Robin et Verdreïl (3), Régnault (4), 
admettent la genèse spontanée de la levüre de bière. M. Pasteur l’admettait aussi autrefois (5). 
M. CI. Bernard, actuellement antagoniste déclaré de cette opinion, la regardait. comme 
fondée, en 1855 (6). 

M. Robin ne s'explique pas catégoriquement sur l’origine de la levûre, Il se borne à dire, 
dans le Dictionnaire de Nysten, 10° édition, p. 736, que c’est une écume formée spontanément 
à la surface de la bière en fermentation. Or, comme il reconnait que cette écume est, en 
grande partie, formée par des amas de l’algue du ferment, il s’ensuit qu’il admet, au moins 
implicitement, l’origine spontanée de cette séminule. 

Quant à M. Pouchet, il n’hésite pas à se prononcer en faveur de cette idée, encore si 
combattue, et il l'appuie sur des expériences que nous avons nous-mêmes répétées, et dont 
nous avons obtenu des résultats identiques aux siens. 

L'une de ces expériences, on le sait, consiste à plonger un flacon bouchant à l'émeri, au 
fond d’une cuve pleine d'une décoction d’orge germée (bouillon des brasseurs), en ébullition 
depuis six heures. Le flacon une fois rempli de cette décoction, on le ramène à la surface, où 
on le bouche avant de le sortir. Puis on applique immédiatement autour du bouchon un lut 
composé de cire d'Espagne ou de vernis copal mêlé de vermillon. Au bout de quelques jours, 
on voit au fond du vase un léger dépôt, dans lequel le microscope fait apercevoir de nom- 
breuses spores de Cryptacoccus cerevisiæ bien caractérisées. 

Répétée plusieurs fois par mon collaborateur et par moi, ensemble ou isolément, cette 
expérience, si concluante en faveur de l'hétérogénie, nous a presque toujours donné les 
mêmes résultats. Nous disons presque toujours, car dans certaines circonstances difficiles à 
apprécier, nous avons vu au fond de nos flacons, ouverts six jours après l'expérience (le 10 
avril 1861), de longs filaments moniliformes, formés de petits granules transparents, et te 
ou moins contournés sur eux-mêmes (7). 

Le 16, nous vimes apparaître des Bactéries, mais pas encore des Torula. Celles-ci ne se 
montrèrent que le 21, c’est-à-dire en même temps qu’un léger amas de bulles gazeuses qui 


(1) Botanische Zeitung, 1848, p. 459. 

(2) Cosmos, tome I, 421. 

(3) Traité de Chimie anatomique et physiologique. Paris, 1851, tom I, p. 508. 

(4) Cours élémentaire de Chimie. Paris, 1851, tome IV, p. 180. 

(5) Car il disait : « Il n’y a aucune impossibilité à ce que la levüre de bière se forme, bien qu’on n’en sème 
pas. Elle apparaît, en effet, spontanément par le contact de l’air dans le moût de raisin, dans le jus de 
betteraves.» Pasreur. Mémoire sur la fermentation alcoolique. Ann. de Physique et de Chimie, 1860, t. LVIII, 
p. 389. Voyez aussi p. 387, où la genèse spontanée de la levüre de bière est proclamée en termes tout aussi 
explicites. Dans la séance de l’Institut du 2 septembre 1861, M. Pasteur a réclamé contre cette interprétation 
donnée à sa pensée par M. Pouchet et par nous. Il faut convenir que l'erreur, si erreur il y a, était des plus 
faciles. 

(6) Voici ses propres paroles : « Je commençai donc par faire des observations sur les conditions d’exis- 
tence des êtres les plus simples. Je pris pour cela des végétaux cellulaires microscopiques, appartenant à la 
classe des champignons, et je choisis la levûre de bière. On savait déjà que ces végétaux se développent 
spontanément quand on abandonne à la putréfaction des liquides contenant des matières albuminoïdes et du 
sucre en dissolution. 

M. CI. Bernard cite même à l'appui de cette opinion d’ingénieuses expériences. Voy. Leçons de physiologie 
expérimentale appliquée à la médecine, faites au GCollége de France, tome I, p. 246 et 247, 1855. 

(7) Seraient-ce les Némazoaires de MM. Gaillon et Desmazières ? Nous n’oserions l’affirmer. Dans tous les 
cas, nous avions sous les yeux une production évidemment et spontanément organisée. 
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occupaient seulement une partie de la surface et notamment la partie la plus rapprochée des 
parois, où elles formaient une espèce de ceinture. 

Le 24avril, cette même surface présentait, indépendamment d’un plus grand nombre de 
bulles gazeuses, des espèces de plaques finement granuleuses où les cellules de levüre se 
trouvaient déjà vaguement dessinées, et, pour ainsi dire, à l'état de simple ébauche. 

Le 27, les bulles gazeuses existent encore. A la surface, on voit de vraies cellules de Torula, 
mêlées à des cellules plus petites, allongées en ellipse, et à de petits globules transparents. 
Dans le dépôt du fond existent aussi de nombreuses séminules ou Torula nettement caracté- 
risées. On y trouve encore des bactéries moniliformes. 

Enfin, le 8 mai, la mousse avait disparu à la surface, et iln’existait dans le dépôt du fond 
que des granules de périsperme d'orge, mêlés à de très-nombreuses Torula non germées. 

Un autre flacon, rempli de la même bière et par le même procédé, a été ouvert 12 jours 
après seulement. Une grande quantité de gaz s'était formée dans son intérieur; aussi le bou- 
chon, à peine ébranlé, a-t-il sauté en l’air. Une vive effervescence s’est immédiatement pro- 
noncée dans le liquide, et la mousse examinée au microscope a fait voir, en grande abondance, 
des cellules de Torula presque toutes géminées, c’est-à-dire soudées par deux bout à bout. À 
ces cellules ont succédé le Mycodermu cerevisiæ et enfin le Penicillium glaucum. 

Voici une autre expérience : nous avons filtré jusqu’à cinq fois et à des intervalles de 
quelques jours, le bouillon employé dans notre expérience du 4 avril 1861. Le vase, rempli 
aux deux tiers seulement, était bouché à l'émeri. Or, malgré ces conditions peu favorables, 
nous avons obtenu, à plusieurs reprises, de vraies cellules de Torula mêlées à des cellules plus 
petites et plus allongées. Enfin, il s’est formé au fond du vase un Mycelium à très-peu de 
chose près semblable à celui de la bière ou du moût non filtré. 

Quant à la petitesse des vésicules de levûre et à la gracilité de beaucoup de filaments du 
Mycelium, elles s'expliquent assez naturellement l’une et l’autre par la moindre fertilité du 
sol où cette algue microscopique est née et a grandi : le filtre avait retenu, en grande partie, 
les éléments qui devaient servir à une végétation plus riche et plus robuste. 

Mais, dira-t-on peut-être, les germes répandus dans l’atmosphère ont seuls donné nais- 
sance aux Torula observées dans notre expérience. 

A cela nous répondrons que, même en admettant la panspermie illimilée, personne n'a pu 
recueillir dans l'air des vésicules semblables à celles du Cryptococcus cerevisiæ. Or, ces vési- 
cules ont un diamètre assez considérable pour être facilement aperçues à l’aide du micros- 
cope. On ne les voit pas non plus dans le bouillon sortant de la cuve du brasseur, et encore 
moins dans le bouillon filtré, même en employant les grossissements les plus forts. Bien plus, 
si elles existaient dans le bouillon, elles ne résisteraient pas, de l'aveu de MM. CI. Bernard, 
Pasteur et Hoffmann eux-mêmes, à l’action prolongée de l’ébullition (1). 


(1) Aucun des germes connus, dit M. Claude Bernard, ne résiste à une température humide de 1000, 
(Voyez ses Leçons sur les propriétés physiologiques et les altérations pathologiques des liquides de l'organisme, 
tome I, p. 488.) 

« Lorsque les spores sont chauffées dans l’eau, j’ai reconnu qu’il n’y en avait d'aucune sorte qui pût sup- 
porter, même pendant quelques minutes seulement, la température de 1002. » 


Pasreur. De l’influence de la température sur la fécondité des spores de Mucédinées. (Comptes-rendus 7 jan- 
vier 1861, p. 19.) 


Ce même chimiste avait dit ailleurs, en 1860, qu’un liquide composé d’eau, de sucre et de matières albu- 
minoides, préalablement porté à l’ébullition, pouvait encore, lorsque l’ébullition venait de cesser, tuer les 
germes apportés par l'air. (Comptes-rendus, 6 février 1860, p. 306.) 

Dans un travail subséquent (Comptes-rendus, 8 mai 1860), M. Pasteur dit encore qu’il suffit de faire bouillir 
de l’urine pendant deux ou trois minutes, pour priver ce liquide des germes qui y sont tombés depuis le 
moment où elle a été émise, (/d. id., p. 851.) 

« Mème sans humectation directe, la simple vapeur de l’eau bouillante tue les spores,» a dit Hoffmann. 
Études mycologiques sur la fermentation. (Ann. des sciences naturelles, tom. XIII, 4° série, p. 34.) 
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Aux preuves déjà données en faveur de la génèse spontanée de la levûre cérévisique, nous 
en ajouterons une autre qui nous paraît aussi avoir quelque valeur. 

Quand nous filtrons de la bière à l’état de bouillon, de trempe ou de moût, on pourrait nous 
objecter que, malgré le soin avec lequel nous fermons nos flacons, il y tombe des germes 
atmosphériques de Torulà pendant l'opération, ou bien que les filtres eux-mêmes laissent 
passer quelques-uns de ces germes plus que problématiques. Pour nous mettre à l’abri de 
cette objection, que nos antagonistes répètent à chaque instant, nous avons voulu savoir si la 
bière ingérée dans l’estomac et passant avec promptitude à travers les filtres délicats et 
compliqués de l'organisme, jouirait encore de la propriété de nous donner de la levüre 
cérévisique. 

Dans cette intention, l'un de nous (M. N. Joly) s’est soumis à un jeûne rigoureux pendant 
24 heures; puis il a bu de la bière en abondance. Or, en recueillant l'urine rendue à la suite 
de cette expérience, dans un flacon rempli jusqu’à déversement, bouché à l’'émeri el soigneu- 
sement luté, il a vu s’y former des vésicules entièrement semblables à celles de la bière 
naturelle. 

Ces vésicules ont donné naissance à un Mycoderma cerevisiæ, qui a produit, à son tour, le 
Penicilliun glaucum, absolument comme la bière des brasseurs. 

Cette expérience, répétée à Toulouse par Musset, mon collaborateur, et à Rouen par M. 
Pouchet, a donné à ces naturalistes des résultats analogues à ceux que nous avons nous- 
mêmes obtenus. Seulement MM. Pouchet et Musset n'ont pas suivi les Torula jusqu’à leur 
passage à l’état de Penicillium. 

Quoi qu'il en soit, il nous semble impossible de prétendre que, dans nos expériences, les 
germes du Cryptococcus cerevisiæ ont été charriés par l'air, puisque le vase a été rempli au 
moment même de la mixtion, et que depuis ce moment il a été mis soigneusement à l'abri 
du contact de l’air atmosphérique. 

Mais il y avait, dans l'urine rendue, une partie des matières albuminoïdes et sucrées qui 
entrent dans la composition de la bière, c'est-à-dire tout ce qu'il faut pour faire naître et 
nourrir un ferment, et ce ferment est apparu ; comme il apparaît quelquefois dans l'urine des 
diabétiques et même dans l'urine non sucrée (f). 

Est-il possible, nous le demandons à tous les savants de bonne foi, est-il possible de se 
rendre compte de pareils faits dans l'hypothèse de la panspermie illimitée ? 

À plus forte raison, ne saurait-on invoquer contre eux l'hypothèse encore moins probable 
de la dissémination partielle des germes ou panspermie localisée. Car, si les germes de levûüre 
n'existent pas partout, pourquoi partout peut-on faire de la bière? Et quant à ce qui a trait 
à nos propres expériences, qui nous prouvera que nous n’opérions pas dans une zône entiè- 
rement exempte de ces germes maudits ? 

Enfin, il se présente une dernière question que nous n’avons pas la prétention de résoudre, 
à savoir quel rôle joue la levûre dans la fermentation. Est-elle la cause de la fermentation, 
ou bien en est-elle tout simplement l'effet ? Nous inclinerions volontiers versla seconde alter- 
native. Mais ce nouveau sujet d'études appartient de droit aux chimistes, auxquels nous 
Jabandonnons sans regret, dans la ferme intention où nous sommes de rester sur le 
domaine de la physiologie proprement dite. 

Disons, en terminant, que les faits contenus dans ce mémoire ont acquis pour nous un 
nouveau degré de certitude, depuis que nous avons pu en constater d’entièrement semblables 
en étudiant la levüre du cidre ou levûre malique dans notrelaboratoire, à Toulouse, puis dans 
le laboratoire même de M. Pouchet. 

Un pareil accord entre deux observateurs placés à 250 lieues de distance l’un de l’autre 


(1) Voyel, cité par Robin, Op, cit., p. 324. 
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ajoutera sans doute, aux yeux de tout juge impartial, une imposante autorité de plus aux 
conclusions que nous formulerons ainsi qu’il suit : 

1° La levûüre de bière n’est pas un végétal complet, mais bien un amas de spores qui se 
produisent non-seulement dans ce liquide, mais encore dans l’urine rendue après l'injection 
dans l'estomac d’une quantité de bière assez considérable pour que cette production puisse 
avoir lieu. 

2° Ces spores désignées jusqu’à présent sous les noms impropres de Torula et Cryplococcus 
cerevisiæ, sont susceptibles de donner naissance, par voie de germination, à un mycelium re- 
gardé à tort par Desmazières comme une espèce particulière de Mycoderme (Mycoderma 
cerevisiæ). 

3 A la phase du Mycelium succède celle de la fructification, c’est-à-dire la production du 
Penicillium glaucum des botanistes. 

4 La levûre malique ou du cidre offre, dans son origine et dans son développement, des 
phénomènes analogues ou, pour mieux dire, semblables à ceux que nous avons décrits en 

* étudiant la levûre cérévisique (de la bière). 

5° L'origine de ces levûres, et probablement aussi celle de toutes les autres, est spon- 

tanée (1). 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE CHIMIE. 


Sur l’Acide sulfurique monochiloré, 


Par M. RosENSTIEHL, préparateur de chimie à la Faculté des Sciences de Strasbourg. 


Ayant vainement cherché à préparer l'acide chloromanganique par le procédé indiqué par 
Wochler pour la préparation de l'acide chlorochromique, je fus amené à essayer l’action de 
l'acide sulfurique anhydre sur le sel marin; ce sont là, en effet, les agents chlorurants em- 
ployés par Woechler. J'espérais obtenir S O0? C1 de Regnault, et pensais que c'était ce corps 
qui, en réagissant sur un chromate, fournissait Cr O0? CI: 

Na O Cr 05 + S0° CI — Na 0 SO5 — Cr O? CI. 

Cependant, j'avais compté sans la bibasicité de l'acide sulfurique. Voici comment je finis 
par conduire l'expérience : l'acide sulfurique anhydre était produit par l’ébullition de l'acide 
de Nordhausen. Il se condensait dans une cornue servant de récipient, entourée de glace, 
et dont la tubulure pouvait être fermée avec un bouchon rodé à l’émeril. Quand la cornue 
était suffisamment pleine, j'y projetais du chlorure de sodium récemment fondu, réduit en 
poudre, et je l’exposais à une douce chaleur pour fondre l’acide sulfurique anhydre. Si avec 
l'acide anhydre il avait passé un peu d'acide monohydraté, il s'accomplissait déjà à froid une 
réaction assez énergique, développant suffisamment de chaleur pour fondre l'acide anhydre 
mieux que ne l'aurait fait une chaleur artificielle. 


Cette première réaction calmée, je distillais, en poussant le feu jusqu’à complète fusion du 
résidu qui restait dans la cornue. Le liquide distillé était assez abondant pour le débarrasser 
des dernières traces d'acide sulfurique, quelques rectifications sur du sel marin fondu suf- 
fisaient. 

Ainsi purifié, il fut soumis à l’analyse ; pesé dans une ampoule, et décomposé par l’eau 


(1) C’est à dessein que nous ne parlons pas du développement des bactéries qui, le plus souvent, précède 
ou accompagne la formation de la levûre, et, en général, toutes les fermentations. Nous en avons même 
trouvé en abondance dans le sang et dans les déjections anales et buccales des vers à soie malades. Ces 
observations, relatives aux bactéries, feront l’objet d’un Mémoire subséquent. 
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dans une haute éprouvette pour éviter la projection de l'ampoule hors de l’eau, acide sulfu- 
rique et chlore furent dosés par méthode ordinaire : 


Trouvé : Calculé pour la formule : 
S? O5 CI 
Soufre..... y 229,80 29 77 
CHIOT Es ape 33 27 32 92 


La densité de vapeurs vint confirmer cette formule : 
Trouvé, 3,76 par 4 vols ; calculé 3,712. 
L’équation suivante rend facilement compte de la réaction : 
Na CI + 2 $° 06 — S° 05 CI + Na O S° Of. 

Il restait à prouver que le résidu de la cornue était réellement du bisulfate de soude. A cet 
effet , le résidu fut purifié par cristallisation pour en séparer le chlorure de sodium non dé- 
composé, puis fondu : 6,545 de matière donnèrent 0,3914 acide sulfurique. La théorie exige 
0,392. 

L’équation précédente vient donner raison aux chimistes qui admettent S? OS pour la for- 
mule de l'acide sulfurique. 

S? 05 CI serait alors le premier terme d’une série de chlorures dont on ne connaît aujour- 
d’hui que les deux jalons : 

S? 05 CI, acide sulfurique monochloré. 
SOC id. bichloré ou SO? CI de Régnault. 

L’acide sulfurique monochloré est un liquide huileux incolore d’une densité de 1,762, 
bouillani entre 145-150° fumant, un peu moins à l’air que l'acide sulfurique anhydre; son 
odeur rappelle celle des chlorures, sans cependant laisser percer celle du chlore ou de l'acide 
sulfureux. L'eau le décompose avec bruit ; il est très-difficile à conserver pur, même dans un 
flacon bien bouché, il se forme au bout de quelques heures assez d’acide sulfurique pour 
rendre fausse une densité de vapeur. 

Il charbonne avec énergie les matières organiques. Versé sur un cristal de chromate ou de 
bichromate de potasse, il se forme immédiatement du chlorure de chromyle : KO. Cr O5 + 
S? 05 C1— $? 05 KO Cr O? CI Sur un manganate, je n’ai obtenu qu'un dégagement de 
chlore. Il pourrait , dans un certain cas, servir de chlorurant. 

L'acide sulfurique monochloré n’est pas un corps nouveau. H. Rose, en faisant réagir 
l'acide sulfurique anhydre sur le chlorure de soufre, obtint, après un dégagement abondant 
d'acide sulfureux , un corps huileux bouillant à 145° d’une densité de 1,818 et dont l'analyse 
le conduit à la formule 5 S05 SCI. H. Rose connaissait la formule S* O5 CI, et la rejeta. 
(Pogg. Annalen Bd 44, S. 291. Bd 46, S. 167. Bd 52, S. 69.) 


Découverte d’un mouveau métal, le &inmiuum. — L'année dernière, M. le 
professeur Von Kogecr, de Munich, a annoncé à l’Académie des sciences de Bavière qu'il 
avait trouvé dans l’euxénite, l’aschinite, la samarskite et une tantalite de Tamméla, un 
nouvel acide métallique appartenant au groupe des autres tantalique et niobique. Le célèbre 
chimiste a donné au radical de cet acide, on ne sait pas trop pourquoi, le nom de dianium. 

L’acide dianique, précipité de sa solution chlorhydrique au moyen de l'ammoniaquüe, et 
chauffé avec de l'acide chlorhydrique et de l’étain métallique, donne une belle solution d'un 
bleu de saphir foncé, laquelle conserve sa couleur après filtration. Si l'on soumet au même 
traitement l’acide tantalique de Kimeto, ou l'acide niobique de Bodenmais, la solution prend 
une teinte bleuâtre, mais si l’on ajoute de l’eau cette couleur disparaît aussitot, et la solution 
filtrée paraît incolore aussi. 

Si, au lieu d’étain, on ajoute du zinc au mélange des acides dianique et chlorhydrique, et 
qu’on les chauffe alors ensemble, la solution bleue ne se produira plus, l'acide précipité est 
bleu, mais il perd sa couleur par la filtration et par l'addition d’une quantité d’eau. L'eau le 
décolore d’ailleurs sans le dissoudre sensiblement. 
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Lorsque des quantités égales d'acide dianique, d’acide tantalique et d'acide hyponiobique 
sont chauffées avec de l'acide chlorhydrique concentré, dans un entonnoir de platine laminé, 
pendant trois minutes, tous les trois donnent des liquides laiteux de couleur jaunâtre. Si 
alors on ajoute de l’eau, la dissolution de lacide dianique se clarifie parfaitement, tandis que 
les deux autres acides ne se dissolvent pas. 


Si, après avoir fait bouillir de l'acide dianique fraîchement précipité, avec de l’acide sulfu- 
rique étendu, on verse le liquide laiteux dans un verre et qu’on y ajoute quelques grains de 
zinc distillé, l'acide dianique ne tardera pas à prendre une couleur bleu d'azur, même bleu 
foncé, qu’il conservera encore quelque temps après qu’on aura ajouté de l’eau. Mais la filtra- 
tion décolore le liquide. Sous ce rapport, l'acide dianique se rapproche de l'acide hyponio- 
bique, tandis que l'acide tantalique, dans les mêmes circonstances, devient bleu pâle et se 
décolore immédiatement par l'addition d’eau. C’est là un moyen de distinguer l'acide tanta- 
lique des acides hyponiobique ou dianique. La manière dont les trois acides se comportent 
en présence d'acide chlorhydrique et d’étain, ou d'acide sulfurique et de zinc, est donc assez 
caractéristique pour servir à les distinguer l’un de l’autre. 

I] paraît que l’acide dianique existe encore, quoique dans un état moins pur, dans la tanta- 
lite du Grüenland, dans le pyrochlore de l’Ilmengebirg, et dans la woehlerite brune. Mais 
M. Von Kobell n’a eu que de petites quantités de ces minéraux à sa disposition. Un petit 
morceau d’yttrotantalite noire, probablement d’Ytterby, donna enfin la réaction de l’acide 
dianique. Mais un autre échantillon dont le poids spécifique a été trouvé égal à 5,55, ne ren- 
fermait que de l'acide tantalique. 

L'acide titanique se reconnaît facilement parmi les autres acides du même groupe, en le 
chauffant avec de l’étain et de l’acide chlorhydrique, et étendant la solution avec de l’eau. 
La couleur bleue se change alors en vermeil, ét la solution conserve cette dernière teinte 
pendant plusieurs jours. La présence d'acide disnique se trahit par la prédominance du bleu; 
cependant, le rouge dû à lacide titanique apparaît encore au bout de quelques heures. 


Le poids spécifique de la dantalite de Tamméla que M. Von KoseLz appelle dianite, est 5,5, 
celui des autres tantalites varie de 7,06 à 7,5. La touche de la dianite est d’un gris foncé, 
tandis que celle de la tantalite de Tamméla est d’un rouge-brun foncé. Essayée au chalumeau, 
la dianite ne diffère pas sensiblement de la tantalite de Kiméto. 


M. Henri Rose, à qui M. Von Kogezz avait envoyé un échantillon d'acide dianique pour en 
faire l'examen, émit l’opinion que les réactions particulières de cette substance pourraient 
s'expliquer par la présence d'acide tungstique. Mais M. Von Kobell a montré, par des expé- 
riences spéciales, que cette opinion n’est pas fondée. En somme, Pauteur conseille à ceux 
qui voudraient répéter ses expériences, de se servir des mêmes proportions d'acide, d’eau, 
etc., que lui-même. 

Le détail de ces opérations se trouve, du reste, dans le Bulletin de l’Académie des Sciences 
du Munich, du 10 mars 1860. 

Nous pensons que la belle méthode spectrale de M. Bunsën donne tous les moyens désira- 
bles de décider la question si le dianium est réellement un nouveau corps simple, ou s’il 
n’est qu'une combinaison d'éléments déja connus. R. R. 


Nouvelle poudre de mime. — Voici un nouveau produit applicable à l’exploitation 
des mines et carrières, et que nous croyons devoir signaler en raison de l’économie qu’il 
présente comme pouvant remplacer la poudre de mine dans l’extraction et l'attaque des 
rochers. M. Reynaud donne le nom de pyronome à ce mélange qu'il a imaginé et qui est parti- 
culièrement avantageux pour l'exploitation des carrières à pierre. 

Le pyronome, comparé. à la poudre à canon, pèse beaucoup moins que cette dernière et 
produit le même effet. Son prix de revient est inférieur à celui de la poudre de mine; mais il 
ne pourrait être avantageusement employé dans les armes à feu. 
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Celte matière se compose de nitrate de soude, 52,5 parties; résidu de tan (écorce ayant 
servi au tannage des peaux), 27,5 parties ; soufre pilé, 20 parties. 

Sa préparation demande les opérations suivantes : 1° faire dissoudre le nitrate de soude 
dans une suffisante quantité d'eau ; 2° mêler le tan dans cette dissolution, de manière que 
toutes les parties en soient imprégnées ; 3° mêler de la même manière le soufre pulvérisé ; 
L° retirer le produit du feu et le faire sécher ; 5° opérer une dessiccation complète et renfer- 
mer le produit dans des sacs ou des barils. : 

Mouillé et séché de nouveau, le pyronome n’a pas perdu ses qualités explosives et peut être 
employé, comme après sa manipulation première, C’est là une qualité précieuse et par la- 
quelle ce nouveau produit l'emporte sur la poudre de mine. 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 


M. Nicolas KorcaziN, Président de la Société, nous écrit, en date du 26 septembre 1861, 
que, sur la proposition du Conseil d'Administration, la Société a désigné le Moniteur scien- 
tifique comme son correspondant pour Paris, dans la séance du 25 septembre 1861, et qu’en 
cette qualité, notre Journai recevra son Bulletin] et toutes les autres publications de la 
Société, relatives à l'avancement des sciences et de l’industrie. 

Le premier envoi qui vient de nous être fait est déjà fort intéressant ; il contient, entre 
autres, la liste des prix proposés pour 1862. Nous publierons ce qui concerne les arts chi- 
miques dans notre prochaine livraison. 


ee, 


AVIS AUX ABONNÉS DE 1862 


Le Moniteur Scientifique, fondé en 1857 au prix de 12 fr. par an, était alors publié en caractères 
plus gros et ne formait que deux feuilles de texte par quinzaine. Depuis, le caractère a été changé , 
il tient un tiers de plus de matières, et chaque livraison renferme trois feuilles et le plus souvent 
quatre feuilles. Cette augmentation a plus que doublé les frais, et l’affranchissement, à lui seul, au 
lieu de 80 cent. nous reviént à 2 fr. par an. — Il y à plus, c’est qu’en 1862 nous serons obligés 
d'augmenter encore le nombre de feuilles. Nous prévenons donc nos abonnés qu'à partir du 1° jan- 
vier 4862, ceux dont l'abonnement expire à cette époque auront à le renouveler à ces conditions: 


Pour un an..... gai 4 Data TE 15 Îr., franco par la poste, pour la France. 
Ponr six INDIS. ban 8 — —_ — 
Pour un an ...... Ari 18 — — pour l’Étranger. 


Nos abonnés de 1860 et 1861, qui n’ont pas 1857, 1858 et 1859, sont prévenus que ces années 
s'épuisent, et qu’ils doivent se hâter de les demander. Prix des trois années, 80 fr. 


2 — 7) —————— 


Fable des matières de la 11 %7° livraison. — fe Novembre 1861. 
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— MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES DÉRIVÉES DU GOUDRON 


DEUXIÈME PARTIE * — DÉRIVÉS DE LA NAPHTALINE 


NAPHTAMÉINES. 


La naphtaméine proprement dite fut découverte par Piria (Ann. de Phys. et de Chim:(3), xxx, 
p. 217). En faisant réagir du perchlorure de fer, du chlorure d'or, du nitrate d'argent, du 
bichromate et manganate potassiques, et en général les corps oxydants sur les sels de naph- 
tylamine, il se forme un précipité d’une couleur azurée très-belle qui, peu à peu, passe au 
pourpre. On filtre, on lave parfaitement avec de l’eau et on fait sécher. Suivant le mode de 
préparation, la nuance de la naphtaméine varie. Par l’action du chlorure ferrique sur une 
solution aqueuse d’hydrochlorate de naphtylamine un peu alcoolisée, qui provoque la réduc- 
tion du sel ferrique en sel ferreux et la formation d’ammoniaque (Piria), on obtient une naph- 
taméine légère, amorphe, d'une couleur pourpre foncé, semblable à l’orcéine. Elle est inso- 
luble dans l'eau, les acides et les alcalis caustiques. Elle se dissout en faible quantité dans 
l'alcool, mais facilement dans l’éther. La solution éthérée de naphiaméine est de couleur 
pourpre intense et dépose par l’évaporation spontanée, la matière colorante à l’état amorphe. 
L'acide sulfurique concentré la dissout à froid, en produisant un liquide bleu qui ressemble à 
une dissolution d'indigo dans l'acide sulfurique. Par l'addition d’eau, la naphtaméine en est 
précipitée, mais déjà un peu altérée. La naphtaméine se dissout également dans l'acide acé- 
tique avec une belle couleur violette; cette solution n’est point troublée en l’étendant d’eau. 

On peut l’employer pour la teinture de la soie et du coton ou pour l'impression; mais mal- 
heureusement les nuances ont si peu de vivacité et de brillant, qu'elles ne promettent guère 
pour l'avenir de la naphtaméine comme matière colorante industrielle. (Perkin, Chem., News. 
1861, n° 79, p. 352.) 

La solution acétique de la naphtaméine est précipitée par presque tous les acides, alcalis.et 
sels alcalins, terreux et métalliques. M. Piria n’a trouvé que l'acide tartrique qui ne possédât 
la propriété de précipiter la naphtaméine. Celle-ci, exposée à la chaleur, fond et se décompose 
en dégageant une vapeur aromatique ayant l'odeur de la naphtaline, et en laissant un charbon 
qui ne se consume que difficilement, mais sans laisser de résidu. Les analyses de naphta- 
méine ont donné des résultats fort peu concordants à M. Piria, soit parce qu’elle est diffi- 
cile à purifier, ou plutôt parce qu’il existe plusieurs espèces de naphtaméines, comme il y 
a plusieurs variétés d'aniléines. 

Nous avons eu nous-même l'occasion de constater la propriété de la naphtaméine de, se 
réduire sous l'influence d'agents désoxydants et de se réoxyder au contact de l'air ou de l’oxy- 
gène. (Répert. de Chim. appl., 1860, nov., p. 345.) e 

M. H. Schiff, dans son travail sur les dérivés de la naphtylamine, publié en 1857 ( Chemic. 
Gaz., p. 211), s'est également occupé de la naphtaméine. Il constata que la matière colorante 
bleu indigo se produisait par l'action de chlorure de platine, de chlorure de zinc, de bichlo- 
rure d’étain, de sublimé corrosif et d'acide chromique sur les sels de naphtylamine ; le 
composé bleu ne renfermait cependant jamais ni chlore ni métal, et ses propriétés étaient 
conformes à celles indiquées par Piria. Ilestincristallisable, ne forme point de combinaison,ni 
avec les bases ni avec les acides, et n’est point altéré par l'acide sulfureux. Plusieurs analyses 
de cette matière colorante donnèrent des nombres pouvant être représentés par la formule : 

C:°H°NO°. j; 

M. Schift en tire la conséquence, qu’en passant à l’état de naphtaméine, la naphtylamine 

ne perd point de l'hydrogène et les éléments de l’'ammoniaque, comme l’admet M. Piria, mais 


(4) Voir pour la deuxième partie, Monit. Scient. liv. 112, p. 425. 
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que le composé bleu résulte simplement de loxydation de la naphtylamine, etil propose de 
lui donner le nom d’oxynaphtylamine. 

Ce nom nous paraît mal choisi, puisqu'il ferait supposer que le composé bleu joue le rôle 

base. Il vaut bien mieux conserver le nom bien plus convenable de naphtaméine. On évite 
en même temps l'inconvénient d’avoir dans la science deux substances tout à fait distinctes, 
possédant des propriétés et une composition différentes, et qui seraient désignées par le même 
nom. 

On aurait en effet : 

L’oxynaphtylämine de M. Schiff. . . . . = C?20H°NO° 
L'oxynaphtylamine de M. Dusart, . . . . — C2°H'0NO*? 

Nous pensons que le nom d’oxynaphtylamine doit être réservé uniquement à la base de 
M. Dusart, résultant de l’action d'agents réducteurs sur l'acide nitroxynaphtalique. 

M. Roussin (Comptes-rendus, 1861, 22 avril, p. 798) paraît avoir également produit une es- 
pèce de naphtaméine dans les circonstances suivantes : 

Lorsqu'on chauffé leehlorhydrate de naphtaline brut, c’est-à-dire renfermant du perchlorure 
d’étain ({) à une température de + 230° à + 250°, en outre de la grande proportion de sel 
organiqué qui se sublime, il reste dans la corñue une masse noirâtre, brillante, comme 
frittée. Cette matière est réduite en poudre fine et traitée à plusieurs reprises par l’eau bouil- 
lante pour lui enlever tout ce qu’elle renferme de soluble. Après la dessiccation, on la traite 
par l'alcool bouillant, qui la dissout presque complétement en prenant une coloration rouge- 
violette très-intense. Appliquée sur des étoffes, cette couleur est inaltérable à la lumière, aux 
acides ét aux alcalis. [ Mais malheureusement elle présente le défaut général des naphta- 
méines, c’est de ne posséder ni l'éclat, ni la beauté, ni le brillant, ni la pureté de nuance 
des violets d’aniline. E. K.] 

Mais les recherches les plus intéressantes, au point de vue industriel, sur les naphtaméines 
sont celles de MM. Scheurer-Kestner et P. Richard. 

Il résulte d'un document présenté à l’Académie des sciences (Compt.-rend.,uut, N°23, p. 1182), 
que leur travail avait été achevé avant le 15 nov. 1860, et déposé, à cette date, à la Société 
industrielle de Mulhouse, mais qu'il n'avait pu recevoir la moindre publicité. Nous transcri- 
vons, dans ce qui suit, le résumé des expériences de MM. Scheurer-Kestner et Paul Richard, 
tel qu'il nous a été communiqué par les auteurs. | 

Nous avons fait réagir sur la naphtylamine les corps employés ordinairement pour la pré 
paration des rouges d’aniline. Ù 

Les grandes analogies de propriétés qui existent déjà entre ces deux alcaloïdes se remar- 
vuent également dans ces nouvelles réactions. Ainsi, de même qu'avec l'aniline, les nuances 
groduites par le bichlorure d’étain anhydre sont moins bleues que celles obtenues ayec les 
autres réactifs. Pour préparer lé rouge denaphtylamine au moyen du bichlorure d’étain anhydre, 
on porte à l'ébullition le mélange convenable des deux matières (environ { partie de bichlo- 
rure d'étain et { 1/2 partie de naphtylamine). Le mélange brunit promptement et forme un 
liquide syrupeux noir, qui durcit par le refroidissement. — En traitant cette matière par un 
mélange d’eau et d'alcool, ce liquide se colore en rouge cramoisi ; la matière colorante est 
précipitée de sa dissolution par le sel marin où par le carbonate de soude. 

On peut téindre des tissus de soie ou de laine dans la dissolution ci-dessus. La nuance 
obtenue ainsi se rapproche dé celles fournies par la fuchsine (provenant du traitement de 
'aniline par le bichlorure d’étain anhydre), sans cependant en avoir l'éclat, ce qui peut tenir 
à ce que la matièré à besoin d’être purifiée par des dissolutions et des précipitations suc- 
cessives. 


(1) Est-ce bien du perchlorure d'étain? La réaction s’accomplissant sous l'influence d’un excès d'étain, 
on devrait penser que c’est plutôt du chlorure stanneux qui se trouve en solution, E. Korr, 
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. En chauffant la matière brute ci-dessus avec un excès de naphtylamine, vers 200° centigr., 
le mélange passe d’abord au violet, puis bleuit. Si la quantité de naphtylamine a été suffi- 
sante, on obtient un bleu gris, qui se dissout assez difficilement dans un mélange d’eau et 
d'alcool ordinaire, mais facilement dans l'alcool méthylique en produisant une dissolution 
d’un bleu foncé. 

La soie teinte dans cette dissolution prend une nuance d’un gris bleu qui manque de 
vivacité. 

Lorsqu'on prépare le rouge de naphtylamine, au moyen du nitrate de mercure, il n’est pas 
nécessaire de faire bouillir le mélange. 

La réaction peut s'achever au bain-marie, comme cela du reste a lieu avec l’aniline. Au 
bout de quelques minutes déjà la matière se violace; on ajoute le sel de mercure par petites 
portions à la fois, et il reste, lorsque l’opération est terminée, un vernis rouge soluble dans 
un mélange d’eau et d'alcool, ét précipitable par les sels alcalins. 

Lorsqu'on chauffe vers 150° un mélange de naphtylamine et d'acide azotique, ou simple- 
ment l’azotate de cetie base, le mélange bleuit, et, au bout de peu d’instants, une vive réac- 
tion se manifeste ; si l’on n’a pas soin derléer % capsule du feu, au moment où la réaction 
commence, elle devient tumultueuse et se transforme en une véritable combustion ; au bout 
dé peu d'instants, il ne reste qu’un charbon spongieux. 

T1 faut donc avoir soin de ne pas dépasser le degré de chaleur nécessaire pour la transfor- 
mation de la naphtylamine en matière colorante. Dans cétte circonstance, on obtient une 
matière colorante analogue aux précédentes et transformable en matière violette ou bleue par 
l'emploi d’un excès de naphtylamine. 

Propriétés du rouge de maphtylamine. 


Les rouges de naphtylamine paraissent, en général, être un peu moins solubles que ceux 
d'aniline. Les tissus chargés de cette matière or Ite et exposés à l'air se ternissent peu à 
peu et se décolorent. 

. Les alcalis faibles sont sans action; ceux concentrés, au contraire, détruisent la matière 
colorante. 

Les acides minéraux énergiqués n'exercent pas d'action sur les rouges de naphtylamine. 
L’acide sulfurique seul les dissout en produisant une solution d'un vert émeraude, qu’une 
addition d’eau ramène au rouge. 

Ces propriétés permettront de distinguer facilement les couleurs de la naphtylamine de 
celles obtenues avec l’aniline. 

En effet, les rouges d’aniline, ainsi que les violets et les bleus, obtenus au moyen de ces 
rouges, sont jaunis par les acides sulfurique ou chlorhydrique; le violet d’aniline est bleui 

par ces mêmes acides, tandis que les rouges de naphtylamine ne sont pas modifiés ; l'acide 
sulfurique concentré, seul, verdit ces derniers. 

La naphtylamine qui a servi à ces préparations a été préparée par le procédé de M. Bé- 
champ (réduction de la nitronaphtaline par l'acide acétique et la limaille de fonte). 

Nitrosonaphtyline (C*° HS N? 0°). 

L’acide nitreux et les nitrites exercent une action bien remarquable sur la naphtylamine 
et sur ses sels. (Church et Perkin, The Quart. Journ. of Ghem. Soc., avril 1856, p. 1. Institut, 
1856, p. 299). 

Ganahl et Chiozza, Chem. Centrbl., 1856, p. 820. 

Elle a surtout été étudiée par M. Perkin. 

Lorsqu'on mélange des solutions de nitrite de potasse et d’hydrochlorate de naphtylamine, 
il se forme immédiatement un précipité rouge-brun. On le recueille sur un filtre, on le lave, 
et après l'avoir fait sécher, on le redissout dans l'alcool, on filtre et l’on évapore la solution 
alcoolique à siccité au bain-marie. On obtient ainsi une substance cristalline rouge foncé, 
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présentant des reflets verts métalliques. C’est la nitrosonaphtyline, qui n’est rien autre chose 
que la naphtylamine, dans laquelle H est remplacée par NO?. En effet : 

C2H9N + NO; = C?°H$N, NO? + HO 

Naphtylamine. Acide nitreux. Nitrosonaphtyline. Eau. 

La nitrosonaphtyline peut encore être obtenue par réduction de la binitronaphtaline | au 
moyen de l'hydrogène naissant (1). | 

La nitrosonaphtyline se dissout dans l'alcool et dans la benzine, formant des solutions rouge- 
orange. L’addition d'eau la précipite de sa solution alcoolique avec une couleur écarlate. Elle 
est insoluble dans l’eau et dans les acides étendus, mais soluble dans l'acide sulfurique con- 
centré avec une couleur pourpre bleuâtre. Les alcalis ne l'altèrent pas. Lorsqu'on ajoute un 
acide à la solution alcoolique, celle-ci acquiert immédiatement une coloration violette ma- 
gnifique, pouvant rivaliser, par la pureté et la beauté de la nuance, avec les plus beaux vio- 
lets d'aniline ; mais l'addition d’un alcali, en neutralisant l’acide, ramène la teinte orange 
primitive. 

Voici quelques-unes des expériences de teinture et d'impression faites avec cette substance 
par M. Perkin. 

En imprimant sur la toile une solution aqueuse épaissie d’un sel d’aniline, séchant et pas- 
sant ensuite dans un bain formé par une solution aqueuse de nitrite de potasse, la nitroso- 
naphtyline se précipite sur la toile, la colorant en rouge-orange. Mais cette coloration ne 
résiste pas bien à l'action d’une solution bouillante de savon. 

Une solution alcoolique teint le lin et le coton en orange. 

De la soie peut être teinte en violet superbe avec la nitrosonaphtyline, à la condition toute 
fois que le bain soit rendu acide par un acide assez énergique, comme, par exemple, les 
acides sulfurique, hydrochlorique, etc. Mais malheureusement la soie ainsi teinte, lorsqu'on la 
lave à l’eau, reprend immédiatement la coloration rouge-orange de la nitrosonaphtyline 
pure. 

Si pour conserver la nuance violette on fait sécher la soie, sans la rincer à l’eau, au bout 
de peu de temps elle est brûlée et altérée sous l'influence de l’acide resté dans la fibre textile. 
Même les acides tartrique et oxalique exercent à la longue par leur présence une action per- 
nicieuse pour la ténacité du tissu. , 

Si la nuance violette pouvait être fixée sans danger pour la toile, il n'y a pas de doute que 
la nitrosonaphtyline serait bientôt rangée parmi les matières colorantes les plus utiles, comme 
étant une des plus belles et des moins dispendieuses. 

M. Perkin a essayé de préparer un acide sulfonitrosonaphtylique, dans l'hypothèse que si 
une pareille combinaison pouvait être produite, elle posséderait une couleur violette, puis- 
qu’elle serait par sa nature même un acide. 

Mais quoique l'acide sulfurique dissolve la nitrosonaphtyline, formant une solution bleue, 
il n’en résulte aucune combinaison. 

M. Perkin essaya encore d'obtenir le résultat désiré en traitant l'acide sulfonaphtylamique 
par l'acide nitreux ; mais la réaction ne produisit que de la nitrosonaphtyline, l'acide sulfu- 
rique étant simplement éliminé de l'acide sulfonaphtylamique. 

MM. Schutzenberger et E. Wilm (Comptes-rendus, ch. XLVI, 10 mai 1858, p. 894), en étudiant 
l'action de l'acide nitreux sur la naphtylamine, ont également obtenu des résuliats extrême- 
ment intéressants. 

Voici un résumé de leur travail : 

Lorsqu'on traite le chlorhydrate de naphtylamine par le nitrite de potasse, il se dégage en 
abondance du gaz azote; on obtient une masse poreuse, légère, brune, insoluble dans l’eau 


(1) I! se pourrait cependant que, dans cette circonstance, M, Perkin ait confondu la nitrosonaphtyline 
avec a ninaphtyline. E. K. 
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et qui cède à l’alcool ainsi qu’à l’éther une matière colorante rouge, virant au bleu par les 
acides. (La nitrosonaphtyline examinée par M. Perkin.) 

Il reste, après le traitement à l'alcool et à l’éther, un résidu assez volumineux, noir, ulmi- 
que, ne contenant plus d'azote, insoluble dans tous les dissolvants, dans les acides et les 
alcalis. 

L’acide sulfurique concentré la dissout seul avec une couleur bleue d’indigo foncé ; l'eau 
précipite de nouveau de la dissolution le produit non altéré. Convenablement purifié par des 
dissolutions dans l'acide sulfurique et des précipitations par l’eau, ce corps, que nous pro- 
posons d'appeler naphtulmine, a fourni à l’analyse des nombres qui conduisent à la formule 
C?0 HS 0! 

Ce serait de l’hydrure d’oxynaphtyle ou au moins un isomère. 

Au premier coup d'œil on ne peut manquer d’être frappé de la relation qui existe entre 
la naphtulmine de MM. Schützenberger et Willm, C2° HS O2, ei l’alizarine C?° HS O6. 

Ces deux corps ne diffèrent que par 2 éq. d’oxygène que l’alizarine contient en plus. 

En effet : 

C?29 HS 01 n 0: = C29 HS cn 
Naphtulmine. Oxygène Alizariue, 

Il serait certainement du plus haut intérêt d'essayer l’action des corps oxydants sur la 
naphtulmine. Il ne serait nullement impossible qu’une oxydation bien ménagée pût transfor- 
mer la naphtulmine en alizarine. 

La solubilité de la naphtulmine dans l'acide sulfurique pourrait peut-être singulièrement 
faciliter cette transformation. 

On pourrait, par exemple, meltre la naphtulmine en contact avec 2 éq. de suroxyde plom- 
bique ou manganique, et obtenir une réactian représentée par la formule : 

2(S05, HO) + C?2H6 0: + 2PBO? — C?° H6 06 + 2(S05,PBO) + 2H0 
Acide sulfurique, Naphtulmine. Suroxyde Alizarine. Sulfate Eau. 
plombique. plombique. 

On pourrait encore employer les chromates ou manganates alcalins, l'acide nitrique étendu, 
les sulfates mercurique et argentique, etc. 

Quand même l'on ne parviendrait point par cette voie à la préparation artificielle de l’ali- 
zarine, les expériences dans cette direction ne manqueraient pas d'offrir un grand intérêt, et 
des résultats même négatifs auraient certainement pour la science et pour l’industrie une 
certaine valeur. 

La première communication de M. Roussin sur les dérivés colorés de la naphtylamine ren- 
ferme des expériences qui ne sont, pour la plupart, que la confirmation des faits antérieu- 
rement connus, que nous venons de relater. E. Kopp. 

(La suite à la prochaine livraison.) 


HISTOIRE INDUSTRIELLE DE LA PARAFFINE. 


En 1829, Reichenbach, le propriétaire bien connu d’une importante fabrique de produits 
chimiques de Moravie, en étudiant le goudron fourni par la distillation sèche du bois de 
hêtre, découvrit une substance d'apparence eireuse, insoluble dans l’eau et dans l'alcool, 
sans action sur les métaux, inattaquable par les acides et par les alcalis, et à qui son manque 
presque absolu d’affinité pour les autres corps a fait donner le nom de paraffine (parum affi- 
nis). Il existe une huile qui jouit de quelques-unes de ces propriétés et qu’on a appelée huile 
de paraffine; on l’a employée avec assez de succès pour lubrifier les machines. En poursuivant 
ses recherches, Reichenbach a constaté Ja présence de la paraffine, non-seulement dans le 
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goudron provenant d’autres bois que le hêtre, mais encore dans le goudron extrait de certains 
bitumes, et enfin dans celui que fournit la distillation de la houille. F7 

A l'Exposition universelle de 1851, M. Young obtint une récompense pour la prodtétion'de 
là paraffine en grande quantité : €’est à lui en effet qu’on doit d’avoir le premier attiré l'atten- 
tion sur la valeur industrielle de la paraffine et d’en avoir indiqué les sources les plus E 
ductives. 

On a cru, pendant longtemps, que la paraffine extraite du goudron, ainsi que d’autres sub 
stances minérales employées pour le chauffage et l’éclairage, n'existait pas à l'état naturéls 
mais le professeur Bolley a indiqué qu’on en avait découvert à Borystow, en Galicie, dans cer: 
tains dépôts d'huile de pétrole, et lui-même, au moyen de divers réactifs, il est parvéhu À 
démontrer qu'il s’en trouvait de toute formée dans le schiste de bog-head. Ainsi 1 kil. de ce 
schiste réduit en poudre et traité par l’alcoo] lui a fourni un résidu solide dé 2,14, formé en 
grande partie de paraffine. 

Aujourd’hui, dans quelques parties du monde, l'huile de pétrole est l’objet d’un traitement : 
suivi pour l’huile photogénique et la paraffine. Les états de Pensylvanie et de: l'Ohio; ‘en 
Amérique, en renferment des sources très-abondantes et, chaque jour, on en découvre de 
nouvelles dont le rendement est considérable. Cette huile est raffinée pour servir à l'éclai- 
rage, et l'on affirme qu’elle est au moins égale, si non supérieure à celle de spermaceti, qui 
coûte le double ; à l’état brut, elle sert à lubrifier les machines, et les compagnies de chemin 
de fer en font une grande consommation, 

Un des prodiges accomplis par le commerce et l’industrie moderne réside dans ce faït : que 
le goudron naturel de Rangoun, recueilli sur les bords de l'Irrawadi, dans l'empire birman, 
vient jusqu'en Angleterre recevior un traitement qui permet d’en extrairé ces magnifiques 
bougies de paraffine qué tout le monde admiré. La fabrique de bougies bien connue sous 
le nom de Prices patent Candie Company, et-dont M. George F. Wilson est directeur-gérant, 
en consomme upe assez grande quantité. Le traitement qu'on lui fait subir à l'usine de Sher- 
wood est celui qui a été indiqué par MM. de La Rue et Miller. Voici comment on opère : 

En premier lieu, le goudron est distillé avec de la vapeur à 100 degrés centig.i le produit 
de cette distillation se compose d’un mélange de divérs hydrocarbures volatils, difficiles à à 
séparer les uns des autres en raison dé la nature complexe des vapeurs, bien que le point 
d'ébullition soit différent pour chacun d'eux. En pratique, on opère une séconde et même une 
troisième distillation, et les produits sont classés suivant leurs densités, qui sont comprises 
entre 0,627 et 0,680, ou bien par rapport à leur point d’ébullition, qui varie dé 80 à 400 de- 
grés Fahrenheit (environ 27 à 188 degrés centig.). Tous ces liquides sont incolorés ét ont la 
propriété de dissoudre le caoutchouc. Ceux d’une faible densité possèdent à un haut degré 
des qualités détersives et détachent admirablement la soie sans altérer les couleurs les plus 
délicates; ceux qui sont plus lourds brûlent avec une flamme blanche très-brillante, et l'on 
peut les utiliser de cette manière dans des-lampes spéciales pourvues d’une mèche indis- 
pensable à l'allumage. Comme il arrive quelquefois que ces huiles d'éclairage ne sont pas 
assez fluides à la température ordinaire pour monter dans la mèché, MM. Price et Cie ont 
imaginé de prolonger le porte-mèche métallique.de manière à le faire plonger dans le réser- 
voir ; il en résulte que le métal, en s'échanffant, élève peu à peu la température de l'huile 
et lui donne assez de fluidité pour lui permettre d'opérer son ascension. Uné petite quantité 
d'hydrocarbures dé la série benzoïque se dégage pendant la première opération; on traite 
alors par l'acide nitrique et on isole de la nitrobénzine, ainsi que: d'autres mr qui 
trouvent dans la parfumerie un emploi avantageux. 

La première distillation laisse environ les trois quarts de la matière sütess ; on fond ce 
résidu et on le débarrasse des substances étrangères au moyen de l'acide sulfurique, qui pro 
duit un précipité noir ressemblant, après lavage, àfde l’asphalte naturel. La partie liquide est 
mise dans un alambie où l’on fait passer de la vapeur par des tubes en fer pour opérer une 
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nouvelle distillation. Les produits de cette opération sont classés à mesure qu’ils entrent en 
vapeurs, et suivant des températures qui varient de 300-à 600 degrés Fahrenheït (environ 


141 à 283 degrés centig.) ; ceux qu’on obtient à 202 degrés centig: et au-dessus contiennent 
de la paraffine. 


Le mémoire de MM. de La Rue et Miller indique qu'à 100 degrés centig. 11 pour 100 d’hydro- 
carbures liquides se dégagent entièrement privés de paraffine ; qu'entre 108,50 et 138,20 deg. 
centig. on obtient 10 pour 100 de produits plus fluides, renfermant seulement quelque traces 
de paraffine; que de 138,20 à 150,90 degrés la distillation fournit peu de chose; mais qu’à 
partir de là jusqu’à la température de fusion du plomb, on obtient 20 pour 100 de plus de 
produits qui, bien que renfermant une proportion appréciable de paraffine, restent. encore 
liquides à 150,90 degrés. A cette période de la distillation, les produits commencent à se soli- 
difier en se refroidissant , et on recueille 31 pour 100 d'une substance assez. consistante 
pour permettre qu’on la soumette à une pression. En continuant à pousser la chaleur jusqu'à 
un degré très-élevé, on recueille 21 pour 100 de matières fluides et de paraffine. Enfin, la 
dernière période de l'opération donne lieu à 3 pour 100 d’une espèce de brai, et il ne reste 
dans l’alambic qu’un résidu de 4 pour 100 environ de coke mélangé d’une petite quantité. de 
matières terreuses. 


Tous les produits de la distillation ont une densité inférieure à celle de l’eau ; on peut 
isoler la paraffine par réfrigération, et l'on obtient finalement de 10 à 11 pour 100 qui est la 
proportion qu’en renferme moyennement le goudron de l'empire birman. 


La richesse supérieure du goudron de Rangoun n’est pas la seule raison qui doive fire 
adopter cette matière première de préférence à toutes les autres ; il en est une autre non 
moins importante qui commande ce choix, c’est la température plus élevée que supporte, 
sans se fondre, la paraffine qu’on en extrait, qualité bien précieuse pour la fabrication des 
bougies. Ainsi, tandis que la paraffine de bog-head fond de 108 à 114 degrés Fahrenheit (41,53 
à 43,37 degrés centig.), que celle de la houille bitumineuse fond à 42,30 degrés cent., celle 
de tourbe à 46,20, la paraffine de goudron de Rangoun ne fond qu’à 60 degrés. Quel que soit 
le, point de fusion des différentes. variétés de paraffine, l'analyse n’en donne pas moins pour 
toutes la même composition, soit 85 de carbone et {5 d'hydrogène. 


Le docteur Sullivan a posé en fait, il y a déjà longtemps, qu'aucune des paraffines du com- 
merce n’était un corps défini, mais bien un mélange de différents corps isomères, Une paraf- 
fine a fourni au docteur Autissel, traitée d’une manière spéciale, jusqu’à neuf variétés dis- 
tinctes ayant chacune à peu près la même composition et un point de fusion variant entre 45 
et 58,35 degrés centigrades. 


En résumé, quelle que soit la composition de cette substance, il est hors de doute qu’en 
raison de son pouvoir éclairant considérable, elle a une valeur extrêmement importante au 
point de vue de la fabrication des bougies ; ainsi, une bougie de paraffine pesant environ 
56,6 grammes donne autant de lumière qu’ une bougie de spermaceti ou de stéarine du poids 
de 75,5 grammes. La basse température à laquelle elle fond et la chaleur considérable (au- 
dessus de 280 degrés cent.) qu’elle peut supporter sans se décomposer la rendent fort pré- 
cieuse pour les bains de laboratoire. Le peu d’affinité de la paraffine pour les acides et les 
alcalis a fait penser qu'on pourrait l'employer avec succès pour garnir les bouchons qui 
avec elle ferment les bombonnes ; cette propriété a fait songer également à fabriquer un pa- 
pier destiné à envelopper les alcalis caustiques. Enfin, on peut dire qu’elle satisfait au désidé- 
ratum posé pendant longtemps pour la recherche d’un carbure d'hydrogène solide ayant 
toutes les propriétés d’un gaz oléfiant. 


DIX ANNÉES DE TRAVAUX DU CONSEIL D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE SALUBRITÉ 


Dans la ville de Paris. 
Suite. — Voir MONITEUR SCIENTIFIQUE, liv. 110-111-112-113-114-117. 


——— 
8 I. — SECOURS AUX NOYÉS, ASPHYXIÉS OU BLESSÉS. 


C'est à Pia {alors échevin de Paris) que l'on doit l'établissement fondé en 1774 pour les 
noyés, des boîtes et entrepôts où se trouvaient réunis tous les remèdes et appareils nécessaires 
à l'administration des secours. Mais il faut arriver au commencement de ce siècle pour trou- 
ver l'intervention active de l’autorité en cette matière. 

Les secours étaient administrés par un homme de l'art, que le commissaire de police ou le 
commandant du poste devait requérir. Les boîtes de secours étaient, d’ailleurs, inspectées 
par le Conseil. 

Les choses marchèrent'ainsi jusqu’à l’année 1815. Par arrêlé du 27 mai, le préfet de police 
créa, sur la proposition du Conseil, un directeur des secours publics, et confia ces fonctions à 
M. le docteur Marc, nouvellement nommé membre du Conseil. 

M. Marc imprima à cet important service une impulsion toute nouvelle, en y introduisant 
de nombreuses et salutaires modifications. I] conserva celte direction jusqu’à sa mort, en 
1840, et fut remplacé par son fils. 

Depuis 1815, l'ordonnance de police et l'instruction concernant les secours aux noyés et: 
asphyxiés ont été renouvelées plusieurs fois : en 1822, 1826, 1842 et 1850. 

Dans le rapport publié par M. Trébuchet se trouve l'instruction très-utile, arrêtée dans la 
séance du 19 avril 1850, du conseil d'hygiène publique et de salubrité. Cette instruction est 
assez importante pour que nous croyions devoir la publier, malgré sa longueur. 


INSTRUCTION SUR LES SECOURS À DONNER AUX NOYÉS ET ASPHYXIÉS. 
Remarques générales. 


4° Les personnes asphyxiées ne sont souvent que dans un état de mort apparente; & 

2 Pour les personnes étrangères à la médecine, la mort apparente ne peut être distinguée de la mort 
réelle que par la putréfaction; 

3° La couleur rouge, vioiette ou noire du visage, le froid du corps, la raideur des membres, ne sont pas 
toujours des signes certains de mort; 

4° On doit donc, à moins que la putréfaction ne soit évidente, administrer des secours à tout individu 
noyé ou asphyxié, même après un séjour assez prolongé dans l’eau ou dans le lieu où il a été asphyxié; 

5° Les secours les plus essentiels à prodiguer aux asphyxiés peuvent leur être administrés par toute per- 
sonne intelligente; mais, pour obtenir du succès, il faut les donner sans se décourager, quelquefois pendant 
plusieurs heures de suite. 

On à des exemples d’asphyxiés rappelés à la vie, après des tentatives qui avaient duré six heures et plus: 

69 Quand il s’agit d’administrer des secours à un asphyxié, il faut éloigner toutes les personnes inutiles; 
cinq à six suffisent pour les donner; un plus grand nombre ne pourrait que gèner ou nuire; 

7» Le local destiné aux secours ne devra pas être trop chaud; la meilleure température est de 17.degrés 
du thermomètre centigrade (14 degrés de celui de Réaumur) ; 

8° Enfin, les secours doivent être administrés avec activité, mais sans précipitation et avec ordre. 


Asphyxiés par submersion (noyés). 
RÈGLES A SUIVRE PAR CEUX QUI REPÉCHENT UN NOYÉ. 


1° Dès que le noyé est retiré de l’eau, on doit le coucher sur le côté, et, de préférence, sur le côté droit. 
On incline légèrement la tète en avant, en la soutenant par le front; on écarte doucement les mâchoires, 
et l’on facilite ainsi la sortie de l’eau qui pourrait s'être introduite par ia bouche et par les narines. On. 
peut mème, immédiatement après le repêchage du noyé, pour mieux faire rendre l’eau, placer à différentes re- 
prises la tête un peu plus bas que le corps, mais il ne faut pas la laisser chaque fois plus de quelques secondes 
dans cetle position ; 


Nota. — Il faut bien se garder de la pratique suivie par quelques personnes, et qui consiste à suspendre 
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le malade par les pieds, dans l'intention de lui faire rendre l’eau qu'il pourrait avoir avalée. Cette pratique 
est excessivement dangereuse; 

2° Pendant cette opération, qui ne doit pas être pro:ongée au delà d’une minute, on comprime douce- 
ment et alternativement le bas-ventre de bas en haut, et les deux côtés de la poitrine, de manière à faire 
opérer à ces parties les mouvements qu’on exécute lorsqu'on respire ; 

3° Immédiatement après ces premiers soins, qui n’occuperont que quelques instants, le noyé doit être 
enveloppé, suivant la rigueur de la saison, de couvertures, ou , à défaut de couvertures, de foin ou de paille, 
et transporté au bureau de secours, promptement et sans secousses. 

Pendant ce transport, la tête et la poitrine seront placées et maintenues dans une position plus élevée 
que le reste du corps, la tête restera libre et le visage découvert; 

4° Eu même temps, on fera prévenir un médecin. 


Des soins à donner lorsque le noyé est arrivé au dépôt de secours médicaur. 

4° Aussitôt après l’arrivée du noyé, on lui ôtera ses vêtements le plus promptement possible. Il sera 
essuyé, revêtu d’une chemise ou peignoir en laine, coiffé d’un bonnet de laine, et post doucement sur une 
paillasse ou un matelas, entre deux couvertures de laine; 

2° On couchera encore une ou deux fois le corps sur le côté droit; on fera légèrement pencher la tête en 
la soutenant par le front, pour faire rendre l’eau. Cette opération, comme il a été dit, ne devra durer que 
quelques secondes chaque fois. Il est inutile de la répéter, s’il ne sort pas d’eau, de mucosité ou d’écume. 
Dans le cas où les mucosités ou glaires ne s’écouleraient qu’avec peine, on en faciliterait la sortie à l’aide 
du doigt , des barbes d’une plume, ou d’un bâtonnet couvert d’un linge; 

3° On cherchera à imiter les mouvements que font la poitrine et le ventre lorsqu'on respire, en exerçant 
avec les mains, sur ces parties, des pressions douces, lentes et alternatives, On laissera, entre ces pressions, 
un intervalle d’environ un quart de minute; on les réitérera quinze à vingt fois de suite et on les suspendra 
environ dix minutes. Il conviendra d’y revenir à plusieurs reprises ; 

4° Aussitôt que la respiration tend à se rétablir, c’est-à-dire dès qu’on s'aperçoit que le noyé happe pour 
ainsi dire l'air, il faut cesser tout moyen spécialement dirigé vers le rétablissement de cette fonction; 

5° Si les mâchoires sont serrées, il convient de les écarter légèrement et sans violence, en employant le 
petit levier de bois. On maintient l’écartement obtenu en plaçant entre les dents un morceau de liége ou de 
bois tendre ; 

6 Pendant les opérations qui viennent d’être décrites, on s’occupera de la préparation de tout ce qui est 
nécessaire pour réchauffer le corps. A cet effet, on remplira d’eau Je caléfacteur, et l’on versera dans la 
galcrie inférieure l’alccol nécessaire pour porter cette eau à l’ébullition; une fois ce résultat obtenu, on 
introduira l’eau chaude dans la bassinoire, que l’on promènera ensuite (par-des-us le peignoir de laine) sur 
la poitrine, le long de l'épine du dos et sur le bas-ventre, en s’arrètant plus longtemps au creux de lestomac 
et aux plis des aisselles ; 

7° Quels que soient les moyens qu’on emploie pour réchauffer le corps d’un noyé, il faut se régler sur 
la température extérieure. Tant qu’il ne gêle pas, on peut être moins circonspect. Cependant, il ne faut 
jamais, particulièrement dès le début des secours, exposer le corps du noyé à une température supérieure 
à 35° c. La bassinoire a, il est vrai, un degré de chaleur plus élevé; mais comme elle agit à travers une 
couverture ou une chemise de laine, et ne reste pas longtemps appliquée sur la mème place, son action se 
trouve, par cette raison . suffisamment affaiblie ; 

8° Tout en employant les moyens nécessaires pour réchauffer le noyé et pour rétablir la respiration, on 
le frictionnera avec des frottoirs de laine chauds, sur les cuisses, les bras, et principalement le long de 
l’épine du dos, et sur la région du cœur; on brossera doucement , mais longtemps, la plante des pieds, ainsi 
que le creux des mains. On pourra aussi frotter, avec les frottoirs en laine, le creux de l'estomac, les 
flancs, le ventre et les reins, dans les intervalles où l’on n’y promènera pas la bassinoire; 

9° Si le noyé donne quelques signes de vie, il faut continuer les frictions et l'emploi de la chaleur. S'il fait 
des efforts pour respirer, il faut discontinuer, pendant quelque temps, toute manœuvre qui pourrait com- 
primer la poitrine ou le bas-ventre et contrarier les mouvements ; 

10° Si, pendant les efforts plus ou moins pénibles que fait le noyé pour respirer, on s'aperçoit qu’il a des 
envies de vomir, il faut provoquer le vomissement en chatouillant le fond de la bouche avec les barbes d’une 
plume; 

41° Il ne faut pas donner de boisson à un noyé, à moins qu’il n’ait repris ses sens et qu'il ne puisse faci- 
lement avaler. Cependant, ou peut, en vue de le ranimer, lui introduire dans la bouche quelques goutte 
d'eau-de-vie ordinaire, d’eau-de-vie camphrée, d’eau de mélisse ou d’eau de Cologne ; 
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129 Si le ventre est tendu, on donne un demi-lavement d’eau tiède, dans laquelle on a fait fondre une forte 
cuillerée à bouche de sel ; à 

13° Dans le cas où, après une demi-heure d'administration assidue, les secours indiqués plus haut au- 
raient été inutiles, et où le noyé ne donnerait aucun signe de vie, si le médecin n’était pas encore arrivé 
on pourrait recourir à l’insufflation de la fumée de tabac dans le fondement; 

14° Quand le noyé revient à la vie, il faut le coucher dans un lit bassiné et l'y laisser reposer pendant 
une heure ou deux. 

Si sa face, de pâle qu’elle était, se colore fortement pendant le sommeil, et qu’en réveillant le malade il 
retombe aussitôt dans un état de somnolence, on doit préparer des sinapismes (pâte de farine de moutarde 
et d’eau tiède) et lui en appliquer entre les épaules, ainsi qu’à l’intérieur des cüisses et aux mollets. On 


lui posera en même temps six à huit sangsues derrière chaque oreille. 
Asphyxiés par les gaz méphiliques. 


On comprend, sous la dénomination générale d’asphyxie par les gax méphitiques, les asphyxies produites 
par la vapeur du charbon, par les émanations des fours à chaux, des fosses d’aisances, des puits; des puisards; 
des citernes, des égouts, des cuves à vin, bière, cidre, vinaigre, des caves renfermant dela te: en un 


mot, par les gaz impropres à la respiration, 

Toutes peuvent être traitées par les moyens qui suivent : 

1e Il faut retirer le plus promptement possible l’asphyxié du lieu méphitisé et l’exposer au grand air; 

2° Aussitôt arrivé à l’air libre, on le débarrassera de ses vêtements. Cependant, si l’asphyxie a eulieu 
dans une fosse d’aisance, et si l’on a de l’eau chlorurée (un litre d’eau par 30 gr. chlorure de chaux) "à sa 
disposition , il faut tout d’abord, et avant de déshabiller l’asphyxié, l’arroser largement avec cetteeaws 

3o Le malade, dépouillé de ses vôtements, placé dans un lieu d’une température modérée, doit étre assis 
dans un fauteuil ou sur une chaise, et maintenu dans cette position, en soutenant la tête verticalement. 
On lui jettera dès lors avec force de l’eau froide par potée sur le corps, et principalement au visage” cette 
opération doit être continuée longtemps, surtout dans l’asphyxie par la vapeur du-charbon, des "cuves-en 
fermentation, en un mot, dans l’asphyxie par le gaz acide carbonique ; | 

4° De temps à autre, on s'arrêtera pour tâcher de provoquer la respiration , comme il aété dit précédem- 
ment, à l’occasion des noyés; | 

5° Si l’asphyxié commence à donner quelques signes de vie, il ne faut pas discontinuerles affusions d’eau 
froide; seulement il faut faire attention à ne pas lui jeter de l’eau, principalement sur la bouche, PE 


qu’il fait des mouvements d'inspiration; 
6° S'il fait quelques efforts pour vomir, il faut les favoriser en chatouillant l’arrière-bouche avec "4 


barbes d’une plume; 

7° Dès que l’asphyxié pourra avaler, on devra lui faire boire de l’eau vinaigrée; 

8 Lorsque la respiration sera rétablie, il faudra, après avoir bien essuyé le malade, le coucher dans'un 
lit bassiné , et lui administrer un lavement avec de l’eau dégourdie, dans laquelle on aura fait fondre du 
savon, gros comme üne noix, ou encore à laquelle on aura ajouté, pour chaque lavement:, deux cuillerées à 
bouche de vinaigre. 

C’est au médecin à juger ensuite s’il y a lieu de donner un vomitif, de faire inspirer de l'ammoniaque, et 
surtout de pratiquer une saignée; c’est à lui seul qu’il appartient de prescrire les moyens de traitement à 


employer après que l’asphyxié est revenu à la vie. 
Asphyxiés par la foudre. 


Lorsqu'une personne a été asphyxiée par la foudre, il faut immédiatement la porter au grand air, .la 
dépouiller promptement de ses vêtements, faire des affusions d’eau froide, comme il a été dit à l’article.s du 
paragraphe précédent, pratiquer des frictions aux extrémités, et chercher à rétablir la respiration, par des 
compressions alternatives de la poitrine et du bas-ventre, comme pour les noyés. | 

Asphyxiés par le froid. 
4 On portera l’asphyxié, le plus promptement possible, de l’endroit où il a été trouvé, au lieu où il devra 


recevoir des secours; pendant ce transport, on enveloppera le corps d’une couverture, ou bien, à défaut de 
couverture, de paille ou de foin, en laissant la face libre. On évitera aussi d'imprimer au corps, et surtout 


aux membres, des mouvements brusques ; 3 4 ° Hi à 
2° Dans l’asphyxie par le froid , il est de la plus haute importance de ne rétablir la chaleur que lentement 


et par degrés. Un asphyxié par le froid qu’on approchcrait du feu, ou que, dès le comiièncement "des 
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secours, on ferait séjourner dans un lieu échauffé, même médiocrement, serait irrévocablement perdu. Il 
faut, en conséquence, le porter dans une chambre d’aborä sans feu, et là, lui administrer les premiers 
secours que réclame sa position; 

3° Si l’asphyxie ou la submersion a eu lieu par un froid de plusieurs degrés au-dessous de zéro, et que le 
malade conserve encore de la souplesse, on le déshabillera, et l’on couvrira tout le corps, y compris les 
membres, de linges trempés dans de l’eau froide, qu’on rendra plus froide encore en y ajoutant des glaçons 
concassés ; 

4° Si le corps était tellement frappé par le froid qu’il fût dans un état de rigidité prononcée, il y aurait 
avantage à le plonger dans une baignoire contenant assez d’eau pour que le tronc et les membres en fussent 
couverts. Cette eau devrait être aussi froide que possible, et l’on en élèverait la température par degrés, de 
dix minutes en dix minutes; 

5° Lorsque les membres auront perdu leur raideur et offriront de la souplesse, on fera exercer à la poi- 
trine et au ventre quelques mouvements, dans je but de provoquer la respiration, comme il a été dit à l’oc- 
casion des noyés. On continuera, en même temps, des frictions sur le corps et les membres, soit avec de la 
neige, si l’on à pu s'en procurer, soit avec des linges trempés dans l’eau froide; 

6° Lorsque le malade commence à se réchauffer ou qu’il se manifeste des signes de vie, on doit l’essuyer 
avec soin et le placer dans unit, qui ne doit pas être plus chaud que le corps lui-même. Il ne faut pas non 
plus allumer du fea dans la pièce où est le lit, avant que le corps n’ait recouvré entièrement sa chaleur 
naturelle; 

7° Aussitôt que le malade peut avaler, on peut lui faire prendre un demi-verre d’eau froide, dans laquelle 
on à ajouté üne cuillerée à café d’eau de mélisse, d’eau de Cologne ou de tout autre spiritueux; 

8 Si, au contraire, l’asphyxié avait de la propension à l’engourdissement , on lui ferait boire un peu d’eau 
vinaigrée ; et, si cet assoupissement était profond, on administrerait des lavements irritants, soit avec de 
l’eau salée (une cuillerée de sel dans un demi-lavement), soit avec de l’eau de savon. 

II est utile de faire observer que, dans toutes les asphyxies, l’asphyxic par le froid est celle qui laisse, 
selon l'expérience des pays septentrionaux, le plus de chances de succès, même après douze où quinze 
heures de mort apparente. 

Mais, d’un autre côté, cette asphyxie exige aussi, plus que tout autre, une grande précision dans l’em- 
ploi des moyens destinés à la combattre, et notamment dans le réchauffement du malade. (Voir sur le même 
sujet (Moniteur Scientifique, livraison 996, p. 71.) 


Asphyviés par strangulation ou suspension (pendaison). 


4° La première opération à pratiquer consiste, dans ce cas, à détacher, ou plutôt, pour aller plus vite, à 
couper le lien qui entoure le cou, et, s’il y a suspension (pendaison), à descendre le corps en le soutenant, 
de manière qu’il n’'éprouve aucune secousse. Tout cela doit étre fait sans délai et sans attendre l'arrivée de 
l'officier public. I1 faut tout aussitôt ensuite, enlever ou desserrer les jarretières, la cravate, les cordons de 
jupes, le corset, la ceinture de culotte, en un mot, toute pièce de vêtement qui pourrait gèner la circulation ; 

29 On placera le corps, toujours sans lui faire éprouver de secousses, selon que les circonstances le per- 
mettront, sur un lit, sur un matelas, sur de la paille, etc., de manière cependant qu’il y soit commodément, 
ét que la tête, ainsi que la poitrine, soient plus élevées que le reste du corps; 

80 Si le corps est dans une chambre, on doit veiller à ce qu'elle ne soit ni trop chaude, ni trop froide, et 
à ce qu’elle soit aérée ; 

4° Il est indispensable d'appeler le plus tôt possible un homme de l’art, parce que la question de savoir s’il 
faut ou s’il ne faut pas pratiquer une salgnée, reposant en grande partie sur des connaissances anatomiques, 
et sur l’examen de la direction de la corde et du lien, il n’y à que le médecin qui puisse bien apprécier les 
circonstänées de ce genre et ordonnér-ce qui convient. 

En effet, les pendus ou strangulés meurent d’apoplexie, lorsque le lien a été placé autour du cou de ma- 
nière à comprimer de préférence les gros vaisseaux de cette partie, et à empècher ainsi le retour du sang 
des régions supérieures à la constriction. D’autres, au contraire, meurent par suffocation, parce que le lien, 
placé entre le larynx et l’os hyoïde, ferme aussitôt, par l’abaissement de l’épiglotte, l’entrée du larynx, et 
que, d’une autre part, ce lien, en s'appuyant sur l’angie de la mâchoire et sur l’apophyse mastoide, ne 
comprime pas assez les vaisseaux du cou pour empêcher le retour du sang au cerveau. Quant au genre de 
mort mixte, produit à la fois par l’apoplexie et par la suffocation, il a lieu, vraisemblablement, lorsque le 
lien est placé de manière à interrompre la sortie ainsi que l'entrée de l'air, et, en même temps, le retour 
du sang de la tête. Ce double effet peut être produit par la constriction placée au-dessous du larynx, dans 
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une direct horizontale autour du cou. Dans ce cas, la trachée-artère et les vaisseaux du cou sont com- 
primés en même temps; 

5° Si après l'enlèvement du lien, les veines du cou sont gonflées, la face rouge tirant sur le violet ; si 
l'empreinte produite par le lien est noirâtre et sile médecin tarde d'arriver, on peut mettre derrière chaque 
oreille, ainsi qu’à chaque tempe, six à huit sangsucs ; 

6° Si, la suspensinn ou la strangulation a eu lieu depuis peu de minutes, il suffit quelquefois, pour ramener 
le malade à la vie, de faire des affusions d’eau froide sur la face, d'appliquer sur le front et sur la tête des 
Jinges tremp's dans de l’eau froide, et de faire en même temps des frictions aux extrémités inférieures ; 

70 Dans tous les cas, il faut, dès le commencent , exercer sur la poitrine et le bas-ventre des compressions 
intermittentes, comme pour les noyés, afin de provoquer la respiration ; 

8° On nc négligera pas non plus de frictionner l’asphyxié avec des flanelles ou des brosses, surtout . la 
plante des pieds et dans le creux des mains; 

9° Dès qu'il peut avaler, on lui fait prendre, par petites quantités, de l’eau tiède additionnée d’un peu 
d’eau de mélisse, de Cologne, de vin ou d’eau-de-vie ; 

100 Si, après avoir été complétement rappelé à la vie, le malade éprouve de la stupeur, des étourdisse- 
ments, les applications d’eau froide sur la tête deviennent utiles; 

11° En général, il doit être traité, après le rétablissement de la vie, avec les mêmes précautions que les 
autres asphyxiés. 

Asphyxiés par la chaleur. 

4 Si l'asphyxie a eu lieu par l'effet du séjour dans un lieu trop chaud, ül faut porter l’asphyxié dans un 
endroit plus frais, mais pas trop froid, et le débarrasser de tout vêtement qui pourrait gêner la circulation; 

2 Dans toute asphyxie par la chaleur, la première indication à remplir est de débarrasser le cerveau en 
tirant du sang. S'il n’y avait pas là un médecin pour pratiquer une saignée, et que quelqu'un des assistants 
fût apte à le faire, il ne devra pas hésiter un seul instant, principalement dans les contrées et les saisons 
chaudes ; 

3° Les bains de pieds médiocrement chauds, auxquels on peut ajouter des cendres ou du sel, sont indi- 
qués ;. 

&° Tout aussitôt que le malade peut avaler, il faut lui faire boire, par petites gorgées, de l'eau fraiche, 
acidulée avec du vinaigre ou du jus de citron, et lui douner des lavements d’eau vinaigrée, mais un peu 
plus chargte de vinaigre que l’eau destinée à être bue. 

Les boissons aromatiques ou vineuses sont toujours nuisibles en pareil cas; 

5e Si la maladie persiste, si elle fait des progrès, et si aucun des assistants n’est apte à pratiquer une 
saignée, on peut, sans attendre l’arrivée d'un médecin, appliquer huit à dix sangsues derrière chaque 
oreille, ou quinze à vingt à l’anus; 

6° Si l’asphyxie a été déterininée par l’action du soleil, comme cela arrive, surtout aux moissonneurs et 
aux militaires, le traitement est le même; mais il faut, dans ce cas, insister sur les applications d’eau 
froide sur la tête : il est à noter que c’est surtout dans ces circonstances que la saignée est efficace. 


Instruction sur les secours à donner aux blessés. 


Lorsqu'une personne est trouvée blessée sur la voie publique, les premiers secours à lui donner, en 
attendant l’arrivée de l’homme de l’art, sont: 

19 Dans tous les cas, relever le blessé avec précaution, et le conduire ou le transporter sur un brancard 
au posie Je plus voisin, ou dans le lieu le plus rapproché, où il puisse être secouru; 

20 En cas de plaie, si le médecin tarde à venir, et s’il parait y avoir du danger, il faut découvrir dou- 
cement la partie blessée, en coupant, s’il est nécessaire, les vêtements avec des ciseaux, afin de s'assurer 
de l’état de la blessure, On lavera celle-ci avec une éponge ou du linge imbibé d’eau fraîche, pour la débar- 
rasser du sang ou des corps étrangers qui peuvent la souiller ; 

30 S'il n'y a qu'une sunple coupure, et que le sang soit arrêté, on doit rapprocher les bords de la plaie 
et les maintenir en cet état en la couvrant d’un morceau de taffetas gommé, dit taffetas d'Angleterre, ou de 
bandelettes de sparadrap, qu’on aura pris soin de passer devant une bougie allumée, ou au-dessus de char- 
bons ardents, pour les ramollir et les rendre collantes; 

4° En cas de contusion ou de bosse, il faut appliquer sur la partie des compresses imbibées d’eau fraîche, 
avec addition d'extrait de saturne, 15 à 20 gouttes d'extrait de saturne pour un verre d’eau; à défaut d'ex- 
trait de saturne, on peut se servir du sel commun. Ces compresses seront maintenues sur place, au moyen 
d’un mouchoir ou de tout autre bandage, médiocrement serré, et on les arrosera fréquemment, afin de les 
tenir humides; 
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50 S'il y a perte de sang abondante ou hémorrhagie par une plaie, on devra chercher à l'arrêter, en appli- 
quant sur cette plaie, soit des morceaux d’amadou, soit des gâteaux de charpie, soutenus au moyen de la 
main, d’un mouchoir ou de tout autre bandage, qui comprime suffisamment, sans exagération. 

Si le sang s'échappe par un jet rouge, écarlate, saccadé, et que le blessé soit pâle, défaillant, menacé de 
mourir par hémorhagie, il importe d’exercer de suite avec les doigts une forte compression sur l'endroit d’où 
part le sang. Cette compression sera remplacée ensuite par un tampon d’amadou, de charpie ou de linge, 
appliqué sur la plaie ou au-dessus d’elle, et maintenu par une bande assez serrée, sans l’être cependant au 
point d’étrangler le membre; 

60 Si le blessé crache ou vomit du sang, il faut le placer sur le dos ou sur le côté correspondant à la blessure, 
la tête et la poitrine élevées, doucement soutenues, et lui faire prendre par petites gorgées de l’eau fraîche, 

Les plaies qui peuvent exister à l'extérieur, et qui fournissent aussi du sang, seront fermées au moyen 
d’un linge fin posé sur elles, et d’un gâteau de charpie surmonté de compresses et d’un bandage. Des com- 
presses trempées dans de l’eau fraîche pourront, en outre, être appliquées sur la poitrine ou sur le creux de 
l'estomac ; 

70 Dans le cas de brülure, il faut conserver et replacer avec le plus grand soin les parties d’épiderme 
soulevées ou en partie arrachées. 

On percera les cloques ou ampoules avec une épingle, et on fera sortir le liquide, On couvrira ensuite 
la partie brûlée d’un linge fin enduit de cérat ou trempé dans de l’huile d'amandes douces, et on placera par 
dessus ce linge des eompresses imbibées d’eau fraîche que l’on arrosera fréquemment ; 

80 Dans le cas de foulure ou d’entorse, il faut plonger, s’il est possible, la partie blessée dans un vase 
rempli d’eau fraîche et l’y inaintenir pendant très-longtemps, en renouvelant l’eau à mesure qu'elle s’échauffe. 
Si la partie ne peut être plongée dans l’eau, il faut la couvrir ou l’envelopper de compresses imbibées d’eau, 
que l’on entretiendra fraîche au moyen d’un arrosement continuel; 

90 Dans les cas de luxalion ou déboîtement, il faut éviter avec le plus grand soin de faire exécuter au 
membre malade, aucun mouvement brusque et étendu. On se contentera de placer et de soutenir ce membre 
dans la position qui occasionne le moins de douleur au blessé, et l’on attendra ainsi l’arrivée du chirurgien; 

10° Dans le cas de fracture, il faut éviter, plus encore que dans le cas de luxation, d'imprimer au mem- 
bre blessé aucun mouvement inutile pendant le transport du blessé, on doit le porter ou le soutenir avec 
la plus grande précaution. 

S'il s’agit du bras, de l’avant-bras ou de la main, on rapprochera doucement le membre du corps, et on 
le souticndra avec une écharpe dans la position qui sera la moins pénible pour le blessé. Si le mal existe à 
la cuisse ou à la jambe, il faudra, après avoir placé doucement le blessé sur le brancard ou sur un lit, étendre 
avec précaution le membre fracturé sur un oreiller, et l’y maintenir à l’aide de deux ou trois rubans, sufñ- 
samment serrés par dessus l’oreiller. On peut aussi, à défaut de ce moyeu, rapprocher le membre blessé du 
membre sain, et les unir ensemble dans toute leur longueur, sans trop les serrer, mais de manière que le 
membre sain sontienne l’autre et prévienne le dérangement de la fracture. Un point important est de sou- 
tenir le pied et de l’empêcher de tomber au dedans ou au dehors; 

11° Dans le cas de syncope ou de perte de connaissance, il faut, tout d’abord, desserrer les vêtements, 
enlever ou relâcher tous les liens qui peuvent comprimer le cou, la poitrine ou le ventre; on couchera 
ensuite le blessé horizontalement, la tête médiocrement élevée, et on s’efforcera de le ranimer au moyen de 
fortes aspersions d’eau fraiche sur le visage, de frictions sur les tempes et autour du nez, avec du vinaigre. 
On pourra placer un flacon d’ammoniaque sous les narines, sans l’y laisser séjourner; on fera des frictions 
sur la région du cœur avec de l’alcool camphré ou toute autre liqueur spiritueuse : ces secours doivent 
quelquefois être prolongés longtemps avant de produire le rappel à la vie. Si le blessé a perdu beaucoup de 
sang et s’il est froid, il faut pratiquer sur tout le corps des frictions avec de la flanelle, le couvrir avec soin 
et réchauffer le lit. 

Si le blessé est dans un état d'ivresse qui paraisse dangereux par l'agitation extrême qu’il excite, ou par 
l’anéantissement profond des forces qu’il détermine, on peut lui faire prendre par gorgées, à quelques mi- 
nutes d'intervalle, un verre d'eau légèrement sucrée, avec addition de 10 à 15 gouttes d’ammoniaque, ou 
mieux 20 à 25 gouttes d’acétate d’ammoniaque. 


Depuis la publication de ces actes, le Conseil n'a pas reconnu qu'il y eût lieu de les modi- 
fier, bien qu’il ait accueilli avec intérêt et encouragé toutes les observations qui pouvaient 


avoir quelque utilité pour cet important service. qe 
ÿ (La suite à üne prachaine livraison.) 
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Séance du 21 octobre. — Spectre de l'auréole des éclipses totales; suggestion relative à 
l'observation de l’éclipse de soleil du 31 décembre prochain; par M. Five. — M. Faye à lu les 
Mémoires de MM. Kirchoff et Bunsen, et il ne se contente pas de les admirer, comme M. Drmas 
l'a fait, dans le Moniteur, après avoir lu l'historique très-complet que M. Radau a fait dans 
notre Honileur scientifique des 1% et 15 septembre et 4°r octobre, il s'empresse d'en tirer des 
conséquences qui lui paraissent désolantes pour les théories formulées par M. Arago sur. la 
constitution du soleil : « L'application, dit M. Faye, que M. Kirchoff vient de faire de l’analyse 
spectrale au soleil est la traduction littérale d'une merveilleuse expérience-de cabinet. Une 
source de lumière à spectre continu présentera des raies obscures si l’on interpose une vapeur 
métallique sur le trajet de ces rayons, et ces raies obscures se trouveront précisémentaux lieu 
et place des raies brillantes que ces mêmes vapeurs offriraient, Sion analysaït séparément 
leur lumière propre à l’aide d’un prisme. Or, les raies sombres du spectre solaire répondent 
exactement aux lignes brillantes des vapeurs du sodium, du fer, du magnésium, etc.; donc 
elles ont été produites par l’interposition d’une atmosphère composée de ces vapeurs métal- 
liques. 

- «Je ne demande qu’à m'éclairer sur un sujet si grave ; voici donc la première difficulté qui 
se présente à mon esprit, non sur l'expérience de cabinet, mais sur les conséquences qu’on 
en tire relativement à la constitution du soleil. 

« La photosphère du soleil nous donnerait, dit-on, par elle-même, e testh dire sielle n rétait 
pas entourée d’une atmosphère, un spectre continu sans bandes brillantes ni raies obscures, 
comme la lumière de Drummond (chaux pure incandescente) dont on fait usage dans ces 
expériences. D’autre part, l'expérience montre que ce sont les corps solides ou liquides qui 
donnent nn pareil spectre. Que conclure de là, si ce n’est que le soleil doit être un solide ou 
un liquide incandescent dont la lumière posséderait des rayons. de toute réfrangibilité, si 
l'atmosphère dont il est entouré, par delà la photosphère, ne venait absorber um certain 
nombre d’entre eux ? \ | 

« Mais alors que devient l'expérience célèbre à l’aide de laquelle Arago, invoquant l'ab- 
sence de toute polarisation dans la lumière des bords du soleil, proclamait que la partie 
brillante de cet astre n'est ni un liquide ni un solide, mais un gaz incandescent ? Pour moi, 
je ne connais qu’une sorte de corps qui jouisse à la fois d’un spectre continu et d'une émis- 
sion non polarisée sous les émergences obliques ; c'est le noir de fumée: faudra-t-il donc 
admettre que la photosphère est de cette nature-là? » 

Après avoir rappelé les autres arguments qui font considérer la photosphère du soleil 
comme de nature gazeuse, M. Faye ajoute: « J'ai cru avec tous les astronomes que Fatmo- 
Sphère du soleil était une pure hypothèse, dénuée de tout fondement. »: | 

Mais, depuis lés travaux de M. Kirchoff, la question se présente sous un journdifférents 
L: Ron de l'atmosphère solaire a acquis une base et devient plus saïsissable par l'ex- 
périence directe. 

Il s'agirait dune d'observer le spectre de la couronne lumineuse dont la lune sera ethités 
un. instant, pour la partie: de. cette couronne la plus, voisine du soleil, et d'examiner si 
cette auréole présente on non le renversement du spectre solaire, c'est-à-dire si les raies 
obscures de Fraunhofer seront remplacées dans ce spectre par des raies brilanties. 

Si, par exemple, le spectre de Pauréole qui se produira le 31 décembre prochain autour 
dela lune nous offre l'inversion du spectre solaire, c’est-à-dire si les raies de Fraunhofer y 
sont remplacées par des raies colorées, brillant. çà. et là sur un fond relativement obscur, la 
question sera tranchée; l'existence contestée de l'atmosphère solaire deviendra un fait acquis 


à la science. 
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” Dans lé cas contraire, il faudrait renoncer, non aux brillantes idées de M. Kirchoff, mais 
à son atmosphère. Au lieu de placer, en effet, la couche absorbante en déhors du soleil, me 
pourrait-on la chercher dans les couches lumineuses elles-mêmes, car tout porte à croire que 
les rayous du soleil ne proviennent pas seulement de la surface ; il en vient encore d’une cer- 
laine profondeur, et l'épaisseur efficace de la photosphère pourrait être considérable: 

M. Faye recommande done aux astronomes de répéter, le 31 décembre prochain, l’expé- 
rience que Fusinieri fit, en 1842, à l’occasion de l'éclipse qui eut lieu à cette époqué, de 
faire l’analyse spectrale de Pauréole. 

— M. Leverrier offre à l'Académie quatre nouveaux volumes des Annales de l'Observatoire 
impérial de Paris, Comprenant les observations de 1856, 1857, 1858 et 1859. Le tome prochain, 
qui paraîtra sous peu de jours, contiendra les observations de 1860. 

— M. Payen donne lecture de la première partie d'un Mémoire intitulé « Dextrine et glu- 
cose produites sous l'influence des acides sulfurique ou chlorhydrique, de la diastase ou de 
la diastase et de la levüre. » Dans la prochaine séance, il lira la deuxième partie de ce 
Mémoire. 

— Plaques épaisses de crownglass percées par l’étincelle de la machine de M. Ruhmkorff ; 
note de M. Faye. 

— Mémoire sur « un nouveau procédé de dosage du soufre contenu dans les pyrites de 
fer et de cuivre » ; par M. J. Pecouze. — Le Mémoire tout pratique de l'auteur est surtout 
destiné à l’industrie. Aussi M. Pelouze, craignant que ses confrères n’en comprissent pas 
l'intérêt et toute la portée, a-t-il profité de la présence de M. Kuhlmann à l’Académie pour 
demander à ce chimiste si renommé pour ses heureuses applications industrielles, qu'il 
voulût bien faire, sur le procédé qu'il venait de lire et qu’il connaissait, un rapport verbal. 
M. Kuhlmann s’est empressé de se rendre au désir de M. Pelouze ; il n’a pas demandé pour 
son confrère l'insertion de sa note dans les Mémoires des savants étrangers, mais il demande, 
dans l'intérêt de l'industrie, que son procédé soit adopté dans les usines; car ce procédé, 
dit-il, est un service considérable rendu aux industriels. Nous sommes de l'avis de M. Kuh]- 
manp, tout en faisant observer que l’ancien procédé de dosage du soufre par l'action de l'acide 
nitrique sur les pyrites est plus certain encore, bien que plus long à terminer. Or, aujour- 
d’hui, il n’est pas une usine importante qui n’ait un laboratoire d’essais et un chimiste habile 
à la tête de ce laboratoire. L’inconvénient présenté par M. Pelouze, sur le temps perdu, sur 
les soins à apporter dans l'analyse, est donc de peu d'importance. Mais le procédé de M. Pe- 
louze est ingénieux, et en cette qualité, il mérite que nous le décrivions in extlenso, ce que 
nous ferons dans nos comptes-rendus de chimie. 

— M. Vazz, qui n'a jamais tant travaillé que depuis qu'il a été mis à la traite par M. Le- 
yerrier de son Observatoire de Marseille, fait, par l’entremise de M. Biot, une réponse aux 
objections de M. Faye sur les déviations apparentes de la queue de la dernière comète. 

— M. Fourwer, le géologue, répond aux dernières observations faites sur ses idées par 
M. E. de Beaumont. Personne aujourd’hui ne veut avoir le dernier, et c’est ce qui chagrine 
beaucoup les princes de la science, auxquels on tient tête comme aux premiers savants 
venus. 

— Sur l’âge des filons stannifères, aurifères, et de quelques autres catégories; par le 
même. ‘ 

— Rapport sur diverses notes de M. Breron pe Cnawp, relatives à la question des porismes. 
— Ce rapport, malgré sa nature, est très-intéressant à lire. Le Cosmos le résume ‘en faisant 
entendre qu’en tout cela il n'y avait pas de quoi fouetter un chat, et, qu'en voulant trop 
donner raison à M. Chasles, on a été injuste envers les travaux si consciencieux de M. Breton 
de Champ. M. Breton a tenu tête à la Commission comme à M, Chasles, et il ne s’avoue pas 
vaincu, quoique la Commission ait prononcé contre lui. | | 
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— Rapport sur le cécirègle, appareil au moyen duquel les aveugles peuvent écrire en noir ; 
procédé de M. DuviGnau. — Rapport favorable de M. Combes. 

— Nouvelle théorie de la poussée des terres ; par M. CHENOT. 

— Note sur les conductibilités des dissolutions salines ; par M. Marié Davy. — Mémoire 
résumé dans douze propositions. 

— M. Auguste Guior soumet au jugement de l’Académie un Mémoire « sur là mesure de 
hauteurs par le baromètre. » 

— Théorie des nombres. — Addition de M. Syzvesrer à son précédent Mémoire. 

— Sur le développement de la graine de ricin ; par M. Arthur Gris. | 

— De l’action de la pile sur les sels de potasse et de soude, et sur les alliages soumis à la 
fusion ignée; par M. GÉRARDIN. — Communication faite par M. Pelouze. Ce travail, exécuté 
dans le laboratoire et aux frais de M. le duc de Luynes, renferme des faits curieux qui se 
trouvent résumés dans neuf propositions. 


Séance du 28 octobre. — M. VeLrEAU présente la 2e édition de son Anaiomie chirurgicale, 
édition à laquelle M. Beraud a coopéré. 

— Un mémoire d'analyse mathématique; par M. SERRET. 

— Sur le passage de Mercure devant le disque du Soleil, le 12 novembre au matin ; par 
M. LEVERRIER. 

— De l'opération du bec-de-lièvre, compliqué d’une double fissure nasale, par un nouveau 
procédé chéiloplastique ; par M. C. SÉDILLOT. 

— Mémoire surles tissus contractiles et la contractilité ; par M. CH. Roucer. 

— Sur l’amputation des amygdales dans l’angine couenneuse; par M. Paizcor. L'amputation 
des amygdales dans l’angine couenneuse à son début la guérit très-hien et empêche le croup 
de se produire. Contrairement aux chirurgiens qui croient devoir toujours couper quelque 
chose, M. Ozanam guérit ces affections redoutables par l’eau bromée et il nous a assuré être à 
son 76° succès sur quelques échecs seulement. Son mémoire attend un rapport sur lequel il 
ne compte plus depuis longtemps. 

— Sur les mouvements du cœur et leur succession ; nôte de M. Beau. 

— Note sur les nerfs des tendons ; par M. PAPPENHEIM. 

— De la valeur de l’egophonie dans la pleurésie; par M. Lanpouzry. 

— MM. Décousée et CH.ILAURENT adressent une note sur le puits foré de Passy, à l'occasion 
de la communication faite sur ce sujet par M. Dumas le 30 septembre. 

— M. Gaupin envoie une note intitulé : « Moyen expéditif pour accroître le débit du puits 
de Passy. Le Cosmos publie cette note complète dont le compte-rendu n’a donné que le 
titre. 

— M. ANseLME prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la commission à l'examen 
de la quelle a été renvoyé son mémoire « Sur les moyens de prolonger la vie en l’absence de 
toute nourriture. 

Séance du 4 novembre. — M. le Ministre de l’agriculture, du commerce et des travaux publics 
accuse réception du petit rapport de la commission sur la question des alcoomètres. Il exprime 
le regret qu'après 3 ans et 3 jours l'Académie n'ait pas répondu plus pleinement au vœu 
manifesté par lui et par son collègue M. le Ministre des Finances. 

M. le ministre demande qu’on lui renvoie des documents écrits et des instruments qu’il avait 
adressés comme pièces à consulter par la commission, et transmet une proposition qu'il a 
reçue de M. Baudin relative à la question de l’alcoométrie. 

La nouvelle lettre de M. le Ministre est renvoyée à la commission Pouillet et Ce qui répon- 
dra au ministre dans trois ans et trois jours. 

— M. TuLAse, en son nom et en celui de son frère, fait hommage à l’Académie d’un très- 
gros fascicule de leur traité des champignons, seleclæ fungorum carpologia. Dans cette mono- 
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graphie si consciencieuse et si complète, chaque espèce de champignon est examinée tour à 
tour, au point de vue de sa nature particulière, de son mode souvent si curieux de germina- 
tion, de développement et de fructification. 

— M. Marmieu présente à l'Académie, de la part du bureau des longitudes, la Connaissance 
des Temps pour l’année 1863. De grandes améliorations ont été réalisées dans le présent vo- 
lume. Le Cosmos, qui a parcouru ce volume, dit à ce sujet : « Les tables employées sont pour 
le soleil, celles de Delambre, refaites en partie par M. Mathieu à l’aide des corrections indi- 
quées par Bessel; pour les planètes, Mercure, Vénus et Mars, celles de M. Lindenau. Les tables 
de M. Leverrier, adoptées pour les calculs du Nautical almanach sont encore comme non ave- 
nues pour la Connaissance des Temps, Sans doute parce que le directeur de l'Observatoire de 
Paris, M. Leverrier, ne les a pas présentées officiellement au bureau des longitudes, auque 
cependant il appartient. » 

— Description, par points, d’une manière uniforme des deux courbes à double courbure du 
quatrième ordre, de la courbe à nœud, et de la courbe du troisième ordre; par M. CHASLEs. 

— Note sur la relation qu'on observe entre la transpiration liquide et la composition chi- 
mique; par M. THOMAS GRAHAM. 

— Sur de grandes empreintes végétales trouvées à Armissan (Aude); par M. PAUL-GERVAIS. 

— Des âccidents graves qui suivent parfois le calhétérisme et les autres opérations pra- 
tiquées sur l’urètre ; par M. C. SEpILLOT. 

— Nouvel appareil à injections gazeuses dans l'oreille interne, contre les surdités et les 
bourdonnements nerveux; par M. Bonnaronr.— On sait que c’est M. le docteur Deleau qui, le 
premier, eut l’heureuse idée de remplacer les injections liquides par l'insufflation d'air simple. 
Cette substitution du gaz aux injections liquides opéra une révolution des plus favorables 
dans la thérapeutique des cophoses, puisque avec les nouvelles insufflations on n’avait à 
craindre aucun des accidents résultant de la stagnation des liquides dans la cavité tympanique. 
M. Deleau, pour porter les douches gazeuses dans l'oreille moyenne, se sert d’un grand ré- 
servoir en cuivre, dans lequel 11 comprime l'air à quelques atmosphères, puis, à l’aide d’un 
tube qui établit une communication entre le réservoir et la sonde, il fait pénétrer les douches 
dans l’oreille. M. Bonnefont, trouvant que cet appareil a l'inconvénient de ne pouvoir être 
réglé à volonté, et de lancer ainsi des douches à tension trop inégale, et de ne comporter en 
outre le mélange d'aucun autre gaz avec l'air, à construit un autre appareil dont il adresse 
Ja description à l’Académie, et qui fait le sujet de sa communication. 

— Nouveau procédé de irachéotomie, nouvel instrument dit trachéotome; par M. Maison- 
NEUVE. 

— Note sur les forces électromotrices des piles voltaïques ; par Marié Davy. 

— Procédé pour la distillation des acides gras avec la vapeur d’eau ; par M. J. CAMBACÉRÈS. 
La distillation des acides gras, telle qu’elle se pratique aujourd’hui dans les fabriques de 
bougies stéariques, donne lieu à des produits dont l’aspect est très-différent, selon la nature 
du corps gras, et selon les températures de ce corps et de la vapeur d’eau auxquelles s'opère 
cette distillation. On obtient, soit des acides gras, blancs et opaques, soit des acides plus on 
moins cristallisés, soit enfin des acides cristallisés, mais souvent colorés en jaune. Ces diffé- 
rences dans les produits proviennent, selon M. Cambacérès, d’une substance organique, unie 
en plus ou moins grande quantité aux acides gras, laquelle, en absorbant de l'eau, les rend 
opaques et plus ou moins colorés. Le but du mémoire de M. Cambacérès est de séparer cette 
matière, et de rendre ainsi la distillation des acides gras plus facile et ces produits irrépro- 
chables. 

— Sur la préparation et l'emploi de l'eau oxygénalée en thérapeutique ; par le docteur Ch. 
Ozanam. — Sous ce nom un peu barbare, Pauteur désigne l’eau chargée d'oxygène sous 
l'influence d’une haute pression. Ce nom qu'il lui donne permettra de la distinguer de l'eau 


Le MonNiTEUR SCIENTIFIQUE. Tome III.— 118 Livraison. 45 novembre 1861. 73 


578 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


oxygénée de Thenard, bioxyde d'hydrogène des chimistes, corps tout différent, et que nous 
avions, en 1846, engagé les médecins à essayer en médecine ; mais ces derniers, croyant 
que nous entendions par ce nom d'eau oxygénée l'eau simplement chargée d'oxygène par la 
pression, ne crurent pas devoir faire attention à notre proposition, et quelques-uns seulement 
ordonnèrent à leurs malades de l’eau que M. Ozanam appelle oxygénatée, et à laquelle nous 
étions loin d’attacher l'importance qu'elle paraît mériter. Nous abandonnâmes donc à cette 
époque protoxyde et bioxyde d'hydrogène, et nous voyons aujourd’hui avec plaisir que l’étude 
va en être reprise, et que leur emploi en médecine promet d'être utile aux malades. 

En tête des médecins qui poursuivent cette étude, il faut placer M. le docteur Ozanam, qui 
vient de communiquer des faits curieux de guérison : 

« De l’eau, dit-il, chargée seulement de 1/20 à 1/4 au plus de son volume de gaz oxygène 
administrée à des malades, m’a permis de reconnaître à ce médicament trois principales sphè- 
res d'action : 

« 1° Action reconstiluante sur le sang. — Dans les cas où l'hématose est incomplète ou insuf- 
fisante, comme dans les dyspnées, l'asthme, les asphyxies lentes, la cyanose, les maladies du cœur, 
les hémorrhoïdes, les congestions viscérales hémorrhoïdaires; 

« 2° Aclion oxydante ou mélamorphique. — Quand les métamorphoses des produits organiques 
par oxydation progrsssive ont éprouvé un arrêt de développement, comme cela arrive dans 
la glycosurie, dans la goulle, la gravelle d’oxyde urique, d'acide urique et oxalique, et peut- 
être dans la scrofüule ; 

« 3° Action excitante et régulatrice sur le cerveau et la glande thyroïde. — De là, son importance 
dans le traitement du goiître et du crétinisme. Si l'eau de neige, en effet, prise en boisson, 
produit peu à peu des graves états morbides, c'est parce qu’elle est entièrement privée d’air 
vital. Cette cause, à l'exclusion de toute autre, suffit pour produire le goître, et, à l'appui de 
cette assertion, je citerai un exemple remarquable de goître aigu survenu en pleiue mer sur 
les gens de l'équipage du capitaine Cook, qui avaient bu de l’eau de glace pendant un voyage 
au pôle austral, : 

« Quant au développement du crétinisme, il sera facile à comprendre, car si la privation 
d'oxygène à l’état gazeux dans l’air respiré anime rapidement l’anesthésie, c’est-à-dire l'arrêt 
des fonctions intellectuelles et de la sensibilité, la privation d'oxygène dissous dans l’eau 
enlevant au centre nerveux un de ses excitants naturels peut et doit à la longue, surtout 
chez les sujets affaiblis, déterminer les lésions organiques qui se traduisent par cette anas- 
thésie morale et intellectuelle à laquelle on donne le nom de crétinisme. » 

Nous avouons préférer l'observation si concluante du capitaine Cook sur la cause du goître 
à toutes les causes que nous rappelions dans notre dernier numéro, à propos des eaux de 
Paris et de l'opinion de M. Parisel, que nous combattions. Quant à l’explication fort hasardée 
de la cause du crétinisme donnée par M. Ozanam, nous croyons que l’auteur aurait dû lap- 
puyer de quelques faits avant de émettre; c’est, du reste, ce qu’il se propose de faire sous 
la savante direction du docteur Guggenbicht dans son établissement , à l’'Abendberg. 

— M, BELLEMAIN soumet au jugement de l’Académie une note « sur les moyens de régénérer 
la pomme de terre, de lui rendre ses qualités primitives et la préserver de la maladie à laquelle 
elle est sujette depuis près de dix-huit ans, suivies de considérations sur les propriétés de 
l’oxalis crenata, et sur les avantages qui résulteraient de sa propagation dans les cultures de Ia 
France. | | 

— Sur la phosphorescence des gaz raréfiés ; par M. MoRREN. A 

— Mémoire d'analyse mathématique ; par M. A. Poporr (de Kasan), sur le reste de la série 
de Lagrange. | ct ARS 

— Un mémoire de géométrie; par M. W. ROBERTS. | nan de M0 

— Éléments et éphémérides deuxièmes de la planète Danaé, et so sstrotfftar 
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—Sur les roches fossiliféres les plus anciennes de l'Amérique du Nord; par M. Jules Marcou. 
— Note sur les caractères géométriques des lignes de faîte ou de Thalwig ; par M. BRETON 
(de Champ). : 
— Plusieurs auteurs réclament des rapports qu'ils attendent, disent-ils, depuis longtemps. 
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Sur un nouveau mode de reproduetion du fer oligiste, cé de quel- 
ques oxydes métalliques de ln matures par M. H. SaiNTE-CLAIRE DEVILLE — 
Parmi les matières gazeuses que nous rencontrons dans la nature, il en est quelques-unes 
qui, sans se fixer sur aucune des substances qu’elles touchent, les transforment ou les trans- 
portent en les transformant en matières minérales, absolument semblables à celles que l'on 
rencontre dans la nature. C’est le rôle que j'ai fait jouer à l'hydrogène dans la formation du 
zinc oxydé, de la blende, du chlorure de silicium pour la formation du zircon (Voir m.,s., Liv, 
109, p. 359, et Liv. 113, p. 486). C'est le rôle qui convient aussi à l'acide carbonique dans la 
formation des calcaires par dissolution, et dans la reproduction des carbonates métalliques 
dusà M. de Senarmont. Ce sont ces substances que je proposerai d'appeler agents minérali- 
sateurs. Je les caractérise par cette perpétuité de leur action, qui se continue indéfiniment 
jusqu’à ce qu’elles soient. fixées par des matières autres que celles sur lesquelles elles sont 
appelées à réagir, pour ainsi dire, par leur seule présence. 

, Outre l’eau, l'hydrogène sulfuré, l'acide sulfureux, l'acide carbonique, le fluorure de sili- 
cium et l'hydrogène, qui avec l'azote et l'oxygène constituent presque exclusivement les 
matériaux gazeux de nos émanations, on trouve encore l'acide hydrochlorique. Il était curieux 
de chercher si l'acide chlorbydrique est à lui seul un agent minéralisateur : c’est ce que j'ai 
pu démontrer au moyen d'expériences qui m'ont donné les résultats les plus concluants. 

On se rappelle qu’en faisant passer un courant lent d’hydrogène pur (V. M. S., L. 113, p.486) 
sur de l'oxyde ou du sulfure de zine, j'ai reproduit le zinc oxydé et l’une des deux espèces de 
blende connues aujourd'hui. Ces transformations se font sans la production d'aucune trace 
d'eau, soit d'hydrogène sulfuré. Une expérience analogue réussit avec une perfection extrême 
quand on remplace l'hydrogène par l'acide chlorhydrique et l'oxyde ou le sulfure de zinc 
par le sesquioxyde de fer. 

Quand dans cette expérience, que je réalise dans un tube de porcelaine chauffé au rouge 
vif, je fais réagir l’acide chlorhydrique se dégageant avec une très-grande vitesse sur le 
sesquioxyde de fer, celui-ei est transformé en sesquichlorure qui se condense dans les parties 
encore chaudes de l'appareil, et en eau qui est transportée beaucoup plus loin avec l’excès 
d'acide chlorhydryque. Mais si le courant gazeux marche avec lenteur et régulièrement, on 
ne voit pas se former la moindre trace de chlorure ; il sort de l'appareil, quelle que soit sa 
longueur, autant d'acide chlorhydrique qu'il en est entré, et le sesquioxyde de fer amorphe 
est entièrement transformé en fer oligiste de la plus grande beauté, tout à fait semblable, par 
ses formes, son irisation et son éclat, soit au fer oligiste de l’île d’Elbe, soit au fer spéculaire 
des volcans. Je ferai remarquer que, dans cette opération, une quantité limitée d'acide chlo- 
rhydrique peut minéraliser ainsi une quantité indéfinie de peroxyde de fer, sans perdre son 
énergie et sans changer de composition, car il ne se forme pas d’eau. 

Quand la température du tube de porcelaine est élevée jusqu’au rouge vif de la fusion de 
l'argent, on obtient, sans qu'il y ait transport sensible de la matière ( c’est le caractère fort 
inattendu de cette expérience), des cristaux tout à fait semblables à ceux de l'ile d’Elbe, 


(1) Voir les mémoires précédents de l’auteur : Reproduction de la Topaxe et du Zircon, 1% juillet, 409° L., 
P., 359. — Reproduction des sulfures métalhiques de la nature, 1° septembre, 113€ L., p. 486, 
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Quand on opère à une température moins élevée, on obtient alors le véritable fer spéculaire 
des volcans, c'est-à-dire des lames rhomboïdales aplaties, portant sur leurs bords l'indication 
des faces du rhomboïde primitif. J'ai fait cristalliser, par le même procédé, l'acide stannique, 
la magnésie et l’oxyde rouge de manganèse en octaèdres. 

Je ne désire faire ici aucune hypothèse sur la formation de ces minéraux. Je ferai seule- 
ment remarquer aux géologues combien les agents gazeux des émanations actuelles ont de 
puissance encore inconnue pour former les minéraux, combien il est nécessaire d’étudier 
leurs effets avant de supposer l'intervention inutile et, je le crois, nuisible d’un grand nombre 
de produits de laboratoire dont l'existence, déjà diffcile à maintenir dans les vases où nous 
les obtenons, est certainement impossible dans la nature, où ils se trouveraient entourés des 
matières les plus propres à leur destruction immédiate, s'ils pouvaient s’y engendrer. 

De Ia reproduction de Ia willémite et de quelques silicates métali- 
ques, par M. SainT-CLatRe -DEvirce. — L'auteur rappelle d’abord que, dans des expériences 
faites en commun avee le capitaine Caron, il avait réussi à préparer un silicate de zine qu'ila 
obtenu depuis en échantillons assez beaux pour être mesurés et analysés. Si, à une tempéra- 
ture intermédiaire entre le rouge cerise et le rouge blanc, on fait agir le fluorure de silicium 
sur l’oxyde de zinc, il se forme du fluorure et du silicate de zinc qui se dissolvent mutuelle- 
ment. Le fluorure de silicium étant volatl, surtout dans un courant de gaz, laisse le silicate 
en prismes hexagonaux de 120”, très-faciles à mesurer à cause de leurs dimensions souvent 
considérables. Cette matière, incolore, transparente, faisant gelée avec les acides, contient : 

Silice, 26,8 Si0*; oxyde de zinc, 73,2, 3Zn O. 

Ces cristaux sont identiques avec la willémite naturelle par leur forme et leur composition. 
Le fluorure de zine, en réagissant sur la silice, donne le même produit, de sorte qu’une quan- 
tité limitée de fluorure de silicium peut minéraliser une quantité indéfinie d'oxyde de zinc et 
de silice au contact ou à distance. M. Daubrée avait annoncé à l’Académie, dans sa séance du 
17 février 1854, qu'il avait produit la willémite et le zircon par la réaction du chlorure de si- 
licium sur les bases de ces silicates. M. H. Deville se trouve à regret dans la nécessité de 
prouver par la synthèse et l'analyse que cette production, non-seulement n’a pas eu lieu, 
mais est réellement impossible. 

«Pourlezircon, le résultat est si manifestement négatif, que je demande la permission de ne 
pas insister. Quant à la willémite, non-seulement le chlorure de silicium ne peut servir à Ja 
reproduction, mais encore il altère ce minéral avec une extrême énergie. Ce résultat s’expli- 
que facilement. Le chlorure de carbone, le chlorure de silicium, le chlorure de phosphore, 
agissent sur presque toutes les matières minérales, non-seulement par le chlore qu’ils con- 
tiennent, mais encore par le métalloïde qui lui est combiné et qui joue avec une grande énergie 
le rôle de réducteur. Le plus souvent, les minéraux qui ne résistent pas au chlore et au char 
bon ne résistent pas non plus au chlorure de silicium. De plus, les chlorures métalliques 
formés sous l'influence du chlorure de silicium ne dissolvant jamais les silicates, il n'y a 
aucune raison pour que ceux-ci cristallisent. Le contraire est absolument vrai pour le fluo- 
rure de silicium, et c’est à cause du pouvoir dissolvant des fluorures sur les silicates mé- 
talliques que le fluorure de silicium est un agent minéralisateur si puissant. 

Je tiens beaucoup à démontrer ces deux principes dont je donnerai, plus tard, des appli- 
cations nombreuses. Je crois utile aussi de revenir, dès aujourd’hui, sur des résultats, à mon 
avis, inexacts, qui ont été publiés sur cette matière, transportés dans des livres élémentaires 
et tellement accrédités que j'ai dû faire de nombreux essais, des analyses multipliées, pour 
me démontrer qu’en les contestant, je ne suis pas moi-même dans l'erreur, ce qu’il ne n’est 
plus permis d’espérer : 

{1° Le chlorure de silicium agissant sur l’alumine ne donne pas de disthène. Jai opéré soit 
avec de l’alumine précipitée par l’ammoniaque et calcinée, soit avec de l’alumine séparée par 
hydrogène sulfuré d’une solution alcaline, c'est-à-dire à deux états différents de porosité, 
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et, en agissant aux températures indiquées dans le Mémoire de M. Daubrée ; je n’ai obtenu 
qu'une matière amorphe, sans trace de cristallisation, s'échauffant avec l'acide fluorique, ce 
que ne fait pas le disthène, et composé de : 

Silice 43,2 au lieu de 37,7; alumine 56,8 au lieu de 62,1. 

2° Le chlorure de silicium, agissant sur la glucine, ne donne pas de phénakile : la base se 
transforme en une substance blanche, amorphe et terreuse, qui ne peut être confondue avec 
ce minéral, même par sa composition, car elle contient : 

Glucine, 29,3, au lieu de 45,5 ; silice, 70,7, au lieu de 54,5. 

3° Le chlorure de silicium donne avec la chaux une matière vitreuse, amorphe, qui, au 
moment de sa formation, baigne dans le chlorure de calcium fondu. Par sa composition, elle 
diffère essentiellement de la wollastonite, car elle contient : 

Silice, 45,1, au lieu de 51,7; chaux, 54,9, au lieu de 48,3. 

En outre, la wollastonite est entièrement détruite par le chlorure de silicium. 

-4 Pour le péridot, le résultat est encore le même ; car la magnésie traitée par le chlerure 
de silicium ne donne que des produits amorphes, dont l'analyse immédiate, facile à faire par 
le nitrate d’ammoniaque et les acides, .ne permet d'isoler aucune substance, je ne dis pas 
cristallisée, mais possédant seulement une composition analogue au péridot magnésien , et 
celui-ci se détruit entièrement dans le chlorure de silicium. 

5° Quant au grenat, sa formation par le chlorure de silicium n'est pas moins incompatible 
avec les résultats précédents, et il est décomposé aussi par le chlorure de silicium. 

6° Enfin, une aiguille de tourmaline noire s'est entièrement décolorée dans la vapeur de 
chlorure de silicium; elle s’est partagée en une multitude de petits anneaux suivant un 
plan parallèle à la base. Après l'opération, elle ne contenait plus de bore et avait perdu presque 
tout son fer. Il est évident, d’après cela, que la tourmaline n’a pu être formée au moyen du 
chlorure de silicium. 

En résumé, le chlorure de silicium ne me paraît propre à la formation d'aucun des minéraux 
que je viens d'énumérer. Il est bien vrai que ces minéraux, s’ils se produisaient pour ainsi 
dire par accident au milieu de masses quelquefois fondues, ne devraient pas être immédiate- 
ment discernables. J'ai tenu compte de cette circonstance, et quand il s’agit de chlorures et 
de silicates, la science nous fournit des procédés d'analyse immédiate que j'ai utilisés dans 
tous les cas, mais toujours avec des résultats négatifs. 

Il faut donc admettre comme un principe rigoureux, quand on travaille dans cette voie si 
intéressante de la reproduction des minéraux, qu'on ne doit proposer à la science une espèce 
nouvelle qu'autant qu’on l'a isolée, qu’on a déterminé sa forme cristalline et sa composition. 
On suivra ainsi les exemples mémorables donnés par Ebelmen et par M. de Sénarmont, dans 
des mémoires qui font un si grand honneur à la science française. 

De In reproduction de l'étain oxydé et du rutile ; par M. H. SaINTE-CLAIRE 
Device. — J'ai fait voir déjà (Voir plus haut page  ) le parti que l’on peut tirer d’un agent 
minéralisateur des plus puissants, acide chlorydrique gazeux, pour obtenir à l’état cristallisé 
un certain nombre d'oxydes métalliques que nous présente la nature, surtout parmi les pro- 
duits volcaniques. On obtient par la même méthode et avec la plus grande facilité l’étain 
oxydé d'une grande beauté. Ces cristaux appartiennent à la même forme que l’étain oxydé ou 
cassiérite de la nature. Ce sont des octaèdres à base carrée déterminés par une zone carac- 
téristique de huit faces présentant les angles de 135° des faces verticales d'un prisme carré. 
Leur analyse m’a fourni : 

Étant, Dies TOUT Sn. 78 7 
Oxygène..... 21.3 U21.5 
100.0 100.00 

Quand on veut obtenir des cristaux de grande dimension, il faut précipiter un peu le cou- 

rant d’acide chlorhydrique et se servir de l'appareil très-simple que j’ai employé dans ces 
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recherches. L’oxyde d’étain provenant de l’action de l’acide nitrique sur l’étain et bien cal- 

ciné est introduit dans une nacelle de platine de grande dimension, puis dans un tube de 

porcelaine chauffé au rouge vif (fusion du cuivre), et que traverse le courant d’acide chlorhy- 

drique. Quand le courant est lent, tout l’oxyde reste dans la nacelle et on l'y trouve en cris- 

taux toujours assez petits, mais discernables et quelquefois même mesurables. Quand le 

courant est un peu plus rapide, il y a toujours production d’un peu de bichlorure d'étain en 

fumées épaisses et transport d’une partie de l’oxyde sur les parois du tube de porcelaine à» 
un point où la température n’est pas tout à fait maximum. Les cristaux produits ainsi par 
(une réaction ultérieure de la vapeur d’eau qui accompagne nécessairement le chlorure d’étain 
puisqu'elle résulte de sa formation même) sont plus volumineux, plus complets et présentent, 

en outre de l’octaèdre surlaissé, les faces du prisme de 135°. 

Cette observation m’a porté à étudier également le produit de la décomposition du chlorure 
d’étain par l’eau. J'ai obtenu ainsi des échantillons très-beaux et très-nombreux d’étain 
oxydé; tous présentent la forme cristalline de la cassitérite; aucun n'a offert une forme pris- 
matique ayant même de la ressemblance avec la brookite et qui semblait constituer un cas de 
dimorphisme nouveau pour l'oxyde d’étain. 

Titane oxydé ou rutile.— Les cristaux de rutile ou anatase obtenues par le même 
procédé, l’action de l’acide chlorhydrique gazeux sur l'acide titanique amorphe porté au rouge; 
sont très-brillants et colorés en bleu comme l’anatase naturelle. Leur composition a été 
trouvée : 


Titane........ 65 Tis 65.4 
Oxygène...... 35 05 34.6 
100 100.0 


Cette substance pourrait bien être ou l’anatase ou la matière colorante. 

L'auteur termine sa communication par ces considérations. 

Je ne puis me refuser à admettre que le fer oligiste, la périclase, la martite que j'ai réussi a 
reproduire avec toutes leurs facettes, ont été formées au milieu des phénomènes éruptifs par 
les émanations chlorhydriques que l’on a signalées dans quelques cheminées volcaniques. 

Mais il n'en est pas de même pour l’étain oxydé et surtout pour le rutile. J’ai analysé plu- 
sieurs de ces minéraux pour y rechercher certaines matières qui me semblent caractéristiques 
de leur mode de formation, et j'ai toujours trouvé queles rutiles d’origine diverse contenaient 
du vanadium en quantité telle, que le rutile de Saint-Yrieix, en est un des minerais les plus 
riches : et le vanadium comme substance accidentelle n’a été trouvé jusqu'ici que dans les 
substances produites évidemment au sein de l’eau. 


Reproduction du fer oxydulé, de la martite et de In périelagse. — 
Protoxide de manganèse eristallisés par M. H. SainTe-CLaiRE DEVILLE. — Le 
fait de la cristallisation des oxydes métalliques au simple contact de l'acide chlorhydrique 
gazeux, cet agent minéralisateur si puissant. méritait d'être examiné dans tous ses détails. 
C’est ce qui explique les études complètes que j'ai faites sur ce sujet. 

1° Fer oxydulé. — Le protoxide de fer, qu’on obtient si facilement par l'élégante méthode 
de M. Debray, c’est-à-dire par l'action sur du sesquioxyde de fer d’un mélange d’acide 
carbonique et d'oxyde de carbone à volumes égaux, a été traité par un courant lent d'acide 
chlorhydrique gazeux. Il s’est formé du protochlorure de fer et du fer oxydulé, et il ne s’est 
pas dégagé de vapeur d’eau, comme on pouvait s'y attendre d'après mes dernières expé- 
riences; le fer oxydulé, resté dans la nacelle de platine, se présente en petits cristaux dont 
la forme est l’octaèdre régulier, sans aucune modification, et qui donnent à l’analyse : 


POP: arte eur «y : HORS 71.6 
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2° Wartite magnoferrite. — On fait un mélange grossier de magnésie compacte, fortement 
calcinée et de sesquioxyde de fer, tous les deux en petits grains enfermés dans la même 
nacelle, et qu’on traite par un courant lent et régulier d'acide chlorhydrique gazeux : on 
trouve deux matières très-distinctes comme résultat de cette opération; d'abord de la péri- 
clase légèrement colorée par un peu de sesquioxyde de fer, puis des cristaux brillants, noirs, 
dont la poussière est aussi presque noire, et qui sont des octaèdres réguliers de 1094, dont 
les arêtes sont modifiées par les facettes du dodécaèdre rhomboïdal. Ce sont les formes du 
spinelle, et en effet la matière ainsi produite est un véritable spinelle dont la composition est : 


Sesquioxyde de fer..... 79.0 FOOT 80 
Magnésien..40 0304, 014% 20.8 M9 OISE 20 
99.8 100 


La matière avait été dépouillée de la magnésie qui l’accompagne par une Jongue digestion 
avec de l’acide nitrique concentré et bouillant, qui la laisse avecjtout son éclat. 

On trouve parmi les produits volcaniques les plus intéressants, au Vésuve par exemple, et 
au Mont-Dore, un minéral dont l’analyse a été faite et discutée par l’habile chimiste de 
Berlin, M. Rammelsberg, qui est arrivé auxfrésultats suivants : 


. Magnoferrite d’une lave moderne. Magnoferrite d’une lave ancienne, 
Sesquioxyde de fer ......... 82.2 84.35 
MAagnÉSib. ce. «émis ae “44 -516.0 15.65 


Le produit que j'ai obtenu peut être considéré comme la magnoferrite pure et exempte du 
mélange de fer oligiste, que M. Rammelsberg y suppose à bon droit. Je pense que mon ob- 
servation amènera M. Rammelsberg à admettre cette hypothèse qu’il discute, et à laquelle il 
n’ose s'arrêter. Je crois aussi qu’elle contribuera à faire penser que la martite ou sesquioxyde 
de fer octaédrique du Brésil n’est qu’une épigénie, et enfin que la seule forme vraiment in- 
contestable de cet oxyde est le rnomboèdre de 86° 10, 

3° Périclase. — L’acide chlorhydrique, passant lentement sur la magnésie calcinée, la trans- 
forme, sans perte aucune, en petits cristaux, soit incolores, soit verdâtres comme la périclase 
du Vésuve, soit un peu jaunâtres lorsqu'ils renferment un peu de peroxyde de fer. Ces eris- 
taux sont encore des octaèdres reguliers, qui prennent des dimensions très-notables lors- 
qu’ils sont produits à haute température; ils se dissolvent lentement, mais complétement 
dans les acides, l'acide nitrique par exemple. L’échantillon un peu jaunâtre que j'ai analysé 
contient : 


Sesquioxyde de fer...... 1.8 
Magnésie.......... ..... 98.4 
100.2 


Le chlorure de magnésium en vapeurs se décompose au contact de la vapeur d’eau, et donne 
des cristaux également octaédriques et transparents. Enfin, on sait que M. Dumas a obtenu 
de la magnésie cristallisée dans les produits de la décomposition du chlorure de magnésium 
fondu par l'humidité de l’air. 

4 Haussmannite. — J'ai déjà annoncé que l’oxyde rouge de manganèse cristallisait avec 
une remarquable facilité dans un courant lent d'acide chlorhydrique; j'ai pu, en répétant 
mon expérience, obtenir de petits octaèdres carrés, dont l'angle, de 104 à 105, permet de 
les identifier désormais avec la haussmannite naturelle. 

5° Protoxyde de manganèse. — J'ai l'honneur de montrer à l’Académie de beaux échantillons 
de cette substance qui, je crois, n'a jamais été produite avec la couleur et l'éclat que la 
cristallisation lui permet d'acquérir. Le protoxyde de manganèse a la couleur de l’émeraude, 
et sa transparence avec l'éclat adamantin et une réfrigérence qui paraît considérable, En 
masse, il ressemble au vert de Schweinfürt, dont il a la teinte générale. Ce sont des octaèdres 
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réguliers de 109° 28, ou des cubo-octaèdres qui n'exercent aucune action sur la lumière 
polarisée. Leur analyse m'a donné les résultats suivants : 


Manganèse.......... 76.8 MO RL UGC AUD 
Oxygene en EUR € 23.2 1 RCIP EPS EL 22.4 
100.0 100.0 


Ces cristaux se dissolvent complétement dans les acides forts, sans dégagement de gaz et 
sans coloration; ils paraissent ne subir aucune modification, même quand on les laisse au 
contact de l'air. On les prépare très-facilement en réduisant un oxyde quelconque de man- 
ganèse par l'hydrogène, et introduisant dans l'appareil chauffé au rouge cerise, avec un peu 
d'hydrogène, quelques bulles d'acide chlorhydrique gazeux, qui doivent se succéder à de longs 
intervalles. La quantité de cet agent de cristallisation est tellement faible, que les personnes 
qui répéteront pour la première fois mes expériences en seront certainement étonnées. 
D'ailleurs, l'acide qui entre dans l'appareil en sort intact, car il n’agit ici que par sa présence. 

6° Protoxyde de fer. — Je viens de dire que l'acide chlorhydrique transformait le protoxyde 
de fer en protochlorure de fer et oxyde magnétique. Mon procédé ne peut donc servir à la 
préparation du protoxyde de fer à l’état cristallisé. Mais d’après ce qu’on vient de voir rela- 
tivement au protoxyde de fer et à la périclase, on ne peut douter que la forme du protoxyde de 
fer ne soit l’octaèdre régulier. Il serait donc possible que le sesquioxyde de fer ou martite 
fut simplement une épigénie du protoxyde de fer, trop altérable pour résister dans la nature 
aux agents d’oxydation. Ce serait plus rationnel que.de-supposer, comme on l’a fait, que 
cette sorte de martite vient de la suroxydation du fer oxydulé, lequel, comme chacun sait, 
est entièrement inaltérable. Ce qui semblerait le prouver, c'est qu’en chauffant à l’air des 
cristaux octaédriques de protoxyde de manganèse, ceux-ci se transforment en oxyde rouge de 
manganèse en conservant la forme et l’éclat de cristaux primitifs, et donnent ainsi ce qu'on 
devrait considérer comme le véritable oxyde spinelle de manganèse, si on n'avait évidem- 
ment nne épigénie. 

Je ne puis encore donner une explication de ces faits étranges de la cristallisation d’oxydes 
métalliques dans une atmosphère d’acide chlorhydrique gazeux. Dans mon esprit, ce fait ne 
se rapporte simplement qu'aux phénomènes de dissociation dont j'ai déjà eu l'honneur d’en- 
tretenir l’Académie. Mais pour que mes raisonnements s’enchaînent d’une manière rigoureuse 
et puissent amener à la conviction, il me manque encore quelques expériences que j'ai déjà 
entreprises, et qui, j'espère, me permettront de trouver la vérité. 

Sur la matière colorante de l’hypoplhæa rhammoïdes (l’argou- 
sier);s par M. Borréy (Schweiz. Polytechn. Zeïtscher, 1861). — L’Hypophæa Rhamnoïdes 
croît en très-grande abondance sur les bords sablonneux et caïllouteux des terres de la 
Suisse. Ses fruits renferment en assez grande abondance une matière colorante jaune orange, 
qui, isolée, a été trouvée identique avec la Quercétine. 

En les écrasant, en faisànt bouillir et en exprimant le jus, on obtient une liqueur AU 
d'une couleur orange et très-acide. L’acidité est due à de l'acide oxalique, mais surtout à 
-une quantité notable d'acide malique. Au bout d’un certain temps, il se dépose un précipité 
orange, renfermant de la matière colorante, mais en même temps une matière grasse qui, 
par sa couleur et son odeur de violette, présente de l’analogie avec de l'huile de Paluce. La 
majeure partie de la quercétine reste insoluble dans les pellicules des grains, qu’on fait 
sécher et qu’on épuise par l'alcool bouillant. 

Cette solution fournit, par le refroidissement, un précipité pulvérulent renfermant de la 
graisse, des matières mucilaginenses et colorantes. Mais cette dernière se retrouve cependant 
pour la plus grande partie dans la solution alcoolique, qu’on précipite par le sous-acétate de 
plomb. Le précipité recueilli est lavé et décomposé par un courant d'hydrogène sulfuré. Le 
sulfure de plomb qui en résulte retient la matière colorante ; on le lave, on le sèche, et on 
l'extrait par l’alcool. 
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Cette solution étant évaporée laisse un beau résidu rouge, cassant, mais renfermant cepen- 
dant encore un peu de matière grasse, qu’on enlève par de léther absolu. 

En redissolvant dans l'alcool et laissant évaporer la solution sous la cloche de la machine 
pneumatique, on observe la formation de pellicules d'un jaune de soufre, ayant l'aspect cris- 
tallin, et présentant de petites aiguilles. C’est la matière colorante pure ou presque pure, 
qu'on peut de nouveau redissoudre dans l'alcool et précipiter en flocons jaunes volumineux 
par l'addition de l'eau. Dans la solution alcoolique, l’acétate de plomb produit un précipité 
jaune orange pur. L'analyse de la matière colorante donne des nombres correspondants à la 
formule C?*H°0'!. qui est celle de la quercétine. E. KOPP. 

Expériences et vues mouvelles sur Ia mature des fermentaiions;: 
par M. L. Pasteur. — Dans un ballon de verre de la capacité de 1/4 de litre, je place environ 
100 centimètres cubes d’une eau sucrée, mêlée à des matières albuminoïdes. J'étire à la 
lampe le col du ballon, dont l'extrémité effilée ouverte est introduite sous le mercure; puis, 
je fais bouillir le liquide du ballon, de manière à chasser totalement l’air qu’il renferme et 
celui que dissout le liquide. Pendant le refroidissement, le mercure rentre dans le ballon. 
Alors, après avoir brisé par le choc au fond de la cuve à mercure la partie étirée du col, 
sans laisser rentrer la moindre parcelle d'air, je fais arriver dans le ballon une très-petite 
quantité de levûre de bière fraiche. L'expérience montre que les globules semées se multi- 
plient, quoique d’une manière pénible, et le sucre fermente. Dans ces conditions, une partie 
en poids de levüre décompose 60,80 et 100 parties de sucre. En conséquence, la levûre de 
bière peut se multiplier en l'absence absolue du gaz oxygène libre, et elle jouit à un haut 
degré du caractère ferment ; cela posé, reproduisons la même expérience, cette fois en pré- 
sence de beaucoup d'air, comme source d'oxygène. A cet effet, dans une cuve de verre peu 
profonde et d’une grande surface, je place de l'eau sucrée albumineuse en couche d’une 
faible épaisseur, puis j'y sème une petile quantité de levûre de bière, la cuve étant à peu près 
découverte et librement exposée à l'air atmosphérique. Dans le cas où l’on veut analyser les 
gaz, et étudier l'altération de l'air, il faut opérer dans une grande fiole à fond plat, dont on 
ferme le col à la lampe, en l’étirant, de manière à pouvoir briser ultérieurement la pointe 
sur le mereure, et recueillir le gaz qui s'échappe pour y déterminer le rapport des volumes 
de l’oxygène à l'azote. 

On observe, dans les expériences ainsi conduites, que la levûre se multiplie avec une acti- 
vité des plus remarquables, inconnue jusqu’à présent dans la vie de cette petite plante. 
L'expérience dans la fiole prouve, en outre, qu'en se multipliant, les globules de levûüre 
enlèvent à l'air une quantité considérable d'oxygène. Il n'y a aucune comparaison à établir 
entre la rapidité du développement des cellules de levûre dans ces conditions particulières, et 
dans les circonstances examinées en premier lieu, où le gaz oxygène libre est absent. Il n’y 
aurait pas d’exagération à dire qu'elles se multiplient cent fois plus vite dans un cas que 
dans l’autre. 

Il résulte de là que la levüre de bière a deux manières de vivre essentiellement distinctes, 
Le gaz oxygène libre peut être totalement absent, comme il peut être présent en volume quel- 
conque. Dans le second cas, il est utilisé par la plante dont la vie est singulièrement exaltée, 
la pelite plante vit donc alors à la façon des plantes inférieures, et, comme j'ai reconnu 
antérieurement que, sous le rapport de l'assimilation du carbone, des phosphates et de l'a- 
zote, la levûre de bière n'offrait pas de différences essentielles avec les mucédinées, il est 
bien établi que la levûre, placée dans les circonstances où elle respire le gaz oxygène libre, 
a un mode de vie Ge tout point comparable à celui des plantes et des animalcules inférieurs. 
Or, l'expérience prouve que l’analogie va plus loin, et qu'elle s'étend au caractère ferment. 
En effet, si l’on détermine le pouvoir fermentant de la levûre, alors qu’elle assimile du gaz 
oxygène libre, on trouve que ce pouvoir fermentant de la levûre a presque complétement 
disparu. Je ne doute pas que je n’arrive à le supprimer entièrement; mais ce qui est certain, 
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c’est qué je l'ai déjà rendu près de ‘vingt fois moindre qu’il n’est dans les conditions 6rdi- 
naires, c’est-à-dire que, par un développement dé levüre égal à { partie, ‘il n'y a qué 6 à 
8 parties de sucre ‘transformé. Remarquons en outre que la levûre de bière, qui vient de se 
développer au contact de l'air en absorbant du gaz oxygène, et qui, sous cétte infliénce ét 
par ee mode de vie spécial, perd son caractère ferment, n’a pas pour autant changé de na- 
ture. Bien au contraire ; Car si on la transporte dans de l'eau sucrée, à l'abri de l'air, élle y 
provoque aussitôt la fermentation la plus énérgique. Je n’aï jamais connu de la leévüre alcoo: 
lique plus active, sans doute parce que tous les globules sont bourgéonnés et turgescents: 
IL est impossible de voir une ilevûre plus homogèné et plus remarquable + formes ét dé 
santé, si je puis m’exprimer ainsi. La, 

En résumé, la petite plante cellulaire appelée vulgairement levûre de bière pentse développér 
sans gaz oxygène libre, et elle est ferment; double propriété qui la sépare alors de tous les 
êtres inférieurs ; ou bien, elle peut se développer en assimilant du gaz oxygène libre, et avec 
une telle activité que l’on peut dire que c’est Sa vié normale, et elle perd son Caractère 
ferment; double propriété qui la rapproche au contraire alors de tous les étres inférieurs. 
Mais n'oublions pas de remarquer que si la levûre perd son caractère ferment, pendant qu’elle 
se multiplie sous l'influence de l'oxygène de l'air, elle se restitue néanmoins dans l'état le 
plus propre à agir comme ferment, si l’on vient à supprimer le gaz oxygène libre. | 

Voilà les faits dans toute leur simplicité. Maintenant, quellé est leur conséquence pro: 
chaine? faut-il admettre que la levüre, si avide d’oxgyène, qu’elle lénlève à l'air dtmos- 
phérique avec une grande activité, n’en a plus besoin et s'en passe lorsqu'on lui réfuse 
ce gaz à l'état libre, tandis qu’on le lui présente à profusion sous forme de combinaison 
dans la matière fermenteseible? Là est tout le mystère de la fermentation. Car si l’on répond 
à la question que je viens de poser, en disant : puisque la levûre de bière assimile le gaz 
oxygène avec énergie lorsqu’il est libre, cela prouve qu’elle en a besoin pour vivre, et elle 
doit conséquemment en prendre à la Htieré fermentescible; si on lui refuse ce gaz à l’état 
de liberté, aussitôt la plante nous apparaît comme un agent de décomposition du sucre. Lors 
de chaque mouvement de respiration de ses cellules, il y aura dés molécules de sucre dont 
léquilibre sera détruit par la soustraction d’une partie de leur oxygène. Un: phénoméne dé 
décomposition s’en suivra, et de là le caractère ferment qui, au contraire fera défaut rise 
la plante assimilera du gaz oxygène libre. 

En résumé, à côté de tous les êtres connus jusqu’à ce jour, et qui, sans exception (au 
moins on le croit) ne peuvent respirer et se nourrir qu’en assimilant du gaz oxygène libre, 
il y aurait une classe d’êtres dont la respiration serait assez active pour qu’ils puissent vivre 
hors del’influence de Pair en s’emparant de l'oxygène de certainescombinaisons, d’où résulterait 
pour celles-ci une décomposition toute reprogressive. Cette deuxième classe d'êtres organisés 
serait constituée par les ferments, de tout point semblables aux êtres de la première classe, 
vivant comme eux, assimilant à leur manière le carbone, l'azote et les phosphates, ettcomme 
eux ayant besoin d'oxygène, mais différents d’eux en ce qu’ils pourraient, à défaut de gaz 
oxygène libre, respirer avec du gaz oxygène enlevé à des combinaisons peu stables. an? 
sont les faits et la théorie qui paraît en être l'expression naturelle. 

Production artificielle d'un mouveau eiment à froid, à laide des 
résidus des fabriques de soude artificielles par M. KuaLuANN. — Beaucoup 
de tentatives ont déjà été faites pour utiliser, d'une manière profitable, le soufre de l’oxysul- 
fure de calcium, qui forme le résidu du lessivage des soudes brutes. Toutes, sans exception, 

ont échoué jusqu'ici, par suite de la complication des procédés pratiques, où des frais consi= 
dérables auxquels l'application de ces procédés donnait lieu; aussi les résidus de soude sont- 
ils restés pour nos fabriques une sorte d’embarras, à cause de leur prompte accumulation en 
masses considérables et des émanations fétides que, dans ces conditions, leur es 8 
dans l'air à de grandes distances. 
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ALarrive souvent que ces amas de résidus s’enflamment spontanément sur divers points,. 
et dès lors une grande quantité d'acide sulfureux se joint au dégagement constant d’acide 
sulfhydrique. Ces combustions locales, qui doivent donner lieu à une grande élévation de 
température, se mañifestent à l'œil par le soufre parfaitement cristallisé en octaèdres, comme 
celui des solfatures, qui se dépose à l’orifice des fissures, où la décomposition de l'acide sul- 
fhydrique par l'acide sulfureux se produit. Dans l’intérieur des amas de résidus qui ont sé- 
journé quelques années à l'air, on aperçoit des cavités ou géodes tapissées de magnifiques 
cristaux de couleur d’or, dont la composition peut-être représentée par une combinaison de 
l'équivalent de sulfate de chaux, 2 équivalents de sulfure de calcium et 6 équivalents d’eau. 
À l'air, ces cristaux perdent leur couleur jaune; ils blanchissent au fur et à mesure que 
l'oxydation fait des progrès. 

Mes premières expériences, en vue de l’utilisation des résidus de soude, avaient porté sur 
la décomposition de ces oxysulfures par les résidus de la fabrication du chlore, après leur 
saturation au moyen de la craie, En opérant cette réaction dans des fours à réverbère, on 
obtient une masse fritiée, dont le lessivage donne du chlorure de calcium très-pur. Mais ce 
chlorure n’a trouvé jusqu'ici que bien peu d'emploi dans l’industrie, et le sulfure de manga- 
nèse, autre produit de la réaction, n’a encore pu servir qu’à la construction de trottoirs sur 
les accotements des routes. Une bonne utilisation des résidus du lessivage des soudes brutes 
était à chercher encore, lorsque je conçus l’idée de me servir, pour leur mise en valeur, d’un 
autre résidu non moins encombrant : l’oxyde de fer, qui résulte de la combustion des 
pyrites, qui, dans la fabrication de l'acide sulfurique, ont été presque généralement substi- 
tuées, dans ces derniers temps, au soufre, par suite de la hausse des prix de ce minéral, 

‘Il était naturel de penser que si l’action de l'oxyde de fer, comme comburant, est assez 
énergique pour brûler des corps organiques, cet oxyde devait pouvoir utilement intervenir 
pour brüler le soufre de l’oxysulfure de calcium, et transformer cet oxysulfure en sulfate de 
chaux. Ces présomptions ont été justifiées de la manière la plus heureuse. Je fais un mélange 
à parties égales de résidus de soude, au sortir des cuves du lessivage, et de résidus de la 
combustion des pyrites, et je forme du tout une pâte homogène en broyant le mélange sous 
des meules verticales, En moulant cette pâte sous forme de briques ou d’ornements d’archi- 
teciure j'obtiens, à froid, par une prompte consolidation de la masse, des corps d’une dureté 
comparable à celle des briques cuites; des corps dont la dureté s’augmente de plus en plus, 
s'ils sont maintenus dans un air légèrement humide, et qui finissent par acquérir une grande 
sonorité; leur couleur est d’un rouge brun, analogue à celle de la poterie de terre. Lorsque 
le ciment nouveau s’est suffisamment durci par un séjour de plusieurs mois à l'air, il résiste 
à l’action de la gelée, surtout lorsque dans les premiers temps de sa consolidation on a dimi- 
nué sa porosité par la compression. Pour obtenir plus de sécurité contre l’action des grands 
froids, il est convenable d’arroser la surface de cette espèce de poterie à froid, avec une dis- 
solution de silicate de potasse, mais cela seulement après un certain temps de consolidation 
à l'air. 

L'emploi des résidus de soude, récemment obtenus, donne de meilleurs résultats que celui 
des résidus exposés depuis longtemps à l'air, et, dans tous les cas, les résultats peuvent être 
améliorés encore en ajoutant au mélange des deux résidus un dixième de chaux éteinte. 

Quant à la question théorique, concernant cette transformation, elle ne présente plus de 
difficulté du moment où l'on à pu constater avec quelle facilité l’oxyde de fer transporte 
l'oxygène de l'air sur les matières combustibles, par un mouvement de navette sur lequel j'ai 
suffisamment insisté. 

Emplois divers de l'hhypocelhlorite de zime. — M. Bararp a démontré que, 
quand on mélange l’hypochlorite de chaux avec le sulfate de zinc, il se précipite du sulfate 
de chaux et de l’oxyde de zinc, et qu'il reste en solution de l'acide hypochloreux. M. Sacc a, 
sur cette opération, fondé un procédé pour blanchir par place les tissus teints avec la garance. 
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Pour cela, il imprime après la teinture de ces tissus, avec un mélange de A parties de sulfate 
de zinc, 5 parties de gomme et 10 parties d’eau, laisse sécher, puis passe à froid par une 
cuve à l’hypochlorite de chaux (chlorure de chaux), à 2 degrés Raumé. Les places imprimées 
blanchissent aussitôt, tandis que celles rouges acquièrent encore plus d'éclat. 

La décomposit'on facile de l’hypochlorite de zinc, et la facilité avec laquelle l'acide hypo- 
chloreux est ainsi mis en liberté, sont la cause de cette action énergique de blanchiment. 

Dans le blanchiment du papier, on peut laisser le précipité de sulfate de chaux et d’oxyde: 
de zinc qui se forme mélangé à la pâte, puis après le blanchiment complet, détruire l'excès 
du chlore au moyen de l’antichlore (hyposulfite de soude), et pour cela on n’a qu’à veiller 
à ce que ces matériaux soient exempts de fer. Le chlorure de zine a été substitué avec succès 
au sulfate de zinc; une dissolution de chlorure de zinc, obtenue en dissolvant, dans l'acide 
hydrochlorique fumant du commerce à 22 degrés Baumé, la quantité de zinc du commerce 
que cet acide peut dissoudre, décompose autant de chlorure de chaux que la moitié de son 
poids d'acide sulfurique concentré, et est préférable à l’acide sulfurique dans le blanchiment 
des tissus et de la pète de papier pour favoriser l’action des chlorures de chaux et la rendre 
plus énergique, sans risquer de détruire la fibre végétale. 

Le chlorure de zinc se trouve ensuite dans le commerce plus exempt de fer et plus abon- 
damment que le sulfate de zine : aussi se sert-on plus volontiers de ce dernier que du sulfate 
de zine, 

Etude des oxydes salins, et, en particulier, dé ceux auxquels donne naissance 
oxyde chromique en s’unissant aux oxydes électropositifs ; par M. J. Persoz.— Toutes les fois 
que l’on chauffe un chromate métallique dont l’oxyde ne jouit pas d’un pouvoir basiqne assez 
puissant pour conserver à l'acide chromique toute sa stabilité sous l'influence de la chaleur, 
cet acide se décompose, il perd la moitié de son oxygène, passe à l'état d'oxyde chromique, 
lequel s’unit avec l'oxyde qui servait primitivement de base au chromate, et forme, à son 
tour, une combinaison définie, quelle que soit d’ailleurs la quantité excédente de ce dernier 
oxyde. C’est, au reste, ce qui ressortira clairement de ce que nous dirons plus loin, en étu- 
diant les combinaisons à base de euivre. 

Les chromaies magnétique, zincique, manganeux , ferreux. cobaltique, niccolique, cuivri- 
que, cadmique, cerique, uranique, étant soumis à l’action de la chaleur, soit isolément, soit 
avec le concours d’une certaine quantité du nitrate de la base que l'on veut unir à l'oxyde 
chromique, on peut constater qu'il y a toujours décomposition complète de l'acide chromique, 
pourvu que la température soit suffisamment élevée, et l’on retrouve l’oxyde chromique uni, 
en proportion définie, avec l’oxyde existant dans le chromate primitif ou avec un dérivé de 
cet oxyde, suivant les circonstances. 

Pour dégager ces combinaisons définies des matières étrangères et de l'excès d'oxyde, on 
commence par pulvériser la masse calcinée, si elle a pris trop de cohésion, et on la traite à 
plusieurs reprises dans une capsule de porcelaine, par l'acide hydrochlorique concentré et 
bouillant, jusqu'à ce qu'une goutte de la liqueur claire étant évaporée sur la lame de platine, 
ne Jaisse plus de résidu. Arrivé à ce moment, on laisse déposer le précipité, on décante la 
liqueur, qui ne doit plus contenir que de l’acide chrohydrique pur, et, à l’aide de la chaleur, 
on dessèche la matière qui s’est déposée au fond de la capsule. C’est vainement qu’on cher- 
cherait à recueillir le produit sur un filtre, puisque aussitôt qu’il n’est plus en présence d’une 
eau acide ou chargée de matières salines, il passe presque aussi facilement au travers des 
filtres de papier que le ferait un corps doué d’une solubilité réelle, tant est grand son état 
de division. (Ce caractère est commun à tous les composés de ce genre.) 

Oxide chromico-cuivrique. — C’est le composé dont nous avons signalé la première fois 
l'existence dans notre mémoire sur quelques composés de cuivre (Ann. de Clumie et de 
Physique, 3° Série, t. XXV). La couleur intense, l'extrême division de ce corps, et enfin sa 
grande stabilité en présence des agents les plus énergiques ne faisaient espérer qu'il pour- 
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rait être employé dans l'impression, avec le concours de substances plastiques, semblables à 
celles qui servent aujourd’hui à fixer sur les tissus un grand nombre de couleurs, et aussi 
dans la peinture à l’huile et dans la décoration des porcelaines 

Je m’occupais donc d’en préparer une certaine quantité, en adoptant une marche en appa- 
rence identique à celle que j'avais suivie antérieurement, lorsque, à ma grande surprise, 
après avoir calciné le chromate tri-cuivrique et traité par l'acide chlorhydrique bouillant le 
produit de la calcination, j’obtins comme résidu, non plus une substance noire amorphe 
comme précédemment, mais un corps présentant un aspect métallique et cristallin qui le 
faisait ressembler beaucoup à de la galène. Soumis à l'analyse, ce corps fut reconnu contenir, 
pour la même quantité d'oxyde chromique, deux fois plus de cuivre que le composé précé- 
dent. Or, ce composé prend toujours naissance lorsqu'on calcine le chromate tri-cuivrique 
dans un creuset couvert, au milieu d’un foyer de charbons ardents, et, dans cette circons- 
tance, l’oxyde cuivrique subit l’influence des gaz réducteurs du foyer, et perd une partie de 
son oxygène. 

Lorsqu'on calcine, au contraire, le chromate tri-cuivrique, comme nous l’avions fait la 
première fois, en présence d’un courant d’air et loin des gaz réducteurs du foyer, on obtient 
l’oxyde chromice-cuivrique et non plus l’oxyde chromico-cuivreux. 

Peut-être ce fait de la production alternative d’un composé cuivreux ou cuivrique dans des 
conditions si peu différentes conduira-t-il à découvrir la cause de beaucoup de phénomènes 
singuliers que l’on constate dans les opérations industrielles de la voie sèche. 

Afin de pouvoir étutier dans ses applications l’oxyde chromico-cuivrique, j'ai remis à 
M. Salvétat deux kilogrammes de chromate tri-cuivrique que ce chimiste a eu la complaisance 
de soumettre à la caleination dans l’étage supérieur du four à porcelaine de la manufacture 
de Sèvres, en ayant la précaution de ménager l’arrivée d’un courant d’air autour du creuset 
pour préserver celui-ci de toute action réductrice. Grâce à cet amical concours, j'ai eu à ma 
disposition une assez grande quantité de composé chromique. 

Notre habile imprimeur de la Glacière, M. Onfroy, a bien voulu s'assurer, par quelques 
essais, qu’on pouvait fixer l’oxyde chromico-cuivrique sur les tissus à l’aide du blane d'œuf, 
et le mélanger à volonté avec diverses couleurs pour modifier la nuance du noir. D'autre 
part, je me suis assuré que l’oxyde chromico-manganeux, d’une belle couleur pure, se com- 
porte bien à l'impression. 

L'extrême division des oxydes complexes que nous avons étudiés, les nuances caractéris- 
tiques d’un certain nombre d'entre eux, et leur grande stabilité, doivent certainement un 
jour leur faire prendre place sur la palette des peintres. 

Quant à leur emploi dans la peinture sur porcelaine, nous ne savons rien encore de positif ; 
cependant , par quelques essais exécutés à notre intention, M. Salvétat a déjà constaté que 
ces composés sont susceptibles d'application à la céramique, et qu'ils pourront, entre autres, 
servir dans certains cas à incorporer des doses déterminées d'oxydes colorés dans un état de 
division qu'il est très-difficile d'obtenir par des moyens ordinaires. 


Réclasmmation de M. Parisel 
AU SUJET DE NOS OBSERVATIONS SUR LES EAUX DE LA D’HUIS. 


Au sujet de nos observations sur les eaux de la d'Huis, nous avions dit à M. Parisel que si 
l’on devait jeter quelque chose à la vieille fonte, ce ne serait pas les tuyaux de da préfecture, 
mais les articles de M. Delamarre et de la Patrie, et aussi un peu les siens. M. Parisel nous 
écrit qu'il a ri de notre prédiction, et il nous demande à dire à nos lecteurs : 

{° Qu'il n’a pas dit que le sel calcaire, dissous dans l’eau de la source de la d'Huis, se dépo- 
serait entièrement dans les tuyaux de fonte, mais qu'il avait admis seulement le dépôt pour 
moitié, 
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Nous répondrons à M. Parisel quenous croyons qu'il ne peut rien affirmer à ce sujet et que 
nous sommes toujours du même, avis, car nous ne vOyOns pas qui pourrait faire déposer ce 
sel dans son parcours de son point de départ à Paris. 

2° Qu'il n’a émis aucune opinion personnelle pour la cause du goître et de certaines 
cataractes, mais qu’il à cité les opinions et les mémoires de médecins de la Champagne qui 
exercent depuis longtemps dans les lieux même où l’on boit les eaux que l'on veut amener à 
Paris, et ces médecins ont tous signé leurs observations. 

Alors ce serait l'opinion de ces médecins qui serait erronée, car nous DO à dire que 
e carbonate de chaux ne peut donner le goître, et nous renverrons ces médecins. à la note 
que vient de publier M. le docteur Ozanam sur la cause du goître et à l’observation.qu'il rap- 
porte du capitaine Cook. 

3° Qu'il n’a contesté nulle part l'utilité hygiénique d’une certaine proportion de carbonate 
calcaire en dissolution dans l’eau potable. 

Ici, M. Parisel est d'accord avec nous et nous nous en félicitons. 

M. Parisel termine sa lettre en nous apprenant que l’on a, par ordre supérieur, arrêté la 
polémique qu’il voulait continuer dans les journaux politiques ; alors nous ayons bien fait de 
ne pas accueillir pour notre compte cette polémique qu’il voulait continuer dans. notre jour- 
nal, car on aurait pu nous faire savoir que nous faisions-Jà de l’économie politique et nous 
astreindre à un cautionnement. 

M. de Castelnau, le rédacteur d'un journal médical, s’est lui-même demandé, avant d’abor- 
der cette question des eaux ,:s’il ne s’exposait pas en cette circonstance. M. Parisel, rédacteur 
de la partie pharmaceutique de ce même journal, {doit se rappeler avoir lu cette observations 
du rédacteur en chef dans le Moniteur des sciences médicales. 

: Eufin, nous terminerons cette note en répondant à M. Parisel que nous:ne sommes nulle- 
ment partisan d'aller chercher de l’eau si loin, que notre désir est de voir les eaux. artésiennes 
pouvoir être employées, ainsi que nous l'avons dit bien clairement dans notre artiele, 

Nous remercions maintenant bien sincèrement M. Parisel des choses flatteuses par lesquel- 
les il termine la lettre qu'ilnous écrit, et nous ne pouvons mieux y répondre qu’en lui adres- 
sant les mêmes gracieusetés, qu’il mérite beaucoup plus que nous, D' Q, 
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Prix proposés pour 1862 
L'envoi des pièces justificatives devra être fait avant le 15 février 1862. 

1. Pour une théorie de la fabrication du rouge d’Andrinople. — Médaille d'argent. 

2. Pour un procédé utile à la fabrication des toiles peintes, ou des produits chimiques. — 
2,500 fr., ou médaille d'or, d'argent ou de bronze. 

3. Pour un alliage métallique propre à servir pour raeles de rouleaux. — Médaille d'or... 

4. Pour livraison aux fabriques du Haut-Rhin, de 2,000 kilog. au moins, ou de la quantité 
équivalente en poudre, de racines de garance, récoltées dans la même année dans une seule 
propriété en Algérie, ou pour moitié de eette.quautité,.+dans les mêmes conditions. — 
Médaille d'or et médaille d'argent. 

5. Pour un moyen certain et pratique de constater la sophistication ou le ME des 
huiles. — Médaille d'argent. ‘us ttA 

6. Pour une amélioration importante dans Le blanchiment de la laine. — Médaille d'or. 

. Pour le meilleur mémoire sur le blanchiment des toiles de coton éeru.-- Médaille d'argent. 

8 Pour un mémoire relatif aux mordanis organiques de la laine, de la soie, du coton, etc. — 
Médaille d'argent. 

93, Pour un moyen de rendre les rouges de murexyde moins altérables aux émauations. sul- 
fureuses. — Médaille d’or. io 
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10. Pour un mémoire sur la fabrication des extraits des bois colorants. — Médaille de bronze. 

11. Pour une amélioration notable faite dans la gravure des rouleaux. — Méd, d’or ou d'argent. 

12. Pour le meilleur système de cuves de teinture et de savonnage. — Médaille d'argent. 

13. Pour la fabrication d'un outre-mer qui, épaissi à l’albumine et fixé à la vapeur de la: ma- 
nière ordinaire, n’éprouve aucune altératiou. — Médaille d'argent. 

14. Pour la théorie du coton impropre aux couleurs, désigné sous le nom de coton mort. — 
Médaille d'argent. 

15. Pour la découverte de lacide oxynaphtalique, ou pour une préparation des acides 
chloroxynaphtaliques, ou pour un mémoire sur les applications des couleurs de Laurent à 
la teinture et aux toiles peintes. — Médaille d'or. 

16. Pour un procédé de teinture ou de fabrication de toiles peintes par les acaloïdes. — Mé- 
daille d'or. 

17. Pour une couleur rouge métallique, ou vert métallique foncé, ou violet métallique, ou 
grenat plastique, susceptible d'être imprimée au rouleau avec l’albumine. — Médaille d'or. 

18. Pour l'introduction dans le commerce de l'acide ferro-cyanbydrique ou des ferro-cyanures 

de calcium ou de barium. — Médaille d'argent. 

19. Pour la préparation de laques de garance foncées, au fer et à l’albumine.— Méd. d'argent. 

20. Pour les meilleurs manuels pratiques sur : 1° la gravure des rouleaux servant à l’im- 
pression; 2° la gravure des planches servant à l'impression; 3° le blanchiment des tissus de 
coton, laine, laine et coton, soie, chanvre et lin (selon le mérite respectif des ouvrages). — 
Médaille d'or, d'argent ou de bronze. 

21. Pour le meilleur mémoire sur le cachou. — Médaille d'argent. 

22, Pour l'emploi en grand de l’ozone dans la fabrication des toiles peintes. —— Méd. d'argent- 

23. Pour une substance qui puisse servir d'épaisissant pour couleurs, apprêts et parements, 
et qui remplace avec: une économie d'au moins 25 0/0 tontes les substances employées 

* jusqu'ici. — 500 fr. 

91. Pour un mémoire indiquant l'action de l’ammoniaque sur les matières colorantes. — 
Médaille d'argent. 


25. Pour l'analyse des rouges, des bleus ou des violets d’ initie et des produits secondaires 
de la distribution de ces couleurs. — Médaille dor. 


26. Pour un mémoire sur les conditions les plus favorables à la production de la benzine dans 
la distillation des combustibles. — Médaille d'argent. 

27. Pour un moyen de fixer les gris de charbon autrement et plus solidement que par lalbu- 
mine. — Médaille d'argent. 

28. Pour un mémoire indiquant comment les substitutions moléculaires affectent les com- 
posés colorés organiques. — Médaille d'argent. 

29. Pour l’analyse du lokao, ou vert de Chine. — Médaille d'argent. 

30. Pour l'application à la fabrication des toiles peintes de l’action de la lumière ou de l’élec- 
tricité sur des matières colorantes, ou sur des matières qui se colorent sous l'action de ces 
agents. — Médaille d'or. 

31. Pour une application nouvelle et pratique de la lumière ou de l'électricité à l’industrie des 
toiles peintes. — Médalle d'or. 

32. Pour une substance pouvant remplacer, sous tous les rapports, l’albumine sèche des 
œufs, dans l'impression des couleurs sur les tissus, et présentant une économie de 25 0/0 
sur le prix de l’albumine. — 17,500 fr. et médaille d’or. 

33. Pour l'introduction de l’alizarine dans le commerce. — Médaille d'argent. 

34 Pour un mémoire faisant connaître si l’indigo peut être régénéré de ses composés sulfu- 
riques. — Médaille de bronze. 


35. Pour la séparation du blanc d'œuf du jaune, lorsqu'ils sont mélangés d'une manière homo- 
gène. — Médaille d'or. 
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36. Pour un mémoire indiquant les degrés d'humidité et de chaleur convenables à la prompte 
décomposition des mordants acétatés. — Médaille d'argent. 

37. Pour un mémoire sur la composition chimique des briques réfractaires employées en 
Alsace. — Médaille d'argent. 

38. Pour une nouvelle source d’aniline, autre que la nitrobenzine. — Médaille d'argent. 

39. Pour un mémoire sur ! emploi des résines dans le blanchiment des tissus de coton. — 
Médaille d'argent. 

40, Pour un nouvel emploi du jaune d'œuf. — Médaille d’or. 

41. Pour un empois propre à coller solidement les chefs de pièces des tissus de coton. — 
Médaille d'argent. 

42. Pour une encre indélébile à marquer les étoffes. — Médaille d'argent. 

43. Pour un procédé pratique de dosage de la benzine, de la nitro-benzine et de l’aniline du 
commerce. — Médaille d'or. 

44. Pour un procédé de fabrication du violet d'aniline, produisant une nuance aussi belle que 
celle des violets les plus estimés, et qui, à l’état sec, ne coûtera pas soixante fois plus que 
la nitro-benzine de première qualité. — Méduille d’or et 2,000 fr. 

45. Pour une nouvelle machine à rouleaux, permettant d'imprimer au moins huit couleurs 
à la fois. — Médaille d’or et 5,000 fr. 

46. Pour un mémoire indiquant un procédé propre à rendre le bleu de quinoléine, dit cyanine 
suffisamment solide dans ses applications, principalement en teinture sur soie. — Médaille 
d'or et 10,000 fr. 

47. Pour un moyen de conserver les dissolutions acides et alcalines de gluten ou de donner 
aux couleurs de cet épaississant une fixité égale à celle des couleurs d’albumine. —- Médaille 
d'or. 

48. Pour un moyén pratique de doser l’albumine. — Médaille d'argent. 


AVIS AUX ABONNÉS DE 1862 


Le Moniteur Scientifique, fondé en 1857 au prix de 12 fr. par an, était alors publié en caractères 
plus gros et ne formait que deux feuilles de texte par quinzaine. Depuis, le caractère a été changé , 
il tient un tiers de plus de matières, et chaque livraison renferme trois feuilles et le plus souvent 
quatre feuilles. Cette augmentation a plus que doublé les frais, et l’affranchissement, à lui seul, au 
lieu de 80 cent. nous revient à 2 fr. par an. — Il y a plus, C’est qu'en 1862 nous serons obligés 
d'augmenter encore le nombre de feuilles. Nous prévenons donc nos abonnés qu’à partir du 1° jan- 
vier 1862, ceux dont l'abonnement expire à cette époque auront à le renouveler à ces conditions : 


Pour un an...., dal pédelé 15 Îr., franco par la poste, pour la France. 
PONE FIX MIDI Len 8 — — se! 
POUT D BUS mec: 18 — — pour l’Étranger. 


Nos abonnés de 1860 et 1861, qui n’ont pas 1857, 1858 et 1859, sont prévenus que ces années 
s'épuisent, et qu'ils doivent se hâter de les demander. Prix des trois années, 30 fr. 


——— M y El ——— 
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MEMOIRE 
TRAITANT DES FALSIFICATIONS DES CORPS GRAS EN GÉNÉRAL ET DES HUILES EN PARTICULIER 


Par M. THÉODORE OHMAMEAU, préparateur de chimie au Muséum d'histoire naturelle, 
(Extrait du bulletin de la Société industrielle de Mulhouse). 


Mémoire couronné par la Société industrielle de Mulhouse, dans sa séance du 26 juin 1861. 


J'ai divisé ce mémoire en quatre parties : 

Dans la première, je décris les propriétés générales et communes des corps gras. 

Dans la deuxième, je fais, ainsi que le demande le programme de la Société, l'histoire 
des procédés proposés jusqu’à ce jour pour l’analyse des huiles. 

Dans la troisième se trouve l’ensemble de mes recherches sur les falsifications des huiles. 

La quatrième comprend les monographies de tous les corps gras industriels et des huiles 
en particulier, monographies classées en cinq groupes : huiles, beurres ou huiles concrètes, 
suifs, graisses et cires. Les huiles elles-mêmes ont été divisées en trois familles : les huiles 
non siccatives, celles siccatives et les huiles animales. 


PREMIÈRE PARTIE. — Généralités sur les corps gras. 


Les corps gras industriels dont je me propose dans ce mémoire de faire une étude compa- 
rative au point de vue de leurs altérations et de leurs falsifications, sont des produits que les 
deux règnes vivants, végétal et animal, nous fournissent périodiquement en assez grande 
abondance. 

Suivant que ces corps gras affectent, dans les circonstances ordinaires, différents états, on 
leur ‘donne dans le langage vulgaire des noms particuliers. Ainsi on les appelle huiles, 
beurres, graisses, suifs, cires. 

Les huiles sont liquides à la température ordinaire, elles sont végétales ou animales, 

Les beurres ou huiles concrètes sont des huiles végétales molles ou solides à la tempéra- 
ture ordinaire. 

Les graisses et les suifs sont retirés de l’organisme animal ; les premières sont molles, les 
suifs sont durs. 

Les cires appartiennent aux deux règnes: elles sont dures et cassantes. 

Chez les végétaux, les huiles grasses se rencontrent principalement dans les semences : 
elles y sont contenues dans la partie qui donne naissance aux cotylédons, et la substance de 
la plumule et de la radicule n’en renferme point. Sous ce rapport, la graine des crucifères, 
des drupacées, des amentacées, des solanées et des papavéracées mérite d’être citée pour sa ri- 
chesse. Rarement les matières grasses se trouvent dans les parties charnues des fruits; on ne 
connaît que l'olivier, le cornouiller sanguin et les lauriers, dont les fruits soient pourvus 
d'huile dans leur péricarpe ou partie externe et charnue. Le souchet comestible (cyperus 
esculentus) offre le cas très-rare d’une huile contenue dans une racine. 

Dans les graines des plantes l’huile est ordinairement accompagnée d'albumine végétale ; 
aussi, lorsqu'on les broie avec de l’eau, l’albumine maintient l'huile en suspension dans le 
liquide, qui devient alors blanc et opaque comme le lait, et prend le nom d’émulsion. 

Parmi les huiles végétales, il en est qui sont solides et aussi dures que le suif de mouton. 
On leur donne alors le nom d’huiles concrètes ou de beurres; telles sont celles de cacao, de 
muscade, de coco, de palme, de laurier, etc. 

Chez les animaux, la matière grasse, graisse ou suif, est logée dans des cavités du tissu 
cellulaire ; ordinairement elle est abondante sous la peau, à la surface des muscles, autour 
des reins, à la base du cœur et auprès des intestins. Elle offre des modifications dans les dif- 
-férentes classes d'animaux. Chez les herbivores elle est plus ferme, plus solide, moins odo- 
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rante que chez les carnivores. La graisse des oiseaux est fine, douce, onctueuse, très-fusible ; 
chez les poissons et les cétacés, elle est presque fluide et très-odorante. Blanche et abondante 
chez les jeunes animaux, elle se colore en jaune et diminue en quantité avec l’âge. 

Les cires sont des sécrétions animales ou végétales. La'cire animale est produite par quel- 
ques insectes de la famille des hyménoptères, par les abeilles en particulier; elle est sécrétée 
sous les anneaux du ventre de ces insectes précieux. La cire végétale est abondamment ré- 
pandue dans les végétaux. Elle constitue en grande partie la chlorophylle ou matière verte 
des différents organes des plantes ; elle existe dans le pollen des fleurs, dans les chatons ou 
fruits du bouleau, de l’aune, du peuplier, du frêne ; elle recouvre l'enveloppe d’un grand 
nombre de fruits à noyaux, prunes, etc. ; elle forme le vernis des feuilles, se montre à la sur- 
face des feuilles de palmier (cire de Carnauba), sur l'écorce de la canne à sucre violette; elle 
entoure les giraumons des tropiques, les baies des Myristica du Para et de la Guyane fran- 
çaise, du Fustet de la Chine, de tous les Myrica des Indes, de l'Amérique et de la Louisiane. 

L’extraction des matières grasses varie en raison de leur consistance. 

Les ‘huiles végétales servant à l'éclairage ou comme aliment, s'obtiennent en soumettant 
à l’action d'une forte presse entre des plaques métalliques, les graines qui les renferment. 
Quand les matières grasses végétales sont concrètes à la température ordinaire, comme l'huile 
de palme, etc., on opère l'expression entre des plaques métalliques chaudes, ou bien on fait 
bouillir les semences oléagineuses ‘avec de l’eau, après les avoir écrasées. L'huile sort des 
cellules qui la renferment et vient-se rassembler à la surface de l'eau où, par ‘son refroidis- 
sement, elle se fige et peut être enlevée facilement. Les huiles qui servent principalementrà 
l'éclairage et aux autres besoins des: arts s'obtiennent aussi: par expression ; on écrase les 
graines, on les presse une première fois pour en retirer l'huile la plus pure, dite huilevierge;en 


huile de. froissage ou huile de fleur; on-les écrase de nouveau, ‘on les chauffe à une tempé- 
rature de 50 à 55°, sur des plaques métalliques, dans l'intention de détruire ‘et de coaguler 
l’albumine et le mucilage qui empêchent l'écoulement de l'huile, et on les presse-unerseconde : 
fois entre des plaques métalliques chaudes pour en extraire une autre qualité d'huile; moins 
pure, qui porte le nom d'huile de rebat ou de refait. C’est ainsi qu'on agit pour les huiles-de 
lin, de noix, de colza, de navette, etc. 

La: quantité d'huile fournie.par les semences varie en raison des espèces, et peut-être 

‘ dans la même espèce, en raison de la saison et du climat. Les noix contiennent: jusqu'à da « 
moitié de leur poids d'huile, les graines de colza en renferment 1/3, celles de navette: 2/5; la 
graine de pavot 47,100, le chènevis 1/4, la graine de lin 4/5, etc:, ete: 

L'emploi de la chaleur, : pour faciliter l'écoulement de l'huile par la  pressionsa l'inconvé- 
nient de fournir des huiles un peu: altérées, pourvues d’une saveur'âcre;tet susceptibles de : 
rancir plus vite que les huiles exprimées à froid. Malgré la torréfaction préliminaires ttoutemw 
la matière albumineuse ou mucilagineuse n’est pas détruite ; il en reste toujours-dansPhuile;we 
aussi celle-ei est trouble, brûle mal, répand beaucoup de fumée et charbonnedes: mèchesz 
On est donc ohligé de soumettre ces huiles à l'épuration. 

Le procédé le plus généralement suivi pour épurer les huiles à brûler consisterà lestbattrem 
fortement avec quelques centièmes d'acide sulfurique coucentré, et à les-lavertensuite avec 
de l’eau chaude et froide pour enlever:tout l'acide employé; l’acide sulfurique charbonne less 
parties mucilagineuses, qui viennent alors se séparer sous la forme-d’unermassernoireet 
épaisse au-dessous de l' ‘huile devenue entièrement limpide. 

Les huiles animales sont retirées des poissons.et des abattis d'animaux raittétel herbi- 
vores, etc. (bœufs, chevaux, moutons, etc.). Les huiles de’poissons'extraients"soit parwla 
cuisson avec de l’eau du lard des gros cétacés (huile de baleine), soit par la coction-directe 
Ses poissons (huile de sardines, etc.), soit enfin des foies, qu’ on abandonne à la PRES d 
spontanée (huile de foie de morue, etc.). 


Les fuiles dites de pieds de bœufs,'de moutons, s'extraient en faisant bontiti les abattis, 


MÉMOIRE. TRAIÏTANT,DE LA FALSIFICATION DES CORPS.GRAS. 0595 


Sabots, tendons, .etc.,. de certains herbivores, et recueillant l'huile qui-nage à la:surface de 
l’eau. 

Quant aux graisses animales, graisses et suifs, le procédé qu’on suit habituellement pour 
les extraire, consiste à chauffer dans de grandes chaudières les: parties qui les renferment. 
Par le moyen d'écumoires ou de seaux percés de trous,-on débarrasse la matière-grasse des 
membranes qui, dans l'extraction des suifs, portent le nom.de:cretons. 

La cire des abeilles, véritable sécrétion animale, s’extrait en, soumettant les rayons à la 
presse, afin. d'enlever la plus grande partie du miel ;-on fait fondre lesgâteaux dans l'eau 
bouillante, on laisse figer la cire qui s’est rendue à la surface, on la fond de nouveau et on 
. la coule dans des vases en terre ou.en bois, Le produit qu'on obtient ainsi constitue la cire 
Jaune ou. cire vierge, 

Les cires végétales, non employées.en France; mais:très-utilisées dans certaines contrées 
de l’Inde, de l'Amérique et de l'Afrique, s'extraient en.faisant bouillir avec de l’eau les parties 
végétales (feuilles, baies, râclures de palmier, ete.) sur lesquelles se trouve la:matière cireuse. 
La cire fondue monte à la surface et se fige par le refroidissement. 

A l'état. de pureté tous les corps gras sont incolores, mais, tels qu’on les retire des organes 
qui les renferment, ils sont toujours légèrement colorés en jaune ou en brun. Quelques-uns, 
comme les huiles de poissons, l'huile de palme, de coton, sont même fortement colorés: en 
jaune. Lorsqu'ils ont de l'odeur, celle-ei provient en général de certains acides volatils, 
comme l'acide butyrique, l’acide valérique, l'acide caproïque, etc., qui y sont contenus en 
petite quantité. Les huiles végétales ont presque toutes la même odeur que les plantes qui 
les fournissent, du moins tant qu’elles sont fraîches. 

A proprement parler, les corps gras n’ont pas de saveur et ne se font sentir sur la langue 
que par leur onctuosité et leur fadeur. Leur consistance est: très-variable : les huiles sont 
. liquides ;..les graisses, les beurres sont mous; les eires, les suifs:sont durs; même cassants. 

Leur densité, toujours moindre que celle de l’eau, varie entre 0,90 et 0,93. 

Lefroid.durcit les corps gras qui sont déjà solides, et congèle ou solidifie ceux qui sont 
fluides dans les circonstances ordinaires ; la chaleur, au contraire, rend'plus fluides les corps 
gras qui le sont déjà, et liquéfie ceux qui sont habituellement.solides. 

Les eorps gras naturels tachent le papier, c’est-à-dire le rendent transparent, sans que la 
chaleur lui restitue son opacité et sa blancheur premières. Ils pénètrent facilement les-corps 
avec lesquels.on les met.en contact ; mais ces corps n’en sont pas ramollis comme par l’eau. 
Ils s’introduisent aussi avec la plus grande facilité dans l'argile ; on tire parti de cette pro- 
priété pour enleverles taches de graisse sur les papiers, vêtements, bois, pierres, etc. 

Les corps gras sont à peu près insolubles dans l’eau ; on les considère même généralement 
comme tout à fait insolubles. Cependant, quand on agite une huile avec de l’eau parfaitement 

. pure, et. qu’on. laisse. s’éclaircir le mélange, on peut, en l'agitant ensuite avee de l'éther, 
extraire une trace d'huile, qu'on découvre après l’évaporation de la liqueur éthérée. Réci- 
proquement, les huiles dissolvent un peu d’eau, qui s’en va par l'évaporation à une douce 

Chaleur. ’ 

L'alcool froid dissout à peine les corps gras, l’alcoo! bouillant en dissout une plus grande 

“quantité; presque toute la matière dissoute se sépare par le refroidissement ; les huiles de 
ricin, de croton, font cependant exception : elles sont assez solubles dans l'alcool, surtout 

- anhydre. 

L'éther.est le meilleur dissolvant des corps gras en général. Le naphte, la benzine, les 
huiles.essentielles, naturelles ou artificielles les-dissolvent également avec facilité. 

Les corps gras en général, et les huiles en particulier, dissolvent à  froid-de: petites quan- 
tités de soufre, de phosphore, de sélénium; à chaud ils en dissolvent plus et laissent déposer 

«ces matières à l’état cristallisé.Ils se mélangent aussi aux chlorures de soufre, de phosphore, 
d’arsenie, au sulfure de carbone. 
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Quelques sels, comme les carbonates alcalins, le chlorure de sodium, les sous-sels de 
cuivre, le vert-de-gris, par exemple, même l’oxyde de cuivre, se dissolvent dans les corps 
gras liquides ou liquéfiés, mais sans les saponifier. Les huiles dissolvent aussi plusieurs 
alcalis végétaux, par exemple, la morphine, la cinchonine, la quinine, la strychnine, etc. 

Les corps gras sont, en général, neutres aux papiers réactifs; toutefois les huiles de 
certains cétacés sont légèrement acides. 

Ils se conservent, sans altération, à l'abri de l'air pendant fort longtemps, mais, soumis à 
l'action de cet agent, ils ne tardent pas à acquérir une saveur âcre, désagréable et la pro- 
priété de rougir le tournesol; ils deviennent rances, comme on dit habituellement. 

Fn même temps que ces effets se produisent, plusieurs des corps gras, une partie des 
huiles végétales surtout, perdent peu à peu de leur liquidité, absorbent l’oxygène de l'air et 
finissent par se dessécher en une substance transparente, jaunâtre et souple, qui ne se dis- 
sout que très-difficilement dans l'alcool bouillant. Les huiles qui se dessèchent ainsi prennent 
le nom d'huiles siccatives. Cette propriété les rend précieuses pour la préparation des vernis et 
des couleurs à l'huile. 

Les huiles non siccatives, sans présenter des changements de propriétés aussi profonds, par 
suite de l'action de l’air, se trouvent toutefois modifiées plus ou moins. Ainsi, elles se déco- 
lorent progressivement et complétement, augmentent sensiblement de densité, perdent un 
peu de leur fluidité, deviennent moins combustibles et charbonnent les mèches. 

L'absorption de l'oxygène par les huiles est d’abord lente, puis tout à coup elle se fait avec 
rapidité, et si elle a lieu sur des masses, la chaleur produite peut suffire à l’inflammation des 
corps gras. C’est ce qui explique les combustions spontanées qui arrivent assez souvent dans 
les magasins d'huiles, chez les lampistes, dans les filatures, etc. 

Les matières grasses naturelles sont formées, à part un petit nombre d'exceptions, par un 
mélange de principes immédiats découverts par M. Chevreul, et que ce savant illustre a 
nommés siéarine, margarine, oléine, butyrine, caprine, caproïne, phocénine. Ces principes im- 
médiats se dédoublent, sous linflueice des alcalis, en glycérine ou principe doux des huiles 
et en acides gras particuliers. 

Les huiles végétales sont essentiellement formées d’oléine et de margarine. 

Les corps gras d'origine animale, graisse et suifs, sont essentiellement formés d'oléine, de 
margarine et de stéarine. 

Les cires sont formées de trois substances : la cérine, la myricine et la céroléine. 

La stéarine, la margarine, ete., sont solides ; l’oléine est la partie liquide des huiles. 

Indépendamment de ces principes immédiats, les corps gras renferment, en petite quantité, 
des principes colorants et odorants qui varient dans chaque espèce, et dont, par l'emploi du 
charbon animal, ils peuvent être privés sans perdre les propriétés qui les caractérisent comme 

“corps gras. Leur couleur jaune ou brunâtre est particulièrement due à la coloration de la 
partie liquide ou oléine. 

Les différentes espèces de corps gras ne renferment point les mêmes proportions de stéa- 
rine, de margarine et d’oléine. Leur consistance est en raison directe avec la quantité de 
substance solide (stéarine, margarine, etc.) qu’ils contiennent. 

L'inégale fusibilité de ces corps est encore due aux variations de proportions de leurs 
principes immédiats. La fusibilité augmente avec la quantité d’oléine. 

Quelle que soit leur origine, les corps gras ont la même composition élémentaire. Hs sont 
tous dépourvus d'azote, contiennent de l’oxygène, sont très-riches en hydrogène et surtout 
en carbone. Ils ne sont pas volatils sans décomposition, bouillent à des températures 
élevées, différentes pour chacun d'eux, et supportent une température de 250v, sans s’altérer 
sensiblement. 

Maintenus en ébullition au contact de l'air, ils se décomposent, dégagent de l’acide carbo- 
nique, des carbures d'hydrogène liquides et gazeux, et une huile volatile appelée acroléine, 


MÉMOIRE TRAITANT DE LA FALSIFICATION DES CORPS GRAS. 597 


dont la vapeur irrite fortement les yeux et les organes respiratoires, et qui caractérise essen- 
tiellement la destruction des huiles et des graisses par le feu. 

Soumis à la distillation en vase clos, ils fournissent les mêmes produits, mais de plus une 
matière huileuse devenant concrète et composée de trois acides gras; un liquide, l'acide 
oléique, et les deux autres solides, l'acide margarique et l’acide sébacique; corps qui ont pris 
naissance aux dépens de l'oléine, de la margarine et de la stéarine ; enfin de petites quantités 
d'acides odorants (acétique, butyrique, etc.) et de l’acroléine. 

Si, au lieu de chauffer progressivement les corps gras en vase clos, on les soumet brus- 
quement à l'action d’une chaleur rouge, ils se décomposent complétement et se transfor- 
ment presque entièrement en carbures d'hydrogène gazeux, dont le mélange peut servir à 
l'éclairage. 

Les alcalis, les terres alcalines (chaux, baryte, etc.), certains oxydes métalliques (oxydes 
de plomb, de zinc. etc.), saponifient les corps gras en mettant de la glycérine en liberté. Les 
composés résultant de la combinaison des acides gras produits avec les alcalis, portent le nom 
de savons, La potasse donne des savons mous, la soude des savons durs. Les premiers se fabri- 
quent ordinairement avec les huiles siccatives, les seconds se fabriquent avec les graisses, les 
beurres, les suifs. 

Les savons à base d'oxyde de plomb sont appelés emplâtres et servent en pharmacie. 

Les savons peuvent être considérés comme de véritables sels ; ils obéissent aux lois de 
l'affinité mutuelle ; ceux insolubles se produisent par double échange, comme les autres sels 
que l’eau ne dissout pas. 

Les acides énergiques détruisent peu à peu les corps gras et les convertissent, à peu de 
chose près, en des produits analogues à ceux qui se forment sous l'influence de la chaleur, 
c’est-à-dire qu’il se produit des acides gras. 

L’acide sulfurique concentré s'échauffe avec les corps gras, et détermine aisément un déga- 
gement d'acide sulfureux, si l'on ne refroidit pas le mélange. Les matières grasses éprouvent, 
dans ces circonstances, un dédoublement semblable à celui qu'elles subissent sous l’influence 
des alcalis ; il se produit de l'acide sulfoglycérique, ainsi que des combinaisons d'acide mar- 
garique et d'acide oléique avec l'acide sulfurique, lesquelles se décomposent par l'action de 
l’eau en mettant les acides gras en liberté. 

L'acide azotique concentré attaque les corps gras avec violence; la matière prend feu quel- 
quefois. L’acide nitrique élendu agit d’une manière plus calme et donne naissance aux mêmes 
produits, qu’on obtient en opérant séparément sur la glycérine et sur les acides gras, 

L’acide hypoazotique ou nitreux concrète l'oléine de certaines huiles non siccatives, en la 
transformant en élaïdine; on tire parti de cette réaction pour reconnaître la falsification de 
l'huile d'olives par des huiles plus communes. 

Le chlore, le brôme et l’iode attaquent tous les corps gras en produisant de l'acide chlorhy- 
drique, bromhydrique et iodhydrique, en donnant des dérivés par substitution, chlorés, bro- 
més ou iodés, c'est-à-dire des corps gras dans: lesquels l’hydrogène est remplacé en tout ou 
en partie par du chlore, du brôme ou de l'iode. 

Avec le chlore la réaction s'effectue avec dégagement de chaleur, mais sans explosion; le 
brôme, au contraire, agit avec violence. 

Le chlore colore immédiatement les huiles de poissons en noir. 

Les corps gras chlorés et bromés ont en général une teinte jaune prononcée, excepté les 
huiles de poissons. 

Les produits iodés sont incolores; les réactifs ordinaires n’y décèlent pas la présence de 
l'iode, comme d'ailleurs pour les produits chlorés et bromés. Ces produits iodés peuvent 
dissoudre des quantités d’iode plus considérables en se colorant en noir. 
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+ DEUXIÈME PARTIE. — Méthodes générales employées jusqu'à ce jour, 
: DES’ HUILES. 


Les huiles sont souvent l'objet de falsifications nombreuses, qui consistent à les mêler, soit 
avec d’autres huiles inférieures en qualité eten prix, soit avec des, graisses ou avec des huiles 
+ animales. 

Pour reconnaître ces sophistications, on a proposé divers procédés généraux, fondés : 
1° sur les différences de densité des huiles grasses; 2° sur la réaction qu’elles présentent avec 
l'acide hypoazotique, qui a la propriété de solidifier l’oléine; 3° sur le dégagement de chaleur 
plus ou moins considérable qu’elles occasionnent au contact de l'acide sulfurique ; 4° sur les 
changements de coloration et de consistance qu’elles éprouvent par l’action des acides et des 
alcalis. 

Je vais successivement passer en revue ces différentes méthodes et en faire l'examen 
critique et raisonné. 

Moyens organoleptiques 

Le caractère. de l odeur .est. le caractère : le plus employé: par les commerçants, pour 
reconnaître si une huile est pure; dans bien des cas même il leur suffit. 

Pour avoir nettement l’odeur d’une huile, il faut s’en frotter l’intérieur-des mainsstafin de 
faciliter le dégagement de l’odeur. Les épurateurs reconnaissent de cette manière des traces 
de certaines huiles dans d’autres peu odorantes. 

L'odeur est rendue plus sensible en chauffant quelques gouttes de l'huile à employer#dans 
une petite capsule de porcelaine avec une lampe à alcool. On opère en mêmertemps,-de la 
même manière, sur une huile de même nom, d’une pureté bien reconnue. 

Ce premier indice, tout fugace qu’il est, peut mettre sur la voie d’une sophistication, mais 
je ferai observer qu'une même huile provenant d'un même fruit, ou,d'une même graine, n’a 
pas toujours la même odeur. L'odeur varie avec le pays et selon qu'elles ont été exprimées 
à froid ou à chaud. 

Quelques commerçants goûtent Phuile et finissent par reconnaître, d’une manière surpre- 
nante, si une huile est pure ou falsifiée. Comme pour l'odeur, c’est encore iciune affaire 
d'habitude. 

Les corps gras nous rendent des services multipliés, soit dans l'industrie, soit dans l’éco- 
nomie domestique et la médecine. 

Leur plus grand emploi est de fournir de la lumière au moyen des lampes, des chandelles, 
des bougies ou du gaz hydrogène carboné, qu’on en obtient par leur décomposition en vase 
clos. Ils servent à fabriquer les savons, les mastics, les vernis ; à délayer les couleurs pour la 
peinture ; à donner de la souplesse, de la flexibilité à certaines matières ; à préserver les mé- 
taux de l'oxydation; à lubrifier les organes des machines, etc., ete, 

Telles sont les propriétés générales des corps gras dont j'ai entrepris dans ce mémoire 
l'étude comparative, au point de vue des altérations frauduleuses dont ils sont l'objet. 

Ainsi qu’on à pu le voir dans les généralités qui précèdent, les corps gras ont été classés, 
‘suivant les différents états qu’ils affectent dans les circonstances ordinaires, ‘en cinq groupes, 

qui sont : 

1” Les huiles ; 

2° Les huiles concrètes ou beurres ; 

3° Les suifs : 

4°. Les graisses ; 

5° Les cires. 

J'ai suivi le même ordre dans mes recherches, afin de donner aux Hihstiol et.aux com- 
merçants un ensemble complet et méthodique des, falsifications de ces corps, etdes moyens 
de les reconnaitre. 

Je ferai d'abord l’histoire, aussi complète que possible, des méthodes générales qui ont été 
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proposées jusqu'à ce jour pour reconnaître la pureté des matières grasses, renvoyant, pour. : 
les moyens particuliers; aux monographies des corps gras formant la quatrième partie de ce 
mémoire: 

Moyens physiques. 

L. Densité. On a proposé de distinguer les huiles grasses en prenant leurs densités à l’aide . 
d’aréomètres dits oléomètres, à réservoir cylindrique très-grand et à tige très-longue, portant 
inscrites les densités de‘toutes les huiles depuis la plus!légère (l'huile de suif ou acide oléique), : 
jusqu’à la plus lourde (l’huile de ricin). 

L’alcoomètre de Gay-Lussac, ainsi que l’a proposé M.'Heydenreich, peut servir pour ces 
déterminations ; on prend l'eau pour unité, et on part de l'huile de Suif pour arriver à celle’ 
de ricin. 

On se sert à cet effet de la table suivante des densités, dressée par Schübler : 


Densités à + 15° Degrés de l’alcoomètre 


Celle de l’eau étant prise centésimal 
pour unité. qui y correspondent, 

Huile de suif (acide oléique). . . . . . , . .. 0.9003 66 °— 
REDDIT TE, LU OS Gee NUR CAS 0.9128 60.60. 
POP OLA A Us OUT Lait Et, gite 0.9136 60.20 
Hide Ibrassica resort. in , 2... 0.9139 60.— 
DUO CHOIX ANA VE LE ee nue parie tn en à 0.9141 60.— 
» de moutarde blanche…. . .. .. . , . .. 0.9142 60.— 
» de turneps (brassica rapa). . . . . . .. 0.9167 58.80 
dlemonaflenorel DL Lit. UT, 0.9170 58.67 
CLEO RU 6 LL 1 na de dt Te, 0.9176 58.49 
Mid arnandes dues. ess, 0.9180 58.25 
TIR EM EN. OLA ET. 0.9225 56.— 
mule Daleine:fitrée.. . es. © . . 0.9231 55.80 
HG ROISGELE RAID, LAN, | 0.9242 55.25 
Ouellet ANNE EU, MER LE 0 2. 0.9243 55.25 
ne holliloner. 45....., Angib hs , » 0.9250 55.— 
RO ICAIAINTA LL. een . «0: 0.9252 54.75 
DR ADS au. li... és. dl. Us , __ 0.9258 54.50 
A RIT OLR AN ALNE UD LL TN tte EMEA 0.9260 54.40 
NMNID ÉTERNEL a ALU 07 0.9276 53.67 
RONDE ea. CU. ane RU = «=. à 0.9312 51.50 
LR UT EU TE » or 0.9347 50.— 
A I us A UN RU 0.9360 49.33 
ARPAIGIFICIO AR AN US nn D, 7. 0.9611 33.75 


On pourrait d’ailleurs construire un pèse-huile, sur lequel le point le plus bas serait 0,970, 
ou un peu plus que la densité de l'huile de ricin, et le point le plus haut serait 0,900 (densité 
de l’huile de suif) ; on diviserait ensuite cel espace en 70°, de manière que chaque degré cor- 
respondrait à un millième de densité. 

Oléomètre à froid de M. Lefebvre. Cet aréomètre particulier, imaginé en 1839 par M. Lefebvre, 
d'Amiens, est basé sur la différence de densité. des huiles à une-même température + 15°; 
d’où le nom d’oléomètre à froid. …. | 

Cet instrument a la forme d’un aréomètre ordinaire; seulement le réservoir cylindrique est 
plus grand et la tige très-longue: Celle-ci: porte une échelle graduée sur daquelle ‘sont ins- 
crites les densités des diverses huiles commerciales. Comme il eût été impossible de placer: : 
4 chiffres sur l'échelle, on a retranché.le premier et le dernier, pour: ne eonserver que les 
deux du milieu, ce qui n’a aucuniinconvénient, dès qu’on est prévenu. Ainsi les chiffres de: 
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1 jusqu'à 40, placés sur l’échelle, doivent être précédés de 9 pour exprimer la densité et le 
poids de l’hectolitre. La place de l'huile de navette, par exemple, se trouve au nombre 15; 
il faut lire 9.150 densité, ou 91 kil. 5 hect. pour le poids de l’hectolitre, ou encore 9 hect. 
15 gr. pour un litre. 

A la gauche de l'échelle et en face de la densité, sont inscrits les noms des huiles. Pour la 
facilité des vérifications, leur place est représentée par une couleur à peu près semblable à 
celle que prend chaque cspèce d’huile sous l'influence de l’acide sulfurique concentré. Ges 
couleurs font mieux distinguer la place où s’arrête le niveau de l'huile sur l'instrument, quand 
celui-ci est plongé dans les barils; de cetie manière on n’a pas besoin de retirer l'oléomètre 
pour connaître leur densité. 

L'oléomètre à froid à été gradué à + 15°; les essais doivent donc être faits à la même 
température, pour éviter les corrections, car la densité des huiles varie avec la température. 
Aussi M. Lefebvre a-t-il dressé des tables qui donnent les poids des différentes huiles à l’hec- 
tolitre pour des températures comprises eutre + 30° et — 6°. — Lorsqu'on opère avec l’oléo- 
mètre à une température supérieure à + 15°, la différence dans la densité est de 0,001 en 
plus ou en moins pour 1°.5 au-dessous ou au-dessus de + 15°, et, par coi.séquent, 0,002 pour 
3° ; 4 millièmes pour 6”, etc. Ainsi à + 18° il faut augmenter de 2 millièmes la densité trou- 
vée, et diminuer de 2 millièmes la densité trouvée à + 120. 


Tableau des densités avec l'oléomètre Lefebvre. 


b ape ad étant Poids de l’hectolitre. Poids du litre. 
10,000. * 
K. Gr. 
Huile décachalot mn 0 8.810 88.40 884 
2. PO SUIL 2e TROT NE 9.903 90.03 900.3 
» . 1 de colza d'hivéri, 45, sn 9.150 91.50 915 
» de navette d'hiver. . . .. 9.154 91.54 915.4 
» de navette d'été. . . .... 9157 91.57 915.7 
r “dé pieds de, DŒUT +... 9.160 91.60 916 
» _Vde-Colza d'été ent 9.167 91.67 916.7 
» *darachide. . F%%: ste ci 9.170 91.70 917 
x» CO OIIVE. à eee ON UN Qu be 9.170 91.70 917 
» d'amandes douces.. . .. 9.180 91.80 918 
D 0 PURAIALIE » ANRT Le 4 9,207 92.07 920.7 
> CAJOTAVISON, PS rs 9.210 92.10 921 
» IISOSANNE, re E lee 9,235 92.35 923.5 
» de baleine filtrée . . . .. 9.240 92.40 924 
» Ptbllette. OPRARPENS 2 9.253 92.53 925.3 
» . ‘de chéneyis Le 9.270 92.70 927 
» de foie de morue. . . .. 9.270 92.70 927 
» de foie de raie... .. . .. 9.270 92.70 927: 
1 de cameline asian sn: 9.282 92.82 tr 928 72 
n UE COLOR Le 9.306 93.06 930.6 
» . IUeulIRat: ail 9.350 93.50 . 935 


Il faut observer que lorsque ju) ie vieillissent, leur densité augmente toujours sensible- 
ment; l’augmentation ne porte toutefois que sur les deux dernières décimales. 

Il est à remarquer que beaucoup de mélanges d'huiles ne peuvent durer que pendant très- 
peu de jours, lorsque ces liquides sont laissés au repos. M. Lefebvre à reconnu que les huiles 
les plus lourdes ne tardent pas à se déposer. presque complétement. 

Ainsi un mélange d’acide oléique avec toute huile de graines ne subsiste pas deux jours, 
parce que l'huile pesante va au fond, et que l'huile légère reste à la partie supérieure: (Cette” 
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séparation explique la différence que l'on remarque dans des huiles destinées à l'éclairage, 
et qui sont prises dans le même baril; en effet, les unes brülent bien, les autres brûlent 
mal.) 


Oléomètre de M. Gobley ou élaïomètre. M. Gobley, pharmacien de Paris, a construit en 1843 un 
densimètre pour les huiles, qu'il a nommé élaïomètre; mais cet instrument n’est pas d’un 
emploi aussi général que l’oléomètre, puisqu'il ne sert que pour les huiles d'olive et d'æil- 
lette. 

Cet instrument sera décrit lorsque je traiterai particulièremeut de l'huile d'olive. 


Oléomètre à chaud de M. Laurot. M. Laurot a également proposé en 1841 un oléomètre qui a 
été adopté par les épurateurs; il est spécial à l'huile de colza brute. Cet instrument sera décrit 
à l’article de l'huile de colza. 


Alcoomètre centésimal de Gay-Lussac. M. Eugène Marchand a proposé l’alcoomètre centésimal 
de Gay-Lussac pour reconnaître la pureté des huiles d'olive. Les degrés 54 et 60 expriment 
toutes les densités spéciales aux huiles d’olive, d’œillette et d’arachide. 

Tels sont les divers instruments basés sur la densité des huiles et qui ont été proposés, pour 
en reconnaître la pureté. 

Quoique les oléomètres rendent de bons services, il ne faudrait pas croire qu’ils fournissent 
des indications précises; les densités des huiles sont évidemment trop rapprochées, et 
d'ailleurs, on n’a pas encore prouvé que les huiles de même origine présentent réellement cette 
constance de densité sur laquelle on se hase et qui n’est propre qu'aux composés chimique 
bien définis. Sans doute, la détermination de la densité d’une huile suspecte peut être utile 
comme renseignement, surtout quand la question est limitée à certaines huiles : il est reconnu, 
par exemple, que l'huile d’œillette est toujours plus dense que l’huile d'olive pure, ou l'huile 
d'amandes douces. Mais le chiffre de la densité ne peut jamais être invoqué comme une preuve 
certaine de la fraude. 


IL Electricité. — Diagomètre de Rousseau. L’électricité a été aussi invoquée et a donné nais- 
sance à un instrument curieux, aujourd’hui abandonné, vu son haut prix et sa délicatesse. Cet 
instrument, que l'inventeur, M. Rousseau, a appelé diagomètre, est fondé sur la propriété dont 
jouissent les huiles grasses, à l’exception de l'huile d'olive, de conduire facilement l'électricité. 
Il consiste en une pile galvanique sèche dont l’un des fils vient plonger dans une petite capsule 
métallique contenant l'huile etcommuniquant au pivot d’une aiguille aimantée, l’autre fil com- 
muniquant avec la terre, 

La conductibilité de l'huile est mesurée par l'arc parcouru sur le cercle divisé tracé sur 
la cloche qui recouvre l'aiguille, et par le temps que cette aiguille emploie pour atteindre son 
plus haut degré de déviation. 

IL. Chaleur. M. Maumené, puis M. Fehling, ont remarqué que lorsqu'on mélange de l’huile 
avec de l'acide sulfurique, il y a élévation de température, différente pour plusieurs huiles. 
Ces chimistes ont mis à profit cette observation, pour apprécier dans certains cas la pureté 
des huiles du commerce. 

Is ont remarqué que les huiles siccatives, au contact de l'acide sulfurique concentré, 
s'échauffent toujours bien plus que les huiles grasses non siccatives, et qu’elles donnent 
même lieu à un dégagement d'acide sulfureux. 

Pour rendre les résultats comparables, il faut avoir soin d'opérer dans des conditions abso- 
lument identiques. En effet, l'élévation de température dépend, non-seulement de laction 
chimique particulière à l'huile employée, mais encore d’une foule de circonstances étran- 
gères, telles que les proportions et le degré de concentration de l’acide, la température des 
deux liquides avant le mélange, la durée de la mixtion, la nature propre du vase, et par suite 
sa capacité calorifique, etc. 

Done, après avoir noté la température de l'huile et de l'acide, on les pèse dans un petit 
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vase de verre, on les mêle en agitant vivement avec un bon thermomètre, et l'on observe 
attentivement l'élévation maxima de la température. 

Voici les résultats obtenus par M. Maumené avec 50 grammes de chaque huile, mêlée à 
10 centimètres cubes d'acide sulfurique à 66° ; et par Febling, avec 15 grammes d'huile seu- 
lement : 

Moyens chimiques. 


Élévation de température. Eléyation de température, 


MAUMÉNÉ. FEHLING. 
Huile d'olive ........... ; 42° 31 7 
» d’œillette.......... 74.5 » 
AUSHRMCOILAS MEN 58 » 
» d'amandes douces... 55,9 40.3 
» denaveite..... AR 57 , 55 
a} de "parot: 4 à UE, » 70.5 
» ide lin Leu nt ri8 74 
My de-faine.#: 2.148404 65 » 
» de sésame...... 704 68 » 
a} ce TIGRE dE L Le sua 47 » 
LT denaE AR de .. 101 » 
» de chènevis......, 98 » 
» de foie de morue... 103 » 


» de foie de raie. 1 102 » 


[. Action de l'acide hyponitrique. L’oléine ss RS grasses étant chimie différente 
du principe liquide des huiles siccatives, on peut, pour reconnaître le mélange de ces deux 
classes d'huiles, avoir recours à l’action particulière que l'acide hyponitrique exerce sur l'o- 
léine : celle-ci, en effet, se solidifie sous l'influence de cet agent, en se transformant en 
élaïidine, tandis que le principe des huiles siccatives ne se concrète pas dans les mêmes cir- 
constances. 

Cette remarquable action de l'acide hypoazotique a été étudiée, en 1832, par M. Félix 
Boudet, qui en a tiré un parti avantageux pour reconnaître la pureté de l'huile d’olive. 

Déjà, en 1819, M. Poutet, de Marseille, avait recommandé, pour le même but, l'emploi 
d’une solution acide de mercure dans. l'acide azotique. Mais M. Boudet a prouvé que la so- 
lution mercurielle de Poutet n’agit que par l'acide hypoazotique ou l'acide azoteux qwelle 
contient, et qu’elle est moins sensible que le mélange d’acide hypoazotique et d'acide azo- 
tique. 

Dans la réaction de l'acide hyponitrique sur les huiles, on met à profit les diverses colo- 
rations et le temps plus ou moins long qu’elles mettent à se solidifier sous l'influence de ce 
réactif. 

A l’article de l'huile d'olive, j'indiquerai la préparation de ces réactifs et la manière de les 
employer. 

II. Coloration des huiles (1) par l'acide sulfurique. Les huiles renferment très-souvent de petites 
quantités de matières qui leur communiquent la propriété de se CHE d'une manière parti- 
culière au contact de l’acide sulfurique. 

C’est en 1841 que M. Heydenreich, de Strasbourg, et après lui M. Lefebvre, d'Amiens, ont 
proposé l'emploi de l'acide sulfurique pour distinguer les diverses espèces d'huiles les unes 
des autres. 


, 


(1) Nous avons supprimé de ce mémoire les colorations indiquées par l’auteur, comme n’étant d'aucune 
utilité. L’appréciation d’une couleur qui n’est pas franche est toujours fort difficile et le procédé infidèle. Aussi 
ne se sert-on jamais de ces moyens dans la pratique, D'ailleurs, l’auteur indique des colorations nouvelles, 
les seules que nous publierons et qui rendent celles trouvées avant lui superflues, 
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Lorsqu'on ajoute une goutte de cet acide concentré à 66° B‘ à 8. ou 10 gouttes (1) d’une 
huile quelconque, déposées sur un verre de montre placé sur du papier blanc, on voit presque 
aussitôt apparaître une coloration qui varie avec l’espèce d'huile employée, et suivant qu'on 
laisse l’acide sulfurique réagir tranquillement sur l'huile, ou qu'on remue les deux liquides 
avec une baguette de verre. On reconnaît ensuite, par un examen comparatif avec une huile 
pure de même espèce, si l'huile à essayer est pure ou mélangée. 

M. Penot a également conseillé l'emploi de l'acide sulfurique pour reconnaître le mélange 
des huiles, mais de lacide saturé à froid de bi-chromate de potasse; on en verse une goutle 
sur 20 d'huile, on agite et on observe les colorations qui se produisent. 

M, Crace-Calvert a également conseillé l'emploi de l’acide sulfurique, mais à des degrés de 
concentration différents. 

IT. Coloralions données par l'acide azotique. M. Diesel est le premier qui ait proposé les colo- 
rations données par l'acide azotique concentré, pour reconnaître la pureté des huiles. 

M. Crace-Calvert a également proposé, pour le même but, l'acide azotique, mais à différents 
degrés de concentration. 

IV. Mélange d'acide sulfurique et d'acide azotique. M. Behrens, pharmacien à Sainte-Croix 
(canton de Vaud), a proposé l'emploi de 10 grammes d’un mélange à poids égal d’acide sul- 
furique et d'acide azotique ordinaires, pour 10 grammes d'huile, pour reconnaître la falsifi- 
cation des diverses huiles par celle de sésame. 

M. Crace-Calvert, dans ses tableaux, emploie aussi ce mélange. 

Il faut observer à l'instant la coloration produite, car au bout d'une minute ou deux, le 
mélange brunit, puis devient tout à fait noir. 

V. Acide phosphorique sirupeux. M. Crace-Calvert a proposé l'emploi de cet acide pour recon- 
naître les mélanges des huiles végétales avec les huiles de poissons, par la coloration noire 
qu’il communique à ces dernières. 

M, Crace-Calvert prétend que la réaction se fait à froid ; j'ai répété plusieurs fois les expé- 
riences indiquées par ce chimiste, et toujours sans suecè5; mais j'ai reconnu que les réac- 
tions deviennent très-nettes par l’emploi de la chaleur. 

Comme on le verra par la suite, j'ai généralisé à tous les corps gras l’emploi de cet acide à 
froid et à chaud. 

VI. Emploi du chlore gazeux. M. Fauré, de Bordeaux, a proposé, en 1839, l’emploi du chlore 
pour distinguer d’une manière générale les huiles végétales des huiles animales. 

En effei, un courant de ce gaz, dégagé pendant quelques minutes dans une huile végé- 
tale, la décolore légèrement ou n’alière pas sensiblement sa couleur, tandis que le même 
gaz, introduit dans une huile animale, la décolore instantanément en brun, et cet effet aug- 
mente graduellement jusqu’à la rendre noire. 

Les huiles de poissons et de cétacés sont par ce moyen immédiatement décelées dans les 
huiles à brûler. 

Parmi les huiles animales, l’huile de pieds de bœuf est la seule qui ne prenne pas la couleur 
noire par le chlore gazeux; elle perd au contraire sa couleur jaune pour devenir parfaitement 

blanche. 
VIT. Coloralions et consistances variables données par les alcalis. 

A. Réactions obtenues avec l'ammoniaque. M. Fauré, en 1839, a également proposé l'action de 
l’'ammoniaque pour reconnaître la pureté des huiles. Suivant ce chimiste, les couleurs et les 
circonstances variables que cet alcali donne aux huiles, peuvent servir à reconnaître des 
mélanges. 

B. Réactions avec la soude. L'emploi de la soude caustique a été indiqué par M. Crace-Calvert 
pour distinguer principalement les huiles de poissons par la coloration rouge qu’elle leur 


(1) M. Penot conseille de prendre 1 goutte d’acide et 20 gouttes d’huile. 
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communique à chaud. Ce chimiste opère avee cinq volumes d'huile et un volume de soude 
de 1.34 de densité et chauffe le mélange à l’ébullition. 

C. Réactions avec la potasse. M. Maïhlo a proposé l’emploi de la potasse à l'alcool pour déceler 
la présence d’un centième d'huile de crucifères (colza, navette, eic.), dans toute autre espèce 
d'huile. 

On fait bouillir dans une capsule de porcelaine 25 à 50 grammes de l'huile à essayer avec 
une solution de 2 grammes de potasse à l'alcool dans 20 grammes d’eau distillée. On fait 
bouillir quelques minutes, puis on jette le tout sur un filtre préalablement mouillé. L'eau 

‘alcaline filtrée, mise en contactavec un papier imprégné d’acétate de plomb ou d’azotate d'ar- 
gent, dénote la présence du soufre ; si l’on s’est servi d’une capsule d’argent, la coloration 
noire est immédiate et très-appréciable. On voit que ce procédé est fondé sur la présence du 
soufre dans les graines des crucifères, et par suite dans les huiles qui en proviennent. Il est 
d’ailleurs très-sensible. 

Jl me reste pour terminer l’histoire des procédés proposés jusqu'à ce jour pour reconnaître 
les falsifications des huiles, à décrire la méthode générale d'analyse proposée en 1854 par 
M. Crace-Calvert, chimiste anglais, ainsi que celle que M. Cailletet a proposée dans ces der- 
niers temps, pour reconnaître les sophistications des principales huiles commerciales. 

Procédés généraux de M. Crace-Calvert. Ce chimiste, voyant les différentes colorations pro- 
duites par les acides concentrés, l'acide sulfurique et l'acide azotique, sur les huiles, a exa- 
miné quelle serait l’action des mêmes acides dilués. 

Les acides qu'il emploie sont l'acide sulfurique et l'acide azotique de différentes densités 

L’acide sulfurique de 1.475, de 1.530 et de 1.635 donne des colorations différentes. El en est 
de même pour l'acide azotique à 1.180, à 1.220 et à 1.330. 

Jl propose aussi l’acide phosphorique, le mélange d’acide sulfurique et d'acide arntiquel et l’eau 
régale. 

Enfin il profite des colorations et des consistances diverses données par la soude caustique 
agissant seule, ou employée immédiatement après l’action de l'acide azotique dilué, ou du 
mélange d'acide azotique et d'acide sulfurique, ou enfin de l’eau régale, pour reconnaître un 
certain nombre d'huiles. 

Les proportions d’huile et d'acides sont pour toutes les réactions de { volume d’acide pour 
5 d'huile. On agite le mélange, et on laisse reposer de 5 a 15 minutes suivant la concentration 
des acides. Quant aux réactions données par la soude sur les huiles traitées par les acides, 
la proportion est de 10 volumes de soude pour 5 d'huile traitée. 

Pour M. Crace-Calvert, les colorations marquées qu’il obtient de cette manière peuvent être 
considérées comme dérivant de deux actions chimiques distinctes : 1° elles semblent dues à 
certaines matières étrangères dissoutes dans les huiles et préexistantes dans les substances 
d’où l’on a extrait ces dernières; 2° les acides étendus ont probablement une action sur les 
parties constituantes des huiles elles-mêmes; car si, après avoir traité les huiles, on ajoute 
de la soude caustique, l'effet produit est différent du résultat obtenu par la même opération 
avec celles qui n’ont pas été traitées par les acides. Ce fait se voit clairement avec l'huile de 
noix qui, traitée directement par la soude caustique de {.34, donne une masse fluide à demi 
saponifiée, tandis qu’elle donne une masse fibreuse si elle a été traitée par l'acide azotique 
étendu, avant l'addition’ de l’alcali. 

Les réactions des acides et de la soude sur la série d'huiles examinée par M. Crace-Calvert 
sont indiquées par des tableaux dans lesquels la série d'huiles soumises à J’action du réactif, 
est divisée en deux parties : 

Huiles qui ne se colorent pas ou $e colorent peu, 

Huiles qui se colorent nettement. 

Dans cette seconde division, l’auteur indique les réactions les plus intenses et par suite les 


plus nettes. 
0 
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Il donne aussi des tableaux indiquant les réactions de la soude sur les huiles préalablement 
traitées par l’acide azotique d’une densité de 1.33, et par l'eau régale. Dans ces tableaux, les 
huiles sont divisées cn huiles qui donnent une masse fibreuse, huiles qui restent fluides. 

Enfin l’auteur a réuni et résumé toutes les réactions dans un tableau général, (Voir Bulle- 
tin de la Société d'encouragement.) 

Procédés de M. Cailletet. — M. Cailletet, dans une brochure publiée il y a environ une année, 
expose une série de procédés qualitatifs pour reconnaître le mélange des huiles commer- 
ciales. 

Ces procédés, au nombre de quatre, consistent : 

1° A faire réagir, pendant 30 secondes, un mélange d'acide sulfurique aqueux chaud, et 
d'acide azotique concentré sur les huiles. 

2 A profiter des colorations différentes que prennent les huiles grasses sous l'influence de 
l'acide hypoazotique dissous dans l'acide azotique, en opérant à une température de 10 à 
12° centig. pour les huiles d’olive, de sésame, d’arachide et de pieds de bœuf, et à celle de 
16 à 20° pour l'huile de colza. 

L'auteur se sert, pour cette réaction, de la solution acide de mercure dans l'acide aFuiue 
(34 à 35 grammes d’acide azotique et 3 gr. 40 de mercure). 

Il opère sur # centimètres cubes d'huile et 3 centimètres cubes du réactif, en agitant 
5 secondes. 

30 A faire réagir, pendant 5 minutes, à la chaleur de l’eau bouillante, sur 20 gram. d'huile, 
l'acide hypoazotique produit par 10 gouttes d'acide azotique et {0 gouttes d’acide sulfurique, et 
à voir en combien de temps la solidification est achevée. 

49 À introduire, dans un verre à expériences, 1 cent. cube de mercure, 12 cent, cubes 
d’acide azotique et 4 cent. cubes d'huile. 

Le mercure, en se dissolvant dans l'acide, dégage du bioxyde d’azote qui fait mousser 
l'huile et la colore. 

La coloration de la mousse et de l’huile qui se réunit au-dessous est le caractère invoqué 
dans ce quatrième procédé. 

Le premier et le troisième procédé s’exécutent dans un tube bouché à une extrémité ; 
pour le deuxième, on fait usage d’un petit flacon de 15 centimètres cubes de contenance ; 
enfin, pour le quatrième, on emploie un verre à expériences de la contenance de 60 centim. 
cubes environ, et ayant 5 centimètres de diamètre. 

Pour les détails donnés par l’auteur, sur la préparation et l'emploi des réactifs, et sur la 
manière d'opérer pour arriver au résultat voulu, nous renvoyons au travail imprimé de 
M. Cailletet. 

Tels sont les moyens généraux employés jusqu'ici pour reconnaître la pureté des huiles 
grasses liquides. Dans la partie de ce mémoire qui traite de la monographie des huiles, on 
verra que ce ne sont pas les seuls moyens indiqués, et qu'il en existe d'autres spéciaux pour 
chaque huile. 

Quant aux huiles concrètes, aux graisses et suifs et aux cires, il n'a été indiqué que des 
moyens particuliers et aucune méthode générale. 

En entreprenant ce travail, j'ai eu pour but : 

1° De donner une méthode générale méthodique pour déterminer la nature du corps gras 
soumis à l'examen et réconnaître sa pureté ; 

2° De combler les nombreuses lacunes existant dans l’étude des corps gras, au point de 
vue de leur sophistication, en complétant leur monographie, et donnant des moyens nou- 
veaux méthodiques, pour chaque famille de corps gras, de reconnaître leur nature et par 


suite leur pureté. | à HS 
(La suite à une prochaine livraison). 


MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES DÉRIVÉES DU GOUDRON 


DEUXIÈME PARTIE! — DÉRIVÉS DE LA NAPHTALINE 


NAPHTAMÉINES (suite). 

M. Roussin a cependant découvert une matière rouge-violette nouvelle, en examinant le 
produit de la réaction du protochlorure d’étain sur l’'hydrochlorate de naphtylamine, à une 
température de 230 à 250° 

La masse noirâtre qui reste pour résidu, étant pulvérisée, épuisée par l’eau, séchée à 100° et 
dissoute par l'alcool bouillant, donne naissance à une solution rouge-violette très-mtense, 
avec laquelle on peut teindre des étoffes. Cette couleur, suivant l’auteur, est inaltérable à la 
lumière, aux acides et aux alcalis. 

Uñe autre matière colorante, due également à la réduction de la nitronaphtaline, à été ob- 
servée par M. Carey Lea dans les circonstances suivantes (Sillimunn, Americ. Journ., mn. 95 
sept. 1861) : 

Après la réduction de la nitronaphtaline par la limaille de fer et l'acide acétique dans une 
cornue munie d'un récipient bien refroidi, de manière à recueillir les produits volatils qui se 
dégagent pendant cette opération, il se condense dans le récipient, surtout si l’on chauffe le 
mélange pendant assez longtemps, une liqueur présentant des réactions intéressantes, 

Elle est d'une couleur rougeûtre pâle et exhale l’odeur désagréable de la naphtaline. Par 
l'addition d’un acide minéral, la teinte passe au violacé. En chauffant ce même liquide dans 
une capsule au bain de sable, après y avoir ajouté de l'acide sulfurique étendu, la teinte vio- 
letite devient de plus en plus foncée et se convertit en bleu pourpre intense, Au bout d'un 
certain temps, il se précipite une matière cristalline noirâtre qu’on sépare par filiration. La 
liqueur filtrée brune, si l’on continue à la chauffer, passe de nouveau au violet pourpré et 
dépose une nouvelle quantité de précipité. Les eaux-mères deviennent enfin troubles et d’un 
brun sale, 

Ces dernières, saturées par de l’ammoniaque, déposent des flocons bruns, qui, traïtés par 
du bichromate de potasse et de l'acide sulfurique, deviennent noirs. Ils sont alors insolubles 
dans l’eau et l'alcool, mais se dissolvent dans l’acide nitrique faible en donnant une solution 
violette foncée, dont la pureté de nuance laisse toutefois beaucoup à désirer. M.Carey Lea sup- 
pose que cette matière pourrait être identique avec celle obtenue par M. Du Wildes (Répertoire 
de Chimie appliquée, mai 1861, p. 172), en traitant la naphtaline par le nitrate de mercure. 

La matière cristalline noirâtre ne se forme qu'en quantité extrêmement faible. Recueillie 
sur un filtre, elle apparaît sous forme d’aiguilles présentant un reflet vert doré très-brillant. 
Après avoir été dissoute dans l'alcool, elle se dépose par l’évaporation enipoudre rouge foncée 
qui, frottée avec un corps dur et poli, reprend l’éclat métallique verdâtre. 

La solution alcoolique est d’un rouge de sang intense. Par l'addition successive de petites 
quantités d'acide sulfurique ou nitrique elle passe graduellement au rouge vif, au eramoisi, 
au violet pourpré, enfin au bleu violacé, toutes couleurs d’une grande intensité et pureté de 
nuance. La solution alcoolique, acidulée par l'acide sulfurique, peut être soumise à l’ébul- 
lition sans que la couleur soit détruite; mais si elle est acidulée par l'acide Mets elle passe 
au jaune paille pâle. 

M. Carey Lea est d'avis que cette belle matière, qu'il propose de nommer ionnaphline, 
pourrait facilement trouver une application industrielle si lon PATRERES à la produire en 
plus grande quantité. 

Nous pensons, d'après les propriétés assignées par M. Carey Lea à l'ionnaphtine, que celle- 
ci pourrait bien n’être autre chose que la nitrosonaphtyline, qui, elle aussi, est rouge orangé 


(1) Voir pour la 1°° partie, contenant la série de l’aniline, la brochure E. Kopp, prix 6 fr. — Pour la 
2° partie, M. S., Livraisons 112 et 118. 
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ou rouge de sang lorsqu'elle est isolée, et passe au violet sous l'influence d’un grand nombre 
d'acides. 
Application des maphtaméines. 

Les naphtaméines, présentant une grande analogie avec les couleurs d’aniline, peuvent 
être appliquées sur tissus d’après des procédés semblables, en tenant seulement compte 
de leur solubilité, qui est généralement beaucoup moindre, surtout dans les liquides aqueux. 
Leurs principaux dissolvants sont l'acide acétique, l'alcool, l'esprit de bois. 

Les naphtaméines montrent une assez grande affinité pour la laine et la soie, mais leur 
fixation sur coton, comme cela s’observe également pour les couleurs d’aniline, présente 
d'assez grandes difficultés. 

Sans contredit c’est encore l’albumine ou ses surrogats (gluten, lactarine, etc.) qui sous ce 
rapport offrent le plus de facilité. 

Nous saisissons cette occasion, pour compléter ce que nous avons déjà dit (M. S. 1861, 
1% juillet, n. 109. 334. Teinture et impression avec les couleurs dérivées du goudron) sur les 
procédés employés pour fixer sur coton, les matières colorantes artificielles. 

Dans ces derniers temps, l’usage du tannin judicieusement employé paraît offrir le plus 
d'avantages, surtout sous le rapport de l’économie. 

On peut procéder de deux manières différentes, suivant qu’on veut opérer par impression 
seule, ou à la fois par impression et par teinture. 

(4) Impression seule. — Pour l'impression, le moyeu le plussimple consiste à précipiter à froid 
ou à une irès-douce chaleur des solutions de rouge ou de violet d’aniline (ou de rouge et de 
violet de naphtylamine), au moyen du tannin. Il est bon d'employer à cet effet des solutions 
de tannin préparées récemment et pour des nuances très-pures de faire usage du tannin pur. 
On obtient ainsi des laques rouges ou violettes, qu’on recueille sur un filtre, qu’on lave et 
qu'on fait sécher à une température peu élevée. 

La laque sèche est dissoute dans de l’acide acétique, dans de l'alcool ou dans un mélange 
des deux; on peut également dissoudre dans de l'esprit de bois, mais dans ce cas, surtout 
pour les rouges, il faut éviter l'emploi simultané de l’acide acétique, qui, sous l'influence de 
l'esprit de bois, a la propriété de faire virer rapidement le rouge au violet. 

La solution est épaissie à la gomme adragante, avec la gomme du Sénégal ou même avec 
de l’'empois d’amidon préparé avec de l'acide acétique; on imprime et on vaporise. 

I reste sur le tissu la laque colorée, qui, étant insoluble dans l’eau, n’est plus enlevée par 
les lavages. 

Ce procédé extrêmement simple exige cependant beaucoup de soins et des précautions par- 
ticulières pour que la nuance, la vivacité et l'éclat des couleurs ne soient ni ternies ni altérées. 

Dans certains eas, au lieu d'employer la toile ordinaire, on fait usage de toile préparée 
avant l’impression, soit en l’aluminant, soit en la stannant, soit en l'imprégnant de solutions 
étendues de gluten, de lactarine ou caséine, de gélatine ou même d’un sel métallique, comme 
p- ex. acétate de plomb, sublimé corrosif (qui tend à faire virer les rouges au violacé), de sel 
d’étain, de tartrate ou chlorure double d’antimoine et de potasse, ou de soude, etc. 

(B) Impression du tannin suivie de teinture en bain de couleur. — Si la coloration du tissu doit 
se faire par teinture, on commence par imprimer préalablement une solution épaissie de 
tannin, qu'on emploie plus ou moins concentrée suivant la nuance plus ou moins foncée 
qu'on veut produire. Il est très-facile d'obtenir ainsi des dessins présentant 2 ou 3 rouges ou 
2 ou 3 violets différents, On vaporise et on fixe le tannin d’après les procédés connus (p. ex. 
passage en solution faible de gélatine ou d’un sel métallique, etc.) On lave ensuite 
parfaitement. 

En teignant dans un bain de rouge ou de violet d’aniline, la matière colorante se combine 
au tannin, produit une laque rouge ou violette insoluble, tandis que les parties du tissu non 
mordancées en tannin n’attirent que très-faiblement la matière colorante. 
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En place de tannin pur, on peut faire usage de décoctions de noix de galle, de sumac. etc., 
ou le tannin associé à d’autres substances, comme par exemple, des matières grasses, résineu- 


ses, glutineuses, des sels, etc. 
Comme exemples, nous citerons les procédés suivants, qui permettent d’ailleurs de nom- 


breuses variations. 

Procédé de MM. Javal et Gratrix. (Repert. of Patent. inv., mai 1861. p. 416.) 

1° Impression de la laque colorée. — On dissout dans l'acide acétique, l'alcool, l'esprit de bois, 
etc., la combinaison des rouge, violet ou bleu d'aniline avec le tannin; on épaissit à la 
gomme et on imprime sur toile stannée. 

Après vaporisage on lave. Les lavages à l'eau suffisent dans bien des cas; cependant 
quelques couleurs et particulièrement le rouge d’aniline exigent un passage au savon. 

2° Impression du mordant et Teinture, — Sur toile stannée on imprime la solution plus ou 


moins concentrée et épaissie du tannin. 
On vaporise, d'abord à basse pression, puis à une pression plus forte, pouvant aller jusqu’à 


400 à 500 grammes par centimètre carré. 
On passe ensuite dans un baïn fixant ou renfermant des solutions d’arséniate, de phosphate 


ou de silicate alcalin, on lave enfin à l'eau pure. 

On procède à la teinture dans des cuves ordinaires remplies d'eau légèrement acidulée 
avec de l’acide acétique et chauffée à 60°centigradés. 

On y introduit les pièces mordancées et on les y manœuvre, en versant par petites portions 
la matière colorante dissoute dans l'acide acétique. 

Toute la couleur ayant été ajoutée au bain, on élève graduellement la température jusqu'à 
l’ébullition qu’on entretient pendant 30 à 40 minutes et même plus, pour bien saturer le 
tannin de matière colorante. 

Généralement les fonds blancs se trouvent également légèrement teints. 

Pour les blanchir, on passe les pièces dans de l’eau chaude acidulée par un acide minéral 
(qui dissout la matière colorante non combinée au tannin, tandis qu’elle est sans action sur 
la laque) ou dans ur bain de savon ou de son. (On peut également plaquer les pièces avec 
une solution faible de chlorure de chaux. E. K.): On renouvelle ces opérations jusqu’à ce que 
le blanc soil redevenu suffisamment pur, et on termine par un lavage dans l’eau pure 

Procédé de MM. Lloyd et Dale (London journ. of Arts, nov. 1861, p. 234.). 

À 41/2 litres (un gallon) d'eau gommée, on ajoute 240 à 300 grammes de tannin pur et sec 
et du rouge ou violet d’aniline, proportionnellement à la nuancerequise. On imprime et on 
vaporise à une pression d'environ 50 à 75 grammes par centimètre carré. On passe ensuite : 
les pièces dans un bain d’émétique ou de tartrate d’antimoine renfermant environ 13 12 gr. 
de sel par litre et chauffé à 45° — 85° centigrades ; après quoi on lave et on sèche. 

On peut aussi imprimer d’abord la solution épaissie de tannin (133 gr. de tannin par litre 
d'eau gommée pour une nuance foncée, et 20 à 27 grammes pour une nuance claire.). Après 
impression, on vaporise pendant une heure et on passe ensuite dans le bain d’émétique. On 
lave bien et on procède à la teinture dans un bain de rouge ou de violet d’aniline, rendu légè- 
rement acide et qu’on chauffe graduellement et lentement jusqu’à l’ébullition qu'il faut entre- 
tenir pendant environ 20 minutes. 

Si après lavage, les fonds blancs sont encore légèrement colorés, on les blanchit par un pas- 
sage au chlorure de chaux faible suivi d’un passage au savon. 

Procédé de M. Brooks. — (London Journ. of arts, nov.1861, p. 284). — Ce procédé a pour 
but d'imprimer sur la toile des mordants qui, après avoir été teints en couleurs garancées, 
puissent attirer encore des couleurs d’aniline, lesquelles, se superposant sur les laques de 
garance, leur donnent plus de vivacité et de brillant. 

Il consiste en principe dans l’addition aux mordants ordinaires de garance, d'un mélange 
de tannin et d'acétate d’étain. On fixe les mordants, soit par l’aérage, soit par le vaporisage. 
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On passe en arséniate, phosphate ou silicate de soude, ou en bouse de vache: on teint en 
garance, garancine, ou mieux encore en alizarine; pour obtenir de prime abord déjà des 
nuances assez pures, on avive, et finalement on teint de nouveau dans un bain de couleur 
daniline. On blanchit les fonds à la manière ordinaire. 

Une modification de ce procédé consiste à imprimer les mordants ordinaires, addi- 
tionnés d’acétate d'étain, qu'on soumet à l’aérage, qu'on passe en arséniate ou silicate 
alcalin à 80° centigr., qu'on lave et qu'on bouse ensuite. Dans la cuve à teinture remplie 
d'eau, on dissout du tannin (environ 30 grammes par pièce de 26 mètres, pour dessins ordi- 
naires), on chauffe à 50° centigr. pendant 30 minutes; on ajoute ensuite la garancine ou 
lalizarine, et on élève graduellement la température pour arriver dans l’espace d’une heure 
. à l’ébullition, qu’on entretient pendant 20 minutes. On lave à l’eau à plusieurs reprises, et on 
teint de nouveau dans un bain de couleur d’aniline pendant une heure, en allant jusqu’à l'é- 
bullition. On lave, on blanchit les fonds, et on lave de nouveau. 

Dans une autre variante du procédé, l'auteur vaporise les mordants et les fixe ensuite par 
un passage en sel d’antimoine, avant de procéder aux deux teintures en garance et en couleur 
d’aniline, 

BINITRONAPHTALINE : C20 H5N?20$ — C°0H6 (NO“)° 

La binitronaphtaline ou nitronaphtalèse de Laurent a extraordinairement excité l'attention 
dans ces derniers temps, non-seulement parce qu’elle donne naissance, comme la nitronaphta- 
line, à divers produits colorés dans des circonstances très-diflérentes, mais surtout parce que 
M. Roussin avait cru un instant avoir réussi à transformer ce composé en alizarine, identique 
avec l’alizarine de la garance. Les expériences ultérieures n’ont pas, on le sait, confirmé cette 
découverte, qui aurait produit une véritable révolution en agriculture, en industrie et dans le 
commerce. Les matières colorantes obtenues au moyen de la binitronaphtaline possèdent ce- 
pendant un très-grand intérêt, parce que certaines d’entre elles présentent un caractère très- 
différent des matières colorantes dérivées de l'aniline, et se rapprochent davantage de celles 
renfermées dans les racines et les bois de teinture. 

1° Préparation de la bimitronaphtaline, — La binitronaphtaline se prépare, d’après Laurent 
(Ann. de Chim. el de Phys. 1835, +. 1ix, p. 381; Revue Scientif., T. vi, p.88, et r. xt, p. 68), en 
faisant bouillir de l'acide nitrique concentré dans un grand ballon, et en y jetant peu à peu 
de la naphtaline, tant qu’elle se dissout. Par le refroidissement, il se dépose des aiguilles à 
peine colorées en jaune. On les lave d’abord avec de l’acide nitrique, puis avec de l’eau et de 
l'alcool. 

M. Roussin (Comptes-rendus, 1861, Tr: zur, p. 968) conseille d'opérer de la manière suivante : 

On place dans un ballon 3 à 4 parties d'acide nitrique le plus concentré possible, et l'on y 
fait tomber peu à peu, en agitant sans cesse, 1 partie de naphtaline pulvérisée. Chaque addi- 
tion de naphtaline produit un bruit analogue à l'immersion d’un fer rouge dans l’eau. Il se 
dégage à la fin, surtout si ce liquide s’échauffe trop, une certaine quantité de vapeurs ruti- 
lantes qu'il est facile d'éviter. Par le refroidissement tout le liquide se prend en une masse 
cristalline. On divise cette masse, on la met à égoutter, on la lave de manière à entraîner tout 
l'acide et on sèche à l’étuve. La binitronaphtaline ainsi obtenue est presque complétement 
pure. Un mélange d'acide nitrique ordinaire et d'acide sulfurique concentré donne également 
de bons résultats et est d'un emploi plus économique. 

Le procédé indiqué antérieurement par M. Troost parait plus avantageux pour la préparation 
de la binitronaphtaline sur une certaine échelle. (Bullet. de la Soc. chim. de Paris, 1861, n° 4, 
p. 74.) On commence par préparer de la protonitronaphtaline en traitant la naphtaline par 
un mélange d'acide nitrique ordinaire et d'acide nitrique fumant, marquant 44° Baumé ei 
contenu dans un vase refroidi, de manière à éviter toute élévation de température et tout 
dégagement de vapeurs rutilantes. L’acide qui aura servi à cette préparation sera affaibli ; 
mais ramené au degré voulu, il pourra servir de nouveau. La matière cristalline ainsi obtenue 
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à froid est égouttée et mise alors dans lacide nitrique au maximum de concentration 
(500 Baumé, et contenu comme le premier dans un vase refroidi. Elle s’y délite comme la 
chaux vive dans l’eau et se prend en une masse cristalline homogène jaune citron pâle qui, 
si l’on a bien opéré à froid et évité tout dégagement de vapeurs rutilantes, est de la binitro- 
naphtaline pure. L’acide nitrique doit être préparé exprès; car le plus souvent lacide fu- 
mant du commerce ne marque que 48° Baumé et ne produit pas les mêmes effets. 

Enfin, dans certains cas, comme par exemple lorsqu'on veut faire réagir l'acide sulfurique 
à une température élevée sur les produits nitrés de la naphtaline, sans isoler préalablement 
ces derniers, on peut, comme l’a fait M. Persoz, mélanger 2 équivalents d'acide nitrique con- 
centré avec un excès d'acide sulfurique, y introduire 1 équivalent de naphtaline et chauffer 
le tout. Il est bien possible que dans ces circonstances il se produise non-seulement de la 
binitronaphtaline, mais également des acides sulfonitro et sulfobinitronaphtalique. 

2° Propriétés et réactions de la binitronaphtaline. — La binitronaphtaline présente les propriétés 
suivantes : Elle est solide, presque incolore, fusible à 185°, difficilement volatile, et seulement 
en petites quantités sans décomposition; par un échauffement brusque elle se détruit. Elle 
est insoluble dans l’eau, très-peu soluble dans l’éther, et encore moins dans l'alcool. 

Chauffée avec une solution alcoolique de potasse, elle se dissout; la liqueur devient rouge, 
puis brune, et il se dégage de l’ammoniaque ; en saturant ensuite la potasse par l'acide ni- 
trique, il se précipite un acide brun-noir (acide nitronaphtalésique de Laurent) floconneux, 
insoluble dans l'alcool et l'éther, donnant des sels bruns qui font explosion par la chaleur. 
En traitant la binitronaphtaline (probablement en solution alcoolique et peut-être ammonia- 
cale) par l'hydrogène sulfuré, Laurent avait obtenu un alcali rouge carmin, fusant en vase 
elos sous l'influence de la chaleur (Compt.-rendus, T. XXx1, p. 538), que Gerhardt avait consi- 
déré comme étant probablement la nitronaphtylamine. (Gerhardt, Chèm. org., Tr. m1, p.467.) 
* On sait, d’après les recherches de MM. Ch. Wood et Hofmann (Répert. de Ch. pure,x. x, 1859, 
p. 515), que le corps rouge est la ninaphtylamine C*HSN°0?. 

La ninaphtylamine se prépare de la manière suivante : 

On fait passer un courant d'hydrogène sulfuré à travers une solution de binitronaphtaline 
dans de l'alcool ammoniacal bouillant et concentré. Le composé nitré éprouve peu à peu-une 
réduction. L'action dure de deux à trois heures, pendant lesquelles la majeure partie de l’al- 
cool distille; le résidu est acidifié par l'acide sulfurique étendu et le liquide chauffé jusqu’à 
ébullition et filtré bouillant. 

Après filtration, celui-ci laisse déposer par le refroidissement un sulfate brun jaunâtre, 
qu’on purife par plusieurs cristallisations dans l'eau bouillante. En traïtant par l’ammoniaque 
le sulfate cristallisé et solide, sa couleur vire à un beau rouge carmin; la base, ainsi mise 
en liberté, est lavée à l’eau froide et purifiée finalement par une cristallisation dans l'eau ou 
l'alcool étendu. 

Ainsi préparée, la ninaphtylamine se présente sous forme de masse légère et floconneuse, 
formée de petits cristaux aciculaires. 

Elle se dissout difficilement dans l’eau bouillante, mais très-facilement dans l'alcool et 
l'éther. Chauffée à 100°, elle éprouve une décomposition partielle. Ses sels sont incolores ou 
peu colorés. Elle forme avec le chlorure de platine un sel double cristallisé brun jaunâtre, 
dont la formule est : 

C?20 HS N° 0°, H CI + Pt CI 

La formation de la ninaphtylamine peut être représentée par l'équation : 

C20 H6 N° 0S + 4 H° $S? — 3 H? 0? + 8 SL C?° HS N? 0? 
Binitronaphtaline. Ninaphtylamine. 

Des essais de teinture faits par M. Perkin (Chem. News, 8 juin 1861, p. 352) avec la ninaph- 
tylamine, n’ont point donné des résultats satisfaisants. | 

La solution alcoolique un peu étendue est orange, avec une légère teinte brunâtre. Quoique 
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peu soluble dans Peau, la solution teint la soie avec une couleur semblable à celle qu’on 
obtient avec le rocou. 

On peut considérer la ninaphtylamine comme de la naphiylamine, dans laquelle 1 équiva- 
lent d'hydrogène est remplacé par 1 équivalent de bioxyde d'azote. 

C20 H°N — H EL NO? — C?°H$ N° 0° — C?0 HS (N O’)N 
Naphtylamine. Ninaphtylamine. 

La binitronaphtaline se dissout assez facilement dans l’alcool saturé d’ammoniaque, en 
formant un liquide cramoisi foncé qui, traité par l'hydrogène sulfuré, donne naissance à la 
ninaphtylamine et, en outre, à l'azonaphtylamine ou seminaphtalidam de M. Zinin C2°H10N?2, 
(Zinin, Journ. für prakt. Chem.,T. xxx, p. 29; T. vu, p. 173.) 

Si la solution de dinitronaphtaline dans l'alcool ammoniacal est chauffée avec une solution 
de sulfite ammonique, la teinte rouge se change en une couleur rose foncé, beaucoup plus 
riche et plus brillantequela teinte originale. (Carey Lea, Amer.Journ., sept. 1861,T. xxxn1, p. 213.) 

La dinitronaphtaline, soumise à l’action de corps réducteurs en présence des alcalis, par 
exemple, par l’action des sulfures, polysulfures, sulfhydrates desulfures, cyanures, sulfocya- 
nures, a fourni à M. Troost (Bullet. de la Soc. chim., 1891, n° 4, p. 74) déjà, en 1860, des matières 
colorantes rouges, violettes ou bleues, dont l’application industrielle a été essayée à différen- 
tes reprises dans les fabriques de Mulhouse. Il faut éviter que l’alcali libre puisse réagir avant 
le corps réducteur, puisqu'il donne naissance à une matière brune qui souille les violets dus 
à l’action des réducteurs. Ces violets, précipitables sans altération par les acides étendus, sont 
solubles dans les alcalis, les sulfures alcalins, les carbonates, l'alcool, etc. Ils prennent sur 
les étoffes sans mordant et se dédoublent en rouge et en bleu par des opérations convenables. 

Nous devons mentionner que, jusqu'à ce jour, on n’est pas encore parvenu, que nous 
sachions, à donner aux matières colorantes de M. Troost assez de solidité et assez de brillant 
pour qu’elles aient pu être employées d’une manière suivie dans la fabrication industrielle. 

Les protosels d’étain, dissous dans les alcalis caustiques, réagissent, d’après M. Roussin 
(Compt.-rendus, 1861, Tr. zur, p. 968), sur la binitronaphtaline aussi facilement que les sulfures). 

À froid, la réaction exige quelques heures. Au bain-marie, dès que le mélange atteint la 
température de 80°, l'opération est terminée. Le liquide est jeté sur un filtre et le précipité 
lavé jusqu'à épuisement de toute matière soluble. Il reste sur le filtre une poudre bleue- 
violette qui se dissout facilement dans l'alcool, l'alcool méthylique, le sulfure de carbone, etc. 
La solution, d’un violet très-riche, teint parfaitement les étoffes. 

Cette couleur résiste à l’eau, aux solutions alcalines et aux acides même énergiques. Elle 
ne paraît pas s’altérer à la lumière. D'après M. Tichborne, on peut remplacer le sel stanneux 
par un sel ferreux. Une dissolution concentrée et bouillante de cyanure de potassium réagit 
également très-énergiquement sur la binitronaphtaline. La liqueur devient d’un rouge bru- 
nâtre. Après la réaction, on délaye la masse dans l’eau pour enlever tout l’excédant du liquide 
alcalin et on lave la poudre jusqu’à ce que l’eau de lavage soit insipide. Cette poudre se dis- 
sout dans l’eau bouillante et dans l'alcool, qu’elle colore en bleu foncé avec une légère teinte 
verdâtre. Ces liquides peuvent servir à la teinture. Les étoffes teintes de la sorte présentent 
un certain éclat à la lumière artificielle. D'après M. Tichborne, ce bleu, associé à la dinitra- 
niline, qui est jaune, produit de brillantes teintures vertes. Les réactions précédentes présen- 
tent toutes ce caractère commun qu’elles sont le résultat de la réduction de la binitronaph- 
taline sous l'influence de réducteurs alcalins. 

Celles que nous allons décrire offrent un caractère opposé, celui de la réduction de la bini- 
tronaphtaline sous l'influence de l'acide le plus énergique, l'acide sulfurique, et à l'aide d’une 
température comparativement très-élevée. Aussi les matières colorantes formées dans ces 
circonstances curieuses, découvertes par M. Roussin, présentent-elles beaucoup plus de 
Stabilité que les précédentes, et leur analogie avec l’alizarine de la garance est assez grande 


pour qu’un instant on ait pu croire à leur identité. E. Kopr. 
(La suite à la prochaine livraison.) 
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CHAPITRE VI, $ 2. — INHUMATIONS PRÉCIPITÉES. 


La constatation des décès est l’une des questions qui préoccupent le plus sérieusement 
attention publique et celle de l'administration. 

Depuis vingt-cinq ans, le public s’est ému d’un assez grand nombre de faits rapportés par 
les journaux politiques, faits dans lesquels la mort aurait été méconnue. 

M. le docteur Bouchut, au sujet d’un prix fondé en 1837, et qu’il remporta en 1848, a 
publié un mémoire fort complet sur les morts apparentes. 

Dans cet ouvrage, l’auteur s'est proposé irois buts différents : 

« Prouver que, si des erreurs ont été commises, elles ont été le fait de l’ignorance ou d’un 
défaut d'attention, 

Que la science a des moyens certains de reconnaitre si la mort est réelle : 

1° Immédiatement après qu’elle est survenue ; 

2% Durant le temps qui s'écoule entre le moment de la mort et celui où la putréfaction 
survient ; 

3° Lorsque la putréfaction est arrivée. 

Enfin, qu’il y a lieu de répandre les institutions qui ont été créées à Paris pour la vérifica- 
tion des décès. 

1 émet donc le vœu, qui a été souvent émis par le Conseil, c’est que les institutions établies 
à Paris, pour la constation des décès, soient étendues à toute la France, et que la loi sur 
l’état civil soit aussi réalisée dans ses applications immédiates. 

C’est en confiant la vérification des décès à des médecins, dans chaque localité, que l'on 
dissipera les craintes, plus ou moins fondées, sur les inhumations précipitées. 


$ 3. — EMBAUMEMENTS. 


L'art. {0 de l'ordonnance royale du 23 octobre 1846, sur la vente des substances vénéneuses, 
défend l'emploi de l’arsenie dans les embaumements. À cette occasion, le Conseil a demandé 
que l’on étendit à toutes les solufions métalliques toxiques les prohibitions concernant l’arsenie. 
On sait, du reste, que la majeure partie des embaumements s'opère aujourd’hui avec le sul- 
fate d'alumine mêlé d'hydrochlorate d'alumine et d’un sel de fer, ou encore avec du chlorure 
de zinc. 

Le but de l'ordonnance a pour objet de prévenir les mécomptes qu’occasionnerait infaïlli- 
blement l'addition de poisons dans les liquides servant à l’'embaumement, lors des affaires 
judiciaires qui auraient trait à un empoisonnement. 

Empressons-nous d'ajouter que cette ordonnance nous paraît un enfantillage, et que jamais 
un jury ne condamnerait dans ce Cas; accuser un homme d’avoir empoisonné son semblable 
parce que l’on trouverait, après l'embaumement, quelque substance toxique ! Livrer un corps 
aux solutions d’un embaumeur, à tous ces liquides commerciaux pouvant renfermer la sub- 
stance toxique elle-même, et vouloir prouver ensuite que le poison trouvé ne provient pas 
du liquide de l'embaumeur, parce qu'on en aura gardé par devers soi el qu’on pourra l’analyser, 
mais qu’il provient d’un empoisonnement opéré pendant la vie; ce serait là une procédure 
trop dangereuse pour qu’elle soit jamais essayée; ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de dé- 
fendre la pratique inutile des embaumements, pratique qui peut enrichir quelques brevetés, 
mais qui n’a aucune raison d’être. ñ 

Citons, pour égayer un peu ce sujet, une charmante pièce de vers, contre les embaume= 
ments et les embaumeurs, due à un poëte aimé de la jeunesse, L. Bouilhet. | 
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LES PLAINTES DE LA MOMIE. 


Aux bruits lointains ouvrant l’oreille, 
Jalouse encore du ciel d’azur, 

La momie, en tremblant, s’éveille 
Au fond de l’hypogée obscur. 


Oh! dit-elle avec sa voix lente, 
Être mort et durer toujours! 
Heureuse la chair pantelante 
Sous l’ongle courbe des vautours! 


Heureux les morts qu’un vent d’orage 
Plonge au fond des gouffres salés, 

Et qui s’en vont, de plage en plage, 
Reluisant, verdis et gonflés! 


Heureux trois fois ceux qu’on enterre 
Tous nus, dans les sables mouvants, 

Et dont le corps tombe en poussière 
Qui tourbillonne aux quatre vents. 


Ils vivront ! ils verront encore, 
A la nature se mêlant, 

Les frissons roses de l’aurore 
Sur le lit bleu du ciel brûlant. 


Hélas! hélas! la destinée, 

* M'’accablant d’honneurs importuns, 
Garde ma forme emprisonnée 
Dans l'éternité des parfums !.. 


Ici jamais ni vent ni pluie 

N'ont rafraichi mon front poudreux ! 
Depuis vingt siècles je m'ennuie 

A regarder de mon œil creux. 


Le sphinx de pierre, aux froides griffes, 
Accroupi dans mon antre obscur, 

Avec l'oiseau des hiéroglyphes 

Qui ne s’envole pas du mur! 


Pour plonger dans ma nuit profonde, 
Chaque élément frappe en ce lieu : 

Nous sommes l’air ! nous sommes l’onde! 
Nous sommes la terre et le feu! 


Viens avec nous! la steppe aride, 
Veut son panache d’arbres verts! 
Viens, sous l’azur du ciel splendide, 
T'éparpiller dans l’univers ! 


Viens! La nature universelle 
Cherche peut-être, en ce tombeau, 
Pour le soleil, une étincelle ! 
Pour la mer, une goutte d’eau ! 


Alors, me réveillant dans l’ombre, 

Je roïdis mes membres perclus, 

Sous les bandelettes sans nombre 

Mes pieds maigres ne marchent plus! 


Et dans ma tombe impérissable, 
Je sens venir avec effroi 

Les siècles lourds, comme du sable 
Qui s’amoncèle autour de moi! 


Ah! sois maudite, race impie, 
Qui, de l'être arrètant l’essor, 
Garde ta laideur assoupie 
Dans la vanité de la mort! 


L. BouiLuer , 1859. 


& 4.— TRANSPORT DE CADAVRES. 

En 1844, différentes mesures de précautions pour le transport des corps hors du ressort de 
la préfecture de la Seine furent prescrites conformément à l'avis du Conseil ; une d’elles con- 
sistait à remplir le fond du cercueil par une couche de six centimètres d’un mélange pulvé- 
rulent, composé d’une partie de poudre de tan et de deux parties de charbon pulvérisé ; le 
. corps devait être ensuite couvert de cette même poudre, avant la fermeture du cercueil. 

En 1853, un sieur Falcony demanda l'autorisation de substituer au mélange dont nous 
venons de parler une mixture de sa composition, préparée avec de la sciure de bois blanc 
tamisé et du sulfate de zinc ou de fer, le tout parfumé avec de l’essence de lavande. Le sieur 
Falcony signalait la répugnance des familles à se servir de la poudre de charbon, qui noircis- 
sait les corps, le linceuil et la garniture du cercueil. 

Le Conseil constata que les sels entrent dans cette mixture pour un cinquième ; l'inventeur 
emploie de préférence le sulfate de zinc, quand l'intérieur du cercueil doit être garni, pour 
éviter les taches ocreuses qui résultent de l’emploi du sulfate de fer. 

Bien que le mélange du sieur Falcony parût de nature à absorber les liquides et les gaz 
ammoniacaux ou fétides, le Conseil les soumit cependant à des expériences qui lui parurent 
concluantes en faveur de ce procédé ; il proposa, en conséquence, d'en autoriser l'emploi à la 
place du mélange de tan et de charbon prescrit par l'administration. 


$ 5.— AMPHITHÉATRES D'ANATOMIE. 
Les amphithéätres d'anatomie de l'école pratique, rue de l'École-de-Médecine, sont périodi- 
quement l'objet des plaintes les plus vives de la part du voisinage. Cet amphithéâtre reçoit, 
par année, 14 à 1,500 corps, en moyenne. 
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En hiver, et pour diminuer les mauvaises odeurs, on injecte tous ces corps, à leur arrivée, 
avec du chlorure de zinc ; mais, en été, celte précaution. n’est pas prise, attendu que les dis- 
sections ne sont plus permises. Les corps servent alors, d'une part, aux cours nombreux 
d'opérations faites, soit par les professeurs de la Faculté, soit par les prosecteurs et aides d'ana- 
tomie, soit par des médecins ou des internes des hôpitaux. Les corps ne séjournent, à cette 
époque, que deux ou trois jours dans l’amphithéâtre. Mais il faut dire que la décomposition 
putride est beaucoup plus rapide qu’en hiver, et qu’elle justifie, en partie, les plaintes sou- 
levées par cet établissement. 

Le Conseil a donc décidé les mesures suivantes : 1” interdire, du 1° avril au 1* octobre, 
l'entrée à l’école pratique de corps ouverts dans les hôpitaux; 2 injecter au sulfite de soude 
tous les corps, aussitôt leur arrivée (le chlorure de zinc pourrait également être employé, 
mais il a l'inconvénient de changer la couleur des tissus, et, en outre, il est un caustique 
fàâcheux pour les blessures anatomiques; le sulfite de soude lui est donc préférable); 3° ne 
recevoir, en été, que la quantité de corps nécessaires au service spécial de la Faculté ; # in- 
terdire, en été, tout cours particulier qui entraînerait l'emploi de corps, tels que cours d’opé- 
rations, d'anatomie; 5° tenir dans un état constant de propreté tous les locaux et le mobilier 
qu’ils contiennent, par des lavages fréquents avec du chlorure de chaux ; 6° n’effectuer le 
transport des corps, pendant l'été, que la nuit, c’est-à-dire à partir de 10 heures du soir; 
7° interdire toute macération de quelque nature qu’elle soit; 8° envoyer les corps, des hô- 
pitaux aux amphithéâtres, dans les 24 ou 30 heures au plus du décès, surtout en été. 

A lry, le Conseil a visité un local dans lequel un préparateur d'anatomie nettoyait et blan- 
chissait des ossements d'hommes et d'animaux pour l'étude et la confection des squelettes. 
Les os provenaient d'hommes décédés dans les bagnes ou à l'étranger. Ces os arrivaïent à 
l'état frais ou demi-sec, mais dépouillés de parties molles ; ils macéraient dans des baquets, 
et, après quelques jours, les portions de tendons restées adhérentes, pouvaient être facile- 
ment enlevées ; les os, grattés, étaient étendus sur des claies ou suspendus, à l’aide de cordes, 
en plein air. Les eaux de macération étaient conservées, à raison de l’ammoniaque qu’elles 
contiennent, et qui les rend propres à opérer la séparation des parties molles, restées adhé- 
rentes aux 05. 

Le Conseil a proposé de tolérer cet établissement ; mais, à l’occasion de cette affaire, il 
croit devoir signaler le commerce clandestin des cheveux et des dents qui se fait dans les 
hôpitaux et dans les amphithéâtres d'anatomie, par les agents subalternes. 

S 6. — morGuE. 

Depuis 1852, le Conseil a été chargé d'examiner différents projets se rattachant au dépla- 
cement de la Morgue et à sa reconstruction sur de nouveaux points de la capitale. Le Conseil 
a donné à ce sujet toutes les instructions nécessaires pour que l'établissement répondit à 
toutes les nécessités du service. 

On sait que le déplacement de la Morgue est aujourd'hui décidé, et que les travaux de la 
nouvelle Morgue sont même déjà commencés. 

S 7. — CIMETIÈRES. 

De nombreux rapports ont été faits sur les cimetières. Ils concernent principalement des 
plaintes contre les odeurs provenant de ces établissements ; des exhumations ; la création 
de nouveaux cimetières, ou des inhumations dans des propriétés particulières. 

$ 8. — STATISTIQUE DES, DÉCÈS. 

Une bonne statistique des décés, faite en vue de connaître l'influence que peut, exercer sur 
la santé et sur la vie des individus tel ou tel genre de vie, a un intérêt considérable; aussi 
l'administration a-t-elle porté tous ses soins sur les tables qu’elle a dressées. La population 
industrielle, répartie entre 345 industries, a été divisée de manière à réunir dans les mêmes 
groupes tous les individus dont le travail, s’exerçant sur les mêmes matières, devaient subir 
la même influence. 


TRAVAUX DU CONSEIL D'HYGIÈNE PUBLIQUE. 615 


En ce qui concerne la mortalité générale Ron a établi le rapport des décès à la population des âges 
et des sexes; de cette manière, on embrasse d’un coup-d’œil et l’on peut déterminer, soit la 
gravité de la maladie, soit l'influence des âges et des sexes sur la mortalité pour chaque 
maladie. 

Ce rapport des décès à la population des âges et des sexes, par maladie, a souvent rectifié 
certaines idées acquises, qu'une statistique purement numérique laissait subsister. En résumé, 
la statistique générale des décès a reçu tous les développements qu’elle comporte, 


$ 9.— ÉPIDÉMIES. — MALADIES CONTAGIEUSES. — ÉPIZOOTIES. 


Épmémes, — L'épidémie de choléra qui a régné à Paris en 1849 et en 1854 a nécessité trop 
d’études et embrasse trop de documents particuliers pour ne pas faire le sujet d’une publi- 
cation spéciale, il n’en sera donc pas question ici. 

Parmi les autres épidémies, le Conseil a été consulté sur des ophthalmies épidémiques qui se 
sont montrées, l’une à l'asile de la rue Pascal, en 1850; l’autre à la crèche Saint-Ambroise- 
Popincourt , en 1856. Quelques attaques de suette se sont montrées dans les communes des 
environs de Paris, mais elles n’ont pas pris un caractère épidémique. Le Conseil fut aussi 
consulté sur une note statistique relative à la mortalité causée par la petite-vérole; ce travail 
a été renvoyé à l’Académie de médecine, qui relève avec beaucoup de soins tout ce qui con- 
cerne la vaccine. 

En 1856, plusieurs cas de typhus, suivis de mort, furent constatés à l'hôpital de Laribois- 
sière, sur des soldats arrivant de Crimée. Le ministère du commerce fut avisé de cette cir- 
constance. En 1851, le Conseil fut consulté sur une méthode du docteur G. pour traiter les 
fièvres intermittentes paludéennes par l'emploi des ventouses sèches, au lieu de sulfate de 
quinine, pour arrêter les accès; mais cette méthode ayant échoué plusieurs fois, le Conseil a 
réclamé de nouvelles expériences faites dans les contrées où les fièvres paludéennes règnent 
épidémiquement. 

MALADIES CONTAGIEUSES. — MORVE AIGUE. — FARCIN.— CHARBON. — De nombreux accidents, 
paraissant résulter de l’incurie des personnes appelées à traiter des chevaux malades, ont été 
signalés au Conseil. Le Conseil n’a pu avoir la preuve authentique que ces malades avaient 
réellement succombés aux suites de morve aiguë ou de farcin. Du reste, cette question vient 
d'être traitée d’une manière complète par l’Académie de médecine, et nous ne croyons mieux 
faire que d’y renvoyer nos lecteurs. 

Il est beaucoup plus facile de diagnostiquer chez l’homme les affections charbonneuses que 
la morve ou le farcin. Ces maladies, en ce qui concerne les animaux, sont ou isolées ou 
épidémiques. Elles atteignent le plus souvent les races bovines, les moutons et les chevaux. 
Les grandes épidémies sont heureusement rares, mais les cas sporadiques sont plus fréquents. 

Le charbon peut se communiquer de l'animal à l’homme, et cette maladie est si dange- 
reuse que l’ablation de la partie atteinte ou de profondes cautérisations ne suffisent pas tou- 
jours pour en arrêter la marche. D’un autre côté, les insectes qui se posent sur des matières 
animales en putréfaction ou sur des plaies gangrenées, et qui vont ensuite piquer des hom- 
mes ou des animaux, peuvent aussi occasionner des pustules malignes et le charbon. Ces 
accidents se sont produits surtout là où l’on n'apporte pas de soins à l’enlèvement des animaux 
morts laissés dans les campagnes. 

Le rapport de M. Trébuchet cite ici plusieurs observations recueillies dans les hôpitaux sur 
des individus atteints de cette manière. 

DESTRUCTION DES OBJETS AYANT SERVI AUX MALADES ATTEINTS DE LA MORVE OU DU CHARBON. — 
La nature contagieuse des maladies dont nous venons de parler a mis, pendant longtemps, 
l'administration de l’assistance publique dans le cas de faire détruire complétement tous les 
objets de corps ou de literie ayant servi aux malades. 
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Îl en résultait une perte considérable, et l'administration à demandé au Conseil un mode 
d'assainissement moins onéreux et cependant infaillible. 

Pour les effets de corps, il convient, pour les assainir, de les plonger, le plus tôt possible, 
dans un bain d’eau chlorurée faite avec une partie de chlorure de chaux délayée dans 15 à 20 
parties d'eau, et de les y tenir immergés pendant 24 heures, au moins, en les retournant plu- 
sieurs fois à l’aide d’un bâton; on doit les soumettre ensuite au lessivage et au blanchissage, 
à la manière ordinaire. 

Les objets de laine, capotes, pantalons, couvertures, ete., les matelas, les oreillers, doivent 
être immédiatement introduits dans un pressoir, et y rester exposés à l’action de l'acide 
sulfureux pendant 60 à 72 heures. Après celte première opération, les objets de corps et la 
literie doivent être nettoyés comme d'habitude. | 

Quant aux couchettes, tables de nuit, ete., s'ils ont été souillés par des déjections, il faut 
les laver à la lessive bouillante et les repeindre. $ 


NOURRITURE DES ANIMAUX DU JARDIN DES PLANTES AVEC DES CHAIRS D'ANIMAUX MORTS DU CHAR- 
Bon. — Ces viandes, quand elles ont été cuites dans l’eau bouillante, n’ont jamais causé d'ac- 
cidents, et le Conseil a pensé qu'il n'avait rien à faire changer aux habitudes contractées 
jusqu'ici. | 

HyproPpaoBie.— Les cas d'hydrophobie communiqués du chien à l'homme ont heureusement 
été fort rares dans le ressort de la préfecture de la Seine. Trois cas seulement ont été signalés 
au Conseil. Le premier en 1850, le second en 1852, le troisième en 1858. 

Voici l'instruction que le Conseil a publiée contre les suites de la morsure par dés animaux 
enragés : | 

1° Toute personne mordue par un animal enragé, ou soupçonné tel, devra à l'instant même presser sa 
blessure dans tous les sens, afin d’en faire sortir le sang et la bave; 

20 On lavera ensuite cette blessure, soit avec de l’alcali volatil étendu d’eau , soit avec de l’eau de lessive, 
soit avec de l’eau de savon, de l’eau de chaux ou de l’eau salée, et, à défaut , avec de l’eau pure, où mème 
avec de l’urine ; 

30 On fera ensuite chauffer à blanc un morceau de fer que l’on appliquera profondément sur la blessure. 

Ces moyens, bien employés, suffiront pour écarter toute espèce de danger. Il est inutile de dire que toutes 
les fois qu’ils pourront être administrés par un homme de l’art, il y aura avantage pour la personne mordue, 
et que, dans tous les cas, il sera nécessaire d’en appeler un, même après l’emploi de ces moyens, attendu 
qu'il pourra seul bien apprécier la profondeur des blessures, et qu’une cautérisation, qui aurait été incom- 
plétement faite, serait sans efficacité. 

On ne saurait trop rappeler au public le danger qui existe dans l’usage des prétendus spécifiques. On ne 
connaît, jusqu’à ce jour, de préservatif certain contre la rage que la cautérisation suivie d’un traitement 
local convenable. 

MUSELLEMENT DES CHIENS. — L'une des mesures le plus anciennement prescrites est le mu- 
sellement des chiens; elle a été souvent attaquée comme pouyant contribuer au développe: 
ment de la rage. Le Conseil, ne trouvant rien de fondé dans les observations qui lui ont été 
soumises à ce sujet, a constamment proposé de la maintenir, excepté dans les cas où des 
chiens sont tenus en laisse. chuiqu DO TN 

Eprzoormies. — Le Conseil a été plusieurs fois appelé à constater des épidémies qui por 
taient soit sur des animaux de basse-cour, soit sur des animaux de boucherie ou sur des 
vaches laitières. 

$ 10. — APPENDICE. 


CONSTATATION DES NAISSANCES À DOmiciLe. — Le docteur Loir est le premier en France qui 
ait insisté sur la nécessité de constater les naissances à domicile. On ne peut révoqueren 
doute l'utilité d’une pareille mesure et désirer qu'elle soit adoptée, soit au double point de 
vue de la santé des enfants que de la régularité des constatations ; cette mesure devrait d'ail= 
leurs être prescrite, non-seulement pour la saison rigoureuse, mais pour toute l’année. 
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ÉLECTRICITÉ. — En 1853, divers propriétaires de débits de liqueurs et de vins eurent l’idée 
d'établir des machines dans leurs comptoirs, pour électriser les consommateurs. Il en résulta 
quelques accidents. Le Conseil proposa de supprimer ces appareils. On sait que depuis, ces 
boutiques, que la préfecture appélle des gaboulots, remplacèrent les machines électriques par 
de pimpantes et agaçantes demoiselles de comptoir, or la même suppression vient d’être 
ordonnées probablement pour le même motif. 

Dans l’un comme dans l’autre cas, cette amorce n'avait d'autre but que d’attirer les cha- 
lands qui ne consomment déjà que trop de liqueurs alcooliques. 

L'année suivante, M. le ministre du commerce exprima le désir d’avoir l’avis du Conseil sur 
le traitement par l'électricité que le préposé du cabinet de physique au Conservatoire des Arts- 
et-Métiers appliquait aux malades pourvus d’une ordonnance de médecin. 

Tout en reconnaissant les avantages que l'électricité peut avoir dans certaines maladies et 
principalement dans certaines affections rhumatismales, le Conseil, vu le danger d’un pareil 
traitement, n’a pas cru devoir autoriser la continuation du traitement par l'électricité au 
Conservatoire des Arts-et-Métiers. 


LUMIÈRE ÉLECTRIQUE. — En 1851, le Conseil a été consulté sur les dangers que pourraient 
offrir des expériences de lumière électrique faites, tous les soirs, dans certains établissements 
publics. 

Dans un établissement situé rue Rougemont, les expériences portaient sur la lumière 
électrique, sur le télégraphe électrique et sur la galvanoplastie, 

La pile employée à ces usages était placée dans une cave dont le soupirail donnait sur le 
boulevart. Cette pile était formée de soixante éléments, charbon et zinc, d'après le système 
de Bunsen, modifié par l’expérimentateur. L'acide nitrique ordinaire et l’acide sulfurique 
étendu d'eau l'alimentaient. Pendant qu’elle était en activité, il se dégageait une grande 
quantité d'acide nitreux, gaz dangereux pour la respiration ; mais des aspersions d’eau am- 
moniacale neutralisaient cet acide et empêchaient qu’il se fit sentir au-dehors. Les fils con- 
ducteurs étaient enveloppés de coton et arrivaient dans la salle des expériences en suivant 
l'escalier. ; 

Le Conseil a émis l’avis que ces expériences, non moins utiles qu’intéressantes, n’offraient 

aucune espèce de danger d'incendie ou d’explosion, et qu'elles pouvaient être autorisées. 

Le Conseil à également proposé d'autoriser un limonadier à s’éclairer par la lumière élec- 
trique, à la condition que la lumière ne serait pas dirigée sur la voie publique. (On sait, en 
effet, que des chevaux ont été effrayés par les jets de lumière électrique qui les frappaient 
inopinément, et qu’il en est résulté des accidents.) 

EMPLOI DU TABAC À FUMÉR DANS CERTAINES MALADIES. — En 1851, M. le préfet de police a 
consulté le Conseil sur l’usage du tabac à fumer associé à l’opium et au mercure pour le 
traitement de certaines affections vénériennes, et sur les inconvénients que ce tabac pourrait 
avoir pour les autres malades. L’un des médecins de Saint-Lazare faisait fumer par ses ma- 
lades des cigarettes de tabac saupoudré d’une très-petite quantité de sulfure de mercure 
(cinq centigrammes par cigarette), dont on déterminait l'adhésion au moyen de quelques 
gouttes de laudanum. | 

Cette pratique a été jugée avantageuse, mais comme elle aurait pu incommoder les autres 
malades non astreints à ce traitement, on a proposé d'exiger que les malades du docteur L. 
ne fumassent qu’en plein air ou dans les promenoirs, comme cela a lieu dans les hôpitaux. 

SUBSTITUTION DU COTON CARDÉ À LA CHARPIE. — À côté d'avantages incontestés dérivant de 
sa souplesse, de sa légèreté, de la facilité de son emploi, et même pour les établissements 
qui achètent la charpie ordinaire, de l’économie résultant de son prix moins élevé, le coton 
cardé, disait M. Begin, chargé de donner son avis sur cette substitution, présente de notables 
inconvéniens, tels que ceux d’irriter parfois les plaies, de se tasser sur elles, et surtout de 
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n'être que difficilement perméable au pus qui s’accumule souvent au-dessous des es qu il 
forme à leur surface. 

Par ces motifs, les praticiens s'accordent généralement à limiter l'usage du coton cardé au 
pansement de certaines plaies atoniques, ou de certains ulcères peu irritables, qui sont effec- 
tivement modifiés d’une manière favorable par son contact. 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 


L'année prochaine, nous commencerons la deuxième partie, spécialement consacrée aux établissements 
dangereux, insalubres et incommodes. Gette partie est importante surtout pour les industriels. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 11 novembre. — On lit dans le Cosmos : «M. SERRET présente en notre nom le pre- 
mier fascicule ou la première moitié du IVe volume de nos Leçons de calcul différentiel et de cal: 
cul intégral d’après les méthodes et les ouvrages publiés ou inédits de A. L: Cauchy. M. Serret 
avait rédigé une note explicative que nous reproduisons, en l’en remerciant.» 

« [1 n’est pas une des branches de l’analyse mathématique, dit M. Serret, qui ne doive à 
Cauchy quelques progrès importants, et il serait superflu de rappeler à l’Académie les traces 
ineffaçables par lesquelles l’illustre géomètre qu'elle a perdu a marqué son passage dans la 
science. Mais, tout en contribuant, pour une large part, à reculer les limites de nos connais- 
sances mathématiques, notre regretté confrère n’a jamais perdu de vue le perfectionnement 
des méthodes connues avant lui, et l’on trouve dans ses nombreux mémoires, il est permis de 
le dire, tous les matériaux nécessaires, pour constituer, d’après les méthodes qui lui sont, 
propres, un traité complet de calcul différentiel et de calcul intégral. 

M. l'abbé Moigno a eu l'heureuse pensée d'entreprendre ce travail si utile, et de réunir eu 
un seul ouvrage tous ces matériaux épars laissés par M. Cauchy. Encouragé par son illustre 
maître à exécuter le projet qu’il avait conçu, M. Moigno se mit à l'œuvre, et il publia suCces- 
sivement deux volumes qui parurent en 1840 et 13844. 

Ces deux volumes furent bientôt épuisés, et cependant l'ouvrage était loin d'être achevé; 
il restait en effet à traiter de l'intégration des équations aux dérivées partielles, du calcul des 
variations et de la théorie des fonctions elliptiques. 

M. Moigno n’a pas voulu laisser son œuvre inachévée, il a repris un travail longtemps 
interrompu, et il vient enfin de publier, avec la collaboration de M. Lindelot, la prémière 
partie du IVe volume de ses leçons. Dans ce fascicule que l’auteur m’a chargé d'offrir en son 
nom à l’Académie, on trouve une exposition du calcul des variations et des travaux des 
savants qui ont contribué dans ces dernières années au perfectionnement de ce Calcul. Nous 
pensons que les géomètres accueilleront favorablement ce nouveau travail de ba l'abbé 
Moigno. » 

M. Elie de Beaumont, qui a signé le compte-rendu du 11 dovenibres n’a pas inséré cette 
== rédigée par M: Serret, il n’a pas même fait mention de la présentation faite par son col- 
lègue ; tout ce qu'il à accordé, c’est qu’on inscrivit le livre de l’abbé Moïgno, au bulletiu 
bibliographique. M. Elie de Beaumont ne peut pardonner sans doute à l'abbé Moïgno, que ce 
dernier lui reproche souvent son insuffisance comme secrétaire perpétuel. 

Eu accusant M. Elie de Beaumont seul de cette suppression, nous sommes peut-être dans 
l'erreur, mais nous ne pouvons croire, ou que M. Serret n'ait pas voulu laisser insérer ce 
qu’il avait rédigé, ou que l’Académie, elle-même, que l'abbé Moigno critique assez souvent 
dans son Cosmos, ait montré tant de rancune, autant de petitesse d'esprit et si peu de bien- 
veillance. M. l’abbé Moigno popularise les méthodes de Cauchy et fait revivre les travaux 
inédits de ce savant, qui a tant illustré l'Académie, ce dont elle devrait être heureuse au liew 
de se montrer aussi peu reconnaissante : ensuite l'abbé Moigno a déclaré, avoir pour collabo- 
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rateur,un savant étranger, M. Lindelot, or l'espèce d’affront que lui fait l'Académie, en cette 
circonstance, elle le fait également à ce savant digne d’un meilleur accueil. 

Dernièrement, le bureau des longitudes présentait son volume de la Connaissance des temps 
pour 1863, volume où elle a conservé les calculs de Lindelot, calculs rejetés comme fau- 
tifs à l'étranger, alors que ce même bureau des longitudes avait sous la main les tables plus 
exactes de M. Leverrier, adoptées aujourd'hui par le Nautical almanach ; tables dont la par- 
faite exactitude vient d’être confirmée dans l'observation qne l’on vient de faire du passage 
de Mercure sur le Soleil. Mais M. Leverrier a critiqué le bureau des longitudes comme l’abhé. 
Moigno à critiqué l’Académie, et ces deux corps savants se vengent avec les seules armes 
qu'ils savent manier, La conspiration du silence. Triste vengeance pour des savants qui sacri- 
fient ainsi la science à leurs rancunes. 

— M. le secrétaire perpétuel annonce la perte que vient de faire l’Académie dansla personne 
d’un de ses. membres, M. Isidore Geoffroy-St-Hilaire, et donne lecture de la lettre par laquelle 
son fils, M. Albert Geoffroy-Saint-Hilaire, fait part de ce douloureux événement. 

M.lsidore Geoffroy Saint-Hilaire, qui appartenait à l’Académie (section d'anatomie et de zoo- 
logie) depuis plus de 28,ans, est décédé le 10 novembre, à l'âge de 56 ans. Cette mort est 
surtout une grande perte pour le muséum que ce savant protégeait de son nom auprès du 
pouvoir. M. Isidore Geoffroy est universellement regretté, pourquoi ? c’est que M. Geoffroy 
n’était pas un savant pédant, rétrograde, égoïste, comme il en existe au Muséum et surtout à 
l’Académie, M, IL. Geoffroy a attaché son nom à des créations utiles, et tandis que tant d’autres 
ne songent qu'à émarger ; lui, plein de zèle, de dévouement, de patriotisme, il vouait tout 
son temps, toutes ses, forces à l'avancement des sciences et à leur prospérité. 

—- Amidon des fruits verts. Relations entre ce principe immédiat, ses transformations et 
le développement ou la maturation de ces fruits, par M. PAYEN. — En 1832, dans sa Physio- 
logie végétale, de Candolle, s'appuyant sur les expériences d'un savant chimiste, disait: On 
n'a pu avee la dissolution d’iode trouver aucune trace d’amidon dans les fruits aqueux, ni 
même dans les poires et les pommes, quoiqu'on l’aitavancé; or M. Payen avait, contrairement 
à cette déclaration, reconnu les abondantes secrétions de granules amylacées dans les poires 
et les pommes avant l’époque de leur maturation. Depuis, dans un mémoire sur la matura- 
tion de MM. DECAISNE et FREMyY, on trouve ce passage : « Lorsqu'on voit l’amidon en très- 
grande quantité. dans certains fruits verts disparaître complétement au moment de la matu- 
rité, ilest impossible de ne pas admettre que ce corps qui, en se modifiant produit la glucose 
des fruits. . . . D’autres matières neutres . . . doivent éprouver la même modification. . » 
Ces conclusions si nettement motivées étaient également admises par un habile expérimen- 
tateur (M. Buiener), lorsque, dans un intéressant mémoire, il démontrait récemment la co- 
existence du sucre de canne et de la glucose dans plusieurs fruits à réaction acide. Mais, 
chose remarquable, en signalant lui-même l’abondance de l’amidon dans le règne végétal qui 
devait faire supposer qu'il est la véritable source de la matière sucrée dans les fruits, l’auteur 
ajoutait : « Cependant. on ne peut déceler sa présence dans les fruits verts, ni par le micro- 
scope ni par l’eau iodée. » La présence de Ja substance amylacée dans les fruits à sues acides 
se trouvait ainsi de nouveau contestée, et précisément dans des circonstances où ce fait eût 
été favorable aux conclusions de l'auteur. 

M. Payen a voulu qu’on ne puisse plus désormais élever le moindre doute sur ce point, et 
voici comment il démontre la présence de l’amidon dans les fruits verts, et qu’il en suit 
même la transformation en sucre dans l'acte de la maturation. Quand elle est verte encore, 
on divise une pomme, une poire, un Coing en tranches très-minces, parallèles à l'axe du 
fruit; on lave avec soin et longtemps la lame obtenue dans de l'eau pure, puis on la plonge 
dans une solution aqueuse d’iode, légèrement alcoolisé; aussitôt, on voil bleuir les granules 
d'amidon que le microscope, quoi qu’en.dise M. Buignet, montre très-bien, et la tranche de 
fruit vert se colore fortement, au point d’apparaître, presque noire. Si l’on répète la même 
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opération de temps en temps, pendant la maturation du fruit, on constate que la coloration 
produite par l’iode va en diminuant de plus en plus d'intensité. En terminant, M. Payen fait 
observer que toutes simples et faciles que soient les expériences établissant la présence et 
les variatons des quantités de l’amidon renfermé dans les cellules végétales, il faut encore 
tenir compte, soit des matières colorées ou colorantes qui peuvent masquer la réaction, soit 
même d’autres matières étrangères douées de la même faculté. 

— Rapport sur un mémoire deM. Albert Gaupry, intitulé : Géologie de l’Attique et des contrées 
voisines, par MM. Valenciennes et d'Archiac, rapporteur. Après s'être longuement étendu 
sur le mémoire fort complet de l’auteur, M. d’Archiac termine ainsi : « Ainsi, non-seulement 
l’Attique n’a plus rien à envier au Péloponèse, que MM. de Boblaye et Virlet nous avaient fait 
connaître, mais encore elle a profité des progrès de la science depuis trente ans, progrès 
que M. Gaudry lui a appliqués d’une manière heureuse, car, après les études qu’il vient de 
faire, il semble rester peu de questions générales à traiter et à résoudre. Aussi, croyons-nous 
que ce géologue, qui avait déjà donné des preuves de son zèle et de ses connaissances, mérite 
de nouveau les encouragements de l’Académie, et que son mémoire sur la Géologie de l'Attique 
el des contrées voisines est très-digne de son approbation. Ces conclusions sont adoptées. 

— Rapport de M. SERRET sur un rapport de M. Houel, relatif à l'application de l'interpolation 
au développement des fonctions en séries périodiques. 

— De l'importance comparée des agents de la production végétale: par M. Georges Viice. 

Des nouvelles expériences faites par l'auteur, résultent, selon lui, les faits suivants : 

1° Le phosphore ou phosphate de chaux est absolument nécessaire au développement des 
plantes, des céréales du moins, et de certaines légumineuses. Si l’on n’ajoute pas de phosphate 
de chaux à la semence, la végétation n’atteindra pas la première phase de son développement, 
elle n'aura lieu que proportionnellement à la quantité infiniment petite de phosphore con- 
tenue dans la semence; aussi la graine provenant de cette végétation, complétement aban- 
donnée à elle-même, ne produira plus rien : les feuilles, en outre, qui apparaissent succes- 
sivement, se forment aux dépens les unes des autres; l'absorption de celles qui meurent 
déterminera seule la naissance de celles qui vont leur succéder. 

2° Si l’on ajoute à la semence quelques milligrammes de phosphate de chaux, on voit la 
végétation augmenter dans une proportion notable, et sans arriver cependant à la maturation 
des graines, sans que le poids de la récolte surpasse dans une proportion importante le poids 
de la semence. 

3° Si l'on augmente encore la dose de phosphate, le développement de la plante devient 
complet, ses graines mürissent, et le poids de la récolte est 30 ou 40 fois le poids dela se- 
mence. 

4° Mais, tandis que le phosphate de chaux se montre si actif, le phosphite et l'hypophosphite 
de chaux, employés aux mêmes doses, ne manifestent presque aucune activité. 

5° L’azote, sous le rapport chimique, a de grandes analogies avec le phosphore ; illui res- 
semble aussi beaucoup au point de vue de son influence sur la végétation. L’azote, à létat 
d’azotate, est un des agents les plus efficaces de la production végétale, L’acide azotique 
correspond à l’acide phosphorique; lui aussi est très-efficace à l’état de phosphate de chaux: 
Mais les phosphites n’ayant pas d’action sur les végétaux, M. Ville s'est demandé si les nitrites 
qui leur correspondent par leur composition seraient doués de quelque activité. L'expérience 
a répondu que les nitrites sont moins efficaces que les nitrates. 

M. Ville a examiné encore l'action de l’arséniate de chaux substitué au phosphate de chaux. 
Or, ce sel, au lieu de développer la germination, a causé la mort de la plante. 

Les expériences de M. Ville ont toutes été faites dans des pots en faïence, ou mieux, en por- 
celaine complétement exempte de phosphates quelconques ; la moitié inférieure du pot'est 
remplie avec de la brique concassée : la moitié supérieure de sable blanc, purifié par la cal- 
cination; on mêle aux couches supérieures du sable les millièmes scrupuleusement dosés des 
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agents de production qu'il s’agit d'essayer ; les pieds des pots plongent dans une soucoupe 
contenant une certaine quantité d’eau, ce qui n'empêche pas, quand on le juge convenable, 
de recourir à un arrosement superficiel avec de l’eau distillée. Or, ces terres stériles et ces 
doses d'engrais homéopathiques ne se montrent impuissantes que lorsqu'elles doivent l'être. 
Quand théoriquement la plante doit germer et atteindre tel ou tel degré de développement, ce 
développement a lieu, et c’est surtout là ce qui constitue l’habileté de M. Ville et la supériorité 
de son expérimentation. 

— Du terrain jurassique de la Provence. — Sa division en étages. — Son indépendance des 
calcaires dolomitiques associés au gypse ; par M. HUBERT. 

— Application de l’ostéoplastie à la restauration du nez : transplantation du périoste frontal ; 
par M. OcziEr. — Bien que l'opération de M. Ollier ait parfaitement réussi, il n’en faut pas 
moins reconnaître que MM. les chirurgiens doivent se trouver heureux de trouver des malades 
qui se laissent couper, tailler, rogner et labourer ainsi le visage selon leur bon plaisir. M. Ollier 
n'obtient plus la reproduction du nez ou la rhinoplastie, au moyen de lambeaux de chair em- 
pruntés au visage ou à d’autres parties du corps, ce qui donnait un nez sans consistance, 
mais au moyen de lames de périoste empruntées au front, ou même de portions d'os em- 
pruntées au maxillaire, ce qui permet d'obtenir un nez à la fois charnu et muni d’une sorte de 
charpente osseuse. Oh! le beau nez! 

— Acide prussique et métamorphose par ce cyanique; par M. Mizcon.— Ce mémoire, très- 
curieux, et qui renferme des faits nouveaux, sera inséré in extenso dans nos comptes-rendus. 

— Nouvelles expériences sur l'ébullition des liquides; par M. Durour DE LAUSANNE. 

— Recherches sur les brachiopodes vivants de la Méditerranée; par M. Lacaze Du THIERS, 

— Embryogénie des rayonnés. — Reproduction généagénitique des Porpites ; par M. Lacaze 
DU THIERS. 

— Expériences comparatives sur les effets du rayonnement nocturne au-dessus du sol pro- 
prement dit et au-dessus d’une nappe liquide ; par M. F. MARCET. 

Séance du 18 novembre. — M. Boussingault, dont le zèle ne se dément pas, qui, à lui seul, 
travaille plus que dix de ses confrères ensemble, communique à l’Académie le résultat d'un 
travail qui l’occupe depuis plusieurs années, sur la nature des gaz produits pendant la décompo- 
silion de l'acide carbonique par les feuilles exposées à la lumière. Les fonctions que les parties vertes 
des végétaux exercent sur l’atmosphère ont été peu étudiées depuis les mémorables travaux 
de Théodore de Saussure. On sail par ces recherches que les organes verts des plantes mises 
dans l'eau en contact avec l'acide carbonique le décomposent rapidement sous l'influence de 
la lumière; que l'oxygène de l'acide carbonique se dégage, tandis que le carbone se fixe à la 
plante. Mais dans l’oxygène dégagé se rencontre une certaine quantité d'azote tantôt petite, 
tantôt plus forte et que l’on a attribuée soit à l’eau, qui en contient toujours un peu, soit à 
la substance même de la plante. M. Boussingault a repris cette étude dans des conditions 
d’exactitude toutes nouvelles, et le premier résultat de ses précautions les plus rigoureuses 
a été de faire disparaître presque complétement l’anomalie qui existait dans la proportion 
d'azote, lequel gaz, ainsi que nous l'avons dit, était tantôt en petite quantité, tantôt en plus 
grande quantité ; la quantité d’azote trouvée presque constamment au lieu de 16 0/0 a été 
réduite à 6 0/0. Mais ce gaz, considéré comme azote pur, a été analysé par M. Boussingault, se 
disant avec raison qu’un gaz n’est pas de l’azote nécessairement parce qu’il n’est pas absorbé 
par la potasse. Bien lui en prit, car il vit, et c’est surtout là le nouveau de ces expériences, 
que ce gaz contenait un gaz combustible, de l’oxyde de carbone, un peu d'hydrogène proto- 
carboné et aussi de l’azote. Ces résultats, renouvelés plusieurs fois et sur des plantes diffé- 
rentes, ont conduit M. Boussingault à affirmer que la décomposition de l'acide carbonique 
par les organes verts des végétaux, sous l'influence de l’eau, de la lumière et de la chaleur, 
fait naître une petite proportion de 3 à 4 0/0 d'oxyde de carbone et d'hydrogène proto- 
carboné. 
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« Les feuilles, dit M. Boussingault, pendant la décomposition de l'acide carbonique, n’é- 
meltraient donc pas de gaz azote, mais, avec le gaz oxygène, du gaz oxyde de carbone et du 
gaz hydrogène protocarboné. La lumière paraît indispensable au développement de ces gaz 
combustibles. En effet, si l’on place au soleil le plus ardent un appareil parfaitement sem- 
blable à celui dont on a fait usage dans ces recherches, muni de feuilles, en ayant soin de, 
l’envelopper d’un drap noir, afin d’intercepter les rayons lumineux, et si, après deux ou 
trois heures d'exposition, quand tout le système a acquis une température qui atteint fré-, 
quemment 38°, l’on dirige dans la cloche graduée posée sur la cuve à mercure les atmosphè- 
res de l’eau et du tissu végétal, on ne trouve pas, dans les gaz recueillis, l’oxyde de carbone 
et l'hydrogène protocarboné qui n'y manquent jamais lorsque la lumière est intervenue. 
En d’autres termes et pour rester strictement dans les conditions des expériences, ces gaz 
accompagnent constamment l'oxygène dont le soleil détermine l'apparition, quand il éclaire 
un végétal submergé dans l'eau imprégnée d’acide carbonique. 

En résumant l’histoire des belles observations qui ont été faites sur la relation des végétaux 
avec l'atmosphère, l’on trouve que Bonnet aperçut l'émission de gaz opérée. à la surface des . 
feuilles; que Priestley reconnut que ce gaz est de l'oxygène; qu’Ingen-Houtz démontra Ja 
nécessité de la présence de la lumière pour la réalisation du phénomène; que Sennebier 
prouva que le gaz oxygène obtenu dans ces circonstances est le résultat de la décomposition 
du gaz acide carbonique. Ce qui frappe en lisant les mémoires de l’époque, c’est de voir ces 
importantes observations fixer l'attention des savants bien plus au point de vue de l'hygiène 
qu’au point de vue de la physique végétale. Priestley énonçait sa brillante découverte en 
disant que les plantes possédaient la faculté de purifier l'air vicié par la combustion ou par 
la respiration des animaux. N’est-il pas curieux qu’à un siècle de distance on vienne établir 
devant cette Académie que probablement les feuilles de toutes les plantes, et très-certaine- 
ment les feuilles des plantes aquatiques, en émettant du gaz oxygène. qui améliore. l’atmo- 
sphère, émettent aussi l’un des gaz les plus délètères que l’on connaisse, l’oxyde de carbone? 
J'ajouterai : N’est-il pas permis d’entrevoir dans l'émanation de ce gaz pernicieux l’une des 
causes de l’insalubrité des contrées marécageuses ? » 

— Un mémoire de géométrie; par M. CHASLESs. 

—Recherches sur les ammoniaques polyatomiques, diamines aromatiquès ; par M. HormANN. 
— M. Pelouze, qui présente ce mémoire de l’illustre chimiste allemand, naturalisé Anglais, 
signale dans ce mémoire la découverte de deux nouveaux alcalis artificiellement reproduits 
doués de propriétés très-caractéristiques, et remarquables surtout par les belles formes cris- 
tallines que prennent leurs combinaisons, 

— Connexion entre les phénomènes météorologiques et les variations du magnétisme ter- 
restre; par P. SECCHI. 

— Sur la deuxième comète de 1861; lettre de M. Perir à M. Elie de Beaumont. 

— Note sur la théorie mécanique de la chaleur ; par M. Mar1Ë-Davy. 

— Explorations récentes des Russes sur les côtes de la mer du Japon, et description de la 
nouvelle frontière russo-chinoise ; par M. D. DE Romanow. 

— Mémoire sur la théorie des pressions; par M. CHABANEL. 

— Des accidents graves dus à l’absorption de l'urine; par Aug. MERCIER. 

— Nouvel appareil pour l'étude des phénomènes de la cireulation ; par M. Bursson. 

— Sur des scories de fer de forges gauloises des environs de Châteaulin (Finistère); par 
M. HarrÉGUIN. » 

— Observation de pluie sans nuages ; par M. FarGeaun. — Observation faite à Strasbourg . 
en 1845. [L'auteur paraît avoir mis le temps de la réflexion avant de publier son observation: 

— Sur les recherches fossilifères les plus anciennes de l'Amérique du Nord; par M. 4. 
Marcou. | | 

— Sur l’éthylène-chlorure de platine; par MM. P. Griess et C.-A. MARTIUS. 
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— M. CorLARDEAU adresse à l'Académie les ‘densités des mélanges d'alcool et d'eau, ob- 
servées autrefois par Gay-Lussac, et qui étaient restées inconnues en France. M. Collardeau, 
contrairement à M. Pouillet, est d’avis qu’un timbre officiel est le seul remède efficace pour 
arrêter la mauvaise construction des alcoomètres. La Prusse a adopté ce timbre et s’en 
trouve. bien. 

— Étoiles filantes des mois d'octobre et de novembre, note de M. CouLvIER-GRAVIER. 

— M. PAyEN fait hommage d'une note « Sur la composition des racines alimentaires du 
chervis et du cerfeuil bulbeux. » 

— M. Loncer fait hommage de la dernière livraison de son « Traité de physiologie. » 

— M. CicconE adresse une note contenant ses Études sur le corps gras du ver à soie. 
— À quatre heures un quart, l'Académie se forme en comité secret pour discuter les titres 

des candidats au fauteuil de M. Berthier, vacant dans la section de géologie et de minéralogie. 

La section présente la liste suivante, qui est adoptée : 


Au premier rang............ M. Henri Sainte-Claire-Deville. 
Au deuxième rang, ex œquo | Ms Des Gloieaux 
J " Ç M. Rivot. 
Au troisième rang...... -,..…. M. Delesse. 
Au quatrième rang......... M. Hébert. 
Séance du 25 novembre. — Élection d’un membre dans la section de géologie et de miné- 


ralogie.— M. Henri Sainte-Claire-Deville obtient, sur cinquante-sept votants, cinquante et un 
suffrages; M. Rivot, trois, M. Delesse, deux; M. Des Cloizeaux, un. La nomination de 
M. Deville est une des meilleures élections faites depuis longtemps et elle a causé une vive 
satisfaction. 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE CHIMIE 


Composition des eaux de Bourbonne. — M. GRANDEAU à réussi à constater 
l'existence du caesium, du rubidium, de la lithine, de la stronliane et de l’acide borique dans les 
eaux thermo-minérales de Bourbonne-les-Bains (Haute-Marne) ; les quatre premiers de ces 
corps ont été reconnus à l’aide de la méthode spectrale de MM. Kirchhoff et Bunsen. M. Gran- 
deau avait d’abord découvert une quantité considérable de lithium dans les sources de Bour: 
bonne, et cette circonstance ayant éveillé son attention parce que le lithium est souvent 
accompagné du caesium et du rubidium, il procéda à la recherche de ces deux métaux. Dix 
litres d'eau ayant été réduits, par évaporation, à 500 cent. cubes, l’eau-mère fut d’abord dé- 
barrassée des sels terreux et alcalins-terreux qu'elle contenait, puis la liqueur filtrée préci- 
pitée par le chlorure de platine. Les deux grammes de précipité ainsi obtenus furent lavés et 
desséchés ; introduite dans la flamme, cette substance a donné aussitôt le spectre du potas- 
sium et les raies spécifiques du caesium et du rubidium. 

Une goutte d'eau non concentrée donne, après deux ou trois immersions dans la flamme, 
la raïe Li e du lithium, et cette raie augmente en intensité si à l’eau naturelle on substitue 
l’eau-mère. La strontiane se révèle dans le précipité que l’on obtient en traitant l’eau de 
Bourbonne par le carbonate d’'ammoniaque. 

Quelques échantillons des matières extraites de ces eaux ayant été soumis par M. Grandeau 
à l'examen des illustres physiciens de Heidelberg, M. Bunsen a pleinement confirmé le 
résultat de l’analyse de ce savant, et il a trouvé le précipité, envoyé par M. Grandeau, d’une 
richesse extraordinaire en caesium et en rubidium. Il est donc certain que les eaux de Bour- 
bonne contiennent cinq corps qu’on n'y avait pas encore signalés avant M.Grandeau, en dehors 
des quinze que l'on y connaissait déjà. M. Grandeau espère pouvoir publier bientôt un travail 
complet sur ces eanx si intéressantes. 
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M. Bunsen, d’ailleurs, vient de faire une trouvaille du même genre. Il a découvert qu’une 
variété de mica de Bohême, remarquable par sa richesse en lithine, contient plus de 3 p. c: 
de caesium et de rubidium, proportion énorme si on la compare à celle donnée par les pre- 
mières sources des deux nouveaux métalloïdes. R. R. 


Moyen d'appliquer, sur porcelaine, de fortes couches de platine, 
par M. le docteur Ecmer. — On prend du noir de platine obtenu d’après le procédé de 
M. Bottger, ce qui consiste à précipiter le chlorure de platine en le faisant bouillir pendant 
quelques minutes avec un peu de glucose et de carbonate de soude; le noir de platine pro- 
duit est lavé et séché à la température ordinaire. Lorsque l’on a ce noir bien préparé, on le 
broie avec l'essence de térébenthine et on l’applique avec un pinceau sur la pièce de porce- 
Jaine refroidie. On enferme alors cette pièce dans une cazette, et on l’expose à la chaleur la 
plus forte d’un four à porcelaine. Après le refroidissement, on la trouve couverte d’une couche 
solide de platine brillant. Les vases de forme convenable, revêtus intérieurement de platine 
par cette méthode, peuvent être employés dans les travaux chimiques et dans les arts, comme 
les vases de platine. Le noir de platine, qui, on le sait, n’est que du platine très-divisé, 
exposé au feu le plus violent d’un four à porcelaine, a formé, après le refroidissement, une 
petite masse douée de l'éclat métallique qui, vue à la loupe, présentait des angles arrondis 
et ressemblait beaucoup à du platine natif. 

Il résulte de ces observations que le noir de platine, exposé au feu le plus intense Fe fours 
de la manufacture de porcelaine de Berlin, peut y être réduit en fusion. 


COURS DE LA FACULTÉ DES SCIENCES 


Chimie. — M. BazARD a commencé son cours le jeudi 28 novembre, à midi et demie, et le 
continuera les lundis et jeudis à la même heure. 

Physique. — M. DESPRETz a commencé son cours le samedi 30 novembre, à une heure et 
demie, et le continuera les mardis et samedis à la même heure. 


AVIS AUX ABONNÉS DE 1862 


Le Moniteur Scientifique, fondé en 1857 au prix de 12 fr. par an, était alors publié en caractères 
plus gros et ne formait que deux feuilles de texte par quinzaine. Depuis, le caractère a été changé; 
il tient un tiers de plus de matières, et chaque livraison renferme trois feuilles et le plus souvent 
quatre feuilles. Cette augmentation a plus que doublé les frais, et l’affranchissement, à lui seul, au 
lieu de 80 cent., nous revient à 2 fr. par an.— Il y a plus, c’est qu’en 1862 nous serons obligés 
d'augmenter encore le nombre de feuilles, Nous prévenons donc nos abonnés qu’à partir du 4°° jan- 
vier 1862, ceux dont l'abonnement expire à cette époque auront à le renouveler à ces conditions : 


Pour:un-ah:.4,,,. 4448 .. 15 fr., franco par la poste pour la France. 
Pour six mois..... Votre — — — 
Pour Una ONE. EN 18 — — pour l’Étranger. 


Nos abonnés de 1860 et 1861, qui n’ont pas 1857, 1858 et 1859, sont prévenus que ces années 
s’épuisent, et qu'ils doivent se hâter de les demander. Prix des trois années, 30 fr... 
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REVUE PHOTOGRAPHIQUE 


SOMMAIRE : Le Collodion de l’albumine Tapenot et le Collodion au tannin du major Russell; — De la 
prochaine exposition universelle qui se prépare à Londres; — Manuel de Photographie de M. de Valicourt; 
— Chimie photographique de MM. Barreswil et Davanne ; — Brochure de M. Roman de Wesserling ; — 
Epreuves de MM. Ferrier père et fils et Soulier; — Epreuves de M. Breese obtenues avec la lumière 
de la lune. 


Voici bien longtemps que nous n'avons causé photographie avec nos lecteurs! qu'ils n’en 
accusent point notre paresse, mais bien ces quatre mois si beaux que nous a donnés l'été de 
1861. Comme tant d’autres photographes, comme presque tous, disons-le sans crainte, nous 
avons couru les champs et les monts. 

La boite sur le dos, le pied de voyage en sautoir, nous avons voulu mettre en pratique les 
méthodes dont nous avons souvent parlé ici même, et vérifier, par notre propre expérience, si 
les procédés à sec pouvaient, entre nos mains, réussir comme le font les procédés humides 
que nous avons l'habitude d'employer soit dans l'atelier, soit sous la tente. Deux procédés sur- 
tout ont été étudiés par nous : le collodion à l’albumine de Tapenot, et le collodion au tannin 
du major Russell. Depuis longtemps déjà nous avions pu expérimenter les méthodes à sec 
basées sur l'emploi des résines, des mucilages, du miel, etc. Aux unes etaux autres nous avions 
trouvé des qualités ; mais celles-ci ne nous avaient pas jusqu'ici paru suffisantes pour nous 
faire abandonner la tente de voyage, qui cependant amène souvent tant de gênes et d’ennuis. 

Le procédé Tapenot nous tentait depuis longtemps ; il est peu pratiqué en Angleterre, il 
est vrai; On y pense, avec juste raison, qu'aucun procédé sec ne peut donner aux épreuves 
cette douceur, cet exquis modelé qui accompagnent toujours le collodion humide; mais nous 
avions été à même d'admirer plusieurs fois les épreuves vraiment remarquables de MM. Jean- 
renaud, Bayard, Davanne, elc., et si ces épreuves nous avaient paru quelquefois un peu 
dures, elles n’en possédaient pas moins de très-grands mérites. Quant au procédé du major 
Russell , il était à notre connaissance qu’un succès complet avait, en Angleterre, répondu à 
son emploi. Dès son apparition, les photographes anglais avaient laissé de côté toutes les 
autres méthodes à sec, Fothergill, Petschler, Mann et autres, pour se vouer exclusivement à 
l'étude du collodion tanné. 

Les expériences que nous avons faites avec l’une et l'autre de ces méthodes ont donné 
raison aux photographes français et anglais tout à Ja fois. La méthode Tapenot, comme la 
méthode Russell, nous a fourni d'excellents résultats ; mais, cependant, il serait difficile 
de ne pas reconnaître que la seconde présente sur la première des avantages marqués ; non 
pas peut-être au point de vue des résultats, qui semblent identiques dans l’un et l’autre cas, 
mais à coup sûr au point de vue de la commodité et de la certitude des manipulations. Nous 
n'avons pas à décrire de nouveau ces deux méthodes ; plusieurs fois nous en avons parlé à 
cette place, et nos lecteurs se rappelleront sans doute qu’elles consistent à recouvrir une 
couche de collodion sensibilisé et lavé, dans le premier cas d’albumine, dans le second d’une 
solution de tannin. À ce moment des opérations, un premier avantage se manifeste en faveur 
du procédé Russell; la solution de tannin est, en effet, d’une préparation et d’une étente 
bien plus faciles que l’albumine; mais, en outre, il faut soigneusement considérer ceci, que 
l'albumine exige un deuxième nitratage dont il n’est point du tout besoin lorsqu'on a recouvert 
le collodion de Ja solution tannique. Le seul reproche que l’on ait fait à l'emploi de cette dernière 
substance consiste dans la production assez fréquente de bulles et d'ampoules pendant le 
développement. Ce serait là, en effet, un grave inconvénient s’il devait se manifester con- 
stamment et d’une manière nécessaire; mais rien n’est plus facile que de l'éviter ; il suffit, en 
effet, pour cela, de recouvrir d’abord Ja glace d’une couche de gélatine sur laquelle on ap- 
plique ensuite le collodion. Nos expériences personnelles et les résultats que nous avons pu 
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voir en Angleterre, nous portent donc à conclure que le procédé Tapenot est excellent; mais 
que les difficultés de sa préparation semblent devoir en réserver la pratique aux photographes 
amateurs qui peuvent donner aux préparations qu’il nécessite un soin extrême et un temps 
considérable, et que le procédé Russell, avec les mêmes qualités que le procédé Tanpenot, 
semble plus commode, plus maniable, et parait, en un mot, destiné à se populariser chez 

les photographes de toutes conditions bien plus vite que celui-ci. ù 

— La grande préoccupation du moment, en Angleterre aussi bien qu'en France, c'est l’ex- 
position universelle de 1862. Le palais magnifique de Cromwell-Road est entièrement élevé ; 
quelques aménagements intérieurs encore, et il sera prêt à recevoir les élus. Et c’est bien ici 
le cas de dire avec la Bible : « Il y a beaucoup d’appelés, mais peu d’élus. » Que de déceptions 
n'ont pas causé les décisions des commissaires royaux et impériaux ! Tel photographe, bien 
grand par le nom , sinon par le mérite, avait demandé des espaces immenses, et on lui ac- 
corde à peine trois ou quatre pieds carrés ! Mais n’est-ce pas justice? et l'exposition prochaine 
doit-elle être un but à réclames, comme tant d’autres ? Nous ne le pensons pas, et comme 
l'admission est déjà une récompense, comme l'étendue de la place accordée en est encore une 
autre, les commissaires ont, à notre avis, parfaitement fait de répartir l'espace proportion- 
nellement à la grandeur du talent, et non à celle des affiches. Du reste, avouons-le, nous 
sommes tous un peu exigeants, et si les commissaires royaux avaient écouté nos demandes, 
ils n'auraient écouté que nous. Une statistique très-sérieuse a élabli, nous assure-t-on, que 
l'espace demandé par la photographie anglaise et française réunies était, à peu de chose près, 
égal à l'étendue totale du palais, de telle sorte qu'avec un peu de complaisance, on eût pu 
aisément transformer l'exposilion universeile en exposition photographique. C’est une ques- 
tion à étudier pour une autre année ! ‘ 

Nos lecteurs s'étonneront peut-être d’une semblable ardeur; et ce résultat les surprendra, 
s'ils veulent se reporter à la lutte énergique, mais digne, à laquelle a donné lieu , entre les 
commissaires royaux et les sociétés anglaises représentées par celles de Londres (North- 
London), la classification adoptée pour la photographie. On nous avait mis avec les machines ! 
et les comités photographiques anglais ne pouvant obtenir la modification de cette classifi- 
tion, proposaient le moyen, trop violent sans doute, de l’abstention absolue. Fort heurense- 
ment , les commissaires royaux ont été frappés de la justesse de nos réclamations; ils ont 
compris Ja valeur et l'importance de l'agitation qu'engendrait cette fàcheuse classification , 
et un compromis fort heureux est venu mettre un terme à la difficulté. IL a été décidé, en 
effet, qu’une classe spéciale serait formée pour la photographie, qui se trouve ainsi retirée 
de la section des machines, et reportée parmi les objets non classés. C’est là, tout le monde 
l'a reconnu, sa véritable place ; elle vient de naître; son rôle, au milieu des connaissances 
humaines, n’est pas encore bien fixé ; elle appartient aux beaux-arts, à n’en pas douter, mais 
elle appartient aussi aux procédés. Donc, ne la classons pas et attendons. 

— Depuis que nous avons écrit notre dernière revue, quelques publications impor- 
tantes sur la photographie ont eu lieu, tant en France qu’en Angleterre ; nous ne parlerons 
pas de celles-ci, que nos lecteurs ne sauraient avoir sous la main, mais nous dirons quelques 
mots des ouvrages français. C’est d’abord le nouveau Manuel de photographie de M. &e 
Valicourt, excellent traité où se trouvent soigneusement étudiées les principales méthodes 
de photographie; au point de vue des procédés, nous n’y avons rien trouvé de bien particu- 
lier, mais nous avons remarqué un chapitre assez long et fort bien rédigé sur les conditions 
artistiques nécessaires pour l'obtention de bons portraits ; nous ne saurions trop engager les 
photographes à puiser dans ce chapitre des leçons de goût. 

Nous ne devons pas non plus oublier de signaler la 3° édition de la Chimie photographique 
de MM. Barreswil et Davanne, ouvrage remarquablement entendu, qui, pour les photogra- 
phes, est aujourd’hui presque classique, et remplace entre leurs mains le Manual of chemistry 
de M. Hardwich, de cet opérateur si savant et si distingué, dont les travaux étaient pour la 
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photographie anglaise des arrêts presque certains, et que nous avons eu récemment le regret 
de voir abandonner l’art pour entrer dans les ordres. 

Un photographe, assez connu du reste, M. Roman, de Wesserling, a publié une brochure 
autour de laquelle s’est fait beaucoup de bruit, et dont la première édition a été enlevée par 
le public en quelques jours. Nous ne pouvons comprendre la cause de cet enthousiasme ; nous 
avons lu cette brochure, et nous avons en vain cherché ce qu’elle présentait d’absolument 
neuf. Ce n’est qu'une modification, de valeur très-contestable, du procédé Tapenot; elle 
consiste à ne pas enlever absolument tout le nitrate d'argent, de manière à laisser à la glace 
une certaine sensibilité. Un résultat pareil était d'avance bien évident ; mais il nous semble 
aussi bien évident que la conservation des glaces, ainsi préparées, doit être en proportion 
inverse de l'excès d'argent qu'elles retiennent; autrement dit, que plus elles seront sensibles, 
moins elles se conserveront longtemps. Dans cette brochure se trouve décrit l'emploi de so- 
lutions chaudes pour le développement, mais cet emploi est depuis longtemps connu ; on sait 
qu’il donne à la couche de collodio-albumine une plus grande sensibilité, et nous ne croyons 
pas que M. Roman puisse en revendiquer la découverte. 

— On s’est heaucoup occupé, et avec raison, pendant ces derniers mois, d'épreuves très- 
remarquables mises dans le commerce par MM. Ferrier père et fils et Soulier ; ce sont des 
instantanéités. Jamais rien d'aussi parfait n’avait été obtenu ; dans les rues et les boulevarts 
que représentent leurs épreuves, chevaux, piétons, voitures, etc., tout est en mouvement, 
c’est la vie prise sur le fait ; et, notons bien ceci, la représentation n’est pas, dans ces épreuves, 
faite par à peu près, l'instantanéité est réussie d'une manière parfaite et absoiue ; il n’est pas 
un corps en mouvement dont les lignes ne soient nettes et définies, et, nulle part, elles ne 
présentent ce flou , ce fogging que l’on avait trouvé jusqu'ici sur presque toutes les épreuves 
instantanées. L'emploi d'objectifs très-bien calculés et à foyer très-court, et surtout l’addi- 
tion d'une petite quantite d'acide formique au bain révélateur, ont permis à MM. Ferrier père 
et fils et Soulier, d'obtenir ces résultats vraiment surprenants. Placées dans un stéréoscope, 
où le relief vient animer toute la foule qu’elles représentent, ces épreuves produisent un 
effet saisissant et absolument nouveau. 

— En Angleterre aussi, l’on s'occupe beaucoup d'une merveille d’instantanéité; mais, sur 
celle-ci, les renseignements ne sont pas aussi abondants que sur celle dont nous venons de 
parler. A l'exposition de Birmingham, les visiteurs étonnés s'arrêtaient devant quelques 
épreuves obtenues au clair de lune par un photographe de cette ville, M. Breese. On avait cru 
d'abord que l'effet de ces épreuves était dû à l'emploi de clichés spéciaux superposés les uns 
aux autres, ainsi que le pratiquent quelques opérateurs, et notamment M. Silvy, à Londres, 
Mais c'était là une erreur, et M. Breese vint bientôt déclarer que ces épreuves avaient été 
obtenues simplement au moyen de la lumière de la lune; il ajouta que leur obtention dé- 
pendait de l’usage d’un collodion d'une sensibilité extrême, et dont ïl voulait tenir la com- 
position secrète, et que, chose plus étrange encore ! l'exposition avait été instantanée. La 
bonne foi de M. Breese ne saurait être mise en doute, et c'est à tort que quelques journaux 
français ont cru pouvoir nier la véracité des moyens annoncés par lui. Une semblable mysti- 
fication serait peu profitable en Angleterre, et chaeun est resté persuadé que lés épreuves en 
question avaient été obtenues avec une grande rapidité, au moyen de la simple lumière de 
la lune, Il reste donc là un beau et intéressant problème à étudier, car ces épreuves étaient 
surprenantes , dans quelques-unes surtout les détails abondaient, et chacun de ceux qui ont 
pu les considérer, ne les quittaient qu'avec le regret de ne pouvoir les imiter. Espérons que 
M. Breese, mû par une louable générosité, ne manquera pas de s’émouvoir du désir de ses 
confrères, et leur fera, dans quelque temps, connaître les détails de sa remarquable méthode, 
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Séance du 25 novembre. — M. Bior fait hommage à l’Académie d’une série d'articles qu’il a 
publiés, depuis le commencement de l’année, dans le Journal des Savants, et dont l’ensemble 
est intitulé : Précis de l'histoire de l’Astronomie chinoise. 

— Faye. — Réponse à M. Valz, sur la figure de la grande comète de 1861 (1"° partie). Est- 
ce que ces Messieurs ne pourraient pas correspondre autrement que dans les Comptes-rendus, 
qu'ils remplissent de leurs bavardages qui, probablement, n'aboutiront à rien de bien utile ? 

— P. Seccai, — Passage de Mercure sur le soleil; lettre à M. E. de Beaumont. 

— LEVERRIER. — Observations du passage de Mercure sur le soleil, faites en divers lieux 
le 12 novembre dernier. Voici le résumé des observations que M. Leverrier communique : 

« Sans entrer, dit-il, dans plus de détails sur ces observations , nous allons résumer les 
divers résultats en un même tableau, en ayant soin de ramener tous les temps au méridien 
de Paris et au centre de la terre, pour qu’ils soient comparables entre eux. 


TEMPS DU CONTACT CALCULÉ AU MOYEN DES TABLES. 


Suivant les anciennes Tables, AU LILLEAE. RU NE OPEN IMMONRT EeeE . 9h 94m 42 
Suivantimes Æables 4.240 A HMARTIO. AE LOUE HETTETL RACE LE ARE 9° 2701138 
RÉSULTATS DES OBSERVATIONS. 
Marseille (M. Simon), Mercure est encore loin du contact.....,..:.......... 9h 26m 19 
Vienne (M. Werdmüller d’Elgg), Mercure arrive au contact... ,.......... 15. 9 220000 
et LOTIR a TE DÉCOULE NE EEE LAINE gh 27m 45, 

: | OR CT Les duciMassin0 CAE AA 2 TRS 

reira Éd RE AItORS Seed RAP ME CE 9 27° 43 
ROME SEL AE GHANA, ME PANNES ETES 0 227210 

ALTONARMEME TE A PETÈTE. RL ET AMMOOHERTS 9 ‘27/1185 

\RY Male RTE. E Berthe. AMOLIES SALON TE D, H274 21 

COMPARAISON DES TABLES AVEC LES OBSERVATIONS, 

ANnCiennese Te Dies PURES TUE RENE ER LE 9h 2/m 428 

TÉMPSPDUIGONTA CTI NS LADIESMMOVENNES ee M ÉCErE re er Cr ne eeRe du cine CU CT 
Moyenne des. OSerValIDNnS, , ener termes eue 9 1727130 


Il résulte de cette comparaison : 

1° Que les Tables de Mercure, insérées dans le tome V des Annales de l'Observatoire impérial 
de Paris, sont exactes ; 

2 Qu'il est loin d’en être ainsi des anciennes Tables. 

Il nous est permis, ajoute M. Leverrier, de nous féliciter de ce résultat. L'Amirauté anglaise 
emploie depuis deux ans les Tables du soleil et les Tables de Mercure.de l'Observatoire de 
Paris, à la rédaction du Nautical Almanac, éphémérides, dont le tirage annuel est parvenu à 
20,009 exemplaires! Nous éprouvons une vive satisfaction que la confiance de M. Hind se 
trouve ainsi justifiée. » 

— Observations de M. DecaAunay, au sujet de la communication précédente : « Je ferai re- 
marquer, dit-il, que l'accord constaté entre le calcul et l'observation du passage n'a rien 
de surprenant; ce qui m'aurait surpris, c’est que le contraire eût eu lieu. En effet, M. Le- 
verrier a Calculé ses Tables de manière à ce qu'elles représentent parfaitement les observa- 
tions des cent cinquante dernières années, et, dès lors, il est impossible qu’elles ne repré - 
sentent pas avec la même exactitude les observations d’un certain nombre d'années à venir. 
Mais M. Leverrier ne doit pas oublier que ses Tables de Mercure ne sont pas des Tables pu- 
rement théoriques ; qu’il y a introduit un élément empirique dont rien ne démontre l'exac- 
titude absolue ; qu’il n'a pas dit le dernier mot de cette grande question. » 

— M. LEVERRIER, en répondant à M. Delaunay, prétend qu’on ne peut pas qualifier d'équa- 
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tion empirique l'accroissement qu’il a attribué au mouvement séculaire du périhélie de Mer- 
cure. « Le mouvement du périhélie, dit-il, m'est fourni directement par les observations. 
Je détermine la position du grand axe de l'orbite à l'aide des observations faites à deux 
époques éloignées l’une de l’antre, par exemple, à l’époque de Bradley et à l’époque actuelle; 
je trouve ainsi déux positions qui ne coïncident pas, mais qui font entre elles un certain 
angle ; j'en conclus, par le mouvement du périhélie, une valeur que je suis obligé d’accepter 
comme un fait : il n’y a là rien d’empirique. » 

— M. DEeLauNay maintient sa qualification d’empirique, et prétend l'avoir justifiée par 
l'explication nouvelle qu'il a donnée. Nous ne savons pas jusqu’à quel point M. Delaunay 
peut avoir raison, mais ce que l’on peut répondre, c'est que la première observation faite est 
favorable à M. Leverrier, et qu’il est à désirer que Jes calculs de M. Delaunay, sur la lune, 
soient aussi justes quand on aura à les vérifier. 

— Mémoire pour servir à l’histoire naturelle des Equisetum de France ; par M. DuvaL- 
JOUVE. ; 

— Recherches sur les monstruosités du brochet observées dans l'œuf; par M. LerE- 
BOULLET. 

— Description de restes fossiles de deux grands mammifères constituant deux genres ; 
par M. Jourpan. 

— M. le Ministre du Commerce transmet une note ayant pour titre: Le vrai lrailement du 
choléra, note adressée à l'Empereur par l’auteur, M. Lean, qui y réclame la délivrance des 
cent mille francs du legs Bréant, commme ayant indiqué, dès 1854, un traitement curatif du 
choléra. 

Nous ne doutons pas que l'auteur ne se fasse illusion sur la valeur de son traitement; mais 
ce que l’on est d'accord à reconnaître, c’est que l'Académie des sciences est incapable de juger 
la question qu’on lui a soumise, que le président de la commission du prix Bréant est d’ail- 
leurs un indifférent et un endormi, et que ce prix devrait être retiré à l’Institut et donné à 
l’Académie de médecine. 

— Sur les lois de l'induction électrique dans les masses épaisses ; par M. ABria. 

— De l'application de la photographie à la laryngoscopie et à la rhinoscopie; par M. J. 
CZzERMAK.— Personne ne trouvera mauvais que des essais soient faits en ce genre, et si, comme 
l’assure le Cosmos, des épreuves à lui soumises constatent que la photographie peut fixer et 
montrer en relief des cavités organiques qu'autrefois on n'arrivait même pas à voir, l’idée 
soumise par M. Czermak à l’Académie peut devenir un progrès très-utile dans les maladies 
du larynx. 

— De la diminution dans la quantité des boissons comme partie durégime destiné à combattre 
l'obésité; par M. Dance. — L'auteur, après avoir rappelé qu’il avait, il y a dix ans, entretenu 
l'Académie des heureux résultats obtenus dans le traitement de l’obésité, d’une méthode 
fondée sur les travaux de MM. Dumas, Boussingault, Payen, Persoz, concernant la génération 
des corps gras, ajoute que les premiers succès qu’il annonçait alors furent suivis de plu- 
sieurs autres, mais non pas d’une manière constante. Il se présenta, dit-il, plus d’un cas où la 
méthode était en défaut; mais je ne tardai pas à remarquer que les personnes qui ne mai- 
grissaient pas, quoique se privant d'aliments riches en matière grasse, buvaient beaucoup, et 
j'en vins à soupçonner que l’eau prise en boisson pouvait jouer un rôle important dans la 
formation de la graisse. Cette supposition, qu'appuyaient des considérations de diverse 
nature qu’on trouvera exposées dans ma note, est passée pour moi à l’état de certitude; elle a 
été pleinement confirmée par les succès que j'ai obtenus en ayant égard à la quantité des 
boissons aussi bien qu’à celle des aliments solides.» Nous connaissons la science du D' Dancel 
et nous savons qu’il a fait de nombreuses guérisons; mais nous devons dire qu'il existe des eaux 
minérales en Allemagne, où des personnes, arrivées obèses et dans un état déplorable, ont, 
en une seule saison de deux mois, diminué en poids d’un tiers et que leur guérison s'est 
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maintenue, ce qui est surtout constant quand on y retourne à la saison suivante. Or, aux 
eaux, on boit beaucoup, à tort ou à raison : c'est le sine qu non du traitement, vous assure le 
médecin qui dirige les eaux où vous allez. Ceci ne s’accorderait donc pas avec les observa- 
tions signalées par le D' Dancel. C’est une question à étudier de nouveau et nous engageons 
le D' Dancel à aller voir M. Perré, droguiste, rue Quincampoix, qui a été guéri aux eaux 
d’une obésité inquiétante. 

— M. Vinci, de Naples, présente une note sur une méthode de traitement qu’il a imaginée 
pour certaines affections du canalde l’urêtre, du vagin, du sac lacrymalet des conduits nasaux. 
Sila méthode de M. Vinci réussit, tant mieux pour ses malades. 

— M. MATHIEU présente une pince à anneaux munie d'un nouveau mode de fermeture. 
Voilà l’Académie bien heureuse et la science bien avancée ! 

— M. CouEREE, un vieux de la vieille, comme on pourrait dire, et qui avait fait des débuts 
si brillants quand il était simple préparateur à l'Ecole de pharmacie, envoie un mémoire 
ayant pour titre : « Nouveaux faits sur la sève de la vigne. » Il doit y avoir de bonnes choses 
dans ce mémoire, mais l’Académie n’en donne que le titre, M. Couerbe, s’il ne veut pas que 
son mémoire soit perdu, devrait l’envoyer au Journal d'agriculture pratique de M. Baral. 

Dans les trois leçons que M. A. Baudrimont vient de publier sur la vigne, l’oïdium, le vin, 
on trouvera un aperçu du mémoire de M. Couerbe. 

— M. Hippolyte Larrey envoie le portrait du général Bonaparte en habit de membre.de.l’In- 
stitut. C’est un médaillon en grisaille grand comme nature, peint par Mme Benoist. 

— Note sur l'intégration d’une certaine classe d'équations différentielles simultanées; par 
M. OssiAN-BonNNET. 4 

— Mémoire sur un nouveau dérivé de l'acide benzoïque; par MM. P. ScHuTrzENBERGER et B. 
SENGENwaLD»D, Nous publierons cette note dans nos comptes-rendus de chimie. 

= Expériences sur. la coagulation de la fibrine, par M. A. Scawinr pe Dorpar. L'auteur a 
fait beaucoup d'expériences sur le chyle, la lymphe, le sang avec ou sans fibrine; mais il ne 
donne aucune conclusion à sa note. : 

— Dans cette séance, on sait que M. H. Sainte-Claire-Deville.a été nommé membre de PAca- 
démie; nous avons donné le résultat de son élection dans la dernière livraison. Nous avions 
fait une erreur sur le nombre de voix données à M. Delesse, c'est trois voix et non deux 
que cet honorable candidat a obtenues. M. Delesse, que l'on délaisse sans cesse, arrivera sans 
doute quelque jour; mais, pour cela, il ne faut,pas qu’il ait des chimistes pour compétiteurs. 

Séance du 2 décembre 1861. — M. le ministre, d'Etat transmet ampliation du déeret. im- 
périal qui confirme la nomination de M. Henri Sainre-CLairE-DEvizee à la place devenue 
vacante, dans la section de minéralogie et de géologie, par suite du décès de M. Berthier. 
Voilà un décret que Sa Majesté l'Empereur aura signé avec plaisir; on sait, que Sa Majesté 
encouragea les travaux de M. Deville, et qu’elle donna ordre qu’un laboratoire bien monté 
fût organisé à l'Ecole normale. M. Rouland fit bien les choses, et, aujourd’hui, une série de 
brillants travaux ouvre les portes de l’Académie au'protégé de l'Empereur. : 

— CHEVREUL, suite de ses recherches sur la teinture. — L'azaléine de Gerber-Keller à l'Aca- 
démie: détermination de la couleur d’un échantillon d’azaléine, préparée par M. Gerber-Keller, 
de Mulhouse. — Maître Blane, quand il plaide pour ses clients, MM. Franc et Renard, ne manque 
jamais de dire aux juges qui l’écoutent mais ne le comprennent pas toujours : « Messieurs, 
nous plaidons devant vous l'application industrielle de la faculté que possède l'aniline de 
donner des couleurs rouges; nous sommes brevetés pour cette faculté que possède l’aniline ; » 
prétention à laquelle maître Marie répond à demi-voix:.« Vous êtes aussi brevetés pour le ridi- 
cule;» etila raison, maître Marie, etsi MM. Franc et Renard étaient raisonnables, ils borneraient 
leurs prétentions, et rentreraient dans les limites qu'ils n'auraient pas dû franchir: la prépa- 
ration d’une matière colorante rouge avec l'aniline au moyen des chlorures et son application 
à la teinture. Quoi qu'il en soit de ce qu'il adviendra de tous ces procès qui troublent l'in- 
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dustrie et n'enrichissent personne, faisons des vœux pour qu’une voix autorisée, pour qu’un 
véritable savant, s’il est nommé expert, ne vienne pas prendre des ‘brevets pour son propre 
compte, ne s'associe pas avec des industriels, mais qu'il dise, devant la justice, la vérité, toute 
la vérité et rien que la vérité. Or, M. Chevreul nous paraît l’homme-conscience avant tout : 
industrie accepterait son arrêt, elle s’inclinerait devant son expérience : qu’on le consulte 
donc et qu’on en finisse avec tous ces avocats venant plaider sur des questions qu’ils ne «on- 
naissent pas, et faisant maudir la justice qu’ils égarent au lieu de l’éclairer. 

Voici la note de M. Chevreul sur le rouge d’azaléine. 

Détermination de la couleur d'un échantillon d'azaléine, préparée par M. Gerber-Keller, de Mul- 
house, pesant 500 grammes environ. — Cette belle matière, que je mets sous les yeux de 
l'Académie, a un brillant métallique, un nifens remarquable, dont la couleur appartient au 
jaune-vert ou au 1 jaune-vert du 1° cercle chromatique; et, ce qui me paraît intéressant, c'est 
que Ja couleur qu’elle donne à la laine et à la soie non mordancées correspond au violet-rouge, 
au 5 violet et au { violet-rouge du même cercle, de sorte que la couleur réfléchie par l’aza- 
léine paraît bien être complémentaire de la couleur qu'elle donne aux étoffes de laine et de 
soie. Cette correspondance est à mon sens un motif de considérer le jaune vert et le violet-rouge 
comme occupant la place qu'ils doivent occuper définitivement dans la construction chroma- 
tique-hémisphérique ; à ce point de vue, la détermination de la couleur métallique de l'aza- 
léine a quelque intérêt. » 

— Théorie analytique des courbes à double courbure de tous les ordres, tracées sur l’hyper- 
boloïde à une nappe; par M. Cnases.—12 pages du Compte-rendu : décidément les mathéma- 
liciens sont aussi prolixes que les médecins. 

— Sur le système des planètes les plus voisines du soleil : Mercure, Vénus, la Terre et Mars ;: 
par M. LEVERRIER. 

— Sur le perfectionnement des observations méridiennes du soleil; suppression de Pob- 
servateur; par M. FAYE. 

D'un nouveau reptile très-voisin du genre ichthyosaure, trouvé dans l'argile du Kimmeridge 
de Bleville, au nord du cap la Hève du Havre; par M. A. VALENCIENNES. 

— GERVAIS, Mémoire imprimé, sur des restes fossiles de vertébrés du midi de la France. 

— Effets d’un tremblement de terre ressentis en mer, le 20 février 1861 : Rapport du capi- 
taine du navire la Félicie, transmis par M. Layrce au nom de M. le ministre de la marine. 

« Le 5 février 1861, écrit le capitaine, j'ai quitté Cadix avec un très-vilain temps; sous 
l'équateur, j'ai eu beaucoup de calme, et par 0°30’50” de latitude sud et 20°27 35” de longi- 
tude ouest, j'ai ressenti, le 20 du dit mois, à 7 h. 30 m. du soir, les effets d’un tremblement 
de terre sous-marin qui a duré pendant une minute. Le bruit est arrivé de l’ouest, semblable 
à celui que fait la vapeur en s’échappant du tuyau de pression à bord d’un grand navire. Le 
bâtiment a éprouvé de grandes secousses et tremblements dans toutes ses parties ; le timonier 
avait de la peine à tenir la barre, qui jouait dans ses mains, et les hommes qui étaient cou- 
chés ont sauté de leurs cabanes. Il faut que tout le fond ait été en révolution, pour qu'un 
tremblement de terre ait produit autant d'effet à la surface de l’eau, sur un point où la mer 
a une si grande profondeur. Il est à remarquer que j'ai ressenti ce tremblement 1 h. 30 m. 

avant celui qui a bouleversé toute la ville de Mendoza (Amérique du Sud). » 
__ — Recherches expérimentales d'organogénie et de physiologie végétale; par M. H£rer. 
(Suite.) 

— Note sur les eaux minérales de la Malou (Hérault); par M. J. FRANÇoIs. 

— Des terrains sidérolitiques ; par M. Jourpax. 

= Note sur la régénération des os de la face par la membrane muqueuse périostique; par 
M. DemEaux. — M. Velpeau, au nom de l'auteur dont il loue grandement l’activité et l'intel- 
ligence, communique diverses observations chirurgicales très-dignes d'attention. Deux sont 
surtout remarquables, et sont relatives à une question tout à fait à l’ordre du jour: la revivi- 
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fication des os par le périoste ; dans un cas c'est la voûte osseuse du palais, dans l'autre c’est 
une portion de la mâchoire et de la cloison nasale qui s’est reproduite. À cette occasion, 
M. Velpeau demande instamment que l’on distingue entre les os réellement revivifiés par le 
périoste conservé à dessein, et les os reproduits par une nécrose inflammatoire, après enlève- 
ment de séquestre. Dans ces derniers mois, on a souvent confondu, et à très-grand tort, ces 
deux genres de reproduction. Le premier seul est véritablement nouveau, et fait l’objet du 
grand prix proposé par l'Académie; le second est très-ancien et offre un intérêt beaucoup 

moins considérable. ; 

M. Marmeu, de la Drôme, présente un mémoire ayant pour titre : Le Bain au point de vue 
médical. M. Mathieu demande l'examen par l’Académie, des effets thérapeutiques du nouveau 
système de bains inventé par lui, sous le nom de bains hydrofères, et dont le point de départ 
est la pulvérisation ou la division excessive de l’eau, Auguste Luchet, avec son admirable 
bon sens, a dit sur ce nouveau système de bains tout ce qu’il y avait à dire. (Voir M.S., Liv. 
112, p. 143.) 

« M. Mathieu (de la Drôme) a résolu ce problème insensé! l'hydrofère e (c’est le nom de son 
appareil), souffle sur une goutte d’eau de cinq centigrammes et la brise en imperceptibles 
atomes, réalisant pendant une heure, avec trois à quatre litres d’eau quelconque, une pluie 
fine qui enveloppe le baigneur et le pénètre jusqu’à la moelle des os: douce, minérale, salée, 
composée, parfumée, vineuse, animalisée, comme on le veut. Ce qu’il y a d’utile dans un bain, 
en effet, c’est la partie d’eau qui touche immédiatement au corps, la seule qui agisse vrai- 
ment comme topique ou au point de vue de l'absorption; le reste ne fait que charger les sur- 
faces et gêner la respiration. Dans l’hydrofère, l’eau poudroyée, violemment introduite, wa 
d’abord frapper le sommet et retombe ensuite sur le corps en faisant trou dans les pores, 
pour ainsi dire. Tout sert, tout agit, rien n'est perdu, la peau boit à mesure qu’elle-reçoit.ss 

— Sur un aérolithe tombé à Dhurmsalla, dans l'Inde : extrait d'une lettre de. M. le D' 
Charles-T. Jackson à M. Elie de Beaumont. 

L'histoire de cette météorite est très-curieuse, et on signale ce fait que, quoique la masse 
eût été enflammée et fondue à la surface, les fragments recueillis immédiatement après.la 
chute et tenus dans la main pendant un instant étaient tellement froids que les doigts en étaient 
transis. Cette assertion extraordinaire, qui est consignée dans Le rapport sans aucune expres- 
sion de doute, indiquerait que la masse de la météorite conservait dans son intérieur le froid 
intense des espaces interplanétaires, 50° centigrades, tandis que la surface était mise en igni- 
tion en entrant dans l'atmosphère terrestre. D'après la remarque de M. Agassiz, c'est un cas 
analogue à celui de la de frite des cuisiniers chinois. Voici le résultat de lenalyss faite sur 
1 gramme de matière 


Magnésien Ain art EE en 29026 .6 
Peroxyde de fer. ..... dieter Ju 0 ve 27.. 7 
Alumine: 601 212 24 ACTE. ER rs ? 0.4 
Fer métallique. ........ h'hAfsemee 3.5 
Nickel métallique ......... s4A.£ Ja 0.8 

99.0 


— Sur l’action réciproque des phosphates, de l'ammoniaque et de divers corps neutres 
organiques les uns sur les autres ; par M. P. THENARD, 

Par suite de diverses considérations que je me propose de développer ultérieurement, dit 
M. Thenard, je ‘suis arrivé à reconnaître 

1° Que, tandis que le sucre et l'ammoniaque ne réagissent pas l’un sur l’autre à une tem- 
pérature moindre de 140 degrés, le phosphate neutre et même basique a, dès 80 degrés, une 
action des plus vives, car, outre de l’acide carbonique, il se produit, dans son contact avec 
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le sucre, des substances carbo-azotées de la série fumique, et peut-être des substances 
phospho-fumiques ; 

2° Que la glycose et certaines parties extractiles des végétaux, cependant si sensibles à 
l’action de l’ammoniaque, le sont bien plus encore à celle du phosphate d’ammoniaque; que 
le ligneux et le sucre de lait, qui ne sont attaqués par l’ammoniaque qu'à des températures 
très-élevées, le sont à de bien moindres par le phosphate d’ammoniaque, et donnent des pro- 
duits analogues à ceux qu’on obtient avec le sucre ; 

3 Qu'en présence d'un excès d’ammoniaque, divers phosphates, mais plus particulièrement 
le phosphate de peroxyde de fer, et par suite Ies phosphates fossiles, agissent de la même 
manière que le phosphate d'ammonjaque ; 

4 Que l'addition, dans l’expérience, de carbonate de chaux et même d'oxyde de fer, ne 
nuit en rien à la marche générale du phénomène principal. 

Et de toutes ces réactions, il me semble déjà permis de tirer des conclusions propres à 
jeter un nouveau jour sur le mode de formation des fumiers, sur celui des produits noirs de 
la mélasse, sur l’assimilation des phosphates naturels par les plantes, sur les causes de dé- 
perdition de ces mêmes phosphates dans divers sels, sur celles des différences observées 
dans lPemploi comme amendement des phosphates fossiles, et sur le mode le plus rationnel 
d'appliquer ces mêmes phosphates en agriculture. 

— Analyse de la dufrénite de Rochetort-en-Terre (Morbihan) ; par M. F. Pisanr. — La 
dufrénite du Morbihan présente l'aspect d'une masse mamelonnée composée de petits rognons 
d’un vert sombre, à cassure fibreuse radiée, et dont le diamètre est de 1 à 8 millimètres. La 
première est d'un vert olive. 

Cette dufrénite est fusible au chalumeau sur le charbon en une scorie noire attirable au 
barreau aimanté. Elle donne de l’eau dans le tube et se dissout dans les acides chlorhydrique 
et nitrique. Le fer y est tout à l’état de peroxyde, ce dont je me suis assuré en essayant 
l'action du permanganate de potasse sur une solution chlorhydrique de ce minerai. Fy ai 
trouvé de l’alumine qui n’a pas encore été signalée dans les autres localités. Elle remplace 
probablement le fer, car elle ne constitue dans cet échantillon que ; d’équivalent du peroxyde 
de fer. Je n’ai irouvé que des traces de manganèse. Voici les résultats de mon analyse : 


Oxygène. Rapport, 
Acide phosphorique......... 28.53 — 16,1 10 
Peroxyde de fers.........,. 54,40) 
Alumine...... CODE sd: 44 4.60:} 3: 192 12 
HAMMees AUN at NE raÉD dr sn 11,0 7 
99.83 


Elle correspond à la formule [2 (Fe Al)? Ph5] + 7 aq. 
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Fin de la séance du 8 mars. — Sur un nouveau composé produit par l’action de l'hydro- 
gène sur la nitrobenzine en présence de la mousse de platine, par M. G. JuueL. L’exitrait que 
nous avons publié de cette note dans notre livraison, page 270 n'ayant pas paru suffisant à 
l'auteur, nous allons transerire en entier l'extrait qu'il nous à désigné : 

« En recherchant, dit M. Jumel, les circonstances de la formation de l’aniline à l’aide de la 
nitrobenzine, je fus conduit à faire réagir l'hydrogène sec sur les vapeurs de nitrobenzine 
en présence de la mousse de platine; je pris un tube de porcelaine dans lequel je plaçai de 
ja mousse de platine; à l’une des extrémités, j’adaptai une Cornue tubulée contenant de la 
nitrobenzine; à l’autre je plaçai un serpentin, je fis passer d’abord dans tout mon appareil un 
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courant d'hydrogène qui arrivait par la tubulure de ma cornue tangenticllement à la sur- 
face de la nitrobenzine. | 

Ayant complétement purgé mon appareil d'air, je chauffai le tube de porcelaine sur une 
grille à analyse, puis je fis passer des vapeurs de nitrobenzine, le courant d'hydrogène con- 
tinuant toujours à affluer dans l'appareil. 

Dès le début de l’expérience, il se produit une grande quantité de vapeurs blanches, puis, 
ces vapeurs cessant, une huile d'un brun jaunâtre vient se condenser et tombe au fond de 
l’eau placée dans le récipient: au bout de quelque temps, la production de cette huile arrête 
et alors des quantités considérables de vapeurs jaunes très-lourdes se dégagent: puis une 
huile noire, moins fluide que la précédente, vient se condenser en très-grande quantité dans 
le serpentin. 

Ayant répété plusieurs fois l'expérience, les mêmes phénomènes se reproduisirent toujours 
et dans le même ordre. 

est sur le premier produit que portent les remarques que j'ai faites. 

La seconde rnatière n’est qu'un produit de décomposition des vapeurs de nitrobenzine 
chauffée à une température d'environ 404”, parce qu’au bout d’un certain temps la mousse de 
platine se recouvre de charbon et que dès lors elle n'agit plus. Ayant imaginé cette expé- 
rience dans le but de produire de laniline, j'essayai l'action de l’hypochlorite de chaux et'du 
bichromate de potasse sur ce corps, après l'avoir traité par un peu d'acide acétiqué, dans 
lequel il se dissout. Jobtins avec l'hypochlorite une couleur lie de vin ou violet-rouge sale, 
et rien avec le bichromate. 

J'essayai l’action de Phypochlorite seul et sans acide; alors je vis apparaître une coulewr 
d’un bleu sale d'abord, et qui peu à peu, se fonçant, ne tarda pas à présenter la couleur des 
dissolutions alcalines d'oxyde de cuivre. 

Fait remarquable, ce corps bleu se comporte avec les acides et les alcalis exactement 
comme les dissolutions de tournesol, virant au rouge par les acides et revenant au bleu par 
les alcalis. Ce qui explique parfaitement la coloration d'un rouge-violet obtenue de prime 
abord. 

L'huile jaunâtre qui donne naissance à ce corps bleu est insoluble dans l’eau, soluble dans 
l'alcool et dans l’éther; elle est sensiblement neutre au tournesol. 

Quant au bleu, il est soluble dans l’eau et dans l'alcool, et il communique aux tissus des 
couleurs bleues qui s’en vont complétement par des lavages à l'eau. 

Séance du 12 avril. — M. Paul TRÉNaro expose la suite de ses recherches sur les combi- 
naisons de l’aznte avec certaines imatieres neutres. 

— M. DEHÉRAIN présente un mémoire rejatif à l'action de l Are pee sur les chlorures 
de zinc, d'étain et d’antimoine. 

M. Dehérain, ayant obtenu de véritables corps définis, se demande s’il faut considérer ces com- 
binaisons comme des chlorures ammoniacaux analogues aux autres sels ammoniacaux que don- 
nent les sels oxygénés, notamment les sulfates de zine, de cuivre, etc., ou bien s’il faut les con- 
sidérer comme des chloramides analogues aux amides oxygénés? et avoir discuté ces deux 
propositions, M. Dehérain reconnait que ses expériences ne sont pas assez avancées pour 
qu'il puisse ranger, d’une façon définitive, les combinaisons des chlorures avee lammoniaque, 
soit dans la classe des chlorures ammoniacaux, soit dans celle des chloramides ; toutefois, 
e”est en partant de l'idée que les combinaisons des chlorures avec l'ammoniaque sont des 
chloramides, qu'il est arrivé à trouver plusieurs des corps nouveaux quil pe Cette inter- 
prétation a done au moins un avantage: elle est féconde. 


— M. TerReIL communique à la société des procédés pour l'extraction de la matière grasse 


des jaunes d'œufs. 
Ces procédés sont fondés sur la solubilité de l'albuniine dans l’eau chauffée sous pression 


et sur la solubilité de l’albumine dans l'acide chlor hydrique. 
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Dans le premier cas, le liquide chargé d'albumine peut servir à arroser: les matières qui 
entrent dans la composition des engrais. Lorsqu’en emploie l'acide chlorhydrique, les liqueurs 
acides peuvent servir à dissoudre les nodules de phosphate de chaux. 

La matière grasse, extraite du jaune d’œuf, renferme de 30:à 35°), d'acide margarique blane, 
nacré, fondant à 45°. La partie liquide est utilisée pour Instrer les peaux. 

— Sur la décomposition de Pacide salylique par Ta baryte caustique; par M. Stanislas 
Cannizzaro. — M. Kolbe, dans son mémpnire sur la constitution dél'acide salicylique, exprime 
l'opinion qu'il est probable que lacide salycique donnerait le parabenzol dans Ies mêmes 
conditions dans lesquelles l'acide benzoïque donne le benzol (benzine). J'ai fait cette expé- 
rience. Jai distillé, avec la baryte, l'acide salylique et l'acide benzoïqué dans les mêmes 
conditions, et j'ai obtenu de la benzine tout à fait identique dans les deux cas, soil pour le 
point de fusion, soit pour le point d’ébullition. 


Ea prévision de M. Kolbe ne s’est donc pas vérifiée, et il faut chercher ailleurs la cause de 
l'isomérie des deux acides. 


== M. Pasreur lit un résumé de ses travaux sur la levûre de bière. Tout ce qui a trait à 
tes questions à été traité dans l'intérieur du journal d’une manière complète : nous né pou- 
vons qu’y renvoyer nos lecteurs. 


— Trois séances extraordinaires et publiques ont eu lieu les 5 et 19 avril ét 17. mai. 
M. Lissagous, professeur de physique au lycée Saint-Louis, a exposé les résultats de ses re- 
cherches appliquées à l’étude optique des sons. — M. Becquerel (Edu.), professeur de physique 
au Conservatoire des arts et métiers, a fait l’exposé de ses recherches sur la phosphorescence. 
— M. L. Pasteur, président de la Société, a exposé ses recherches sur les générations diles spon- 
tanées. 

Séance du 10 mai. — M. Canours fait, au nom de M. Cannizzaro, une communication sur les 
acides toluiques isomères et sur l’aldéhyde toluique obtenue par la distillation d’un mélange 
de formiate et de toluate de chaux. Il existe, dit M. Cannizzaro, deux acides toluiques : l’un 
dit alphatoluique produit par la décomposition de l'acide vulpique et par le cyanure de ben- 
zéthyle ; l'autre, produit par l’action de l'acide nitrique sur le cymène. Lequel de ces deux 
acides est le véritable homologue de l'acide benzoïque? M. Strecker croit que cet homologue 
est l'acide alphatoluique; mes expériences, quoique incomplètes, m’amenèrent à une conclu- 
sion contraire. Par la méthode de M. Piria, J'ai transformé l'acide alphatoluique dans son 
aldéhyde. A cet effet, j'ai distillé un mélange d’alphatoluate et de formiate de chaux, et j'ai 
obtenu une huile conienant une matière qui se combine au bisu/fite de soude en produisant . 
un corps très-bien cristallisé. J'ai vérifié que le produit de la distillation de l'alphatoluate de 
ébaux seul ne contient pas trace de cette matière. 

Le composé avec le bisulfite de soude cristallisé dans un mélange d’eau et d'alcool, soumis 
à l'analyse, à donné des résultats parfaitement d'accord avec la formule S Na HO?, CSHSO. 
C’est donc le composé de bisulfite de soude avec l’aldéhyde de l'acide alphatoluique CSHSO. 
J'ai essayé d'isoler cette aldéhyde, et j'ai vu que sa manière de se comporter devait me faire 
douter qu’elle fût l’homologue de l’aldéhyde benzoïque. 

— M. GRANDEAU, au nom de MM. Bunsen et Kirchoff, présente une analyse des recherches 
faites sur les composés des nouveaux métaux découverts par ces auteurs, et auxquels ils ont 
donné les noms de cæsium et de rubidium, d’après les raies bleues et rouges que ces composés 
font naître dans les spectres lumineux. Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer nos 
lecteurs au mémoire complet que nous avons publié les premiers dans notre Monileur des 1e et 
15 octobre 1861. 

— M. FaGer présente quelques observations critiques sur le travail de MM. Bechamp et 
Saint-Pierre, relativement à la réduction de la nitrobenzhte par le sulfate de protoxyde de fer 
et à l’action de ce même sel de fer sur le bichlorure de platine. 
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M. Faget a vu que, non-seulement le perchlorure de platine réduisait le bichlorure de 
platine, mais que le protosulfate le réduisait aussi lorsqu'il était neutre ; quant à la réduction 
de la nitrobenzine, c’est un fait qu’il a appris de Gerhardt. Quant à la réduction des sels de 
platine, Rose en fait mention dans son édition de. 1843, et dans la dernière qui vient de pa- 
raitre, il donne à ce sujet des expériences détaillées et précises. Le travail de MM. Béchamp 
et Saint-Pierre est donc comine non avenu, suivant lui. M. Saint-Pierre remercie M. Faget 
d’avoir confirmé la réduction du bichlorure de platine par le perchlorure de fer ; ilne comprend 
pas celle qu'il a obtenue par le protosulfale de fer, et quant à l’action sur la nitrobenzine, il 
croit qu'il faut laisser M. Béchamp, auteur de cette réaction, terminer son travail. 

Conclusion. Expériences mal faites, antériorités méconnues. 

— M. Wurrz présente, au nom de M. Alexeyeff, une note sur un nouveau mode de produe- 
tion de l’acide benzamique, travail fait dans son laboratoire. 

On prépare de l'acide bromobenzoïque, d’avres le procédé de M. Peligot, par l’action directe 
du brome sur le benzoate d'argent. Dès qu’on observe un dégagement de vapeurs rouges, on 
met fin à l'expérience; on ouvre le flacon et on le laisse ouvert pendant quelques instants, 
pour que l'excès de brome puisse se dégager; on épuise ensuite le contenu par l'éther, qui 
laisse du bromure d'argent; on évapore la solution éthérée de l'acide bromobenzoïque; on 
redissout le résidu dans de la potasse; on traite par le charbon animal et on précipile au 
moyen de l'acide nitrique l'acide bromobenzoïque pur. 

En dissolvant l'acide bromobenzoïque dans l’ammoniaque, en évaporant jusqu'à siccité, em 
traitant par la potasse et ensuite par l'alcool, on obtient une solution d'acide benzoïque, 
tandis que le bromure de potassium reste insoluble. 

M. Canours avait déjà comparé l'acide benzamique avec le glycocolle qu'on obtient, comme 
on sait, par l'action de l’ammoniaque sur l'acide monochloroacétique. 

— MM. Friedel et Machuca présententles résultats de leurs recherches sur un nouvel acide 
qu'ils ont obtenu et qu’ils nomment acide orybulirique; cet acide est isomère de l'acide acé- 
tonique et de l'acide que M. Wurtz avait désigné sons le nom d'acide butylactique. 

Les auteurs se sont proposés de rechercher si l'acide oxybuütirique était bien le véritable 
homologue de l'acide lactique. Ne pouvant attaquer le problème directement, ils ont pensé 
qu’en traitant l’acide propionique, comme ils avaient traité l'acide butyrique, ils pourraient 
obtenir de l'acide lactique, résultat de nature à démontrer que ce dernier acide est l'homo- 
logue de l'acide oxybutirique. Leurs prévisions ont été réalisées par l'expérience. 

{ls ont traité un équivalent d'acide propionique par deax équivalents de brome, en chauf- 
fant, pendant quelques jours à 150 degrés, le mélange dans un tube scellé à la lampe. 

Le liquide retiré du tube a été soumis à une distillation fractionnée : la première partie 
bouillait au-dessous de 190; l’autre de 199 à 210°. Cette dernière consistait uniquement 
en acide bromopropionique, ainsi que l'analyse l’a démontré. On a traité ce produit par oxyde 
d'argent, filtré pour séparer le bromure d'argent; dans la liqueur filtrée, on a séparé le reste 
de l'argent, par un courant d'acide sulfhydrique; la liqueur, de nouveau filtrée, à été saturée 
par l'oxyde de zinc et soumise, après filtration, à l’évaporation. 

On a obtenu de beaux cristaux identiques, pour la forme et la composition. avec le véri- 
table lactate de zinc. 

__ M. Frirpez rend compte de la détermination qu'il a faite d’une nouvelle espèce minérale 
qui offre un cas de dimorphisme avec la blende. Le nouveau minéral est identique avec ja 
blende hexagonale obtenue artificiellement par M. HenRI-SAINTE-CLAIRE DEVILLE. 

__ D'autres communications sont faites dans cette séance, mais ayant été également faites à 
l'Académie des Sciences, nous en avons rendu compte à celte époque, il y en a aussi que les 
Re NAT rendus de la Société chimique n’ont pas encore reproduites, bien que nous soyons au 

{5 décembre. En général, les comptes-rendus de la Société chimique sont faits avec une ex- 


trême lenteur, et cette Société, qui ne demandait qu'à marcher et à aller en avant, emboite 
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le pas de la tortue. Mal dirigée, elle impose à ses membres une cotisation qui les gène, et 
fait semblant de les rembourser avec le répertoire fouilli de MM. Wurtz et Barreswil, journal 
qui ne représente que trop l’image de cette Société mal assise. 

En un mot, avec des éléments magnifiques de succès, ayant dans son sein les chimistes le 
plusau courant de la science, cette Société ne produit rien et nous semble destinée à s'évanouir 
quelque soir, sans bruit, dans les bras de son magnifique président. 


MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES DÉRIVÉES DU GOUDRON 


DEUXIÈME PARTIE! — DÉRIVÉS DE LA NAPHTALINE 


NAPHEAMÉENES (suite). (1) 


M. Ruussin ayant constaté qu’un mélange de limaille de zinc et d'acide sulfurique étendu, 
de limaille de fer et d'acide acétique, de grenaille d’étain et d'acide chlorhydrique est sans 
aucune action sur la binitronaphtaline, eut l’idée d’essayer l’action des métaux réducteurs 
sous l influence de l'acide sulfurique concentré. 

Il opère de la manière suivante (Comptes-rendus, 1861, T. zu, p. 1034) : 

On fait un mélange de binitronaphtaline et d'acide sulfurique concentré dans une capsule 
en porcelaine spacieuse chauffée au bain de sable. Par l'élévation de température, la binitro- 
naphtaline se dissout complétement dans l'acide sulfurique, formant une solution incolore 
ou possédant à peine une couleur ambrée. On peut chauffer à 250° sans qu’il y ait réaction. 
M. Roussin avait même pensé que l'acide sulfurique seul: ne commençait à réagir sur la bini- 
tronaphtaline qu’à la suite d'une longue ébullition ; mais M. Persoz a montré (Comptes-rendus, 
1861, Tr. zu, p. 1179) que, vers 360° environ, la réaction s’établissait avec dégagement d’une 
petite quantité d'acide sulfureux, en même temps que la liqueur passe du jaune au rouge 
cerise, puis finalement au rouge brunâtre. 

Dans l'expérience de M. Roussin, lorsque le mélange atteint environ 200”, on y projette de 
la grenaille de zine. Il se fait au bout de quelques instants un dégagement d'acide sulfureux. 
Au bout d'une demi-heure environ, l'opération est terminée. Si l’on fait tomber alors une 
goutte du mélange acide dans leau froide, il se développe une magnifique couleur rouge- 
violet. Quelquefois la réaction est d’une énergie considérable si l’on opère sur une grande 
masse de matière, si la quantité de zinc est trop considérable, et si l'on ne surveille pas la 
température avec soin. L’acide sulfurique entre alors en une ébullition rapidg; des torrents 
de vapeurs blanches se dégagent avec un bruit et une violence extraordinaires. Cependant 
il est toujours facile d'éviter ce dernier inconvénient en n’ajoutant que de petites quantités de 
grenaille de zinc et surveillant la température. Lorsque cet accident se produit, la propor- 
tion de matière colorante formée est considérablement diminuée, mais il en reste encore une 
proportion notable dans le résidu. 

Lorsque la réaction est terminée, on étend le liquide de 8 à 10 fois son volume d’eau et 
l'on porte à l'ébullition. La liqueur, après quelques instants, est jeiée sur un filtre. Elle 
dépose la matière colorante par le refroidissement sous forme d’une gelée rouge, quelque- 
fois adhérente aux vases, quelquefois en suspension dans le liquide. 

Dans les deux cas, cette gelée, examinée au microscope, se montre, comme une réunion 
de cristaux aiguillés filiformes de la plus grande netteté. Les eaux-mères sont fortement co- 
lorées en rouge et contiennent des quantités considérables de matière colorante en solution. 
Elles peuvent servir directement à teindre des étoffes mordancées en fer et en alumine, après 
avoir été étendues d’eau et saturées d’une manière convenable, par exenple, par de la craie. 


(1) Voir Moniteur scientifique, Livraisons 112, 118, 119. 
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ll reste sur le filtre de la matière colorante non dissoute, qu’il est facile d'enlever par les 
alealis caustiques ou carbonatés et de précipiter de nouveau par les acides. 

Dans la réaction précédente, le zine peut être remplacé par un nombre considérable de 
substances, l'étain, le fer, le soufre, le charbon, etc., par tous les corps en un mot, simples 
ou composés, organiques où inorganiques, qui réagissent sur l'acide sulfurique à une haute 
température et provoquent sa réduction. 

C’est la matière colorante ainsi obtenue que M. Roussin avait appelée alizarine. Ce nom 
ne peut lui être conservé, Nous pensons qu’il faudrait la désigner, dans tous les cas, par le 
nom de pseudo-alizarine ; mais nous préférerions celui de naphlazarine, qui rappelle à la fois 
son origine et ses analogies. 

La naphtasafine est peu soluble dans l’eau et se dissout dans l’alcool et l'éther. Elle se vo- 
latilise entre 2{5° et 240°, avec une vapeur jaune et donne des aiguilles cristallines d'un rouge 
irès-foncé ; la teinte de ces cristaux est du reste un peu variable. Elle est inattaquable par l’a- 
cide chlorhydrique et l'acide sulfurique concentré. Elle se dissout dans les alcalis caustiques et 
carbonatés, avec une belle couleur bleue pourpre foncée; les acides précipitent cette solution 
en flocons rouges orangés. Comme l’alizarine véritable, elle fournit des laques colorées de 
la plus grande beauté. 

La naphtazarine se fixe sur les étoffes mordancées comme l'alizarine et donne des nuances 
d’une grande pureté, que M. Roussin croyait analogues à celles fournies par la garance, mais 
que les expériences de MM. Balard , Persoz et Jacquemin ont démontré être très-différentes. 


L'analyse de la naphtazarine à donné à M. Roussin les résultats suivants : 


Carbone, Ju 63,26 63,51 

Hydrogène. ..... 2,10 2,30 

Oxygbnes. M se 31,64 34,19 

100,00 100,00 

Ces nombres sont représentés par la formule, d’ailleurs peu probable C5'HS0!*, qui exige: 

Carbone... mu) GA 
Hydrogène... 2,28 
OXNEÉNESS dre - ro 34,29 
100,00 


La formule C'SH:0$ pourrait être acceptée provisoirement. On admet généralement pour 
l'alizarine la formuie C?°H60$, et pour la purpurine la formule C'SH6OS. 

M. Roussin a, fait ressortir, par le tableau suivant, les analogies qu'il a pu constater entre 
la naphtazarine et l’alizarine. 


Alizarine de la garance. Naphtazarine artificielle. 
Se précipite en gelée de ses solutions. Se précipite en gelée de ses solutions. 
Se sublime entre 215° et 240°. Se sublime entre 215° et 240°. 


Peu soluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, Peu soluble dans l'eau, soluble dans lPalcool, 
l'éther et une solution d’alun. (Seulement! léther et une solution d'alun. 
lorsqu'elle est bouillante. E. K.) 


ualtérable par l'acide sulfurique chauffé à Inaltérable par l'acide sulfurique chauffé à 
200°, l'acide chlorhydrique; altérable par! 200°, l'acide chlorhydrique; aliérable par 


l'acide nitrique. l'acide nitrique. 
Soluble dans les alcalis caustiques ou carbo-|Soluble dans les alcalis caustiques ou carbo= 
natés, avec une couleur pourpre. natés, avec une couleur bleue-violeite. 


La solution ammoniacale donne des précipités La solution ammoniacale donne des précipités 
pourpres, avec des sels de hbaryte et del pourpres, avec des sels de baryte et de 
chaux. chaux. 
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A côté de ce tableau des analogies, il convient aussi de signaler les différences qui existent 
entre l’alizarine et la naphtazarine, et qui permettent tres-facilement de les distinguer et de 
les caractériser. 

Alisarine de la garance. Naphtazarine artifirielle. 

Insoluble dans l'acide sulfurique étendu; s’en |Assez soluble dans l'acide sulfurique étendu, 
précipite sous forme de flocons jaunes; les! s’en précipite sous forme de gelée rouge; les 
eaux-mères sont très-légèrement jaunâtres.| eaux mères sont fortement colorées en violet. 

Se dissout dans l'alcool, avec une couleur|Se dissout dans Palcool, avec une couleur vio- 


jaune. lette. 

Teint les mordants d'alumine en rouge. Teint les mordants d’alumine en violet. 

La solution ammoniacale précipite l’alun et|La solution ammoniacale précipite lalun et 
l’acétate de plomb en rouge. l'acétate de plomb en violet plus ou moins 

bleutre. 

Teint les mordants de fer faibles en beau|Teint les mordants de fer faibles en gris 
violet. plus ou moins verdàtre. 

Les teiniures résistent au savon bouillant et|Les teintures se dégradentdans le bain desavon 
s'oxydent. bouillant et finissent même par disparaître. 


— M. Jacquemin (Comptes-rendus, t. zu, p. 1180), dès qu'il eût connaissance des résultats de 
M. Roussin, s’empressa de les répéter et signala les différences nombreuses entre l’alizarine 
et la naphtazarine. 

Il constata que cette dernière est soluble dans l’éther, qui prend une teinte rouge violetée, 
tandis que l’alizarine [ui communique une nuance jaune d’or. 

L'acide hypochloreux, en petite quantité, n’altère pas sensiblement la couleur de la disso- 
lution aqueuse, qu’une plus forte proportion de réaetif fait virer à l’orangé, puis au jaune et 
décolore finalement. 

La potasse et l'ammoniaque la dissolvent et forment un liquide pourpre, avec lequel, en 
ajoutant de l’alun, on obtient une laque d’un beau violet. 

En combinant la naphtazarine avec les oxydes zincique, stanneux, stannique, on produit 
également des laques violettes plus ou moins bleuâtres ; la laque ferrique est brune, la laque 
ferreuse d'un brun violacé, et la laque cuivrique d’un brun rougeûtre. 

L’acétate plombique rend opaline la solution alcoolique de naphtazarine étendue de deux 
fois son volume d'eau: l'addition de quelques gouttes de carbonate de soude détermine un 
précipité violet bleu; l’acétate triplombique dans une semblable dissolution donne un louche 
bleuté qui devient précipité bleu violacé clair, sous l'influence du carbonate de soude. 

En teignant une toile de coton mordancé en alumine et en fer avec la naphtazarine, 
M. Jacquemin a vu le mordant d'alumine devenir violet, et le mordant de fer gris. Les violets 
et gris paraissaient jouir d’une assez grande solidité, puisqu'ils résistaient au savonnage et à 
l'acide acétique concentré. 

— M. J. Persoz (Compt. rend., T. Lu, p. 1178), ayant constaté qu'un mélange d'acides nitrique 
et sulfurique du commerce, en proportion même très-variable, étant chauffé avec de la naph- 
taline, pouvait donner facilement naissance à des produits colorés, fut amené à examiner 
Paction de l’acide sulfurique sur les différents composés nitrés de la naphtaline. 

En chauffant la binitronaphtaline avec l'acide sulfurique concentré, la réaction commence 
vers 300; on peut facilement suivre la marche de l’opération, en prenant de temps en temps 
une goutte de la liqueur et en la projetant dans de l’eau. On obtieut ainsi un précipité d’a- 
bord blanc laiteux, puis légèrement violacé, enfin violet foncé, quand la couleur est complé- 
tement développée. La matiere est alors retirée du feu, abandonnée à elle-même pour refrui- 
dir, puis versée dans de l’eau qu’on porte ensuite à l’ébullition. La liqueur, filtrée à chaud, 
est fortement colorée en rouge et laisse déposer, par le refroidissement, une partie de la 
matière colorante à l’état floconneux. Elle tire au rouge violacé par les alcalis, teint facile- 
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ment, même à froid, la soie en violet, et, étant saturée par de la craie, elle teint les tissus 
de coton mordancés, en donnant différents tons qui varient depuis le lilas jusqu’au noir ; en 
un mot, elle possède toutes les propriétés de la naphtazarine, dont la formation par la bini- 
tronaphtaline et l'acide sulfurique, sans l'intervention d’un agent réducteur étranger, se 
trouve ainsi démontrée. 

La solution de naphtazarine ne peut s’altérer, même à la longue, en présence de l'acide 
sulfurique; tandis que, abandonnée au contact de l'air et d'un excès d’ammoniaque, elle 
passe, au bout de quelques heures, au brun, en laissant déposer une poudre noire qui se 
dissout en bleu dans l’alcool et tire au rouge par les acides. 

M. Persoz a extrait la naphtazarine, renfermée encore en grande quantité dans la masse 
noire provenant de la précipitation par l’eau de la solution sulfurique, au moyen de sulfure de 
carbone, en opérant dans l'appareil digestif de M. Payen. Il l’a obtenue ainsi avec de beaux 
reflets dorés. 

— M. Tichborne (Chem. News, £861. p.197, n° 97) a donné quelques indications sur la manière 
la plus avantageuse de procéder, lorsqu'on veut répéter en grand l'expérience de M. Roussin. 

1! recommande de chauffer l'acide sulfurique seul jusqu’à 200°, et de n’y ajouter la binitre- 
naphtaline, pour éviter d'en perdre une notable quantité par volatilisation, qu'après que 
l'acide a atteint cette température. Le mélange étant à 209", on enlève le fen et on projette 
le corps réducteur, qui doit être dans un état de grande division, par petites portions à la 
fois et en remuant continuellement. 

La réaction a lieu, et généralement le thermomètre reste stationnaire, la chaleur dégagée 
par la réaction étant suffisante pour compenser celle que le mélange perd par conductibilité 
ou par rayonnement. 

Sans celte précaution, il est difficile de modérer l'opération, si l’on opère sur une notable 
quantité de matière. 

M. Tichborne isole la naphtazarine en extrayant le produit ‘par l'eau bouillante, filtrant, 
saturant exactement par une solution de potasse (évidemment la soude est préférable pour 
éviter le dépôt d’une grande quantité de sulfate potassique); on recueille sur un filtre le 
précipité produit, qu’on laisse bien égoutter, et dont on extrait la matière colorante par de 
l'esprit de bois bouillant. On en obtient 60 à 70 |, du précipité. 

L'auteur a également fait remarquer que, dans la préparation des violets de M. Troost, il 
faut avoir bien soin d'éviter l'emploi de sulfures et polysulfures alcalins, renfermant un 
hyposulfite, ce dernier détruisant peu à peu la matière colorante formée. 

On voit, d’après ce qui précède, que les réactions donnant naissance à des matières colo- 
rantes dérivées de la nitronaphtaline et de la binitronaphtaline, ne sont pas moins variées et 
moins nombreuses que celles qui produisent les couleurs d’aniline. Le fait que les matières 
colorantes artificielles, dérivées de la naphtaline, n’ont pu rivaliser jusqu’à ce jour ni pour la 
richesse et la pureté des nuances, ni pour l'éclat et la solidité des couleurs, avec celles dé- 
rivées de la benzine, n'enlève rien à l’irtérêt scientifique des réactions qui leur donnent 
naissance. 

Tandis que les matières colorantes naphtaliques dérivées de la naphtylamine et de la bini- 
tronaphtaline par la réduction sous des influences alcalines, se rapprochent, par leurs ca- 
ractères généraux, des rouges et violets d'aniline, il n’en est pas de même des matières €o- 
lorantes obtenues de la binitronaphtaline sous l'influence de l'acide sulfurique. Ces dernières 
(les naphtazarines) sont le premier exemple de matière colorante artificielle teignant le coton 
mordancé à la manière de la garance ou des bois de teinture; et c’est en cela que réside 
principalement le mérite incontestable de la belle expérience de M. Roussin. 

Les réactions que nous venons de passer en revue constituent les faits les plus importants, 

onnus jusqu'à ce jour sous le rapport de la production de matières colorantes au moyen de 
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la naphialine. Il existe cependant d’autres réactions colorées, qui jusqu'ici n’ont encore été 
que peu étudiées et qui par conséquent ne présentent d'autre intérêt qu’un intérêt scienti- 
fique. Il ne serait cependant pas impossible que plusieurs d'entre elles, entre les mains d'ex- 
périmentateurs habiles et persévérants, pussent devenir le point de départ de préparations et 
de procédés pouvant acquérir une certaine valeur au point de vue des applications in- 
dustrielles. 

Il ne sera donc point inutile de les rappeler ici en quelques mots. 

Nous avons déjà relaté que la binitronaphtaline sous l'influence d'agents réducteurs, 
donne naissance à la ninaphtylamine et à l’azonaphtylamine ou seminaphtalidam. 

L'azonaphtylamine (C2 H19.N?) est une base incolore, peu soluble dans l’eau, très-soluble 
dans l'alcool et l'éther. Elle est très-altérable à l’air, passant d’abord au rouge puis au brun. 
Dans l'acide sulfurique concentré, elle se dissout avec une belle couleur violette, qui se con- 
serve sans altération pendant très-longtemps, mais par l'addition d'eau, la couleur disparait. 

Les sels d'azonaphtylamine, incolores lorsqu'ils sont récemment préparés, se colorent éga- 
lement à l'air et sous l'influence d’agents oxydants. 

Lorsqu'on fait bouillir pendant assez longtemps la naphtaline avec l'acide nitrique con- 
centré, on obtient, outre la binitronaphtaline, une certaine quantité d'un composé nitré 
supérieur. 

La trinitronaphtaline (C2° H5 [NO“F5) ou nitronaphtalise. (Laurent, Revue Scientifique, de 
Quesneville, V. 363 — VI, 76 — XHI, 71, et Marignac; Ann. d. Chim. et Pharm. XXX VIII. 1.) 

Elle est jaune, insoluble dans l’eau, peu soluble dans l'alcool et l'éther. 

Elle se dissout dans les alcalis caustiqnes et carbonatés avec une belle couleur rouge, qui, 
à la longue, prend une teinte noire. 

Lorsqu'on traite d'après M. Piria (Ann. de Chim. et de Phys. (3) XXXH, p. 217) la nitronaph- 
taline en solution alcoolique et bouillante par du sulfite ammonique, et qu'on prolonge 
l'ébullition pendant plusieurs heures en saturant de temps en temps la liqueur par du car- 
bonate d’ammoniaque, on obtient les sels ammoniacaux de deux acides nouveaux, et une 
grande quantité d’une substance résineuse d’un rouge violacé. 

L'un des acides est l’acide thionaphtamique (C2° H° N S? Of) qui n'existe pas à l’état libre, 
puisque, dès qu'on essaye de le dégager de ses combinaisons, il se décompose en acide sulfu- 
rique et en naphtylamine. 

Les thionaphtamates sont de couleur rougeâtre ou améthyste. 

L'autre acide, qu'on peut isoler, est l’acide naphthionique ou sulfonaphtalidamique, isomère 
avec le précédent, déjà obtenu antérieurement par Laurent (Comple-rendu de l'Acad. XXXI, 
p. 537.) Cet acide est facilement altéré par les corps oxydants, qui le brunissent rapidement. 

Les naphthionates alcalins prennent une teinte rouge sous l'influence de l'air et de la lu- 
mière; avec le chlorure ferrique, ils donnent un abondant précipité rouge brique; le chlorure 
d’or colore leurs solutions en pourpre; avec le sulfate de cuivre, le liquide se colore forte- 
ment en rouge, sans qu’il se forme de précipité; avec l’acétate de plomb, il y a formation d'un 
précipité cristallin de naphtionate de plomb rougeâtre, peu soluble dans l’eau, mais en fai- 
sant bouillir, la solution se colore également en rouge et perd peu à peu la propriété de 
cristalliser, 

En traitant la naphtaline par l'acide sulfurique concentré à 90 — 100», il se forme des aci- 
des sulfo et dissulfo-naphtaliques, qu’on peut obtenir cristallisés. Il ne serait nullement im- 
possible qu’en faisant réagir ces acides sur les nitronaphtalines à une température assez élevée, 
on réalisàt des conditions favorables à la production de matières colorantes artificielles. 

E. Kopp. 


(La suite à un prochain numéro.) 
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On lit dans le The chemical News. — Notices et remarques sur quelques brevets pour la prépara- 
tion et l'usage de la nouvelle teinture pourpre, connue généralement sous le nom de pourpre har- 
maline, violine, purpurine, roséine, elc., de MAUYE ou PErxIN (1). — Les couleurs pourpres, si 
belles et si durables, que l’on obtient par l’action du bichromate potassique sur laniline et 
ses homologues, ont été découvertes par M. W. H. Perkin. On connaît depuis longtemps la 
propriété que possède l’aniline de former des couleurs quand elle est soumise à différents 
procédés d'oxydation. 

Lorsqu'on évapore la solulion d’un sel d’aniline avec des acides organiques, les bords des 
vases se colorent généralement de rouge ou de bleu. I y a déjà plusieurs années qu’on a 
reconnu la propriété d’une solution de chlorure de chaux du commerce de former une teinte 
pourpre charmante, même dans la plus faible solution aqueuse d’aniline, et on en a fait usage 
dans le dosage des bases organiques, comme réactif pour constater la présence de cet alca- 
loïde. C’est sur cette réaction qu'est basé le brevet de Josua Taylor Beate et Thomas Nesham 
Kirkham, dalé du 11 mai 1859. L’extrait suivant de la description du brevet donnera une idée 
suffisante de la nature du procédé : 

« Comme exemple des moyens les plus propres à produire la teinture perfectionnée, d’après 
notre invention, nous pouvons donner les proportions et la manière d'opérer suivantes : 
nous prenons une partie d’aniline saturée et nous y ajoutons une partie d'acide acétique mar- 
quant 5 degrés et une partie d'hypochlorite de chaux d’une densité = 1010. L’addition de 
l'hypochlorite doit se faire avec précaution pour obtenir la nuance voulue de bleu violet, car 
les teintes varient avec les proportions de ceite substance. Après quelque temps, la teinture 
prend la couleur lilas, et cette nuance sera plus ou moins intense selon les quantités d’'hypo- 
chlorite de chaux et d'eau qui peuvent être mélangées. Au lieu d'ajouter une solution de 
chlore ou d'hypochlorite de chaux, on peut faire passer un courant de gaz chlore à travers 
la liqueur, en ayant soin de bien surveiller l'opération, pour arrêter le courant de gaz au 
moment même où l'effet désiré se produit. » 

D’après cela, on voit que tout procédé fondé sur l'action du chlorure de chaux sur l’aniline 
est limité dans ses applications. Et d'abord, à cause de la présence du chlorure de chaux, on 
ne pourrait plus opérer le passage au bain d’une étoffe qui aurait été teinte avec des couleurs 
peu stables. , 

Dans plusieurs cas, l'application d’autres couleurs serait iuême rendne impossible. Maïs il 
y à une difficulté plus sérieuse due au peu de solubilité de laniline dans l'eau; il en résulte 
que la teinture sera toujours très-diluée, et, par là, sans aucun usage pratique, si on la 
compare à la solution fortement concentrée de M. Perkin. Ensuite, quelque petite que soit Ja 
quantité d’aniline contenue dans la solution, elle ne sera jamais complétement convertie en 
teinture, en sorte qu'on devra, pour obtenir une quantité de teinture comparativement 
minime, employer de grandes masses de liquide, et, par conséquent, des vaisseaux d'un 
volume considérable. 

On a pris d’autres brevets pour la production du pourpre d’aniline. Parmi les substances 
employées à l'oxydation de l’aniline, on peut mentionner le suroxyde plombique, le suroxyde 
manganique et le manganate potassique vert. 

Quant aux suroxydes de manganèse et de plomb, il y a deux brevets pour l'emploi de ces 
substances. Le premier, daté du 7 mai 1859, fut accordé à Richard Dugdale Kay. Celui-ei 
prend de l’acétate, du sulfate ou du chlorhydrate d’aniline avec excès d'acide, et traite le sel 
par du suroxyde manganique à la température de 212 t., jusqu’à ce qu'il ne se précipite plus 
rien. Il réclame aussi comme sa propriété le procédé du suroxyde plombique ou du chlorure 
de chaux oxydant. 


(4) Voir brochure Emile Kopp sur ces produits, pages 32, 33, 34. 
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Par ce procédé, on obtient un précipité et une solution contenant tous deux une matière 
coloranie ; on sépare cette dernière du précipité en le faisant digérer dans de l’acide sulfu- 
rique étendu; on filtre et on mêle alors les deux dissolutions; on précipite la matière colo- 
rante et le manganèse au moyen de l’ammoniaque, on lave le précipité, on le sèche, et on 
traite par de l'alcool ou de l’esprit de bois qui dissolvent la matière colorante. 

Ce brevet ne donne aucun moyen de séparer les impuretés brunes et résineuses qui accom- 
pagnent la matière colorante, si ce n’est en diminuant assez la force de l'alcool pour les em- 
pêcher de se dissoudre. Nous avions remarqué, longtemps avant de connaître le brevet, que 
le suroxyde manganique pouvait être employé à produire la couleur ; mais les expériences 
faites à ce sujet par un chimiste écossais distingué, ainsi que nous l’avions appris, n'étaient 
nullement satisfaisantes quant à la quantité ou la qualité du produit. Si le propriétaire du bre- 
vet peut établir ses prétentions au procédé du chlorure de chaux ou du suroxyde de plomb, 
il fait tomber la patente de MM. Beate et Kirkham et celle de M. David S. Price, qui ne datent 
que des 13 et 25 mai 1859. 

Ce dernier chimiste, dans sa description provisoire, s'approprie Le procédé du suroxyde ou 
du sesquioxyde manganique; mais dans sa description définitive, il ne mentionne plus le 
manganèse et s'arrête au seul emploi du suroxyde plombique. M. Price, en oxydant l'aniline 
et ses homologues avec du suroxyde plombique, prépare trois couleurs qu'il nomme violine, 
purpurine, et roséine. Pour cela, il emploie les ingrédients dans les proportions suivantes : 

Violine. — Un équivalent d’aniline, deux équivalents d'acide sulfurique, un équivalent de 
suroxyde de plomb. 

Purpurine. — Deux équivalents d’aniline, deux équivalents d'acide sulfurique, un équiva- 
lent de suroxyde plombique. 

Roséine. — Un équivalent d’aniline, un équivalent d'acide sulfurique, deux équivalents de 
suroxyde plombique. 

On fait bouillir ensemble ces substances, et on filtre à chaud : les matières colorantes se 
trouvent en solution : les deux premiers procédés ne convertissent pas toute l’aniline en 
matière colorante; le dernier le fait. Il est done évident que la coloration rouge de la tein- 
ture augmente avec le degré d'oxydation, et cela concorde entièrement avec ce qui a été gé- 
néralement observé pour les couleurs de l’aniline et de ses congénères. Nous devons admettre 
que, bien que le procédé de Price paraisse le plus pratiqué des trois, il est loin de valoir celui 
de M. Perkin. Il est vrai qu’il fournirait des couleurs d’une grande pureté, mais la dépense 
de suroxyde plombique serait considérable. De plus, il se présente beaucoup de difficultés 
dans le maniement d'une poudre aussi dense que le suroxyde dé plomb. Tous les appareils 
agitateurs devraient être bien résistants et continuellement en mouvement, ou bien il se for- 
merait au fond un lourd précipité et l’on n’obtiendrait aucun résultat. 

Le procédé de M. Perkin ne présente aucun des désavantages des autres; il est simple, pra- 
tique et fournit un produit invariable. On dit, il est vrai, qu'il exige des appareïis coûteux 
et compliqués pour produire des résultats; mais aussi longtemps qu’un procédé porte en lui- 
même des éléments de succès (et il n’en est pas ainsi des nouveaux brevets), une petite dé- 
pense dans la construction des appareils est de peu d'importance là où le produit final à tant 
de valeur. | 

M. Williams est breveté pour l’emploi du manganate potassique vert (ou, comme il est 
appelé incorrectement dans le commerce, le permanganate potassique), comme agent d’oxy- 
dation. Quand l'opération est bien conduite, le produit est d’une pureté et d’une beauté irré- 
prochables. Si l’action est trop prolongée, la couleur est entièrement changée, et il en résulte 
une belle couleur rose ou cramoisie. ILest vrai, si l’on s’en rapporte à la description, qu'il 
se produit toujours un peu de rose. Dans l'examen de ce procédé, la seule chose à considérer 
est le prix du manganate et la quantité du produit. A ce propos, nous n’avons pas d’infor- 
mations suffisantes pour parler d’une manière positive. 
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Dans l'usage de ces teintures, tout dépend du bon choix des mordants. L’étain est le seul 
métal qui ait produit des résultats irréprochables. Le perchlorure est très-convenable, mais 
on préfère le stannate sodique. Dans l'impression, on mélange d'abord la teinture avec de la 
gomme, et on agite ensuite le mélange avec la quantité requise d’albumine. Enfin, on fixe la 
couleur en soumettant l’étoffe imprimée à l’action de la vapeur. 

M. W. H. Perkin, l'inventeur du pourpre, et M. Mathiew Gray, directeur habile du grand 
établissement d’impressions des tissus de Dalmonach, près de Glascow, ont pris un brevet 
pour un nouveau procédé de mordançage pour le pourpre. Ils emploient comme mordants 
lPoxyde ou le carbonate de plomb. On imprime d'abord l’acétate de plomb, puis l’étoffe passe 
dans un bain d'ammoniaque ou de carbonate alcalin. Par ce moyen, le plomb se fixe dans le 
tissu. Le bain de pourpre pourrait alors colorer les endroits mordancés à l'exclusion des 
autres. Mais on trouve en pratique que les dessins imprimés de cette manière ne sont pas 
bien nets. La couleur pourpre se répand dans les endroits qui devraient rester blancs. Pour 
prévenir cet inconvénient, on lave les étoffes avec du savon au bain lui-même. Mais si, dès 
l'abord , ils ont employé pour les étoffes mordancées une quantité de savon dans la propor- 
tion de { livre pour 25 yards d'étoffe, ils n’en mettent plus dans la teinture. 

El est évident que ce procédé renferme des sources d'erreur. La nécessité de savonner après 
le mordançage montre que le plomb n’adhère pas avec assez de fixité à l'endroit où il a été 
imprimé ; le savon doit dès lors enlever le peu de mordant qui a dépassé les limites, afin 
d'empêcher la couleur de s’y répandre. Si, cependant, le premier savonnage a été insuffisant, 
la couleur s'étend ; on peut l’éviter jusqu'à un certain point, en mettant du savon dans la 
teinture, ce qui est sujet à objection. Nous avons lieu de croire que ce procédé n’a guère 
d’heureux résultats en pratique. 
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Diffusion liquide appliquée à l’amalyse; par M. Th. GRAHAM. — Ce mémoire 
qui, dernièrement, a produit une grande sensation en Angleterre, a été communiqué à l'Aca- 
démie des sciences dans sa séance du 12 août dernier. —L’inégale diffusibilité des différentes 
substances dans l'eau, paraît devoir offrir des moyens de séparation assez semblables à ceux 
que fournit l’inégale volatilité. 

Les substances chimiques peuvent se diviser en deux grandes classes : la première, ou la 
classe des substances diffusibles, est caractérisée par leur tendance à cristalliser, soit seules, 
soit en combinaison avec l’eau. Si elles sont à l’état de dissolution, elles sont retenues avec 
une certaine force par le dissolvant, de manière à ralentir par leur présence la volatilité de 
l'eau; leur solution est en général exempte de viscosité, et elle est toujours rapide; leurs 
réactions sont énergiques et très-promptes: je les désignerai du nom de cristalloïdes. Les sub- 
stances de la seconde classe de diffusibilité faible, recevront le nom de colloïdes, leur type sem- 
blant être la gélatine animale. Elles ont peu ou point de tendance à cristalliser, et elles 
affectent une structure vitreuse. Pour elles, l’eau de cristallisation est remplacée par une eau 
de gélatination; elles sont très-faiblement retenues par le dissolvant, et influent très-peu sur 
sa volatilité. Leur solution est toujours plus ou moins visqueuse, et, concentrées, elles res- 
semblent plus ou moins aux gommes ; leurs hydrates solides sont des corps gélatineux. 

Parmi les colloïdes, il faut ranger l'acide silicique hydraté et un certain nombre de per- 
oxydes métalliques hydratés dont peu sont connus aujourd'hui : l’amidon, les gommes végé- 
tales et la dextrine, le caramel, le tannin, l’albumine etles matières extractives animales 
ou végétales. 

La séparation des substances cristalloïdes des colloïdes se fait très-bien, lorsqu’à la combi- 
naison de diffusion, on ajoute l’action d'une cloison formée d’une matière colloïdale insoluble: 
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une membrane animale ou une couche d’amidon gélatineux, de la gélatine simplement 
hydratée. L’albumine ou un mucus animal peuvent très-bien servir dans ce but, mais le pa- 
pier Gaîne, préparé par l'acide sulfurique, et connu aujourd’hui sous le nom de papier-par- 
chemin, est la plus efficace de toutes les cloisons. Avec une feuille de gutta-percha, on fait 
un cercle ou anneau plat, de huit ou dix pouces de diamètre sur trois pouces de profondeur, 
et sur l’une de ses faces on fixe un disque de papier-parchemin de manière à former une 
espèce de tamis. Une solution mélangée, contenant du sucre et de la gomme, est versée sur 
le tamis de manière à former une couche d'un demi-pouce environ, et on fait flotter le tamis 
sur la surface d’un bassin contenant une grande quantité d’eau. Les trois quarts du sucre se 
diffusent en vingt-quatre heures, et le sucre diffusé est tellement exempt de gomme, qu'il 
est à peine affecté par le sous-acétate de plomb, et qu’il peut cristalliser si l’on fait évaporer 
l’eau dans laquelle il est en dissolution. L’action inégale de la cloison qui produit la sépa- 
ration dont il vient d’être question dépend de ce fait : le sucre cristalloïde est capable d’en- 
lever l’eau à la cloison colloïdale hydratée, qui devient ainsi pour lui un milieu diffusant ; 
mais la gomme colloïde a peu ou point d'aptitude à s'emparer de l'eau combinée de cette 
même cloison, et ne peut pas, par conséquent, $e faire ouvrir un passage pour se diffuser à 
son tour comme le fait le sucre. 

On appelle dialyse, l'action séparante de la cloison colloïdale : on l’a appliquée à la sépa- 
ration des divers colloïdes. La solution mélangée, obtenue en versant du silicate de soude 
dans de l’eau acidulée d'acide chlorhydrique, a été placée sur le tamis en papier parchemin, 
et on l’a laissée se diffuser dans l’eau que l'on renouvelait de temps en temps. Après cinq jours, 
les sept huitièmes de l'acide silicique étaient restés liquides sur la cloison, et il était si bien 
délivré de l'acide chlorhydrique, ainsi que le chlorure de sodium, qu'il ne donnait plus de 
précipité par le nitrate d'argent. 

Mais une propriété des plus heureuses, et dont la chimie toxicologique s’applaudira, c’est 
que la dialyse se montre très-efficace pour séparer l'acide arsénieux et les poisons métal- 
liques des fluides organiques. Le sang défibriné, le lait et les autres fluides organiques 
auxquels on a ajouté quelques milligrammes d'acide arsénieux, placés dans le dialyseur, cé- 
daient la plus grande partie de l’acide arsénieux à l’eau extérieure dans l'intervalle de 
24 heures. Le produit diffusé était si exempt de toute matière organique, qu'on pouvait pré- 
cipiter sans peine le métal par l'hydrogène sulfuré, et peser le précipité. 

L'auteur cite encore beaucoup d’autres substances que l’on sépare de la même manière et 
avec autant de bonheur. 

La considération des propriétés des colloïdes gélatineux semble prouver que l’osmose est 
principalement le résultat ou l'effet de la déshydratation de la cloison gélatineuse, sous des 
influences qui ont un caractère catalytique, et que le phénomène est indépendant de la diffu- 
sion. La cloison colloïdale est capable de s'hydrater elle-même à un plus haut degré au con- 
tact de l’eau pure qu’au contact d'une solution alcaline. Les cloisons colloïdales, si gonflées 
par leur contact avec une solution acide ou alcaline, paraissent avoir acquis une plus grande 
sensibilité osmotique, en raison de l’hydratation plus grande qu’elles subissent alors. 

Acide prussique et métamorphose paraeyanique;,; par M. Mizron. — 
Lorsqu'on a préparé l'acide prussique dilué, il est facile de le concentrer et même de le 
rendre tout à fait anhydre. On emploie d'abord des distillations fractionnées; l'acide est intro- 
duit dans un alambic dont le serpentin est refroidi par un courant d’eau. 

L'eau, prise à la température ordinaire des sources et des réservoirs (de + 11 à + 19 sur 
la côte algérienne), est assez froide pour condenser tout l'acide ; il suffit qu’elle cireule rapi- 
dement autour du serpentin. 

On distille ainsi le tiers environ du volume de l'acide prussique dilué; ce premier tiers de 
la masse est redistillé, comme la masse elle-même, et fractionné, encore une fois, par tiers. 
Pour plus de précision, on peut faire plonger un thermomètre dans la liqueur prussique que 
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contient l'alambic et arrêter la distillation lorsque le point d’ébullition qui s'établit vers 45° 
ou 50°, s’est élevé peu à peu jusqu’à 100° ; on le maintient durant quelques minutes à cette 
dernière température, et tout Pacide se trouve expulsé. 

Après deux ou trois distillations successives et fractionnées, l'acide, déjà très-coneentré, 
est repris et redistillé une dernière fois ; mais alors on en dirige les vapeurs à travers deux 
flacons tubulés unis entre eux comme dans l'appareil de Woolf et remplis de chlorure de 
calcium sec. 

Au deuxième flacon est adapté un tube qui se rend dans un récipient fortement refroidi 
par un mélange de glace et de sel marin. 

Le poids du chlorure de calcium employé doit être au moins triple du poids de l'acide 
rectifié et concentré. 

Dans cetle dernière opération, on arrête la distillation lorsqu'un thermomètre, plongé dans 
l'acide, indique une température de + 70° à + 80° ; le résidu de la cornue est un acide faible, 
susceptible d'être employé avec les acides des premières distillations. 

Quant aux vapeurs d’acide, dirigées à travers l'appareil de Woolf, elles liquéfient le chlo- 
rure de calcium contenu dans le premier flacon, humectent légèrement le chlorure dans le 
second flacon, et viennent se condenser, à l'extrémité de l'appareil, dans le récipient re- 
froidi. 

L’acide prussique est alors parfaitement anhydre ; pour constater cet état, on en introduit 
cinq ou six grammes dans un petit flacon où l’on a fait tomber du sulfate de cuivre bien des- 
séché. Si l'acide prussique n'était pas anhydre, le sel de cuivre se coloreraït par l'agitation et 
prendrait une teinte bleuâtre. Par un contact prolongé, le sel de cuivre change encore d'as- 
pect avec l'acide prussique le mieux déshydraté ; maïs alors la coloration est verte. 

L'opération qui vient d’être décrite est si simple qu'avec l'outillage ordinaire: des labora- 
toires, on obtient sans peine un ou plusieurs litres d'acide prussique anhydre; on peut dire que 
sa préparation n'offre pas plus de difficultés que celle de l’éther pur ou de laleoo! absolu. 

Une fois obtenue, cette source abondante d'acide irréprochablement pur, a simplifié toutes 
mes recherches; je signalerai d’abord dans cet acide une affinité générale qui lui fait con- 
tracter les combinaisons les plus diverses; ainsi l’acide hydrochlorique gazeux forme avec 
l'acide prussique anhydre un composé cristallin; le bichlorure d'étain est dans le même cas, 
et cette dernière combinaison est soluble dans un excès d’acide prussique. Il serait facile de 
donner de l'extension à ces faits. Il est certain que la tendance de la moléeule prussique à 
l'annexion devra surtout s'exercer à l’égard d’autres molécules organiques. Je me contenteraï 
de faire remarquer que, dans les cas que j'ai observés, le groupement cyanhydrique n’est 
stable qu'autant que l’eau est exclue de la réaction. Dès que l'humidité intervient, la Combi- 
naison se détruit et les éléments de l'acide prussique donnent naissance au formiate d’am- 
moniaque. 

C’est là un changement moléculaire avec lequel on est familiarisé depuis longtemps. 

Il me reste à donner des renseignements précis au sujet d’une autre transformation de 
l'acide prussique dans laquelle apparaissent des matières noires, encore imparfaitement con- 
nues, sous le nom de composés paracyanurés. 

Cette transformation, dans laquelle on voit l'acide prussique se changer entièrement.en un 
corps noir et solide, se fait sans dédoublement apparent et sans absorption des éléments de 
l'air. Lorsqu'elle s’est effectuée, dans un tube de verre scellé à la lampe, on trouve; au bout 
de quelques jours, que l'oxygène de l'air contenu dans le tube de verre a été absorbé ; mais si 
le tube de verre, avant d’être scellé, à été rempli avec soin d'acide prussique, les produits 
paracyanurés se forment également bien. 

Lorsque l'acide prussique a été mélangé de deux fois son volume d'eau, le mélange se 
convertit tout entier en une masse noire et solide, et la présence de l'eau ne change rien à 
la marche du phénomène, 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE CHIMIE. 647 


Ces produits, si fortement hydratés, ont la même couleur et la même dureté que les pro- 
duits paracyanurés anhydres. 

Avec quatre volumes d'eau pour un ont d'acide prussique, les produits paracyanurés 
se montrent un peu plus tard, et leur solidification est plus lente et moins complète ; ils res- 
tent imprégnés de liquide. 

Avec des proportions d’eau plus fortes, la stabilité du groupement cyanhydrique devient 
évidente ; l'apparition et la formation des composés paracyanurés est retardée de plusieurs 
Jours et même de plusieurs semaines. 

Enfin, à un état de dilution extrême, lorsque l’eau ne contient plus qu’un centième de son 
poids d'acide prussique, celui-ci se conserve sans modification aucune. 

Il serait peut-être possible d'indiquer: plus rigoureusement que je ne l'ai fait, Péchelle des 
effets qu’il faut attribuer à l'eau, dans son mélange avec l’acide prussique pur; cependant on 
y rencontrerait quelques difficultés; d’abord la température ambiante prend part au phéno- 
mène et plus l'air est chaud, plus la transformation est rapide. Mais ce qui rend cette appré- 
ciation assez délicate, c’est la perturbation exercée snr la métamorphose paracyanique, par 
la présence de la moindre quantité de matière étrangère. 

On a signalé, depuis longtemps, l'influence conservatrice d’une petite quantité d'acide 
étranger, ajouté à l'acide prussique; ce fait est exact, en ce qui concerne la métamorphose 
paracyanique. Il suffit d’une parcelle infinitésimale d'acide minéral ou organique pour l’en- 
rayer. Les substances, disposées à s'acidifier au contact de l'air, exercent une action analogue 
à celle des acides. Une goutte d'alcool prévient la coloration d'un acide cyanhydrique très- 
concentré et un petit fragment de phosphore blanc maintient l'état fluide et limpide d’un 
acide prussique anhydre dont tous les chimistes connaissent l’extrême altérabilité. 

L'influence de la dilution et celle d'une petite quantité de matière acide ou acidifiable me 
rendaient bien compte des circonstances dans lesquelles la molécule cyanhydrique se conser- 
vait intacte; mais j'avais constaté d'autre part des circonstances dans lesquelles la méta- 
morphose se déclarait et se développait avec une rapidité particulière. IL y avait là deux ac- 
tions précisément inverses de la précédente et qui excitaient la conversion très-prompte de la 
molécule cyanhydrique en produit paracyanuré. 

J'ai fini par découvrir que ce dernier phénomène était subordonné à la présence ou à la 
formation de lammoniaque. 

Quelques bulles de gaz ammoniac déterminent en deux ou trois jours la solidification 
complète de deux cents grammes d’acide prussique anhydre. 

Cinq ou six volumes d’eau ajoutés à l'acide prussique ralentissent déjà, de quelques jours, 
cette influence d’une petite quantité d’'ammoniaque. | 

En poussant la dilution plus loin, il faut augmenter assez notablement, la quantité d'am- 
moniaque pour provoquer la coloration noire de l'acide prussique. Cette influence très-nette 
de l’ammoniaque n'a permis de constater que partout où la métamorphose paracyanique se 
manifestait, il v avait production d’ammoniaque. On comprend ainsi que des corps en appa- 
rence très-divers, semblent produire également bien cette même transformation. — Je passe 
aux exemples. 

En ajoutant de la chaux caustique à de l’acide prussique anhydre, celui-ci reste longtemps 
intact, tandis qu'avec de la chaux hydratée, il se colore promptement en noir. Les mêmes 
faits s’observent avec la baryte anhydre ou hydratée. 

Le potassium, introduit dans de l’acide anhydre, produit un effet analogue; le métal alea- 
lin dégage d'abord de l'hydrogène et forme un cyanure blanc; mais si l'air humide a trouvé 
le moindre accès, le cyanure jaunit et disparaît bientôt dans une masse de produits para- 
cyanurés. 

Il serait trop long d'énumérer les réactions que j'ai fait subir à l’acide anhydre et à l'acide 
hydraté pour découvrir cette règle unique de leur transformation. 
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Aujourd'hui, je n’ai plus de doutes sur la manière dont ces petites quantités chimiques agis- 
sent sur le groupement cyanhydrique ; il y a corrélation entre les faits qui rompent l’équi- 
libre de la molécule et ceux qui le maintiennent. 

La métamorphose paracyanique est déterminée par la présence de l'ammoniaque; lorsque 
l'ammoniaque ne se montre pas directement, il faut le chercher dans une réaction ou dans 
un mélange aptes à le produire. L’ammoniaque est l'agent spécifique, la condition sine quâ 
non de l'apparition des produits paracyanurés. 

Son action n'est pas indifférente à la température ambiante ni à la dilution de l'acide prus- 
sique ; cette action est lente, progressive et, jusqu’à un certain point, proportionnelle à la 
quantité d'ammoniaque : toutefois, au delà d’une certaine quantité, l’'ammoniaque n’accélère 
plus la métamorphose. 

La conservation de l'acide prussique par la présence d’une quantité minime.de matière 
acide ou acidifiable, n’est certainement qu’un cas particulier des conditions de métamorphose 
que je viens de décrire. Ce sont de simples agents chimiques qui saturent l'ammoniaque et 
s'opposent à ses effets ou même à sa naissance. 

Il y aurait, dans ces relations singulières de l’ammoniaque et de l'acide prussique, plus d'un 
rapprochement à faire avec l’action des ferments et même de certains virus. Mais ces analogies 
s'indiquent d’elles-mêmes, et je me contenterai de soumettre, dans un autre travail, les 
produils paracyanurés d’un nouvel examen. 

Sax la préparation dau mitriie potassique, par M. Persoz.—Proust démontra 
qu’on pouvait obtenir le nitrite potassique en calcinant le nitrate potassique à une tempé- 
rature élevée. Plus tard, Gay-Lussac donna la composition de ce sel et fit voir qu’il se déga- 
geait pendant l'opération une quantité d'oxygène égale aux deux cinquièmes de celle contenue 
dans l'acide nitrique du nitrate employé; et de plus qu'il se formait un composé non 
isolable, l'acide nitreux, qui s’unissait alors à la potasse pour former le nitrite potassique. 

Mais ce mode de préparation du nitrite donne un rendement très-faible, et exige plusieurs 
cristallisations successives pour séparer l’excès de nitre non décomposé. 

Comme l'emploi des nitrites peut acquérir de l'importance, nous nous sommes demandé si 
l’on ne pourrait pas trouver un corps capable-d enlever à l’acide nitrique du nitrate potassiquer 
les deux cinquièmes d'oxygène en excès pour former le nitrite, et notre choix est tombé sur 
le cuivre. Dans ces dernières années, M. Wôhler a donné un excellent procédé pour préparer 
la potasse pure, en chauffant au rouge un mélange d’une partie de salpêtre avec deux ou 
trois parties de cuivre métallique en petits morceaux. 

En modifiant les conditions de l'opération, nous sommes arrivés à un procédé très-simple, 
facile à reproduire dans un cours de chimie, et qui permet d'obtenir une assez grande quan- 
tité de nitrite potassique, qu’une seule cristallisation fournit sensiblement pur. 

On commence par préparer du cuivre métallique très-divisé, en distillant l’acétate cuivrique; 
on prend ensuite deux équivalents ou même un léger excès de ce cuivre récemment préparé 
pour un équivalent de nitre, d’après l’équation : ‘ 

2 Cu + KO. NO5 — 2 CuO — KO. NO5. 

Pour que le mélange soit bien intime, on dissout préalablement le nitrite dans très-peu 
d'eau chaude, et on ajoute le cuivre, qui d abord ne se mouille que difficilement. Quand le 
mélange est bien homogène, on évapore dans une capsule de porcelaine ou mieux dans une 
bassine de fonte chauffée au bain de sable, en remuant constamment pour empêcher les projec- 
tions. La matière étant desséchée complétement, il arrive un moment où elle prend feu comme 
du pyrophore ; lorsque la combustion est terminée, ce qui a lieu presque immédiatement, la 
réaction est opérée ; on laisse alors refroidir et on traite par l'eau qui dissout le nitrite ; on 
filtre et on fait cristalliser le produit. Si l’on a employé un excès de cuivre, il n’y a pas de 


(1) Nous avoas opéré sur 320 grammes de nitre et 200 de cuivre de l’acétate. 
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nitrate et on obtient du premier coup lenitrite cristallisé, qu'il suffit ensuite de fondre et de 
renfermer dans des flacons bien bouchés, parce que ce composé est très-hygrométrique. S'il 
y avait du nitrate non décomposé, il serait séparé par la première cristallisation, vu qu’il est 
beaucoup moins soluble que le nitrite. L’oxyde de cuivre obtenu comme résidu de l'opé- 
ration, étant bien lavé, peut servir particulièrement pour l'analyse organique, ou tout au 
moins pour le mélange de la matière organique, parce qu'il est très-dense, quoique très-divisé, 
et n’est pas aussi hygrométrique que celui obtenu par la calcination du nitrate. 

Il est à remarquer que le cuivre ordinaire, même très-divisé, ne remplirait pas les condi- 
tions voulues pour cette expérience, parce qu alors il faudrait élever beaucoup la température, 
et on obtiendrait de la potasse caustique plutôt que du nitrite, tandis qu'avee le cuivre de 
l'acétate la réaction a lieu vers 200 à 250 degrés. 

Sux An ductilité de l’aluamaisaianmm;, par M. Farrau.—Même sujet; par M. WoEHLER. 
— D'après des essais directs faits, à la demande de l’auteur, par un batteur d’or, la ductilité 
de l'aluminium serait voisine de celle de l'or et de l'argent; M. Fabiau assure qu’il est très- 
facile de faire des feuilles minces avec ce métal ; elles ressemblent un peu à l'argent battu, 
mais n’en possèdent pas l'éclat particulier. Pour laminer ce métal, il convient de le porter 
préalablement à la température de 100-150 degrés. 

Les feuilles d'aluminium se prêtent à merveille à l’étude des propriétés de ce métal ; elles 
se dissolvent presque instantanément dans de Ja potasse caustique, en laissant, comme ré- 
sidu, le fer qui était allié au métal. 

L’aluminium battu convient donc particulièrement aux expériences de cours. M. Degousse, 
de Paris, qui à récemment eu l'idée de soumettre l'aluminium au battage, l’a converti de 
même en feuilles minces avec lesquelles on a pu constater des effets analogues aux précé- 
dents. On a notamment reconnu qu’en cet état de division, l'aluminium brûle avec vivacité 
en produisant une belle flamme blanche lorsqu'on l'approche d’une bougie. 

Ces faits ont été confirmés par M. Woehler, qui ajoute dans sa note les résultats que voici: 
En chauffant dans une boule de verre, et sous l’influence d’un courant d'oxygène, une feuille 
d'aluminium roulée et comprimée, ce métal brûle rapidement en produisant une lumière 
éblouissante. L’alumine qui résulte de cette cofibinaison est perdue et offre la dureté du 
corindon. Du fil d'aluminium très-fin se brûle dans l’oxygène comme du fil d'acier; cepen- 
dant la combustion est bientôt interrompue par la fusion du fil, lequel, dès-lors, ne tarde 
pas à se détacher et à tomber. 

L’aluminium en lingot ne décompose pas l’eau d’une manière sensible à 100 degrés c. ; ce 
métal en feuilles se décompose incontestablement ; pour n'être pas énergique, la réaction ne 
donne pas moins lieu à un dégagement d'hydrogène en quantité suffisante pour brûler. Au 
début de l’opération, ce métal se couvre d’une sorte de potine bronze. 

Après une ébullition de plusieurs heures, les feuilles métalliques sont devenues trans!u- 
cides par suite de leur conversion en oxyde (1). L’acide chlorhydrique n’agit sur elles qu’au- 
tant qu’elles retiennent un peu de métal; le reste conserve sa forme et sa transparence et 
résiste même à l'acide chlorhydrique bouillant. 

Les propriétés de l'aluminium sont donc subordonnées à son état physique, et c’est ce qui 
explique les assertions contradictoires qui ont été faites au sujet de ce métal. 


Préparation du sulfate de manganèse exempé de fer; par M. Derrrs. 
— Quand on fait arriver du gaz sulfureux dans du peroxyde de manganèse délayé dans l’eau 
en vue de préparer de l'hyposulfate de manganèse, on remarque que le sel qui se forme est 
exempt de fer, alors même qu’on a employé un peroxyde très-ferrugineux. Le secret de la 


(1) M. Nickles à fait une observation analoëue en opérant par la voie sèche, c’èst-à-dire en tenant dans 
la flamme d’une lampe à alcool de l’aluminium en feuilles qui n'étaient pas assez minces pour pouvoir 
brûler avec éclat. 


Le MoniTEUR SCIENTIFIQUE. Tome III.— 1208 Livraison. 145 décembre 1861. 82 
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préparalion: d'un suifate de manganèse exempt. de fer consiste done à passer par celle,.assez 
coûteuse, de lhyposulfate, et de réduire celui-er en sulfate par la caleination. 

Sur Ia préparation de Forseille,. par M H. GAUTIER DE CLAUBRY. — Le pro- 
duit connu sous le nom d'orseille n’est. pas formé d’une seule substance colorée ; quoique de 
teintes semblables, il en existe plusieurs inégalement résistantes à l'action de divers agentset 
qui, confondues dans le produit tinctorial, lui donnent, suivant leur nombre et leurs pro- 
portions relatives, des qualités-particulières dans leur. application à la teinture. 

Les lichens-orseille ne fourhissent au plus que 10: à {2 p. 109 de produits utilisables ; en 
les séparant.de la masse du: végétal, pour les:soumettre seuls à l'influence de. l'air et del am- 
moniaque, on parvient, dans des conditions éminemment. plus favorables que par les pro- 
cédés ordinaires, à obtenir le prodnit tinctorial. 

Dans le cours de ses recherches sur les lichens-orseille, Stenhouse a appliqué la chaux, 
comme Hécren avait, de son côté, fait usage de l’ammoniaque pour extraire les produits qui 
fournissent la couleur. Ce mode d'opérer peut servir, en effet; mais, suivant la manière de 
l'appliquer, on obtient des résultats entièrement opposés, quant à l’état.sous lequel on. les 
retrouve, et, par suite, à leur utilisation pour la fabrication de Vorseille. 

€ Il suffirait, dit Stenhouse, de couper les lichens: et.de les faire macérer dans un lait de 
Chaux , et de saturer la dissolution par acide: chlorhydrique ou acétique pour recueillir tout 
le produit colorable qui,, traité postérieurement par l'ammoniaque au contact de l'air, four- 
nirait l’orseille. » Le résultat annoncé se vérifie, mais dans une circonstance donnée seule- 
ment, c’est que la macération né soit prolongée que pendant un très-court espace de temps, 
comme le démontrent les résultats que nous donnerons plus-loin. Or, le nom de macération, 
lorsqu'il n’est pas accompagné de l'indication du temps pendant lequel doit durer le contact 
du corps avec le liquide, laisse dans une complète incertitude, d'où résulte la réussite ou 
linsuccès de l'opération ; et comme, généralement, elle est pratiquée pendant une douzaine 
d'heures, qu’elle peut et doit même durer beaucoup plus dans un grand nombre de cas, l'in- 
dication des conditions à remplir est indispensable pour arriver au résultat voulu. 

Quelque temps qu'elle dure, la chaux. enlève également les produits colorables, mais avec 
cette énorme différence que, dans un cas, un acide Ja précipitera en entier et. qu'on pourra 
dès lors obtenir sous un faible poids et volume le produit.qui se transformera.en orseille, en 
le traitant par l'ammoniaque, ou retrouver tous les corps colorables dans le liquide seule- 
ment, ce qui obligerait à opérer sur celui-ci pour obtenir l’orseille et ferait complétement dis- 
paraître les avantages que l’on cherchait.dans le traitement par la chaux. Les résultats suivants 
le démontrent complétement. On.a placé 100 grammes de lichen-orseille. de Madagascar,,dans 
600 grammes de lait de chaux, renfermant,30 grammes de chaux. Après les temps qui suivent 
on a jeté les produits sur un tamis de crin et. lavé le résidu; on æ ajouté ensuite à la liqueur 
un excès d'acide chlorhydrique ; chaque précipité obtenu a été recueilli sur une toile, lavé et 
desséché; le liquide écoulé a élé saturé par l'ammoniaque et concentré, après quoi on y a 
versé un excès de cet alcali; on a conservé. ces liquides,, partie à la température ordinaire, 
partie dans une étuve chauffée de 50 à 60° et on a obtenu. | 

PARTIE SOLIDE LIQUID ES. 


Après 15 minutes. . . {2 gr. fournissant beaucoup d’orseille, à peine production dé couleur. 
liheure "tr. 1120 Et » cs MO à Are 0 couleur, orseille très-marquée: 
2:RelPes. 27e 208 MONS 6e Mo le sa Là Le 
3 heures... . 8 moins ENcOTE. .'. .. . id’. .. plus vive: 

4 heures. . .. 4 TROIS: 00e De sie oi is .. plus prononcée: 
6 heurés.. .. 2,7 TOITS de « à ve de SU id . . plus riche encore. 
8 heures. .. … 2 très-peu. cn don A CL E 20 

TA HEURE, Ti ADel Du re santal nets id. 

7 Re ; É É ( ne se colorant pas sensiblement. id. 
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En répétant l'expérience avec le:double de chaux, dès la deuxième heure, le précipité est 
devenu plus faible et la liqueur fournissait au contraire beaucoup d’orseille. 

Ces nombres ne peuvent'être donnés comme absolus.mais démontrent, dela manière,la plus 
positive qu’en soumettant les lichens à l’action d'un lait de chaux on peut, suivant les condi- 
tions de l'opération, obtenir toute la matière eolorante précipitable par un acide, ou la 
retrouver inversement en entier dans la dissolution. 

L’eau seule détermine, mais beaucoup plus lentement, un effet analogue. Par ‘un .contaet 
longtemps prolongé, elle fait passer successivement les produits colorables à l’état de dissolu- 
tion, tandis qu'après quelques instants de contact, elle peut les séparer par une simple 
action mécanique. 

Dans une seconde note, M. Gautier de Claubry-ajoute que, à l’ébullition, la modification du 
principe colorable s'opère en quelques minutes, qu’elle s'effectue aussi très-rapidement dans les 
liquides alcalins, les dissolutions de phosphates, borates, carbonates de potasse et de soude, et 
bien plus rapidement encore dans la dissolution d'alcali caustique. L'expérience a prouvé, dit 
M. Gautier de Claubry, que l’orseille préparée à à 60 degrés renferme un principe plus solide 
que le produit colorant ordinaire. 


VARIÉTÉS SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELLES. 


Peurt-onreconmaître depuis quand as œuf est ponmdu? Par M. Vicror 
LecriP. — Nous allons, dit l’auteur, reproduire plus de deux cents remarques que depuis 
deux ans nous avons faites sur les œufs, celles qui démontrent clairement que leur immer- 
sion dansun Hiquide quelconque n’offrira jamais.une garantie suffisante pour se prononcer 
d'autorité «sur da waleur.de ce comestible, quant à son degré exact de fraîcheur. 

Le jaune, plus:on moins volumineux par rapportau blanc, change le poids spécifique d’un 
œuf. 

La coquille, si,on la représente par Len moyenne, sera au moins 2 dans les plus épaisses, 
et tout au plus 0.50 dans les plus minces. Voilà, certes, la CRETE grande cause de la grande 
différence en pesanteur spécifique. 

L'œuf ayant séjourné quelque temps‘dans ‘un milieu où les pores de sa coquille se seront 
remplis de matière minérale quelconque, quelque aspect favorable ‘qu’il ait, le poids en sera 
supérieur à son poids réel, ce qui le ferait tomber au ‘fond d’un liquide d’épreuve quand il 
devrait y surnager. 

Noïici d’ailleurs un tableau de nos plus saillantes expériences : 


Pour rester au milieu d’un liquide d'essai, nos œufs frais ont voulu : 


POUR: EAU : 1,000 GRAMMES + SEL MARIN SEC 
‘Une heure après la.ponte........, 405 41801124, 220,125 1180 ,.7135,440 145.448 
Aprèsiyingt-quatre heures. ...,.,. LOUMPAOGIP TL AIG 192,197 199 2137 149 175 
rAprésidenux douds. 2. st sua cer 1. 198 2103 108,113 "119, "194% 130 134 139 142 
AIDTÉSULOIS NIQUE AR ANR Le 68 7 95 2100 MO52F10 177 122084282132 "#137 7140 
PATON A ANANOUES Le à et 200 05, 100282052113. 118222 2128 MESTNETS0 
DES SODL JOUES AN ec re ours ose 087 EST ON TMC EU T5 M0 195 RAGLMASS 
Après dix jours...., LS SEE TE 83 88 93 , 98. 106. 111 116 121479701438 
FAPTÈS PQUINZE JOULS. . see ele ... 77) 60 “4871/m981:100 1205 4 140,415 1420! 422 
ADTESVITOT JOURS. 207 PAU TE, 9 xs 72: “74 81 186 194 +98 : 404 2108 114 445 
Après vingt-cinq jours. ...,. LH 65 (68:75 1:80 88:91  97::101 106,408 
Après trente jours. ...... DID. FE BOL CA:tU601 178 tu8l m8 +90.:,:9/1, 400, 102 


‘Après trente-cinq jours....,... nmSlrnss amer a0 tte Th TT L 188.0 87,0 03 +96 
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Ces expériences ont été faites de mai à juillet, et les œufs qui y ont servi sont restés cons- 
tamment dans une pièce très-aérée, très-éclairée et exposée au midi; mangés après ce laps 
de temps, ils étaient si peu altérés que des personnes appelées à les déguster n’ont pu les 
distinguer d'œufs pondus depuis deux jours seulement. 

Si ces œufs ont, en moyenne, voulu après trente-cinq jours 50 grammes de sel de moins 
pour la liqueur à immersion, on voit alors que celui qui demande 148 grammes de sel pour 
la dissolution serait submergé par une liqueur à 102 grammes après trente jours, et cepen- 
dant nous voyons qu’une dissolution à 105 grammes de sel, peut accuser un œuf de n'être 
àgé que d’une heure. La seule conséquence à tirer de ces expériences, c’est qu'un œuf de- 
vient d'autant plus léger qu'il est plus anciennement pondu. 

Sur la falsification dur EInit par le borax. — M. KLerzINsxY pense que les cas 
où l’on falsifie le lait par le mélange d’une petite quantité de borax ne sont pas rares. Cette 
addition empêche, en effet, le lait de s’aigrir et de se coaguler par la chaleur; elle en pré- 
vient la fermentation , le maintient à l’état d'émulsion , le rend plus doux, plus épais et plus 
semblable à la crème. Elle n’expose pas non plus le beurre à la saponification. Pour cet 
usage, le borax est même bien préférable à la soude ou à la potasse. La présence du borax ne 
peut être nuisible à la santé, puisqu'on prépare, sans aucun inconvénient, une composition 
en pharmacie pour purger avec moitié de crème de tartre et de borax; cependant ce n'en est 
pas moins une falsification, car tout corps étranger introduit dans un aliment ne doit pas 
être supporté. Or le lait est surtout sain et bienfaisant lorsqu'il est pris à l’état frais, et y 
introduire des substances qui permettent de le garder longtemps et faire croire qu’un lait 
ancien est récemment trait, est toujours une tromperie sur la nature de la marchandise 
vendue. 

Sur les gaz du Laits par M. Hopper. — On sait peu de chose sur les gaz contenus dans 
le lait et l'auteur lui-même n’est pas sûr d’avoir réussi, malgré toutes les précautions, à obte- 
nir du lait complétement privé d’air atmosphérique accidentellement absorbé par ce liquide. 
Quoi qu'il en soit, voici les résultats obtenus par lui sur du lait de chèvre retiré du pis au 
moyen du vide. 


Ce lait contenait 3,2 — 3,4 pour 100 de gaz à 38°,0 dont voici la composition: 


I. IL. 
Acide tarbonique,; 1.4.1. 0h00 9.00 55.15 
Oxygène rss en JR à PACE 9.57 4.29 
Azote ....… AE, EN CU, EIRE As MINT 40.56 
100.00 100.00 


Le lait du n° 2 a été tiré avec plus de précautions que celui du n° 1, ce qui, suivant l’auteur, 
justifie l'énorme différence qui existe entre les résultats obtenus. 

Seigle ergoté dans la farime. — M. ELsner et M. WirrsTeiN donnent les procé- 
dés suivants pour reconnaître le, seigle ergoté. La farine de seigle pure et blanche conserve 
cette couleur lorsqu'on la délaye avec de l’eau dans un mortier. En ajoutant 2 pour 100 de 
seigle ergoté en poudre, on remarque que la farine délayée a échangé sa coloration blanche 
contre une nuance chamois, très-apparente lorsque l’opération se fait dans une capsule en 
porcelaine à émail blanc. 

Avec { pour 100 de seigle ergoté, la farine délayée perd sa blancheur et acquiert une nuance 
virant au chamois. | > : 

D'après M. Elsner, ce procédé très-simple est encore applicable lorsqu'il s’agit d'opérer sur 
de la farine de seigle de qualité inférieure; dans ce cas, la présence d’une proportion de seigle 
ergoté correspondant à 3 pour 100 est aisément dénotée par la couleur brun sale de la pâte. 
Avee un peu d'exercice, on peut facilement arriver à reconnaître 2 pour 100 du principe 
toxique dans de la farine de seigle de très-mauvaise qualité. Ce procédé peut êtrerconsidéré 


VARIÉTÉS SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELLES. 653 


comme complémentaire de celui de M. Wittstein, fondé sur le dégagement de iriméthylammine 
qui a lieu lorsqu'on traite le seigle ergoté par la potasse. Dans ce procédé, la farine suspecte 
est délayée dans un peu d’eau, puis introduite dans un tube et recouverte d’une couche de 
potasse caustique en dissolution. Au bout de peu de temps il se dégage une odeur de sau- 
mure parfaitement nette, qui se développe plus rapidement encore quand on chauffe. 

Cependant, comme l'odeur se dissipe promptement lorsqu'elle à été développée par la cha- 
leur, il vaut mieux opérer à froid. L'auteur conseille de placer le mélange dans un tube à 
essai et de boucher; la farine prend alors une consistance d’empois et devient jaune; en 
même temps se manifeste l'odeur en question. 


Fécule dans Ia farine et dans l'ammidonn. — Aux procédés déjà usités pour 
reconnaitre les fraudes de ce genre, M. Fuscxer propose de substituer le suivant, plus sensible 
à ce qu’il paraît, et surtout plus expéditif. Il est fondé sur l'odeur particulière qui se dégage 
lorsqu'on traite la fécule de pomme de terre par un mélange refroidi, formé de une partie 
d'acide sulfurique et de 2 parties d’eau. La fécule se gonfle beaucoup sans contredit et devient 
transparente, mais en même temps elle émet l'odeur en question, ce que ne fait ni la farine 
ni l’amidon. 

Cette odeur, qui est connue en Allemagne sous le nom de fusel, est celle-là même qui 
caractérise l’alcool de betterave ou les mauvaises eaux de-vie-de grain. 

Par ce procédé on peut reconnaitre jusqu’à un pour 100 seulement de fécule dans la farine 
ou l’amidon., 


Moyen d’éteindre promptement Ia houille enflammée. — Les fabricants 
et Les possesseurs d'établissements dans lesquels on fait de grands feux de houille ont sou- 
vent besoin d’éteindre ces feux sur-le-champ et de mettre ainsi leurs fourneaux hors d’acti- 
vité. Entre autres moyens d’y parvenir, on peut employer le suivant, qui donne depuis Jong- 
temps de bons résultats dans une usine de Saxe. 

On mêle 3 kil. de sel marin, 4 kil. de cendre de tourbe ou de bois tamisée, et 0 kil. 50 de 
sulfate de zinc, dans un vase contenant environ 150 litres d'eau. Quand on veut se servir de 
ce liquide, on l’agite et l’on jette sur le feu, qui s'éteint subitement. Ce moyen pourrait 
même être utilement employé dans d’autres cas. 

Substitution de l'hydrate vert d'oxyde de chrome au vert de 

-Schweinfurt pour la fabrieationm des stores et des tapis; par M. MEYEr. 
— M. Meyer, d’Augsbourg, vient de remplacer, pour la fabrication des stores et des lapis, le 
dangereux vert de Schweinfurt par un vert composé d'hydrate d'oxyde de chrome, qui ne 
présente pas les mêmes inconvénients. Ce vert est fort solide, d’un très-bel effet, et ne se 
détache pas des étoffes, qu’il ne rend pas poudreuses comme celui de Schweïinfurt. Déjà le 
conseil d'administration de la Société polytechnique de Bavière a donné son approbation à 
cette utile substitution. 


Moyen de teindre Ia corne em blane, en jaune et em écaille,; par 
M. Mann. — De toutes les méthodes usitées pour teindre la corne, il n’en est aucune qui 
donne, d’une manière satisfaisante, le blanc, le jaune et l’écaille. Ces méthodes reposent 
presque exclusivement sur la combinaison du plomb, du mercure ou de largent avec le 
soufre contenu dans la corne, et ne produisent guère que des tons compris entre le noir et 
le rouge-brun. NE 

L'auteur, après plusieurs recherches, est parvenu aux résultats suivants : 

La teinture de la corne en blanc, par des moyens analogues à ceux qui sont connus, n'a 
pas été possible, soit faute d'appareils convenables, soit parce qu’elle est plus difficile que le 
procédé indirect auquel l'auteur a été conduit par ses expériences. 

H à, en effet, reconnu que plusieurs autres combinaisons métalliques peuvent être fixées 
dans la substance de la corne, ce qui permet d'obtenir des couleurs très-variées. 
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Pour teindre la corne en blanc, l’auteur l’a d’abord colorée en brun avec le minium (par la 
méthode ordinaire ; puis il a décomposé le sulfure de plomb formé avec de l'acide hydrochlo- 
rique exempt d’arsenic ét d'oxyde de fer. Il s'est dégagé de l'acide sulfhydrique réconnais- 
sable par son odeur, et il s’est produit du chlorure de plomb resté dans la corne à l'état de 
dépôt blanc. A 

Ce chlorure donne une belle nuance couleur de lait et prend bien le poli. Lorsque lopéra- 
tion est conduite avec soin, le succès est infaillible. Plus la cornée est transparente, plus le 
blanc est pur. Ce moyen peut être utile pour la fabrication de beaucoup d’objets, notamment 
pour celle des peignes et des boutons. 

Il est évident qu'après avoir fixé.du chlorure de plomb dans la corne, on peut ; en décom- 
posant ce sel. obtenir beaucoup de nuances diverses. 

L’acide chromique, notamment , décomposant le chlorure de plomb, chassant le chlore et 
donnant un jaune de la plus belle nuance, l'auteur plonge la corne, préalablement teinte en 
blanc, dans une solution de bichromate de potasse, et obtient immédiatement la couleur 
jaune. Ce procédé peut aussi servir aux fabricants de cannes et aux Lourneurs, caril permet 
d’imiter la couleur du buis. 

Pour obtenir l'éclat de l’écaille, on teint d’abord la corne en brun, puis on la plonge, à 
froid , dans l’acide hydrochlorique très-étendu ,‘et on la voit presque instantanément donner 
des reflets argentés semblables à ceux de l’écaille, Le but est alors atteint, carla structure 
de la matière rend limitation fpappañtie, et l’œil exercé peut seul distinguer de l’écaïlle brune 
la corne ainsi préparée. 

Préparation d’un Main donmant aux cornes de étiuite espèce, et 
spécialement à In corne de buffle, une souplesse et une élasticité 


imaltérables ; par M. Dani. — Dans une cuve, contenant un litre-d’eautfroide, on verse 
successivement : 

Avidegnitrique sh HvRi nf. 3 litres. 

Acide pyroligneux .., .....4 2 litres. 

Fanniniistne.tuv., Had. 61: 0455kM; 

Bitartre de potasse.......:. 2 kil. 

Sulfate.de,zinc:. ...….… rh 


Ce bain, ainsi composé, on y fait tremper, pendant dix jours, la-corne qu’on ‘veut em- 
ployer. Quand elle est débitée et qu'on lui a donné la forme définitive sous laquelleson veut 
la mettre dans le commerce, etavant le polissage, on lui fait subir une nouvelle:trempe dans 
le même bain. C’est 'alors qu'elle a acquis toutes les qualités de souplesse:et d'élasticité dési- 
rables. | 

Fabrication d'un savon à dégraisser:s par MM. Reyson et RIVOrRE, à Lyon.— 
Ce savon est préparé de la manière suivante, avec des doses variables, suivant'la matière ou 
la couleur des objets à dégraisser : 

Térre glaise, ..:.... Fo. EU SN, € 100 kil. 
Infusion de saponaire et de morelle 

noire, plus ou moins, pour ne 

pas altérer les nuances. 


Sel de soude..... Léa ad SAT te 2 kil. 
Sel ammoniagins vus bis sers aile 2 kil. 
‘Cendres de ceps.........4..….,... 114 kil. 
Fiel de bœuf. ...... anarion dis rrfOiil, 
Alun et tartre en ROUS dl 9 dater à BREL 


Ce mélangé est transformé en“savon par lés ut turioté communes à toutes 1eiee savonneries 
(Brevets d'invention, +. XxXWIr.) 
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Moyen de mettoyer les figures em plâtre. — On se sert ordinairement, dans 
cette vue, d’un vernis auquel on mêle de la céruse, mais on nuit, de cette manière, à la déli- 
catesse des détails. Après de nombreux essais infructueux faits avec le gypse, la craie et 
d'autres corps blancs, qui éempâtent aussi et ne couvrent pas, le sulfate de baryte, dit blanc- 
fixe, qui, dans un excipient aqueux , possède un haut degré d’opacité, a paru remplir le mieux 
les conditions exigées. Si l'on prend ce produit en pâte, état sous lequel on le trouve dans le 
commerce, et qu’on le délayë dans une solution de gélatine de manière à en former un lait 
assez clair, il suffit d’en donner successivement deux ou trois couches à la figure la plus 
noircie pour lui rendre toute l'apparence d’une statue neuve. 

Moyen d'obtenir du cuivre trés-divisé, par M. ScHirr. — Si l’on met dans 
un matras, à parois épaisses, une solution saturée de sulfate de cuivre pur, et que l’on y 
ajoute un excès peu considérable du même sulfate réduit en poudre grossière, il suffit d’in- 
troduire dans le matras une quantité convenable de zine en grenaille, et d'agiter le tout sans 
le chauffer pour décomposer le sel de cuivre, précipiter ce métal , et obtenir une solution de 
sulfate de zinc. À mesure que le sulfate de cuivre se décompose, celui qui est en excès se 
dissout , et eomme l'agitation frotte les grains de zinc les uns contre les autres, et en détache 
la couche de cuivre qui tend à les recouvrir, la réaction se prolonge aussi longtemps que le 
vitriol bleu et le zine se trouvent en présence. On peut obtenir ainsi, en peu de temps, de 
grandes quantités de cuivre très-divisé. On porte ce cuivre sur un filtre, on le lave soigneu- 
sement avec de l’eau purgée d'air, on exprime le liquide par la pression sans chauffer et en 
empêchant le plus possible l'accès de Pair, en sorte que, malgré sa division et son humectia- 
tion , le métal s'oxyde très-peu. 

La réaction est fortement activée par une élévation de température qui se produit sponta- 
nément et qui est telle qu’on pourrait s’en servir pour démontrer le développement de la 
chaleur par les combinaisons chimiques. H suffit de quelques minutes pour que la main ne 
puisse supporter le contact du matras. 

Purification de la eoloplaame: par MM. Hunr et PocxiN. — La colophane se vola- 
tilise très-bien à 200 c. sous l'influence d'un courant de vapeur d'eau, et le produit se com- 
pose : d’eau et d’une substance résineuse, opaque, que l'on déshydrate soit dans le vide, soit 
dans une chaudière en plomb, avec de la vapeur d'eau surchauffée. 

Les produits qui se volatilisent aux diverses phases de l'opération ne sont pas identiques; les 
auteurs en distinguent trois espèces qu'ils appellent résine alpha, bêta et gamma, chacune se 
monte environ à un quart de la colophane employée. La résine alpha parait moins colorée et 
plus pure que la résine gamma. 

Effets toxiques du cyanure de potassium; par M. LanperEr. — Le cyanure 
de potassium est, depuis quelque temps, grandement employé par les entomologistes, pour 
abréger la vie des insectes destinés à leurs études ou à leurs collections; un petit fragment de 
cette combinaison placé dans du papier buvard, est introduit dans la fiole servant de prison; 
les captifs y tombent foudroyés au bout de quelques secondes. C'est ce qui arrive même aux 
insectes tels que les coléoptères qui résistent au chloroforme pendant plusieurs jours. 

M. Landerer a reconnu que cette atmosphère est également mortelle pour les poissons et 
surtout pour les lézards. IL pense que. l'acide cyanhydrique n'est pas seul à agir dans cette cir- 
constance : l’'ammoniaque, autre-produit de la décomposition spontanée du cyanure de potas- 
sium, y contribue. Ce qui confirme l'auteur dans cette opinion, c'est qu'il n'a pas aussi bien 
réussi avec une atmosphère viciée par l'acide cyanhydrique pur. 

Sur l'acide phosphorique amhydres; par M. LAUTEMANN. — L'acide phosphorique 
anhydre est plus volatil qu’on ne l'a pensé jusqu'à ce jour; on peut le sublimer dans un tube 
de verre à la simple flamme d'une lampe à esprit-de-vin. 
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